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BOULAC,  ou  BOULAQ,  port  d  u  Ca  i  re, 
en  Afrique,  situé  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
et  dont  la  population  est  de  10,000  ha- 
bitant?, reçoit  tous  les  bâtiments  venant 
du  Delt;i  cl  de  la  Basse-Egypte.  Sa  situa- 
tion entre  Alexandrie  et  le  Caiie  le  rend 
important  pour  le  commerce.  Ou  y  re- 
marque la  douane  ,  le  bazar,  les  bains, 
les  jardinset  les  magasins;  il  possède  aussi 
une  école  ou  collège  et  des  fabriques 
de  soieries  et  d'indiennes,  qui  occupent 
plus  de  800  ouvriers.  Ses  édifices  les 
plus  beaux  ont  été  consumés  dans  l'in- 
cendie que  ce  port  a  essuyé  lors  de  l'at- 
taque des  Français  dont  nous  allons  par- 
ler. —  Le  20  mars  1800,  une  révolte 
éclata  dans  la  ville  de  Boulac,  au  mo- 
ment même  où  les  Français  combat- 
taient  contre  les  Ottomans  à  Héliopolis. 
Les  habitants  sortirent  spontanément  de 
leurs  murs ,  couverts  d'armes  qu'ils 
avaient  cachées,  et  attaquèrent  avec  fu- 
reur le  fort  Camin,  qui  n'avait  qu'une 
poignée  de  braves  à  leur  opposer.  Le 
commandant  fitcanonner  les  assaillants, 
qui,  malgré  leur  nombre,  furent  bientôt 
dissipés.  Les  plus  furieux  étant  revenus 
à  la  charge,  le  général  Verdicr  envoya 
des  tirailleurs  au  secours  de  la  garnison, 
et  le  quartier-général  ayant  aussi  ordon- 
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né  unesortie  pour  seconder  le  feu  du  fort, 
les  Égyptiens  furent  obligés  décéder  :  ils 
se  retirèrent  en  laissant  300  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant,  de 
quelque  côté  que  les  Français  se  présen- 
tassent pour  entrer  dans  la  ville,  les  ha* 
bilants  de  Boulac  les  recevaient  à  coups 
de  fusil.  Des  beys  et  presque  tous  les 
chefs  de  l'ancien  gouvernement  entraient 
en  même  temps  au  Caire,  et  venaient  ré- 
pandre parmi  le  peuple  le  faux  bruit  de 
l'entière  destruction  des  Français.  Le 
général  Kléber,  partout  victorieux,  in- 
struit des  mouvements  séditieux  qu'ils 
étaient  parvenus  à  susciler,  et  voulant 
arrêter  à  leur  principe  ces  troubles  nais- 
sants, envoya  successivement  les  géné- 
raux Lagrangc  et  Frianl  pour  reconnaître 
et  contenir  les  rebelles.  —  11  fallait  des 
munitions  abondantes  et  un  corps  de 
troupes  nombreux  pour  vaincre  l'im- 
mense population  de  Boulac  et  du  Caire. 
La  politique  voulait  aussi  qu'on  achevât 
la  conquête  de  l'Égy  pte.  Lorsque  ce  pays 
serait  en  entier  sous  l'obéissance  des 
Français,  pensait-on,  il  serait  aisé  de  dé- 
terminer les  habitants  du  Caire  et  de  Bou- 
lac à  se  rendre  plutôt  par  la  persuasion 
que  par  la  force  désarmes:  les  Egyptiens 
prirent  pour  de  la  faiblesse  ce  qui  n'était 
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qu'une  sagelcnlcur.  Les  Français  avaient    proclamé,  el  la  seule  |>unition  imposée  a 
besoin  de  temporiser  et  de  conduire  leurs    leur  révolte  est  une  contribution  de  12 
opérations  avec  beaucoup  de  prudence,    millions  à  prendre  dans  les  coffres  des 
tout  en  montrant  toujours  une  attitude  mi-    riches  négociants  du  Caire  et  de  Boulac. 
litaire  qui  continuât  d'imposer  à  des  êtres       BOULAINVILLIERS  (Le  comle 
à  demi  civilisés,  qui  se  persuadaient  trop    Henri  db), d'une  noble  et  ancienne  famille 
cependant  qu'ils  pouvaient  impunément    ée Picardie,  naquit  à^>ajihtc-Saire«n  Noi>- 
braver  les  armes  françaises.  Enfin ,  Bon-    niandie,  le  1  1  octobre  16S«,  et  mourut  à 
lac  fut  sommé  de  se  rendre  le  14  avril  :    Page  de  G4  ans  le  23  janvier  1722.  C'est 
pour  prix  de  sa  soumission,  le  pardon  le    l'historien  de  France  qui  a  le  plus  écrit 
plus  absolu  était  promis  à  ses  habitants,  et    sur  les  annales  de  son  pays ,  et  celui  de 
s'ils  faisaient  la  moindre  résistance,  ils    tous  qui  les  a  oomprites^et  expliquées  de 
étaient  menacés  de  lu  plus  terrible  ven-    la  manière  la  plus  neuve*  la  plus  piquante 
geance.  Leur  réponse  fut  qu'ils  se  défen-    et  la  plusphilosophique.Nousn'avonspas 
draient  jusqu'à  la  mort  ;  mais  qu'ils  sui-    l'intention  de  nous  appesantir  ici  sur  la 
vraient  l'exemple  du  Çaire.  —  L'effet    liste  de  ses  nombreux  ouvrages,  imprimés 
suivit  de  près  la  menace  :  le  lendemain,    ou  manuscrits,  rares  pour  la  plupart,  et 
à  la  pointe  du  jour,  Boulac  fut  cerné  par    qui  se  trouvent  mentionnés  dans  toutes 
le  général  FrianL  Avant  de  livrer  la    les  biographies;  nous  ne  voulons  envi- 
ville  au  désordre  d'une  place  prise  d'as-    sager  ce  célèbre  écrivain  que  sous  le 
saut,  on  la  bombarda  à  outrance  pour    rapport  de  sa  critique  historique  et  de  la 
essayer  immédiatement  après  d'une  se-    théorie  qu'il  a  appliquée  à  l'origine  etau 
conde  so  mmation.  Les  habitants  de  Bou-    mécanisme  de  notre  ancien  gouverne- 
lac  répondirent  par  un  feu  très  vif,  lancé    ment.—  Parmi  les  auteurs  qui  ont  déve- 
des  maisons  et  des  créneaux  des  barri-    loppé  quelque  face  générale  ou  particu- 
cades  qui  fermaient  toutes  les  issues.    Hère  de  l'histoire  de  France,  nul  n'a 
Pour  vaincre  cette  obstination,  le  canon    émis  des  doctrines  plus  imprévues,  plus 
battit  en  brèche,  et  le  pas  de  charge  se  fit    originales,  plus  en  dehors  des  préjugés 
entendre.  La  plupart  des  retranchements    littéraires  ou  politiques  que  le  comte  de 
furent  emportés*  la  îoiset  d'assaut  :  quel-    Boulainvilliers ,  et  nul  aussi  n'a  trouvé 
gues-uns  résistaient  encore,  et  l'ennemi    plus  de  contradicteurs  cl  plus  d'incrédu- 
s'y  défendait  avec  la  plus  grande  opi-    les.— Il  est  ordinaire  que  toute  concepr 
niâtreté.  On  combattait  de  maison  en    tion  qui  se  fait  jour  à  i'improviste,  quand 
maison.  Les  soldats  français,  ne  voyant    elle  est  chaude  et  hardie,  soit  accueillie 
d'autre  moyen  de  les  réduire  que  Fin-    par  une  grande  opposition  et  un  grand 
cendie,  embrasent  toutes  celles  qu'ils  ne    enthousiasme.  Boulainvilliers,  quand  on 
peuvent  soumettre.  —  Les  cris  de  fureur    l'imprima,  n'obtint  que  la  moitié  de  sa 
et  de  désespoir  se  font  entendre  de  toutes    bien-venue;  ses  contemporains  ne  lui 
parts.  Le  général  français  proûte  de  cet    donnèrent  que  des  détracteurs,  mais,  au 
état  de  désolation  pour  offrir  encore  un    mouvement  qui  s'était  déjà  fait  vers  ses 
pardon  qui  est  repoussé;  le  sang  coule  de    principes,  on  peut  juger  que  la  postérité 
nouveau,  le  sac  recommence,  et  une    lui  paiera  d'abondants  arrérages.  —  D. 
grande  partie  de  cette  cité  populeuse  est    y  a  eu  déchaînement  des  historiens  et  des 
livrée  aux  flammes.  C'est  au  moment  où    puhlicistes  français  contre  les  théories  du 
elle  n'offre  presque  plus  qu'un  moneeau    comte  de  Boulainvilliers ,  surtout  parce 
de  cendres  que  les  vaincus  se  décident    qu'il  les  émit  à  une  époque  où  bien 
enfin  à  venir  implorer  les  vainqueurs  :    peu  de  gens  pouvaient  les  comprendre, 
les  chefs,  admis  en  présence  du  général    Le  président  Hénault  s'écrie  qu'il  n'aure 
Friant,  lui  font  leur  soumission.  Au    garde  de  rien  emprunter  à  cet  auteur,  et 
môme  instant  les  désordres  sontarrêtés,    l'on  voit  bien  en  effet  qu'il  a  tenu  parole; 
les  hostilités  ont  cessé,  le  pardon  est    Montesquicu,qui  jugeaitbeaucoup  mieux 
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les  idées  hardies  des  autrcsqu'il  n'enmon- 
trait  lui -même  ,  dit  que  le  coin  le  de  Bou- 
lainvilliers  savait  les  grandes  choses  de 
nos  lois  et  de  notre  histoire;  Voltaire  le 
juge  comme  il  se  serait  jugé  lui-même, 
eu  Tavelant  le  plus  spirituel  des  gen- 
tilshommes «le  France.  Mais  ce  qui  sur- 
prend da  vau  L-igc,a  près  u ne  ré  vol  u  t  i on  po- 
\ili<jucqui  a  déplacé  les  préjugés  moraux, 
et  après  les  fortes  études  de  vingt  ans  qui 
ont  ouvert  de  nouvelles  voies  Littéraires, 
c'est  de  voir  un  homme  grand  de  sa  gloire 
d'écrivain,  de  son  expérience  de  publicis- 
te,de  sou  habitude  de  méditation,  jeter  en 
passant  pour  toute  appréciation  et  toute 
sentence,  l'épithète  d'absurde  à  l'histo- 
rien qui  a  le  plus  remué  dans  tous  les  sens 
la  théorie  de  nos  annales.  M.  de  Chateau- 
briand se  devait  peut-être  de  ne  point 
souffilelcT  ainsi  de  son  mépris  le  comte  de 
BoulainvWVienscar  c'est  celui  qu'il  parait 
avoir  le  moins  étudié,  et  ce\ui  qui  aurait 
fourni  le  plus  d'aliments  à  sa  haine  du 
présent  et  le  plus  de  couleur  h  la  poésie 
de  ses  regrefs  politiques. — Il  faut  dire 
aussi  qu'il  y  aura  eu  peut-être  entraîne- 
ment et  séduction  dans  la  pensée  de  M. 
de  Chateaubriand  ,  car  la  situation  des 
esprits  a  été  rarement  favorable  aux  étu- 
des féodales  :  avant  la  révolution  de  89, 
c'était  une  espèce  de  travers;  depuis  la 
vé\  (Aufuin,  c'en  est  une  autre.  Avant ,  les 
habitudes  monarchiques  s'étaient  forte- 
ment imprimées  dans  les  mœurs  et  les 
idées  depuis  François  Ier,  et  les  écrivains, 
même  les  plus  distingués  ou  les  plus  ré- 
jmbljeains,  ne  purent  jamais  s'en  distrai- 
re. Voyez  Amyot,  Montaigne,  LaBoétie 
et  Bossuet;  ils  ont  tout  monarchisé,  à 
leur  insu,  jusqu'aux  formes  de  leur  style. 
Qu'ils  s'occupent  de  l'histoire  ancienne 
ou  des  guerres  civiles  de  France,  ils 
voient  et  ne  voient  partout  que  roi,  cour, 
gentilshommes  et ehamJ>cUans,et  ils  ne 
conçoivent  de  roi  qu'un  roi  absolu,  avec 
fauconnerie,  grana  queux,  petit  lever  et 
pages  :  c'est  la  forme  sons  laquelle  les 
peuples  se  manifestent  perpétuellement 
à  eux.  A vex*  cette  préoccupation  d'esprit, 
r.-ippréclation,  des  origines  féodales  était 
•  imm^M  >  car  ils  WP^wt  «ans  les 


)  BOD 
âges  passés  ce  qui  n'était  qu'aux  Ages 
présents;  ils  faisaient  le  roi  maître  et 
seigneur  souverain,  tandis  qu'il  avait  eu 
seulement  l'adresse  de  le  devenir;  et 
quand  le  moment  venait  de  juger  l'épo- 
que célèbre  où  la  puissance  royale  se  dé- 
battait péniblement  contre  les  grands 
vassaux,  ils  applaudissaient  à  la  chute  des 
seigneurs,  non  point  par  sentiment  d'à- 
mélioration  sociale  ,  mais  parce  qu'ils 
voyaient  triompher  le  principe  monar- 
chique qu'ils  avaient  choisi  et  qu'ils  ju- 
geaient le  plus  juste  parce  qu'il  était  le 
leur.  Ainsi ,  ou  condamnait  le  passé  par 
amour  du  présent;  on  supposait  un  droit 
monarchique  antérieur  au  droit  féodal, 
on  affirmait  au  lieu  d'étudier,  on  nour- 
rissait une  croyance  dogmatique  et  tran- 
chante sans  en  démontrer  un  seul  élé- 
ment. Cette  croyance  ,  vraie  ou  fausse, 
était  également  funeste  a  l'histoire  :  vraie, 
elle  détournait  de  l'étude  de  fa  résistan- 
ce populaire,  en  rendant  odieuses  les 
tentatives  des   vassaux  ;   fausse  ,  elle 
donnait  le  change  sur  la  nature  des  élé- 
ments sociaux  au  moyen  âge  et  prêtait  à 
des  théories  erronées  sur  la  source  des 
pouvoirs  politiques  et  le  but  de  la  civili- 
sation. —  Après  la  révolution,  il  naquit 
une  façon  nouvelle  de  comprendre  les 
origines  françaises;  elle  ne  partit  point 
de  la  royauté,  comme  la  précédente,  mais 
elle  considéra  la  royauté  et  la  noblesse 
comme  deux  usurpations  emportées  de 
force  ou  obtenues  du  peuple  en  flattant 
son  ignorance  ou  ses  préjugés.  Celle 
théorie  considéra  donc  le  peuple  comme 
l'élément  unique,  primitif,  fondamental, 
de  la  nation  française  ;  peuple  trompé, 
asservi  par  ses  maîtres,  etqui,  mieux  avi- 
sé, reprenait,  après  huit  siècles  de  lutte, 
ses  premicrs,ses impérissables  p  iviléges, 
par  le  bienfait  de  la  révolution.  Cette 
doctrine  nouvelle,  bien  postérieure  au 
comte  de  Boulainvilliers,  était  la  contre- 
partie de  la  doctrine  royale  du  xvne  siè- 
cle ;  elle  était  en  germe  dans  le  travail 
prétentieux  de  Mably,et  elle  fut  dévelop- 
pée par Thouret, delà  constituante,  dans 
un  petit  écrit  qui  a  eu  quelque  réputation. 
—  On  a  donc  tenté,  à  deux  reprises,  de 
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construire  l'histoire  de  France  sur  deux  sous  le  nom  de  peuple  les  bourgeoisies 

idées  contradictoires  :  avant  le  comte  de  des  grandes  villes,  car  elles  ne  faisaient 

Bouiainvilliers,  en  lui  donnant  la  royau-  point  partie  des  tribus  franques  établies 

té  pour  base;  depuis,  en  lui  donnant  la  dans  le  plat  pays  ;  elles  se  gouvernaient 

démocratie.  Or,  avant  comme  après,  par  le  droit  municipal  romain  et  éta:en| 

il  y  a  eu  erreur,  et  erreur  immense;  d'origine  gauloise  ou  romaine.  ii  fout 

car  aucun  des  deux  systèmes  n'expli-  chercher  le  peuple  franc^;  Iào{l  Savait  ' 

que  complètement  tous  les  faits  de  nos  «"F.ancs,deSVi^olhV;udcsBo;rgui„ 

Origines,  parce  que  la  royauté  et  le  peu-  gnons  ;  et  c;cS  lribus  ^fal  ^ 

pie,  qui  leur  servent  de  br.se,  ?™t  dcux  les  'campagllcs>  Qr  >  dans  ,e 

pays  plat, 

choses  fort  modernes ,  et  qui  n'existaient  c'est-à  dire  parmi  les  Francs,  il  n'y  a  eu 
ni  durant  la  première  ni  durant  lasecon-  peuple  que  depuis  l'affranchissement  des 
de  des  périodes  historiques  qu'où  hôm-  esclaves;  ces  affranchis   ont  formé  le 
jne  communément  races  de  nos  rois.—  peuple  français  ,  et ,  comme  on  peut  le 
D'abord  ,  la  royauté  n'existait  pas  avant  voir  par  les  Assises  de  Jérusalem ,  loi* 
le  11e  siècle,  car  chaque  propriétaire,  no-  exportées  de  France  en  Syrie,  l'esclava- 
l>Ie  ou  seigneur,  était  maître  absolu  sur  ge  le  plus  rigoureux  existait  encore  au 
ses  terres,  frappait,  vendait ,  mettait  à  xme  siècle.  Le  peuple  est  donc  un  fait 
mort  ses  esclaves,  sans  qu'aucune  justice  historique  beaucoup  plus  récent  encort 
pût  appeler  de  sa  volonté.  La  loi  des  Al-  que  la  royauté,  et  les  théories  qui  se  sont 
lemaiuls  définit  les  fonctions  royales:  placées  à  ces  deux  points  de  vue  pour  ex- 
«  Monter  à  cheval  et  conduire  une  ar-  pliquernosorigines  sont  dépures  abstrac- 
mée.  »  Cette  royauté  était  donc  précai-  tions  et  n'ont  aucun  fondement  qui  les 
je  et  fugitive;  elle  commençait  et  finis-  soutienne. — Or, c'est  entre  l'erreur  coin- 
çait avec  la  guerre  et  était  sans  but  du-  mise  avant  lui  et  l'erreur  commise  après 
jrant  la  paix.  Ce  qu'on  appelait  alors  un  que  s'est  placé  le  comte  de  Boulainvit- 
joi  n'était  qu'un  général  d'armée,  sa  puis-  Jiers  :  ne  pouvant  expliquer  les  faits  des 
sauce  le  quittait  après  la  bataille,  et  il  re-  deux  premières  m  ces  avec  des  vérités 
devenait  alors  ce  qu'il  était  avant ,  l'égal  qu'il  savait  ne  dater  que  de  la  troisième, 
<de  tous  les  nobles  qui  suivaient  volon-  il  a  pris  pour  point  de  départ  un  fait  pri- 
taircment  sa  bannière.  Il  n'y  avait  en  mitif,  générateur  de  notre  histoire,  un 
.France  ni  unité  de  langue  ni  unité  de  fait  duquel  relèvent  tous  les  autres  ,  un 
territoire,  ni  unité  de  population;  les  fait  évident,  incontestable,  qui  explique 
"Visigoths  ne  pouvaient  pas  obéir  aux  tout ,  rend  raison  de  tout ,  et  sans  lequel 
Francs  ni  les  Francs  aux  Bourguignons,  tout  le  reste  de  nos  annales  serait  un  ef- 
En  998,  Saint-Mayeul ,  abbé  de  Cluni ,  fet  sans  cause  :  ce  fait,  principe  du  com- 
répondait  au  comte  Bouchard,  qui  avait  te  de  Bouiainvilliers,  c'est  la  noblesse.— 
iait  trente  lieues  pour  l'aller  chercher  et  La  noblesse  existait,  possédait,  comman- 
de conduire  à  Saint-Maur-des-Fossés,qu'il  dait,  avant  qu'il  y  eut  peuple  ou  royauté, 
ne  voulait  pas  entreprendre  ce  voyage  La  royauté  naquit  parce  qu'un  noble  s'é- 
Jointain  et  s'en  aller  en  terres  étrangères  leva  peu  à  peu  ;  le  peuple  naquit  parce 
fit  inconnues.  La  royauté,  c'est-à-dire  que  les  esclaves  furent  émancipés.  3\o- 
Tunité  de  puissance  appliquée  à  l'unité  blesse,  royauté,  peuple,  ce  sont  trois  pi- 
Ae  territoire ,  est  donc  un  fait  très  mo-  vots  qui  ont  porté  successivement  la  so- 
Aerne  de  l'histoire  de  Fi  ance,  et  ne  peut  ciété  française  et  qui  se  sont  détruits  l'un 
point  servir  à  expliquer  d'autres  faits  qui  l'autre.  La  royauté  brisa  la  noblesse  en 
l'ont  de  beaucoup  précédé. —  Le  peuple,  se  formant,  et  le  peuple  a  brisé  la  royauté, 
ou  la  démocratie,  est  quelque  chose  de  — Voilà  où  conduisent,  quand  on  les  tra- 
bien  plus  moderne  encore  que  la  royau-  vaille  et  qu'on  les  enchaîne,  les  idées  du 
té,  car  il  n'en  est  guère  question  avant  le  comte  de  Bouiainvilliers.  Il  ne  serait  pas  . 
ziue  siècle.  Il  ne  faut  pas  comprendre  exact  de  dire  que  tous  ces  points  de  vue 
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se  trouvent  consignés  dans  tous  ses  ou- 
vrages, mais  le  principal  y  est  claire- 
ment et  souvent  développé  ,  c'est-a-dire 
l'antériorité  historique  de  la  noblesse. 
Une  fois  ce  principe  établi,  il  l'abandon- 
ne sans  tirer  se*  conséquences,  et  il  ne 
le  pouvait  pas  à  l'époque  où  il  écrivait  ; 
car,  en  parcourant  avec  la  cour  de  Louis 
XIV  les  allées  que  Lcnôtre  dessinait  de- 
vant les  Tuileries,  il  était  impossible  de 
deviner  la  place  où  serait  dressé  l'écba- 
faml  de  Louis  XVI.  —Tout  en  brisant 
le  système  historique  qui  faisait  de  la 
royauté  le  principe  et  la  source  de  tout 
droit  ,1e  cointede  Doulainvilliers  ne  dé- 
veloppa jamais  d'une  manière  explicite 
le  système  qu'il  eût  mis  à  sa  place  :  il  fut 
admirable  critique  cl  médiocre  organisa- 
teur. Maïs  \\  ne  Inut  pas  oublierqn'il  écri- 
vait son  princip  A  ouvrage  par  ordre  de 
Louis  XIV  et  à  la  sf>l\\c\U\'um  du  duc 
de    Bourgogne.    Il  se  laissa  trop  do- 
miner par  l'idée  aujourd'hui  si  simple, 
mais  alors  célèbre,  de  >Iézerai,que  :  «  La 
France,  au  commencement  de  la  troisiè- 
me race,  était  tenue  comme  un  grand 
fief.  »  Oui,  elle  ét.tit  alors  comme  un 
grand  fief,  c'est-à-dire  pas  encore  com- 
me un  royaume  ;  mais,  puisque  la  royau- 
té était  alors  si  faible  qu'à  peine  on  peut 
l'apercevoir,  il  avait  été  une  époque  où 
elle  était  plus  faible  encore  j  une  autre 
époque  pins  reculée  ,  où  elle  n'existait 
pas  :  alors  les  nobles  étaient  donc  libres, 
indépendants,  maîtres  ;  alors  les  nobles 
avaient  précédé  la  royauté,  qui  précéda 
eJIe-même  le  peuple.  — C'est  en  pres- 
sant ainsi  les  idées  du  comte  de  Boulain- 
villiers  qu'on  en  tire  de  grandes  et  de  fé- 
condes vérités,  que  lui-même  n'a  pas 
aperçues,  comme  la  division  de  la  no- 
blesse en  deux  parts  :  la  noblesse  qui  pré- 
céda la  royauté,  ou  la  noblesse  de  race, 
et  la  noblesse  qui  accompagna  la  royau- 
té et  périt  avec  elle,  ou  la  noblesse  féo- 
dale et  d'institution.  Cependant  il  y  a 
dans  les  ouvrages  de  l'illustre  écrivain 
la  base  d'une  admirable  histoire  de  Fran- 
ce. II  est  impossible  d'expliquer  les  deux 
premières  races  sans  avoir  recours  à  lui. 
Il  y  a  maintenant  cent  années  qu'il  écrU 
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vait ,  el  nous  en  sommes  arrivés .  en  fait 
de  critique  historique,  ,iu  point  on  il  »V- 
tait  arrêté  lui-même.  Montovjmrn,  Vol- 
taire, le  président  Ihinault,  disparais- 
sent, le  comte  de  Boulainvilliers  reste 
et  grandit ,  et  son  nom  servira  de  date  à 
la  naissance  de  l'histoire  générale  de  son 
pays.  —  Les  principaux  ouvrages  du 
comte  de  Boulainvilliers,  sous  le  rapport 
de  ses  théories  historiques,  sont  :  f* 
Histoire  Ht  V ancien  gouvernement  de 
France,  avec  quatorze  lettre*  hi, tori- 
que <;  sur  le*  parlements  et  1rs  états 
Z Sacraux  ;  2°  Etat  de  la  France,  ou- 
vrage extrait  des  mémoire*  dresse*  par 
les  intendants  du  royaume.  ;  ?,*  Recher- 
ches sur  C ancienne  noblesse  de  l  rance. 

Granikr  d«  C\<  iACÎX  kc. 

boulaxgeh,  hoi:lax;kiue.  - 

On  appelle  eoi  lajgkmf.  ,  d.ins  un  palais, 
dans  une  maison  de  campagne,  dans  une 
communauté,  enfin  dans  tout  établisse- 
ment public  ou  privé,  un  bâtiment  parti- 
culier destiné  à  faire  le  pain  et  composé 
de  plusieurs  pièces,  telles  que  fournil, 
lieu  où  sont  les  fours ,  farinier,  pétrin  , 
paneterie  et  autres.  — La  profession  de 
boulanger  était  inconnue  aux  anciens. 
Il  y  avait  trop  de  simplicité  dans  les  pre- 
miers siècles  pour  que  l'on  apportât 
beaucoup  de  façon  dans  la  préparation 
des  aliments.  Le  blé  se  mangeait  alors 
en  substance  ,  comme  les  autres  fruits 
de  la  terre,  et  même,  lorsque  les  hom- 
mes curent  trouvé  le  secret  de  le  ré- 
duire en  farine,  ils  se  contentèrent  en- 
core pendant  long-temps  d'en  faire  de 
la  bouillie.  Enfin,  parvenus  à  en  pétrir 
du  pain,  ils  ne  préparèrent  encore  cet  ali- 
ment que  comme  tous  les  autres,  dans 
la  maison  et  au  moment  du  repas.  C'était 
le  soin  principal  réservé  aux  mères  de 
famille,  et  dans  ces  temps,  où  un  prince 
tuait  lui-même  l'agneau  qu'il  devait 
manger,  les  femmes  les  plus  qualifiées 
ne  dédaignaient  pas  de  mettre  la  main 
à  la  pâtey  expression  qui ,  pour  le  dire 
en  passant,  a  été  prise  souvent  depuis 
dans  le  sens  figuré.  L'Écriture  nous  ap- 
porte mainte  preuve  à  l'appui  de  cette 
Coutume  usitée  cbei  le*  Orientaux.,  Nous 
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lisons  entre  autres  dans  la  Genèse  (ch. 
kviii,  v.  6  et  suiv.)  qu'Abraham,  entrant 
dans  sa  tente,  dit  à  Sara  :  «  Pétrissez 
trois  mesures  de  farine,  et  faites  cuire 
des  pains  sous  la  cendre.  »  —  Ces  pains 
des  premiers  temps,  du  reste ,  n'eurent 
presque  rien  de  commun  avec  les  nôtres, 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  matiè- 
re. C'était,  à  peu  de  chose  près,  ce 
que  l'on  a  appelé  depuis  des  galettes  ou 
-4es  gâteaux  ;  on  y  faisait  souvent  en- 
trer, avec  la  farine,  du  beurre,  des  œufs, 
de  la  graisse ,  du  safran  et  d'autres  in- 
v  grédients.  On  ne  les  cuisait  point  dans 
un  four,  mais  sur  l'âtre  chaud ,  sur  des 
pierres  ou  sur  une  sorte  de  gril  et  dans  une 
espèce  de  tourtière.  —  Mais ,  pour  cette 
sorte  de  pain  même,  il  fallait  que  le  blé 
et  les  autres  grains  fussent  convertis  en 
farine  ;  ce  fut  à  ce  travail  pénible  que 
toutes  les  nations  anciennes,  comme  de 
concert,  employèrent  leurs  esclaves,  et 
il  devint  pour  eux  le  châtiment  des  fau- 
tes les  plus  légères.  Cette  préparation 
ou  trituration  du  blé  se  fît  d'abord  avec 
des  pilons  dans  des  mortiers,  ensuite  avec 
des  moulins  à  bras.  Quant  aux  fours  et  à 
l'usage  d'y  cuire  le  pain,  il  commença 
en  Orient.  Les  Hébreux,  les  Grecs  et  en 
général  tous  les  peuples  de  l'Asie  les 
connurent  ;  les  Cappadociens ,  les  Ly- 
diens et  les  Phéniciens  excellèrent  mê- 
me, au  rapport  d'Athénée  (liv.  m,  chap. 
1 3  ),  dans  leur  construction  et  leur  di- 
rection. Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  euvéri- 
'  tablement  de  boulangers  avant  ces  der- 
niers. Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  ce- 
pendant qu'il  y  en  eut  en  Egypte  du  temps 
de  Joseph,  et  que  ce  futle  chef  ou  le  mai- 
tre  des  boulangers  de  Pharaon  dont  il  ex- 
pliqua le  songe  dans  la  prison.  C'est  l'in- 
terprétation qu'ils  tirent  du  mot  ophim, 
avec  les  Septante  et  la  Vulgate  ;  mais  ce 
mot  désigne  moins  le  pain  spécialement 
que  les  espèces  de  mets  en  général  que 
l'on  faisait  alors  avec  la  farine.  —  Des 
Grecs ,  qui ,  les  premiers ,  eurent  des 
fours  à  côté  de  leurs  moulins  à  bras,  cette 
coutume  passa  chez  les  Romains ,  vers 
Tan  de  Rome  583.  Us  conservèrent  à 
ceux  qui  en  avaient  la  direction  leur  an- 
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cien  nom  de  pinsons  on pistorest  dérivé 
de  leur  première  occupa  tion,cclle  de,piler* 
le  blé  dans  des  mortiers,  et  ils  donnèrent 
celui  de  pistoriœ  aux  lieux  où  Us  tra- 
vaillaient. Sous  le  règne  d'Auguste,  il  y 
eut  à  Rome  jusqu'à  329  boulangeries  pu- 
bliques, distribuées  en  quatorze  -quar- 
tiers différents;  elles  étaient  presque 
toutes  tenues  par  des  Grecs,  qui  étaient 
les  seuls  qui  sussent  faire  de  bon. pain. 
Insensiblement,  ces  étrangers  formèrent 
quelques  apprentis  qui  se  livrèrent  à 
leur  profession,  dont  bientôt  on  s'occupa 
de  régler  l'exercice.  On  en  forma  un 
corps  ou ,  selon  l'expression  du  temps, 
un  collège,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  pour 
les  bouchers  (voy.  ce  mot),  corps  au- 
quel eux  et  leurs  enfants  furent  attachés 
à  perpétuité.  On  leur  accorda  plusieurs 
privilèges  :  on  les  mit  en  possession  de 
tous  les  lieux  où  l'on  s'occupait  à  mou- 
dre auparavant,  ainsi  que  des  meubles, 
des  esclaves,  des  animaux  et  de  tout  ce 
qui  appartenait  aux  premières  boulan- 
geries. On  y  joignit  des  terres  et  des 
héritages,  et  l'on  n'épargna  rien  de 
tout  ce  qui  pouvait  les  aider  à  soutenir 
et  à  encourager  leurs  travaux  et  leur 
commerce  ;  et ,  pour  qu'ils  pussent  va- 
quer sans  relâche  à  leurs  fonctions,  ils 
furent  déchargés  de  tutèles,  curatelles  et 
autres  charges  onéreuses;  enfin,  il  n'y  eut 
point  de  vacances  pour  eux,  et  les  tribu- 
naux leur  étaient  ouverts  en  tout  temps. 
Ils  furent  soumis,  pour  tous  ces  avanta- 
ges, à  certaines  restrictions  et  obliga- 
tions, telles  qu'à  demeurer  ensemble  et 
à  s'allier  presque  exclusivement  entre 
eux.  Ils  ne  pouvaient  surtout  se  mésal- 
lier, c'est-à-dire  marier  leurs  filles,  soit 
à  des  comédiens,  soit  à  des  gladiateurs, 
sans  être  fustigés,  bannis  et  privés  de 
leur  état.  Ils  ne  pouvaient  encore  léguer 
leurs  biens  qu'à  leurs  enfants  ou  à  leurs 
neveux,  qui  faisaient  nécessairement  par- 
tie de  leur  corporation,  et  si  un  étranger 
les  acquérait,  il  lui  était  de  fait  agré- 
gé. La  disposition  la  plus  onéreuse  pour 
eux,  et  qui  impliquait  même  contradic- 
tion, puisqu'elle  portait  avec  elle  une 
espèce  de  réprobation  pour  un  corps 
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qu'on  avait  cepewdant  à  tâche  d'honorer, 
c'est  qïi«'  l'on  continua  dereleVucr  dans 
les  boulangeries  tou»  ceux  qui  lurent  ac- 
cuses et  oewwaiocu*  de  fautes  légères. 

<tfy  envoyer  lmn 
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soumis  i  h  même  peine  sils  avaient 
marupié  à  leur  oM  italien.  On  se  relâcha 
néanmoins, par  la  suite,  de  cette  sévérité, 
et  les  transgressions  itos  ju«esct  de  leurs 
officiers  à  cet  égard  furent  punie*  d'une 
simple  amande.  Du  reste,  pour  que  le 
corps fàt  toujours  en  nombre  suHisant, 
aucun  boulanger'  ne  pouvait  entrer  dans 
un  autre  sans  être  toujours  tenu  des 
charges  de  sa  première  profession;  il 
n'en;  pouvait  èUns dispensé  ni  par  aucune 
dignité,  même  ecclésiastique,  ni  par  1* 
initiée,  les  décuries,  ou  quelque  autre 
fonction  ou  privilège  que  ce  lût.  Cepen- 
dant, ils  ne  furent  pas  privés  pour  eela 
«te  tous  les  honneur*  de  la  république. 
Ceux  qui  J  n  va  i eut bien  servies  -surtout 


à  la  dignité  de  sénateur; 
s,  dans  ce  cas,  ïris  devaient  TCT*oucer 
■à  leurs  biens  et  à  ceux  de  1» commun an- 
té,  qui  devenaient  la  propriété  de  leurs 
successeurs.  Ils  ne  pouvaient  du  reste 
s'élever  au-delà  de  cette  dijrntté;  Kentrée 
des  magistratures  auxquelles  on  joignit 
plus  tard  Ve  titre  Aep^r/iectissimatus  leur 
était  défendue,  a'mn  qu'aux  escla-ves, 
aux  comptables  enversle  «se,  à  ceux  qui 
avaient  brigue  leur  poste  parte  corrup- 
tion,t-aux  fermiers,  auxprocureurs  et  en 
général  à  tous  adttristrateurs<de  la  fortu- 
ne publique  on  des  biens  «les  -particu- 
liers. — Cette  institution  et  ce»  usages 
des  Romains  ne  tardèrent  pas  à  passer 
dans  les'Gaules  ;  mais  il  paraît  qu'ils  par- 
vinrent beaucoup  plus  tard  dans  les  pavs 
septentrionaux  ;  Berrichros  dit  qu'en 
Suède  et  en  Nes-végCïes  femmes  pétris- 
saient encore  le  pain  vers  le  milieu  du 
xtt«  siècle,  comme  une  partie  des  peu- 
ples de  PAmérxque'ne  broyaient  pas  en 
eorcautreanent  leurs  grains  qu'avec  des 
pierres  avant  m  révolution  qui  *  porté 
h  civilisation  et-  les  dumières  dans  ces 
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contrées  restées  si  long-temps  vierges. 
—  En  France  ,  il  y  eut  des  bonlanrrrs 
dès  le  commencement  de  la  mon.irrhic. 
Il  en  est  parlé  dans  les  ordonnances  de 
Dagohert  II,  d%  l'an  6*0  (  Cap  rrg. 
JVyïwc.,  eem.  i,  p.  l?o;.  Leur  emploi  fut 
d'abord,  comme  à  Rome,  de  faire  mou- 
dre le  blé  autfmoulins  qu'ils  avaient  chex 
eux,  qu'ils  tournaient  à  bras,  ou  qu'ils 
faisaient  tourner  à  dei  animant ,  ou  à 
quelques  moulins  bâtis  sur  de  petites 
rivières.  Us  vendaient  ensuite  la  farine 
a  ceux  qui  voulaient  cuire  chez  coi,  et 
en  faisaient  du  pain  pour  les  autres.  Cest 
pour  cela  qu'ils  sont  appelés,  jusque 
sens  la  troisième  race,  dans  quelques  ti- 
tres latins,  pistons,  ou,  en  français,  pes- 
tors ,  mais  plus  souvent  néanmoins  pa- 
ntHers,  talmelicrs  et  bott!anç,rrs.  Il  y 
eut  bientôt  quatre  sorte*  de  boulangers , 
cent  des  villes,  ceux  des  faubourgs  et 
banlieue,  les  privilégiés  et  les  forains. 
La  roartrises'achetait  du  roi;  mai  pour 
être  reçu  martre  boulanger,  le  pnélcn- 
dantportait  au  maître  des  boulangers  ou 
lieutenant  du  grand  panctier  un  pot 
de  terre  neuf  rem  pli  de  noix  et  de  ni  cil- 
les, fruit  que  l'on  ne  connaît  plus,  et, 
en  présence  de  cet  officier  et  des  autres 
maîtres  et  çcindres  (mitrons),  il  cassait 
ce  pot  contre  la  muraille,  et  ensuite  cm 
buvait  ensemble.  Le  grand  panctier  de 
France  avait  la  maîtrise  des  boulangers 
et  talmcriers  en  la  ville  et  banlieue  de 
Paris,  avec  droit  de  justice.  Ce  fat  saint 
Louis  qui  donna  cette  juridiction  sur 
cnx  et  sur  leurs  compagnons  à  son  maître 
pauetier,  pour  en  jouir  tant  qu'il  plairait 
au  prince,  comme  on  l'apprend  d'un  re- 
cueil des  usages  de  la  police  des  boulan- 
gers, fait  environ  l'an  126*  par  E.  Boy- 
leaux,  prévôt  de  Paris.  {Voy.  rAsirrmr.) 
Elle  n'a  été  supprimée  qu'en  f  7 11 .  Les 
boulangers  privilégiés  étaient  de  deux 
sortes  :  1°  les  boulangers  suivant  la 
cour,  établis  paT  Henri  IV,  an  nombre 
de  dix,  en  t601,  et  augmentés  de  deux 
par  Louis  XIII  .  ils  avaient  tous  demeu- 
re à  Paris;  î°  ceux  qui  habitaient  en 
Keux  de  franchise.  Les  boulangers  forains 
étaient  ceux  qui  exerçaient  hors  de  la 


Digitized  by  Google 


m 

BOU  (8 

ville  et  des  faubourgs.  On  distinguait 
aussi  les  boulangers  de  petit  pain  et  les 
boulangers  de  gros  pain.  Il  y  avait  dans 
Paris  250  boulangers  de  petit  pain,  et  en- 
viron 900  boulangers  de  gros  pain  dans 
les  faubourgs.  Suivant  le  compte  qui  fut 
fait  vers  l'an  1686,  ils  employaient  tous 
ensemble  environ  6,000  niuids  de  blé 
par  semaine  (  Traite  de  la  police  ,  par 
De  la  Mare).  — Pour  éviter  que,  sous  le 
litre  de  marchands,  les  boulangers  ne  se 
rendissent  les  maîtres  de  tous  les  grains, 
les  lois  romaines  leur  avaient  défendu  de 
servir  en  qualité  de  pilotes  sur  les  vais- 
seaux qui  amenaient  des  blés  à  Rome;  ils 
ne  pouvaient  être  non  plus  mesureurs 
de  grain.  (Cod.  theod.  de  naviculnriis, 
liv.  x,  et  De  pisloiibus,  liv.  x.)  En  Fran- 
ce, un  arrêt  du  parlement,  suivi  d'au- 
tres ordonnances,  leur  défendit  égale- 
ment d'être  mesureurs  de  grain  ou  meu- 
niers.— Quant  aux  étymologies  des  mots 
pancticr,  tahnelier  et  boulanger ,  elles 
sont  plus  ou  moins  bien  connues.  Le  pre- 
mier tire  évidemment  la  sienne  du  mot 
pain,  fait  du  latin  partis,  lequel  est  dé- 
rivé lui-même  du  grec panos,  qui  a  pour 
racine  le  verbe  paomai,  moyen  de  paô , 
je  mange. — T al  me  lier  a  été  dit  par  cor- 
ruption de  lamesier  ou  tamisier,  qui  fut 
d'abord  le  nom  des  ouvriers  occupés  à  la 
manutention  du  pain,  tant  qu'ils  se  ser- 
virent du  tamis,  à  défaut  de  blulcaux 
dans  les  moulins.  —  L'origine  du  mot 
boulanger,  qui  n'a  été  employé  que  de- 
puis le  xuc  siècle,  est  plus  contestée. 
Sans  parler  de  l'opinion  d'Etienne  Gui- 
chard,  qui,  selon  sa  coutume,  va  en  de- 
mander l'étymologie  au  chaldéen,  et  pré- 
tend la  trouver  dans  les  mots  çibbcl  (  en 
latin  pinsere)  et  gebal  (pistor),  dont  il 
transpose  les  radicales  pour  en  former 
le  mot  belag,  d'où  il  tire  enfin  celui  de 
boulanger,  nous  avons  celles  de  Case- 
neuve,  de  Ménage  et  de  Ducange.  Ce 
dernier  veut  que  le  mot  de  boulanger 
vienne  de  ce  qu'en  pétrissant  la  farine 
on  la  tourne  en  globe  ou  en  boule,  on 
l'arrondit  en  pain  ;  Caseneuve  la  tire  de 
bucca,  bouche,  d'où  les  Grecs  avaient 
fait  bukellarios,  au  rapport  de  Constan- 
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tin  Porphyrogénète  {De  themat.,  t.  vi), 
et  les  Latins  buccellarius,  pour  désigner 
celui  qui  avait  à  l'armée  la  garde  des 
provisions  de  bouche,  et  principalement 
du  pain.  «  Ceux-ci,  dit-il,  avaient  le  mot 
de  buccellatum  pour  désigner  ce  que 
nous  appelons  du  pain  de  munition;  on 
aura  bien  pu  en  former  le  mot  buccelli- 
get\  porteur  de  pain  ,  et  de  buccelliger 
les  Français  auront  fait  boulanger,  ce 
qui  n'est  pas  moins  vraisemblable,  ajou- 
te-l-il,  que  de  tirer  verger  de  virida- 
rium.  n  L'étymologie  de  Ménage,  que 
nous  avons  gardée  pour  la  dernière,  nous 
paraît  la  plus  probable  :  il  la  tire  du  grec 
pollis,  fleur  de  farine,  en  latin  polenta, 
d'où  l'on  a  fait  polentat  ius,  puis,  par 
corruption,  bolcngarius,  puis  enfin,  en 
français,  boulanger.  E.  H. 

Le  pain  étant  comme  la  viande  un  ob- 
jet de  première  nécessité,  les  boulangers 
sont  assujettis  aux  mêmes  obligations  que 
les  bouchers,  et  ils  n'ont  que  le  même 
privilège  relativement  aux  fournitures 
qu'ils  ont  faites  dans  les  derniers  six 
mois,  au  moment  de  leur  réclamation. 
Comme  les  bouchers,  ils  sont  donc  sous 
la  surveillance  spéciale  de  l'autorité  mu- 
nicipale, et  comme  eux  ils  ont  deux  obli- 
gations principales  à  remplir  •■  ne  mettre 
en  vente  que  du  pain  de  bonne  qualité 
et  le  donner  à  juste  poids.  Cependant, 
à  leur  égard,  Ton  n'admet  point  encore 
la  liberté  de  commerce,  qui  est  aujour- 
d'hui accordée  aux  bouchers  ;  le  nombre 
des  boulangers  est  restreint  dans  chaque 
localité  et  ne  peut  être  augmenté  que 
par  décision  de  l'autorité  supérieure  ad- 
ministrative. Toutefois,  il  est  remarqua- 
ble que  le  parlement  de  Toulouse,  qui 
s'était  occupé  avec  un  soin  tout  particu- 
lier de  ce  qui  concernait  le  commerce  de 
Jiou chérie  et  de  boulangerie,  avait  déci- 
dé, par  un  arrêt  du  2  avril  1562,  que  le 
pain  étant  devenu  rare  par  la  malice  des 
boulangers,  toute  personne  aurait  la  li- 
berté d'en  faire  et  d'en  vendre,  et  il  a 
maintenu  celte  liberté  par  un  arrêt  du 
8  juillet  1564,  en  faisant  défense  aux 
maîtres  boulangers  de  porter  atteinte  à 
celte  liberté ,  à  peine  d'être  pendus  et 
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étranglés. — Les  boulangers  sont  soumis, 
dans  chaque  localité,  à  un  règlement  pu- 
blic dont  les  dispositions  doivent  être 
exécutées  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
dans  nos  habitude»  on  pourrait  se  passer 
de  tout  excepté  de  pain.  Bien  que  ces 
règlements  soient  locaux,  ils  sont  tous 
à  peu  près  identiques;  ils  obligent  celui 
qui  vi ut  csereer  la  profession  de  boulan- 
ger à  en  obtenir  l'autorisa  lion  du  maire, 
en  justifiant  que  non  seulement  il  est 
par  sa  fortune  en  état  d'ouvrir  une  bou- 
langerie, mais  qu'il  offre  par  sa  moralité 
toutes  les  garanties  nécessaires,  sauf  à 
lui  à  recourir  à  l'autorité  administrative 
supérieure  si  l'autoi  isalion  qu'il  sollicite 
lui  ét.iit  refusée  par  le  maire.  Cette  au- 
torisation elic-ruèmc  ne  lui  est  accordée 
qu'autant  qu'il  prend  rengagement  de 
tenir  constamment  en  réserve,  soit  en 
grains,  soit  en  farine,  un  approvision- 
nement suflisant  pour  pourvoir  à  la  con- 
sommation journalière  pendant  un  mois 
au  moins.  Du  reste,  un  syndic  et  des  ad- 
joints sont  élus  tous  les  ans  dans  chaque 
localité  pour  déterminer  la  quotité  des 
approvisionnements    auxquels  chaque 
boulanger  doit  être  soumis  et  le  nombre 
de  fournées  qu'il  doit  faire.  Enfin,  le  bou- 
langer qui  est  en  exercice  ne  peut  sus- 
pendre sa  fabrication  que  six  mois  après 
e»  avoir  fait  la  déclaration  à  la  mairie. 
XLn  cas  de  contravention  à  l'une  de  ces 
obligations,  le  maire  peut,  de  sa  seule 
autorité,  interdire,  soit  temporairement, 
soit  définitivement,  le  boulanger  qui  au- 
rait manqué  à  ses  devoirs,  sauf  le  recours 
de  celui-ci  à  l'autorité  supérieure.  Au 
nombre  des  peines  que  les  boulangers 
encourent  se  trouve  la  confiscation  de 
leurs  approvisionnements  au  profit  des 
hospices.  La  nécessité  d'assurer  la  sub- 
sistance journalière  du  peuple  a  autorisé 
ces  dispositions  extraordinaires,  dont  la 
plupart  sont  empruntées  aux  anciens  rè- 
glements qui  régissaient  ce  commerce. 

 C'est  un  décret  du  19  vendémiaire  an 

i  qui  régit  aujourd'hui  les  boulangers 
de  Paris-  Les  peines  dont  les  boulangers 
étaient  autrefois  passibles  ne  s'arrêtaient 
pas  aux  confiscations  et  aux  amendes  ou 
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à  la  simple  prison,  c'étaient  les  peines 
arbitraires  elles  punitions  corporelles, 
par  application  de  la  maxime  ratio  an- 
non  œ  publicœ  uliiitati  privât  œ  prœfer* 
tur.  Un  règlement  du  1er  mars  1418  pu- 
nissait de  l'amende  et  du  bannissement  la 
vente  du  pain  à  faux  poids,  elles  auteurs 
nous  ont  conservé  une  sentence  du  Chà- 
telet  de  cette  époque,  qui  condamnait  un 
boulanger  à  être  battu  de  verges  pour 
avoir  fait  faute  de  poids  ;  un  arrêt  du  30 
octobre  1621  prononce  pour  le  même  dé- 
lit l'amendehonorable;  enfin,  un  arrêt  du 
4  juin  1673  enjoint  aux  boulangers  de 
faire  pain  suflisant,  sous  peine  d'amende 
arbitraire  et  punition  corporelle.  La  pre- 
mière de  ces  peines,  c'est-à-dire  l'amen- 
de, subsiste  seule  aujourd'hui ,  et  il  faut 
déplorer  que  trop  d'occasions  se  présen- 
tent encore  de  l'appliquer.      T.,  a. 

BOULKÈXE,  espèce  d'argile  siliceu- 
se, assez  commune  dans  le  département 
du  Gers,  où  on  la  trouve  ordinairement 
dans  le  voisinage  des  rivières.  C'est  une 
terre  blanchâtre ,  dont  les  parties  sont 
plus  ténues  que  la  cendre  de  nos  foyers, 
et  qui,  par  le  lavage  et  la  décantation, 
donne  un  sable  vitreux  ,  ayant  l'appa- 
rence du  grès  pilé.  Son  épaisseur  ordi- 
naire est  de  deux  décimètres  :  elle  pose 
sur  des  bancs  d'argile  colorés  en  noir, 
bleu  et  gris,  par  l'oxyde  de  fer,  et  au- 
dessous  desquels  se  rencontre  ordinaire- 
ment le  tuf.  Cette  argile  conserve  la 
forme  qu'on  lui  donne;  elle  se  dessèche 
sans  se  fendre  et  acquiert  une  très  grande 
dureté  par  la  chaleur  du  soleil.  C'est, 
sans  contredit,  la  meilleure  des  terres 
pour  la  composition  du  pise\  et  il  est  à 
rcgrclter  que  sa  production  soit  bornée 
à  quelques  localités. 

BOULE.  Caseneuve  dérive  ce  mot  du 
grec  bàlot ,  qui  signifie  une  motte  de 
terre;  Ménage,  de  bullay  par  analogie 
avec  la  rondeur  des  bulles  ou  petites  bou- 
teilles qui  se  font  sur  l'eau  ;  et  Barbazan, 
du  verbe  latin  vohere  (tourner).  Les 
étyutologistes  qui  lui  donnent  la  môme 
origine  qu'au  mot  billb  (voy.  ce  mot) 
nous  paraissent  plus  près  de  sa  véritable 
acception.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  est 
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la  traduction  ou  le  synonyme  vulgaire 
du  mot  spltère. —  Nous  ne  donnerons 
point  ici  la  description  do  ta  boule  ;  notis 
indiquerons  seulement  les  moyens  de  la 
former, et  nous  renverronsou  mot  Sphcih:, 
ou- ses- propriétés  seront'démonlrées»-- Il 
y  a  trois  manièresdeprocéder  pour  (ouv- 
rier une  boule  méthodiquement  :  1°  On 
forme  sur  le  tour  un  cylindre  dont  la  lon- 
gueur etle  diamètre  égalent  le  diamètre 
de  la  boule  que  l'on  se  proposede  former. 
On  trace  sur  le  milieu  -de  ce  cylindre , 
en- lui  présentant  l'angle  d'un  ciseau ,  un 
cercle  oui  sera  l'équateur  de  fa  future 
boule.  Cela  fait,  on  met  le  cylindre- en 
travers  dans  un  mandrin  que  porte  l'ar- 
bre d'un  tour  en  /VitV,et  on  enlève  toute  la 
matière  qui  eicède  l'équateurde  la  bou- 
le, cercle  dont  Taxe  de  rotation- du  tour 
est  alors  un  des  diamètres.  Quand  cette 
opération  est  terminée,  la  boule  est  à 
moitié  faite.  On  la  retourne  pour  former 
1 -autre  moitié,  en  procédant  de  la  même 
manière.  2°  Le  procédé  qui  vient  d'être 
exposé  est  parfaitement  d'accord  avec  les 
principes. de  la  géométrie,  mais  il  est  bien 
difficile  de  le  pratiquer- exactement  sans 
erreur.  C'est  ce  <pii  a  fait  imaginer  aux 
fabricants  de  globes  géographiques  le 
mécanisme  que  voici  :  le  diamètre  de  la 
boule  étant  déterminé,  on  forme  un  demi- 
cercle  en  métal  d'un  ruyon  égal  à  celui  de 
la  boule.  Le  bord  intérieur  dece  demi- 
eerde  est  coupant.  La  boule  étant  for- 
mée grossièrement  en  cartonnage,  etc., 
on  la  recouvre  d'un  enduit  qui  se  laisse 
couper  facilement  et  avec  netteté,  quand 
il  est  sec;  la  boule  tournant  entre  deux 
pointes  comme  sur  ses  pôles,  on  lui  pré- 
sente le  demi-cercle  :  tonte  la  matière 
qui  excède  est  enlevée  et  la  boule  est 
tournée.  3»  Enfin,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  des  amateurs  de  l'art  du  tour 
ont  inventé  un  petit  appareil  à  l'aide 
duquel  on  termine  une  boule  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Au-dessous  du  man- 
drin qui  porte  la  boule  ébauchée  est 
fixé  sur  le  banc  du  tour  un  pivot  verti- 
cal ,  dont  l'axe  forme  des  angles4  droits 
avec  l'axe  de  rotation  du  tour.  Sur  ce 
pivot  tourne  un  fcorte-outil ,  dans  le  plan 


dueercle  qui  représente  Mormon  de  ta 
boule.  Pendant  que  celle-ci' tourne  sui- 
vant le  mouvement  de  l'arbrequi  la  por- 
te, on  lait  mouvoir  le  porte-outil  sur  sen 
pivot ,  et  l'on  avance  le  fer  jusqu'à  ce  que 
la  boule  soit  régularisée  partout,  à  l'ex- 
ception du  point  par1  lequel  elle  tient  au 
mandrin.  T. 

Boule  d'amortissement,  en  architec- 
ture ,  se  dit  de  tout corps  spnérique  qui 
termine  quelque  édifice  ou  quelque  dé- 
coration, telle  que  la  pointe  d'un  clo- 
cher, ou  le  haut  d'un  dome  :  la  coupole 
de  Saint-Pierre  à  Rome ,  par  exemple , 
est  surmontée  d'uneboule  de  bronze  avee 
une  armature  de  fer  en  dedans,  dont  le 
diamètre  est  de  plus  de  huit  pieds,  et  qui 
peut  contenir  seize  personnes. 

Boule  (Jeu  de  ).  Il  parait  que  ce  jeu 
était  connu  dans  l'antiquité.  Les  Mé- 
moires de  Vacndémie  des  inscriptions 
et  beltcs-lettres  ( tomV  xx ,  pag.  24 )  font 
mention  d'un  exereice  oud'un  jeu  de  bou- 
le enire  des  e'pe'es,  très  dnTieile;  mais 
ils  ne  font  point  connaître  en  quoi  con- 
sistait cette  difficulté  pour  les  joueurs, 
et  n'indiquent  point  d'une  manière  as- 
sez précise  quelle  était  la  disposition  des 
épées  qui  figuraient  dans  cet  exercice. 
Saint  Cbrysostorae  en  parle^ns&i  comme 
d'un  jeu  qiii  était  en  usage  de  son  temps, 
et  qui  était  très  périlloux  ;  mais  il  est 
permis  de  penser  que  ce  jeu  ou  ce  tour 
d'adresse  a  été  de  beaucoup  surpassé 
par  ceux  de  nos  jongleurs  modernes,  qui 
ont  laissé  bien  loin -derrière  eux  tous  ceux 
de  l'antiquité  :  et  nous  prenons  ici  le 
mot  de  jongleurS'ànïiB  son  acceptioiv  la 
plus  étendue ,  car  il  est  de  notoriété  au- 
jourd'hui que  nos  charlatans  et  nos  jon- 
gleurs des  rues  et  des  carrefours  sont  des 
enfants  auprès  de  ceux  de -leurs  confrères 
qui  exercent  leur  industrie  dons  le  champ 
de  la  politique.  — Quoiqu'il  en  soit ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  mot  bontés 
été  pris  jadis,  au  figuré,  pour  ruse,  astu- 
ce, tromperie,  et  qu'il  a  donné  naissance 
aux  mots  bouler  et  bouleur.  On1  dit  en- 
core familièrement  à'  Paris  bottlvr  quel- 
qu'un, pour  le  maltraiter  ou  se  moquer 
complètement  de  lui,  bien  que  cette  »c- 
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ception  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires.  On  dit  aussi  tenir  pied  à 
boule  peur  être  assidu  à  ses  devoirs,  à 
son  ouvrage,  et  faire  quelque  chose  à 
boule  vue,  pour  légèrement,  sans  gran- 
de attention.  Pasqaier  a  voulu  rectifier 
cette  manière  de  parler,  et  il  a  prétendu 
qu'il  fallait  dire  à  bonne  vuey  ce  qui  eût 
donné  un  tout  autre  sens  a  cette  façon 
de  parler  adverbiale,  que  Ménage  a  réta- 
blie dans  son  droit.  Il  faut  l'entendre  de 
l'usage  où  les  joueurs  de  boule  étaient  et 
sont  encore  de  juger  quelquefois  des 
coups  au  vu  de  la  boule ,  sans  mesurer 
les  distances  autrement  que  par  un  sim- 
ple coup  d'œil.  Toutes  ces  acceptions  du 
langage  sont  bien  certainemept  venues 
du  jeu  de  boule ,  qui  était  anciennement 
fort  goûté  dans  toute  la  France.  Nos  an- 
cêtres s'étaient  même  tellement  passion- 
nés pour  cet  amusement  que  Charles  Y 
le  fit  défendre  parce  qu'il  détournait  les 
jeunes  Français  du  métier  des  armes  et 
qu'il  avait  grand  besoin,  dit-il,  de  soldats 
et  non  de  bouleurs ,  contre  les  Anglais. 
Comme  le  jeu  de  boule  donne  lieuà  beau- 
coup -d'erreurs,  et  que  les  joueurs  sont 
toujours  dispesés  à  s'attribuer  l'avantage 
ou  à  trieber  en  mesurant  la  distance  des 
boules  ,  ils  ont  été  appelés  bouleurs  ou. 
trompeurs.  Nous  ne  savons  si  c'est  dans 
ce  sens  défavorable  qu'il  faut  prendre 
l'ancien  dictou  de  la  boule  de  Noyon , 
dont  M.  Crapelet,  dans  ses  Remarque* 
sur  les  proverbes  et  dictons  populaires 
du  moyen  âge  (Paris,  1831,  in-8°),  fait 
l'application  à  Calvin,  l'homme  le  plus 
subtil,  le  plus  adroit  et  le  plus  trompeur, 
dit-il ,  du  xv*  siècle,  et  qui  était  né  dans 
cette  ville.  E.  H. 

BOULE  DE  MARS, ou  de  Na«ci,  en 
Jatin  globus  tnarlialis.  On  appelle  ainsi 
lin  composé  que  l'on  obtient  en  faisant  une 
pâte  liquide  avec  deux  parties  de  crème 
de  tartre ,  une  partie  de  limaille  de  fer 
porpbyrisée  et  de  l'eau-de-vie  :  l'oxygène 
de  l'air  se  porte  sur  le  fer,  et  il  se  pro- 
duit du  tartrate  de  potasse  et  de  fer, 
auquel  on  donne  la  forme  de  boules,  qui 
ont  ordinairement  la  grosseur  d'une  noix 
ordinaire '-"On  a  donné  aussi  mxboules 
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de  mars  le  nom  de  boules  de  Nanci, 
et  celui  de  boules  de  Molsheàn ,  des 
deux  villes  de  France  et  d'Alsace  qui 
portent  ces  noms ,  et  qui  ont  des  fa- 
briques considérables  de  ce  composé.-— 
La  boule  de  mars  ou  de  Nanci ,  en  so- 
lution dans  l'eau,  convient  dans  les 
pâles  couleurs,  la  suspension  du  flux 
menstruel  par  l'impression  d'un  corps 
froid ,  avec  foiWcsse  déférées  vitales  et 
musculaires  ;  dans  les  flueurs  blanches 
accompagnées  de  faiblesse,  principale- 
ment lorsque  les  autres  préparations 
ferrugineuses  n'ont  produit  aucun  ef- 
fet sensible.  Four  ces  espèces  de  mala- 
dies, il  est  essentiel  de  l'associeravee  une 
infusion  de  plante  fortifiante  a  m  ère  ou 
fortifiante  aromatique.  Extérieurement, 
et  mise  en  solution  avec  de  l'ean-dc-vie, 
la  boule  de  Nanci  est  indiquée  dans  les 
fortes  contusions,  lorsqu'elles  tant  récen* 
tes,  ou  sur  les  environs  d'une  plaie  nou- 
velle ,  accompagnée  de  violentes  contu- 
sions. Mise  sur  les  plaies  réceutesetpro* 
fondes,  et  sur  les  ulcères,  elle  s'oppose  h 
la  consolidation  des  premières  et  à  la  ci* 
catrisation  des  secondes.  La  dose  de  la 
boule  de  mars  ou  de  Nanci  t  ponr  l'in- 
térieur, est  depuis  dix  grains  jusqu'à 
une  drachme  en  solution  dans  sis  onces 
de  véhicule  aqueux  ou  vineux;  pour  l'ex- 
térieur, depuis  une  demi-drachme  jus- 
qu'à deux  drachmes  en  solution  dans 
deux  livres  d'eau-de-vie.  Dans  les  cas 
moins  graves*  il  suffit  de  laisserdissoudre 
quelques  instants  une  de -ces  boules  dans 
de  l'eau  pure,  et,  lorsque  celle-ci  en  est 
suffisamment  teinte ,  de  s'en  servir  pour 
faire  des  lotions  et  des  compresses. 

BOULE  DE  NEIOE.  On  donne  ce 
nom ,  en  botanique ,  à  une  variété  de  In 
viorne  obier  (viburnum-opu lus) ,  de  la 
famille  des  chèvres-feuilles,  dont  les 
fleurs  blanches  et  toutes  stériles  sont  ras- 
semblées en  boules.  La  boule  de  neige 
est  un  arbuste  d'ornement  pour  les  jar- 
dins ;  il  exige  un  terrain  frais  et  néan- 
moins l'exposition  du  midi.  On  le  mul- 
tiplie de  rejetons  et  de  marcottes  sim- 
ples, et  on  le  taille  aussitôt  après  la  Oo-, 
raison. 
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BOULEAU.  Si  les  bornes  adoptées 
pour  la  rédaction  de  ce  Dictionnaire,  qui, 
par  sa  nature,  ne  comportcquedes  aper- 
çus, des  observations  ou  des  faits  direetc- 
mentappîicablesauxbesoinsou  aux  jouis- 
sances de  la  société,  n'imposaient  des  li- 
mites à  notre  imagination  ,  nous  aime- 
rions à  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
forêts  primitives  du  nord  de  l'Europe  , 
où  domina  toujours  le  bouleau,  bciula 
europea,  betulaalba  des  auteurs.  Nous 
paierions  notre  tribut  de  vénération  à 
ces  masses  fores!  ièi  es  plus  anciennes  que 
les  souvenirs  et  les  monuments  des  hom- 
mes, cl  qui  furent  le  berceau  du  genre  hu- 
main. Nous  nous  abandonnerions  aux 
idées  philosophiques  que  font  naître  ces 
forêts,  premier  asile  de  l'homme,  pre- 
mier théâtre  de  l'enfance  des  sociétés  et 
des  religions.  —  Mais  nous  devons  nous 
borner  ici  à  un  simple  exposé  de  faits  et 
d'observations  pratiques.  Nous  ne  parle- 
rons donc  que  des  bouleaux  de  l'ancien 
continent,  et  des  espèces  beaucoup  plus 
nombreuses  de  bouleaux  des  parties  sep- 
tentrionales du  Nouveau-Monde. 

Bouleau  blanc  d'Europe,  betula  alba. 
Cette  espèce  de  bouleau  est  d'un  usage  si 
général  et  tellement  connue  en  Europe,  où 
elle  croît  naturellement,  que  nous  nous 
bornerons  à  esquisser  rapidement  ses 
traits  les  plus  saillants.Ce  bouleau  s'élève 
à  50  ou  C0  pieds,  et  aucun  arbre  ne  jouit 
autant  que  lui  peut-être  delà  propriété 
de  croître  partout ,  excepté  (chose  para- 
doxale, et  néanmoins  véritable)  dans  les 
sois  généreux ,  où  on  le  voit  rarement  à 
l'état  de  nature ,  et  où  il  semble  ne  pas 
se  comporter  mieux,  même  à  l'état  de  cul- 
ture, que  dans  les  terres  arideset  brûlan- 
tes, les  sites  élevés  et  infertiles  de  toute 
espèce:  par  un  contraste  digne  de  re- 
marque ,  on  le  trouve  encore  dans  les  ma- 
rais fangeux  où  croupissent  des  eaux  im- 
pures, à  côté  de  l'aune.  Lebouleatî'jouit 
de  la  réputation  méritée  de  croître  dans 
les  lieux  où  aucun  autre  arbre  ne  peut 
prospérer.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  les  propriétaires  de  ces  sortes  de 
terrains  l'y  plantent  abondamment  ,  car 
il  y  donne  des  produits  plus  ou  moins 
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riches,  toujours  reçus  avec  reconnais- 
sance ,  puisqu'auparavaut  on  n'obtenait 
rien  de  ces  superficies,  qu'il  dispose  en 
outre  ,  par  son  ombrage  et  par  l'hu- 
mus qu'il  fournit,  à  recevoir  dans  l'a- 
venir d'autres  plantations,  des  semis 
de  céréales  ,  des  prairies  et  de  meil- 
leurs pâturages  que  ceux  que  la  nature 
y  avait  établis.  On  voit  le  bouleau  oo- 
cupant  seul  des  contrées  entières  dans 
les  dernières  et  les  plus  froides  régions 
du  nord,  où  il  tient  lieu  de  tout  à  l'espèce 
humaine,  qu'il  nourrit  1°  avec  sa  sève, 
qui  contient  un  sucre  véritable,  pareil  k 
celui  de  la  canne  à  sucre  ou  arumio  sae- 
charifera ,  et  dont  les  peuples  font  une 
boisson  excellente;  2°  avec  son  écorce,de 
laquelle  ils  obtiennent  une  farine  sucrée 
dont  ils  font  du  pain,  au  rapport  des  écri- 
vains et  des  voyageurs  les  plus  véridv- 
ques. — En  France,  l'une  des  circonstan- 
ces où  le  bouleau  change  en  riches  su- 
perficies des  sites  auparavant  sans  valeur, 
est  lorsqu'on  le  plante  ou  qu'on  le  sème 
seul  ou  avec  le  mahalcb  ou  bois  de  Sain- 
te-Lucie ,  les  bouleaux  d'Amérique  ,  le 
pin  maritime,  l'épicca  de  Norvège,  le 
pin  sylvestre  (pinus  sylvestris)  et  ses  va- 
riétés et  sous  variétés  dites  pins  d'Ecosse, 
de  Riga,  de  Lithuanie,  de  Haguenau,  de 
Genève,  etc.,  qui  sont  de  trè3  grands 
arbres  et  d'une  multiplication  très  facile 
avec  quelque  soin,  sur  les  coteaux  calcai- 
rcs,qu'il  couvre  de  forêts  en  peu  de  temps. 
Résultat  heureux  qu'on  obtient  par  la 
plantation  et  par  la  semaison  des  graines; 
mais  ce  dernier  moyen  est ,  selon  la  re- 
marque de  Buffoh,  le  meilleur,  parce 
qu'une  forêt  semée,  piquant  plus  avant 
dans  le  sol ,  se  nourrit  nécessairement 
davantage,  acquiert  plus  de  force  en  tous 
sens ,  et  parvient  par  conséquent  à  une 
plus  grande  hauteur  qu'une  forêt  plan- 
tée; considération  importante  et  trop 
négligée  de  nos  jours  par  les  forestiers 
et  les  propriétaires  qui  se  livrent  ou 
peuvent  se  livrer  à  de  grandes  planta- 
tions. 11  faut  donc  semer  le  bouleau  d'Eu- 
rope, soit  seul,  soit  avec  d'autres  espèces 
forestières,  selon  les  variations  de  qualités 
du  sol,en  automne  ou  au  printewps,sur  un 
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labdtilf.  Que  si  les  circonstances  ne  per- 
mettent pas  ce  labour,  on  répandra  les  se- 
mences du  bouleau  sur  la  terre,où  l'humi- 
dité naturelle  du  sol  suffit  pour  déterminer 
la  germination  des  graines ,  ainsi  que  ce- 
la se  pratique  pour  regarnir  les  forêts. 
Toutefois,  on  ne  doit  pas  négliger  d'im- 
primer ,  autant  que  les  circonstances  le 
permettent,  un  mouvement,  quelque  fai- 
ble qu'il  soit,  à  la  superficie  de  la  forêt 
projetée,  par  un  remuement,  un  simple 
grattage ,  hersage ,  une  sorte  de  labour, 
enfin, mouvement  de  terre  quelconque.— 
Comme  l'Amérique  septentrionale  nous 
a  fourni  plusieurs  espèces  de  bouleaux , 
qui  parviennent  à  une  hauteur  plus  con- 
sidérable que  le  nôtre,  et  qui ,  sans  dé- 
précier notre  vieux  bouleau  gaulois,  ont 
desqualitésquccedernierne  possède  pas; 
comme  ces  arbres  du  Nouveau-Monde , 
parfaitement  naturalisés  dans  le  nord 
de  l'Europe,  y  produisent  des  graines,  il 
convient  de  joindre  en  petite  quantité 
leurs  semences  à  celles  du  bouleau  corn» 
mun,  afin  que  ces  arbres  forestiers  exoti- 
ques et  notre  bouleau  indigène  se  multi- 
plient et  se  reproduisent  ensemble,  et 
qu'on  puisse  un  jour  tirer  parti  des  uns  et 
des  aut  res.  Les  bouleaux  d'Amérique  qu'il 
'importe  de  joindre  au  bouleau  d'Europe 
«ont  le  bouleau  à  canot  ou  à  papier  du 
Canada ,  le  bouleau  à  ftuillcs  de  peu- 
plier de  Pensylvanie ,  le  bouleau  noir 
de  Virginie  à  feuilles  de  merisier,  le 
bouleau  rouge  de  New-Jersey,  le  bou- 
leau jaune  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Bouleau  pleureur  ou  bouleau  a  ra- 
meaux pendants,  betula  pendula.  Ce 
bouleau  croît  naturellement  en  Europe 
avec  le  bouleau  blanc,  dont  il  paraît 
ôtre  une  variété;  il  s'élève  à  la  même 
hauteur  que  ce  dernier,  et  il  n'en  diffère 
que  par  la  souplesse  ,  l'inclinaison  et  la 
disposition  tombante  de  ses  rameaux, 
pareils  à  ceux  du  saule  pleureur.  Cette 
disposition  lui  donne  une  physionomie 
pittoresque  très  remarquable;  et,  jointe 
à  sesfeuilles  bien  faites,  propres  et  odori- 
férantes, et  à  la  couleur  blanche  de  son 
épiderme  luisant  et  brillant,  elle  fait 
de  ce  bouleau  un  arbre  qui  convient 
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beaucoup,  et  qui  n'est  jamais  oublié  dans 
les  parcs  et  jardins  d'agrément.  Le  bou- 
leau pleureur  se  multiplie  par  la  semai- 
son  de  ses  graines  et  par  couchage. 

bouleau  a  papier  du  Canada,  beiula  pa- 
pyracea  ,  décrit  anciennement  et  même 
de  nos  jours  par  quelques  auteurs  sous  les 
noms  de  betula  canadrn'sis, betula  nigra, 
bouleau  à  canot  des  Canadiens ,  et  de 
bouleau  noir.  Ce  bouleau,  le  plus  an- 
cien de  ceux  qui  ont  été  apportés  en 
France ,  et  qui  a  l'écorce  un  peu  moins 
blanche  que  celle  du  bouleau  blanc  d'Eu- 
rope, reçut  à  son  arrivée  parmi  nous,  et 
par  opposition  au  bouleau  blanc  d'Eu- 
rope ,  le  nom  de  bouleau  noir  a* Améri- 
que, bien  que  les  Français  qui  habitent 
le  Canada  le  connussent  alors  et  le  con- 
naissent encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  bouleau  bfanc.  Il  est  très  abondant 
dans  le  Bas-Canada,  le  nouveau  Bruns- 
wick ,  la  Nouvclle-Écosse ,  les  états  de 
Yermont,  de  Connccticut  et  l'état  de 
New- York,  où  il  est  d'une  utilité  aussi 
générale  que  l'est  parmi  les  peuples  sep- 
tentrionaux de  l'Europe  le  bouleau  d*  Eu- 
rope ,  et  sert  à  peu  près  aux  mêmes  usa- 
ges, selon  les  besoins  relatifs  des  peu- 
ples si  différenlsdu  nouveau  et  de  l'ancien 
monde.  Il  offre,  en  outre,  ce  caractère 
de  supériorité,  qu'indépendamment  de  sa 
stature  plus  élevée,  son  bois  est  d'une 
meilleure  qualité,  et  sa  végétation  beau- 
coup plus  rapide  que  celle  du  bouleau 
blanc  d'Europe.  Il  est  évident  que  c'est 
un  des  arbres  exotiques  qu'it  importe  le 
plus  do  multiplier  et  d'adjoindre  au  bou- 
leau d'Europe.  On  le  multiplie  par  la  se- 
maison  de  ses  graines.  Cet  arbre,  qui  se 
trouve  ou  doit  se  trouver  dans  toutes  les 
collections  et  dans  tous  les  jardins  d'agré- 
ment, est  d'une  beauté  remarquable. 

BOULEAU  A  FEUILLES  DE  PEUPLIER  DE  PkN- 

svlvanie,  betula  populifolia.  Ce  bouleau 
s'élève  moins  que  le  précédent,  dont  il 
diffère  par  la  forme  de  ses  feuilles  :  il 
croît  dans  les  parties  les  plus  septentrio- 
nales des  États-Unis,  dans  les  états  de 
New- York,  de  New- Jersey  et  de  Phi- 
ladelphie, indistinctement  «Vins  les  terres 
arides ,  maigres  et  sablonneuses,  et  dans 
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Us  lieu  humides,  où  il  parvient  à  la 
hauteur  du  bouleau  d'Europe.  En  ce  mo- 
ment, ce  n'est  qu'un  arbre  d'agrément 
reche  relié  pour  les  jardins  des  amaleurs*où 
il  faut  le  placer,  ainsi  que  dans  les  parcs 
où  sa  physionomie  l'appelle,  et  où,  crois- 
sant libre  de  toutes  entraves  dans  de  pe- 
tites écoles  forestières,  il  puisse  se  mulr 
tiplier  davantage  pour  vivre  un  jour  en 
pleine  forci.  Cet  arbre  se  multiplie  par 
ses  graines. 

BOULEAU  ROUGE  DE NbW-JeRSEY,  B&ulci 

rubra.  Le  New-Jersey ,  la  Virginie,  les 
bords  de  la  ûclawar,  lapartie  haute  des 
deux  Carolincs,  le  Kouaknach  et  la 
Géorgie  sont  les  lieux  où  se  trouve  le 
plus  abondamment  le  bouleau  rouge, 
croissant  parmi  les  platanes  et  les  érables, 
dans  les  sols  graveleux  ou  stériles,  à 
soixante-dix  pieds  de  hauteur,  et  où,  en- 
tre autres  usages,  les  nègres  se  servent 
de  son  bois  indistinctement  avec  celui 
du  tulipier,  Vit  iadendron  tulipifeva, 
pour  les,  vases  propres  à  contenir  leurs 
aliments  et  leurs  boissons,  tes  procédés 
de  multiplication  du  bouleau  précédent 
sontapplicabl.es  au  bouleau  rftuge.  de 
New-  Jersey. 

BOULEAU  DE  YlRCIME  A  FEUILLES  DE  ME- 
RISIER, betula  leuta.  Ce  bouleau  est  un 
des  plus  recommandablcs  de  ceux  de  l'A- 
mérique par  la  beauté  et  .  la  qualité  de 
son  bois ,  qui  lui  a  valu  le  nom  à'acajou 
de  montagne.  L'odeur  suave  et  la  for- 
me de  ses  feuilles ,  semblables  à  celles 
du  mérisicr,  lui  ont  mérité  aussi  les 
noms  de  bouleau  nufrisicr,  et  de  bouleau 
odorant.  Il  abonde  pjus  particulière- 
ment au  sommet  des  monts  Allegbanys, 
en  Pcnsylvanie,  dans  les  états  de  New- 
Jersey  et  de  New-York.  Les  feuilles  du 
bouleau-mérisier  exhalent  une  odeur  ex- 
trêmement suave,  qu'elles  ne  perdent  pas 
par  la  dessiccation,  et  (Jont  on  fait  une 
Infusion  théiforjne  d'un  arôme  délicieux; 
circonstances  qui,  indépendamment  de 
la  beauté  de  cet  arbre,  solliciteraient  son 
admission  dans  les  jardins,  si  on  ne  le 
voyait  déjà  dans  tous.  Les  ébénistes 
américains  à  Boston  et  dans  le  JVlas- 
sachussets,  le  Conneçticut  et  le  New- 
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York  en  font  des  tables,  des  fauteuils , 
des  canapés,  des  bois  de  lits  qui  res- 
semblent à  l'aeajou  ;  cet  arbre  s'élève 
autant  que  le  betula  papyraceat  a  un" 
accroissement  plus  rapide  encore,  et  est 
signalé  par  tous  les  voy  ageurs  comme 
l'un  de  ceux  qui  sont  destinés  à  être  in- 
troduits uUlement  dans  les  forêts  de  La 
France.  Ainsi  que  tous  les  autres  bou- 
leaux, le  bouleau  odorant  se  multiplie 
par  ses  graines. 

BOULEAU  JAUJiE  DE  LA  NoUVELLE-ÉcûSSK, 

betula  lutta.  Cet  arbre  a  encore  reçu  le* 
nom  de  betula  excclsa  et  de  betula  al-r 
tissima,  à  cause  de  sa  grande  élévation, 
qui  dépasse  soixauterdix  pieds  dans  les 
forêts  du  district  du  Maine  et  du  Nou- 
veau Brunswick,  où  il  est  très  abondant, 
et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  yçUow- 
birch,  qui  lui  a  été  conservé  parce  que 
sa  couleur  jaune  est  son  caractère  distinc- 
tif  le  plus  constant,  tandis  que  celui 
à'allissima  n'a  pu  lui  être 'conservé,  car 
il  s'élève  un  peu  moins  que  les  betula 
papyracca  et  lenta.  Le  bouleau  jaune 
vit  au  milieu  des  frênes  ,  de  l'bemioek- 
spruss  et  des  sapinettes.  Ce  bouleau  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  bouleau- 
mérisier,  dont  il  possède  les  avantages.  Il 
se  fait  un  commerce  considérable  en 
planches  <\'yclfow-birch.  Le  bois  du  bou- 
leau jaune  est  un  des  plus  estimés  dans 
la  menuiserie.  Cet  arbre  est  une  utile  im- 
portation parmi  nous  :  on  le  multiplie 
par  couchage,  et  surtout  par  la  semaison 
de  ses  graines.        C.  Tollard  aîné. 

BOULEN  ou  BOLEYN  (  Anne  de  ) , 
reine  d'Angleterre. «  Il  est  bien  étrange, 
dit  Bayle,  qu'on  sache  si  peu  en  quel 
temps  naquit,  en  quel  temps  sortit  d' An- 
gleterre et  y  retourna  une  personne  qui 
parvint  d'une  manière  si  éclatante  à  la 
royauté.  »  Les  historiens  ne  s'accordent 
presque  pas  davantage  sur  les  circon- 
stances de  sa  vie ,  jusqu'au  moment  où 
le  sanguinaire  et  débauché  Henri  VJTI 
la  fit  monter  sur  son  trône  par  un  crime, 
et  l'en  précipita  par  un  autre.  A  cette 
époque,  où  le  catholicisme  et  la  réforme 
partageaient  les  esprits  et  pervertis-  { 
saient  aussi  les  consciences,  les  juge-  i 
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méats  sur  Aune  de  BouIca  devaient  por- 
ter le  caractère  «l'une  partialité  d'autant 
plus  forte  que  cette  princesse  avait  ab- 
juré pour  devenir  l'épouse  du  roi.  Par 
conséquent ,  les  catholiques  ne  lui  par- 
donnèrent  jamais  une  apostasie  qui  cou- 
vrait déjà  si  mal  celle  de  son  bouneur. 
«  On  pouvait  médire  d'elle,  dit  encore 
Biyle,iopJus  impartial  de  tous  les  bio- 
gnpiies,  sans  passer  le»  bornes  d'un  fi - 
dèle  historien.  M.  de  Meaux,  ajoute- t-il, 
nes'est  servi ,  pour  diffamer  celte  reine, 
que  des  propres  laits  que  les  protestants 
avouent.  »  Cette  observation  d'un  pro- 
testant aussi  zélé  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  Bossue l ,  qui  n'était  ni  moins  zélé 
ni  aussi  tolérant  catholique.  Il  parait , 
puisqu'on  ne  peut  l'affirmer,  qu'Anne 
naquit  en   Angleterre  l'an  1500.  E|Je 
était  le  dernier  entant  issu  du  mariage 
de  sir  Thomas  de  Boulen ,  avec  une  fille 
du  duc  de  IVorfolk.  Celle  iainille  était 
devenue  l'un  des  apauages  de  la  lubrici- 
té d'Henri  VIII,  qui  eut  un  commerce 
de  galanterie  avec  iady  Boulen»  et  en- 
suite avec  sa  fille  aînée.  Un  certain  che- 
valier Bryan ,  l'une  de  ces  a  mes  damnées 
de  Ja  corruption  des  princes,  et  que  le 
roi  appelait  pour  cette  raison  son  lieute- 
nant d'enfer,  s'était  servi  de  l'amitié 
qui  le  liait  avec  sirThomas  pour  le  dés- 
honorer doublement  an  profit  de  son 
maitre.  TeUes  «étaient  les  relations  de  ce 
prince  au  moins  avec  lady  Boulen ,  lors- 
qu'Anne,  sa  plus  jeune  fille,  âgée  de  la 
ans,  accompagna  en  France  la  princes- 
se Marie  d'Angleterre ,  qui  s'y  rendait 
pour  épouser  Louis  XII.  Après  deux  ans 
et  demi,  Marie,  devenue  veuve ,  revint 
en  Angleterre.  Il  serait  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  Anne,  sa  fille  d'hon- 
neur, alors  âgée  de  17  à  18  ans,  n'y  sui- 
vit point  cette  princesse,  et  passa  au 
service  de  madame  Claude  de  France, 
fille  de  Louis> A 1. 1 ,  m  ;t  n  e  c  à  FrançoisIer,  si 
l'on  n'admettait  comme  motifs  uès  plau- 
sibles de  cette  conduite ,  soit  les  bruits 
répandus  sur -elle  avant  son  départ  d' An- 
gleterre, que  dès  l'âge-  de  M  ans  Anne 
avait  déjà  passé  des  bras  du  maitre-d'uô- 
tel  de  son  p-çre  dans  ceux  de  son  cfcape- 
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lain,  soit  enfin  1  amour  q«  elle  avait  in- 
spiré au  nouveau  roi  de  France.  Livrée 
aux  séductions  de  celte  cour  voluptueu- 
se, une  hllc  du  caractère  d'Auue  de  Boulen 
ne  pouvait  balancer  entre  leurs  jouissan- 
ces et  l'intérieur  modeste  de  la  veuve  de 
Louis  XII ,  bien  que  Marie ,  jeune  aussi, 
no  fût  pas  ennemie  des  plaisirs.  D'ail- 
leurs, le  soin  dcsaiéputatiou  devait  peu 
toucher  une  personne  que  la  jeunesse  de 
la  cour  de  France  nommait  grossière- 
ment la  lutqmuee  (T  Angleterre  ou  la 
mule  du  roi.  Aussi,  après  la  mort  de  la 
reine  Claude,  on  vit  Anne  de  Boulen  Rat- 
tacher encore  à  la  duchesse  d'AIcnçon  , 
sœur  de  François  1".  S*  beauté  ,  son  es- 
prit, sa  folle  guité,  ses  succès,  ses  plai- 
sirs en  tout  genre,  rattachaient  chaque 
jour  davautage  a  une  cour  dont  elle  di- 
sait et  partageait  les  délices.  Aussi  peu 
chaste,  dit-on,  dans  ses  discours  que 
dans  ses  actions,  elle  trouvaitduns  celte 
cour  licencieuse  une  satisfaction  si  com- 
plète à  ses  penchants  qu'il  est  impossi- 
ble de  concevoir  quel  fut  eu  fin  le  motif  de 
son  retour  en  Angleterre.  —  Les  histo- 
riens garo'eut  h  silence  sur  cette  circon- 
stance très  importante  d'uuc  vie  qu'elle 
semblait  avoir  consacrée  à  la  France: 
peut-être  Anne  de  Boulen,  déjà  âgée  de 
26  à  27  ans  quand  elle  quitta  là  cour  de 
François  1",  y  fut-elle  avertie  que  son 
rôle  était  fini.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  sou 
retour  à  Londres ,  après  une  ausbi  longue 
absence,  et  malgré  la  publicité  des  dés- 
ordres de  sa  jeunesse,  Anne  de  Boulen 
entra  au  service  de  la  malheureuse  Ca- 
therine d'Aragon,  femme  Oc  Henri  VlJLf, 
tant  il  était  de  sa  destinée  d'être  tou- 
jours fille  d'honneur.  L'empire  que  l'an- 
cien ami  de  sa  famille,  le  chevalier 
Bryan,  conservait  sur  le  roi,  ne  contribua 
pas  peu  sans  doute,  en  dépit  des  échos  de 
la  cour  de  France,  a  la  faire  attacher  à 
la  reine.  Déplus,  cet  ardent  entremet- 
teur des  débauches  du  roi  ne  voulait  pas 
plus  que  son  maitre  laisser  échapper  le 
plaisir  de  compléter  dans  Ja  personne 
d'Anne  de  Boulen  la  conquête  de  toute 
sa  famille.  D'après  tes  exemples  de  sa 
mère  et  de  sa  sceur,  et  sa  propre  coudui- 
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le  dans  les  deux  royaumes ,  le  prince  et 
son  lieutenant  étaient  loin  de  prévoir  la 
moindre  résistance  de  la  part  de  la  nou- 
velle fille  d'honneur  de  Catherine.  Ce  fut 
cependant  ce  qui  arriva.  L'ambition  lui 
sourit  tout  à  coup  comme  une  volupté 
nouvelle.  Elle  s'y  livra  avec  le  stoïcisme 
de  l'amour,  lui  en  sacrifiant  les  caprices, 
et  lui  soumettant  l'empire  de  ses  char- 
mes. Ambitieuse,  elle  se  'Âl chaste,  com- 
me dans  une  cour  dévote  les  incrédules 
se  font  dévots  pour  parvenir.  La  cour 
d'Henri  VIII  était  loin  d'être  dévote,  mais 
elle  était  alors  agitée  par  les  intrigues  du 
cardinal  Wolscy,  qui,  pour  se  venger  de 
Charles-Quint ,  travaillait  au  divorce  du 
roi  avec  Catherine  d'Aragon,  sœur  de 
l'empereur,  pour  lui  faire  épouser  Isa- 
belle de  France.  Pressée  d'amour  par 
Henri  VII I ,  Anne  de  Boulen  osa  conce- 
voir le  projet  de  déjouer  le  cardinal,  de 
supplanter  Catherine  et  Isabelle,  et  de 
monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  bien 
qu'elle  se  fût  engagée  par  un  contrat  à 
épouser  lord  Pcrcy,  comte  de  Norlhum- 
bcrland.  Cette  fille,  à  la  fois  artificieuse  et 
passionnée,  parut  clle-mômc  aussi  éprise 
du  roi  que  ce  prince  l'était  d'elle.  La  ré- 
sistance n'avait  fait  qu'enflammer  da- 
vantage son  royal  amant  Elle  lui  écri- 
vit qu'elle  voudrait  être  son  humble 
servante  sans  aucune  restriction ,  mais 
lui  déclara  en  même  temps  qu'elle  ne 
pouvait  lui  appartenir  que  parles  liens 
du  mariage.  Cette  condition  fut  la  cause 
immédiate  de  la  répudiation  de  la  sœur 
du  plus  grand  monarque  du  monde.  Ce 
fut  un  des  crimes  les  plus  scandaleux  de 
ce  règne.  Il  produisit  d'autres  crimes 
sanglants  dont  Anne  devait  être  la  vic- 
time la  moins  innocente.  L'impatience 
d'un  homme  aussi  fatigué  de  jouissances 
que  devait  l'être  Henri  VIII,  alors  âgé 
de  45  ans,  fut  telle  qu'il  ne  voulut  pas 
même  attendre  la  sentence  de  dissolution 
de  son  mariage ,  qu'il  avait  demandée  au 
pape  et  qui  lui  fut  refusée.  Alors  il  se  dé- 
cida à  épouser  secrètement  Anne  de  Bou- 
len, le  14  novembre  1532.  Elle  étaitdans 
sa  trente  deuxième  année,  étant  née  avec 
le  siècle  .Un  certain  Cranmer,qui  avait  été 
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chassé  de  l'université  de  Cambridge  pour 
avoir  aussi,  tout  prêtre  catholique  qu'il 
était,  épousé  secrètement  la  sœur  d'un  mi- 
nistre luthérien,  qu'il  avait  séduite,  fut  le 
digne  instrument  du-mariage  de  Henri.  Ce 
misérable ,  alors  chapelain  de  sir  Tho- 
mas ,  avait  été  indiqué  au  roi  par  Anne 
de  Boulen  ;  et  la  promesse  de  l'archevê- 
ché de  Cantorbery  avait  levé  des  scrupu- 
les qu'il  n'avait  point.  On  ne  s'arrêta 
point  à  la  démission  courageuse  donnée 
par  l'illustre  chancelier  Thomas  Morus, 
qui  refusa  le  sceau  royal  à  cet  infâme 
mariage,  et  porta  depuis  sa  tête  sur  l'é- 
ebafaud.  Anne  avait  été  créée  marquise 
de  Pembroke,  et  son  père  comte  de 
Weltshire.  Le  nouvel  archevêque  de  Can- 
torbery prononça  la  nullité  du  pre- 
mier mariage  et  la  validité  du  second  , 
malgré  leur  coexistence.  Anne  de  Bou- 
len était  enceinte  de  5  mois  quand  le  roi 
la  fit  déclarer  son  épouse  et  reine  d'An- 
gleterre, la  veille  de  Pâque  1533  :  le  1« 
juin  suivant,  elle  fut  couronnée  à  West- 
minster avec  une  pompe  extraordinaire. 
Il  était  impossible  de  parjurer  avec  plus 
d'impudeur  et  d'audace  les  lois  divi- 
nes et  humaines.  Le  pape  excommunia 
Anne  et  Henri,  qui  se  déclara  chef  de  la 
religion  dans  son  royaume.  Le  7  septem- 
bre suivant,  la  nouvelle  reine  accoucha 
d'une  fille,  qui  fut  la  fameuse  Elisabeth, 
princesse  à  jamais  digne  de  l'admiration 
de  la  postérité,  si  elle  n'avait  point  souil- 
lé son  règne  du  meurtre  de  Marie  Stuart. 
Il  résultait  bien  clairement  du  mariage 
d'Anne  de  Boulen,  célébré  du  vivant  mê- 
me de  Catherine  d'Aragon,  la  bâtardise  de 
sa  fille,  qui  pourtant,  à  la  mort  de  Marie, 
fille  de  Catherine, monta  sans  difficulté  sur 
le  trône.  La  fin  de  Catherine  fut  déplo- 
rable. Elle  mourut  après  avoir  subi  tou- 
tes les  humiliations  d'une  femme  répu- 
diée et  les  rigueurs  d'une  véritable  cap- 
tivité. Elle  avait  vu  répandre  le  sang  du 
chancelier  Morus  et  de  l'é  êque  de  Ro- 
chester,  dont  la  vertu  avait  pris  sa  dé- 
fense. Son  confesseur,  le  père  Forcst,  lui 
avait  été  enlevé,  et  avait  passé  du  ca- 
chot sur  un  bûcher  Cependant,  avant 
de  quitter  cette  vie  misérable,  Catherine 
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écrivit  à  son  détestable  époux  pour  lui    Malheureusement  pour  Anne,  les  preu- 


recommander  sa  mémoire,  sa  fille  et 
ses  serviteurs.  Henri  parut  touché,  lui 
côtoya  un  message  avec  des  paroles  de 
consolation;  il  était  trop  tard  :  l'infor- 
tunée princesse  avait  succombé.  Henri 
ordonna  des  obsèques  solennelles,  et  le 
deuil  à  toute  sa  maison  ;  mais  Anne,  non 
contente  d'avoir  dépouillé  Catherine  du 
rang  d'épouse  et  de  reine ,  défendit  à  ses 
serviteurs  de  prendre  le  deuil,  et  eut 
l'indignité  de  paraître  elle-même  en  pu- 
Mic  comme  en  un  jour  de  fête;  et  en  effet, 
h  cérémonie  funèbre  de  sa  victime  était 
la  digne  fête  de  son  élévation.  Cepen- 
dant, enivrée  de  son  triomphe,  et  se 
croyant,  sur  le  trône  usurpé  par  ses  arti- 
aces,  à  l'abri  de  tout  danger,  Anne  avait 
épris  sans  pudeur  et  sans  ménagement 
es  égarements  de  sa  vie  passée  :  elle  ne 
>révoyait  point  qu'une  fille  d'honneur 
fe  la  reine  Anne  serait  aussi  choisie  par 
on  époux  pour  punir  la  fille  d'honneur 
le  la  reine  Catherine.  Ce  choix  était  fait, 
i  belle  Jeanne  Scymour  s'était  emparée 
u  cœur  de  Henri.  Le  soupçon,  le  dé- 
oûl  minaient  chaque  jour  la  coupable 
nion  du  roi  et  de  la  reine.  Anne  acçou- 
ha  d'un  fœtus  informe,  et  eut  l'impru- 
enec  d'attribuer  ce  malheur  aux  infldé- 
tés  de  son  mari.  Peu  de  temps  après  eut 
eu  un  tournoi  ;  le  roi  prétendit  avoir  vu 
in  des  combattants  s'essuyer  le  front 
us  les  fenêtres  de  la  reine  avec  un  mou- 
voir qu'elle  lui  avait  jeté  :  Henri  ne 
•.crcjiait  qu'un  prétexte,  son  parti  était 
is.  Il  sortit  furieux  du  tournoi,  et  le 
udemain,  22  mai  1535,  après  deux  ail- 
les de  règne,  Anne  fut  arrêtée,  et  li- 
ée à  l'enquête  d'une  commission  ,  qui 
xcusa  d'avoir  souillé  la  couche  royale 
t  d'infâmes  débauches  avec  des  sei- 
icurs  cl  des  subalternes ,  et  même  enfin 
r  un  inceste  avec  son  propre  frère.  Le 
i  lui-même  eut  l'infamie  de  reproduire 
"ùrc  clic  les  imputations  qu'il  avait 
poussées  sur  la  conduite  d'Anne  de 
>»/cn  quand  il  s'était  décidé  à  l'é- 
user.  L'enquête  depuis  le  mariage  suf- 
iit.  Mais  Henri  était  le  plus  méchant 


ves  ne  manquaient  point  aux  accusa- 
tions, et  bien  qu'à  son  entrée  dans  la  pri- 
son elle  eût  hautement  pris  le  ciel  à  témoin 
de  sa  fidélité  conjugale,  un  accès  de  dé- 
lire s'empara  d'elle  subitement,  quaud 
elle  apprit  que  son  frère,  deux  de  ses 
gentilshommes,  un  écuyer  du  roi  et  un 
de  ses  musiciens  venaient  d'y  être  en- 
fermés. Hors  d'elle-même,  elle  passa 
tour  à  tour  d'une  douleur  affreuse  à  une 
joie  plus  affreuse  encore  :  ses  sanglots  , 
ses  larmes  étaient  interrompus  par  des 
rires  convulsifs  :  «  O  Novier,  s'écriait- 
ellc  (  c'était  le  nom  de  l'écuyer  ),  ô  No- 
vier, tu  m'as  accusée  et  nous  périrons 
tous  deux!  »  Il  n'avait  cependant  rien 
avoué,  non  plus  que  son  frère  et  ses 
deux  gentilshommes  :  il  n'y  eut  que 
Sincllon,  le  musicien,  qui  avoua  avoir 
eu  trois  fois  les  faveurs  de  la  reine.  Anne 
appela  vainement  à  son  secours  ses  cli- 
ques, et  parmi  eux  Cranraer,  qui  avait 
validé  son  mariage  ;  le  roi  avait  juré 
de  la  sacrifier,  comme  il  avait  sacrifié  Ca- 
therine, à  la  brutalité  de  son  nouveau  pen- 
chant :  et ,  en  vertu  de  la  rigueur  de  ce 
talion  dont  son  infidélité  lui  faisait  une 
loi  inexorable,  le  J»r mail 530,  Anuc  fut 
jugée  par  2C  commissaires,  tous  pairs  du, 
royaume,  qui  la  condamnèrent  à  être  ou 
brûlée  ou  écartcléc,  scion  le  b<m  plaisir 
du  roi;  le  vicomte  de  Rochefort,  sou  frè- 
re, à  avoir  la  tête  tranchée;  les  trois  gen- 
tilshommes et  le  musicien  à  être  pendus, 
leurs  corps  à  être  coupés  par  quartiers 
et  exposés. — Mais  cette  horrible  tragédie 
fut  frappée  à  son  dénouement  d'un  inci- 
dent qui  devait  faire  ressortir  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  encore  le  caractère 
odieux  de  l'exécrable  Henri  "VIII  :  il 
avait  eu  la  barbarie  de  comprendre  par-, 
mi  les  pairs  appelés  à  juger  la  reine  lord 
Percy,  comte  de  IVorlhumbcrland,  dont 
il  avait  connu  la  passion  pour  elle  quand 
il  l'avait  épousée.  Celte  passion  était 
loin  d'être  éteinte  dans  le  cœur  de  ce  sei- 
gneur. Aussi,  à  peine  assis  parmi  les  ju- 
ges de  celle  qu'il  aimait  encore,  il  était 
tombé  en  défaillance,  cl  il  avait  fallu 
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alors  avec  ardeur  cet  espoir  inespéré  de 
talut ,  que  lui  ouvrait  la  fidélité  de  son 
amant,  et,  bien  que  condamnée,  elle  dé- 
clara qu'ayant  été  autrefois  liée  par  un 
contrat  au  comte  de  Nortiiumberland , 
elle  n'avait  pu  ni  épouser  le  roi  ni  se 
rendre  coupable  d'adultère  envers  lui. 
D'après  cette  déclaration ,  une  cour  ec- 
clésiastique fut  convoquée  sous  la  prési- 
dence de  l'archevêque  Cranmer.  Celui- 
ci  annula  le  mariage  d'Anne,  comme  il 
avait  annulé  celui  de  Catherine  ;  et  tou- 
tes deux  ayant  été  déclarécs,par  ce  tribu- 
nal, déchues  de  leur  qualité  de  reines  et 
d'épouses,  leurs  deux  filles,  Élisabeth  et 
Marie,  «e  trouvèrent  illégitimes.  Il  ré- 
sultait de  ce  jugement  ecclésiastique 
qu'Anne ,  n'étant  plus  regardée  que  com- 
me la  concubine  du  roi ,  était  hors  de  pro- 
cès, et  en  cela  Cranmer  l'avait  bien  ser- 
vie d'après  les  lois  d'une  véritable  jus- 
tice. Mais  le  tyran  voulait  le  sang  de  cel- 
le qu'il  avait  aimée  si  éperdûment,  et  à 
laquelle  il  avait  sacrifié  les  droits  de  la 
nature,  ceux  du  trône  et  des  lois.  Cepcn- 
dant  lord  Percy,  liemblant  pour  ses 
jours,  n'avait  point  rempli  l'attente  de 
la  reine.  Il  avait  communié  dans  une 
église  en  présence  de  plusieurs  membres 
du  conseil  du  roi,  et  devant  eux  il  avait 
juré  sur  son  salut  ou  sa  damnation  éter- 
nelle que  jamais  il  n'avait  existé  entre 
la  reine  et  lui  aucune  union  charnelle, 
aucun  contrat  qui  eût  engagé  leur  foi. 
—  Ce  fut  sous  l'empire  de  celte  terreur 
que  Henri  répandait  autour  de  lui  que  le 
supplice  ordonné  par  la  première  cour 
fut  fixé  au  19  mai.  La  cour  présidée  par 
Cranmer  avait  bien  jugé.  Henri  jugea 
comme  un  bourreau ,  et  dès  ce  moment 
une  juste  compassion  s'attache  aux  der- 
niers moments  de  l'infortunée  Anne  de 
Boulen.  A  peine  e^ut-el  le  connaissance  de 
cet  irrévocable  arrêt  de  la  férocité  de 
son  époux  que,  se  jetant  aux  genoux  de 
la  femme  du  commandant  de  la  tour,  où 
elle  était  enfermée  :  «  Allez ,  lui  dit-elle , 
et  dans  la  même  posture  où  je  suis  devant 
vous,  allez  de  ma  part  demander  pardon 
à  la  princesse  Marie  pour  tous  les  maux 
<jue  j'ai  attirés  sur  elle  et  sur  sa  mère.  » 
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On  prétend  qu'elle  écrivit  au  roi  une  let- 
tre qui  se  terminait  ainsi ,  après  l'avoir 
remercié  de  sa  clémence  et  de  ses  bien- 
faits :  «  De  simple  particulière,  vous  m'a- 
vez faite  dame,  de  dame  marquise,  de 
marquise  reine,  et  ne  pouvant  plus 
m'élever  ici-bas,  de  reine  dans  ce  mon- 
de vous  allez  me  faire  sainte  dans  l'au- 
tre. »  Ce  bizarre  madrigal  dans  une  sem- 
blable extrémité  prouve  suffisamment  la 
supposition  d'une  pareille  lettre  et  la 
platitude  du  goût  de  celte  époque.  Mais 
ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  l'aliéna- 
tion complète  qui  ne  cessa  dans  sa  pri- 
son de  torturer  son  esprit  et  son  cœur. 
Elle  passait  des  prières  les  plus  ardentes 
au  rire  le  plus  insensé  ;  elle  parlait  de  la 
terreur  que  lui  causait  sa  mort  prochai- 
ne, puis,  mesurant  avec  sa  main  la  peti- 
tesse de  son  cou ,  elle  riait  en  pensant 
qu'étant  si  mince  il  serait  facilement 
tranchépar  la  hache  du  bourreau.  Cepen- 
dant, au  moment  du  fatal  départ,  Aune 
s'éleva  tout  à  coup  au-dessus  de  son  dés- 
espoir, et,  reprenant  sa  qualité  de  reine, 
en  traversant  la  foule,  elle  s'irrita  de  ce 
que  sur  son  passage ,  au  lieu  de  recevoir 
des  marques  de  respect ,  elle  ne  recevait 
que  des  outrages  :  «  Je  mourrai  votre  rei- 
ne, dit-elle  au  peuple,  dussiez- vous  eu 
crever  de  dépit.  »  Sur  l'échafaud ,  elle 
eut  la  dignité  de  ne  parler  ni  de  son  in- 
nocence ni  de  ses  fautes  :  «  Condamnée 
par  la  loi,  dit-elle,  je  viens  subir  mon 
jugement.  »  Un  sage  eût  envié  ces  paro- 
les. Puis  elle  souhaita  de  longues  années 
au  roi,  im  plora  les  prières  des  assistants , 
et,  rangeant  sa  robe  avec  la  pudeur  de  Po- 
lyxène ,  elle  reçut  le  coup  mortel.  Ne 
semble- 1 -il  point,  au  simple  récit  de  la 
fin  d'une  femme  dont  la  vie  avait  été  pro- 
stituée dans  les  voluptés,  et  l'incroyable 
élévation  ainsi  que  sa  chute  marquées  du 
sang  de  tant  de  victimes,  qu'aux  demies*, 
moments  la  vie  entière  se  purifie  dans 
le  châtiment  qui  la  termine,  et  que  bis 
vertus ,  repoussées  par  les  passions ,  re- 
paraissent au  moment  où  les  passions  ne 
sont  plus  pour  servir  de  cortégeàuii  être 
à  qui  le  malheur  seul  est  resté?  —  Mais 
pendant  qu'Anne  de  Boulen  expiait  si  no- 
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Moment  sa  vie,  qu'avait  fait ,  que  faisait 
le  roi  son-époux?  il  avait  froidement  ré- 
glé la  -marche  et  le  genre  du  supplice  ,  il 
avait,  pour  l'exécution ,  appelé  le  bour- 
reau de  Calais,  dont  probable  oient  la 
dextérité  hii  était  bien  connue  ;'lui*mème 
il  avait  prononcé  sur  le  cérémonial,  et 
nom  m  é  4e*  pairs  et  les  officiers  publics 
qui  devaient  être  témoins  du  supplice; 
enfin,  placé  sur  un  tertre , -que  l'on  mon- 
tre-encore  dans,  le  parc  de'Richmond, 
Henri  y  attendait  de  la  tour  de  Londres 
le  signal  de  la  mortVIe  celle  qu'il  avait  si 
tendrement  aimée.  Ce  n'est  pas  tout  : 
après  avoir  aussi  fivrépar  clémence  à  la 
haché  du  bourreau  les  quatre  gentils- 
hommes ,  à  la  potence  le  musicien  Smel- 
ton ,  et  épargne'*  la  Teine  le  supplicctlu 
feu,  lo  même  homme  ordonnait  pour  le 
lendemain  la  fête  de  son  mariage  avec 
JearnicSeymour,  et  passait  des  voluptés 
de  Féchafaud  a  ceHcsnu  Ht  nuptial.— 
Jeanncnrourut  deux  jours  après  être  ac- 
couchée <P  un  fils.  Henri  épousa  en  qua- 
trièmes noces  Anne,  princesse  de  Clè- 
ves,  et  le  lendemain  de  son  mariage  il 
fitprononcerson  divorce  sur  la-seulc  as- 
sertion que- quand  il  Pavait  épousée  il 
n'avait  pas  donné  intérieurement  son 
consentement  à  ce  mariage.  Ce  prince  se 
prit  ensuite  d'amour  pour  la  bcrle  Cathe- 
aiwe  Hovrard  ;  mais  ayant  été  convain- 
cue «V  infidélité ,  die  fut  envoyée  au  sup- 
pliée avec  les  amants  qu'elle  avait  eus 
avant  et  depuis  ison  mariage.  —  La  vie 
corn jugate  de Henri  VÏIIoccupa  terrible- 
ment son  parlement,  qui  osa  publier  deux 
lois  en  garantie  de  l'honneur  du  roi  d'An- 
gleterre. Par  l'une,  il  fut  déclaré  que 
tonte  personne  aurait  le  droit  de  dénon- 
cer au  roi  ou  à  son  conseil  Infidélité  de 
la  reine,  et  ne  serait  pas  puni  comme 
calomniateur,  quand  même  il  se  serait 
trompé,  pourvu  que  le  public  ne  fût  pas 
instruit  de  la  dénonciation.  La  seconde 
condamnait  comme  coupable  de  haute 
trahison-  l'épouse  qui,  n'étant  pas  vierge, 
ne  l'aurait  pas  déclaré  au  roi  :  c'était  un 
des  erimes  de  Catherine  Howard.  La  loi 
parut  après  son  supplice.  Il  résulta  de 
cette  loi  que  le  roi  serait  contraint  d'é- 
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pouser  une  veuve  :  ee  fut  ce  qui  eut  Keu. 
Il  épousa  en  cinquièmes  noces  Catherine 
Paw,  avec  laquelle  il  eut  une  fois  une 
dispute  de  religion ,  qui  manqua  de  eoû> 
ter  la  vie  à -cette  reine.  Les  trois  m  tria- 
ges qui  suivirent  celui  d'Anne  de  Boulon 
prouvent  suffisamment  que  si  elle  n'avait 
pas  épousé  Henri ,  ce  prince ,  dégoûté  de 
Catherine  d'Aragon ,  plus  âgée  que  lui 
de  six  ans,  et  veuve  de  son  frère  Arthur, 
n'en  eût  pas  moins  contracté  un  autre. 
Ses  trois  enfants,  nés  de  trois  mariages , 
et  dont  deux,  Marre  et  Elisabeth ,  avaient 
été  par  lui  déclarées  illégitimes ,  montè- 
rent sur  le  trône.  Son  successeur  fut  ce- 
lui qu'il  avait  eu  de  Jeanne  Seymour.  11 
fut  couronné  soas  le  nom  d'Édouard  VIT, 
et  mourut  à  l'Age  de  16  ans.  Après  lui , 
la  fille  de  Catherine ,  Marie  la  catholi- 
que, Marie  la  sanguinaire,  couvrit  l'An- 
gleterre de  bûchers  et  d'échafaud s,  com- 
me avaitfaitson  père.  Ellefut  le  bourreau 
des  protestants.  Marie  mourut  couverte 
du  sang  de  l'innocente  Jeanne  Grey  et 
sans  postérité.  Elle  avait  épousé  à  36  ans 
le  jeune  Philippe  II,  roi  d'Eipagnc. — 
Après  la  Aile  de  Catherine,  ce  fui  celle 
d'Anne  de  Boulen  :  la  célèbre  Elisabeth 
monta  sur  le  trône  d'où  sa  mère  était 
descendue  d'une  manière  si  tragique.  La 
grandeur  de  son  règne  et  la  prospérité 
de  rAngîcterre  réconci lièrent  la  nation 
avec  la  mémoire  d'Anne  de  Boulen ,  et 
rendirent  plus  odieuse  celte  de  Henri 
VIII,  dont  la  tyrannie  ,  la  débauche  et 
la  cruauté  avaient  pendant  si  long-temps 
souillé  le  pouvoir  royal.  Anne  de  Boulen 
trouva  son  bourreau  dans  son  complice. 
Si  elle  ne  peut  être  justifiée  aux  yeux  de 
la  morale,  elle  peut  l'être  au  tribunal  de 
l'histoire  :  Henri  VIII  est  le  coupable, 
elle  fut  la  victime;  les  Anglais  le  pen- 
sent sans  doute,  mais  une  indulgence 
toute  politique  les  attacha  à  ce  mariage, 
dont  la  rupture  fut  si  barbare ,  et  ils  ne 
peuvent  refuser  l'hommage  de  leur  re- 
connaissance à  Henri  VIII»  Qul  >  pour 
le  contracter,  prononça  le  schisme  de 
l'Angleterre  avec  le  saint-siége ,  et  l'af- 
franchit à  jamais  du  joug  de  l'église  ro- 
maine J-  NoRvias. 
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BOULER  EAU,  en  latin  jolies ,  gen- 
re Je  poisson  de  la  famille  «les  gobioïdes. 
[  l  'ny.  ce  mol.) 

BOULET.  Le  pouls  d'un  boulet  dé- 
termine d'une  manière  nominale  l'espè- 
ce el  la  force  de  ce  projectile.  Ainsi, quand 
on  parle  d'un  boulet  de  36,  on  entend 
qu'il  est  du  poids  de  3 G  livres.  11  en  est  de 
même  pour  les  boulets  de  24,  de  18,  de 
12,  etc.  Le  poids  du  boulet  indique  aussi 
la  force  du  calibre  de  la  pièce  à  laquelle 
il  convient.  Uu  canon  de  3C  est  destiné  à 
recevoir  un  boulet  de  3G  livres ,  un  canon 
de  2  4  un  boulet  de  24  livres,  ainsi  de  sui- 
te.— Les  boulets rmployésdans  la  marine 
militaire  des  nations  les  plus  civilisées 
sont  eu  fer.  Les  Turcs  seuls  se  servent 
encore  de  boulets  en  marbre  ou  en  pier- 
re. Lin  France,  les  calibres  des  pièces  em- 
ployées dans  la  marine  suivent  cette 
progression  :  4,  8,  12,  18,  2 4  et  3G.  Les 
pièces  de  48  ont  cessé  d'être  mises  en 
usage  sur  nos  bâtiments,  après  l'expérien- 
ce assez  triste  qu'on  a  fuite  de  l'emploi 
de  cette  dernière  artillerie.  On  a  com- 
mencé depuis  quelques  années  à  adopter 
le  nouveau  calibre  uniforme  de  30  à  bord 
de  nos  grands  navires.  Celle  unité  de  ca- 
libre pour  toutes  les  pièces  des  deux  bat- 
teries et  des  gaillards  a  cela  d'avanta- 
geux que  les  mêmes  boulets  et  les  mêmes 
gargousses  conviennent  indistinctement 
à  tous  les  canons  et  à  toutes  les  carona- 
des  du  bord,  et  que  l'on  n'a  plus  à  crain- 
drc,dans  la  violence  du  combat,la  confu- 
sion qui  résultait  auparavant  de  l'usage 
des  différents  calibres  à  bord  du  même 
bâtiment.  On  a  long  temps  employé  dans 
la  marine  des  boulets  raméset  des  boulets 
enchaînés.  Ces  projectiles  étaient  desti- 
nés à  couper  le  gréement  de  l'ennemi 
quand  les  navires  combattaient  à  une  pe- 
tite distance.  Mais  l'expérience  a  fait  re- 
noncer totalement  à  ce  genre  de  boulets, 
dont  les  résultats  étaient  loin  de  répon- 
dre au*  calculs  de  la  théorie  qui  en  avait 
créé  l'usage.  On  appelait  boulet  ramé 
une  espèce  particulière  de  projectile 
composé  de  deux  demi-boulets  renversés 
joints  entre  eux  par  une  barre  de  fer  de 
quelques  pouces  de  longueur.  Ces  boulets 
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se  plaçaient  longitudinalement ,  et  leur 
portée,  contrariée  par  l'air  que  leur  vo- 
lume trop  développé  avait  à  refouler,  n'é- 
tait pas  assez  grande  pour  qu'on  pût  les 
employer  à  une  certaine  distance.—  Les 
boulets  enchaînes  étaient  deux  poulets 
liés  entre  eux  par  une  chaîne  d'un  pied 
et  demi  de  longueur.  Ce  projectile  com- 
posé s'introduisait  dans  le  canon  pour 
en  sortir  avec  un  grand  bruit  sans 
produire  un  effet  qui  répondît  à  tout  l'at- 
tirail du  système.  L'usage  des  boulets  en- 
chaînés a  été  abandonné  bien  avant  celui 
des  boulets  ramés. —  On  ne  se  sert  plus, 
depuis  plus  de  vingt  ans  des  boulets  rou- 
ges à  bord  de  nos  vaisseaux.  Les  dangers 
que  présentait  ce  genre  de  projectiles  le 
rendait  aussi  redoutable  au  navire  qui 
l'employait  qu'à  celui  contre  lequel  on 
voulait  s'en  servir. Dans  les  dernières  an- 
nées de  l'empire,  les  fours  à  boulet  furent 
démolis  à  bord  de  tous  lei  bâtiments  de 
l'état.  Ed.  Corbière. 

Boulet  en  pierre  ,  boulet  rouge  et  bou- 
let DE  CONDAMNÉ.  Les  BOULETS  EN  PIERRE 

ou  pierres  à  canon  sont  des  boulets  pro- 
jectiles qui  se  sont  d'abord  nommés  be- 
daines et  molières.  C'étaient  des  blocs 
de  pierre, de  grès,  de  mai  bre,  taillés  sphé- 
riqucincut;  ils  étaient  lancés  au  moyen 
des  engins  à  poudre  ou  des  machines  né- 
vrobalisliques  ,  nommées  acquéiauxy 
bombardes ,  mangonneaux,  pierrières, 
ribodequins,  sarrcst  spirolcs.  Les  ou- 
vriers qui  taillaient  ces  pierres  se  nom- 
maient artillcrsy  comme  le  témoigne  M. 
Monteil  Les  globes  de  pierre  étaient  des 
projectiles  défectueux  ,  parce  qu'on  les 
façonnait  sur  place  cl  à  la  hâte,  qu'on 
n'était  pas  à  même  d'en  constater  exacte- 
ment la  pesanteur,  que  celle  pesanteur 
n'était  pas  toujours  cculrale,  et  que  par 
conséquent  on  n'en  pouvait  calculer  avec 
précision  ni  la  portée  ni  le  coup  ;  aussi 
les  tirait-on  à  une  grande  élévation.  On 
confectionnait  aussi  des  boulets  dans  les 
carrières,  mais  ils  s'endommageaient  par 
le  transport.  —  En  1  428  ,  un  boulet  de 
pierre,  lancé  de  la  tour  de  Noire-Dame 
d'Orléans,  tue  le  comte  deSalisbury  sur 
la  rive  opposée  de  la  Loire.  Le  29  janvier 
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1429,  Lancelot-Delile,  maréchal  d'An- 
gleterre, a  la  tète  emportée  par  une  pier- 
re partie  des  murailles  de  la  même  ville; 
les  boulets  qu'on  y  employait  avaient  en 
général  12  à  là  pouces  de  diamètre.— Les 
Français,  suivant  Daru ,  ont  substitué 
des  boulets  de  fer  aux  projectiles  de  pier- 
re jusqu'alors  en  usage.  Cette  innovation 
s'est  faite  vers  le  commencement  du  xv« 
siècle,  ou  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Des 
écrivains  rapportent  positivement  la  date 
de  l'invention  des  globes  en  fer  à  l'année 
1470.  En  1478,  les  Bourguignons  se  ser- 
vaient encore  de  boulets  de  pierre,  à  ce 
que  dit  M.  de  Barante  (tom.  II,  p.  381): 
ils  les  taillaient  dans  les  carrières  de  Pé~ 
roone.  En  1514,  il  en  était  encore  fait 
emploi  dans  plusieurs  places  de  guerre. 
Au  commencement  du  siècle  passé,  des 
fouilles  faites  à  Paris  firent  retrouver  d'é- 
normes boulets  en  fer  que  nous  avons 
vus  à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Paul  ; 
parmi  eux  il  y  en  avait  en  pierre  qui  pe- 
saient 292  livres.  Daniel  en  parle  avec 
détail.  11  se  voyait  en  1830,  a  Orléans, 
rue  du  Pot-de  Fer  ,  quatre  boulets  de 
pierre  qui  datent  du  siège  soutenu  en 
1428  ;  la  circonférence  de  deux  de  ces 
boulets  est  de  quatre  pieds  quatre  pou- 
ces, et  leur  poids  excède  200  livres. 
Les  deux  autres  pierres  à  canon  pèsent 
de  J50  à  180  livres.  Le  journal  du  siège 
.de  Ja  ville  dit ,  en  effet ,  que  le  1er  dé- 
cembre 1428  les  bastilles  anglaises  jetè- 
rent contre  la  ville  des  boulets  du  poids 
de  192  livres.  —  La  milice  turque  n'a 
pas  cessé  d'employer  des  boulets  de 
pierre;  ce  sont  les  projectiles  des  gros 
canons  que  quelques  auteurs  nomment 
pierriers,et  qui  sont  destinés  à  la  défense 
du  Chàleau  Neuf  d'Europe,bâli  sur  l'Hel- 
lespont.  Le  poids  de  ces  boulets  varie 
depuis  500  jusqu'à  900  livres  ;  il  y  a 
même  une  pièce  nommée  canon  avisai 
«n  lance  de  1 , 100  livres. Le  baron  de  Tott 
^i^parle  comme  ayant  vu,  en  1770,  cette 
pièce  tirer  des  boulets  de  marbre  avec 
300  livres  de  poudre.  Un  boulet  de  800 
livres,  lancé  sur  le  vaisseau  amiral  le 
Standard,  quand  la  flotte  anglaise  força 
le  passage  des  Dardanelles,  tua  et  blessa 
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plus  de  cent  bommes ,  démonta  le  pont  » 
abattit  le  grand  mât ,  et  mit  le  bâtiment 
en  danger  d'être  submergé.  —  En  1831, 
les  Dardanelles  sont  défendues  par  trois 
batteries  armées  chacune  de  15  a  17  piè- 
ces, propres  à  lancer  des  boulets  de  pier- 
re, dont  le  diamètre  est  de  2  pieds.  Il  y  a 
même  une  pièce  dont  le  boulet  a  25  pou 
ces  et  demi  de  diamètre.  —  L'usage  des 
boulets  en  pierre  a  laissé  des  vestiges  en- 
core subsistants  en  Allemagne  ;on  y  dé- 
signe généralement  le  calibre  des  projec- 
tiles creux  par  le  poids  qui  serait  celui 
des  projectiles  en  pierre  d'un  diamètre 
égal  :  ainsi  l'obus  dit  de  7  livres  en  pèse 
réellement  13  ou  14. — Les  boulets  kod— 
ges  sont  des  boulets  en  métal  lancés  par 
des  batteries  incendiaires.  On  chauffe  au 
rouge  les  boulets  sur  desgrils  ou  dansdes 
fourneaux  à  réverbères  et  l'on  en  charge 
des  pièces  de  canon  au  moyen  de  casques 
ou  cuillères.  Ces  projectiles  rappellent 
un  usage  connu  dans  l'antiquité.  Les  Ty- 
riens,  suivant  Diodore,  jetaient  sur  les 
travaux  d'Alexandre  du  fer  ardent.  Ou 
trouve  dans  Nicétas  le  récit  d'une  défen- 
se pareille  de  la  part  des  Arméniens  con- 
tre l'empereur  grec.  César  (51  ans  avant 
J.-C.)  parle  des  globes  d'argile  rougis 
au  feu  que  les  Gaulois  lançaient  contre 
ses  troupes  à  l'aide  de  frondes  à  culot  de 
métal.  Mézerai,  dans  la  description  qu'il 
fait  du  siège  de  Mézières ,  défendue  par 
Bayard,  en  1 52 1 ,  dit .  «  Ce  n'étaient  que 
canonnades ,  que  boulets  enflammés.  * 
S'agit-il  ici  de  boulets  rouges  ou  de  grflr" 
nades?Les Polonais  assiégeant  Dantzig  eu 
font  usage  en  1577;  ils  y  ont  recours  à 
Pololsk,  en  1580.  Dans  la  même  année, 
le  maréchal  de  Matignon  s'en  sert  contre 
Lafèrc.Il  parait  constant  qu'en  161  lies  ca- 
nons de  l'armée  commandée  par  Mathian 
incendièrent  Moskou  au  moyen  de  bou- 
lets rouges.  Cependant  Feuquières  et  la 
plupart  des  auteurs  prétendent  que  l'in- 
vention du  tir  des  boulets  rouges  vient 
de  Prusse,  que  le  premier  essai  en  fut  fait 
en  Poméranie,  et  que  le  marquis  de  Bran- 
debourg y  assiégea  et  y  brûla  de  boulets 
rouge»,  en  1675,  la  ville  de  Stralsund.— 
D'autres  écrivains  attribuent  al'évèque 
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Vangalen  l'affreux  moyen  de  réduire  par    défectueuse  annonce  qu'il  est  ruiné  ;  dans 
l'incendie  les  places  fortifiées  ;  ainsi  fut    le  cas  enfin  où  le  boulet  est  sur  une  ligne 
traité  Bonn  en  1689.— En  1694,  12,000    perpendiculaire  à  la  pince,  on  dit  que  le 
boulets  rouges   furent  lancés  contre    clieval  est  boule'  ou  bouleté.  Dans  ces 
Bruxelles  par  l'ordre  de  LouisXIV.— La    deux  derniers  cas,  qui  sont  des  vices  de 
guerre  à  coups  de  boulets  rouges  tomba    conformation,  la  marche  de  l'animal  est 
pendant  un  temps  en  discrédit,  mais  elle    presque  toujours  défectueuse  :  tantôt  les 
reprit  faveur  au  siège  d'Ostende  ,  en    pieds  de  derrière  arrivent  en  marchant 
1706.  Il  a  été  employé,  de  nos  jours,  des    sur  la  partie  postérieure  des  pieds  de  de- 
boulets  rouges  par  les  Autrichiens  con-    vant  et  y  font  des  meurtrissures  qu'on 
tre  Lille  en  1792.  Dans  nos  premiers  sié-    nomme  atteintes;  tantôt  ce  sont  les  pieds 
ges  de  la  guerre  de  1792,  cet  exemple  fut    de  derrière  ou  même  ceux  de  devant  qui 
plus  d'une  fois  imité  par  représailles.  —    se  touchent,  se  frottent  et  se  meurlris- 
II  y  a  des  martello  dont  les  batteries  sont    sent,  et  dans  ce  cas  l'on  dit  que  l'animal 
pourvues  de  l'attirail  que  nécessite  le  tir    s' entre-taille  ou  se  coupe ,  circonstance 
à  boulet  rouge.— Le  boulet  de  condamné    qui  peut  quelquefois  aussi  être  produite 
est  une  peine  infligée  aux  déserteurs  à    par  d'autres  causes, 
l'intérieur,  quand  à  leur  crime  il  se  joint       BOULEUTERItTM.  Cétait  chez  les 
des  circonstances  aggravantes.  Le  boulet    Grecs  une  espèce  de  basilique  où  les  ju- 
est  du  poids  de  8;  il  est  attaché  à  une    ges  d'une  ville  rendaient  la  justice  au 
chaîne  de  fer  qui  tient  à  uue  ceinture,    peuple.  Pline  fait  mention  d'un  bâtiment 
laquelle  fait  partie  obligée  du  costume,    de  cette  espèce  qui  portait  ce  nom,  et 
Cette  peine  rappelle  les  anciennes  galè-    qu'on  voyait  dans  la  ville  de  Cyfcique. 
res  de  terre;  elle  a  été  instituée  par  l'ar-        BOULEVARD,  remparts,  forte- 
rêtédel'anxii(19vendémiaire);elleaété    ressc,  promenade,  en  italien  buluardo, 
confirmée  par  l'ordonnance  de  1 816  (  21    en  espagnol  bulaarte,  en  allemand  bull- 
février).  Le  minimum  de  la  durée  du  bon-    war/,  en  anglais  bulwark,  paraît  dériver 
let  est  de  dix  ans  ;  celte  peine  est  suscèp-    du  mot  celte  baly  qui  signifie  élévation , 
tible  d'être  prolongée  suivant  certains  cas    force ,  puissance ,  garde,  d'Où  s'est  f  o  rmé 
ou  d'être  aggravée  par  le  double  boulet,    le  vallus  latin  et  le  wall  des  Allemands 
châtiment  infligé  pour  punir  les  tentati-    et  des  Polonais ,  et  de  warrf,  mot  celte 
ves  d'évasion  ;  il  consiste  à  traîner  deux    et  teuton,  qui  signifie  garde,  et  qui  s'est 
boulets.  —  La  décision  de  1817  (  18  fé-    conservé  dans  l'anglais  et  l'allemand, 
vrier)  veut  qu'il  y  ait  dans  chaque  garni-    Cette  étymologie  est  plus  naturelle  que 
son  où  réside  un  conseil  de  guerre  per-    celle  qui  fait  dériver  le  nom  de  boifle- 
manent  un  boulet  garni  de  ses  accessoi-    vard  de  ce  que  les  remparts  étant  cou- 
res ;  il  est  conservé  au  magasin  d'artil-    verts  de  gazon ,  les  habitants  des  villes 
lerie  et  confié  aux  conseils  d'administra-    fortifiées  allaient  y  jouer  à  la  boule.  De 
lion  en  cas  de  dégradation  de  déserteur,    l'espèce  du  jeu  et  de  la  verdure  du  sol , 

G*1  Babdin.  se  forma  le  mot  boule  wrd,  qui,  par  une 
BOULET  (  art  vétérinaire  ).  On  ap-  légère  modification  s'est  changé  en  boit* 
pelle  ainsi  l'articulation  ou  jointure  in-  levard.  Ce  mot,  comme  terme  de  tacti- 
férieure  de  la  jambe  du  cheval ,  skuée  que  militaire,  ne  s'emploie  gwères  qu'a» 
entre  le  canon  et  le  paturon.  Un  cheval  figuré  :  Luxembourg  est  le  boulevard  de 
est  \>ien  planté,  quandla  face  antérieure  la  Belgique ,  Bcrg-op-ZrO©m  de  la  Hol- 
4u  boulet  se  trouve  environ  deux  ou  trois  lande }  Mayence  4e  l'Allemagne.  -»  La 
/doigts  plus  en  arrière  que  la  couronne  ;  grande  muraille  de  la  Chine  n'a  pu  être 
^ii  avance  autant  que  cette  dernière  regardée  comme  le  boulevard  de  cet  cm- 
partie,  s'il  est  sur  une  ligne  perpeudicu-  pire  contre  lesTatars  ;  les  Alpes ,  les  Pj- 
laire  au  genou  et  au  canon,  le  cheval  est  renées,  sont  des  boulevards  naturels. 
droit  tur  ses  jambe*  %  et  cette  situation    Y**ûne  f»U«  boulevard  delà  chrétienté 
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dans  le  temps  ou  les  Turcs  étaient  encore 
redoutables  ;  mais  ce  boulevard  aurait 
succombé,  si  la  valeurdu  roi  de  Pologne 
Sobieski  n'eût  sauvé  l'Europe  et  tout 
d'abord  les  états  du  lâche  et  orgueilleux 
Léopold,  dont  les  héritiers  et  les  descen- 
dants se  sont  montrés  si  ingrats  envers 
les  braves  Polonais.  Le  mot  rempàrt  a 
prévalu  sur  celui  de  boulevard  en  termes 
de  guerre  :  on  fait  brèche  au  rempart; 
on  défend  le  rempart,  on  place  une  bat- 
terie sur  le  rempart.  Mais  le  boulevard; 
'qu'il  ait  été ,  ou  qu'il  soit  encore  sur  le 
rempart,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
promenade.  De  tous  les  boulevards,  ceux 
de  Paris  sont  lesplus  beaux, les  plus  éten- 
dus, forment  la  promenade  la  plus  longue 
et  la  plus  variée  qu'il  y  ait  au  monde, 
l'enceinte  la  plus  digne  d'une  grande  ca- 
pitale. Les  boulevards  d«  Paris  présen- 
tent trois  lignes  principales  :  1°  l'ancien 
boulevard  du  Nord,  ou  vieux  boulevard, 
qui  commence  sûr  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  du  grenier  d'abondance  et 
finît  à  l'esplanade  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine ,  formant  un  demi  -  cercle  de 
2,950  toises  de  long-.  Il  fût  commencé 
•vers  l'an  1 536,  dans  le  dessein  de  creuser 
des  fossés  pour  se  défendre  contre  les 
Anglais,  qui  ravageaient  la  Picardie  et 
menaçaient  la  capitale.  Les  premiers  ar- 
bres y  furent  plantés  en  16G8.  Noua  ra- 
mènerons le  lecteur  sur  ce  boulevard,  qui 
rappelle  le  plus  de  souvenirs,  qui  renfer- 
mé le  plus  d'objets  intéressants,  curieux 
et  remarquables.  —  2°  L'ancien  boule- 
vard planté  vers  17»! , au  midi,  et  qui  va 
depuis  la  route  d'Orléans,  derrière  le 
Luxembourg,  jusqu'à  l'esplanade  des 
Invalides,  dans  une  étendue  de  1,900 
toises.  Ce  boulevard  offre  aux  prome- 
neurs de  larges  allées,  des  arbres  super- 
bes j  et  quelques  points  de  vues  pitto- 
resques. Il  est  néanmoins  peu  fréquenté, 
si  te  n'est  vers  la  grille  méridionale  du 
Luxembourg  et  dans  les  environs  du 
théâtre  qui  porte  ce  nom  ;  il  est  bien 
connu  aussi  des  habitués  des  guihguët- 
tes,  la  Grande-Chaumière  et  la  Nouvelle 
Pologne,  du  café  du  Mont- Parnasse , 
et  du  théâtre  du  même  nonl.  Le  diman- 
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che,  ce  boulevard  est  la  promenade  en 
fantîlle  des  bourgeois  do  faùboUrg  Saint- 
Germain;  mais  les  autres  jours  on  n'y 
rencontre  guères  que  des  poètes  qui  com- 
posent et  des  coméiliens  qui  apprennent 
leurs  rôles.  3°  Le  boulevard  neuf  ou 
grand  boulevard  est  encore  plus  désert, 
excepté  tes  dimanches  et  les  lundis,  jours 
de  repos,  de  fête  et  de  débauche  pour  la 
classe  ouvrière ,  qui  va  danser,  boire  et 
s'enivrer  à  8  sous  te  litre  dans  les  guin- 
guettes et  les  cabarets  de  Ménilmontant, 
de  Bcllevîile,  de  Montmartre,  des  Ba- 
tignoles,  de  Passi,  de  Vaugirard,  d'Ivri 
et  autres  villages  situés  aux  portes  de 
Paris.  Ce  boulevard,  le  plus  salubre  de 
tous,  est  une  magnifique  ceinture,  qui 
longe  le  mur  extérieur  de  la  capitalc,raais 
les  objets  qu'il  renferme  ne  répondent 
pas  toujours  au  dehors.  Il  a  12,000  toises 
de  circonférence,  dont  7,800  au  nord  et 
4,200  au  midi.  Quoiqu'il  soit  décoré  par 
les  élégants  édifices  des  barrières,  l'as» 
pect  continu  dé  la  muraille  d'enceinte 
et  le  voisinage  des  trois  cimetières  at- 
tristeraient l'imagination  ,  si  elle  n'était 
égayée  £ar  la  vue  des  coteaux,  des  cam- 
pagnes et  des  villages  qui  sont  sur  le  côté 
Opposé.  — Revenons  au  vieux  boulevard 
du  nord,  boulevard  classique,  historique 
et  monumental  :  moins  champêtre,  moins 
aéré ,  moins  régulier  qUe  les  autres  dans 
sa  largeur,  dans  ses  alignements,  Il  n'of- 
fre point  comme  eux  cette  plantation 
uniforme  et  non  interrompue  de  quatre 
rangs  d'arbres  formant  partout  une  allée 
du  milieu  pdur  les  voitures  et  deux  contre- 
allées  pour  les  piétons.  Ses  arbres,  à 
quelques  exceptions  près,  ne  sont  pas 
aUssi  beaux,  parce  que  les  plus  vieux,  les 
plus  gros,  exposés  aux  révolutions  at- 
mosphériques et  politiques,  périssent 
chaque  jour  par  la  faulx  du  temps  6a 
par  la  hache  des  hommes  (on  sait  quelles 
brèches  y  Ont  faites  les  barricades  de 
1830,  sur  les  boulevards  Italien,  Mont- 
martre et  Poissonnière),  et  parce  qufe  les 
nouvelles  plantations,  fatiguées  par  la 
foule  des  passants,  obstruées ,  étouffées 
par  la  hauteur  des  maisons,  ne  peuvent 
plus  prendre  un  aussi  promet  èt  bel  sè- 
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croissemcnt  que  les  arbres  plantés  à  une  sons  d'éducation,  mais  peu  de  boutiques, 
époqueoaceboulevard,formanlla  clôture  peu  de  cafés,  peu  d'édifices  remarquables, 
citérieure  de  la  ville,  était  bordé  de  liane  sont  ordinairement  animés  que  par 
l'autre  côté  par  des  marais  et  des  champs,  le  passage  continuel  des  convois  funè- 
Mais  s'il  est  privé  de  ces  avantages,  par  bres  qui  se  rendent  au  cimetière  du  Père 
Combien  d'autres  n'cst-il  pasdédommagé!  La  Cbaisc.  —  Il  n'eu  est  pas  ainsi  du 
Parcourons  -  le   topographiquement   et  boulevard  du  Temple,  le  plus  bruyant, 
philosophiquement  avec  le  lecteur.  —  le  plus  joyeux,  le  plus  populaire  et  le 
Avant  1789  ,  ce  boulevard  ne  commen-  plus  pôpulacier  de  Paris.  L'étranger  qui 
çait  qu'a  l'entrée  de  la  rue  Saint- An-  entre  pour  la  première  fois  dans  la  capi- 
toine,  et  les  premiers  objets  qui  frap-  talc,  et  qui  arrive  le  soir,  y  prend  un 
paient  les  étrangers  quand  Us  arrivaient  avanl-goùt  deParis,  ou ,  pourmieux  dire, 
à  Paris  par  le  faubourg  de  ce  nom,  c'é-  y  voit  Paris  en  miniature.  Il  peut  se  faire 
taient  la  Bastille  et  la  belle  maison  de  une  idée  de  sa  population,  des  mœurs, 
Beaumarchais  avec  son  vaste  jardin.  De-  du  caractère  de  ses  habitants  et  de  leur 
puis  la  destruction  de  cette  lugubre  et  passion  pour  les  plaisirs,  les  jeux  et 
despotique  forteresse ,  et  de  l'Arsenal,  les  choses  futiles.  On  n'y  voit  que  ca- 
qui  lui  était  contigu,  le  boulevard  a  été  fés  ,  restaurants  et  spectacles.  On  y 
continué  jusqu'à  la  rivière.  Il  ne  reste  est  ébloui  par  la  quantité  des  lumières , 
de  cet  arsenal,  commencé  sous  Char-  étourdi  par  le  sou  aigu  des  clariueltes  et 
les  IX,  achevé  sous  Henri  IV,  embelli  des  trompettes,  le  bruit  des  grosses  caisses 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  détruit  et  des  cymbales,  le3cris  des  aboyeurs  et 
en  partie  en  1715,  et  rebâti  en  1718,  que  des  sallinbanqucs  qui  appellent  la  foule 
les   bâtiments  qui  contiennent  la  bi-  et  l'attirent  devant  leurs  tréteaux.  A 
bliothèque  publique ,  et  le  cabinet  où  gauche  est  le  Cadran-Bleu,  bien  connu  ' 
Henri  IV  venait  épancher  son  aine  dans  des  amateurs  de  parties  fines.  Près  de  là 
le  sein  de  Sulli.  On  y  voit  encore  la  est  le  jardin  Turc,café  illuminé  en  verres 
cheminée  et  quelques  meubles  du  temps,  de  couleurs  ;  les  danu  s  du  Marais  vien- 
A  l'inutile  et  dangereux  arsenal  (qui,  au  nent  s'y  promener  et  s'asseoir  hors  de 
reste,  ne  servait  depuis  long-temps  qu'à  son  enceinte,  pour  s'y  distraire  de  Tén- 
ia fonte  des  statues  de  bronze),  ont  suc-  nui  et  du  silence  qui  régnent  dans  leur 
cédé  de  vastes  et  utiles  greniers  d'abon  •  quartier  désert.  Depuis  peu  de  temps, 
dance,  dont  la  construction  date  de  1 807,  des  concerts  ont  lieu  dans  ce  jardin,  sous 
et  qui  doivent  contenir  25  mille  sacs  de  la  direction  de  M.Tolbecque,  pour  lutter 
farine.  Sur  l'immense  place  où  était  la  avec  ceux  des  Champs- Élysées.  Plus 
Bastille,  devait  être  exécutée  la  fontaine  loin  le  passage  Vendôme,  qui  conduit  à 
de  l'Éléphant,dont  on  a  exposé  le  modèle;  la  rue  de  ce  nom  ;  puis  les  maisons  et  les 
mais  après  25  ans  de  longs  et  dispendieux  boutiques  bâties  sur  l'emplacement  du 
travaux,  le  gouvernement,  forcé depayer  jardin  des  Princes y  qui,  sous  son  nom 
son  tribut  de  reconnaissance  aux  morts  et  précédent  de  jardin  de  Paphosy  avait  ri- 
aux  blessés  de  juillet,  paraît  vouloir  sub-  valisé  par  ses  illuminations,  ses  concerts 
stituer  la  banale  et  mesquine  colonne  à  d'harmonie ,  ses  bals  et  ses  feux  d'arti- 
l'éléphant  colossal.  La  maison  et  le  jar-  fice,  avec  Idalie,  Jivoli ,  l'Élysée,  etc., 
din  de  Beaumarchais  ont  disparu  près-  dans  un  temps  où  les  jardins  publics  et 
qu'entièrement  pour  faire  place  à  une  les  fêtes  champêtres  étaient  à  la  mode, 
des  branches  du  canal  de  l'Ourcq.  —  Les  Sur  la  droite  du  boulevard  du  Temple , 
boulevards  de  Saint-Antoine,  de  Ménil-  on  voit  une  façade  de  théâtre  à  colonnes, 
montant  et  des  Filles  du  Calvaire,  moins  portant  le  titre  de  Variétés  amusantes: 
vivants,moins  tumultueux  que  les  autres,  ce  n'est  qu'un  masque,  un  relief  qui  n'a 
offrent  des  promenades  solitaires,  des  pas  de  fond.  La  salle  n'existe  plus,  nous 
chantiers  de  bois,  des  marbriers,  des  mai-  croyons  que  c'était  celle  où  avaient  d'à- 
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bord  joué  les  élèves  de  Thalieen  1792, et 
qui  depuis  avait  changé  de  nom.  Tout 
auprès,  vis-à-vis  la  rue  Chariot,  sont  des 
maisons  bâties  sur  un  emplacement  fa- 
tal à  deux  théâtres  et  à  plusieurs  entre- 
prises dramatiques.  Là  était  la  salle  des 
élèves  de  V  Opéra,  où  vinrent  successive- 
ment les  Feux  physiques,  les  Beaujolais, 
le  Lycée  dramatique  et  les  Variétés 
amusantes  de  Lazzari ,  sous  qui  elle  fut 
brûlée  en  Î798  ;  rebâtie  en  182/ pour  le 
Panorama  dramaliquet  qui  tomba  en 
1823,  elle  a  été  démolie.  Tout  auprès 
étaient  deux  cafés  qui  portaient  le  nom 
de  leurs  propriétaires,  Godet  et  Y  on, 
où  l'on  jouait  la  comédie  et  l'opéra-co- 
mique  sur  de  petits  théâtres  supprimés 
en  1807.  L'un  s'appela  depuis  café  du 
Bosquet  et  des  Mille  Colonnes ,  nom 
sous  lequel  il  existe  encore  ;  l'autre,  qui 
s'était  intitulé  café  d?  Apollon  ,  est  au- 
jourd'hui un  salon  de  ligures  en  cire.  Le 
théâtre  du  Petit  Lazzari,  établi  en  1821, 
tient  la  place  qu'avait  occupée  un  autre 
théâtre  supprimé  en  1807,  et  qui ,  fondé 
en  1772  par  Sallé,  fut  connu  sous  le  nom 
de  l'entrepreneur,  puis  de  Théâtre  des 
Associés  et  de  Théâtre  sans  prétention. 
Celui  des  Acrobates  de  madame  Saqui, 
loué  pendant  ses  voyages  à  M.  Dorsai,  a 
été  bâti  au  commencement  de  la  restau- 
ration sur  l'emplacement  du   salon  de 
Curlius.  A  côté  est  Je  théâtre  rfc;  Funam- 
bules ,  qui  date  à  peu  près  de  Ja  même 
époque.  Ces  trois  spectacles,  qui  ne  pou- 
vaient donner  que  des  danses  de  corde 
et  des  panlomimes-arlequinades,ont  ob- 
tenu ou  pris,  depuis  trois  ans,  le  droit  de 
parler ,  de  chanter ,  et  l'on  y  joue  co- 
médie ,  vaudevilles,  mélodrames,  etc. 
Viennent  et  suite  le  Théâtre  de  la  Gaîté 
et  celui  desloUcs  Dramatiq «ejjConslruit 
sur  l'emplacement  de  la  salle  incendiée 
del'Ambitru.  Le  Cirque-Olympique  de 
Franconi  à  été  bâti  sur  un  terrain  où  il 
y  avait  autrefois  des  fantoccini  chinois, 
une  ménagerie  d'animaux  et  un  théâtre 
de  Petits  Comédiens  Français.  Quant  à 
celui  des  Délassements  comiques,  établi 
avant  la  révolution,  et  où  pour  6  sols  on 
pouvait  voir  jouer  ou  plutôt  parodier  le 
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Cid,  Phèdre  et  Mérope,  et  qui ,  sous  le 
titre  de  Variétés  amusantes,  a  fiui  en 
1807,  il  a  conservé  sou  noble  frontispice, 
mais  il  est  occupé  par  un  marchand  de 
Yin  :  Sic  transit  gloria  mundi.  En  son- 
geant à  cette  foule  de  spectacles  qu'il  y 
a  eu  et  qu'il  y  a  encore  sur  le  boulevard 
du  Temple,  on  se  rappelle  ces  vers,  dont 
le  nom  de  l'auteur  nous  échappe  : 

Il  d#  fallait  au  fier  Romain 
Que  tk-i  >pcrUil«t  et  du  piini 
iUU  au  Fran^it,  plui  qur  Romain, 
LrtpctUclc  »uflit  tant  paiti. 

En  entrant  sur  le  boulevard  Saint-Mar- 
tin, on  trouve  le  Château-d'Eau,  et  tout 
auprès,  sur  la  droite,  le  Dioiama  de 
M.  Daguerrc,  et  le  IVaux-llall  d'été,  où 
l'on  donne  des  bals  et  des  concerts.  Au 
coin  des  rues  de  Bondi  cl  de  Lmcri,  il  ne 
reste  plus  de  traces  d'un  théâtre  qui  a 
eu  des  phases  brillantes,  lorsque  sous  le 
titre  de  V ariéles  amusantes ,  dix  ans 
avant  la  révolution  ,  Yolauge-/cflr/i«o/  y 
faisait  flores  avec  son  ça  en  est,  puis  en 
1790,  lorsque,  devenu  théâtre  français, 
comique  cl  lyrique,  Juliet  y  commençait 
sa  réputation  dans  Nicodèmc  dans  la 
lune.  Sous  le  titre  de  Théâtre  des  jeunes 
artistes ,  il  eut  aussi  divers  succès  et  y 
prépara  ceux  de  Monrose  et  de  Lcpcintre 
aine.  Vis  à-vis  est  la  nouvelle  salle  de 
Y  Ambigu-Comique.  Celle  de  la  Porte' 
Sainl-Mai  tin,  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  existent  aujourd'hui ,  quoi- 
qu'elle ne  date  que  d'un  demi- siècle,  et 
qui  a  survécu  à  tant  d'autres,  brûlées  ou 
détruites ,  rappelle  une  époque  brillan- 
te de  l'Opéra  qui  s'est  renouvelée  de 
nos  jours.  Elle  a  éprouvé  depuis  ses  vi- 
cissitudes, et  n'a  prospéré  que  par  les 
talents  de  Polhier  et  de  mademoiselle 
Georges.  Les  portes  Saint  -  Martin  et 
Saint-Denis  sont  plutôt  des  monuments 
d'orgueil  que  de  reconnaissance ,  et 
pourtant  le  peuple  les  a  toujours  respec- 
tés. —  Hors  de  la  porte  Saint-Denis, 
était  le  théâtre  de  la  Trinité,  où  l'on 
joua,depuis  1402  jusqu'en  1^9, ,cs  Mxjs- 
tères,  qui  furent  le  début  de  l'art  drama- 
tique en  France.  Sur  le  boulevard  de 
Bonne-Nouvelle,  le  local  où  était  la 
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ménagerie  de  Martin  est  devenu  l'église 
catholique  française;  les  rugissements  des 
tigres  et  des  lions  ont  fait  place  aux  ser- 
mons de  l'abbé  Auzou  :  q uant itm  mu  tatus 
ab  illo  !  Le  Gymnase  dramatique,  bâti  et 
installé  depuis  12  ans,  se  soutient  par  le 
talent  de  ses  acteurs ,  l'intelligence  ac- 
tive de  son  directeur ,  et  la  variété  de 
son  répertoire,  quoique  privé  du  patro- 
nage de  la  princesse  dont  H  avait  pris  le 
nom.  Sur  le  boulevard  Poissonnière  est 
la  rue  Saint-Fiacre, long-temps  fameuse 
par  les  excès  criminels  du  plus  honteux 
libertinage  ,  auxquels  se  livraient  des 
hommes  indignes  de  ce  nom.  On  y 
voyait  naguère  le  Néorama  de  M.  Alaux. 
Le  boulevard  Montmartre  doit  repren- 
dre son  nom,  que  lui  avaient  fait  perdre 
les  deux  panoramas,  qui  n'existent  plus. 
Il  y  en  avait  môme  deux  autres  qui  furent 
détruits  lorsqu'on  perça  la  rue  de  la  Paix. 
Que  sont  devenus  les  tableaux  de  ces 
panoramas?  Le  propriétaire  a-t-il  été 
indemnisé  par  le  gouvernement  depuis 
qu'il  a  été  obligé  de  transporter  ce 
genre  d'industrie  dans  le  faubourg  St. - 
Martin.  Le  théâtre  des  Variétés  con- 
tinue de  prospérer  par  la  grosse  gaîté  de 
son  répertoire  et  la  naturelle  trivialité  de 
quelques-uns  de  ses  acteurs.  Le  passage  des 
Panoramas  sera  moins  fréquenté ,  moins 
obstrué,  lorsqu'on  aura  achevé  la  belle  rue 
qui  doit  conduire  sur  la  place  de  la  Bourse, 
et  qui  serait  encore  plus  belle  si  la  rue 
Vivienne  était  élargie,  et  que  le  Palais- 
Royal  eût,  de  ce  côté,  une  façade  plus 
noble  et  plus  imposante.  Le  jardin  de 
Frascati,  où  les  gens  du  bon  ton  allaient 
encore,  il  n'y  a  pas  25  ans,  se  promener, 
s'étaler,  prendre  des  glaces,  entendre 
des  concerts  et  voir  des  feux  d'artifice , 
a  disparu  entièrement  sous  les  maisons 
qu'on  vient  d'y  bâtir.  Vis-à-vis  est  l'hô- 
tel Merci,  dont  les  bals,  jusqu'à  l'é- 
poque du  consulat  de  Bonaparte,  rivali- 
saient avec  ceux  des  hôtels  de  Richelieu, 
delà  Michaudière,  dcMarbeuf,  etc.  Le 
boulevard  Italien  conserve  un  nom  qui 
signifie  aujourd'hui  quelque  chose,  puis- 
nue  le  théâtre  voisin  paraît ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eu  advienne  autrement,  consacré 
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exclusivement  au  culte  de  la  musique 
italienne.Cethéâtre.ainsi  quêtes  maisons 
qui  forment  les  rues  Favart,  Marivaux, 
d'Amboise,  Neuve-Saint-MarC,  Grétry, 
Grammont  et  Choiseùl ,  a  été  bâti  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  du  fimeux  duc 
de  Choiseul.  En  face  du  boulevard  Ita- 
lien, est  celui  que  l'opposition  royaliste, 
pendant  la  révolution,  osa  nommer  Co- 
bhntz,  du  nom  de  la  ville  où  se  réu- 
nissaient les  émigrés,  qui  portaient  les 
armes  contre  leur  patrie.  Immédiatement 
après  est  le  boulevard  à  qui  les  légitimistes 
de  1815  donnèrent  le  nom  de  "Gar/d,  qui 
perpétuera  le  souvenir  de  la  fuite  des 
Bourbons  devant  l'épouvanta  il  de  Vile 
d'Elbe.  Au  coin  de  la  rue  d'Avtois  est  le 
café  Hardy,  le  premier  lieu  de  réunion 
des  agioteurs ,  après  la  chute  des  ali- 
gnais, le  premier  café  où  l'on  ait  donné 
des  déjeûners  à  là  fourchette  ;  car  l'agio- 
tage ne  se  nourrit  pas  de  l'air  du  temps, 
quoique  ses  bénéfices  illicites  s'en  aillent 
souvent  en  fumée.  Celte  rue  prit  en  1791 
le  nom  d'un  député  à  l'assemblée  légis- 
lative, l'ex-jésuite  Cerulli ,  qui  venait 
d'y  mourir.  A  la  restauration,  on  lui  ren- 
dit le  nom  du  prince;  elle  le  perdit  en 
1830  pour  prendre  celui  de  M.  Lafitte  : 
cet  honneur  est  tout  ce  qui  reste  au  (té- 
pulé  qui  a  tant  contribué  aune  révolution 
dont  d'autres  ont  recueilli  le  fruit  :  Sic 
vos  non  vobis.  Son  nom  demcurcra-t-il 
plus  long-temps  à  cette  rue  que  celui  du 
célèbre  Mirabeau  n'est  resté  à  la  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  qui  jusqu'à  la  restau- 
ration avait  porté  celui  de  Mont-Blanc? 
Partout  on  retrouve  cette  légèreté ,  celte 
inconstance  des  Français  :  avis  au  gou- 
vernement; avis  à  ceux  qui, pour  s'élever, 
ont  flatté  et  flattent  encore  le  peuple  : 

La  roche  Tarpéienoe  e»t  pre»  du  Capifole, 

cl  Marat  nous  a  prouvé  que  l'égoût  Mont- 
martre était  près  du  Panthéon.  —  Les 
bains  Chinois ,  malgré  l'empire  de  la 
mode,  se  maintiennent  dans  leur  do- 
maine et  sont  peut-être  aujourd'hui  les 
plus  anciens  de  Parisj  doivent-ils  ce 
privilège  à  leur  nom?  la  Chine  est  aussi 
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la  plus  ancienne  monarchie  du  inonde. 
Le  jardin  qui  joignait  le  pavillon  d'Ha- 
novre a  l'hôtel  de  Richelieu  n'a  pas  eu 
le  môme  avantage.  Là  fut  établi  en  lî$7, 
psrïcîrère  du  comédien  Juliet,  le  pre- 
mier jardin- café  où  l'on  donna  des  glaces 
et  des  concerts;  deux  ans  après,  il  fut 
celfpsé,  écrasé  par  Frascati,  et  depuis  il 
a  été  remplacé  par  la  rue  de  La  Fontaine, 
à  qui  la  restauration  et  le  ministère  du 
duc  de  Richelieu  ont  valu  le  nom  de 
Vort-Mahon. —  IVous  passerons  rapide- 
ment sur  les  boulevards  des  Capucines 
et  de  la  Madeleine,  qui  ont  dû  à  des  sou- 
venirs religieux  la  conservation  de  leurs 
noms.  Bordés  de  jardins,  ils  étaient  plus 
aérés,  plus  salubres;  mai?,  après  le  soleil 
couché,  ils  étaient  tristes ,  solitaires  et 
dangereux  pour  les  citoyens.  Depuis 
qu'on  a  percé  d'un  coté  la  belle  rue  de 
la  Paixoa  de  Napoléon  et  les nfesIVcu ve- 
Saint- Augustin  et  Vaphot,  et  de  l'autre 
côté  tes  tues  G<féot^9/hurci  et  de  la 
Ferme  ;  depuis  que  sur  les  deux  faces , 
ces  boulevards  se  sont  peuplés  de  bouti- 
ques, <de cafés,  de  cabinets  de  lecture,  ils 
sont  devenus  plus  gais,  plus  vivants, 
et  l'achèvement  très  prochain  de  l'église 
de  ia  Madeleine,  dont  la  construction  et 
la  destination  ont  éprouvé  et  éprouveront 
peut-être  encore  tant  de  contradictions 
et  de  vicissitudes,  couronnera  noblement 
la  promenade  du  boulevard  , .  considé- 
ra biem  en  t  embellie  par  l'abaissement  de 
son  sol  et  l'extension  de  sa  largeur  sur 
quelques  points.  Déjà  elle  est  devenue 
plus  commode  pour  les  piétons  par  les 
dalles  en  pierres  qui  ont  remplacé  l'an- 
•exenne  fange  des  contre-allées;  et  elle 
s'est  changée  en  une  foire  perpétuelle 
par  la  quantité  de  magasins,  de  cafés,  de 
bazars  et  de  cabinets  littéraires  qui  la 
bordent  presque  d'un  bout  à  l'autre.  — 
Pour  achever  de  peindre  le  boulevard, 
il  est  boa  de  rappelé  r  que  c'est  là  que 
passent  toutes  les  mascarade  s  du  carnaval; 
que  défilent  les  voitures  qui  sont  censées 
faire  le  pèlerinage  de  Long-Champ.  C'est 
là  qu'on  est  sur  de  rencontrer  tous  les 
cortèges  dans  les  cérémonies  religieuses 
civiles  et  militaires;  là  se  réunirent  les 
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vainqueurs  de  la  Bastille;  ce  fut  parce 
chemin  que  Louis  XVI  fut  conduit  à 
l'échafatid;  ce  fut  sur  ce  boulevard  qu'on 
célébra  la  pompe  funèbre  de  Michel 
Lepelletier,  un  de  ses  juges  ;  la  ont  défilé 
tontes  les  troupes  nationales,  royales, 
étrangères;  là  ont  passé  toutes  les  émeutes 
populaires;  là,  Charles  X,  h  son  a\cne- 
ment,  se  montra  au  peuple  ;  là,  depuis, 
sa  garde  osa  combattre  le  peuple  et  fut 
écrasée  ;  là  eut  lieu  la  fameuse  revue  de 
1831,  qui  excita  tant  d'enthousiasme  par 
le  faui  bruit,  répandu  à  dessein,  d'une 
victoire  des  Polonais  sur  leurs  tyrans, 
et  par  des  espérances  qui  ne  sont  pas  en- 
core réalisées  ;  là  ont  passé  les  convois  de 
Louis  XVIII,  de  Casimir  Périer,  «lu  gé- 
néral Lnmarque,  etc.,  etc.  i^txv  de  choses 
n'a-t  on  pas  vues  sur  ce  boulevard  î  que 
de  réflexions  on  fait  en  s'y  promenant! 
Un  khalife  fit  raser  une  forteresse  parce 
qu'en  lui  présentant  la  tète  de  son  en- 
nemi on  lui  rappela  que  plusieurs  antres 
têtes  y  avaient  été  présentées,en  pareille 
circonstance  et  à  diverses  fois,  aux  vain- 
queurs, et  il  voulut  sauver  la  sienne  en 
détruisant  le  prétexte  d'un  funeste  pré- 
sage. Qui  sait  si  la  peur  ne  fera  pasaossi 
détruire  le  boulevard  !     H.  AcriFfitsT. 

BOULEVERSEMENT  ,  renverse- 
ment, dérangement  total  d'un  ordre  de 
choses  ou  d'une  manière  d'être  quelcon- 
que, mélange  et  confusion  de  toutes  ses 
parties,  eversio,  disturbatio. — En  mora- 
le ,  il  y  a  bouleversement  complet  lors- 
que les  devoirs  le  cèdent  aux  intérêts  et 
les  plaisirs  aux  affections.  Une  société  ne 
peut  reser  long-temps  dans  cet  état,  car 
tout  ce  que  l'homme  renferme  de  sociabi- 
lités pervertirait.  Les  proscriptions,  qui 
enrichissent  ceux  qui  dénoncent  ou  as- 
sassinent, laissent  de  si  terribles  traces 
que  le  caractère  national  ne  peut  jamais 
remonter  à  sa  pureté  primitive.  Dans 
T  antiquité,  Rome  en  fournit  la  preuve  : 
les  mœurs  deviennent-elles  corrompues, 
les  émeutes  évi  forum  éclatent.  Les  ver- 
tus politiques  se  dessèchent  à  leur  tour  ; 
alors  surgissent  les  proscriptions  de  Ma- 
rins et  de  Sylla  ;  elles  rendent  inévitable 
lt  despotisme  de  l'empire,  «ui,  après 
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avoir  donné  Auguste,  lègue  Néron  au 
monde.  Ainsi,  la  morale  éprouvc-t-clle 
à  Rome  un  véritable  bouleversement, 
l'univers  est  courbé  sous  de  longs  siècles 
d'abjection  qui  éteignent  et  la  liberté  et 
l'intelligence.  Il  arrive,  à  certain  âge  de 
]a  civilisation,  que  les  sentiments  les 
plus  purs  comme  les  plus  nobles  tom- 
bent tour  à  tour  renversés  sous  les  coups 
d'une  raillerie  ingénieuse  et  fine.  Le 
cœur  se  dessèche  ;  il  ne  peut  plus  rien 
féconder  ;  l'esprit  est  la  seule  puissance 
qui  reste,  et  c'est  sous  les  côtés  qui  prê- 
tent au  ridicule  que  désormais  il  envisa- 
ge tout  :  un  peuple  alors  charge  en  ba- 
dinant l'arme  qui  le  blessera  un  jour.  A 
la  même  époque  naissent  les  sophistes  : 
poussés  par  l'instinct,  ils  accourent  à  ce 
commun  rendez-vous  de  ruines ,  et  ce 
que  le  badinage  de  l'esprit  a  épargné, 
le  raisonnement  le  renverse  :  alors  le 
bouleversement  est  complet.  Mais,  chez 
les  peuples  modernes,  les  mœurs,  les  in- 
té  rets  et  la  raison  publique  remettent 
tôt  ou  tard  l'ordre  à  sa  place.  On  ren- 
contre chez  les  nations  qui  sont  encore 
barbares  des  usages  qui  sont  contraires 
à  la  bonne  morale  :  il  est  prudent  alors 
de  miner  avec  précaution,  mais  non  de 
détruire  avec  violence  ;  autrement,  c'est 
une  réaction  qu'on  préparerait.  Les  hom- 
mes, dans  cet  état  primitif  de  la  société, 
ne  possèdent  pas  encore  le  discernement 
de  ce  qui  peut  leur  être  salutaire  ;  c'est 
donc  avec  douceur  et  mesure  qu'il  faut 
les  faire  glisser  dans  le  bien.  N'oublions 
jamais  qu'en  toute  espèce  de  réforme 
bouleversement  est  presque  le  synonyme 
de  destruction.  C'est  un  avis  que ,  sous 
toutes  les  formes ,  donnent  l'histoire  et 
même  l'expérience  de  chaque  jour. 

Saimt-Prosper. 
BOULIMIE,  en  latin  boulimia,  fait 
du  grec  limos,  faim,  et  de  la  particule 
augmentative  boù.  Pris  par  les  médecins 
dans  une  acception  générale,  ce  mot 
sert  à  désigner  les  désordres  de  l'appétit. 
—La  boulimie  présente  des  phénomènes 
très  variés  et  quelquefois  très  étonnants. 
L'appétit  peut  être  tellement  eiagéré 
iju'oa  voit  quelques  individus  réaliser  la 
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fable  de  Gargantua,  renouvelée  de  celle 
d'Érisichton.  En  voici  quelques  exem- 
ples :  l'empereur  Aurélien  s'amusa  un 
jour  à  examiner  un  homme  à  qui  l'on  avait 
servi  un  sanglier,  un  mouton,  un  jeune 
cochon  cuit,  du  pain  et  du  vin  à  propor- 
tion ,  et  dont  il  vint  à  bout  en  un  jour. 
A  Augsbourg,  en  1521,  on  présenta  à 
l'empereur  Maximilicn  un  homme  qui , 
en  sa  présence,  mangea  un  veau  cru,  et 
qui  y  eût  ajouté  un  mouton  si  on  l'eût 
laissé  faire.  Un  autre  homme  dévora  de- 
vant une  assemblée  de  sénateurs  un  mou- 
ton entier,  un  cochon  de  lait  et  60  livres 
de  prunes  avec  leurs  noyaux.  On  a  vu 
d'autres  hommes  ajouter  à  ces  repas  dé- 
dégoûtants de  viande  crue  des  substan- 
ces les  moins  propres  à  la  nutrition  et  les 
plus  révoltantes  pour  le  goût.  Plusieurs 
de  nos  contemporains  peuvent  se  rappeler 
avoir  vu  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  Comte., 
un  homme  doué  de  ce  triste  privilè- 
ge, un  nommé  Jacques  de  Falaise  ;  il 
avalait  aux  yeux  des  spectateurs  plu- 
sieurs noix  entières,  des  étuis  en  carton, 
en  cuir ,  des  cartes  roulées,  des  fleurs 
avec  les  feuilles  et  les  tiges,  différents 
animaux  vivants ,  tels  que  des  oiseaux , 
des  souris,  des  anguilles  et  des  couleu- 
vres. Tous  ces  genres  de  voracité  et  de 
dépravation  du  goût  se  sont  principale- 
ment trouvés  réunis  chez  un  nommé  Ta- 
rare, dont  feu  Percy  a  publié  l'histoire. 
Ces  appétits  monstrueux  sont  quelquefois 
le  résultat  d'une  organisation  anormale; 
le  même  chirurgien  en  a  relaté  un  exem- 
ple pris  chez  un  homme  dont  la  lon- 
gueur du  canal  intestinal  approchait  de 
celle  des  animaux  carnassiers.  Chez  un 
autre,  on  a  vu  le  canal  biliaire  aboutir 
dans  l'estomac  au  lieu  d'aboutir  dans 
l'intestin,  où  la  bile  est  ordinairement 
versée.  —  Des  appétits  aussi  voraces , 
aussi  dépravés,  sont  heureusement  rares; 
néanmoins,,  on  rencontre  assez  commu- 
nément des  exemples  de  dépravation  de 
goût  chez  les  jeunes  filles  à  l'époque  de 
la  puberté ,  chez  les  femmes  enceintes, 
et  même  quelquefois  chez  des  enfants. 
On  voit  de  jeunes  filles  parvenues  à  l'é- 
poque indiquée  rechercher  et  manger 
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avec  avidité  de  la  craie ,  de  la  terre ,  du 
charbon,  même  les  matières  les  plus  dé- 
goûtantes. Celui  qui  écrit  ces  lignes  a 
une  parente  qui,  vers  l'âge  de  12  à  14 
ans,  a  avalé  plusieurs  milliers  d'épin- 
gles. Cette  dépravation  de  l'appétit  se 
nomme  malade  ou pica  ;  durant  la  gros* 
sesse,  on  la  nomme  vulgairement  envie 
{yoy.  ces  mots}.  Les  excès  d'appétit  sont 
quelquefois  causés  et  entretenus  par  des 
stimulants ,  tels  que  lélixir  de  longue 
vie,  la  liqueur  d'ubsinthe,  que  certains 
individus  prennent  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  table.  Celte  espeoe  de  bou- 
limie, pour  laquelle  certains  animaux 
pourraient  fournir  -  une  dénomination 
convenable,  ne  peut  inspirer  de  la  com- 
passion pour  ceux  qui  l'éprouvent;  ce- 
pendant, ils  sont  souvent  cruellement 
châtiés  de  leurs  excès  par  diverses  ma- 
ladies, notamment  par  la  goutle.  —  La 
boulimie  survient  quelquefois  dans  des 
maladies  qui  ne  laissent  aucun  espoir  de 
guérison,  comme  le  montrent  des  pktki- 
ùques  ou  poitrinaires,  qui ,  arrivés  au 
dernier  terme  delà  consomption,  deman- 
dent des  aliments  à  grands  cris  et  les 
mangent  avec  avidité  la  veille  même  de 
leur  mort.  On  rencontre  communément 
des  excès  d'appélit  chez  les  jeunes  gens 
qui  font  beaucoup  d'exercice,  chez  les 
personnes  qui  habitent  momentanément 
la  campagne  ;  dans  ces  cas,  la  faim  est 
considérée  comme  le  signe  d'une  santé 
excellente,  et  elle  fait  plutôt  envie  que 
pitié,  si  ce  n'est  pour  le  pauvre,  qui  ne 
peut  la  satisfaire.  Bien  que  la  vivacité 
de  l'appétit  puisse  se  concilier  avec  la 
saule,  elle  est  cependant  l'indice  d'une 
exaltation  vitale,  et  elle  précède  souvent 
l'invasion  des  maladies,  principalement 
des  lièvres  inflammatoires.  Il  doit  en  être 
ainsi  ,  parce  que  l'excitation  qui  nous 
fait  vivre  ne  doit  pas  dépasser  certaines 
limites.  Mil  somme ,  ce  sont  des  irrita- 
tions de  l'estomac  et  des  intestins,  dont 
les  causes  sont  aussi  nombreuses  que  va- 
riées, qui  produisent  la  faim  boulimi- 
que; c'est  pourquoi  on  l'observe  souvent 
chez  les  enfants,  qui  sont  fréquemment 
affectes  de  cette  irritation.  Alors,  ou  les 
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voit  mnnger  avec  une  voracité  surpre- 
nante, même  quand  leur  ventre  est  dur  et 
ballonné,maladie qu'on  appelle  carreau. 
Une  faim  morbide  tourmente  encore  ceux 
qui  recèlent  des  vers  dans  leurs  intes- 
tins, principalement  les  vers  solitaires, 
comme  aussi  lès  personnes  qui  ont  la 
manie  d'irriter  leurs  organes  digestifs 
par  des  médicaments.  La  boulimie  est 
surtout  fréquente  dans  les  irritations  de 
l'estomac  et  des  intestins  qu'on  ne  con- 
sidère pas  comme  graves ,  qui  ne  sont 
même  point  réputées  maladies,  parce 
qu'elles  n'excitent  point  de  fièvre,  qu'el- 
les entretiennent  seulement  une  état  va- 
létudinaire :  ces  affections  très  commu- 
nes, seulement  accompagnées  de  mal- 
aise, d'élouffement,  de  constipation,  de 
morosité,  se  compliquent  souvent  d'une 
sensation  pénible,  analogue  à  la  faim, 
et  qu'on  appelle  vulgairement  besoin 
d'estomac.  Les  personnes  qui  éprouvent 
celte  nuance  de  la  boulimie  mangent  sou- 
vent et  sans  ressentir  le  bien-être  qui 
résulte  de  la  satisfaction  d'un  besoin 
réel  :  les  aliments  aggravent  même  leur 
malaise. —  D'après  ces  notions  générales, 
on  voit  que  la  boulimie  n'est  pas  cause, 
qu'elle  est  seulement  effet  des  maladies; 
qu'une  instruction  médicale  est  indis- 
pensable pour  en  découvrir  l'origine, 
comme  pour  la  traiter  convenablement. 
Cependant,  c'cst_cncorc  une  altération 
de  la  santé  à  laquelle  les  personnes  étran- 
gères à  la  médecine  prétendent  remé- 
dier, dirigées  par  deux  opinions  beau- 
coup plus  dangereuses  encore  que  l'igno- 
rance, quand  elles  ne  sont  par  restreintes 
par  certaines  bornes  :  l'une,  la  plus  fu- 
neste, et  dont  l'influence  s'étend  sur  un 
grand  nombre  de  maladies,  est  celle  d'a- 
près laquelle  on  attribue  la  boulimie  à 
une  faiblesse  de  l'estomac  :  clic  entraîne 
les  conséquences  les  plus  meurtrières, 
comme  il  sera  très  nécessaire  de  le  dé- 
montrer aux  mots  dkbilitk  et  rAiaLKSSK. 
L'autre  opinion ,  souvent  erronée  ,  est 
celle  d'après  laquelle  on  considère  la 
boulimie  comme  une  affection  purement 
nerveuse  :  bien  qu'on  ne  la  réprouve  pas* 
entièrement,  elle  ne  peut  être  adoptée 
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sans  examen  an  atomique  et  physiologi- 
que; elle  ne  peut  môme  être  comprise 
sans  les  notions  qui  seront  exposées  au 
moi  mutation.'  Ce  sont  ces-deux  opinions 
qui  induisent  à  traiter  la  boulimie  par 
diverses  substances  stimulantes,  telles 
que  les  vins  .généreux,  le  café,  les  amers, 
les  eaux-minérales,  lest  oxydes  de  fer,  le 
cachou,  l'éther,  etc..  On  ne  saurait 
croire  combien  ces  traitements  échauf- 
fants font  de  victimes;  les  médecins  ont 
journellement  des  occasions  de  voir  Fé* 
tat  valétudinaire  auquel  sont  condamnés 
les  individus  affectés  d'anciennes  irrita- 
tions «astno-iukeslinales  passées  à  l'état 
aigu  parfaite  deees  traitements, et  tomber 
dans  un  péril  imminent.— Userait  horsde 
propos,  et  même  dangereux,  d'indiquer 
ici  le  traitement  rationnel  et  médical 
qitil  convient  de  suivre  dans  cette  affec- 
tion. Nous  conseillerons  seulement  aux 
personnes  qui  en  seront  atteintes  d'em- 
ployer Les  moyens  .rafraîchissants  en  at- 
tendant qu'elles  invoquent  le  secours 
d'un  médecin.  Au  lieu  de  faire  usage  de 
substances  exeilantes,  plus  propres  à 
irriter  les  nerfs  qu'à  les  calmer ,  elles 
trouveront  un  avantage  réel  à  se  nourrir 
d'aliments  légers ,  tels  que  des  viandes 
blanches,  des  légumes  doux,  des  fécules  ; 
à  se  priver  de  vin  pur  ;  à  refroidir  sou- 
vent l'estomac  avec  de  l'eau  plus  nu 
moins  froide,  qu'on  prendra  par  cuille- 
rée, ou  mieux  avec  un  chalumeau.  Si 
ces  moyens  ne  procurent  point  la  guéri- 
son  prompte  et  complète  des  maladies 
qui  causent  la  boulimie,  du  moins  ils  ne 
les  aggraveront  pas  :  dansun  grand  nom- 
bre de  cas  ils  amenderont  un  état  sou- 
vent très  pénible  ;  ils  n'anéantiront  pas 
les  ressources  de  l'art ,  celles  de  la  na- 
ture, comme  aussi  celles  du  temps,  qui 
peut  guérir  les  malades  qu'il  ne  tue  pas. 

Charbonnier,  D.  M.  P. 
BOULINGRIN,  terme  de  jardinage, 
imité  de  l'anglais  bowling  green  (jeu  de 
boule  en  gazon).  Les  boulingrins  sont 
en  effet  des  parties  de  terrain  légère- 
ment baissées  et  entourées  de  glacis  sem- 
blables à  ceux  qui  terminent  Les  jeux  de 
boule  «An  d'empêcher  les  boules  de  sor- 
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tir.  La  forme  de  ces  renfoncements  et 
des  glacis  qui  les  accompagnent  'Va- 
rie suivant  le  goût  de  l'ordonnateur«du 
jardin  et  les  circonstances  du  «terrain. 
Souvent  leur  superficie-est  coupée  -par 
de  petits  sentiers-sablés,  ou  bien  ornée 
de  plates-bandes 'de  fleurs  et  d' arbustes 
formant  des  compartiments.  Celte  natu- 
re de  boulingrins  se  nomme  couper,  /par 
opposition  aux  'boulingrins  simples,  qui 
sont  tout  en  gazon. —  Il  y  avait  antre- 
fois  un  boulingrin  célèbre  à  Saint- Ger- 
main ;  il  en  existe  encore  deux  dans  'le 
jardin  de  Samt-Cloud,  entre  la  grande 
cascade  et  la  rivière.  D*. 

BOULINE.  Onappelleainsi,  enfer- 
mes de  marine,  la  corde  qui  sert  à  tendre 
et  à  effacer  k  voile  de  telle  sorte  que  1a 
route  faite  par  le  navire  se  rapproche  te 
pins  possible  de  la  direction  du  vent.  — 
Faire  courir  la  bouline  est  uu'oh&tiaient 
usité  à  bord  des  bâtiments>  de  guerre. 'On 
fait  ranger  i*équipage  sur  'deux  haies, 
entre  lesquelles  le  coupable,  nu  depuis 
la  tête  jusqu'à  1»  ceinture ,  est  obligé  <to 
passer,  et  reçoit  de  chaque  homme  un 
coup  degarcette  [voy  .  ce  mot)  sur  le  -dos. 
Nous  ferons  envisager  ce  genre  de  pu- 
nition sous  un  double  caractère  :  l'atro- 
cité de  la  peine  et  la  flétrissure  qu'elle 
imprime  aux  hommes  qui  y  sont  cou» 
damnés.  C'est  un  cruel  spectacle  que  ta 
marche  du  malheureux  sous  la  volée  des 
cordes  qui  tombent  alternativement  et 
en  cadence  régulière  sur  son  dos  :  il  re- 
çoit ordinairement  les  premiers  coups 
avec  une  sombre  résignation  ;  le  senti- 
ment de  la  honte,  de  l'indignation  et  de 
la  rage  domine  en  lui  le  sentiment  de  la 
douleur  ;  mais  quand  chaque  coup  lais- 
se sur  ses  reins  une  trace  notre,  quand' la 
peau  se  déchire ,  que  le  sang  ruisselle;  la 
douleur  alors  devient  si  accablante  que 
souvent  la  victime  tombe  sur  les  genoux 
avant  d'avoir  parcouru  toute  la  carrière 
de  son  supplice. — Autrefois,  les  matelots 
français  recevaient  la  punition  delà  cor- 
de comme  les  malfaiteurs  en  Russie  ccitc 
du  knout  :  la  douleur  passée,  tout  était 
oublié.  Mais  depuis  que  lu  révolution  de 
88  est  venue  introduire  de  nouvelles 
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idées  dans  nos  esprits,  on  regarde  les 
coups  de  corde  comme  une  punition  dé- 
gradante. Le  souvenir  de  l'abus  qu'on  en 
faisait  dans  l'ancienne  marine,  grossi  par 
les  contes  dont  les  vieux  matelots,  dé- 
positaires de  la  tradition*  savent  si  bien 
l'amplifier,  soulève  parmi  nos  équipages 
des  murmures  contre  les  ordonnances 
qui  maintiennent  les  coups  de  corde  dans 
nos  lois  pénales  maritimes.  L'exemple 
suivant  fera  connaître  jusqu'à  quel  point 
pouvait  être  poussé  cet  abus.  —  Depuis 
long-temps  ty^e  commettait  à  bord  d'un  . 
de  nos  vaisseaux  de  guerre  des  vols  dont 
il  était  impossible  de  surprendre  les  au- 
teurs ;  la  surveillance  la  plus  exacte ,  les 
perquisitions  les  plus  scrupuleuses  ne 
faisaient  découvrir  aucune  trace  des  vo- 
leurs. Nous  étions  alors  en  guerre  avec 
les  Anglais,  et  le  commandant,  qui 
craignait  que  la  discipline  ne  se  relâchât, 
avait  souvent  menacé  de  punir  d'une 
manière  terrible  le  premier  coupable 
qu'on  parviendrait  à  saisir  ;  mais  ses  me- 
naces n'arrêtaient  pas  les  vols,  et  tous 
les  jours  on  en  commettait  de  nouveaux.. 
Un  jour  que  l'équipage  étaitréuni  en  bran- 
le-bas de  combat,  et  qu'on  6e  préparait  à 
aborder  l'ennemi ,  le  fils  du  maître  d'é- 
quipage aperçut,  en  allant  chercher  des 
ga rgousse s,  un  jeune  matelot  qui  sor- 
tait du  poste  des  aspirants  et  semblait, 
au  mouvement  de  son  bras,  cacher  quel- 
que chose  sous  sa  chemise.  La  figure,  le 
geste  de  ce  novice,  sa  rencontre  dans  un 
lieu  où  il  ne  devait  pas  être,  frappèrent 
le  petit  pourvoyeur  de  gargousses,  qui  re- 
vint dire  à  son  père  ce  qu'il  avait  vu ,  et 
quels  soupçons  il  avait  conçus.  Ce  fut 
un  trait  de  lumière  pour  le  maître;  il 
s'approcha  de  l'officier  et  lui  dit  qu'il 
croyait  avoir  trouvé  un  voleur.  «  Qui  par- 
le de  voleur?  s'écria  le  commandant  qui 
était  derrière  l'officier — Moi,  répond  le 
maître,  et  c'est  mon  fils  qui  est  l'accusa- 
teur. »  Le  commandant  fait  aussitôt  sai- 
sir et  fouiller  le  novice ,  et  l'on  trouve  en 
effet  sous  sa  chemise  une  somme  d'ar- 
gent assez  forte  ,  qu'il  venait  de  prendre 
aux  aspirants. La  nature  du  vol,  et  surtout 
les  circonstances  qui  l'accompagnaient, 
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dans  un  moment  où  l'amour  delà  gloire 
et  de  la  patrie  devait  seul  embraser  les  . 
cœurs,  exaltèrent  le  commandant,  qui 
jura  que ,  puisque  la  loi  ne  lui  permet- 
tait pas  de  condamner  le  voleur  à  mort , 
il  le  ferait  périr  sous  les  coups.  Le  com- 
bat terminé,  le  coupable,  dépouillé  de  sa 
chemise ,  fut  attaché  à  deux  barres  de 
cabestan,  et  après  une  courte  allocu- 
tion à  l'équipage,  alors  rassemblé  tout 
entier  sur  le  pont,  le  commandant  donna 
le  signal  de  l'exécution,  et  l'on  compta 
lentement  un  à  un  le  nombre  des  coups 
de  garcette.  Le  patient  laissa  d'abord 
échapper  quelques  cris,  puis  il  fit  des 
contorsions  et  des  grimaces ,  et  bien  Ut , 
n'ayant  plus  la  force  de  se  soutenir,  il 
tomba  comme  assommé  en  poussant  un 
sourd  gémissement.  Alors  presque  toute 
la  peau  de  ses  épaules  et  de  ses  reins  était 
déchirée,  la  chair  enlevée  par  lambeaux 
et  les  os  à  nu  en  quelques  endroits.  Le 
malheureux  fut  détaché  et  remis  cotre 
les  mains  du  chirurgien,  qui  le  pansa. 
Mais  la  punition  n'était  pas  encore  ter- 
minée, et  huit  jours  après,  quand  les 
plaies  commençaient  à  se  guérir,  le  com- 
mandant fit  recommencer  l'exécution, 
et  une  seconde  fois  la  victime  s'affaissa 
sous  la  torture.  Trois  fois  de  suite  le  >up- 
plice  fut  renouvolé  :  on  arrachaitlc  mal- 
heureux de  son  lit  pour  le  lier  aux  barres 
et  aiguillonner  ses  souffrances.  Lufin ,  le 
commandant  se  laissa  toucher  par  les 
prières  de" son  état-major,  et  il  fit  grâce 
au  coupable;  mab  jamais  le  souvenir  de 
ce  châtiment  ne  s'effaça  de  l'imagination 
des  spectateurs  :  les  matelots  avaient  sans 
cesse  présentes  devant  les  yeux  et  les  bar- 
res sanglantes  du  cabestan,  et  les  la- 
nières de  chair  que  la  garcette  faisait 
tournoyer  en  l'air,  et  les  contorsions  de 
la  victime.  Aussi,  depuis  ce  moment, 
n'entendit  -  on  jamais  parler  d'un  seul 
vol.— Tout  en  blâmant  l'illégalité  et  la 
sévérité  delà  punition,  nous  n'osons  pas 
cependant  condamner  le  commandant  r 
qui  se  servit  de  l'arbitraire  pour  frapper  un 
coupable  :  un  châtiment  exemplaire  était 
nécessaire,  et  les  lois  étaient  insuffisan- 
tes. Mais  si  cette  fois  le  supplice  est  en 
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quelque  sorte  excusé  par  les  circonstan- 
ces, on  pourrait  citer  mille  faits  où  un 
simple  caprice  décidait  d'une  exécution. 
Les  coups  de  corde  ne  sont  plus  eu  har- 
monie avec  nos  mœurs,  eh  bien!  qu'on 
les  supprime.  Mais,  avant  d'effacer  ce 
châtiment  de  nos  lois  pénales,  qu'on 
trotive  un  système  de  pénalité  qui  puisse 
réprimer  les  délits.  Tout  le  monde  con- 
vient qu'à  bord  d'un  b:\timent  de  guerre 
la  discipline  doit  être  sévère,  et  la  sévé- 
rité des  lois  est  la  meilleure  sauve-garde 
de  cette  discipline.  Quoique  le  châti- 
ment de  la  corde  soit  maintenu  dans  no- 
ire code,  il  est  rare  qu'on  l'applique  :  la 
raison  publique  a  appris  aux  officiers 
qu'il  ne  fallait  en  user  que  dans  les  cas 
graves.  Cependant ,  sa  présence  d  ms  nos 
lois  est  d'un  grand  effet,  et  c'est  comme 
un  épouvantait  pour  les  matelots  indis- 
ciplinés, qui  se  jouent  de  toutes  les  au- 
tres punitions.  T.  P. 

BOIJLL.XNGER  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Petit  père  André ,  né  à  Paris  en 
1577 ,  et  mort  dans  la  môme  ville  le  2 1 
septembre  1657  ,  à  l'âpre  de  80  ans ,  était 
d'une  famille  honorablement  connue  dans 
la  magistrature.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  Augustins  reformés,  il 
se  fit  un  nom  dans  l'art  de  la  chaire,  que 
les  grands  prédicateurs  du  siècle  de  Louis 
XIV  n'avaient  pas  encore  porté  au  de- 
gré de  gloire  où  il  s'est  arrêté  depuis.  Son 
style  se  ressentait  donc  un  peu  de  ces 
formes,  ordinairement  plus  triviales  que 
naïves,  dont  les  Mcnot  et  les  Maillard 
ont  laissé  des  exemples  nombreux.  Il 
mêlait  quelquefois  des  plaisanteries  mon- 
daines à  la  morale  évangélique,  et  les 
comparaisons  les  plus  communes  aux 
grandes  vérités  du  christianisme.  On  a 
signalé  surtout,  dans  cegentv,  la  compa- 
raison des  quatre  docteurs  de  l'église  la- 
tine avec  les  quatre  rois  du  jeu  de  cartes: 
saint  Augustin ,  selon  lui ,  était  le  roi 
de  cœur  par  sa  grande  charité,  saint  Am- 
broisc  le  roi  de  trèfle  par  les  fleurs  de 
son  éloquence,  saint  Jérôme  le  roi  de  pi- 
que par  son  style  mordant,  et  saint  Gré  - 
goire-le-Grand  le  roi  de  carreau  par  son 
peu  d'élévation.  Me  ttant  de  côté  le  peu  de 
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convenance  et  quelquefois  même  de  jus- 
tesse de  ces  espèces  de  comparaisons,  sur- 
tout dans  la  bouche  d'un  ministre  dit 
Dieu  de  vérité ,  nous  devons  faire  la  part 
de  l'esprit  qui  régnait  encore  au  siècle  où 
vivait  \e  Petit  père  Andié.ct  reconnaître 
que  les  moyens  oratoiresqu'il  employait, 
et  qui  seraient  regardés  aujourd'hui  com- 
mede  très  mauvais  goût,avaicn  tune  espè- 
ce d'à-proposet  d'utilité,  puisqu'ils  dis- 
posaient les  esprits  à  l'entendre  ;  et  c'est 
bien  injustement selon  nous,  que  le 
commentateur  de  Doileau  (  Brossette  )  en 
a  pris  l'occasion  de  prêter  à  ce  prédica- 
teur populaire  tant  de  contes  ridicules. 

BOULOGNE  SUR  MER  (  Gesoria- 
cum  Navale),  ville  maritime  de  Fran- 
ce, dans  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais (  voy.  ce  mot  ) ,  située  sur  la  Man- 
che, â  l'embouchure  de  la  Liane,  avec 
un  port  d'un  aceps  assez  difficile ,  et 
qui  est  formé  de  deux  bassins  assez  vas- 
tes, est  d'une  origine  très  ancienne ,  et  a 
été  détruite  et  rebâtie  deux  fois  après  des 
sièges  qu'elle  eut  à  soutcnir,d'a!>ordde  la 
part  des  Normands  en  888  ,puisen  1553, 
de  la  part  de  Charles-Quint,  qui  employa 
six  semaines  à  la  réduire.  Elle  avait  été 
prise  aussi  par  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre, quelques  années  auparavant,  le  14 
septembre  154  i.  On  croit  que  Y  ledits 
portits  ,  où  s'embarqua  César  pour  pas- 
ser danslaGraïuîc-Bretagnc,  est  le  même 
qneBoulogne;et  ce  qui  prouverait  en  effet 
que  ce  port  était  familier  aux  Romains,ce 
sont  les  ruines  d'une  tour  bâtie  par  eux 
sous  le  règne  deCaligula,  et  qu'on  y  voit 
encore  aujourd'hui.  —  Le  Boulonais,  ou 
Boulenois  (Bononiensis  ager,  ou  co- 
mifalus),  qui  embra  sait  autrefois  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Picardie, 
dont  Boulogne  était  la  capitale ,  et  qui  a 
eu  long  temps  le  titre  de  comté,  avec 
ses  seigneurs  particuliers,  ne  fut  défini- 
tivement soumis  a  l'autorité  royale  qu'à 
partir  de  l'an  1478.  On  sait  par  quelle 
politique  adroite  Louis  XI,  voulant  sous- 
traire ce  comté  aux  prétentions  de  ses 
rivaux ,  en  fit  hommage  à  la  Vierge.  Il 
vint  lui-même  lui  offrir  un  cœur  d'or  de 
la  valeur  de  3,000  livres.  Cet  exemple 
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fut  suivi  par  ses  successeurs  jusqu'à  Louis 
XV.  Louis  XVI  s'abstint  d'une  pratique 
dont  le  dispensaient  la  situation  du  royau- 
me et  l'esprit  éclairé  des  Français.  Néan- 
moins ,  quelques-uns  des  admirateurs 
passionnés  des  usages  et  des  supersti- 
tions du  moyen  Age  n'ont  pas  manqué 
d'attribuer  les  infortunes  de  ce  prince  à 
son  peu  d'attention  pour  la  vierge  de 
Boulogne.  Cette  miraculeuse  image,  dont 
les  aventures  se  lient  étroitement  aux  an- 
nales du  Boulonais ,  fut  solennellement 
brûlée  le  28  décembre  1793,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêchée  de  reprendre  sa  place  dans 
son  antique  chapelle,  où  elle  attend  en- 
core les  hommages  des  rois  de  France. 
L'histoire  du  Boulonais  a  été  le  sujet 
d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages , 
dont  le  plus  ancien  et  le  plus  savant,  De 
Morinis  (3  vol.  in- 4°,  1639),  est  du  père 
Malbrancq.  Mais  celui  de  Henri,  qui  a 
paru  en  1810  en  un  seul  vol.  in-4°,  sous 
le  titre  d'Essai  historique,  statistique 
et  topographique  sur  ?  arrondi*  sèment 
de  Boulogne ,  est  néanmoins  plus  com- 
plet sous  beaucoup  de  rapports.  Depuis, 
M.  le  docteur  Bertrand  a  publié  (en  1 828, 
et  sous  le  format  in-8°)  un  Précis  de  V his- 
toire physique ,  civile ,  et  politique  de 
la  ville  de  Boulogne  sur  mer,  où  l'on 
remarque  surtout  un  traité  sur  les  bains 
de  mer  (  voyez  ci-après  ) ,  la  topographie 
médicale  de  la  ville  et  des  considéra- 
tions sur  l'hygiène  publique.  —  Boulo- 
gne, dont  la  population  est  de  17  à  18 
mille  habitants,  est  divisée  en  deux  par- 
ties, la  basse  et  la  haute  ville.  Celle-ci, 
qui  est  jolie  et  très  propre,  est  environ- 
née  d'une  muraille  flanquée  de  tours  ron- 
des ,  et  renferme  un  château  fort  ;  ses 
remparts  offrent  une  promenade  agréa- 
ble. La  ville  basse,  qui  comprend  le  port, 
est  la  partie  la  plus  commerçante  et  la 
plus  peuplée  :  elle  renferme  à  elle  seule 
les  trois  quarts  de  la  population  de  Bou- 
logne. Les  rues  et  les  maisons  en  sont 
bien  alignées ,  et  ces  dernières  sont  con- 
struites en  pierres  grises ,  qui  leur  don- 
nent un  air  un  peu  sombre,  et  qui  sont 
placées  par  assises  égales,  à  la  manière 
des  anciens.  Le  port ,  qui  se  remplit  et 
tome  vin. 
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redevient  à  sec  deux  fois  par  jour,  a  été 
agrandi  et  embelli  par  Napoléon ,  à  qui 
la  ville  doit  deux  larges  bassins  et  deux 
beaux  ponts  en  bois,  dont  un  est  joint 
par  une  écluse.  Boulogne  est  chef-lieu  de 
sous-préfecture ,  et  possède  un  tribunal 
de  première  instance  et  un  tribunal  de 
commerce.On  y  remarque  un  long  et  beau 
quai,  l'ancienne  cathédrale  et  la  salle  de 
spectacle.  Elle  possède  une  société  d'a- 
griculture et  de  commerce,  une  école 
de  navigation ,  une  bibliothèque,  un  hô- 
pital bien  tenu,  un  établissement  de  bains 
de  mer  et  un  entrepôt  de  denrées  colo- 
niales. On  y  jouit  à  l'ouest  d'un  fort  beau 
point  de  vue,  d'où  l'on  découvre  très  bien 
les  côtes  d'Angleterre ,  lorsque  les  bru- 
mes ne  les  cachent  point  ;  mais  la  vue  est 
encore  plus  vaste  du  haut  du  plateau  qui 
s'étend  entre  la  mer,  la  ville  haute  et  la 
ville  basse.  Boulogne  est,  après  Ca- 
lais, le  passage  le  plus  court  et  le  plus 
facile  de  France  en  Angleterre;  il  en 
part  tous  les  jours  un  bateau  à  va- 
peur pour  cette  destination.  On  y  arme 
aussi  pour  les  voyages  de  long  court, 
le  grand  et  le  petit  cabotage ,  et  pour 
la  'pêche  de  la  morue  d'Islande  et  de 
Terre  -  Neuve ,  du  hareng  et  du  ma- 
quereau. Cette  ville  commerce  en  outre 
en  genièvre,  eaux-de-vie,  vins,  thé, 
toiles  fines,  dentelles,  savon  noir,  etc., 
et  elle1  possède  des  fabriques  de  faïence 
et  de  grès  destinés  principalement  pour 
l'Amérique,  des  raffineries  de  sucre  et 
de  sel ,  des  verreties ,  des  fabriques  de 
filets  pour  la  pèche ,  des  tuileries ,  des 
briqueteries,  etc.  Sur  les  hauteurs,  et  à 
deux  portées  de  fusil  de?  la  ville ,  s'élève, 
à  la  droite  du  port,  la  belle  colonne  de 
marbre  gris,  haute  de  160  pieds,  dont 
l'érection,  commencée  par  la  grande  ar- 
mée en  1 803,  fut  achevée  seulement  en 
1 823  ,  et  qui  rappelle  une  lutte  et  des  ef- 
forts dont  il  nous  reste  à  esquisser  ici  les 
principaux  traits. 

Camp  de  Boulogne.  Bonaparte,  à  pei- 
ne parvenu  au  consulat,  après  avoir 
pris  connaissance  de  la  situation  de 
la  France,  et  recherché  la  cause  de 
aon  malaise,  n'avait  pas  tardé  à  se 
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convaincre  que  les  plus  grands  obsta- 
cles à  son  bonheur  et  à  sa  prospérité 
lui  venaient  de  la  jalousie  du  gouverne- 
ment anglais,  qui  s'était  fait  le  centre 
commun  d'une  intrigue  ayant  pour  but 
d'anéantir  entièrement  son  commerce 
dans  le  Nouveau-Monde  au  profit  de 
l'Angleterre.  Dès  ce  moment,  il  reprit  le 
projet  de  descente  que  le  Directoire  avait 
déjà  eu  après  la  paix  de  Campe- Formio, 
et  cette  idée  devint  le  but  constant  de 
ses  efforts  jusqu'au  jour  où  il  en  fut 
détourné  par  la  guerre  que  lui  suscita 
l'Autriche  vers  la  fin  de  l'année  1 805 . 
{Voy.  Âu$  terlitz).  Nous  allons  reprendre 
ici  quelques-uns  des  faits  de  cette  expédi- 
tion ,  beaucoup  plus  sérieuse  qu'on  ne  le 
crut  généralement  en  France  à  cette  épo- 
que, et  dans  laquelle  la  ville  de  Boulo- 
gne a  joué  un  rôle  important  et  si  dange- 
reux pour  elle. —  Quand  le  premier  con- 
sul prit  les  rênes  du  gouvernement ,  les 
baïonnettes  françaises ,  si  dévouées  et  si 
intelligentes ,  paraissaient  bien  suffisan- 
tes pour  faire  justice  de  tous  les  ennemis 
de  la  France;  mais,  malheureusement, 
noire  marine,  dont  les  restes  honorables 
avaient  péri  à  Quiberon ,  était  moins 
que.  ja  mais  en  état  de  soutenir  une  lutte 
avec  celle  d'une  puissance  qui  semblait 
avoir  à  cœur  de  justifier  ce  vers  de  Le- 
xnierre  : 

Le  trident  de  Ncptuue  ett  le  W<  ptre  du  monde. 

Bonaparte  ne  lui  demandait  que  les 
moyens  de  toucher  le  sW  ennemi,  et  il 
se  croy  ait  assuré  de  détruire  en  quelque 
temps  cette  nouvelle  Carthage.  Toutes, 
ses  pensées  se  tournèrent  vers  la  con- 
struction d'un  nombre  considérable  d'em- 
barcations assez  légères  pour  ne  pas 
donner  prise  à  l'artillerie  des  gros  vais- 
seaux, et  qui  devaient  s'élever  à  peine 
au  dessus  des  eaux;  elles  devaient  être 
appropriées  enfin  à  leur  principale  des- 
tination ,  c'est-à  dire  au  transport  des 
troupes,  et,  avec  un  vent  favorable  et 
pendant  les  grandes  marées  ,  trois  heu- 
res, espérait-il,  pouvaient  suffire  pour 
conduire  celte  flotte  de  Boulogne  à  Dou- 
vres.—Mille  chaloupes  canonnières  sor- 


tirent  ainsi,  à  sa  voix,  des  chaotiersetde 
toutes  les  rivières  affluenlcs  des  cotes  sep- 
tentrionales de  la  France,  delà  Belgique 
et  de  la  Hollande,  et  leur  réunion  se  fit 
dans  la  rade  de  Boulogne.  Une  grande 
partie  des  nombreuses  phalanges  qui  re- 
venaient victorieuses  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie  formèrent  bientôt  un  camp  re- 
tranché sur  les  cotes  de  France  et  à  la 
vue  des  rivages  de  l'Angleterre.  Cette 
puissance  ne  pouvait  rester  spectatrice  in- 
différente de  tous  ces  préparatifs,  qu'elle 
feignait  de  tourner  en  dérision,  et  qu'elle 
vouait  au  crayon  satirique  de  ses  carica- 
turistes, mais  dans  lesquels  le  génie  opi- 
niâtre de  Bonaparte  lui  fit  entrevoir,  des 
suites  trop  sérieuses  pour  elle.  Elle  ne 
tarda  pas  en  effet  à  montrer  à  quel  point 
ces  tentatives  l'alarmaient ,  et  le  9  sep- 
tembre 1801 ,  l'amiral  àelson  se  présen- 
ta devant  Boulogne  avec  une  flotte  com- 
posée de  trente  vaisseaux  de  toutes  gran- 
deurs. Une  division  delà  flottille  légère 
française  était  mouillée  à  un  kilomètre  de 
l'entrée  du  port  ;  elle  fit  si  bonne  con- 
tenance qu'au  bout  de  quelques  heures, 
l'ennemi,  n'ayant  pu  forcer  celte  avant- 
garde  à  rentrer  dans  le  port ,  prit  le  parti 
de  se  retirer,  après  avoir  jeté  inutile- 
ment huit  à  neuf  cents  bombes,  qui  tom- 
bèrent toutes  à  l'eau  sans  atteindre  per- 
sonne. Mais  elle  ne  fit  que  s'éloigner 
pour  chercher  du  renfort  et  des  muni- 
tions, et,  cinq  jours  après  (le  14  sept.), 
on  la  vit  reparaître  plus  nombreuse  et  ac- 
compagnée d'unequanlité  de  frégates ,  de 
péniches, de  bricks  et  de  chaloupes  canon- 
nières. Elle  vint  atOuiller  à  six  kilomètres 
de  l'avant-garde  de  la  flottille  française, 
qui  avait  porté  sa  position  à  un  kilomètre 
de  l'entrée  du  port.  L'aUaque  commença 
après  minuit,et  fut  annoncée  par  une  cha- 
loupe française  d'observation.  Le  com- 
bat fut  engagé  par  un  feu  d'artillerie  et 
de  meusqueterie*  bien,  nourri  des  deux 
parts  ;  les  batteries  françaises  de  terre  ne 
purent  jouer  par  la  crainte  de  frapper 
leurs  propres  chaloupes,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  direction  de  leur  volée. 
L'Etna ,  chaloupe  canonnière  française, 
fut  attaqué  par  six  péniches  anglaises , 
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et  pr.csqu'au  même  instant  les  autres  bâ- 
timents des  deux  pavillons  se  trouvèrent 
aux  prises.  Dans  ce  combat  à  outrance, 
les  Anglais  curent  partout  le  dessous,  et 
iUprirentennn  le  parti  de  se  retirer,après 
avoir  vu  couler  bas  quatre  de  leurs  pé- 
niches par  la  chaloupe  française  la  Sut  - 
prise. —Lots  de  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens,  en  1804,  Bonaparte  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  les  projets 
dont  il  avait. été  détourné  une  première 
fois,  et  on  le  vit  taire  de  fréquents  voya- 
ges pour  aller  inspecter  les  travaux  du 
camp  de  Boulogne»  Bientôt  les  hostilités 
recommencèrent.  Les  Anglais,  tenus  en 
observation  par  les  chaloupes  françaises, 
s'indignaient  de  voir  arriver  à  leur  des- 
tination les  embarcations  qui  venaient 
des  côtes  de  la  Belgique.,  de  la  Hollande, 
de  Dieppe  et  du  Havre.  Le  13  août,  l'a- 
miral Verhuel ,  commandant  une  divi- 
sion venant  d'Ostcnde,  ayant  rencontré 
une  escadre  anglaise  composée  de  vais- 
seaux de  ligne,  de  frégates  et  de  corvet- 
tes, reçut  un  feu  terrible,  qui  n'arrêta 
point  sa  marche,etqui  ne  l'empêcha  point 
d'atteindre  au  port ,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte,  en  louvoyant  les  côtes.  On 
devait  donc  s'attendre  à  de  nouvelles  et 
sérieuses  tentatives  de  leur  part. Le  5  oct. 
suivant,en,effet,  l'amiral  Keith  se  montra 
en  vue  de  Boulogne,  a  la  tète  d'une  flotte 
de  52  vaisseaux,  dont  25  bricks;  mais, 
au  faible  échantillon  de  ces  bricks,  l'a- 
miral français  Bruix  jugea  que  ce  de- 
vaient être  des  brûlots.  Les  Anglais,  en 
effet,  avaient  bien  choisi  leur  temps, et 
toutes  les  circonstances  tendaient  à  les 
favoriser  :  il  leur  était  facile  de  diriger 
leurs  machines  incendiaires  vers  la  côte, 
oii  la.marée  et  les  vents  les  poussaient  à 
la  fois.  Mais,  par  une  manœuvre  habile, 
qui  consistait  à  ouvrir  un  passage  à  ces 
brûlots  aussitôt  qu'ils  étaient  reconnus, 
l'amiral  français  sut  éviter  le  danger; 
presque  tous  allèrent  aborder  la  terre, 
auprès  de  laquelle  ils  flrent  explosion, 
lout-à  fait  dans  l'intérieur  de  la  ligne 
des  Français  :  on  en  compta  onze  qui 
sautèrent  ainsi  de  dix  heures  et  demie 
du  soir,  à  quatre  heures,  du  matin.  Les 
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Anglais,  à  qui  le  canon  et  la  mitraillade, 
qui  ne  cessèrent  de  se  faire  entendre 
pendant  cette  nuit  terrible  du  4  au  9  oc- 
tobre, enlevèrent  beaucoup  de  monde, 
perdirent  ainsi  tout  l'effet  d'une  entre- 
prise infernale,  méditée  de  longue  main, 
et  que  le  maréchal  Soult  qualifie  en  ces 
termes  dans  son  rapport  :  «  Je  nomme 
cette  opération  des  Anglais  horrible  et 
lâche,  dit-il ,  parce,  que  c'est  un  atLça- 
tentat  horrible  et  contre  toutes  les  lois 
de  la  guerre  que  de  chercher  à  faire  pé- 
rir une  armée  par  des  moyens  qui  n'ex- 
posent à  aucun  danger  ;  parce  qu'on  ne 
peut  voir  qu'une  insigne  lâcheté  dans 
une  attaque  pareille  de  la  part  d'une 
croisière  ayant  trois  fois  plus  de  canons 
que  la  partie  de  la  ûoltille  française  qui 
était  en  rade.  Pourquoi  Keith  n'a-t-il  pas 
imité  La  conduire  de  Nelson ,  et  n'a-t-il  • 
pas  voulu  combattre  corps  à  corps  la  flot- 
tille française?  Cette  entreprise,  quel 
qu'en  eût  été  lesuccès,  auraitmérité  no- 
tre estime.  S'attaquer  canons  contre  ca- 
nons, baïonnettes  contre  baïonnettes, 
tel  est  le  droit  de  la  guerre.  Mais  une 
nation  qui  n'emploie  pour  se  défendre  que 
des  poignards,  des  complots ,  de«  brû- 
lots, est  déjà  déchue  du  rang  qu'elle  pré- 
tend occuper.  L'histoire  nous  apprend 
que  lorsque  les  nations  sont  capables  et 
dignes  d'obtenir  la  victoire ,  elles  mépri- 
sent, comme  Fabricius,  les  offres  des 
médecins  de  Pyrrhus  ;  tandis  qu'au  mo- 
ment de  leur  décadence  les  moyens  les 
plus  perfides  leur  sont  bons.  »  —  Sans 
prétendre  détruire  en  rien  la  valeur  de  cet 
argument,  nos  antagonistes  auraient  pu 
répondre  peut-être  que  le  droit  naturel 
existait  avant  le  droit  des  gens ,  et  qu'il 
permet  d'employer  tous  les  moyens  qui 
sont  à  notre  portée  pour  triompher  d'un 
ennemi  acharné  a  notre  perte.  Et ,  cer- 
tes ,  il  s'agissait  alors  du  salut  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  que  les  projets  de  Bona- 
parte ne  tendaient  à  rien  moinsqu'à  effa- 
cer de  U  liste  des  nations.  Il  e*t  fâcheux 
que  le  droit  de  la  guerre  appelle  de  si  hor- 
ribles représailles,  fâcheux  que  la  prospé- 
rité d'un  état  doive  dépendre  de  la  rui- 
ne totale  d'un  autre,  et  peut-être  ne,  se- 
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rait-il  pas  impossible  que  les  peuples, 
mieux  inspirés  et  surtout  mieux  dirigés, 
trouvassent  leur  bonheur  et  leur  sécurité 
dans  l'heureuse  fusion  des  intérêts  de 
tous  ;  mais  jusque  là  ,  et  tant  que  les  na- 
tions, restant  divisées,  feront  un  appel 
à  la  force  pour  vider  entre  elles  des  que- 
relles et  des  différends  souvent  imaginai- 
res, on  ne  devra  point  s'étonner  de  voir 
la  force  amener  les  abus  de  la  force,  et 
le  plus  faible  a  ppcler  la  ruse  à  son  aide. 
Ces  combats  chevaleresques  et  courtois 
de  deux  adversaires  qui,  après  s'être 
fait  les  plus  mortelles  injures ,  déclarent 
leur  honneur  satisfait  après  l'échange 
d'une  balle  ou  d'une  passe  d'armes,  dans 
une  rencontre  dont  des  témoins  offi- 
cieux ont  pris  le  soin  d'écarter  les  chan- 
ces funestes,  ne  sauraient  convenir  à 
des  peuples  qui  luttent  pour  des  intérêts 
matériels.  Il  leur  faut  sa  tisfaction  de  ces 
intérêts,  et  ils  l'obtiendraient  sans  doute 
s'ils  pouvaient  traiter  entre  eux  par  des 
intermédiaires  de  le  ur  choix ,  au  lieu  de 
se  laisser  entraîner  les  uns  contre  les  au- 
tres dans  des  guerres  de  principe,  d'am- 
bition ou  de  dynastie,  qui  n'ont  pour  mo- 
bile que  l'intérêt  des  princes ,  si  souvent 
opposé  aux  véritables  intérêts  de  ceux 
qu'ils  gouvernent.  L'issue  malheureuse 
des  guerres  si  injustement  entreprises 
par  Bonaparte  contre  l'Espagne  et  con- 
tre la  Russie  a  commencé  la  démonstra- 
t ration  de  cet  axiome ,  que  les  peuples 
sont  toujours  forts  lorsqu'ils  sont  atta- 
qués chez  eux  et  dans  leurs  intérêts  les 
plus  chers.  La  France,  lasse  du  joug 
despotique  de  l'empire  et  du  régime  du 
sabre ,  lasse  de  livrer  ses  richesses  et  do 
verser  son  sang  le  plus  pur  dans  des 
guerres  d'ambition  ,  ne  s'est  pas  défen- 
due en  1814.  Elle  a  ouvert  ses  bras  à  l'é- 
tranger, dont  elle  attendait  sa  délivran- 
ce :  exemple  funeste  peut-être,  car  une 
nation  ne  doit  compter  que  sur  elle-mê- 
me, et  ne  devrait  jamais  appeler  l'étran- 
ger dans  ses  discussions  intérieures  ; 
mais  enfin  elle  n'a  pas  été  vaincue,  et  ne 
l'eût  pas  été  plus  qu'elle  ne  le  fut  en  93, 
plus  qu'elle  ne  l'aurait  été  sans  doute  en 
1830,  s'il  avait  été  question  pour  elle 
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de  défendre  encore  son  indépendance. 
L'exemple  même  de  la  Pologne  vient  à 
l'appui  de  nos  réflexions.  Entourée ,  non 
point  de  peuples,  mais  de  gouvernements 
ennemis  ou  indifférents,  clic  a  tenu  un 
moment  en  échec  des  forces  bien  supé- 
rieures aux  siennes;  un  moment  elle  a 
pu  faire  penser  à  l'Europe  que  la  victoi- 
re était  au  moins  indécise.  Enfin,  acca- 
blée par  le  nombre,  et  cédant  au  con- 
cours des  circonstances  les  plus  contrai- 
res ,  elle  est  tombée  ,  mais  comme  doit 
tomber  toute  nation  courageuse.  Elle 
est  descendue  vivante  au  tombeau,  em- 
portant avec  elle  les  respects  et  l'admi- 
ration de  tout  ce  qu'il  y  a  de  cœurs  gé- 
néreux en  Europe.  Elle  est  tombée ,  mais 
ses  cendres  encore  fumantes  conserve- 
ront pendant  long-temps  l'étincelle  de 
ce  feu  sacré  dont  elle  fut  embrasée  ;  cette 
étincelle  suffira  pour  ranimer  et  retrem- 
per le  courage  de  tous  les  peuples  qui  vou- 
draient l'imiter  dans  sa  sublime  résolu- 
tion^ pour  allumer  peut-être  le  flambeau 
précurseur  d'un  dernier  incendie,  d'une 
dernière  lutte,  celle  des  intérêts  popu- 
laires contre  les  intérêts  de  secte,  de  dy- 
nastie ou  de  parti,  également  contraires 
au  repos  et  au  bonheur  du  monde  en- 
tier. Car,  au  milieu  de  toutes  ces  guer- 
res, les  haines  de  peuple  à  peuple,  que 
les  souverains  ont  cherché  partout  à  ex- 
citer et  à  nourrir,  et  qui  n'ont  jamais  eu 
de  racines  bien  profondes ,  s'effacent  de 
plus  en  plus,  et  la  raison  publique,  éclai- 
rée de  jour  en  jour,  nous  conduira  bien- 
tôt à  celui  qui  doit  voir  l'alliance  despo- 
tique des  rois  faire  place  à  celle  des  na- 
tions et  de  leurs  chefs.  E.  H. 

Bains  de  mer  de  Boulogne.  Nous  arri- 
vons tard  en  tout  :  après  l'Italie  pour 
les  beaux-arts  et  pour  la  poésie ,  après 
l'Angleterre  pour  la  science  politique  et 
l'économie  industrielle;  il  en  a  été  de 
même  pour  les  bains  de  mer.  Les  Anglais 
et  les  Napolitains  se  plongeaient  depuis- 
long-temps  dans  les  eaux  salées,  que  nous 
ne  parlions  encore  des  bains  de  mer  qu'a- 
vec une  crainte  puérile.  A  peine  osions- 
nous  conseiller  cette  sorte  de  bains  aux 
maniaques  ou  aux  enragés,  et  ce  n'était 
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même  pas  sans  un  frissonnement  d'hor- 
reur. Il  a  fallu  l'exemple  d'une  femme, 
d'une  jeune  princesse  italienne,  pour 
enhardir  notre  timidité.  Attentifs  à  lui 
plaire,  tous  les  plaisirs  ont  dressé  leurs 
tentes  sur  le  rivage  delà  mer,  et  dès  lors 
gens  de  la  cour  et  de  la  ville,  ambitieux 
ou  mondains,  vieux  ou  jeunes,  hommes 
ou  femmes ,  pour  faire  leur  cour ,  se  sont 
jetés  à  la  mer,  comme  six  mois  plus  tôt 
ils  couraient  au  sermon,  comme  dix  ans 
plus  tôt  ils  allaient  à  SlCIoud,  comme 
cinquante  ans  plus  tôt  à  Versailles,  à 
Trianon.  La  mode,  les  plaisirs,  l'attrait 
de  la  nouveauté,  l'imitation  des  grands, 
la  séduction  de  la  faveur ,  voilà  nos  gui- 
des, à  nous  Français  !  ce  n'est,  pas  nous 
qui  changeons,  c'est  l'opinion,  c'est  la 
mode. — Les  premiers  bains  de  mer,  c'est 
à  Dieppe  et  à  Boulogne  qu'on  les  prit  ; 
c'est  là  que  furent  fondes  les  établisse- 
ments modèles  ;  celui  de  Boulogne  fut  le 
premier  de  tous.— M.  Vcrsial,  négociant 
riche  et  distingué,  a  créé  à  ses  frais  l'é- 
tablissement actuel  de  Boulogne.  Cet  édi- 
fice borde  la  mer  du  côté  du  port;  il  a  150 
pieds  de  façade  sur  42  pieds  de  profon- 
deur: il  est  d'ordre  dorique  romain.  Di- 
visé en  deux  parties,  pour  les  deux  sexes, 
l'économie  intérieure  en  est  parfaite,  et 
la  distribution  commode  autant  qu'élé- 
gante. On  y  trouve  différents  petits  sa- 
jous ,  salon  de  danse,  salon  de  musique, 
de  repos,  de  billard,  de  rafraîchisse- 
ments; un  beau  salon  d'assemblée,  dé- 
coré de  colonnes  et  de  pilastres  d'ordre 
ionique  :  à  droite  et  à  gauche  des  cou- 
loirs spacieux,  des  galeries.  Des  deux  cô- 
tés ,  des  escaliers  conduisent  à  de  belles 
terrasses,  et  d'autres  escaliers  sur  la  plage 
et  aux  bains.  L'édifice  est  surmonté  d'une 
plate-forme  gracieuse,  qu'abritent  de  jo- 
lies tentes.  De  là  vous  découvrez,  outre 
le  port,  les  sites  d'Outrfcauet  deCapéeu- 
re,  les  falaises  soutenant  les  plateaux  où 
campa  la  grande  armée,  les  ruines  du 
phare  de  Caligula,  la  partie  basse  ou 
neuve  de  la  ville,  une  grande  étendue  de 
mer,  et  même, quand  le  temps  e*t  beau, 
les  côtes  d'Angleterre,  distantes  de  Bou- 
logne d'environ  neuf  lieues.  La  situation 
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de  Boulogne  est  on  ne  peut  plus  convena- 
ble pour  les  bains  de  mer:  la  côte  est 
plate,  la  plage  unie,  sablonneuse,  et  la 
mer,  par  conséquent,  peu  profonde.  Il 
n'y  a  là  aucune  embouchure  de  fleuve  ou 
de  rivière,  de  sorte  que  l'eau  reste  plei- 
nement saturée  de  tout  son  sel.  Les  sa- 
bles de  la  plage  ,  échauffés  par  le  soleil, 
donnent  à  l'eau,  quand  elle  revient  les 
couvrir,  une  température  assez  douce 
pour  qu'elle  ne  cause  aucun  frisson.  L'air 
est  pur ,  l'eau  de  la  ville  est  de  bonne 
qualité,  les  environs  sont  agréables  à 
voir,  faciles  à  fréquenter;  les  remparts 
assez  beaux.  On  trouve  là  beaucoup  de 
curiosités  et  de  souvenirs  :  une  magni&V 
que  colonne,  ce  camp  fameux  où  Napo- 
léon distribua  les  premières  décorations 
de  la  Légion-d'Honncur,  une  aiguille  in- 
diquant l'endroit  où  périrent  les  acronau- 
tes  Pilastre  du  Rosier  et  Romain.  Ville 
très  ancienne,  César,  Cbarlemagne,  Go- 
defroi  de  Bouillon,  Philippe-Auguste  et 
Napoléon  ont  habité  Boulogne.  Notre 
Lesage ,  l'auteur  de  Gilblas,j*  terminé 
sa  carrière.  C'est  à  Boulogne  que  César 
prépara  son    embarquement  pour  la 
Grande  Bretagne ,  et  que  Napoléon  avait 
projeté  le  sien. — Les  malades  sont  ordi- 
nairement conduits  à  l'endroit  où  ils  se 
baignent  dans  de  jolies  voitures,  servant 
de  voile  pour  la  décence  et  contre  l'in> 
discrétion,  en  même  temps  que  de  cabi- 
net de  toilette  ;  car  il  faut  bien  faire  un 
peu  de  toilette  môme  pour  se  jeter  à 
l'eau.  On  revêt  alors  une  de  ces  longues 
tuniques  de  laine  que  portent  toujours 
dans  leur  garde  robe  les  habitués  des  Py- 
rénées et  du  Mont-d'Or.  lia  outre ,  cha- 
que baigneur  a  son  conducteur  ou  son 
guide  :  souvent  même  on  se  fait  jeter  dans 
l'eau  de  la  mer  par  ces  hommes  choisis 
exprès  parmi  les  plus  robustes,  et  qui 
ont  fait  de  ce  dur  travail  un  long  appren- 
tissage.— A  chaque  marée,  on  retieut  en- 
viron 10  à  15  mille  pieds  cubes  d'eau  de 
mer  qu'on  renouvelle  à  la  marée  suivan- 
te. Les  personnes  trop  craintives  ou  trop 
faibles  peuvent  se  plonger  dans  de  vastes 
baignoires  de  pierre  polie:  on  suspend 
même  certaines  de  ces  baignoires  de  ma- 
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nière  à  faire  éprouver  un  balancement 
analogue  à  l'ondulation  d'une  mer  pai- 
gible.  On  a  quelquefois  aussi  chauffé 
l'eau  de  mer  servant  de  bain  ;  mais  alors 
il  Serait  plus  convenable  d'aller  se  plon- 
ger dans  les  eaux  chaudes  et  salines  de 
Bourboule  ou  de  Bourbonne,  qui,  au 
reste,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l'eau  de  mer.— On  conseille  les  bains  de 
mer  de  préférence  à  la  fin  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'automne ,  parce 
qu'alors  l'eau  est  un  peu  moins  froide  et 
l'air  extérieur  un  peu  moins  chaud.  — 
Les  personnes  fortes  peuvent  prendre 
leur  bain  dès  le  matin  ;  celles  qui  sont 
faibles  doivent  préférer  le  milieu  du  jour, 
entre  le  déjeûner  et  le  diner  :  quelques 
unes  les  prennent  le  soir.— L'eau  de  mer 
marque  ordinairement  12  à  H°  au  ther- 
momètre de  Réaumur  :  c'est  plus  de  1 5°R. 
au-dessous  de  la  température  du  corps 
humain  ;  il  y  a  là  de  quoi  transir.  On  doit 
donc  ne  se  baigner  dans  l'eau  de  mer 
qu'avec  d'extrêmes  précautions,  qu'avec 
prudefice.  Un  pareil  bain  ne  convien- 
drait point  à  la  sortie  du  lit,  parce  qu'a- 
lors la  peau  est  moite  et  trop  perméable 
et  sensible;  point  après  un  grand  exer- 
cice, pour  des  raisons  semblaliles;  point 
à  la  suite  des  repas,  parce  que  le  froid  de 
la  peau  contrarierait  la  digestion  ;  point 
dans  un  état  de  grande  faiblesse  ou  de  fa- 
tigue ,  parce  qu'un  bain  froid  suppose 
de  la  part  du  baigneur  la  faculté  de 
réagir,  un  certain  degré  d'énergie;  point 
lorsqu'il  y  a  fièvre  ou  inflammatidn,  par- 
ce que  le  bain  froid  repousse  le  sang  vers 
les  parties  intérieures,  ce  qui  aggrave- 
rait le  mal  :  il  ne  convient  pas  non  plus, 
ni  dans  les  maladies  de  la  peau,  que  l'eau 
salée  avive  ;  ni  dans  le  scorbut ,  que  la 
fréquentation  de  la  mer  a  souvent  engen- 
dré ;  ni  dans  les  maux  de  jambes  avec 
gonflement,  avec  œdème;  ni  dans  la 
phthisie  pulmonaire ,  dont  il  hâterait  le 
terme  fatal.  Les  bains  de  mer  excitent  à 
l'action ,  ils  exigent  de  l'énergie:  ilscon- 
viennent  à  cause  de  cela  aux  jeunes  gens 
beaucoup  plus  qu'aux  personnes  âgées. 
On  se  trouve  bien  d'un  léger  exercice 
avant  et  après  chaque  bain.  On  éprouve 
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en  se  jetant  à  la  mer  un  saisissement  à 
l'épigastre,  une  sorte  d'anxiété  à  laquelle 
on  obvie  par  des  onctions  huileuses  au 
creux  de  l'estomac. — Mais  s'il  est  des  cas 
où  les  bains  de  mer  seraient  nuisibles,  il 
en  est  d'autres  où  ils  manifestent  une 
grande  efficacité.  Les  scrofules  ou  hu- 
meurs froides,  les  maladies  des  nerfs  sur- 
tout ,  ainsi  que  la  débilité  qui  procède 
du  tempérament ,  ou  qui  succède  à  des 
maladies,  a  des  excès,  sont  les  circon- 
stances où  les  bains  de  mer  sont  le  plus 
propices.  Inutile  de  citer  les  Romains 
pour  autoriser  nos  goûts  du  jour  ou  nos 
préceptes  de  médecine  :  peu  nous  impor- 
te que  Musa,plus  courtisan  que  médecin, 
ait  guéri  Auguste  d'un  catarrhe  à  l'aide 
des  bains  de  mer.  Assurément  nul  de  nos 
médecins  ne  suivra  l'exemple  de  Musa  : 
aucun  de  nos  malades  n'aurait  la  docilité 
d'Auguste.  — «  Comment,  docteur  !  vous 
voulez  me  faire  glacer  dans  votre  eau  de 
mer  tandis  que  je  suis  enrhumé!...  vous 
n'y  pensez  pas. — Cependant  Auguste... 
—•Laissez -là  vos  Romains  et  votre  Sué- 
tone !  ils  savaient  faire  de  l'histoire,  mais 
non  de  la  médecine:  les  bains  seuls,  du- 
rant 600  ans,  composèrent  toute  leur 
pharmacie  ;  allez  !  le  plaisir  les  occupait 
bien  plus  que  leur  santé.  »— Ne  parlons 
donc  point  des  Romains...  mais  on  sait 
que  les  pêcheurs  de  moules  et  de  coquil- 
lages, gens  sans  Cesse  plongés  dans  l'eau 
salée,  ne  sont  jamais  atteints  de  rhumes. 
Est-ce  un  effet  de  l'habitude?  est-ce  un 
bienfait  de  l'eau  de  mer  et  de  l'air  vif  et 
pur  qui  l'environne?  peu  importe,  le  fait 
est  certain.  On  sait  aussi  qu'on  peut  avoir 
les  pieds  mouillés  par  l'eau  de  mer  sans 
éprouver  les  accidents  familiers  aux  per- 
sonnes exposées  à  des  immersions  d'eau 
douce.  Les  mêmes  pêcheurs ,  que  l'ea» 
de  mer  n'incommode  point,  éprouvent 
souvent  une  maladie  pour  avoir  été  mouil- 
lés par  une  pluie  d'orage. — Il  y  a  à  Ve- 
nise, dans  le  palais  du  doge ,  1 9  cachots 
souterrains  où  l'on  tient  renfermés  les 
condamnés  à  mort  dont  la  peine  a  été 
commuée.  L'eau  de  la  mer  pénètre  inces- 
samment dans  ces  noires  et  sales  prisons, 
et  même  les  jambes  des  détenus  sontquel- 
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quefois  baignées  de  deux  pieds  d'eau  :  et    pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  pUlho- 


cêpendaht  ces  misérables  parviennent  rc.— Le  bain  de  mer  a  souvent  conjuré 
souvent  à  un  âgé  très  avancé.  Casanova  des  fausses  couches  :  Wbigt  cite  des 
cite  un  Français,  nommé  Bègue  lin ,  qui,  exemples  irrécusables.  L'eau  salée  a  fré- 
entré  dans  ce  cloaque  à  44  ans,  n'est  quemment  remédié  à  des  tremblements 
mort  qu'à  81  ans,  «près  87  années  d'une  mercuriels,  à  t'hypochondrie,  à  la  rou- 
dure  captivité  ,  et  toujours  les  pieds  dans  geur  insolite  des  paupières,  quelquefois 
l'eau.  Je  sais  bien  qu'il  est  ici  une  ob-  même  à  une  paralysie  étrangère  au  ccr- 
jection  possible:  les  grands  crimes  sup-  veau.—- L'eau  de  mer  centuple  la  force  de 
posent  de  grandes  passions ,  et  les  gran-  ceux  qu'immergent  ses  ondes;  mais  il  aè- 
des passions  sont  presque  toujours  le  par-  rait  dangereux  de  s'y  plonger  dans  un 
tage  d'hommes  fortement  constitués,  ou-  état  d'excessive  faiblesse.— Un  précepte 
treque  les  crimes  n'arrivtnt  guère  qu'a-  bien  important,  c'est  qu'il  faut  se  bai- 
près  un  long  cours  d'excès  et  de  priva-  gner  d'une  seule  fois,  évitant  d'exposer 
tions;  et  cela  dispose  à  subir  toutes  les  le  corps  alternativement  à  l'air  et  à  l'eau 
influences  sans  en  souffrir. — Veau  s  al  ce  salée  ;  le  corps  entier  doit  plonger  dans 
conserve ,  disent  les  gens  du  monde  :  les  l'eau.  Après  un  bain  de  quelques  mi  nu- 
marins  vivent  long-temps.  Bacon  disait  :  tes,  on  doit  rentrer  dans  sa  petite  voitu- 
Lavatiocorporisinfri%idâbonaadion-  re  et  reprendre  aussitôt  ses  vêtements 
giludinem  vit  as. . .  Théeis  promet  à  Achil-  secs,  ou  s'envelopper  d'une  couverture, 
le  qui  l'implore  de  conserver  le  corps  — Les  propriétés  de  l'eau  de  mer  ne  doi- 
d'Hector.  —  Veau  de  mer  adoucit  les  vont  nullement  surprendre,  si  l'on  réflé- 
fbrmes  et  favorise  la  beauté,  disent  les  chit  à  la  quantité  des  différents  sels 
artistes .  Théris  avait  les  pieds  admira-  qu'elle  contient  ( près  de  4  centièmes  ) , 
blement  beaux  ;  Vénus  naquiVde  l'écume  à  l'iode  et  au  brome  qui  s'y  trouvent  mê- 
de  la  mer ,  et  près  de  la  mer  étaient  les  -lés,  au  phosphore,  qui  rend  quelquefois 
temples  où  on  l'adorait.  Veau  de  mer  fait  la  mer  lumineuse  durant  la  nuit ,  à  son 
dormir,  disent  les  poètes  :  voyefc  Ulysse  agitation  perpétuelle ,  nui  débris  de  vé- 
dans  l'île  de  Nausicaa  !     Veau  de  mer  gétaux  et  d'animaux  qu'elle  renferme  :Ia 
favorise  la  fécondité,  'disent  les  satiri-  mer  contient  en  quelque  sorte  OU  extrait 
-ques  :  des  femmes  de  marins  restées  en  de  toutes  tes  parties  de  la  terre  :  l'eau  qui 
terre  ferme  ont  eu  plusieurs  couches  la  compose  a  été  nuage,  a  été  neige, 
pendant  que  leurs  maris  faisaient  le  tour  glacier,  rosée;  elle  a  été  sang  et  sève, 
du  inonde.— Il  est  au  moins  certain  que  cette  sèveet  ce  sang ,  qui  aboutissent  fi- 
les bains  de  mer  excitent  les  passions,  de  nalcment  a  l'Océan ,  entraînent  vers  lui 
même  qu'ils  remédient  à  leurs  excès.  —  et  tiennent  en  suspension  quelques-uns 
L'eau  de  mer  redonne  des  forces,  de  la  des  principes  constituant  s  des  êtres  qu'ils 
vigueur;  elle  fond  les  glandes  engorgées,  ont  abreuvés  et  nourris,  de  même  que  les 
elle  remédie  au  raehi lis  commençant,  eHe  différents  fleuves  y  conduisent  et  dépo- 
a  souvent  arrêté  les  progrès  d'une  dévia-  sent  un  échantillon  de  chaque  terroir  , 
tion  delà  taille.  C'est  probablement  ce  des  molécules  atténuées  de  chaque  monta- 
qui  aura  inspiré  a  M.  Du  val  l'idée  d'or-  gne,  comme  aussi  la  réunion  de  toutes 
donner  des  bains  salés  aux  jeunes  per-  les  eaux  minérales  du  globe.— rToute fois, 
sonnes  contrefaites  et  un  peu  lymphati-  et  quelle  que  soit  la  vogue  des  bains  de 
ques.  L'eau  salée  rotfgit  le  sang ,  le  doc-  mer,  quel  qu'en  soit  le  mérite  réel,  Us 
teUr  Steevcns  l'a  prouvé.— La  mer  con-  ne  feront  jamais  abandonner  nos  eaux 
vient  surtout  aux  personnes  nerveuses,  à  thermales  des  Pyrénées,  du  Bourbonnais 
celles  qui  ont  des  tremblements,  à  celles  et  de  l'Auvergne.  C'est  à  ces  dernières 
qui  ont  de  grands  maux  de  tête,  des  pal-  que  les  vrais  malades  iront  dans  tous  les 
pitations,  des  tics  douloureux,  là  danse  temps  demander  des  forces  et  de  la  san- 
de  St-Gui,  ou  des  spasmes  hystériques,  té.— Outre  son  grand  établis  sèment  pour 
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les  bains  de  mer,  Boulogne  possède  deux 
sources  ferrugineuses  froides  :  l'une  est 
h  quelques  pas  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Calais  ;  l'autre  jaillit  à  Wières-aux- 
Bois(voy.  Eaux  minérales).  Nous  ren- 
voyons aussi  à  cet  article  beaucoup  de 
choses  essentielles  qu'il  nous  reste  à  dire 
touchant  l'eau  de  mer,  sa  composition  , 
ses  propriétés.— -On  trouve  à  Boulogne 
tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable,  tout  ce 
qui  distrait  l'oisiveté ,  tout  ce  qui  con- 
jure l'ennui:  un  bon  spectacle,  un  ma- 
nège ,  une  bibliothèque,  diverses  curio- 
sités. On  y  trouve  en  abondance  de  ces 
jolis  coquillages  dont  les  soldats  romains 
remplissaient  leurs  casques ,  et  que  Cali- 
gula  offrit  au  sénat  de  Rome  comme  dé- 
pouilles de  l'Océan,  ce  qui  valut  à  son 
ambition  les  suprêmes  honneurs  du 
triomphe.  —  De  Boulogne  on  se  rend  à 
Paris  en  22  heures ,  et  en  4  heures  en 
Angleterre.  Isid.  Bourdoh. 

BOULOGNE  (Village  et  bois  de). 
Situé  à  une  lieue  et  demi  ouest  de  Paris, 
et  séparé  de  Saint-Cloud  par  la  Seine , 
le  village  de  Boulogne ,  sous  les  premiers 
rois  capétiens,  s'appelait  encore  Menus- 
lès-Saint-Cloud.  Quelques  habitants  de 
ce  lieu,  à  leur  retour  d'un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  ob- 
tinrent de  Philippe  Y,  en  1 3 1 9,  la  per- 
mission de  bâtir  dans  leur  village  une 
église  sur  le  modèle  de  celle  qu'ils  ve- 
naient de  visiter,  et  d'y  instituer  une 
confrérie.  L'église  reçut  le  nom  de  No- 
tre-Dame de  Boulogne-sur-Seine ,  puis 
de  Boulogne  la  Petite,  et  celui  de  Bou- 
logne resta  au  village.  Cet  édifice  gothi- 
que, terminé  en  1343,  fut  béni  par  l'é- 
vêque  de  Paris,  et  agrandi  dans  le  siè- 
cle suivant.  Les  indulgences  accordées 
à  celte  église  par  les  papes  en  firent 
pour  les  dévots  parisiens  un  lieu  de  pè- 
lerinage, qu'en  raison  du  voisinage  et 
de  la  commodité,  ils  préférèrent  à  celui  de 
Boulugnc-sur-Mer.  —  Le  village  de  Bou- 
logne est  un  des  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris.  Il  est  grand,  bien  bâ- 
ti ,  très  peuplé,  et  formé  principalement 
de  belles  maisons  de  campagne,  qui 
comptent  parmi  leurs  agr  éments  les  char- 
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mantes  promenades  que  procure  à  leurs 
habitants  la  proximité  de  Saint-Cloud  et 
du  bois  de  Boulogne. — Qui  ne  connaît  pas 
le  bois  de  Boulogne,  rendez -vous  de  chas- 
se ,  rendez-vous  de  festins  et  de  danses, 
rendez-vous  d'amour  et  surtout  d'affai- 
res d'honneur,  rendez-vous  enfin  de  pro- 
menades à  pied,  à  cheval,  à  âne,  en  voi- 
ture à  deux  et  à  quatre  roues,  depuis  le 
modeste  cabriolet  de  place  jusqu'au  har- 
di phaéton  et  à  l'élégant  wiski  ;  depuis 
l'humble  fiacre  et  la  demi-fortune  j  usqu'à 
la  légère  calèche  et  au  brillant  landau? 
Est-il  quelqu'un  de  nos  lecteurs,  même 
parmi  ceux  qui  habitent  la  province  et 
les  pays  étrangers,  qui  n'ait  été,  du  moins 
une  fois  en  sa  vie,  au  bois  de  Boulogne, 
comme  gastronome,  danseur  ou  prome- 
neur? qui  n'y  soit  allé  avec  sa  belle  ou 
pour  rêver  à  sa  belle?  comme  champion  ou 
comme  témoin  d'un  duel?  En  est-il  enfin 
qui  n'ait  pas  été  y  méditer  la  charpente 
d'un  mélodrame,  y  composer  quelques 
scènes  de  tragédie,  quelques  couplets 
de  vaudeville?  Mais  peut-être  aussi  en 
est-il  peu  qui  l'aient  parcouru  en  tous  sens, 
qui  en  connaissent  tous  les  détours,  et 
surtout  qui  l'aient  vu  dans  son  ancien  état. 
C'estcequi  nous  a  déterminé,  malgré  no- 
tre répugnance  pour  les  descriptions  to- 
pographiques, à  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  le  bois  de  Boulogne. —  Ce  boiF, 
dont  la  longueur  est  d'une  lieue  sur  une 
demi-lieue  de  large,  et  qui  contient  en- 
viron deux  mille  arpents,  s'appelait  jadis 
bois  de  Rouverai,  nom  sous  lequel  il  est 
désigné  pour  la  dernière  fois  dans  une 
ordonnance  de  1577. Les  Parisiens,  obli- 
gés de  le  traverser,  pour  vller  à  Boulogne, 
s'habituèrent  à  lui  donner  ce  dernier 
nom ,  qui  lui  est  resté.  11  est  enclos  de 
murailles  et  ferme  de  onze  portes  ou 
grilles,  dont  deux  au  nord,  la  porte  Mail- 
lot ,  qui  donne  sur  la  belle  avenue  de 
Neuilly,  et  la  porte  àcNeuilly,  qui  con- 
duit à  ce  village.  Quatre  à  l'ouest.  La  por- 
te Sainte-James,  nouvellement  con- 
struite aux  frais  du  propriétaire  actuel 
du  parc  de  Saint-James,  rappelle  le  nom 
de  ce  fameux  trésorier  général  de  la  mari* 
ne  qui,  dans  l'emplacement  entre  le  bois 
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de  Boulogne  et  la  rivière,  vis  à-vis  de    encore  pendant  la  révolution  de  juillet 
Puteaux,  avait  bâti  une  superbe  maison,     1830.  Ou  l'a  mise  en  vente  après  lcx- 
et  créé  des  jardins   anglais  magnifi-    pulsion  de  la  brandie  aînée,  mais  aucu- 
ques,  au  milieu  desquels  s'élevait  un  ro-    ne  enchère  n'a  couvert  la  mise  à  prix 
cher  fait  de  mains  d'hommes,  qui  seul    d'un  million  (voyez  Bagatelle).  Près  de 
coûta  1 ,500  mille  francs;  une  seule  pièce    la  rive  droite  de  la  Seine,  a  un  quart  de 
de  ce  rocher,  traînée  par  40  chevaux,  fut    lieue  de  Bagatelle ,  et  vis-à-vis  la  porte 
rencontrée  un  jour  par  Louis  XVI,  qui,    de  Long-Champ  ,  était  l'abbaye  de  ce 
depuis,  appelait  Sainte-James  V homme    nom,fondéeau  xiu»  siècle  par  Isabcllcde 
au  rocher.  Ce  Lucullus,  dont  le  faste  in-    France,  sœur  deSt-Louis.  Elle  y  finit  ses 
soient  offusquait  la  cour  et  scandalisait  la    jours  en  1269,  pendant  la  seconde  croisa- 
capitale,  ayant  fait,  en  janvier  1787,  une    de  du  roi  son  frère.  Deux  autresprincesses 
faillite  de  25  millions,  fut  mis  à  la  Bas-    moururent  religieuses  dans  celte  mai- 
tille,  en  sortit  peu  de  temps  après,  mou-    son ,  Blanche,  fille  de  Philippe  V,  qui  y 
rut  de  chagrin  la  même  année,  dans  un    décéda  lui-même,  en  1321,  en  venant  voir 
état  voisin  de  l'indigence,  et  fut  enterré    sa  fille  ,  et  Jeanne  de  Navarre.  Les  re- 
corame  pauvre.  Le  parc  de  Sainte-James,    ligieuses  de  cette  abbaye  étaient  appe- 
acheté  depuis  la  révolution  par  le  four-    lées  sœurs  mineures  et  suivaient  la  règle 
nisscur  Haingucrlot,  qui  sut  y  donner    deSaiut-François.  En  1513,  leurs  mœurs 
des  fêles  de  30  mille-francs  sans  se  rui-    et  leur  discipline  commencèrent  à  se 
ner,  fut  revendu  par  lui  à  l'un  des  frè-    relâcher.  Elles  portaient  des  bijoux,  des 
res  de  Bonaparte,  cl  a  passé  depuis  en    vêtements  de  couleur,  et  abandonnèrent 
d'autres  mains.  La  porte  de  Madrid  est    le  costume  de  la  maison.  Elles  sortaient 
ainsi  nommée  d'un  château  que  François    et  recevaient  des  jeunes  gens  au  parloir. 
1"  fit  bâtir  en  1529,  sur  le  modèle  de    Enfin,  le  scandale  devint  tel,  comme  on 
celui  où  il  avait  été  trois  ans  prison-    le  voit  par  une  lettre  de  saint  Vincent  de 
nier  en  Espagne,  depuis  la  perte  de  la    Paule  au  cardinal  Mazarin,  qu'il  fut  quet- 
bataiJle  de  Pavie.Mais,  suivant  une  autre    tion,  cnl  652,de  les  réformer  :  on  n'y  réus- 
opinion,  comme  ce  prince  visitait  souvent    sit  qu/en  partie  :  l'esprit  mondain  se 
ce  château,  à  l'insu  de  ses  courtisans,    perpétua  dans  cette  abbaye  jusqu'à  l'é- 
ils  l'appelèrent  Madrid  par  allusion  ou    poque  de  la  révolution.  La  curiosité  plus 
par  raillerie.  Madrid  conserva  pourtant    que  la  dévotion  y  attirait  une  foule  de 
son  nom  de  château  de  Boulogne  sous    Parisiens  qui  venaient,  le  mercredi, 
Charles  IX,  qui  1  habitait  souvent;  mais    jeudi  et  vendredi  de  la  semaine  -  sainte, 
sous  Louis  XJJI,  qui  y  venait  aussi,  il    S0Us  prétexte  d'y  entendre  l'office  des 
portait  le  premier  nom.  Ce  château,  né-    Ténèbres  :  les  uns  allaient  pourvoir,  les 
gljgé  pendant  la  révolution,  fut  détruit    autres  pour  être  vus.  Les  femmes  s'y 
sous  Louis  XVIII,  et  la  mine  joua  pour    montraient  couvertes  de  pierreries;  mais 
la  démolition  d'un  édifice  qui  eût  rap-    elles  étaient  souvent  éoljpsées  par  les 
pelé  à  des  rois  fugitifs  le  souvenir  d'un    courtisanes,  qui  clles-mèmcsl'éluicnt  par 
roi  captif.  Ses  altenanccs  et  dépen-    la  richesse  et  l'élégance  de  leurs  voitu- 
dances  ont  été  vendues.  La  porte  de    res,  de  leurs  livrées  et  de  leurs  équipages. 
Bagatelle  tire  son  nom  du  château    On  a  vu  leurs  chevaux  ornés  de  marcas- 
de  plaisance  que  le  comte  d'Artois  avait    sites  et  autres  pierres  précieuses.  Les 
fait  bâtir  sur  les  ruines  de  celui  où    princes  y  guidaient  leurs  coursiers,  et 
mademoiselle  de  Charolois,  fille  du  ré-    dès  ce  temps  on  remarquait  la  rivalité 
gent,  donnait  des  fêles,  et  qui  plus    entre  les  maisons  d'Artois  et  d'Orléans, 
tard  changea  de  destination.  Depuis  la    On  réservait  pour cesjours-là  toutee  qu'il 
restauration,  le  prince  avait  donné  celle    y  avait  de  plus  nouveau ,  de  plus  frais, 
charmante  maison  à  son  fils  le  duc  de    Les  tailleurs,  les  couturières,  les  mar- 
Berri,  dont  les  enfants  s'y  trouvaient    chandes  de  modes,  les  bijoutiers,  les 
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carrossiers  ,  les  maquignons,  etc. ,  se 
piquant  d'émulation ,  établissaient  sou- 
vent leur  réputation  par  ce  qu'ils  avaient 
inventé  ou  fourni  dans  cette  occasion. 
Les  boutiquiers,  les  ouvriers  en  habits 
du  dimanche,  Yy  rendaient  à  pied  ;  les 
Jeunes  gens  à  cheval  y  lorgnaient  toutes 
les  femmes.  Les  sapins  délabrés  avec 
leurs  rosses  efflanquées  faisaient  ressor- 
tir la  richesse  et  l'élégance  des  voitures 
de  maîtres.  Le  peuple  buvait  et  s'eni- 
vrait ;  l'église  était  déserte,  les  cabarets 
étaient  pleins  :  c'est  ainsi  qu'on  pleu- 
rait la  passion  de  Jésus-Christ.  L'arche- 
vêque de  Paris  crut  arrêter  le  scanda- 
le en  interdisant  la  musique  aux  reli- 
gieuses. On  vint  dans  leur  église  pour 
entendre  leurs  belles  voix ,  et  on  finit 
par  ne  plus  y  entrer.  La  promenade  de 
Long-Champ,  qui  attirait  une  si  grande 
affluence  dans  les  allées  du  bois  de  Bou- 
logne, cessa  en  1792.  L'église  fut  démo- 
lie peu  d'années  après;  mais  les  bâti- 
ments du  couvent  existaient  encore, 
lorsqu'en  1796,  les  incroyables,  en  habit 
carré  et  coiffés  en  caniches ,  et  les  mer- 
veilleuses  en  costume  grec,  des  pieds 
jusqu'à  la  tête,  rétablirent,  non  pas  le  pè- 
lerinage, mais  la  promenade  de  Long- 
champ.  Ce  fut  là  qu'on  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  l'année  suivante,. des  jeunes 
gens  ayant  les  cheveux  coupés  à  la  Titus 
ou  à  la  Caracalta,  dont  la  mode  (  chose 
extraordinaire  et  mémorable  en  France) 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  en  rai- 
son de  sa  commodité.  La  file  des  voitu- 
res entrait  par  la  porte  Maillot,  traver- 
sait le  bois  de  Boulogne,  jusqu'à  Long- 
Champ,  sans  s'arrêter,  et  sortait  par 
une  autre  porte.  Cette  promenade,  assez 
insipide,  se  continue  encore  tous  les  ans, 
mais  les  voitures  ne  vont  pas  au-delà  de 
la  barrière  de  l'Etoile.  —  A  l'extrémité 
méridionale  du  bois,  il  y  a  deux  portes  : 
celle  de  Boulogne  prend  son  nom  du 
village,  et  celle  dite  des  princes  con- 
duit au  village  de  Billancourt;  les  trois 
portes  du  bois,  du  côté  de  l'Est,  don- 
nent sur  les  villages  d'Àuteuil  et  de 
Passi  et  sur  le  faubourg  de  Chaillot.  La 
seconde  après  le  nom  de  la  Muette,  ou 
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plutôt  de  la  Meute ,  qui  était  ancienne- 
ment \ine  maison  de  chasse  du  roi  à  l'en- 
trée du  bois,  du  côté  dé  Passi.  Ce  petit 
Château  fut  ainsi  nommé  parce  qu'on 
y  renfermait  les  chiens  de  chasse.  Le 
nom  de  la  Muette,  désignant  un  lieu  se- 
cret, fermé  de  bois  de  tous  côtés,  est 
moins  significatif  et  n'est  qu'une  altéra- 
tion du  premier.  Ce  château  existait  du 
temps  de  Charles  IX,  qui  y  rendit  un 
édit  daté  de  la  maison  de  Passi-fès-Pa- 
ris.  Il  fut  rebâti  au  commencement  du  ré- 
gne de  Louis  XV;  et  la  fameuse  duches- 
se de  Berri,  fille  du  duc  d'Orléans,  ré- 
gent ,  y  mourut,  en  1719,  des  suites  de 
ses  impudicités.  Ce  fut  au  château  de  la 
Muette  qu'eut  lieu,  le  2 1  novembre  1 783, 
la  seconde  expérience  aérostatique.  Pi- 
lastre du  Rozicr  et  le  marquis  cPArlan- 
des  s'abandonnèrent  dans  les  airs  à  bal- 
lon perdu,  et  descendirent,  au  bout  de 
25  minutes,  au-delà  du  boulevard ,  der- 
rière le  Jardin  des  Plantes!  M.  d'Arlan- 
des  fut  ramené  en  triomphe  à  la  Muette, 
oh  le  premier  dauphin,  fils  de  Louis  XVI, 
et  la  duchesse  de  Polignac,  sa  gouver- 
nante, lui  firent  servir  à  dîner.  Parmi  les 
signataires  du  procès-verbal  de  celte» 
expérience  figurent  les  noms  du  duc  de 
Polignac,  de  Benjamin  Francklin,  et  de 
Faujas  de  Saint-Fond.  Ce  château  ren- 
fermait un  cabinet  d'instruments  de  phy- 
sique et  d'astronomie  qui  fut  réuni  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  en  1790.  C'est  à  la 
Muette  tpi'Audinot ,  chassé  de  la  salle 
de  l'Ambigu  ,  obtint  la  permission  d'éta- 
blir,en  1785,  ses  petits  comédiens  du  bois 
de  Boulogne,  qui,  jouant  dans  l'enceinte 
d'une  maison  royale,  avaient  le  droit  de 
représenter  des  comédies  du  Théâtre- 
Français  et  des  opéras-comiques.  Ils  ne 
jouaient  que  deux  foisla  sematnenon  com- 
pris les  fêtes  et  dimanches.  Ce  spectacle 
ne  se  sontint  que  2  ou  3  ans.  Acquéreur 
de  la  Muette  Sébastien  Erard ,  facteur  de 
pianos,  y  avait  réuni  une  très  belle  collec- 
tion de  tableaux  originaux  des  plus  grands 
maîtres,  qui  a  été  vendue  en  1832,  après 
sa  mort.  Près  de  là  est  le  Rnnelaçh,  bâti 
quelques  années  avant  la  révolution,  et 
où  Ton  continue  à  donner  des bals.Oette 
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partie  du  bois  de  Boulogne  est  constam- 
ment la  plus  vivante  et  la  plus  fréquen- 
tée même  des  valétudinaires.  —  Percé 
par  une  infinité  de  routes  et  de  ronds- 
points,  ce  bois  n'est  planté  qu'en  tail- 
lis ,  sauf  les  arbres  qui  bordent  les  allées 
ét  qui  remplacent  ceux  qu'on  avait  abat- 
tus sous  le  régime  de  la  terreur,  parla  né- 
cessité de  suppléer  aux  arrivages  de  com- 
bustible ,  dont  Paris  manqua  quelque 
temps.  Plus  tard,  en  1814,  les  armées 
alliées,  qui  campèrent  dans  ce  bois, 
lui  firent  subir  une  nouvelle  dévastation, 
dont  li  s  traces  sont  à  peine  effacées.  HA. 

BOULTON  (Mattiiiv),  cérèbre  con- 
structeur de  machines,  naquit  en  1728  à 
Birmingham,  où  son  pèreavait  acquis  une 
grande  fortune  par  son  habileté  à  travail- 
ler l'acier.  Boulton,  qui  avait  appris  le 
dessin  de  Wcrlidge,  el  s'était  ensuite  li- 
vré avec  ardeur  à  l'étude  des  mathémati- 
ques, fonda  de  bonne  heure  une  manufac- 
ture d'acier  ouvré,  et,  dès  1745,  livra  au 
commerce  des  produits  d'une  qualité  tel- 
le qu'exportés  en  France,  ils  étaient  sou- 
vent ensuite  réimportés  en  Angleterre 
comme  marchandises  franraises.En  1762, 
ne  trouvant  plus  sa  fabrique  de  Birmin- 
gham assez  vaste  pour  suffire  à  l'immen- 
sité de  ses  travaux ,  il  acheta  à  deux  lieues 
de  celte  ville,  a  Soho,  une  grande  éten- 
due de  terrain  dertfeuré  en  friche ,  et  y 
fit  construire  successivement,  sur  la  plus 
large  échelle,  une  manufacture  et  une 
école  de  mécanique,  dans  laquelle  des 
professeurs  habiles,  entretenus  généreu- 
sement à  ses  frais,  donnèrent  des  leçons 
gratuites  dans  toutes  les  branches  de  la 
mécanique.  En  17C9,  il  s'associa  avec 
James  Watt ,  si  célèhrc  par  les  perfec- 
tionnements qu'il  fit  subir  à  l'applica- 
tion de  la  vapeur  à  la  mécanique.  Tous 
deux  fondèrent  une  manufacture  de  ma- 
chines à  vapeur,  qui  a  fourni  aux  mines 
et  aux  fabriques  de  l'Angleterre  leurs  plus 
ingénieux  moteurs.  [Voyez  les  articles 
Watt  et  Machines  a  vapeur.)  Boulton  et 
Watt  établirent  en  outre  &vcc  leurs  fils 
à  Smetwick ,  près  de  Soho,  une  fonderie, 
dans  laquelle  ils  parvinrent  tellement  à 
améliorer  les  machines  à  vapeur  qu'avec 
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leur  aide  un  boisseau  de  charbon  de  terre 
de  Newcastlc  put  élever  à  10  pieds  de 
hauteur  6,000  hectolitres  d'eau,  et  pro- 
duire dans  une  heure  ce  que  10  ebevaux 
n'eussent  pas  pu  faire.  Boulton  mourut  à 
Soho  en  1809. 

BOUPHONIES.  [Voy.  BcrnoxiEs.) 

BOUQUER,  vieux  mot,  dérivé  du  la- 
tin bucca,  bouche,  ne  se  dit  au  propre 
que  de  l'action  d'un  singe  qu'on  force  à 
baiser  quelque  chose  qu'on  lui  présente. 
En  termes  de  chasseur,  on  dit  aussi  faire 
bouquer  un  renard,  pour  dire  le  faire  sor- 
tir de  son  terrier,  en  lançant  des  chiens 
à  sa  poursuite.  Ce  mot  s'emploie  encore 
familièrement  dans  le  même  sens,  mais 
au  figuré,  pour  exprimer  la  violence  et 
la  contrainte  dans  de*  choses  de  peu  d'im- 
portance en  elles-mêmes:  on  a  beau  avoir 
du  cœur,  on  est  contraint  de  bouquer  [vi 
cedere)  quand  on  a  affaire  \  Je  plus  puis- 
sants que  soi.  —  Les  marins  emploient 
aussi  le  terme  bouquer  pour  dire  se  re- 
buter d'un  travail  long  et  fatigant,  ou 
se  Tebuter  de  la  monotonie  des  vivres, 
voir  passer  son  appétit ,  et  le  verbe  bous- 
query  qui  a  bien  évidemment  la  même 
origine,  pour  dire  mâter,  dompter  un 
homme  paresseux,  le  tourmenter,  le  faire 
se  hâter,  etc. 

BOUQUET.  L'acception  de  ce  mot 
s'est  rétrécic  graduellement  ;  il  désigna 
d'abord  un  petit  bnisy  puis  tout  simple- 
ment \m  groupe  d'arbres,  puisenfln,  plus 
coquet,  plus  mignon,  le  mot  bouquet, 
tout  frais  et  tout  parfumé,  servit  a  indi- 
quer un  assemblage  de  fl  urs.  Mainte- 
nant encore  ,  nous  appelons  bouquet 
d'arbres  quelques  arbres  réunis,  et  les 
Italiens  nomment  un  bouquet  boschetto 
(petit  hois). — Le  bouquet,  se  mêlant  aux 
différents  usages  des  peuples,  s'est  asso- 
cié à  presque  toutes  les  époques  de  la  vie, 
comme  pour  la  rendre  plus  riante.  Nous 
devons  placer  au  premier  rang  le  Bou- 
quet de  mahiée.  Une  demi -couronne, 
appelée  chapeau,  de  fleurs  d'oranger, 
et  un  bouquet  semblable,  forment  la  pa- 
rure distinctive  des  mariées.  Mais  sou- 
vent la  pauvre  couronne  est  reléguée 
dans  un  petit  coin  de  la  coiffure,  et  s*a* 
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perçoit  à  peine  au  milieu  du  voile  et  de 
la  guirlande.  Elles  ne  savent  donc  pas, 
nos  jeunes  mariées ,  que  le  chapeau  de 
fleurs  d'oranger  sur  la  tôle  d'une  jeune 
fille,  c'est  comme  l'auréole  sur  le  front 
de  la  Vierge;  c'est  quelque  chose  de  pur 
et  de  saint  —  Dans  les  noces  de  la  cam- 
pagne, ces  belles  fleurs  ne  perdent  pas 
ainsi  leurs  droits  ;  elles  ornent  seules  le 
bonnet  de  la  paysanne.  Comme  il  bondit, 
ce  bouquet,  sur  le  cœur  de  la  jeune  fille, 
lorsqu'elle  traverse  le  village  pour  se  ren- 
dre à  l'église,  entourée  de  compagnes  qui 
se  font  de  son  bonheur  une  image  de 
celui  qu'elles  attendent  pour  elles-mê- 
mes! et  le  soir,  au  son  du  violon  criard , 
comme  ses  boutons  se  mêlent  et  se  croi- 
sent! comme  il  saule,  comme  il  fait  des 
entrechats,  ce  joyeux  bouquct,large  com- 
me la  figure  de  la  mariée! — Ces  bouquets 
de  fleurs  d'oranger  sont  les  seuls  qu'on 
ne  porte  qu'une  fois  :  ils  veulent  du  bon- 
heur, un  front  qui  rayonne  :  une  inqui- 
étude, une  pensée  anière,  une  illusion 
fanée,  feraient  tache  sur  ces  boutons 
blancs  ;  il  faut  les  serrer  dans  le  tiroir 
encore  tout  imprégnés  de  joie.  Ne  serait- 
il  pas  téméraire  de  les  porter  plus  d'un 
jour  dans  la  vie  ? 

Bouquets  funèbres.  Le  chapeau  de 
fleurs  d'oranger  se  place  encore  sur 
les  cercueils  des  jeunes  filles.  Cet  usage 
nous  vient  sans  doute  des  Grecs,  qui 
posaient  des  couronnes  sur  les  têtes  des 
cadavres;  car  chez  eux  la  Mort  était  co- 
quette, et  mettait  des  fleurs  pour  cacher 
ses  ossements.  Les  bouquets  servent  en- 
core à  parer  les  tombes  ;  nos  cimetières 
ressemblent  à  de  larges  corbeilles  de 
fleurs  :  il  semble  que  tous  les  jours  ce 
soit  fête  chez  les  morts.  Ce  sont  presque 
toujours  des  couronnes  d'immortelles 
jaunes  qu'on  pose  sur  ces  marbres  : 
pourquoi  des  immortelles?  Quelques  pa- 
rents prétendent  qu'ils  les  choisissent 
comme  symbole  de  l'éternité  de  leur 
douleur  :  ne  serait  -  ce  pas  plutôt  parce 
qu'on  les  renouvelle  moins  souvent?  Les 
autres  fleurs  sont  sitôt  flétries!  le  chemin 
du  cimetière  s'oublie  si  vite!  le  front 
s'éclaircit  avant  les  vêtements  de  deuil, 
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et  sur  bien  des  tombes  les  couronnes 
d'immortelles  elles-mêmes  restent  long- 
temps fanées. 

Bouquets  de  l'autel.  Ils  ornent  les 
vases  de  l'église;  11  semblait  naturel  de 
choisir  les  fleurs  pour  fêter  Dieu  ;  c'est 
le  luxe  de  sa  création,  et  leurs  parfums 
semblent  monter  à  lui  avec  la  prière  et 
l'encens.  Mais  les  églises  n'ont  mainte- 
nant que  des  fleurs  artificielles.  Les  au- 
tels n'ont  plus  de  parfums,  et  des  mor- 
ceaux de  batiste  taillés  par  quelques  pau- 
vres ouvrières  remplacent  les  bouquets 
naturels  que  Dieu  lui-même  a  nuancés. 

Bouquets  a  la  duchesse.  Toutes  les 
femmes  connaissent  ces  bouquets  ronds 
et  plais, ornés  de  beaux  camcllias,  de  cer- 
cles de  violettes  et  de  roses  du  Bengale. 
Ne  serait-ce  pas  à  la  duchesse  de  Berri 
qu'ils  devraient  leur  nom?  l'habitude 
qu'elle  avait  d'en  tenir  un  à  la  main  cha- 
que fois  qu'elle  paraissait  en  public,  et 
son  goût  pour  les  camcllias,  ne  le  fe- 
raient-ils pas  présumer?  —  Après  tous 
ces  bouquets,  viennent  encore  ceux  des 
marraines,  ceux  des  fêtes  dans  leurs  cor- 
nets de  papier  blanc;  on  en  retrouve 
partout  où  il  y  a  du  plaisir.  Ce  n'est  pas 
leur  destination  d'orner  des  cercueils  et 
des  tombes.  Vivent  les  joyeux  bouquets 
de  noce,  de  bal  et  de  fête  !  Les  fleurs  sont 
faites  essentiellement  pour  le  bonheur  ; 
elles  sont  fraîches  et  riantes  comme  lui, 
et  se  fanent  aussi  vite. 

A  M  AÏS  SÉGALAS. 

Bouquet  a  Iris.  C'est  le  nom  qu'on 
donnait  autrefois,  en  littérature,  à  tout 
rondeau,  chanson,  ou  madrigal,  adres- 
sé à  quelque  beauté  imaginaire.  Si  la 
poésie  vit  de  fiction,  celle-ci  n'a  pas  fait 
vivre  les  poètes  qui  en  ont  usé.  Les  uns 
moururent  dès  leur  vivant;  les  autres 
n'ont  pu  survivre  à  leur  mort.  Quelques- 
uns  ont  cependant  sauvé  leur  nom  de 
l'oubli  ;  c'est  tout  ce  qui  reste  d'eux  et 
ce  qui  mérite  d'en  rester.  De  tous  les 
peuples  modernes,  sans  en  excepter  les 
Italiens,  les  Français  ont  dépensé  le  plus 
d'esprit  dans  ce  genre.  Dès  le  xin«  siè- 
cle, ils  avaient  des  cours  d'amour  et  des 
gieux  sous  /'or/ne/,  présidés  par  des  da- 
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mes  ,  où  les  questions  d'amour  se  plai- 
daient et  se  jugeaient  comme  des  ques- 
tions d'état.  De  là  naquirent  les  trouba- 
dours et  les  trouvères,  dont  les  chansons 
pleines  de  recherche  et  d'affectation  ne 
célèbrent  que  l'amour,  mais  ne  risquent 
guère  de  l'inspirer.  On  devine  trop  en 
les  lisant  que  les  auteurs  chantent  pour 
chanter  et  n'aiment  que  poétiquement. 
Peut-être  ces  défauts  leur  furent-ils  im- 
posés par  les  femmes,  dont  l'influence 
alors  était  irrésistible;  car,  en  littérature 
comme  en  tout  le  reste ,  les  femmes  ne 
sentent  juste  qu'avec  leur  cœur.  Même 
chose  advint  plus  tard,  lorsqu'introdui- 
tes  à  la  cour  des  rois  sous  Louis  XII,  el- 
les y  régnèrent  sous  François  Pr.A  l'ex- 
ception de  quelques  traits  plus  naturels 
que  passionnés,  Marot  et  ses  successeurs 
semblent  toujours  badiner  de  ce  qu'ils 
éprouvent.  Il  est  vrai  que  leur  Muse  à  la 
solde  des  grands  s'inspirait  par  ordre  et 
rimait, suivant  l'occurrence, du  désespoir 
ou  delà  tendresse.  Ainsi  Malherbe  fabri- 
quait pour  Henri  IV  de  froides  élégies, 
valant  beaucoup  moins  que  ses  odes, 
quoique  mieux  pensionnées.  Puis  le  gé- 
nie espagnol,  installé  en  France  par  Anne 
d'Autriche,  nous  apprit  à  raffiner  sur 
tous  les  sentiments,  et  fit  école  à  la  ville, 
naturalisé  par  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Là  régnait  "Voiture,  bel  esprit  souple  et 
brillant,  qui,  admis,  malgré  sa  naissance, 
auprès  des  grandes  dames,  ne  s'occupait 
qu'à  amuser  leur  esprit,  n'osant  viser 
plus  haut.  Froidement  ingénieux,  ce  lan- 
gage, adopté  parla  mode,  devint  celui  de 
tout  le  monde.  Chacun  dut  soupirer  par 
air,  et  les  femmes  accueillirent  d'autant 
plus  volontiers  ce  genre  d'hommage 
qu'en  flattant  leur  vanité  il  pouvait 
servir  à  cacher  sous  des  sentiments 
feints  un  sentiment  réel.  On  ferait  une 
bibliothèque  de  tout  ce  bagage  poétique, 
qui  encombra  les  ruelles  et  le  Parnasse. 
Après  avoir  fleuri  long-temps,  les  bou- 
quets à  Iris  passèrent  à  leur  tour,  rem- 
placés par  l'épître  badine  et  les  petits 
vers  des  Dorât  et  des  Pezai.  Enfin ,  les 
philosophes,  admis  dans  les  salons,  dé- 
pouillèrent les  femmes  de  leur  dictatu- 
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re.  Gardant  le  premier  rang,  elles  ne  sai- 
sirent plus  exclusivement  l'attention  des 
hommes,  entraînés  vers  des  idées  nou- 
velles, prêchant  une  réforme  sociale  déjà 
près  d'éclore.  Aujourd'hui,  éprouvés  par 
tant  de  souffrances,  fatigués  de  tant  de 
secousses,  nous  sommes  aussi  sérieux  que 
nos  pères  étaient  frivoles  :  aussi  les  bou- 
quets à  Iris  ont-ils  passé  démode  et  tout 
cepapillotage galant  est-il  éteint  saus  re- 
tour; à  peine  s'ils  se  montrent  encore  dans 
YAlmanach  des  Al  uses,  où  ils  brillent 
incognito.  Toutefois,  les  succès  des  Voi- 
ture, des  Charleval ,  des  Mon  treuil,  s'ex- 
pliquent par  la  trempe  de  leur  esprit,  si 
bien  en  rapport  avec  la  bonne  compa- 
gnie du  temps,  qui ,  seule,  lisait  et  décer- 
nait les  réputations.  Composée  d'ecclé- 
siastiques bien  reniés,  de  dames  et  de 
courtisans,  c'était  l'élite  de  la  société, 
sensible  par-dessus  tout  à  la  finesse  des 
idées  et  aux  grâces  du  langage,qualilés  de- 
venues ses  habitudes. — Mais  ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  tracé  l'historique  des  bou- 
quets à  Iris,  il  faut  aussi  les  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs,  auxquels  les  pièces 
suivantes,  l'une  de  Montreuil ,  l'autre  de 
Charleval,  serviront  d'échantillon. 

P  iurquoi  mft  demandei-vou»  tant 
Si  me»  feux  dureront,  »i  j*  tera»  coiittant, 
Juaquea  i  quand  mon  rwur  vitra  «oui  votre  empire? 
Ah!  Philit,  tout  avec  g' and. tort  I 
Comment  pourrait-j.-  vnut  le  di.el  l 
Bien  n'eil  plut  incertain  que  l'heure  de  la  mort. 

Si  mut  voulci  que  toujourt  je  Tout  aiinr, 
Il  faut  Toutdonnrr  toute  à  moi: 
L'Amour  impose  cette  loi; 
Car,  pour  Tout,  ma  flamme  est  extrême. 
Pour  voua  truie,  je  fait  det  tauxi 
Et  quand  tout  m'aimerri  de  même 
Voua  n'eu  pourrex  pat  aimer  drus. 

Saint-Prospbr  je. 

Le  mot  Bouquet  n'est  pas  borné,  dans 
ses  acceptions,  à  celles  que  l'on  vient  de 
voir;  il  s'emploie  encore  dans  une  infi- 
nité d'autres  circonstances,  dont  il  nous 
suffira  ici  d'énumérer  les  principales,  qui 
n'ont  pas  toutes,  il  faut  bien  le  dire,  l'at- 
trait, et,s*il  est  permis  de  s'exprimer  ain- 
si, le  parfum  que  viennent  de  répandre 
sur  ces  pages  les  recherches  de  nos  deux 
collaborateurs.  On  appelle  ainsi ,  par 
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exemple,  ou,  plus  vulgairement*  noir  mu- 
seau, eu  médecine  vétérinaire,  une  érup- 
tion particulière,  une  espèce  de  gale  qui 
affecte  ordinairement  le  museau  des  bre- 
bis, et  qui  s'étend  quelquefois  jusqu'aux 
tempes,  au-dessous  des  oreilles.  Elle  se 
manifeste  aussi  quelquefois  aux  lèvres,  et 
même-  dans  l'iuUirieur  de  la  bouche  des 
agneaux  et  des  chevreaux.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  et  lorsque  cette  maladie  est 
récente,  sa  guerison  peut  s'opérer  à  l'aide 
d'un  traitement  fort  simple,  qui,  consiste 
à  frotter  la  partie  affectée  avec  un  on- 
guent composé  de  soufre  et  d'huile  d'o- 
live ;  lorsqu'elle  est  invétérée,  il  faut  y 
substituer  uju  mélange  de  parties  égales 
de  caeoevis,  de  soufre,  d'ellébore  noir 
et  d'euphorbe^  Dans  le  second  cas,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  s'attache  aux  agneaux 
cl  aux  chevreaux,  ce  qui  arrive  surtout 
lorsqu'on  leur  a  laissé  brouter  l'herbe 
toute  couverte  de  rosée,  ce  qui  peut  de- 
venir mortel  pour  ceux  qui  tètent  en- 
core, on  doit  frotter  les  parties  affectées 
avec  un  mélange  de  sel  et  d'hyssope,  ou 
de  toute  autre  plante  aromatique,  puis 
les  laver  ensuite  avec  du  vinaigre.  Le 
traitement  de  cette  maladie  demande  les 
plus  grands  soins,  puisqu'il  paraît  qu'elle 
est  au  nombre  de  celles  qui  se  communi- 
quent. L'animal  qui  en  est  atteint  éprou- 
ve continuellement  une  vive  démangeai- 
son, qui  l'oblige  de  se  frotter  contre  les 
râteliers  ;  il  les  imprègne  ainsi  de  l'hu- 
meur qui  le  dévore,  et  le  reste  du  trou- 
peau en  est  bientôt  affecté  :  U  est  donc 
instant  de  soigner  sur-le-champ  l'animal 
qui  est  attaqué  de  cette  maladie,  puis, 
de  le  si'purcr  du  reste  du  troupeau  pour 
éviter  la  propagation  du  mal. — Bouquet 
(ou  bouquin)  se  dit  aussi,  en  termes  de 
vénerie,  pour  désigner  le  mâle  du  lièvre. 
—En  termes  de  marine  cl  de  charpentier, 
on  appelle  ainsi  deux  pièces  de  bois 
d'un  bateau  qui  servent  à  lier  les  côtés 
avec  les  deux  courbes  de  devant,  et  que 
l'on  nomme  en  latin  iigilia. — En  termes 
de  relieur,  c'est  un  fer  dont  on  se  sert 
pour  appliquer  sur  le  dos  des  livres  le 
bouquet  ou  l'ornement  qui  doit  le  rele- 
ver.—Le  bouquet  de  Phaùoii  est  un  îais- 
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ceau  de  plumes  d'autruche,  relevé  d'or, 
d'argent  ou  de  métal,  dont  les  têtes  de 
chevaux  sont  ornées  dans  les  cérémo- 
nies d'apparat. —  Les  imprimeurs  disent 
qu'une  feuille  est  venue  par  bouquets  au 
tirage,  quand  l'encre  y  est  distribuée 
inégalement  et  paraît  plus  dans  certains 
endroits  que  dans  d'autres.— En  termes 
d'artiiicier,  on  appelle  bouquet  d 'artifi- 
ce, bouquet  de  fusées,  un  paquet  de  dif- 
férentes pièces  d'artifice  qui  partent  en- 
semble -y  la  gerbe  de  fusées  ou  de  girando- 
les, la  réunion  de  toutes  les  pièces,  dis- 
posées à  cet  effet,  que  Ton  garde  pour  la 
fin  d'un  feu  d'artifice,  s'appel  le  par  excel- 
lence le  bouquet.  Et  ce  mot  s'entend  aus- 
si ,  au  figuré,  des  parties  d'un  ouvrage  ou 
d'un  discours  plus  fleuries  que  l'on  a  ré- 
servées pour  la  fin,  afin  de  mieux  frapper 
l'imagination  de  son  lecteur  ou  de  son 
auditoire.  —  Quelques  analomistes  ont 
donné  le  nom  de  bouquet  analomique 
de  Rio l an  (  célèbre  anatomiste  de  la  fin 
du  xive  siècle)  à  la  réunion  des  muscles, 
et  des  ligaments  qui  s'insèrent  à  l'apo- 
physe styloïde  de  l'os  temporal. — Pres- 
que toutes  ces  applications  plus  ou  moins 
détournées  du  mot  bouquet,  introduites 
dans  le  langage  des  sciences  et  des  arts, 
nous  reportent  à  l'acception  première  de 
ce  mot,  qui  signifie,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  un  assemblage  de  fleurs  arran- 
gées et  liées  ensemble  {florum  fascicu- 
lus),  et  qui  est  dérivé  (par  transposi- 
tion), selon  Guichard,  du  verbe  hébreu 
abats,  lier,  et,  avec  beaucoup  plus  d'ap- 
parence, du  grec  boskein,  comme  les 
mot  bocage  et  bosquet  (voyez  ces  mots), 
avec  lesquels  il  a  eu,  dans  l'origine, 
beaucoup  de  rapport.  Un  botaniste  mo- 
derne, M.  Richard ,  l'applique  aussi  à  un 
assemblage  de  fleurs  (de  même  nature  et 
placées  sur  la  même  tige),  dont  les  pé- 
doncules uniûorcs  partent .  tous  d'un 
même  point,  telles  que  dans  la  prime- 
vère officinale.  Dans  l'application  géné- 
rale, il  est  presque  synonyme  de  thyrse, 
et  indique  la  disposition  de  certaines 
fleurs,  telles  que  le  lilas,  qui  sont  un 
composé  de  grappes  pyramidales.  Par 
extension ,  on  a  dit  d'abord  un  bouquet 
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de  cerises,  de  poires,  ou  d'autres  fruits 
analogues;  puis,  un  bouquet  de  plumes, 
de  cheveux,  de  diamants,  de  pierreries, 
de  perles,  d'émail,  etc.,  de  tous  les  ob- 
jets enfin  et  de  toutes  les  matières  que 
l'art  a  sucessivement  ou  coucuremment 
employées  pour  imiter  les  fleurs  naturel- 
les et  leur  assemblage.  Puis,  enfin,  sont 
venues  les  tournures  de  phrases,  les  ac- 
ceptions du  langage  figuré*  dans  lesquel- 
les le  mot-  bouquet  a  été  appelé  à  jouer 
un  rôle-  On  a  dit  le  bouquet  du  vin ,  pour 
indiquer  le  parfum  agréable  de  certains 
vins  fins. On  a  oit  d'une  jeune  fille  qu'elle 
avait  le  bouquet  sur  l'oreille,  pour  dire 
qu'elle  était  à  marier;  puis,  par  une  ex- 
tension peu  délicate  et  peu  galante,  on  a 
appliqué  la  même  épitlujle  à  une  maison 
ou  à  toute  espèce  de  meuble  que  l'on 
mettait  en  vente.  Donner  le  bouquet  à 
quelqu'un,  c'est  l'engagera  donner  un  bal 
ou  un  repas  à  une  compagnie  -,  rendre  le 
bouquet  y  c'est  repondre  à  une  honnêteté 
par  une  autre.  L'usage  d'offrir,  dans  les 
bals,  un  bouquet  à  la  personne  qui  doit 
donner  le  bal  suivant  est  un  reste  des 
usages  et  cérémonies  chevaleresques. 
Enfin ,  par  une  acception  bien  détournée 
du  mot  bouquet  y  qui  ue  devrait  rappe- 
ler, employé  dans  le  sens  figuré,  que  des 
idées  de  plaisir  et  de  bonheur,  on  dit 
qu'une  femme  fait  porter  le  bouquet  à 
son  mari  quand  elle  lui  est  infidèle  ; 
corcme,  en  certains  pays,  les  jeunes  filles 
sont  dans  l'usage  d'en  donner  un  aux 
jeunes  garçons  dont  elles  n'agréent  point 
la  recherche.  Dieu  vous  garde,  ami  lec- 
teur, de  pareils  bouquets!         E.  H. 

BOUQUET  (Dom  M.uiTia),  né  à 
Amiens  en  168a,  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Il  se  démit  delà 
charge  de  bibliothécaire  de  l'abbaye  de 
Saint  Germain-des  Pri  s  pour  se  livrer 
entièrement  au  travail.  Il  concourut  à 
l'impression  de  plusieurs  ouvrages  de 
Montfaucon,  et  s'occupa  d'une  nouvelle 
édition  de  Flavius  Josèpbe  ;  déjà  son  ou- 
vrage était  fort  avancé,  lorsque  ayant  ap- 
prisque  Havercamp  s'occupaU  du  même 
travail ,  il  lui  envoya  tous  ses  matériaux. 
Eu  1X576,  Colbert  avait  projeté  une  upu- 
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velle  collection  des  historiens  des  Gau- 
les et  delà  France.  Lorsque  ce  ministre 
fut  mort,  LcteUiee,  archevêque  de  IWi  m  s, 
pria  Mabillon  de  se  charger  de  l'exécu- 
tion ,  mais  celui-ci  reiusa  celte  charge, 
qu'il  croyait  trop  lourde  pour  lui.  Plus 
tard,  d'Aguosseau  confia  cette  entreprise 
à  l'oritorien  Leloag,  dont  la  mort ,  arri- 
vée en  17  21,  suspendit  encore  une  fois 
l'exécution.  Alors,  D.  Dénia  de  Sainte- 
Marthe,  supéricur-généfal  de  la  congré- 
gation de  Saint- Muur,  demanda  que  ses 
religieux  fussent  chargés  d'une  entrepri- 
se qu'il  regardait  comme  abandonnée,  et 
proposa  D.  Bouquet  pour  l'accomplir. 
Bouquet  fit  paraître  eu  1738  les  deux  pre  * 
miers  volumes  de  celte  bcllo  collection 
sous  ce  titre  :  Reruni  gallicurum  et 
francicarum  scrifftorety  ou  Recueil  des 
historien*  des  Gaules  et  Ue  la  France. 
Il  avait  déjà  publié  huit  volumes  lors- 
qu'il mourut  à  Paris  en  17Si.  Dom  Maur 
d'An  Une,  J.-B.  Haudiquicr  et  son  frère 
Cliarles  Haudiquicr,  D.  Poirier,  D.  Pé- 
drieux,  Eticuneliousseau,  D.  Clément  et 
D.  Brial  continuèrent  eu  travail,  que  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belle»- lettres 
doit  achever.  A.  S— n. 

BOUQUETIN  ,  BoiCTAjji,  ou  bouc-es- 
taim,  en  latin  hircus  sylvestris,  sorte  de 
bouc  d'uu  naturel  fort  ebaud,  Yibex  de 
Pline,  qui  vit  sur  le  sommet  des  plus  hau- 
tes montagnes  d'Europe  et  d'Asie ,  dont 
le  chamois,  moius  fort  et  moi  us  agile  que 
lui ,  n'habite  que  la  seconde  régiou.  Son 
poil  à  l'extérieur  est  assez  rude  et  cache 
une  toison  plus  fine  Ses  cornes  sout  très 
longues  et  très  grosses;  elles  croissent 
d'un  nœud  chaque  anuée,  et  l'on  en  a  vu 
qui  avaientainsi  plus  de  30  nœud* , pesant 
plus  de  26  livres.  Les  bt»uquctins,pris  jeu- 
nes et  élevés  avec  des  chèvres,  s'appri- 
voiseulaisément,  s'accoutument  à  la  do- 
mesticité, adoptent  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes de  ces  animaux,  vont  comme  eux 
en  troupeaux  et  reviennent  de  même  à 
l'étable.  —  Les  anciens  regardaient  le 
sang  des  bouquetins,  comme  astringent 
et  diurétique,  le  peuple  croyait  encore 
naguère  qu'il  favorisait  rcspectoraUon, 
aidait  à  la  résolut  de  la  pleures ie>clc. 
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toutes  ces  erreurs  ont  disparu ,  ainsi  que  mises  prématurément  et  avec  juste  rai- 
beaucoup  d'autres  semblables,  avec  les  son  au  rang  des  bouquins,  et  se  trouvent 
lumières  répandues  depuis  sur  l'hygiène  à  i  0  et  à  1 5  sous  chez  tous  les  étalagistes, 
et  le  traitement  des  maladies  par  des  comme  de  vrais  bouquins.  Tout  au  con- 
médecins  instruits  et  philosophes.  traire ,  sous  leurs  modestes  couvertures 
BOUQUIN  ,  vieux  livre.  Ce  mot  vient  de  veau  fauve  ou  de  parchemin  jaunâtre 
de  l'allemand  Buch  (livre):  on  sait,  en  et  enfumé,  les   éditions  de  Virgile, 
effet  que  les  plus  anciens  livres  ont  été  d'Horace,  dePlutarque*  de  Cicéron,  pu- 
imprimés  en  Allemagne.  Quant  à  l'ori-  bliées  il  y  a  deux,  trois  et  quatre  siècles 
gine  du  mol  Buch,  quelques-uns  la  tirent  parles  Etienne,  les  Elzevirs  et  les  Aides, 
du  latin  buxus  (buis),  parce  que  le  buis  loin  d'être  regardées  comme  des  bou- 
servait  autrefois  à  la  reliure  des  livres;  quins,sont  toujours  recherchées  et  chère- 
mais  ce  mot  Buch  signifie  aussi  hêtre  ment  payées  par  les  bibliophiles,  par  les 
dans  toutes  les  langues  du  Nord,  et  les  véritables  connaisseurs.  Mais  chez  les  bi- 
peuples  septentrionaux  écrivaient  an-  bliomanes,  les  grands  seigneurs,  les  da- 
ciennement  sur  des  feuilles  de  hêtre,  mes  de  la  cour,  les  riches  parvenus,  chez 
Book,  en  anglais,  boek  en  flamand  et  en  tous  les  gens  enfin  qui ,  n'ayant  une  bi- 
hollandais ,  ont  la  même  origine  que  le  bliothèque  que  par  ton,  regardent  les  li- 
Buch  allemand.  Celte  étymologie  est  vrës  uniquement  comme  des  meubles  et 
donc  la  plus  vraisemblable,  et  nous  ne  ci-  ne  s'attachent  point  au  contenu  ,  mais 
terons  qu'en  passant,  et  pour  l'acquit  de  seulement  à  la  couverture,  on  peut  voir 
notre  conscience,  celle  qui  fait  venir  hou-  en  rayons  bien  alignés  (les  gros  livres  en 
quin  de  l'hébreu  caltab  (  livre),  trans-  bas,  les  petits  en  haut),  les  collections 
formé  en  bacaih.  —  On  dit  de  cer-    complètes  de  la  Gazette  de  France,  de 
tains  érudils  qui  ne  peuvent  acquérir    YAlmanach  royal,  de  YAlmanach  de 
ni  esprit  ni  science ,  qu'ils  perdent  leur    la  cour,  de  YAlmanach  des  Muses,  etc., 
temps  à  fouiller  dans  les  bouquins,  à    les  poètes  musqués,  les  plus  insipides 
feuilleter  de  vieux,  bouquins.  —  Il  y  a    romanciers,  magnifiquement  reliés  en 
des  livres  qui  sont  de  vrais  bouquins  de    maroquin  bleu,  rouge,  jaune  ou  vert,  ar- 
toutes  les  manières,  et  par  le  contenant    moriés,  dorés  sur  tranche,  etc.  Toutes 
et  par  le  contenu  :  il  en  est  même  qui ,     les  bibliothèques  de  ce  genre  ne  contien- 
xnalgré  leur  riche  encolure  ,  méritent    nent  que  des  bouquins.  Ce  ne  sont  point 
d'être  mis  au  rang  des  bouquins.  Cela    les  libraires  qui  les  acheltent,  pas  même 
se  voit  fréquemmentde  nos  jours,  depuis    les  bouquinistes,  qui  ne  veulent  point  en 
que  l'art  du  relieur  ayant  fait  des  pro-    encombrer  leurs  boutiques  et  leurs  éta- 
grès,  non  pas  peut-être  pour  la  durée  et    lages  ;  elles  passent  chez  les  fripiers, 
la  solidité,  mais  pour  le  goût,  l'élégance    chez  les  marchands  de  chiffons,  voire 
et  le  luxe,  tous  les  livres  indistinctement    même  chez  la  beurrière  et  chez  l'épicier, 
sont  revêtus  de  riches  habits ,  sont  dia-    qui  revendent  les  couvertures  aux  re- 
prés des  plus  brillantes  couleurs.  Il  en    lieurs  et  le  reste  en  cornets  de  papier  : 
est  des  livres  comme  des  hommes,  il  ne    habent  sua  fata  libelli.  —  De  bouquin 
faut  point  les  juger  sur  l'apparence,  et    est  venu,  dans  tous  les  sens,  le  verbe 
Von  peut  encore  leur  appliquer  un  autre    bouquiner,  qui  signifie  chercher  et  ache- 
proverbe  :  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas    ter  des  bouquins.  Aimer  à  bouquiner, 
or.  Malgré  les  belles  gravures  dont  elles    s'amuser  à  bouquiner,  c'est  passer  son 
sont  ornées,  les  œuvres  de  Dorât  se  ven-    temps  à  chercher  dans  les  vieux  livres 
dent  depuis  long-temps  comme  des  bou-    pour  en  trouver  de  bons,  à  les  parcourir, 
quins.  Malgré  leurs  élégantes  reliures  en    à  les  lire  sur  les  étalages  ou  dans  le» 
veau ,  en  maroquin  ,  en  cuir  de  Russie,    échoppes  des  marchands.  Il  y  a  des  cu- 
malgré  les  fers  dorés  et  à  froid  qui  les  dé-    rieux  qui  ne  font  toute  leur  vie  que  bou- 
corent,  les  œuvres  de  MM.  tel  et  tel  sont    quiner.  —  Ou  appelle  bouquinerie  la- 
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vaine  et  ridicule  manie  de  citer  k  tort  et 
à  travers  des  passages  grecs  et  latins.  — 
Du  verbe  bouquiner  et  de  l'action  qu'il 
exprime  sont  venus  les  mots  bouquhelr 
et  bouquiniste.— On  appelle  bouquiniste 
le  vendeur  de  bouquins,  le  marchand  de 
vieux  livres,  et  l'on  donne  aussi  ce  nom 
aux  gens  qui  en  cherchent,  qui  en  achet- 
leut  ,mais,  dans  ce  dernier  sens,  bouqui- 
neur  est  mieux  dit.  Le  bouquineur  ar- 
pente tous  les  jours,  du  matin  au  soir,  les 
quatre  coins  de  Paris  pour  déterrer  les 
vieux  livres;  il  visite  les  quais,  les  ponts, 
les  boulevards,  et  de  préférence  les  rues 
les  plus  sales  et  les  plus  étroites  du  cen- 
tre de  la  capitale;  il  s'arrête  partout,  il 
entre  partout  où  il  aperçoit  des  livres 
noirs  ou  poudreux  ;  il  bouleverse,  il  ra- 
masse ceux  qui  sont  étalés  pêle-mêle 
dans  la  poussière  ou  dans  la  boue,  il  pé- 
nètre jusqu'au  fond  des  plus  sombres  bou- 
tiques sans  être  rebuté  par  l'odeur  forte  et 
nauséabonde  qu'on  y  respire. C'est  là  qu'à 
force  de  peines  et  de  recherches, 'il  trouve 
des  livres  rares  ou  des  volumes  dépareillés 
qui  lui  complètent  quelques  ouvrages  pré- 
cieux. Plus  matinal,  plus  diligent,  plus 
infatigable  que  les  libraires,  il  leur  souf- 
fle les  bons  marchés  et  profite  des  bonnes 
occasions.  Les  goûts  des  bouquinistes  va- 
rient à  l'infini  :  Trahit  sua  quemque  vo- 
luptés. L'un  recherche  les  livres  qui  ont 
la  physionomie  la  plus  antique;  l'autre 
préfère  les  Ehèvirs  ;  celui-ci  a  jeté  son 
dévolu  sur  les  éditions  p rince ps ;  celui- 
là  n'aime  que  les  livres  mis  à  l'index  ou 
brûlés  par  la  main  du  bourreau  ;  d'autres 
bouquineurs  enfin  mettent  leurs  délices 
à  former  des  collections  spéciales  depiè- 
ces  de  théâtre,  de  brochures  scientifiques 
et  littéraires,  de  pamphlets  politiques, 
de  pièces  satiriques  ,  d'écrits  divers  sur 
les  finances,  l'administration,  etc.; ceux- 
ci,  à  proprement  parler,  ne  sont  pas  des 
bouquineurs,  car  ils  n'aiment  pas  les 
vieux  livres,  ils  n'en  veulent  qu'aux  bro- 
chures, bien  moins  anciennes  que  les 
bouquins,  et  dont  l'abondance  toujours 
croissante  ne  date  que  depuis  cinquan- 
te ou  soixante  ans.  Mais  comme  ils  ne 
peuvent   trouver  ces  brochures  rares 
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qu'en  fouillant  dans  les  bouquins,  le  nom 
de  bouquineurs  leur  est  justement  ac- 
quis. —  Si  les  bouquineurs  font  vivre  les 
bouquinistes,  on  peut  dire  aussi  que  sans 
les  bouquinistes  il  n'existerait  pas  de  bou- 
quins. C'est  à  leur  zèle  opiniâtre  et  assidu 
que  les  bibliothèques  les  plus  précieuses 
doivent  leur  origine  ;  c'est  aux  soins  vi- 
gilants des  bouquinistes  et  des  bouqui- 
neurs que  les  sciences,  les  lettres  et  même 
la  religion  doivent  la  conservation  d'une 
foule  de  livres  rares  et  précieux  que,  sans 
eux,  l'eau,  le  feu  et  les  vers  auraient  dé- 
truits dès  long  temps.  On  ne  connaît  pas 
assez  les  obligations  que  l'on  a  envers  ces 
hommes  dont  la  manie  et  le  fanatisme 
pour  les  vieux  livres  sont  pour  les  gens 
du  beau  monde  un  objet  de  ridicule,  dt 
mépris  et  de  dégoût.  Malheureusement , 
la  race  des  uns  et  des  autres  commence  à 
s'éteindre.  Les  plus  fameux  bouquineurs 
des  temps  modernes  n'existent  plus.il  est 
mort  depuis  plus  de  quarante  ans,cc  mar- 
quis de  Méjancs  qui,  après  avoir  bouqui- 
né dans  toute  la  France,  après  avoir  for- 
mé d'immenses  dépôts  de  bouquins  à 
Aix,  à  Arles,  à  Avignon  et  à  Paris,  en 
avait  tellement  encombré  l'appartement 
qu'il  occupait  près  de  la  place  Vendôme, 
que  sa  femme  était  obligée  de  passer  avec 
peine  à  travers  deux  longues  palissades 
de  livres, pour  aller  se  coucher  dans  une 
alcove  de  bouquins.  Ces  livres  et  ces 
bouquins  précieux  forment  aujourd'hui 
la  bibliothèque  publique  d'Ail,  l'une  des 
trois  plus  considérables  de  Fi  ance  après 
celles  de  Paris.  Il  est  mort ,  ce  bon  et  sa- 
vant Boulard,  qui  avait  renoncé  à  son 
étude  de  notaire,  à  toutes  fonctions  civi- 
les, législatives  et  administratives,  afin  de 
se  livrer  à  sa  passion  pour  les  bouquins  ; 
qu'on  ne  rencontrait  jamais  sans  qu'il  en 
eût  les  poches  pleines;  qui  les  achetait 
en  bloc,  à  tant  la  hotte,  à  tant  la  charre- 
tée,sans  choix,  sans  examen  et  sans  comp- 
ter, mais  souvent  aussi  dans  une  inten- 
tion bienfaisante,  appréciée  par  le  petit 
nombre  d'hommes  rares  qui  ne  s'attachent 
point ,  comme  le  vulgaire,  à  rechercher 
avant  tout  le  côté  ridicule  des  choses. 
Forcé  de  donucr  congé  à  tous  ses*  lo- 
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cataires,  au  far  et  à  mesure  qu'il  avait  be- 
soin de  leurs  boutiques  et  de  leurs  appar- 
tements pour  y  loger  ses  livres,  il  avait 
fini  par  en  encombrer  toute  sa  maison, 
depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  gre- 
nier. Le  nombre  en  était  immense,  com- 
me le  prouve  le  catalogue  volumineux  de 
sa  bibliothèque  ;  mais  les  bons  livres, 
quoique  nombreux,  s'y  perdaient  dans  la 
masse  des  bouquins.  Il  est  mort  aussi, 
C.  M.  Pillet,  qu'on  voyait  tous  les  soirs, 
dans  les  ventes  de  livres  acheter  tous  les 
lots  de  bouquins  et  de  brochures,  et 
poussant  les  enchères,sans  ôter  les  yeux 
de  dessus  les  épreuves  de  la  Biographie 
universelle^  qu'il  corrigeait.  Pour  satis- 
faire sa  manie  de  bouquins,  il  se  privait 
de  vêtements  et  de  nourriture.  Chargé 
comme  un  baudet ,  il  revenait  chaque 
jour,  sans  chapeau,  ajouter  son  butin  à 
celui  qu'il  avait  entassé  dans  son  galetas, 
et  sous  lequel  son  grabat  était  enseveli. 
Suivant  ses  dernières  volonté  s,  deux  char- 
gements complets  de  voitures  de  roulage 
ont  porté  ses  livres  et  ses  bouquins  aux  jé- 
suites de  Chambéri ,  sa  patrie.  Tous  ces 
bouquineurs  sont  morts.  M.  Corbière  est 
te  seul,  à  notre  connaissance,  qui  leur  ait 
survécu,  M.  Corbière,  qui,  durant  son  mi- 
nistère, entravant  et  vexant  la  presse  mo- 
derne, comme  l'ont  fait  au  reste  tous  ses 
successeurs,  n'encourageait  que  le  com- 
merce des  bouquins, et  donnait  sesaudi en- 
ces  du  haut  de  l'échelle  d'où  il  arrangeait 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque  ses  Elzè- 
virs  et  ses  V ariorum.-— Quant  aux  bou- 
quinistes ,  il  n'y  en  a  plus,  à  proprement 
parler,  à  Paris,  depuis  que  des  libraires 
instruits,  tels  que  MM.  Merlin,  Renouard 
et  autres,  leur  ont  coupé  les  vivres  en  se 
mêlant  de  ce  métier,  en  accaparant  tous 
les  vieux  livres  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  route,  qui  surgissent  dans  les  ven- 
tes publiques,  et  que  les  amateurs  n'ont 
pas  osé  surenchérir.  Les  étalagistes  qu'on 
veut  bien  encore  appeler  bouquinistes, 
et  qui  tapissent  les  boulevards,  les  quais 
et  les  carrefours,  ne  sont  que  des  mar- 
chands de  livres  qui  achettent  et  reven- 
dent indistinctement  le  vieux  et  le  neuf, 
«ans  connaître  leurs  marchandises,  et 
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presque  sans  savoir  lire,  à  peu  près  com- 
me s'ils  vendaient  des  gâteaux  de  Nan- 
terre,  des  allumettes  et  de  l'amadou.  Ils 
en  savent  tout  juste  assez  pour  faire  la 
séparation  de  leurs  brochures  et  de  leurs 
bouquins,  et  pour  les  crier  et  les  afficher 
depuis  deux  et  quatre  sous  la  pièce  jus- 
qu'à un*  franc.  Ces  revendeurs  achettent 
aussi,  ou  plutôt  se  chargent  de  vendre, 
pour  compte  des  auteurs,  des  exemplaires 
d'ouvrages  qu'ils  ne  paient  qu'après  la 
vente,et  que  souvent  ils  éludent  de  payer 
en  raison  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  trans- 
porter leurs  étalages  et  leur  industrie 
dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
—  Il  n'existe  plus  à  Paris,  que  nous 
sachions,  qu'un  véritable  bouquiniste, 
c'est  le  vieux  Cordier,  rue  Saint-Ger- 
main -  l'A  uxerrois ,  lequel,  depuis  50 
ans,  achette  tous  les  livres  dépareillés, 
dont  il  forme  des  ouvrages  complets,  ou 
qu'il  vend  aux  amateurs  pour  compléter 
des  ouvrages  défectueux.  Cordier  a  plus 
de  cent  mille  bouquins,  parmi  lesquels  il 
y  a  de  fort  bons  livres. 

Bouquin  est  aussi  le  synonyme  de 
vieux  bouc  (  voy.  les  articles  Bouc,  Bou- 
can, Boucannikp.  et  Bouquetin  ci -dessus), 
et  c'est  ainsi  qu'on  appelle  encore  les  mâ- 
les des  lièvres  et  des  lapins.  Au  figuré, 
ce  mot  est  devenu  l'appellation  ou  la 
qualification  de  ces  hommes  qui  ont  pas- 
sé toute  leur  vie  dans  une  débauche  ha- 
bituelle.Le  vieux  maréchal  de  Richelieu 
cachait  sous  ses  habits  brodés  et  galonnés,  " 
sous  les  cordons*  et  les  crachats  dont  il 
était  chamarré,  un  corps  usé  par  les 
ans  et  les  excès  du  libertinage.  On  sou- 
tenait, on  ranimait  ses  forces  par  les  sues 
et  la  vapeur  des  viandes  fraîches  dont 
on  le  bardait  chaque  jour.  Aussi  l'appe- 
lait-on plaisamment,  par  une  double  al- 
lusion, un  vieux  bouquin  relié  en  veau 
dore' sur  tranche.  H.  AumrraET. 

Le  cobnet •  a  bouquin  était  autrefois 
une  espèce  de  grande  flûte  qui  n'a- 
vait qu'une  octave  et  dont  on  se  servait 
pour  soutenir  les  choeurs  ;  il  avait  beau- 
coup de  rapports  avec  l'instrument  con- 
nu depuis  long-temps  sous  le  nom  de 
serpent.  Aujourd'hui',  on  appelle  de  ce 
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nom  une  corne  de  bœuf  qui  sert  aux 
patres  pour  rassembler  leurs  troupeaux, 
et  spécialement  les  chèvres  et  les  boucs, 
qui  sont  plus  sujets  à  vagabonder.  Cet 
instrument  grossier  apparaît  aussi  tous 
les  ans,  dans  nos  villes,  à  l'occasion  des 
réjouissances  du  carnaval  (v.  ce  mot), 
et  comme  accompagnateur  obligé  de  la 
marche  triomphante  du  héros  et  de  la 
victime  de  ces  cérémonies  burlesques, 
dont  l'usage  fort  ancien  commence  à  pas- 
ser de  mode.(  Foyei  rarticleBoxur  gras.) 
Enfin,  le  cornet  à  bouquin  joue  un  grand 
rôle  dans  tous  les  charivaris,  autre  mode 
ancienne  dont  on  a  faitdc  nos  jours  une 
application  scandaleuse  et  souvent  fort 
injuste,  et  qui  tombera  bientôt,  il  faut 
l'espérer,  sous  la  réprobation  des  honnê- 
tes gens  de  tous  les  partis ,  comme  une 
arme  indigne  des  luttes  graves  et  sérieu- 
ses dans  lesquelles  l'amour  du  bien  pu- 
blic, diversement  compris,  peut  les  en- 
traîner, mais  dont  chacun,  vainqueur  ou 
vaincu,  doit  s'appliquer  à  sortir  avec  sa 
propre  estime  et  celle  des  autres.  E.  H. 

BOURACA.N,  étoffe  non  croisée, 
espèce  de  camelot  tissu  de  poil  de  chè- 
vre, mais  d'un  grain  beaucoup  plus 
gros  que  celui  du  camelot  ordinaire,  qui 
sert  principalement  à  faire  des  manteaux 
pour  se  préserver  de  la  pluie  en  voyage  : 
pannus  è  caprilis  pilis  coniextus.  On  a 
dit  bnrracan.  Ménage  le  dérive  de  l'ita- 
lien baracane,  et  Ducange  de  barres,  a 
Cause  de  la  grossièreté  des  fils  dont  la 
traîne  de  cette  étoffe  esttissue.  Il  est  plus 
raisonnable  de  croire,  avec  M.  Roque- 
fort, que  ce  mot  vient  tout  simplement 
de  bure,  fait  du  latin  burrus,  dit  pOur 
ru  fus,  en  grec  purros ,  qui  signifie  roux 
ou  brun ,  et  qui  est  la  couleur  la  plus  or- 
dinaire de  cette  étoffe. 

BOURBE,  BOURBEUX  ,  BOURBIBB,  BOUR- 
BILLON. On  appelle  bourbe,  eh  latin  cce- 
num,  une  terre  molle  détrempée  d'eau , 
ou  la  boue  provenant  des  terres  grasses , 
des  eaux  croupies  et  des  lieux  maréca- 
geux. Les  tanches  elles  anguilles  sentent 
ordinairement  la  bourbe îquahd  elres  ne 
sont  point  dégorgée».  Lo  mot  raoruk  , 
comme  celui  dè  bout  (voy.  ci-dessus}, 
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vient  du  grec  bôrboros ,  qui  a  la  même 

signification»  Il  a  donné  naissance  aux 

mots  BOURBEUX,  BOCBBBCSK  (ctenOTMf,«), 

et  boubbixb  (  cœnosa  lacuna  ) ,  qualifica- 
tion des  lieux  ou  des  choses  où  il  y  a  un 
amas  de  bourbe;  on  dit  un  ruisseau 
bourbeux,  un  gué  bourbeux  :  les  marres 
sont  toujours  bourbeuses.  —  Ce  mot  et 
ses  dérivés  reçoivent  aussi  des  applica- 
tions fréquentes  dans  le  sens  figuré  du  lan- 
gage. On  dit ,  par  exemple ,  qu'un  hom- 
me est  bien  malheureux  de  croupir  dans 
la  bourbttt  dans  l'ordure  du  péché,  sans 
essayer  d'en  sortir.  On  dit  d'un  ora- 
teur véhément ,  mais  peu  poli ,  que  c'est 
un  torrent  bourbeux.  Enfin  ,  le  mot 
bourbier  s'entend,  en  style  familier,  des 
embarras  ou  un  homme  se  trouve  par 
sa  faute,  ou  d'une  affaire  fâcheuse  dont 
on  a  de  la  peine  à  sortir  (res,  locusdiffi- 
eilis ,  periculosus  )  :  \[  aura  bien  de  la 
peine ,  dit-on  souvent ,  à  se  tirer  de  ce 
bourbier.  —  Le  mot  bourbe  a  encore 
donné  naissance  au  mot  bourbillox,  ven- 
triculus  furancuK  de  Celsc,  employé 
pour  désigner  le  corps  blanchâtre,  grume- 
leux, élastique  et  tenace,  formé  par  une 
portion  de  tissu  cellullairc  gangréné, 
que  l'on  rencontre  dans  le  centre  des 
furoneles.  — On  qualifie  aussi  du  nom  de 
bourbes  ou  de  boues  certaines  eaux  mi- 
nérales qui  conviennent  à  la  guérison 
des  douleurs  rhumatismales.  {Voy.  boubv 
bbs  baux). — Enfin,  on  donne  dans  le 
peuple,  à  Paris,  le  nom  de  la  Bourbe 
à  un  hospice  d'accouchement  gratuit, 
situé  dans  la  rue  de  ce  nom  et  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Port-Royal ,  où  sont 
admises  journellement  un  grand  nombre 
de  filles  ou  de  femmes  séduites,  et  ou 
Vient  tristement  et  douloureusement  s'a- 
chever plus  d'un  roman  commencé  an 
sein  des  plus  douces  illusions.  Plus  d'Une 
pauvre  mère  en  est  sortie  emportant  avec 
elle  le  fruit  d'une  erreur  ou  d'une  faute 
payée  du  bonheur  de  toute  sa  vie ,  tan- 
dis que  sou  séducteur,  entraîné"  loin 
d'elle  dans  le  tourbillon  du  mohde,  y 
cherchait  de  nouvelles  victimes ,  pour 
les  vouer  encore  au  désespoir  et  au 
déShOirneur,  sans  cesser  un  instant,  luw 
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même,  d'être  entouré  de  l'estime  publi- 
que dans  une  société  que  nos  mœurs  et 
nos  lois  ont  faite  si  douce  et  si  favorable 
au  riche  et  au  puissant ,  si  sévère  et  si 
dure  au  faible  et  à  l'indigent. 

BOURBON  (  Maisons  de)  et  BOUR- 
BONNAIS, Burbonensis  ager  ou  Irac- 
tus,  ancienne  province  de  France,  avec 
titre  de  sirerie  ou  de  baronie,  qu'elle  a 
porté  jusqu'au  commencement  du  xive 
siècle,  époque  de  son  érection  en  duché- 
pairie.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le 
Nivernais,  au  sud  par  l'Auvergne,  à  l'est 
par  la  Bourgogne  et  le  Forez,  et  à  l'ouest 
par  le  Berri.  On  évaluait  sa  superficie  à 
27  lieues  anciennes  de  longueur  sur  13 
de  largeur,  c'est-à-dire  environ  256  lieues 
carrées.  Bordé  au  levant  par  la  Loire  et 
au  couchant  par  le  Cher,  qui  s'y  enclave 
dans  quelques  endroits,  ce  pays  est  cou- 
pé par  l'Allier  en  deux  parties  inégales, 
appelées  le  Haut  et  le  Bas-Bourbonnais.  Il 
est  arrosé  par  la  Sioule,  qui  descend  des 
montagnes  d'Auvergne ,  et  vient  se  je- 
ter dans  l'Allier  à  4  lieues  au-dessus 
de  Moulins,  et  par  la  Besbre,  qui  se 
jette  dans  la  Loire,  près  de  Dampierre. 
Outre  ces  deux  rivières,  qui  ne  sont 
point  navigables,  il  y  en  a  plusieurs  au- 
tres plus  petites ,  telles  que  l'OEil ,  l'A- 
vron,  l'Andelot,  etc.  La  population  est 
de  700  habitants  par  lieue  carrée.  Le 
sol,  plus  coupé  et  plus  varié  qu'en  aucune 
autre  partie  de  la  Fi  ance,  est  fertile  en 
grains,  vins,  chanvres,  fruits  et  pâtura- 
ges. Il  y  a  plusieurs  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  de  charbon  de  terre,  celles-ci 
très  considérables,  et  quelques  carrières 
de  marbre.  La  douceur,  l'aménité ,  l'ha- 
bitude d'un  bonheur  fondé  sur  des  goûts 
paisibles  et  sur  tous  les  plaisirs  qui  peu- 
vent faire  l'agrément  de  la  société ,  un 
invincible  éloignement  pour  toutes  les 
spéculations  soucieuses,  qui  presque  par- 
tout ailleurs  tiennent  constamment  en 
haleine  l'ambition  et  l'intérêt,  tel  est  le 
caractère  des  habitants  de  ce  pays,  que 
n'ont  pas  encore  altéré  ni  les  passions 
politiques,  ni  l'égoïsrae  du  privilège  élec- 
toral. —  Les  eaux  minérales  abondent 
dans  le  Bourbonnais.  La  plupart  jouis- 
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sent  d'une  grande  réputation,  entre  au- 
tres celles  de  Bourbon-l'Archambaut,  de 
Néris,  très  fréquentées  par  les  Romains; 
de  Vichi,  de  Saint-Pardoux  et  de  la 
Traulière.  Bourbon-l'Archambaut,  d'a- 
bord chef-lieu  de  la  province,  est  dési- 
gné sur  les  tables  romaines  par  le  nom 
d'Aquœ  Bormonis  ou  Borvonis.  Au  vnr* 
siècle,  cette  place  passait  pour  une  des 
plus  fortes  de  l'Aquitaine.  Son  château, 
bâti  sur  des  rochers  et  environné  de  pré- 
cipices, fut  assiégé  et  pris  par  Pépin, 
après  une  longue  résistance,  durant  ses 
guerres  contre  Waifre,  duc  d'Aquitaine 
(759).  Sur  les  fondements  de  ce  château, 
les  Archambauts,  sires  de  Bourbon ,  en 
élevèrent  un  plus  magnifique,  qui,  avant 
l'usage  du  canon,  était  réputé  imprena- 
ble. Quelques  anciennes  descriptions 
portent  à  vingt-quatre  le  nombre  de  ses 
tours  ;  deux  surtout  se  distinguaient  par 
leur  grosseur  prodigieuse,  l'une  appelée 
Y  Admirait  et  l'autre  Quincangroigne^ 
dénomination  significative.  Sur  les  rui- 
nes de  cette  dernière  tour  on  en  a  bâti 
une  ronde,  qui  existe  encore,  et  où  l'on 
a  placé  une  horloge.  Ce  château  abritait 
une  ville  peu  considérable,  et  qui  ne  se- 
rait rien  aujourd'hui  malgré  tout  l'éclat 
historique  qu'une  illustre  et  royale  mai- 
son a  attaché  à  son  nom,  si  elle  n'eût  été 
soutenue  par  la  renommée  de  ses  eaux 
minérales.  Déjà  même  les  anciens  sires 
de  Bourbon  avaient  abandonné  cette 
ville  pour  nier  leur  séjour  à  Souvigni , 
devenu  dès  lors  chef-lieu  de  la  province. 
Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  milieu  du  xiv* 
siècle  que  Moulins,  devenu  le  séjour  des 
ducs  de  Bourbon,  s'éleva  au  rang  de  ca- 
pitale du  pays  et  s'y  est  maintenu  jus- 
qu'aujourd'hui. Decette  ville,  autrefois  le 
siège  d'un  bailliage,  d'un  siège  présidial 
et  d'une  sénéchaussée,  dépendaient  les 
dix-huit  châtellenies  royales  de  Souvigni, 
Bessai,  Gannat,  Billi,  Vichi,  Verneuil, 
Belleperche,  Bourg-le-Comte,  Hérisson, 
Monl luron,  Murât,  Chantelle,  Charroux, 
Bourbon-l'Archambaut,  Rioux,  Ussel  et 
Chaveroche.  Les  autres  villes  du  pays 
sont  Cosne,  Cusset ,  La  Palisse,  le  Don- 
jon, Ebreuil,  Huriel,  Lurci,  Montma- 
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rault  et  Yarcnncs.  Le  gouvernement  mi- 
litaire se  composait  d'un  gouverneur, 
d'un  lieutenant -général  et  de  deux  lieu- 
tenants de  roi,  l'un  pour  le  Haut,  l'autre 
pour  le  Bas- Bourbonnais.  —  Histoire. 
Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules, 
le  territoire  qui  forma  depuis  le  Bour- 
bonnais était  partagé  entre  les  Eduens , 
les  Alvcrniens  et  les  Bituriges.  À  ces 
trois  peuples,  se  joignit- une  colonie  de 
Boïçns,  qui,  vaincus  par  les  armées  ro- 
maines lorsqu'ils  allaient  porter  des  se- 
cours aux  Helvétiens,  leurs  alliés,  étaient 
venus  chercher  un  asile  chez  les  Eduens, 
qui  les  établirent  entre  l'Allier  et  la 
Loire.  Desétymologislesont  cru  trouver 
dans  le  nom  de  cette  colonie  germaine 
la  racine  de  celui  de  Bourbonnais,  mais 
le  très  petit  espace  de  pays  qu'occupaient 
les  Boïcns  donne  peu  de  vraisemblance 
à  cette  opinion,  et  il  est  plus  probable 
que  cette  province  a  tiré  son  nom  de  la 
nature  même  de  son  sol  dans  un  grand 
nombre  de  localités.  Dans  la  division 
que  César  et  ses  successeurs  firent  des 
Gaules,  la  portion  du  Bourbonnais  oc- 
cupée par  les  Boïens  fut  comprise  dans 
la  première  Lyonnaise  ;  les  autres  parties 
furent  incorporées  à  l'Aquitaine,  comme 
dépendantes  du  Berri  et  de  l'Auvergne. 
Bibractc  (Autun)  était  alors  la  métropole 
du  Bourbonnais ,  qui  n'a  pas  cessé  jus- 
qu'aujourd'hui de  faire  partie  de  celte 
circonscription  ecclésiastique.  Lors  de 
,Ja  décadence  de  l'empire,  les  Visigoths 
s'emparèrent  du  Bourbonnais,  du  Berri 
et  de  l'Auvergne  (474).  La  grande  vic- 
toire remportée  par  Clovis  sur  Alaric  fit 
passer  ces  provinces  sous  la  domination 
des  Francs  (607).  LeBourbonn  ùsfil  suc- 
cessivement partie  des  royaumes  d'Or- 
léans, d'Austrasie  et  d'Aquitaine.  A  par- 
tir de  la  mort  tragique  du  fameux  duc 
Waifre  (7C8),  ce  pays,  qui  jusqu'alors 
n'avait  été  qu'une  anneie  partagée  entre 
différents  états,  devint  une  division  poli- 
tique spéciale,  qui  de  ce  moment  eut  ses 
-chefs  distincts  et  son  histoire  particu- 
lière. On  prétend  que  ce  fut  Charlema- 
gne  qui  érigea  le  Bourbonnais  en  baro- 
nie  dès  l'année  770.  Des  Ormeaux  assure 
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qu'elle  était  la  première  baronie  de 
France,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  son 
érection  en  duché  (1327)  que  les  Mont- 
morenci  ont  pris  le  titre  de  premiers 
barons  chrétiens  (c'est-à-dire  du  roi  très- 
chrétien).  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
que  le  Bourbonnais  a  toujours  été  comp- 
té comme  l'un  des  plus  anciens  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne. 

Première  maison  de  Bourbon. 

Childebrand  I",  frère  puîné  de  Charles 
Martel ,  aïeul  de  Çharlemagnc,  et  tous 
deux  fils  de  Pépin  d'Héristal,  fut  père  de 
Kibelong  Ier,  qui  vivait  en  805.  Celui  ci 
laissa  deux  fils,  Tliéotbert,  père  de  Ro- 
bert-le-Fort ,  bisaïeul  de  Hugues-Capct, 
et  Childebrand  II ,  souche  de  la  pre- 
mière maison  de  Bourbon,  dont  l'origine 
se  confondait  ainsi  avec  celle  des  rois 
de  France  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième race.  Eu  814,  le  même  Childe- 
brand II  donna  Aux  religieuses  d'Yseure, 
près  Moulins,  un  fonds  de  terre  qui  lui 
était  échu,  dit-il  dans  la  charte,  de  l'hé- 
ritage de  Nibelong,  son  père.  Ce  passage 
prouve  que  sa  famille  possédait  déjà  pa- 
trimonialcment  une  partie  du  Bourbon- 
nais. De  Nonne  d'Auvergne,  sa  femme,  il 
eut  une  nombreuse  postérité ,  issue  de 
Théodoric  I",  comte  d'Autun,  et  du 
comte  Aimar  1",  ses  fils.  Ce  dernier  fut 
père  du  comte  Nibelong  II ,  dont  le  flls 
Aimar  II,  sire  de  Bourbon,  est  qualifié 
comte  dans  une  charte  de  l'année  913, 
par  laquelle  le  roi  Charles- le -Simple 
lui  fit  don  de  plusieurs  terres  situées 
en  Berri,  en  Auvergne  et  dans  l'Aulu- 
nois,  près  de  l'Allier.  Dans  celte  dona- 
tion se  trouvait  compris  le  territoire  de 
Souvigni,  sur  lequel  Aimar  fonda  un 
prieuré  de  bénédictins  en  017.  Son  tes- 
tament, daté  du  château  de  Moulins,  le 
4  des  calendes  de  mai,  première  année  du 
règne  de  Raoul  (923;,  rappelle  les  comtes 
Nibelong  et  Aimar,  son  père  et  son  aïeul. 
Des  trois  fils  qu'il  nomme  dans  cet  acte, 
comme  issus  de  son  mariage  avec  Er- 
mengarde,  Aimon,  Archambaut  et 
gobert,  l'aîné  fut  institué  son  héritiCt 
universel ,  et  ce  fut  le  seul  qui  parttit 
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avoir  eu  postérité.  Néanmoins  il  ne  suc- 
céda pas  immédiatement  à  Aimar  II,  car 
la  charte  de  fondation  du  prieuré  de 
Saint- Vincent  de  Chantelle,  du  26  mars 
936,  fut  souscrite  par  un  Gui,  comte  de 
Bourbon,  probablement  frère  d' Aimar  Ier 
et  administrateur  du  pays  pendant  la  mi- 
norité d'Aimon  I*r,  son  neveu.  Dès  que 
celui-ci  fut  parvenu  au  gouvernement, 
il  révoqua  la  cession  que  son  père  avait 
faite  à  l'abbaye  de  Souvigni.  On  le  vit 
même  recourir  à  la  force  pour  recouvrer 
des  biens  que  non  seulement  il  restitua 
bientôt  après  par  repentir  ou  par  fai- 
blesse, mais  qu'il  accrut  encore  par  la 
cession  de  la  terre  de  Longvé.  Aimon  Ier 
fit  son  testament  en  953.  Il  en  confia 
l'exécution  à  son  cousin  le  duc  Hugues- 
le-Grand,  père  de  Hugues-Capet.  D'Al- 
sente,  sa  femme,  il  laissa  entre  autres 
enfants,  Archambaut,  dont  nous  allons 
parler,  et  Anseric ,  qui  fut  apanagé  du 
château  des  Thermes,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Bourbon- Lanti  (sa  postérité 
existait  encore  en  1 351 ,  dans  la  personne 
de  Jean  de  Bourbon ,  seigneur  de  Mont- 
péroux).  Archambaut  Ier,  sire  de  Bour- 
bon, vivait  en  959,  et  mourut  en  985. 
C'est  de  lui  probablement  et  de  quel- 
qu'un de  ses  successeurs  que  le  château 
de  Bourbon  prit  le  nom  de  Bourbon-l'Ar- 
chambaut  pour  le  distinguer  des  autres 
lieux  nommés  Bourbon.  Rothildc,  sa 
femme,  l'avait  rendu  père  du  comte  Ar- 
chambaud  II,  qualifié  prince  dans  la 
chronique  de  Yezelai ,  qui  fait  mention 
de  la  guerre  que  ce  seigneur  soutenait 
en  999  contre  Landri,  comte  de  JNevers. 
Il  est  étonnant  que  les  auteurs  de  ï'Art 
de  vérifier  les  dates  n'aient  pas  connu 
les  chartes  qui  donnent  le  titre  de  comte 
à  Archambaut  II  et  à  ses  prédécesseurs. 
Selon  eux,  Gui  aurait  été  le  seul  de  cette 
maison  qui  aurait  porté  ce  titre  à  raison 
de  sa  seigneurie.  M.  Coiffier-Demoret, 
auteur  d'une  Histoire  du  Bourbonnais 
(1816)  pleine  de  recherches  savantes  éla- 
borées par  une  sage  critique,  a  pensé  que 
les  premiers  seigneurs  de  BonYbon  se 
qualifiaient  cooites  à  raison  de  quelque 
omee  qui  leur  transmettait  ce  litre; 
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mais  comme  d'un  côté  le  Bourbonnais 
n'était  pas  un  bénéfice  ni  un  fief  comtal 
du  temps  de  Gui ,  ni  même  long-temps 
après,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  bénéfices 
lorsqu'  Archambaut  II  était  qualifié  comte 
par  Hugues-Capet  en  995,il  est  évident  que 
ce  titre  n'avaitd'autre  origine  pour  les  sei- 
gneurs de  Bourbon  que  leur  extraction  des 
anciens  ducs  de  France.  Archambaut  II 
mourut  après  l'année  1025,  ayant  eu 
d'Ërmengarde  de  Sulli  Archambaut  III 
et  Aimon,  archevêque  de  Bourges, mort 
en  1071.  Archambaud  III,  surnommé  du 
Montet,  sire  de  Bourbon,  fit  de  grandes 
libéralités  aux  églises  de  Souvigny,  de 
Colombières,  de  St,-Ursin  de  Bourges 
et  du  Montet.  Mais  son  fils,  Archam- 
baut IV,  surnommé  le  Fort,  qui  lui 
succéda  peu  après  l'année  1066,  n'imi- 
ta point  l'exemple  de  ces  pieuses  prodi- 
galités. Il  entreprit  de  restreindre  les  en- 
vahissements des  moines  de  Souvigni 
sur  la  juridiction  de  ce  lieu,  et  y  établit 
à  son  profit  de  nouvelles  coutumes.  Cet 
acte  d'autorité  était  sur  le  point  de  lui 
attirer  les  foudres  de  l'excommunication, 
lorsque  saint  Hugues,  abbé  de  Cluni, 
parvint  à  conjurer  l'orage,  dans  l'espoir 
de  rendre  ce  seigneur  plus  traitable. 
Archambaut  ne  se  démentit  pas  jusqu'au 
lit  de  la  mort  ;  mais  alors(1078) ,  effrayé 
par  les  terreurs  d'une  autre  vie ,  il  con- 
sentit a  renoncer  aux  droits  de  sa  maison 
sur  les  biens  litigieux.  Marié  avec  Phi- 
lippe d'Auvergne,  il  en  avait  eu  plu- 
sieurs enfants,  dont  les  principaux  furent 
Archambaut  Y  et  Aimon  II,  dont  nous  ' 
allons  parler,  et  Guillaume,  seigneur  de 
Montlucon,  en  1 098  et  1 120.  Cette  bran- 
che  a  fini  dans  Béatrix,  dame  de  Mont- 
luçon ,  qui ,  par  son  mariage  avec  Ar- 
chambaut IX,  son  parent,  fit  rentrer 
celte  terre  dans  la  maison  de  Bourbon. 
Archambaut  V,  sire  de  Bourbon,  fut  un 
prince  entreprenant,  querelleur  et  vio- 
lent. Il  emprisonna  le  légat  du  pape , 
Hugues  de  Die ,  archevêque  de  Lyon , 
tint  long-temps  captif  Hugues ,  seigneur 
de  Montigni ,  et  donna  de  vives  inquié- 
tudes aux  moines  de  Souvigni,  qui, com- 
me tous  les  autres  moines,  sous  le  pré- 
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.«te  de  défendre  le»  dr»iU  du  peuple,    gardien  de  toutes  le.  terre,  et  tortere»es 

de.  seigneur.  Il  fa  ut  que  le  cône,  ede         pr  Archamb.ut  YUI 

^ «W  (Tu  Tré  ele  «  ÏÏe  mourut  ..  même  «nu*,  n'.y.ut  eu  d. 
Drb«m  U     &o»m  ^  tousle.    »"e  du  duc  Eude.  II,  qu'une  fuie ,  M.- 


rn/)n,irp  enn  activité  a  ressaisir  tuu»  te»     —   •  - 

suspenare  sou    Bourbon,  qu'un  premier  minige 

droits  que  sa  maison  avait  perdus.  ivr~  jJv;„„„a  «in»  de  Salins 

,     .H  lVfi  -,  „  ■  llrt,n,A98  ].:••  avec  Gaucher  de  Vienne,  sire  ae  Daims, 

chatnbaut\  fanit  ses  jours  en  lOJt>  >  iais  x  »n  iaoa 

s-un  aïs  en  bas  âge,  nommé  Archam-  annul  ^XS^ 

haut  VI,  sur  lequel  Aimon  II,  son  on-  ™l  ~~<^^  de  Sabrao„ 

de,  surnommé  Vairerache,  usurpa  le  ^    de  Forcalquicr.  L'année  suivante 

Bourbonnais.   Le  roi  Louis  -  le  -  Gros  Mahaut  avait  été  remariée  avee 

«ryant  inutilement  ajourne  A.mon  à  sa  \         ^  ^                      de  Saiût. 

cour,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  ^  ^  ^  ^.^^.^  ^  Champagne , 
envers  son  neveu ,  lève  une  armée : gucréda  ^  u  Woi|_ 

siège  Aimon  dans  le  château  de  Germi-  "y  h 

.       v  ..  «.••    11         ■   i„_,^j„r  nie  de  Bourbon, 
gni  (  1 11 5) ,  l'oblige  à  lui  venir  demander 


pardon  à  peiioux-,  et,  l'ayant  emmené  k  Seconde  maison  de  Bourbon. 
Péris,  il  le  traduit  devant  le  conseil  des 

pairs,  qui  condamne  Aimon  a  restituer  Gui  de  Dampierre,  reçu  vassal-lige 

à  Archambaut  VI  son  héritage.  Celui-  du  roi  Philippe- Auguste  en  1*02  ,  fut 

ci  étant  mort  en  1116  sans  avoir  été  ma-  mis  à  la  tète  de  l'armée  que  Ce  -  £ 


Ci  eiam  mon  eu  mu  aun*  —  —  -  —  . 

rié  Aimon  II  se  remit  en  possession  du  fit  marcher  contre  le  comte  d'Auvergne. 
Bourbonnais  par  droit  héréditaire.  M.  Cette  guerre,  qui  dura  trois  ans,  valut  au 
Coifiicr  -  Demoret ,  adoptant  l'opinion  8iw  de  Bourbon  un  accroissement  de  do- 
rée ue  parmi  les  généalogistes ,  dit  que  le  maine,ainsi  quel,  garde  pour  le  roi  de  toi»- 
jeune  fils  «TArchambaut  V  n'a  jamais  tesleaeonquetesqu'ilavaitfaitesdansce^ 
joui  des  terres  de  son  père  ni  compté  te expédition.  Gui  mouruten  lîl&^ais- 
parmi  lesbarons  de  Bourbon.  C'est  une  sant  plusieurs  enfants  de  Mabaut  rte 
erreur  qu'il  est  bon  de  signaler.  Le  jeune  Bourbon ,  décédée  le  20  juin  1 2 1 8 , en- 
Arehambaut  VI, rétabli  en  11 15,  prêta  tre  autres  Archambaut  IX ,  dont  nous 
serment  de  fidélité  au  roi  l'année  suivan-  allons  parler  ;  Guillaume  de  Damv»crre  , 
le  ,  comme  avoué  ou  défenseur  de  l'ab-  qui  succéda  aux  biens  de  son  pere  et  se 
baye  de  Saint-Pourcain,  titre  qui  n'ap-  maria  avec  Marguerite  II,  comtesse  te 
retenait  qu'aux  seuls  sires  de  Bourbon  Flandre  et  de  Hainaut.  Il  en  eulftn 
(  iiallia  christiana,  t.  u,  col.  373  ).  On  fils,  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Han- 
doit  donc  nommer  VH-du  nom  Archam-  dre,  dont  la  postérité  a  fini  dans JKar- 
haut  son  cousin  germain,  fils  et  suc  guérite ,  comtesse i  de  F  andre  et £ Arto  s 
cesseur  de  son  oncle  Aimon  etd'Alsuin-  mariéeen  1369  a  Ph.lippe-le-Bon ,  duc 
de  de  Nevers.  Archambaut VII avait  été  de  Bourgogne  ;  et  Jean,  seigneur  de 
marié  par  son  père  a  Agnès  de  Savoie,  Dampierre  et  de  Saint -Dixier  en  C.ham- 
sœur  d'Adélaïde ,  femme  du  roi  Louis  le-  pagne ,  dont  la  postérité  s  est  éteinte  m 
Gros.  En  1137,  il  fonda  ViUefranche ,  à  1401.  A  ces  deux  seuls  fils  du  comte 
UieuesdeMontlueon,et  lui  aceordade.  G-/^rC"^ 

TTfr^i  i  r  tris  n  rœ*  « 

Jf  49.  Il  mourut  en  1171.  Arcnamnaui    nomne  Larbour  enBour- 

VIII,  -  -•.e^on.ueee^Ju.nouj.    ~r  prétend.ithir«  d«^ 

né,  par  le  roi  Philippe  Auguste  (i  200  ),    boom»,  e» 
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cendre  une  famille  originaire  de  la  ville 
d'Aigucpcrse,  en  Auvergne,  anoblie  par 
quatre  charges  de  secrétaires  du  roi,  dont 
furent  revêtus  Gilbert  Combauld ,  le  23 
août  1573  ,  Louis  Gilbert  Combauld,  le 
8  mars  1584 ,  Pierre  Combauld,  le  29  mai 
1592,  et  Charles  Combauld,  le  13  mars 
1594.  {Voy.  Tessereau,  Histoire  de  la 
chancellerie  de  France,  t.  Ier,  pag.  177, 
222,  232,  240,  242.)  On  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  voir  une  noblesse  de  savon- 
ï.ette  aussi  récente  prétendre  à  une  ori- 
gine souveraine ,  et  on  ne  le  fut  pas  moins 
de  voir  cette  ridicule  et  puérile  préten- 
tion mise  en  lumière  par  d'Hozier,  gé- 
néalogiste du  roi.  Aussi  Boilcau  lui  a-t  il 
fait  justement  expier  cette  complaisance 
dans  sa  satire  sur  la  noblesse.  Cette  fa- 
mille Combauld  existe  encore, et  entre- 
mêle à  ses  armoiries  celles  de  Bourbon 
l'Archambaut,  en  vertu  de  celte  belle 
généalogie,  sans  même  faire  attention 
que  les  enfants  de  Gui  de  Dampierre 
n'ont  jamais  porté  ni  le  nom  ni  les  armes 
de  Bourbon ,  réservés  exclusivement  à  la 
postérité  de  son  frère  aîné.  —  Archam- 
baut  IX ,  à  qui  sa  valeur  et  sa  générosi- 
té ent  mérité  le  surnom  de  Grand,  quitta 
le  nom  et  les  armes  de  sa  famille  pour 
prendre  ceux  de  Bourbon.  La  comtesse 
Blanche  de  Champagne,  voulant  donner 
un  ferme  appui  au  jeune  comte  Thi- 
baud ,  son  fils  mineur,  nomma  le  baron 
de  Bourbon  connétable  de  ses  états 
(1217).  D'un  autre  côlé,  le  roi  Philippe- 
Auguste  lui  transmit  le  gouvernement 
général  des  places  que  son  père  avait  con- 
quises en  Auvergne.  Il  paraît  qu'Ar- 
chambaut  continua  la  guerre  dans  ce 
pays ,  car  son  maréchal  conclut  une  trê- 
ve, en  1226,  avec  le  comte  Guillaume. 
Le  baron  de  Bourbon,  ayant  accompa- 
gné Alfonse,  comte  de  Poitiers,  dans 
une  expédition  contre  la  Guiennc,  fut 
tué,  non  pas  dans  une  prétendue  batail- 
le de  Cognac  en  1238,  comme  disent 
Des  Ormeaux  et  M.  Coiffier-D  emoret , 
mais  à  la  bataille  de  Taillebourg ,  le  21 
juillet  1242.  Ce  seigneur  a  laissé  en 
Bourbonnais  de  nombreuses  traces  de  sa. 
libéralité  et  de  sa  bienfaisance,  et  ce  fut 
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à  lui  que  la  ville  de  Gannat  fut  redeva- 
ble de  son  affranchissement  (1236).  De 
son  mariage  avec  Béatrix,  héritière  de 
Montluçon,  sa  parente,  il  laissa  Ar- 
chambaut  X  et  Guillaume,  auteur  du  ra- 
meau des  seigneurs  de  Beçai ,  éteint  en 
1 3 1 0.  Archambaut  X,sire  de  Bourbon, éle- 
va au  plus  haut  degré,  par  une  grande  al- 
liance, la  fortune  de  sa  maison,  déjà  con- 
sidérablement accrue  par  la  valeur  de  ses 
pères.  Il  épousa  Yolande  de  Chastillon , 
qui  laissa  à  ses  enfants  les  comtés  de  < 
Nevc'rs,  d'Auxerrc  et  de  Tonnerre,  les 
seigneuries  de  Montjai,  de  Thorigni* 
la  baron ic  de  Donzi,  et  les  terres  de 
Broigni  et  de  Saint-Aignan.  Ayant  ac- 
compagné saint  Louis  à  son  premier 
voyage  d'outre  mer,  il  mourut  dans  l'ile 
de  Chypre,  le  15  janvier  1249,  ne  lais- 
sant d'Yolande  de  Chastillon ,  qui  l'a- 
vait suivi  dans  ce  voyage ,  que  deux  fil- 
les ,  Mahaut ,  dame  de  Bourbon ,  titre 
qu'elle  paraît  avoir  cédé  à  sa  sœur,  en  de- 
venant comtesse  de  Nevers,  d'Auxerre 
et  de  Tonnerre.  (Elle  mourut  en  1262, 
n'ayant  eu  d'Eudes  de  Bourgogne ,  son 
mari,  décédé  en  1269,  que  des  filles);  et 
Agnès,  femme  de  Jean  de  Bourgogne, 
seigneur  de  Charolais,  frère  d'Eudes,  et 
tous  deux  fils.de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne. Il  ne  provint  de  ce  mariage  qu'une 
fille  nommée  Béatrix ,  dont  nous  allons 
parler. 

Dernière  maison  de  Bourbon. 

Béatrix  de  Bourgogne,  héritière  du 
Bourbonnais  en  1283,  par  la  mort  de  sa 
mère,  qui,  en  secondes  noces,  avait 
épousé  Robert  II ,  comte  d'Artois ,  était 
mariée  depuis  l'année  1272  à  son  parent, 
Robert  de  France ,  çomte  de  Clermont 
en  Jkauvaisis ,  sixième  fils  du  roi  saint 
Louis.  Quoique  ce  prince,  devenu  posses- 
seur du  Bourbonnais,  n'ait  jamais  porté 
d'autre  titre  que  celui  de  comte  de  Cler- 
mont, qu'il  avait  eu  en  apanage,  cepen- 
dant ,  son  fils  aîné  et  sa  nombreuse  pos- 
térité adoptèrent  exclusivement  le  nom 
de  Bourbon ,  qu'avaient  porté  pendant 
plusieurs  siècles  des  princes  issus  du 
même  sang  que  Charlemagne,  et  plus 
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tard  une  famille  de  simples  gentilshom- 
mes, qui  sut  racheter  et  couvrir  par  l'é- 
clat d'une  gloire  héréditaire  l'inégalité 
de  sa  naissance  et  de  sa  fortune.  Néan- 
moins, les  descendants  de  Robert  n'ont 
point  étendu  la  substitution  de  leur  nom 
a  celle  de  leurs  armoiries  patrimonia- 
les :  ils  ont  toujours  conservé  l'écusson 
de  France,  sans  y  adjoindre  celui  des 
anciens  sires  de  Bourbon ,  qui  présentait 
un  champ  d'o/',  au  lion  de  gueules ,  ac- 
compagne' de  huit  coquilles  d'azur  po- 
stes en  orle.  Robert  de  France  n'a  laissé 
d'autre  souvenir  mémorable  que  celui 
d'avoir  été  la  souche  d'une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  illustres  maisons  qui 
aient  paru  sur  la  scène  du  monde.  Il 
mourut  le  7  février  1317.  Louis  1er,  sur- 
nommé \c  Grand ,  duc  de  Bourbon  ,  ap- 
pelé Louis  Monsieur  du  vivant  de  Ro- 
bert son  père ,  et  le  seul  de  ses  fils  qui 
eut  des  enfants  mâles,  héritier  de  sa  mè- 
re en  1 310,  s'étaitsi^na/é,  dès  l'âge  de  23 
ans,  en  sauvant  d'une  destruction  totale 
l'armée  française,  battue  par  les  Flamands 
à  Courtrai  en  1 302 .  Deux  ans  après,  il  avait 
contribué  avec  9  compagnies  d'hommes 
d'armes  à  la  victoire  de  Mons-en-Pevèle. 
Fait  pour  briller  au  premier  rang  dans  les 
exercices  chevaleresques  comme  sur  un 
champ  de  bataille,  on  vit  ce  jeune  prince, 
secondé  par  Jean,  sire  de  Charolais,  son 
frère,  remporter  tous  les  prix  du  magni- 
fique tournoi  céJébréà  Boulogne-sur-Mcr, 
lors  des  noces  d'Isabelle  de  France  avec 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre  (1308).  Les 
deux  frères  furent  proclamés  vainqueurs 
des  chevaliers  les  plus  renommés  de  l'Eu- 
rope aux  acclamations  d'une  assemblée 
çue  présidaient  huit  tètes  couronnées,  et 
où  l'on  distinguait  quatorze  fils  ou  pe 
tits-fiis  de  rois.  A  l'issue  de  ces  fêtes,  le 
prince  Louis  fut  choisi ,  avec  le  comte 
de  Valois ,  pour  accompagner  la  jeune 
reine  en  Angleterre ,  et  assister  à  son 
couronnement.  Au  retour  de  cette  mis- 
sion, le  roi  l'investit  de  la  charge  de 
ihambrier  de  France,  l'une  des  cinq  pre- 
mières de  la  couronne ,  et  qui  fut  comme 
héréditaire  dans  sa  maison  jusqu'à  la  dé- 
fection du  fameux  connétable  de  Bour- 
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bon.  A  la  mort ,  presqu'en  naissant  du 
roi  Jean  I",  fils  posthume  de  Louis- 
Hutin  (1316),  le  sire  de  Bourbon  sut  fai- 
re respecter  la  loi  salique  et  affermir  la 
couronne  sur  la  tète  de  Philippe-le-Long, 
malgré  les  efforts  que  firent  le  duc  de 
Bourgogne  et  les  comtes  de  Valois  et  de 
la  Marche  pour  élever  sur  le  troue  Jean- 
ne de  France ,  fille  mineure  de  Louis- 
llutin.  Ce  qui  rendit  cette  circonstance 
d'autant  plus  remarquable,  c'est  que  Je 
fils  du  comte  de  Valois  (Philippe  VI)  et 
le  comte  de  la  Marche  lui-même  .Char- 
les IV,  frère  de  Philippc-le  Long  )  de- 
vaient être  appelés  au  trdne  en  vertu  de 
ce  principe  fondamental  de  la  monarchie 
française  qu'ifs  avaient  voulu  violer.  Le 
sire  de  Bourbon,  qui  avait  succédé  à  son 
père  dans  le  titre  de  comte  de  Clermont, 
fut  nommé  généralissime  de  la  croisade 
projetée  en  1318,  expédition  qui  n'eut 
pas  lieu  par  le  refroidissement  du  zèle 
religieux  pour  ces  folles  et  funestes  en- 
treprises. Ce  fut  à  celte  occasion  qu'Eu- 
des de  Bourgogne  lui  transporta  le  vain 
titre  de  roi  de  Thessalonique.  Il  en  reçut 
un  plus  positif,  et  i'on  peut  dire  plus 
éclatant,  de  ce  même  Charles  IV,  sur- 
nommé le  Bel ,  contre  lequel  il  avait  dé- 
fendu la  loi  salique,  par  l'érection  du 
Bourbonnais  en  ducbé-pairie  du  royau- 
me (27  décembre  1327).  Ce  titre,  assis 
sur  la  possession  d'une  province,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  que  les  rois 
de  France  ont  affecté  depuis  à  de  simples 
propriétés  seigneuriales  pour  récompen- 
ser les  services  de  quelques  nobles  famil- 
les. Dans  le  cours  de  la  même  année  le 
roi  lui  donna  le  comté  pairie  de  la  Mar- 
che ,  naguèrès  s<M  apaoïgo*  tcAbnge 
du  comté  He  ClcrmonTVtdais  ce  dernier 
comté  fut  rendu  en  pur  don  au  duc  de 
Bourbon ,  par  le  roi  Philippe-de-Valois, 
après  les  services  qu'il  lui  rendit  dans  la 
guerre  de  Flandre,  ou  on  le  vit ,  à  la  tète 
de  ses  neuf  compagnies  d'hommes  d'ar- 
mes, contribuer  vaillamment  au  gain  de 
la  bataille  de  Cassel  (1328).  Ce  fut  ce 
prince  qui,  comme  ambassadeur  de  Fran- 
ce en  Angleterre,  parvint  à  faire  désister 
Édouard  III  de  la  prétention  qu'il  élevait 
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de  n*ètre  que  vassal  simple  de  la  couron-  toutes  les  places  de  la  Guiennc  française 
ne,  à  raison  de  ses  possessions  françai-  que  les  Anglais  avaient  envahies.  Rappe- 
scs,  et  à  lui  faire  reconnaître  qu'il  était  lé  en  fieauvaisis  l'année  suivante,  pour 
lié  envers  le  roi  Philippe-de-Valoi».  et  tenir  tète  au  roi  d'Angleterre,  qui,  chargé 
ses  successeurs  par  l'hommage«lige.  Le  des  dépouilles  de  la  Normandie ,  dirigeait 
duc  de  Bourbon  se  montra  dans  cette  sa  retraite  vers  la  Flandre,  le  duc  de 
mission  aussi  habile  négociateur  qu'il  Bourbon  le  harcela  et  le  tint  en  échec 
était  grand  capitaine.  L'ambition  d'É-  jusqu'au  moment  où  le  roi  Philippe  de 
éouard  ayant  amené  une  éclatante  rup-  Valois  put  venir  le  joindre  avec  une  ar- 
tnre  ,  le  duc  de  Bourbon  accompagna  mée  décent  mille  hommes.  Il  fut  témoin, 
Ph  il  ippe-de- Valois  dans  ses  campagnes  le  26  août,  du  désastre  et  de  la  perte  de 
et  le  servit  utilement  de  ses  conseils  et  de  cette  belle  armée  dans  les  plaines  de 
son  épée.  Plénipotentiaire  au  congrès  Créci.  Étranger  à  des  dispositions  pri- 
d'Arras  (1340),  il  fit  tous  ses  efforts  pour  ses  contre  son  avis,  il  voulut  du  moins 
rendre  la  paix  à  la  France,  mais  il  ne  put  réparer  par  des  prodiges  de  valeur  la  hon- 
obtenir  qu'une  trêve  de  deux  ans  dont  il  te  d'une  aussi  éclatante  défaite.  11  com- 
ne  vit  pas  le  terme ,  étant  décédé  vers  la  battit  vaillamment  à  côté  du  roi ,  et  fut 
fin  du  mois  de  janvier  1341,  oui  342  d'à-  grièvement  blessé.  A  celle  de  Poitiers 
près  le  nouveau  style.  Du  mariage  qu'il  (19  septembre  1356),  plus  funeste  encore 
avait  contracté  en  1310  avec  Marie  de  pour  la  France,  il  périt  d'une  mort  glo- 
Hainaut,  fille  du  comte  Jeun  II,  décédée  rieuse,  en  faisant  de  son  coqis  un  rem- 
en  1354,  il  laissa  deux  fils  ,  Pierre  I,r,  part  contre  les  coups  dont  le  roi  Jean 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  Jac-  était  assailli.  Ses  restes,  transportés  aux 
ques  Ier  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  Jacobins  de  Poitiers ,  y  restèrent  en  dé- 
et  de  Ponlhieu,  connétable  de  France,  pot,  sans  qu'on  osât  leur  rendre  les  der- 
que  sa  bravoure  fit  surnommer  la  fleur  nier  s  devoirs.  En  voici  la  cause  :  Ce 
des  chevaliers.  C'est  4e  lui  et  de  Jeanne  prince,  fastueux  et  prodigue,  avait  con- 
de  CUastilIon  St-Paul,  dame  de  Condé  traeté  des  dettes  ;  ses  nombreux  créan- 
et  de  Carenci ,  qu'il  épousa  en  1335,  que  ciers,  lassésde  l'inutilité  de  leurs  deman- 
sont  sorties  les  branches  de  la  maison  de  des  et  ne  connaissant  aucun  tribunal  de- 
Bourbon  ,  régnantes  en  France ,  en  Es-  vant  lequel  ils  pussent  traduire  un  débi- 
pagne  et  à  Naples,  la  branche  de  Parme  teur  de  ce  rang,  avaient  eu  recours  au 
et  celles  d'Orléans ,  de  Condé  et  de  Con-  saint-siège.  Tant  qu'il  vécut  il  se  moqua 
ti,  celles-ci  récemment  éteintes.  (Le  de:-,  des  foudres  de  l'excommunication  ;  mais 
nier  prince  de  Conti ,  mort  en  Espagne  son  fils  ne  put  obtenir  la  permission  de 
en  1814,  a  laissé  deux  fils  naturels,  le  l'inhumer  qu'après  s'être  engagé  à  faire 
marquis  et  le  chevalier  de  Bourbon-Con-  honneur  aux  engagements  de  son  père, 
ti,  reconnus  par  leur  père  en  1776  ,  et  La  duchesse  Isabelle ,  sœur  du  roi  Phi- 
par  Louis  XVIII  en  1815.)— Pierre  I*r,  lippe  de  Valois,  survécut  au  duc  Pierre 
ducftfe  Bourbon^  com&de  Clermont,  né  jusqu'en  1383.  Elle  en  avait  eu  Louis  II 
en  1301  i  acc#iiq)agua  le  duc  tfe Norman-  et  cinq  «lies.  Les  principales  étaient 
die,  héritier  de  la  couronne  ,  dans  la  Jeanne,  femme  du  roi  Charles  V  et  Blan- 
guerre  contre  Jean  ,  comte  de  Montfort,  che,  princesse  qui  réunissait  toutes  les 
compétiteur  de  Charles  de  Blois  au  du-  perfections ,  et  qui ,  mariée  à  Pierre-le- 
ché  de  Bretagne  (1341).  Les  rapides  suc-  Cruel,  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  pé- 
cès  du  jeune  prince  furent  en  partie  le  rit  en  1361 ,  du  poison  que  ce  monstre 
fruit  des  sages  conseils  du  duc  de  Bour-  lui  fit  donner,  après  en  avoir  fait ,  pen- 
bon.  Celui-ci ,  nommé  capitaine-souve-  dant  neuf  ans,  l'objet  privilégié  de  ses 
rain  dans  la  Guienne  (  1345).  Parti  seul,  plus  cruelles  persécutions. — Louis  II, 
sans  troupes  et  sans  argent;  il  eut  bientôt  surnommé  le  Bon ,  duc  de  Bourbon,  com- 
créé  une  armée  respectable  et  reconquis  te  de  Clermont  et  de  Fores ,  souverain 
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de  Dombes,  etc.,  naquit  le  4  août  1337. 
Unissant,  dit' Des  Ormeaux,  aux  grâces 
de  la  physionomie  la  plus  touchante ,  la 
franchise ,  la  candeur  et  l'élévation  de 
Tame,  il  posséda  au  plus  haut  degré  le 
grand  art  de  plaire  et  le  bonheur  d'être 
universellement  aimé  pour  lui-même  au- 
tant qu'il  était  admiré  pour  ses  belles  qua- 
lités. Choisi  pour  l'un  des  otages  que  le 
roi  Jean  fournit  à  Èdouard  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  l'inexécution  du  traité  de 
Brettgni  le  retint  pendant  huit  ans  en 
Angleterre.  Pendant  cette  longue  ab- 
sence, ses  barons  et  ses  chev  liers  eu- 
rent continuellement  les  armes  à  la  main 
pour  réprimer  les  brigandages  des  grandes 
compagnies,  et,  non  contents  de  payer 
de  leurs  vies,  ils  prélevèrent  encore  sur 
leurs  fortunes  les  sommes  énormes  exi- 
gées pour  le  cautionnement  du  duc  et 
pour  les  engagements  qu'il  avait  contrac- 
tés pendant  son  séjour  en  Angleterre.  A 
son  retour,  ce  prince,  pénétré  de  re- 
connaissance, institua  pour  la  noblesse 
de  ses  états  l'ordre  de  chevalerie  de  VE- 
cu-d'Or  (i«  janvier  1369).  Ménageant  à 
ses  principaux  officiers  et  gentilshommes 
une  sorte  de  surprise  agréable  dans  la  cé- 
rémonie où  il  voulait  leur  conférer  cette 
décoration,  il  les  invite  à  se  rendre  près 
de  lui ,  à  Moulins,  et  là ,  dans  l'hôtel  de 
son  procureur-général,  Uuguenin  Chau- 
veau ,  il  leur  fait  part  de  l'institution  de 
ce  nouvel  ordre  cl  leur  en  distribue  les 
insignes.  Celte  scène  touchante  est  à 
peine  terminée  que  le  procureur-géné- 
ral se  présente  au  duc,  et,  s'agenouillant, 
lui  remet  un  registre  énorme  de  tous  les 
délits  commis  par  ses  nobles  et  ses  che- 
valiers pendant  son  absence.  L'inflexible 
magistrat  n'avait  pas  fermé  les  yeux  sur 
une  seule  infraction,  et  presque  toutes 
les  déprédations  dont  il  accusait  la  no- 
blesse entraînaient  la  confiscation  des 
fiefs.  Le  duc,  sensible  aux  seules  preuves 
d'attachement  qu'il  avait  reçues  de  ses 
chevaliers ,  et  remarquant  la  consterna- 
tion qui  s'était  emparée  des  coupables, 
s'empressa  de  les  rassurer  par  ces  paroles 
de  clémence  et  de  générosité,  qu'il  adres- 
sa au  procureur- général:  Chauvcau, 
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avtzrveus  aussi  tenu  registre  des  servi- 
ces qu'ils  m'ont  rendus?  et,  saisissant  le 
registre  sans  l'ouvrir,  il  le  jeta  dans  un 
grand  brasier.  La  même  année ,  pendant 
que  Louis  II  combattait  les  Anglais  en 
Picardie,  sous  le  duc  de  Bourgogne,  il 
eut  la  douleur  d'apprendre  que  la  duches- 
se Isabelle,  sa  mère,  avait  été  surprise 
dans  le  château  de  Belleperche  par  trois 
compagnies  de  tard~vcnus,  qui,  profitant 
de  son  éloignement,  avaient  fait  irrup- 
tion dans  le  Bourbonnais.  Il  vint  en  per- 
sonne pour  délivrer  cette  princesse,  mais, 
enlevée  nuitamment  par  les  comtes  de 
Cambridge  et  de  Pembroke,  et  conduite 
en  Limousin ,  elle  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  moyen  d'un  échange.  (Après  avoir 
reparu  un  moment  à  la  cour ,  Isabelle  de 
Valois  alla  finir  ses  jours  chez  les  corde- 
lières du  faubourg  St-Marceau.)  Ce  n'é- 
tait point  avec  cette  lâche  et  cupide  bar- 
barie que  le  duc  de  Bourbon  faisait  la 
guerre  aux  ennemis  de  la  France.  Jean 
de Montfort ,  duc  de  Bretagne,  s'était  li- 
gué avec  les  Anglais,  qu'il  avait  appelés 
dans  ses  états.  L'armée  française ,  com- 
mandée par  duGuesclin ,  marcha  contre 
ces  alliés  et  fit  derapides  conquêtes.  Dans 
une  place  dont  le  duc  de  Bourbon  s'em- 
para, se  trouvait  la  duchesse  de  Bretagne. 
Ahl  beau  cousin',  s'écria-t-elle,  suis-jc 
prisonnière? — Non,  madame,  répondit 
Bourbon,  nous  ne  faisons  point  la  gwer- 
re  aux  dames;  et  il  renvoya  la  prin- 
cesse à  son  époux.  Appelé  par  le  roi  en 
Guienne  au  secours  du  duc  d'Anjou, 
Louis  II  emporta  d'assaut  Brive-la- 
Gaillarde  sur  son  passage,  et  ayant  re- 
joint le  duc  d'Anjou,  il  contribua  par 
ses  conseils  et  son  épée  à  1» conquête  de 
l'Agénais,  du  Condomois,  du  comté  de 
Digorre  et  d'une  partie  de  la  Gascogne. 
La  vie  entière  de  ce  prince  n'offre  qu'u- 
ne longue  continuité  de  services  ren- 
dus à  sa  patrie.  Lié  d'une  étroite  amitié 
avec  du  Guesclin,  ce  fut  lui  qui  déjoua, 
par  son  crédit  sur  l'esprit  du  roi  Char- 
les V  ,  les  trames  ourdies  pour  éloigner 
et  perdre  ce  grand  capitaine.  Chargé  > 
avec  les  ducs  d'Anjou ,  de  Bourgogne  et 
de  Berri,  de  la  tutèle  du  roi  Charly  y\ 
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(1380]  et  de  l'administration  du  royau- 
me, le  duc  de  Bourbon  fut  le  seul  de 
ces  quatre  princes  du  sang  qui  s'ac- 
quitta de  cette  grave  mission  d'une 
manière  louable  et  désintéressée.  En 
1382  ,  il  accompagna  le  jeune  roi  dans 
la  guerre  de  Flandre  et  fit  des  prodiges  de 
valeur  à  la  bataille  de  Rosebèke,  où  800 
hommes  d'armes  et  200  arbalétriers ,  le- 
vés à  ses  frais,  combattaient  sous  sa  ban- 
nière. L'année  suivante,  il  contribua  à  la 
prise  de  Bourbourg.  Cette  guerre  termi- 
née, une  foule  de  guerriers  de  toutes  les 
nations  se  réunirent  pour  aller  combattre 
lcsSarasins  d'Afrique.  Tous  d'une  seule 
voix  choisirent  le  duc  de  Bourbon  pour 
leur  chef.  Celui  ci  accepta  avec  l'autori- 
sation du  roi  ;  mais  cette  expédition  ne 
servit  qu'à  faire  briller  la  valeur  des 
chrétiens  qui  l'avaient  entreprise,  et  fut 
sans  aucun  résultat  pour  le  but  religieux 
qui  les  avait  conduits.  À  son  retour,  le 
duc  de  Bourbon  parcourut  les  armes  à  la 
main  le  Poitou  et  la  Sain  longe,  chassant 
les  Anglais  de  toutes  les  places  dont  ils 
s'étaient  emparés  après  avoir  rompu  la 
trêve.  Au  siège  de  Verteuil,  où  il  éprou- 
vait une  résistance  opiniâtre,  il  voulut 
ranimer  le  courage  de  ses  soldats  par  un 
iiit  d'armes  personnel.  Il  change  de  vê- 
tement et  d'armure,  impose  le  silence 
sur  son  nom  à  quelques  chevaliers  qui 
l'accompagnent,  et,  s'avançant  par  une 
mine  qui  conduisait  à  la  place,  il  va  dé- 
fier le  plus  brave  de  la  garnison  de  venir 
se  mesurer  avec  lui  à  la  hache  et  à  l'é- 
pée.  Le  gouverneur ,  Renaud  de  Mont- 
îerrand,  vint  aussitôt  s'offrir  pour  le  com- 
bat. Déjà  les  deux  champions  sont  aux 
prises  et  se  portent  les  plus  rudes  coups, 
lorsqu'un  Français,  au  mépris  des  ordres 
du  duc ,  effrayé  du  péril  auquel  s'expo- 
sait le  chef  de  l'armée,  s'écria  :  Bour- 
bon! B  ourùon  Notrc-Damel  A  ce  cri  de 
guerre  des  Bourbons,  Montferrand  reçu- 
le,  baisse  son  épée,  cl,  transporté  de 
l'honneur  que  lui  fait  le  prince,  il  pro- 
met de  lui  remettre  la  place  s'il  consent 
à  l'armer  de  sa  main  chevaliec.  Ce  trait, 
qui  peint  les  mœurs  et  les  préjugés  de 
cette  époque,  donne  un?>  haute  idée  de 
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la  réputation  guerrière  du  duc  de  Bour- 
bon. Lorsqu'en  1390  la  république  de 
Gènes  implora  le  secours  de  la  France 
pour  mettre  un  frein  à  la  piraterie  des 
Maures  d'Afrique,  le  duc  Louis  II  fut 
nommé  au  commandement  eu  chef  de 
l'armée  expéditionnaire,  sur  sa  demande 
et  celle  des  ambassadeurs  génois.  Cette 
armée ,  conduite  au  rivage  africain  par 
80  vaisseaux,  débarqua  devant  Carthage 
(Africa)  le  21  juillet  1390  et  commença 
aussitôt  l'attaque  de  celte  place.  Quatre 
furieux  assauts  repoussés  avec  une  perle 
considérable  semblaient  annoncer  au 
prince  français  que  sa  gloire  avait  enfin 
rencontré  un  écueil  ;  la  mortalité  causée 
dans  l'armée  chrétienne  par  l'excessive 
chaleur  du  climat  ne  permettait  plus  de 
prolonger  un  siège  qui  durait  avec  des 
combats  presque  journaliers  depuis  neuf 
semaines.  Le  duc  de  Bourbon,  sur  l'avis 
de  son  conseil,  en  ordonne  la  levée; 
mais,  pour  ne  pas  perdre  entièrement  le 
fruit  de  cette  expéditon ,  il  marche  droit 
à  l'armée  que  les  rois  de  Bougie  et  de  Ma- 
roc avaient  envoyée  au  secours  des  as- 
siégés ,  force  son  camp  relranché  et  la 
bat  complètement  deux  fois  dans  la  mê- 
me journée.  Intimidé  par  celte  double 
victoire,  le  roi  de  Tunis  consent  à  mettre 
en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens 
qui  sont  dans  son  royaume;  il  s'oblige  à 
payer  dix  mille  besants  d'or  pour  les  frais 
de  la  guerre,  et  promet  de  ne  plus  trou- 
bler la  navigation  des  Francs  dans  la 
Méditerranée.  L'état  de  démence  où 
tomba  peu  de  temps  après  le  roi  Charles 
VI  allait  livrer  le  gouvernement  de  la 
France  aux  maisons  d'Orléans  et  de 
Bourgogne.  Leur  funeste  rivalité  mit  ce 
puissant  royaume  à  deux  doigts  de  sa 
perte  :  elle  eût  été  entièrement  consom- 
mée si  la  médiation  du  duc  de  Bourbon 
n'eût  amené  les  chefs  des  deux  factions 
à  une  transaction  (1397),  qui  réglait  leurs 
droits  respectifs  dans  le  partage  de  l'au- 
torité souveraine.  L'assassinat  du  due 
d'Orléans  (1407)  et  plus  encore  peut- 
être  la  lâche  impunité  de  ce  crime  dé- 
terminèrent le  duc  de  Bourbon  à  se  re- 
tirer dans  ses  états.  Il  y  réprima  les  en- 
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treprises  de  quelques  aventuriers  sou- 
doyés par  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Savoie,  et  mourut  à  Montlu- 
çon,  le  19  août  1410,  avec  la  réputation 
d'un  grand  capitaine  et  du  plus  honnête 
homme  de  son  siècle.  Il  avait  ordonné 
que  l'argent  que  pourraient  coûter  ses 
obsèques  fût  distribué  aux  pauvres  et 
qu'on  l'inhumât  sans  pompe.  Ses  volon- 
tés furent  exécutées  :  on  ne  vit  point  un 
vain  faste  environner  son  cercueil;  mais 
dans  le  trajet  qu'il  fit  jusqu'à  Souvigni , 
ou  il  avait  choisi  sa  sépulture,  tout  le 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  ac- 
courut sur  son  passage  pour  lui  dire  le 
dernier  adieu,  au  milieu  des  sanglots  et 
des  gémissements  de  la  douleur  la  plus 
vraie  et  la  mieux  justifiée.  Ce  bon  prince 
avait  atteint  sa  73*  année.  D'Anne,  dau- 
phine  d'Auvergne ,  qu'il  avait  épousée 
en  1371,  il  laissa  un  fils,  qui  suit. — Jean 
Ier ,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  né 
en  1381,  succéda  à  son  père  au  milieu 
des  complications  les  plus  malheureuses. 
Le  meurtre  du  duc  d'Orléans  n'avait 
point  abattu  son  parti  :  il  reparut  bien- 
tôt plus  redoutable  sous  Bernard,  comte 
d'Armagnac ,  qui  eut  la  triste  gloire  de 
lui  donner  son  nom.  Au  défaut  des  gran- 
des qualités  de  son  père,  le  duc  Jean 
offrit  a  ce  parti  l'appui  de.  son  nom, 
de  son  courage,  souvent  téméraire,  pres- 
que toujours  irréfléchi,  et  un  dévou- 
aient que  les  plus  dures  épreuves  ne  pu- 
rent jamais  ébranler.  On  pourrait  citer 
nombre  d'actions  de  ce  prince  dignes 
d'honorer  sa  mémoire,  si  sa  conduite 
politique  n'en  eût  terni  l'éclat.  Il  fut 
l'un  des  signataires  du  honteux  traité  de 
1412,  qui  devait  consommer  au  profit  de 
l'Angleterre  les  immenses  cessions  terri- 
toriales imposées  par  celui  de  Bretigm. 
Sa  fatale  présomption  lui  fit  payer  par 
1 8  ans  de  captivité  à  Londres  le  malheur 
d'avoir  contribué  par  ses  conseils  et  son 
exemple  à  la  désastreuse  défaite  d'Azin- 
court  (1415).  Trompé  trois  fois  dans 
l'attente  de  recouvrer  sa  liberté ,  après 
avoir  payé  successivement  trois  rançons 
de  cent  mille  écus,  le  désespoir  d'une  si 
longue  captivité  lui  fit  promettre ,  pour 
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voir  briser  ses  fers,  jusqu'à  l'infamie  : 
il  s'engagea  à  livrer  aux  Anglais  les 
principales  places  de  ses  domaines  et  à 
reconnaître  Henri  VI  pour  son  souverain 
légitime.  Il  mourut  à  Londres  en  1434  , 
couvert  de  mépris  et  renié  par  sa  propre 
famille,  qui  ne  voulut  jam:u's  entendre 
parler  de  ce  traité  ignominieux.  Ce  ne 
fut  que  18  ans  plus  tard  qu'elle  fit  trans- 
porter le  corps  de  ce  prince  sans  nom 
dans  le  prieuré  de  Souvigni.  Il  avait 
épousé,  le  24  juin  1400,  Marie  de  Berri, 
duchesse  d'Auvergne,  seconde  fille  de 
Jean  de  France,  duc  de  Bcrri,  de  laquelle 
il  eut  Charles  Ier,  et  Louis,  comte  de 
Montpensier.— Charles  Ier,  duc  de  Bour- 
bon et  d'Auvergne,  naquit  en  1401.  Il 
demeura  attaché  au  parti  des  Armagnacs 
et  fut  fait  prisonnier  avec  son  frère  Louis 
lors  de  la  surprise  de  Paris  par  le  duc  de 
Bourgogne,  le  29  mai  1418.  Jean  sans- 
Peur,  après  avoir  tenu  quelque  temps 
les  deux  frères  captifs  dans  la  tour  du 
Louvre,  consentit  à  leur  rendre  la  liber- 
té  s'ils  voulaient  s'attacher  à  son  parti. 
Pour  mieux  s'assurer  de  l'aîné,  il  fit  rom- 
pre ses  fiançailles  avec  Catherine  de 
France,  mariée  depuis  à  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  et  lui  fit  épouser  sa  fille) 
Agnès  de  Bourgogne,  qui  n'était  point 
encore  nubile.  Le  comte  de  Clermont  (ti- 
tre qu'il  portait  du  vivant  de  son  père) 
était  à  la  tète  des  seigneurs  qui  accom- 
pagnèrent Jean-sans  Peur  à  la  fatale  en- 
trevue du  pont  de  Montereau  (1419V  Se 
croyant  délié  par  la  mort  tragique  de  ce 
prince  de  tous  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  par  force,  il  renvoya  la  jeu- 
ne Agnès  au  nouveau  duc  Pbilippc-lc- 
Bon,  son  frère,  et  embrassa  avec  cha- 
leur la  cause  du  dauphin,  qui  était 
celle  de  la  France.  Nommé  capitaine- 
général  en  Languedoc  et  en  Guicnne,  la 
terreur  qu'inspirait  sa  valeur  impétueuse 
et  son  inflexible  rigueur  envers  les  pla- 
ces occupées  par  les  ennemis  de  l'état , 
Anglais  ou  Bourguignons,  lui  en  firent 
soumettre  un  grand  nombre.  Après  avoir 
affermi  l'autorité  du  dauphin,  devenu 
Charles  VII,  dans  les  provinces  du  Midi, 
il  passa,  en  1423,  au  gouvernement  de 
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celles  du  Nivernais,  Bourbonnais,  Fore*, 
Maçonnais ,  Beaujolais  et  Lyonnais.  Le 
mariage  de  Bonne  d'Artois,  sœur  utérine 
du  comte  de  Clermont,  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  rapprocha  les  deux  familles, 
et,  le  17  septembre  1425,  Charles  Ier 
épousa  la  même  Agnès  de  Bourgogne , 
qu'il  avait  renvoyée  sept  ans  auparavant. 
Mais  cette  alliance  n'ébranla  point  son 
dévouement  envers  sa  patrie.  Il  leva 
dans  ses  terres  un  corps  de  3000  hom- 
mes, qu'il  amena  au  roi  dans  le  temps 
que  les  Anglais  commençaient  le  siège 
d'Orléans  (  1428).  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  année  que  Charles  Ier  et  Dunois 
furent  battus  à  la  journée  des  Harengs , 
moins  par  la  faute  des  chefs  que  par  l'a- 
veugle témérité  des  soldats.  Le  comte  de 
Clermont  fut  blessé  dans  cette  action, 
d'ailleurs  sans  résultats  décisifs.  Plus 
tard,  il  s'empara  de  Corbeil ,  de  Saint- 
Denis  et  du  bois  de  Vincennes,  donnant 
les  plus  vives  inquiétudes  aux  Anglais  et 
aux  Bourguignons,  qui  occupaient  la  ca> 
pitale.  En  1434,  il  se  brouille  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  son  beau-frère,  entre 
à  main  armée  dans  ses  états  et  pénètre 
j  usqu'en  Franche-Comté,  soumettant  tout 
sur  son  passage.  De  son  côté,  Philippe-le- 
Bon  envoya  des  troupes  ravager  le  Bour- 
bonnais, ce  qui  obligea  le  duc  Charles 
à  revenir  snr  ses  pas  pour  défendre  son 
propre  territoire.  La  paix  sent  parla  mé- 
diation des  comtes  de  Richemont  et  de 
Wevers,  et  ce  fut  au  milieu  des  réjouis- 
sances auxquelles  cet  événement  donna 
lieu  que  la  réconciliation  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  Charles  VII  fut 
heureusement  entamée.  Ce  service  était 
incontestablement  le  plus  grand  que  le 
duc  de  Bourbon  pût  rendre  à  sa  patrie. 
Mais  il  le  fit  payer  cher  par  son  ambition 
remuante  et  ses  coupables  intrigues.  On 
le  vit  avec  le  sire  de  la  Trémoïlle,  le  duc 
d'Alcnçon,  les  comtes  de  Vendôme,  de 
Dunois,  et  une  foule  de  seigneurs  puis- 
sants, ennemis  du  connétable  de  Riche- 
mont  et  du  comte  du  Maine,  ourdir  cette 
dangereuse  conjuration  de  la  Pragueric 
(1439),  qui,  sous  prétexte  de  renverser 
le  ministère,  devait  assurer  le  gouverne- 
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ment  de  l'état  aux  conjurés  et  réduire 
Charles  VII  à  une  espèce  de  tutèle.  La 
célérité  du  roi  déjoua  ce  complot;  te 
duc  de  Bourbon  n'en  recueillit  que  la 
honte  d'un  humiliant  pardon  et  la  dou- 
leur de  voir  périr  du  dernier  supplice 
Alexandre,  bâtard  de  Bourbon,  son  frère 
naturel,  qui  avait  enlevé  le  dauphin 
Louis  du  château  de  Loches  ,  pour  le 
mettre  à  la  tête  des  conjurés.  (Le  bâtard 
de  Bourbon,  arrêté  à  Bar- sur-Aube,  fut 
enfermé  vivant  dans  un  sac  de  cuir,  ave* 
cette  inscription  :  Laissez  passer  la  Jus- 
lice  du  roi,  et  précipité  dans  la  rivière.) 
Le  duc  de  Bourbon,  que  cet  exemple  au- 
rait dû.  retenir  dans  le  devoir ,  oublia 
bientôt  la  grâce  que  le  roi  lui  avait  faite 
pour  se  jeter  dans  une  nouvelle  ligue 
(  1 4  42),  formée  par  leduc  d'Orléans.  La  sa- 
gesse de  CharlcsVir  ayant  dissipé  cet  ora- 
ge sans  tirer  l'épée,  le  duc  de  Bourbon 
rentra  promptement  dans  le  devoir  pour 
ne  plus  s'en  départir.  De  ce  moment,  reti- 
ré dans  ses  terres,  il  sut  faire  oublier  pat 
sa  conduite  tous  ses  torts  passés.  Le  roi 
ne  conserva  que  le  souvenir  des  services 
importants  qu'il  lui  avait  rendus,  et  lui 
accorda  pour  son  fils  Jeanne  de  France, 
sa  fille,  princesse  d'un  rare  mérite.  Char- 
les I*r  mourut  à  Moulins,  le  4  décembre 
145C.  Il  avait  eu  d'Agnès  de  Bourgogne* 
qui  lui  survécut  vingt  ans,  six  garçons 
et  cinq  filles.  Marie,  l'aînée  de  celles-ci* 
épousa  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et 
deCalabre;  Isabelle,  la  seconde,  fut  ma- 
riée à  Charles- le -Téméraire,  dernier 
duc  de  Bourgogne;  Catherine  épousa 
Adolphe  d'Ëgmond,  duc  de  Gueldre; 
Jeanne,  le  prince  d'Orange  (Jean  de  Châ- 
lons),  et  Marguerite,  Philippe  II,  duc  de 
Savoie.  Parmi  les  fils ,  Jean  II  et  Pierre 
II  ont  gouverné  successivement  le  Bour- 
bonnais. Charles,  qui  était  l'aîné  de 
Pierre,  fut  pourvu  de  l'archevêché  de 
Lyon  en  1446,  à  l'âge  de  12  ans.  Il  fat 
fait  légat  d'Avignon  en  1465,  cardinal 
en  1476,  évèque  de  Clermont  l'année 
suivante,  et  mourut  en  1 488.  C'était  un 
prélat  guerrier,  magnifique  et  volup- 
tueux, dont  la  devise,  ni  peur  ni  es- 
poir, peint  d'un  seul  trait  son  carac- 
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1ère  et  sa  règle  de  conduite.  Louis  de 
Bourbon ,  cinquième  fils  de  Charles  Ier, 
nommé  évêque  et  prince  de  Liège  'en 
1456,  fut  égorgé  par  Guillaume  de  La 
Marck  (le  sanglier  des  Ardenaes)  lors  de 
Tirruption  qu'il  fit  dans  l'évéché  de  Liè- 
ge en  1482.  Louis  de  Bourbon  n'avait  re- 
çu les  ordres  de  la  prêtrise  qu'en  1466. 
Avant  cette  époque,  il  avait  eu  trois  fils 
naturels  d'une  princesse  de  la  maison  de 
Gueldre,  Pierre  de  Bourbon,  Louis,  mort 
sans  postérité,  et  Jacques,  grand-prieur 
de  France,  auteur  d'une  Relation  du 
siège  de  Rhodes  par  Mahomet  //.  Pierre 
de  Bourbon,  l'ainé  des  trois  frères,  a  été 
la  souche  de  la  branche  des  comtes  de 
Bourbon-Bussct ,  en  Auvergne,  laquelle 
s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  d'uue 
manière  distinguée,  mais  avec  un  très 
modeste  apanage.  Le  témoignage  des  his- 
toriens est  unanime  sur  la  bâtardise  de 
cette  branche,  mais  comme  on  n'en  a  pas 
encore  produit  de  preuves  positives,  on 
s'est  prévalu  de  cette  absence  de  titres 
pour  prétendre  que  l'évêque  de  Liège 
avait  été  légitimement  marié  avec  la 
princesse  de  Gueldre  avant  qu'il  eût  été 
promu  aux  ordres  sacrés.  Si  cette  pré- 
tention était  fondée, quel  sujet  pour  la  scè- 
ne et  pour  l'histoire!  Henri  IV et  sa  pos- 
térité auraient  usurpé  le  trône  de  Fran- 
ce, car  si  la  branche  de  Busset  est  légi- 
time, c'est  elle  que  l'ancienne  constitu- 
tion salique  doit  appeler  au  trône,  puis- 
qu'elle est  incontestablement  l'aînée  de 
toutes  les  branches  actuelles  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  mais  cette  prétention  toute 
récente,  admise  sans  examen  dans  la  nou- 
velle édition  de  Y  Art  de  vérifier  les  da- 
tes (in-8°,  1818,  t.  VI,  p.  426),  ne  mé- 
rite pas  une  réfutation  sérieuse.  On  l'a 
risquée  dans  l'espoir  qu'aucun  titre  ne 
viendrait  la  démentir.  C'était  beaucoup 
hasarder  pour  un  fait  aussi  grave.  L'au- 
teur de  cette  notice  peut  citer  un  acte 
qu'il  a  eu  en  communication  (1833),  et 
qui  existe  en  original  dans  les  archives 
du  château  d'Avauges,  près  Tarare.  C'est 
le  contrat  de  mariage  de  Jean  d'Albon, 
seigneur  de  Saint- André,  avec  Charlotte 
de  la  Roche-Tornoelle.  Il  fut  passé  le 
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22  janvier  i  509,  devant  Pestre ,  Bordon 
et  Olyvat,  notaires,  le  premier  à  Mont- 
ferrand,  les  deux  autres  à  Cosset.  Pierre 
de  Bourbon,  fils  del'évêque  de  Liège,  y 
paraît  comme,  témoin,  et  s'y  donne  lui- 
même  les  noms  et  qualités  de  Pierre,  bâ- 
tard de  Bourbon,  seigneur  et  baron  de 
Busset.  S'il  a  pu  exister  un  doute  sur  l'il- 
légitimité de  cette  branche,  un  pareil  té- 
moignage ne  permet  plus  d'y  retomber. 
—  Jean  II ,  surnommé  le  Bon ,  duc  de 
Bourbon  et  d'Auvergne,  connétable  de 
France,  né  en  1426,  étaisdéja  renommé 
par  de  beaux  fuits  d'armes  et  par  le  gain 
de  la  bataille  de  Formigni  (1450),  lors- 
qu'il sueeéda  a  son  père.  Beau-frère  de 
Loois  XI,  il  se  flattait,  à  l'avènement  de 
ce  prince,  d'obtenir  la  charge  de  conné- 
table, alors  vacante,  et  que  lui  avait  mé- 
ritée la  conquête  de  la  Guicnne,  qui  lui 
était  due  en  majeure  partie.  Non  seule- 
ment son  espoir  fut  trompé,  mais  il  se 
vit  dépossédé  du  gouvernement  de  la 
Guicnne,  sans  qu'aucun  motif  apparent 
pût  justifier  cette  mesure.  Ce  fut  plus 
qu'une  injustice,  ce  fut  une  faute.  Louis 
XI  pût  enapprécier  l'étendue  lorsqu'il  vit 
le  duc  de  Bourbon  ,  devenu  l'amc  de  la 
ligue  du  bien  public,  donner  tant  d'exer- 
cice à  son  activité.  Poursuivi  dans  le 
Bourbonnais,  l'Auvergne  et  le  Bcrri,  il 
reparaissait  inopinément  plus  redouta- 
ble. Il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Mont-riiéry  (1466),  et  s'empara  delà 
Normandie  pour  Monsieur,  duc  de  Berri . 
Le  traité  de  Conflans,  sans  satisfaire  en* 
tièrement  son  ambition,  ayant  fait  droit 
à  une  partie  de  ses  griefs,  il  s'attacha  sin- 
cèrement à  Louis  XI,  et  reconquit  la 
Normandie  sur  Monsieur,  pour  la  lui 
rendre.  Etabli  lieutenant  général  dans 
les  provinces  méridionales,  depuis  le 
Lyonnais  jusqu'au  Poitou  (1475),  lors  de 
la  dernière  ligue  si  fatale  au  connétable 
de  Saint-Paul  et  aux  d'Armagnacs ,  ses 
troupes,  sous  le  commandement  du  dau- 
phin d'Auvergne,  battirent  l'armée  du 
duc  de  Bourgogne  à  Gy,  près  Cbàleau- 
Chinon,  et  firent  prisonnier  de  guerre  le 
comte  de  Rouer,  leur  général.  Les  san- 
glantes exécutions  dont  Louis  XI  assou 
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vit  sa  vengeance,  dégoûtèrent  le  duc  de  barons  de  Basian,  qui  existait  en  1725. 

Bourbon  de  la  cour.  Il  s'éloigna  et  ne  re-  —  Pierre  II,  duc  de  Bourbon  et  d'Au- 

mrut  sur  la  scène  qu'à  la  minorité  de  vergne,  succéda  an  duc  Jean  II,  en  vertu 

Charles  VIII.  On  le  vit  alors  se  joindre  je  ia  renonciation  forcée  que  la  dame  de 

au  duc  d'Orléans  pour  disputer  à  la  dame  Beaujeu,  sa  femme,  imposa  au  cardinal  de 

de  Beaujeu,  sa  belle-sœur,  le  gouverne-  Bourbon,  son  frère  aîné.  Cette  dame,  qui 

ment  du  royaume.  Le  bâton  de  connéta-  montra  une  si  grande  virilité  de  carac- 

ble  et  le  titre  de  lieutenant-général  du  tère  dans  le  gouvernement  de  la  France, 

royaume  qu'elle  lui  fit  obtenir  (1483)  ne  et  qui  sut  conduire  si  heureusement  et 

purent  rassasier  son  ambition  ;  mais  les  8i  habilement  le  vaisseau  de  l'état  à  tra- 

états-généraux  deTours,dont  il  avait  pro-  vcrs  les  factions ,  était  Anne  de  France, 

voqué  la  tenue,  lui  apprirent  a  y  mettre  fille  aînée  de  Louis  XI.  Ce  fut  ce  monar- 

un  frein  par  lrf'confirmation  des  pouvoirs  qUC  qui  la  donna  en  1474  au  sire  de 

de  la  dame  de  Beaujeu  et  de  son  mari,  Beaujeu  (nom  que  portait  alors  Pierre  de 

frère  puîné  du  duc.  Celui  ci  et  le  duc  Bourbon).  Peu  de  tempsaprès,  leroiuom- 

d'Orléans ,  frustrés  dans  leur  attente ,  ma  son  gendre  chef  de  ses  conseils ,  et 

prennent  les  armes.  Le  dernier,  assiégé  lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher,  ce  fut 

dans  Beaugenci  par  la  Trémoïlle,  se  re-  a  \xl\y  ou  plutôt  à  la  dame  de  Beaujeu, 

met  à  la  discrétion  de  ce  général.  Le  con-  qu»ii  confia  le  gouvernement  du  dauphin 

nétable  de  Bourbon,  qui  avait  en  tète  et  l'administration  du  royaume.  {Voyt% 

l'armée  du  duc  de  Lorraine,  ouvrit  l'o-  tome  Y,  page  06,  l'article  d'Anne  de 

reille  aux  propositions  de  paix  qu'on  lui  France ,  dame  de  Beaujeu  et  l'article 

fit  de  la  part  de  sa  belle-sœur,  et  alla  Beaujolais,  page  102.)  Le  duc  Pierre  II 

dans  ses  terres 'continuer  de  murmurer  nc  manquait  d'aucune  des  qualités  qu'exi- 

contre  le  gouvernement.  Néanmoins  ces  geajt  l'éltvalion  de  son  rang;  mais,  éclip- 

intrigues  et  le  ressentiment  peu  honora-  se"  par  l'ombre  gigantesque  de  sa  femme, 

bîe  qu'il  montra,  même  jusqu'à  l'incur-  sa  vie  politique  n'a  laissé  aucune  trace 

sion  de  l'archiduc  Maximilien,  n'ont  saiuante  dans  l'histoire.  Il  mourut  à 

point  fait  perdre  le  souvenir  des  immen-  Moulins  le  8  octobre  1503.  Anne  de 

ses  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  France,  qui  lui  survécut  20  ans,  avait 

et  que  rappelle  le  surnom  glorieux  de  obtenu  du  roi  Louis  XII  (1400)  l'annu- 

Fleau  des  Anglais  que  l'histoire  lui  a  lation  de  la  clause  de  réversion  à  la  cou- 

conservé.  Il  mourut  à  Moulins  le  1er  ronne  des  riches  domaines  de  son  mari 

avril  1488  sans  postérité  légitime  des  dans  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants, 

trois  femmes  qu'il  avait  eues,  Jeanne  de  Louis  XI  avait  imposé  cette  clause  dans 

France,  fille  du  roi  Charles  VII,  morte  icul.  contrat  de  mariage.  Par  l'acte  d'a- 

en  1482;  Catherine  d'Armagnac,  décé-  hrogation ,  Susanne  de  Bourbon,  leur 

dée  en  1486,  et  Jeanne  de  Bourbon-Ven-  fine  unique,  put  succéder  à  tous  leurs 

dôme,  qui  se  remaria  deux  fois  ;  mais  le  biens,  avec  faculté  de  les  transmettre  à 

duc  Jean  II  laissa  plusieurs  enfants  na-  l'époux  qu'on  lui  aurait  choisi.  Charles, 

turcls ,  dont  les  principaux  furent  Ma-  duc  d'Alencon ,  élait  celui  auquel  on 

thieu  et  Charles.  Le  premier,  appelé  le  i'aVait  destinée.  Déjà  leurs  fiançailles 

grand  bâtard  de  Bourbon,  fut  maréchal  avaient  été  célébrées  à  Moulins  (1501), 

.    du  Bourbonnais  et  amiral  de  Guienne.  lorsque  Louis  II,  de  Bourbon ,  comte  de 

Il  fut  le  premier  des  neuf  preux  que  Mon tpensier,  cousin  issu  de  germain  de 

Charles  VIII  choisit  pour  J'accompagner  Susanne,  mit  opposition  à  l'cnregistre- 

dans  son  expédition  d'Italie.  Il  mourut  ment  des  lettres-patentes.  Charles  II  de 

en  1505  avec  la  réputation  d'un  héros.  Bourbon,  frère  et  successeur  de  Louis, 

De  Charles,  bâtard  de  Bourbon,  sont  renouvela  cette  opposition,  et  rompit  l'al- 

provenues  la  branche  des  marquis  de  liance  qu'on  avait  projetée  au  préjudice 

Malausc,  éteinte  en  1741 ,  et  celle  des  des  droits  de  sa  branche,  devenue  l'aînée 
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tte  toute  la  maison  de  Bourbon.  Neveu  de  qucs,  tire  son  nom,  conformément  a  la 

la  duchesse  Anne,  qui  l'avait  formé  elle-  coutume  des  fiefs  et  apanages ,  de  Bour- 

niême,  et  qui  peut-être  était  secrètement  bon -l'A  reba  mbaud,  dans  l'ancienne  pro- 

charmée  de  lui  voir,  à  1  4  ans,  déployer  vince  du  Bourbonnais.  Le  chef  de  cette 

tant  d'énergie  au  soutien  des  intérêts  de  race  illustre  fut  Robert  le-Fort,  élevé  en 

sa tamitte, Une  trouva  pas  un  juge  sévère  861  a  la  dignité  de  duc  de  IVcustrie  et 

dans  un  mentor  qui  l'aimait  comme  son  tué  en  8GG  dans  un  combat  contre  les 

fils.  Aussi  ce  différend  fut-il  terminé  en  Normands.  Il  descendait  de  Pépin  d'Jlé* 

1^05  par  le  mariage  de  Susanne  avec  le  ristal.  Nous  ne  citerons  que  pour  mé* 

jeune  comte  de  Montpensier.  Elle  lui  ap-  moire  l'opinion  qui  le  fait  descendre  d'un 

porta,  soit  en  dot,  soit  par  donation  de  sa  fils  naturel  de  Cbarlcmagne  ou  des  roi» 

mère,  les  duchés  de  Bourbon ,  d'Auvcr-  Lombards.  11  y  a  plus  d'un  siècle  que  La 

gne  et  de  Châtellerault ,  les  comtés  de  critique  a  anéanti  ces  vieilles  erreurs  ;  et 

Cïermont  en  Beauvaîsis,  de  Forez,  de  la  à  ce  sujet  nous  ne  pouvons  mietu  faire 

Marche  et  de  Gien,  les  vicomtés  de  Car-  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  viPnt 

lat  et  de  Murât,  le  pays  de  Beaujolais,  la  de  dire  le  savant  M.  Lainé.  — Ses  deux 

seigneurie  ûe  Bourbon-Lanci ,  etc.  De  fils, Eudes,  mort  en  8 a 8, et  Robert, mort 

son  chet,  Charles  possédait,  outre  le  en  922,  furent  rois  de  France;  le  premier 

comté  o.c.  Montpensier ,  celui  de  Cler-  en  888  ,  le  second  en  92t.  Uugues-lo 

xn ont  en  Auvergne, \e pays  de Combrail-  Grand,  duc  de  France  et  comte  de 

les,  la  terre  de  Mercceur  et  quelques  au-  Paris  et  d'Orléans,  était  le  fils  aîné 

très  seigneuries,  de  manière  qu'après  les  de  ce  Robert.  Hugues-Capet,  fils  d'IIu- 

têtes  couronnées,  il  n'y  avait  en  Europe  gues- le  Grand  et  arrièrc-petit-fils  de 

aucun  prince  dont  l'opulence  pût  égaler  Roberl-leFort ,  fonda  en  987  la  trot- 

la  sienne.  Cet  homme,  que  la  fortune  sième  dynastie  des  rois  de  France  {voye% 

semblait  accabler  de  ses  dons  et  qu'elle  Capétiiks).  Un  de  ses  petits-fils,  nommé 

précipita  dans  un  abîme  de  malheurs,  Robert,  fonda  la  branche  aînée  des  ducs 

creusé  par  l'injustice  et  comblé  par  la  de  Bourgogne,  qui  s'éteignit  en  1361;  et 

trahison,  est  le  fameux  connétable  de  un  petit- fils  de  ce  Robert,  Henri  de 

Bourbon.  {Voyez  son  article  ci-après).  Bourgogne,  devint  en  1095  le  premier  roi 

Le  Bourbonnais,  confisqué  avec  ses  au-  de  Portugal,  où  sa  descendance  légitima 

très  domaines,  lut  réuni  à  la  couronne  s'est  éteinte  en  1 383.  Pierre  de  Courte- 

par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  16  nai,  descendant  au  4«  degré  de  Hugues 

juillet  1527.  Cette  époque  fut  celle  de  Capet,  fui  le  père  et  le  grand-père  d« 

l'extinction  de  la  branche  aînée  des  plusieurs  souverains  de  Conslantino- 

Bourbons,  dans  la  personne  du  connéta-  pie,  après  la  fondation  de  l'empire  la- 

ble7  et  celle  où  finit  l'histoire  de  laprin-  tin  (1204).  La  maison  d'Anjou,  qui  des- 

cipauté  dont  elle  avait  adopté  le  nom.  cendait  au  8e  degré  de  Hugues-Capet,  a 

—Louis  XIV,  en  1651,  donna  le  duché  possédé  pendant  deux  siècles  le  trône  de 

de  Bourbon  au  prince  de  Condé, en  échan-  Naples  et  quelque  temps  aussi  celui  de 

ge  du  duché  d'Albret  et  de  quelques  au*  Hongrie.  Un  autre  descendant  de  Hugues- 

tres  domaines,  et  depuis  lors  le  titre  de  Capet  au  10*  degré,  fonda  la  maison  des 

duc  de  Bourbon  s'est  cont  inué  dans  cette  rois  de  Navarre,  qui  régna  de  1328  à  1425. 

branche  jusqu'au  dernier  prince  de  Con-  Une  seconde  maison  d'Anjou,  qui  des- 

dé,  tlont  la  mort  récente  a  été  si  déplo-  cendait  au  13e  degré  de  Hugues-Capet ,  a 

rable.                                  Laîxb.  donné  à  la  Provence  des  souverains  il- 

JBOi: R BON  -BUSSE T  (comtes  de  ).  lustres.  Enfin ,  elle  descendait  aussi  au 

\Voy.  l'article  précédent,  pag.  63.  ]  même  degré  de  Hugues-Capet,  cette 

BOURBON  (Maison  royale  de).  —  branche  cadette  des  puissants  ducs  de 

La  famille  qui  règne  actuellement  en  Bourgogne  qui  s'éteignit  avec  Charles-Je- 

France ,  en  Espagne ,  à  Naples  et  à  Luc-  Téméraire,  dont  l'héritière  marie  ép0usa 

TOME  VIII. 
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l'archiduc  Maximilien  d'Autriche  et  fut 
la  grand'mère  de  Char' es- Quint.  Après 
3a  mort  de  Charles  IV,  autrement  dit 
Charles-le-Bel ,  dernier  rejeton  de  la 
branche  aînée  des  Capets,  mort  arrivée 
en  1328,  la  maison  de  Valois,  en  la  per- 
sonne de  Philippe  IV  monta  sur  le  trône, 
qui  à  la  mort  de  Charles  VIII  (1497) 
passa  en  la  personne  de'Louis  XII  dans  la 
maison  d'Orléans,  ligne  collatérale  de  la 
maison  de  Valois,  laquelle  s'éteignit  en 
1589,  en  la  personne  de  Henri  III,  mort 
assassiné.  Ce  prince  eut  pour  successeur 
Henri  IV  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre , 
descendant  à  la  8«  génération  de  Louis  I«r 
duc  de  Bourbon.  Ce  Louis  Ier,  fils  de 
Robert  comte  de  Clermont  et  de  Béatrix 
héritière  de  Bourgogne,  petit-fils  de  saint 
Louis,  mort  en  1341 ,  est  la  tige  de  la 
maison  de  Bourbon.  Les  deux  fils  de 
Louis  Ier  divisèrent  cette  maison  en  deux 
branches ,  l'aînée  ou  celle  des  ducs  de 
Bourbon,  qui  s'éteignit  en  la  personne  du 
connétable  de  Bourbon,  tué  en  1627  au 
sac  de  Rome ,  et  la  cadette  en  celle  des 
comtes  de  la  Marche,  devenus  plus  tard 
comtes ,  puis  ducs  de  Vendôme.  Celte 
branche  cadette  se  divisa  encore  en  deux 
lignes  par  les  deux  fils  du  duc  Charles 
te  Vendôme ,  mort  en  1637.  Antoine, 
qui  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Al- 
bret  hérita  du  royaume  de  Navarre,  fut 
Je  fondateur  de  la  maison  royale  de 
Bourbon,  arrivée  au  trône  de  France  en 
la  personne  de  Henri  IV.  Son  frère  ca- 
det fut  la  tige  de  la  maison  ducale  de 
Condé,  qui  à  son  tour  se  divisa  en  deux 
branches ,  la  branche  de  Condé  et  celle 
de  Conti.  La  maison  régnante  se  divisa 
encore  en  deux  branches  à  la  mort  de 
Louis  XIII.  Le  fils  aîné  de  ce  prince. 
Louis  XIV,  continua  la  branche  aînée, 
qui  se  subdivisa  en  ligne  aînée  ou  fran- 
çaise, en  la  personne  de  son  petit-fils  le 
duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  X Vj  et 
en  ligne  espagnole,  en  la  personne  de 
Philippe  duc  d'Anjou,  autre  petit-fils  de 
Louis  XIV,  devenu  roi  d'Espagne  en 
1701.  La  branche  cadette  de  la  maison 
royale  de  France  fut  fondée  par  Phi- 
lippe, second  fils  deLouisXIII,  qui  reçut 
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de  son  frère  aîné  Louis  XIV  le  titre  et 
l'apanage  de  duc  d'Orléans.  La  ligne  ca- 
dette delà  maison  régnante  de  France, 
en  d'autres-  termes,  la  ligne  espagnole 
de  la  maison  de  Bourbon ,  forma  ensuite 
en  1748  la  maison  ducale  de  Parme  et  de 
Plaisance  par  Phiiippe,flls  de  Philippe  V, 
et  en  1759  la  maison  royale  des  deux  Si- 
ciles  en  la  personne  de  Ferdinand,  fils 
de  Charles  III.  La  première  révolution 
française  expulsa  la  famille  des  Bourbons, 
de  France  depuis  1792  jusqu'en  1814; 
de  Parme  et  de  Plaisance  depuis  1801 
jusqu'en  1817;  de  Naples  depuis  1806 
jusqu'en  1815;  d'Espagne  depuis  1808 
jusqu'en  1814.  Un  Bourbon  parvint  ce- 
pendant à  se  maintenir  en  Sicile  avec 
l'appui  de  l'Angleterre  ;  et  un  autre 
Bourbon  régna  enÉtrurie  de  1801  à  1807 
par  la  grâce  de  Napoléon.  Après  la  chute 
de  Napoléon,  les  différentes  branches  de 
la  maison  de  Bourbon  rentrèrent  en 
possession  de  leurs  trônes  respectifs,  à 
l'exception  de  l'héritier  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  donnés  en  viager 
par  le  congrès  de  Vienne  à  Marie-Louise, 
archiduchesse  d'Autriche  et  épouse  de 
Napoléon.  Ce  princea  reçu  depuis  (18 17) 
en  dédommagement  le  duché  de  Luc- 
ques.  C'est  lui  que  tout  récemment  les 
journaux  ont  annoncé  avoir  embrassé  en 
Allemagne  la  religion  protestante,  fait 
sur  lequel,  malgré  les  démentis  officiels, 
il  règne  encore  une  grande  obscurité. 
La  seconde  révolution  française ,  celle 
qui  s'est  consommée  dans  les  trois  glo- 
rieuses journées  de  juillet  1830,  a  de 
nouveau  expulsé  de  France  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  a  ap- 
pelé au  trône,  à  son  détriment, la  branche 
cadette  ou  la  branche  d'Orléans,  en  la 
personne  de  Louis-Philippe  Ier.  Il  suit 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la- 
maison  de  Bourbon  se  divise  aujour- 
d'hui en  quatre  lignes,  savoir  : 

a.  La  nouvelle  dynastie  française  des 
Orléans,  ligne  collatérale  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Bourbon ,  qui  a  eu 
pour  tige  le  frère  de  Louis  XIV.  (Voir 
pour  plus  amples  détails  sur  cette  fa- 
mille tous  les  aimanachs  du  jour.) 
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b.  La  ligne  espagnole,  qui  se  compose 
1°  de  Marie,  reine  des  Espagne*  et  des 
Indes  depuis  la  mort  de  Ferdinand  VII , 
qui  avait  épousé  en  quatrièmes  noces  sa 
nieee  Christine ,  princesse  des  deux  Si- 
ciles,  dont  il  a  eu  une  seconde  n)le,  Fer- 
dinanda,  née  en  1832.  La  reine  Marie, 
Bée  en  1830,  est  aujourd'hui  (octobre 
1833),  âgée  de  3  ans  ;  2°  de  l'infant  D.  Car- 
los, frère  du  feu  roi  Ferdinand,  né  en  1788, 
marié  à  Francisca,  infante  de  Portugal, 
qui  lui  a  donné  trois  fils,  Charles,  né  en 
1818,  Jean-Charles,  né  en  1822,  et  Fer- 
dinand, né  en  1824.  (D'une  sœur  de  Fer- 
dinand, feue  Charlotte,  épouse  de  Jean  YI, 
roi  de  Portugal,  sont  issus  D.  Pedro  d'Al- 
cantara,  ex- empereur  du  Brésil,  aujour- 
d'hui duc  de  Bragance,  et  D.  Miguel,  qui 
en  1828  a  usurpé  le  trône  de  Portugal,  au 
détriment  de  sa  nièce ,  dona  Maria  da 
Gloria,  fille  de  D.  Pedro  d'Àlcantara  et 
d'une  archiduchesse  d'Autriche.)  3°  De 
l'infant  François  de  Paule ,  frère  du  feu 
roi  Ferdinand,  né  en  1794,  marié  en 
1819  avec  sa  nièce  Louise,  fille  du  roi  des 
<teux  Sicilcs,  François  Ier  :  de  ce  mariage 
sont  issus,  Marie,  née  en  1820  ;  François, 
duc  de  Cadix,  né  en  1822  ;  Henri  duc  de 
Sévillc,  né  en  1827;  4°  de  Sébastien-Ga- 
briel de  Bragance  et  Bourbon ,  né  en 
1811,  fils  de  4'inîant  D.  Pedro  mort  en 
1812  a  Rio-  Janeiro,  marié  en  1832  avec 
la  princesse  Marie-Amélie  des  deux  Si- 
ciles  ;  5°  d'une  fille  issue  de  feu  l'infant 
Louis  de  Bourbon  et  de  Thérèse  de  Val- 
labriga  y  Drummood,  duchesse  de  Chin- 
chon,  Louise  de  Bourbon,  née  en  1780, 
mariée  en  181 7  au  duc  de  San -Fernando; 
6°  d'une  fille  du  prince  de  la  Paix ,  Go- 
doy  d'Alcudîa  et  de  son  épouse  feue  la 
princesse  Caroline  de  Bourbon ,  mariée 
avec  Je  prince  romain  Ruspoli. 

c.  La  maison  de  Parme  et  de  Plaisance, 
branche  collatérale  de  la  maison  royale 
d'Espagne,  qui  se  compose  :  1°  du  duc 
Charles-Louis,  né  en  1799,  qui  de  son 
épouse  Thérèse  princesse  des  deux  Si- 
ciies  a  eu  en  1823  un  fils  nommé  Ferdi- 
nand ;  2°  de  la  sœur  du  duc,  Louise,  née 
en  1802  et  mariée  au  prince  Maximilien 
de  Saxe;  3°  de  la  tante  du  duc ,  Antoi- 
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nette,  née  en  1774,  abbessc  supérieure 

des  ursulines  de  Parme. 

d.  La  maison  des  deux  Siciles ,  qui  se 
compose  :  1°  du  roi  Ferdinand  II,  né  en 
1810;  2°  de  sa  mère  Isabelle,  infante 
d'Espagne,  née  en  1789;  3° de  doute  frères 
et  sœurs  du  roi,  tant  consanguins  qu'a* 
térins  (voir  pour  les  détails  les  aima- 
nachs);  4»  de  la  tante  du  roi,  Christine, 
reine  douairière  de  Sardaigne;  5°  d'une 
a utre  tante  du  roi,  Marie-Amélie,  épouse 
du  roi  des  Français  ;  6°  de  l'oncle  du  roi 
LcopoM  prince  deSalerne,  né  en  1790, 
marié  à  Clémentine,  archiduchesse  d'Au- 
triche; de  ce  mariage  est  issu  une  fille, 
Caroline,  née  en  1822. 

e.  L'cx-maison  royale  de  France,  qui 
se  compose,  1°  de  l'ex-roi  Charles  X; 
2°  de  son  fils ,  l'ex-dauphin  Louis-An- 
toine de  France;  3°  de  son  épouse  Ma- 
rie-Thérèse, fille  de  Louis  XVI,  née  en 
1778;  4° de  Marie-Caroline,  comtesse  de 
Lucchesi  Palli,  sœur  consanguine  du  roi 
de  IN  api  es,  veuve  en  premières  noces  du 
duc  de  Berri ,  second  fils  de  l'ex-roi 
Charles  X;  5°  des  deux  enfants  de  cette 
dernière ,  Louise ,  née  en  1 8 1 9  et  Henri 
duc  de  Bordeaux,  né  en  1820,  qui  jus- 
qu'en 1830  porta  le  titre  de  petit-fils  de 
France;  tous  deux  issus  du  mariage  de  la 
comtesse  de  Lucchesi-Palli  avec  le  feu 
duc  de  Berri.  {N.  B.  Une  fille  est  née  h 
la  princesse  Marie-Caroline  en  1833  pen- 
dant sa  détention  à  la  citadelle  de  Blaye  : 
c'est  à  la  suite  de  cet  accouchement  que 
Marie-Caroline  a  déclaré  qu'elle  avait 
convolé  secrètement  en  secondes  noces 
avec  son  mari  actuel,  gentilhomme  sici- 
lien). 

La  branche  de  Condé  s'est  éteinte  en  la 
personne  de  Louis- Henri-Joseph,  duc  de 
Bourbon, mort  suicidé,  suivant  les  uns,  et 
assassiné,  suivant  les  autres,  en  août  1830. 
Il  était  01s  du  duc  Louis- Joseph  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  mort  en  1818.  — 
La  branche  collatérale  de  la  maison  de 
Condé,  la  maison  de  Bourbon- Conti,  s'est 
éteinte  en  1 8 1 4  en  la  personne  de  Lonit- 
Francois-Joscph  de  Bourbon  ,  prince  de 
Conti.  En  novembre  1816,  Louis  XVIII 
accorda  aux  fils  naturels  de  ce  prince  „ 
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MM.  d'Haltonville  et  de  Remonville,  la 
permission  de  porter  le  nom  et  les  armes 
deBourbon-Conti.  On  prétend  qu'il  avait 
encore  eu  une  fille  naturelle,  la  comtesse 
Gabriel le-Louise  de  Mont-Cair-Zaïra, 
née  en  17C2,  mnrte  à  Taris  en  1825,  che- 
valière de  la  Légion- d'Honneur,  après 
avoir  long-temps  servi  avec  distinction 
dans  un  régiment  de  dragons.  C'est  dans 
les  mémoires  qu'elle  a  elle  même  pu- 
bliés en  1798  que  Gœlhe  a  puisé  le  sujet 
de  son  drame  :  Eugénie  ou  la  fille  na- 
turelle. —  (Voir  l'Histoire  du  Bour- 
bonnais et  des  Bourbons  y  par  Coiffter- 
Dcmoret  ;  et  Y  Histoire  chronologique 
et  généalogique  de  la  maison  royale  de 
Bourbon,  par  Acliaintre.) 

BOURBOX  (Cliarles,  duc  de  Bour- 
bonnais, dit  le  connétable  de).  Le  nom 
de  ce  prince  infortune  ,  l'un  des  plus 
fiers  génies  qu'ait  enfantés  ce  xvi'  siècle 
si  fécond  en  hommes  extraordinaires,  ne 
se  présente  à  notre  mémoire  qu'envi- 
ronné d'une  majesté  sombre  et  fatale , 
d'une  sorte  d'auréole  orageuse  qui  at- 
triste la  pensée  :  l'élévation,  la  magnani- 
mité de  son  caractère,  sa  supériorité  po- 
litique et  militaire  S'ir  tous  les  princes 
français  ses  contemporains,  ses  habi- 
tudes austères  et  taciturnes  au  milieu 
d'une  cour  bruyante  et  dissolue,  sa  con- 
stance et  son  incroyable  fertilité  de  res- 
sources dans  le  malheur,  tout,  jusqu'au 
grand  problème  historique  dont  sa  mort 
emporta  le  secret,  frappe  vivement  l'i- 
magination ;  on  se  sent  saisi  d'une  pi- 
tié douloureuse  pour  cet  homme  que  ses 
vertus  seules  avaient  précipité  dans  l'a- 
bîme dont  il  ne  sortit  que  criminel.  Si 
le  hasard  de  la  naissance  lui  eût  fait 
faire  un  pas  de  plus,  roi  de  France  à  la 
place  de  l'inhabile  François  1",  Charles 
de  Bourbonnais  eût  brisé  dans  son  pre- 
mier essor  les  ailes  de  l'aigle  autrichien- 
ne, et  mis  l'Europe  à  ses  pieds  :  né  sur 
le  trône ,  il  eût  été  la  gloire  et  l'idole  de 
la  France  ;  premier  prince  du  sang,  il  se 
vit  réduit  à  en  être  le  fléau.  —  Charles 
Monsieur, second  fils  du  comte  de  Mont- 
pensier,  chef  de  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Bourbon,  ne  semblait  point 


d'abord  appelé  à  un  avenir  de  puissance 
et  de  splendeur  ;mais  la  mort  de  son  père  et 
de  son  frère,  et  bientôt  après  celle  de 
Pierre  II,  duc  de  Bourbonnais  et  d'Au- 
vergne, comte  de  Forez,  de  la  Marche, 
etc.,  dernier  prince  de  la  branche  aînée, 
ouvrirent  devant  le  jeune  Charles  une 
tout  autre  carrière.  La  duchesse  douai- 
rière de  Bourbonnais,  la  célèbre  Anne 
de  France ,  fille  de  Louis  XI ,  rompant 
les  engagements  de  son  époux  avec  le  duc 
d' tVlençon,  accorda  au  comte  de  Monlpen- 
sier  la  main  de  sa  fille  unique  Susanne;  et 
les  vastes  possessions  des  deux  branches 
se  trouvèrent  réunies  entre  les  mains  de 
l'homme  le  plus  remarquable  qu'eût  ja- 
unis produit  la  tige  des  Bourbons. 
Pour  des  ames  trempées  comme  celle  du 
nouveau  duc,  le  rang  et  la  fortune  sont 
moins  un  but  qu'un  moyen  d'arriver  aux 
grandes  choses  :  étranger  à  cette  fièvre 
de  plaisir  et  de  galanterie  qui  enflam- 
mait autour  de  lui  la  haute  noblesse, 
rigoureux  observateur  de  ses  serments 
envers  une  jeune  épouse  dont  il  esti- 
mait la  douceur  et  les  vertus,  mais  doui 
l'extérieur  repoussait  des  sentiments  plus 
tendres,  rien  n'arrachait  cet  enfant  de 
17  ans  à  ses  méditations  sur  l'art  de  la 
guerre ,  qui  venait  de  sortir  de  sa  longue 
enfance.  La  révolte  de  Gênes  contre 
Louis  XII  (1507;  lui  fournit  l'occasion 
de  faire  ses  premières  armes  à  côté  des 
Bayard,  des  LaTrémoïllc,  des  La  Pa- 
lisse, dont  il  se  montra  le  digne  élève, 
et  bientôt  l'égal  :  dès  sa  seconde  campa- 
gne, dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cam- 
brai contre  Venise  (1509),  on  Je  voit,  à 
peine  âgé  de  20  ans,  décider  par  son 
intrépidité  froide  et  réfléchie  le  succès 
de  la  fameuse  journée  d'Agnadel.  Sa 
conduite  dans  cette  bataille  et  dans  toute 
l'expédition  l'avait  mis  en  si  haut  renom 
près  des  gens  de  guerre  qu'on  s'attendit 
généralement  à  le  voir  appelé  au  com- 
mandement général  des  armées  françai- 
ses en  Italie,  après  la  mort  glorieuse  de 
Gaston  de  Foix  (1512)  ;  une  sorte  de 
crainte  vague  et  de  prévention,  fondée 
sur  le  peu  de  sympathie  de  leurs  carac- 
tères ,  arrêta  Louis  XII  :  Rien  n'est  pire 
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Que  tenu  qui  dort,  disait  le  bon  roi  du    la  paix  se  conclut  avec  les  Suisses  -  mais 
grave  et  silencieux  Bourbon.— La  mal-    la  perfide  éloquence  du  cardinal  de  Sion 
heureuse  campagne  de  Navarre ,  où  le    légat  du  pape  entraîne  les  montagnards  à 
roi  Jean  d  Albret ,  allié  de  la  France,  se    oublier  la  vieille  foi  helvétique  ils  se  pré 
vit  enlever  ses  états  par  les  Espagnols,    cipitert  à  1  improviste  sur  l'armée  fran- 
ne  fit  qu'ajouter  à  la  réputation  du    çaise.  Tout  était  perdu  sans  la  vigilance 
duc  Charles,  qui  avait  seul  évité  les    du  connétable,  qui  fut  averti  à  temps de 
fautes  désastreuses  des  autres  généraux ,    l'approche  de  i'ennemi  ;  au  lieu  du  dés- 
et  Louis  XII  se  décida  enfin  à  lui  confier    ordre  d'un  bivouac ,  les  Suisses  trouvè- 
l'armée  d'Italie  ;  mais  les  forces  qu'il  lui    rent  une  armée  qui  les  attendait  en  ligne 
mit  entre  les  mains  étaient  tellement  in-    de  bataille  ;  ils  ne  s'en  ruèrent  pas  moins 
suffisantes  que  Charles  crut  devoir  refu-    avec  rage  sur  le  front  des  bataillons  f  ran- 
scr  le  genéralat.  Les  revers  de  la  Tré-    cais.  —  Nous  ne  décrirons  pas  ici  cette 
moille,  qui  avait  accepté  à  son  refus,  bataille  de  deux  jours  entiers    la  plus 
témoignèrent  assez  de  la  sagacité  du  terrible  que  nous  racontent  les  annales 
jeune  prince,  et  bientôt  après,  son  éner-  de  nos  pères.  Le  connétable,  qui  en  diri- 
gique  activité  sauva  la  Bourgogne,  ou-  gea  tous  les  mouvements,  s'y  iuoi.tra 
verte  par  la  défaite  de  Novarre  aux  in-  aussi  intrépide  bomme  d'armes  que  grand 
vasions  des  Suisses.  De  tels  services  capitaine  :  enveloppé  par  l'un  des  batail- 
effacèrent  tous  les  nuages  qui  avaient  pu  Ions  suisses  auxquels  il  venait  d'arracher 
s'élever  contre  lui  dans  l'esprit  de  Louis  l'artillerie  française,  il  y  eut  trouvé  la  mort 
XII  :  les  plus  hautes  faveurs  attendaient  sans  le  dévouement  de  quelques  cheva- 
le  jeune  duc,- lorsque  la  mort  enleva  le  liers  du  Bourbonnais  ;  le  duc  de  Châlcl- 
Père  du  peuple,  pour  le  malheur  de  leraut ,  son  frère,  fut  tué  à  ses  côtés. 
Charles  comme  pour  celui  de  la  France  La  victoire  resta  indécise  jusqu'à  la  firi 
(1515).  —  Cependant  le  nouveau  règne  du  second  jour  ;  l'arrivée  d'un  corps  de 
s'ouvrit  sous  de  brillants  auspices  :  ami  Vénitiens  au  secours  des  Français  dcler- 
et  compagnon  d'armes  de  Chai  les,  Fran-  mina  les  Helvétiens  à  la  retraite,  et 
çois  1"  accomplit  à  son  égard  les  inten-  vingt  jours  après  la  bataille  de  Mari- 
tions  de  Louis  XII ,  en  lui  décernant  gnan  ,  le  connétable  remit  aux  mains 
l'épée  de  connétable.  Ivre  de  gloire  et  de  de  François  I",  avec  les  clés  de  la  cita- 
combats,  le  belliqueux  monarque  avait  dcllc  de  Milan,  la  domination  de  toute 
compris  cfue  nul  homme  en  France  ne  la  Lombardie.  Bourbon  voulait  profiter 
pouvait  seconder  comme  Bourbon  ses  deseséclatantssuccèspourmarchersur  le 
gigantesques  projets.  En  effet,  une  disci-  champ  à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
pline  presque  inconnue  jusqu'alors  s'é-  pies  ;  mais  l'adresse  du  pape  Léon  X 
tabht  rapidement  dans  l'armée  :  tous  les  détourna  l'orage  :  François  I"  sc  bissa 
moyensd'agirfurent  préparés  en  silence,  déterminer  à  retourner  en  France ,  lais- 
et  lorsque  François  1"  se  précipita  vers  sant  au  connétable  le  gouvernement  du 
les  Alpes  avec  60,000  combattants,  la  Milanais.  Charles  eut  bientôt  à  délendre 
politique  du  duc  Charles  avait  déjà  re-  contre  des  forces  bien  supérieures  ce 
gagné  Gènes  à  la  France  sans  coup  fé-  fruit  de  ses  exploits.  Excité  par  Icsintri- 
rir.  40,000  Suisses,  les  premiers  soldats  gues  du  pape  et  du  vieux  roi  d'Aragon , 
de  l'Europe,  attendaient  les  Français  Ferdinand  -le- Catholique  ,  l'empereur 
au  débouché  des  seules  routes  réputées  Mnximilien  fondit  sur  la  Lombardie,  à  la 
praticables,  mais  François  1"  effectue  tête  d'une  nombreuse  armée  allemande 
*on  passage  au  travers  des  rochers  im-  et  suisse.  Trop  faible  pour  livrer  bataille, 
pénétra bl es  de  l'Argentière,  et  descend  le  connétable  ne  déploya  pas  moins  d'ha- 
<ians  les  vallées  du  Piémont ,  comme  de-  bileté  dans  la  guerre  défensive  que  d'au- 
puis  Bonaparte  dans  les  plaines  de  la  dace  dans  l'agression  :  il  se  maintint 
tombardic  :  des  négociations  s'ouvrent?  tantôt  dans  les  murs  de  Milan ,  dont  il 
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écarta  les  impériaux,  tantôt  sur  les  bord*    Bourbons  par  l'extinction  de  la  branche 
de  1'  Wlda  vit  se  foudre  peu  à  peu  de-    aînée.-Après  un  an  de  délibération  (août 
vaut  lui  cette  niasse  formidable  qui  de-     1 523),  le  parlement  appoint*  lespar^ 
vait  l'écraser,  et  huit  par  eu  rejeter  lesdé-    ties«u conseil,  etordonna  eséque  t redes 
bris  hors  du  Milanais  (1 51 6).-La  gloire     biens  eu  litige  :  c  était  réduire,  au  moins 
militaire  du  connétable  doit  s'accroitre    provisoirement,  le  puissant  duc  de  Bout- 
encore, mais  ce  ne  sera  plus  au  proJUde    Donnais  et  d'Auvergne  au  rang  d  unpau- 
«  «ir  e  :  ici  vont  s'arrêter  les  prospé-    vre  comte  de  Montpensier  !-Cesinlum<* 
Js  d"  cette  carrière  sibriliante  et  si    persécutions  partaient  d'une :  cause .plus 
pure  ;  Charles  de  Bourbon  entre  dans  la    active  et  moins  générale  que  1  ingraUtude 
cconde  période  de  sa  vie  !  -  Au  mo-    et  la  méfiance  ordinaire  des  cours.  Quel- 
m  iU  où'débarrassé  des  armées  de l'em-    que  odieuse  qu'ait  été  dans  ces  circon- 
Leur ,  il  se  d.spose  à  exécuter  ses  pro-    stances  la  conduite  de  François 
Lu  sur  Naple,  il  est  tout  à  coup  privé  de    n'était  pas  le  V^-A  cou^ 
Lu  gouvernement  et  rappelé  eu  France:    plutôt  ce  prince  fa.ble  et  léger  n  était 
on  lui  refuse  non  seulement  le  paiement    que  l'instrument  pass.f  d  -e  femme 
de  ses  appointements  et  de  ses  pensions ,    corrompue.  La  mâle  beauté  du  conneta- 
mais  le  remboursement  même  des  em-    ble,  la  noblesse  de  ses  nian.eres  son 
pr  Jnl  qu'il  a  contractés  pour  solder  les    austérité  même  peut-être ,  ava.ent  pro- 
danseurs  du  Milanais;  on  semble  encou-    duit  depuis  long- temps  une  impression 
ragerasouégardlesinsolencesd'indignes    profonde  sur  la  me.edu  roi  :  Louise  d* 
f av  oris ,  et ,  lorsque  la  guerre  vient  à  se    Savoie,  toute  puissante  sur  1  esprit  de  son 
rallumer,  lorsque  François  I"  marche    fils,  spirituelle,  intrigante,  belle  encore, 
dans  les  Pays-Bas  contre  le  no  uvel  em-    s'était  flattée  d'enchaîner  à  son  char  le 
pereur  Charles-Quint ,  le  roi  ne  craint    sévère  Bourbon  ;  ce  fut  en  grande  partie 
pus  n'enlever  au  connétable  le  comman-    à  ses  bons  offices  qu'il  dut  1  épee  de 
dément  de  l'avant-garde,  essentiellement    connétable ,  mais  elle  se  lassa  prompte- 
attaché  à  sa  charge,  pour  \e  donner  à    ment  de  le  voir  guerroyer  loin  d  elle  en 
sou  beau-frère,  le  duc  d'Alençon  (1521).    Italie ,  et  contribua  grandement  a  son 
Ces  affronts,  qui  ont  déjà  ulcéré  profon-    rappel  :  le  fier  connétable  répondit  mal 
Oémcut  rame  altière  du  duc  Charles,    à  ce  qu'elle  attendait  de  lui,  repoussa 
ne  sont  que  le  prélude  des  coups  qu'on    dédaigneusement  ses  avances,  et  dissi- 
se prépare  à  lui  porter.  Il  avait  perdu  en    mula  peu  son  dégoût  pour  une  femme 
peu  de  temps  son  épouse  et  trois  enfants    aussi  perverse  qu'immorale.  L  amour 
qu'elle  lui  avait  donnés  :  tout  à  coup,    méprisé  se  tourna  en  haine  furieuse ,  et 
en  dépit  de  ses  droits ,  fondés  à  la  fois    Louise  n'aspira  plus  qu'à  la  perte  du  duc 
sur  la  loi  salique  (elle  était  en  vigueur    Charles  :  l'offre  seule  de  la  main  du  con- 
pour  les  domaines  des  Bourbons  comme    nétable ,  après  la  mort  de  sa  femme,  eui 
pour  la  couronne  de  France),  sur  le    pu  faire  oublier  à  Madame  ses  ressenti- 
testament  de  la  duchesse  Susanne,  et,    ments,  mais  il  en  rejeta  le  conseil  avec 
disons  plus,  sur  l'affection  de  ses  vas-    indignation,  et  dès  lors  Louise  se  livra 
saux,  une  action  en  revendication  est    sans  réserve  aux  avis  du  chancelier  Uu- 
intentée  en  parlement  contre  le  conné-    prat ,  le  pire  des  bipèdes,  comme  1  ap- 
table,  au  nom  de  madame  Louise  de  Sa-    pelle  un  contemporain.  De  là  le  latai 
voie ,  duchesse  d' Angoulèrac ,  mère  du    procès ,  de  là  les  résolutions  désespCrCes 
roi,  comme  la  plus  proche  parente    où  ne  tarda  pas  a  se  précipiter  l  e  m  ai- 
et  l'héritière  légitime  de  Suzanne  de    heureux  prince.  Les  outrages  dont  il  é- 
Bourbon.  Celte  prétention  insoutenable    tait  vu  l'objetavaient  exercé  sur  son 
ne  fut  abandonnée  qu'eu  faveur  d'une    ractère  une  influence  funeste  aigri, 
«l  e\,lus  inique  encore,  celle  de  la  ré-    poussé  à  bout ,  Us/était  amiliansé  peu 


autre  plus  inique  encore ,  cène  ae  «  re-    pu«»-  -        ,  ~  - - 
version  k  la  couronne  des  domaines  des    à  peu  avec  des  idées  q>u  i  eussem  u*n 
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d'horreur  quelques  années  auparavant , 
et  les  propositions  de  l'astucieux  Char- 
les-Quint le  trouvèrent  prêt  à  tout  oser 
pour  se  venger.  En  dépit  des  supplica- 
tions de  son  ami,  le  comte  de  Saint- 
Y  allier,  qu'il  entraîna  dans  sa  faute,  il 
eonclut  un  traité  secret  avec  l'empereur 
-  et  le  roi  d'Angleterre  pour  la  ruine  de 
François  Ier  et  ceHe  de  la  France  !  11 
devait  recevoir  avec  Ja  main  d'tléo- 
nore  d'Autriche  *  soeur  de  l'empereur, 
l'investiture  d'un  royaume  composé  de 
ses  domaines  et  des  provinces  de  l'an- 
cien royaume  de  Bourgogne  :  le  reste 
de  la  France  devait  se  partager  entre  les 
alliés.  Une  lettre  qui  ordonnait  au  con- 
uétable  de  rejoindre  le  roi  à  l'armée 
d'Italie ,  sans  doute  en  qualité  d'otage  , 
apprit  à  Bourbon  qu'il  était  au  moins 
fortement  soupçonné;  cependant  Fran- 
çois Ier,  craignant  peut-être  d'en  trop 
apprendre,  tenta  un  effort  pour  rega- 
gner ce  dangereux  sujet  :  il  l'a  lia  trou- 
ver à  Moulins,  où  il  était  malade,  et  lui 
promit  satisfaction  sur  tous  ses  griefs; 
mais  il  était  trop  tard  ;  Bourbon  ne  ré- 
pondit que  par  la  dissimulation  à  des 
offres  qu'il  croyait  peu  sincères;  les  dé- 
réitérés qu'il  opposa  aux  ordres  du 


roi ,  et  les  révélations  de  deux  de  ses 
complices  décidèrent  enfin  François  I«r 
à  commander  au  maréchal  de  Chabannes 
de  le  lui  amener  mort  ou  vif.  Hors  d'état 
de  résister  aux  compagnies  d'ordonnances 
qu'on  dirigeait  contre  lui ,  le  connétable 
ne  jugea  point  à  propos  de  soutenir  un 
siège  dans  Chantelle,  où  il  s'était  reti- 
ré, et,  licenciant  sa  maison,  il  se  jeta 
dans  les  montagnes,  suivi  d'un  seul  gen- 
tilhomme. Après  avoir  erré  long-temps 
en  Auvergne,  dans  le  Gévaudan  ,  dans 
les  Cévcnnes,  il  gagna  le  Rhône,  et  par- 
vint enfin,  à  travers  mille  dangers,  dans 
la  Franche-Comté ,  province  impériale  : 
là ,  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
ses  serviteurs ,  échappés  comme  lui  aux 
fers  de  François  I".  —Le  voilà  donc  sur 
la  terre  ennemie  !  Mais  il  n'a  point  encore 
tiré  Tépée  contre  la  France  :  il  est  temps 
encore  de  s'arrêter  sur  le  penchant  de 
l'abîme.  François  I«,  effrayé  des  consé- 
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quences  d'une  telle  défection,  envoie 
offrir  par  deux  fois  au  duc  Charles  la 
restitution  de  tous  ses  biens,  son  pardon 
et  celui  de  ses  amis  :  le  duc  hésita  sans 
doute  ;  mais  il  n'osa  se  ûcr  aux  promes- 
ses d'un  prince  soumis  à  l'influence  de 
Louise  et  de  Duprat,  et  il  refusa.  Peu 
de  temps  après,  il  était  lieutenant-gé- 
néral des  armées  impériales  en  Italie  !— 
Lautrec ,  successeur  de  Bourbon  dans  le 
gouvernement  du  Milanais,  n'avait  pas 
tardé  à  reperdre  celte  belle  province,  et 
François  Ier,  que  l'évasion  du  connéta- 
ble et  la  crainte  des  troubles  qui  en  pou- 
vaient être  la  suite  retenaient  dans  ses 
états,  venait  de  charger  son  favori  Bon- 
nivelde  reconquérir  la  Lombardie,  Bon- 
nivet ,  le  plus  vain  et  le  plus  arrogant 
des  ennemis  du  duc  Charles.  Ce-  fut  avec 
une  joie  farouche  que  Bourbon  se  vit 
opposer  un  pareil  adversaire.  La  fortune 
ne  balança  pas  long-temps  entre  eux: 
Bonnivet,  forcé  à  la  retraite  par  ses  fau- 
tes et  par  la  désertion  des  mercenaires 
suisses,  qui  faisaient  l'élite  de  son  infan- 
terie, fut  atteint  par  son  rival  au  pas- 
sage de  la  Sechia.  Blessé  gravement,  le 
général  français  fut  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille,  et,  bientôt  après,  le 
brave  Bayard  tomba  frappé  d'un  coup 
mortel  eu  soutenant  le  choc  à  la  tète 
de  l'arrière- garde.  Le  connétable  arriva 
comme  il  allait  rendre  le  dernier  soupir. 
tt  Ah  !  s'écria-t-il ,  Bayard,  que  je  vous 
plains  ! — Non,  monseigneur,  c'est  vous 
qu'il  faut  plaindre  !  »murm ura  en  expirant 
le  dernier  des  chevaliers.  Bourbon  passa 
outre,  la  tête  baissée  et  sans  répondre; 
mais  cette  impression  fut  passagère  :  les 
hommes  de  celte  trempe  ne  reviennent  ja- 
mais sur  leurs  pas.  Le  procès  criminel» 
qu'on  faisait  instruire  contre  lui  à  Paris 
lui  rendit  toute  sa  fureur,  et  il  répon- 
dit aux  sommations  juridiques  en  se 
présentant  sur  la  frontière  à  la  tète  d'une 
armée  victorieuse.  Son  projet  était  de 
marcher  sur  Lyon  pour  pénétrer  dans 
le  centre  de  la  France  et  y  exciter  une 
révolution:  l'empereur  Charles  Quint  l'o- 
bligea d'entreprendre  à  contre-cœur  le 
siège  de  Marseille,  où  il  perdit  un  temps 
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précieux;  la  disette,  les  maladies  et  sur- 
tout la  résistance  héroïque  des  habitants 
le  contraignirent  enfin  de  lever  un  siège 
pendant  lequel  il  s'était  vu  abreuvé  de 
dégoûts  par  les  généraux  de  l'empereur , 
ses  collègues.  La  mort  dans  le  cœur,  il 
repassa  enfin  les  Alpes,  poursuivi  par 
40,000  hommes  que.  commandait  Fran- 
çois Ier  en  personne  (1524).  Sa  situation 
semblait  désespérée  :  la  campagne  de 
Provence  avait  presque  anéanti  son  ar- 
mée ,  et  des  forces  triples  de  celles  qui 
lui  restaient  envahissaient  la  haute  Ita- 
lie. Tout  à  coup  il  quitte  secrètement 
son  camp ,  vole  à  Turin  chez  le  duc  de 
Savoie,  en  obtient  des  valeurs  considéra- 
bles en  or  et  en  pierreries,  passe  en  Alle- 
magne, cette  pépinière  inépuisable  de 
hardis  aventuriers  ,  puis  on  le  voit  re- 
paraître soudain  en  Lombardie  à  la  tête 
de  13,000  soldats   d'élite.  Réunissant 
aux  troupes  espagnoles  et  italiennes  ce 
redoutable  renfort,  il  marche  droit  à  Pa- 
vie ,  qu'assiégeait  François  Ior  avec  le 
gros  de  son  armée.  —  Une  victoire 
était  le  seul  moyen  de  retenir  sous  les 
drapeaux  une  armée  d'aventuriers  comme 
celle  de  Bourbon  :  les  Français  eussent 
donc  vaincu  sans  tirer  l'épée  en  évitant 
la  bataille;  entraîné  par   un  absurde 
point  d'honneur  chevaleresque,  Fran- 
çois Ier  l'accepta.  Il  l'eut  peut-être  ga- 
gnée, grâce  à  l'excellente  position  de 
son  camp  retranché  et  à  l'habileté  du 
grand-maître  de  l'artillerie,  Galiot  de 
Genouillac;  mais,  se  jetant  follement 
hors  de  ses  lignes  à  la  tête  de  sa  gendar- 
merie, il  masqua  son  propre  canon  pour 
aller  fondre  sur  la  cavalerie  de  Bourbon. 
On  «ait  ce  qui  en  advint,  et  quel  horri- 
ble désastre,  en  vain  retardé  par  des 
prodiges  de  courage ,  punit  la  témérité 
du  monarque  (1625).  François  I«r,  après 
avoir  vu  périr  autour  de  lui  l'élite  de  la 
noblesse  française,  ne  dut  la  vie  qu'à  ce 
gentilhomme,  proscrit  comme  le  duc 
Charles,  qui  avait  accompagné  le  con- 
nétable dans  sa  périlleuse  évasion.  Le  roi 
refusa  de  se  rendre  à  £on  vassal  rebelle , 
et  remit  son  épée  à  Lannoi ,  vice-roi  de 
Waples  pour  Charles-Quint;  mais,  le 


72  )  BOU 
soir,  il  lui  fallut  supporter  la  présence 
de  ce  sujet  qu'il  avait  tant  outragé ,  et 
qui  venait  d'en  tirer  une  si  terrible  ven- 
geance. Dans  cette  entrevue,  où  présidai 
de  part  et  d'autre  la  dissimulation,  Bour- 
bon dut  sans  doute  savourer  à  loisir  son 
funeste  triomphe.  —  Si  l'heureux  Char- 
les-Quint ,  pour  lequel  le  connétable  ve- 
nait de  vaincre,  eût  eu  le  génie  et  l'audace 
de  son  lieutenant,  s'il  l'eût  mis  à  même 
de  réaliser  ses  vastes  projets,  il  est  im- 
possible de  calculer  quelles  eussent  été 
les  suites  de  la  journée  de  Pavie ,  dans 
l'état  d'abattement  ou  était  plongée  la 
France;  mais  l'empereur  perdit  le  temps 
à  négocier  avec  son  prisonnier  :  peu 
confiant  dans  les  intentions  de  Bourbon, 
il  songea  moins  à  profiter  immédiate- 
ment de  la  victoire  qu'à  soustraire  au 
connétable  l'illustre  vaincu,  dont  la  pos- 
session rendait  le  duc  Charles  l'arbitre 
des  événements.  François  I"  fut  em- 
barqué pour  l'Espagne  à  l'insu  de  Bour- 
bon :  celui-ci ,  dévorant  son  dépit ,  sui- 
vit son  captif  en  Castille,  où  la  réception 
magnifique  de  Charles-Quint  ne  dut  pas 
le  dédommager  de  l'animadversion  des 
Espagnols,  dont  la  loyauté  repoussait  en 
lui  un  transfuge.  Charles  de  Bourbon 
semblait  destiné  à  être  toute  sa  vie  la 
victime  de  l'ingratitude  des  rois  :  de 
vains  honneurs  étaient  un  faible  dédom- 
magement pour  le  manque  de  foi  dont  il 
ne  larda  pas  à  se  voir  l'objet;  Charles- 
Quint  abandonna  presque  entièrement 
les  intérêts  de  son  allié  dans  le  traité 
qu'il  accorda  enfin  à  François  Ier,  et 
lui  enleva  la  main  de  sa  sœur ,  si  solen- 
nellement promise,  pour  la  donner  au 
roi  de  France  ;  on  assure  même  qu'il 
empêcha  le  monarque  vaincu  d'offrir  à 
Bourbon  Marguerite  de  Valois  en  gage 
de  réconciliation.  L'empereur  s'efforça 
cependant  d'apaiser  le  juste  ressenti- 
ment du  connétable  par  la  promesse  de 
la  souveraineté  du  Milanais  :  Bourbon 
n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  l'ac- 
ceptation ;  le  traité  de  Madrid,  qui  du 
moins  lui  assurait  la  restitution  de  ses 
biens,  venait  d'être  mis  à  néant  par  Fran- 
çois Ier,  de  retour  dans  son  royaume;  ainsi 
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la  dernière  chance  qui  restât  au  connéta- 
ble de  rentrer  honorablement  en  France 
loi  était  ravie.  Il  se  rembarqua ,  et  se 
rendit  à  Milan,  qu'il  trouva  en  proie 
aux  plus  atroces  calamités  :  les  puissan- 
ces d'Italie,  constantes  dans  leur  juste 
haine  pour  la  domination  étrangère, 
avaient  projeté  l'expulsion  des  Espagnols 
et  des  Allemands;mais,  averties  de  ce  com- 
plot par  la  trahison  du  marquis  de  Pes- 
caire,  les  troupes  impériales  étaient  par* 
venues  à  comprimer  le  mouvement  dans 
Milan,  et  faisaient  subir  aux  malheureux 
habitants  tous  les  excès  que  peut  imaginer 
une  soldatesque  féroce,  avide  et  licen- 
cieuse. Les  priucipaux  citoyens  de  Milan 
vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  connétable, 
a  son  entrée  dans  celte  ville ,  et  im- 
plorèrent de  lui  la  mort  ou  la  cessation 
du  régime  affreux  qui  pesait  sur  leur  pa- 
trie. Bourbon  leur  promit  de  faire  sortir 
les  troupes  de  Milan ,  moyennant  une 
dernière  contribution  de  guerre  de 
30,000  ducats.  «  Si  je  vous  trompe ,  s'é- 
cria-1- il,  j'adjure  Dieu  qu'en  la  première 
action  le  premier  coup  soit  pour  moi  !  » 
Cette  parole  sacrée,  il  ne  put  ou  n'osa 
cependant  la  tenir ,  de  peur  d'exciter 
une  sédition  parmi  des  hordes  de  bandits 
habitués  à  se  gorger  des  dépouilles  de  Mi- 
lan. Bien  qu'il  eut  emporté  la  citadelle  de 
cette  ville  à  la  vue  de  trois  armées  d'in- 
surgés italiens,  la  situation  de  Bourbon  dc- 
venaitdeplus  en  plus  difficile  :  9  à  10,000 
soldats  épuisés  par  la  débauche  et  les 
maladies ,  voilà  tout  ce  qu'il  pouvait  op- 
poser à  35,000  ennemis  qui  le  pressaient 
de  toutes  paris  :  il  eut  recours  une  se  • 
conde  fois  à  l'expédient  qui  l'avait  déjà 
sauvé  :  à  son  appel  se  levèrent  les  plus 
braves  aventuriers  de  l'Allemagne,  et 
il  se  vit  de  nouveau  à  la  tête  de  25,000 
hommes  déterminés  à  le  suivre  par- 
tout, fût-ce  en  enfer,  disaient' ils  eux- 
mêmes.  Bourbon  commença  pour  lors  à 
se  relâcher  de  sa  circonspection ,  et  à  se 
montrer  en  maître  dans  le  Milanais,  sans 
attendrel'investilureiinpériale-.lesplaces 
les  plus  importantes  du  duché  de  Parme 
furent  données  à  des  Français,  compa- 
gnons d'exil  du  connétable,  et  il  revêtit 
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ostensiblement  de  sa  confiance  le  Mila- 
nais Moroni,  l'ennemi  le  plus  implaca- 
ble de  l'Espagne.  Il  quitta  enfin  Milan 
vers  la  fin  de  1526,  et,  rassemblant  tous 
les  corps  de  son  armée,  il  se  porta  rapi- 
dement hors  de  la  Lombardie,  mena- 
çant également  Plaisance, Modène  et  Bo- 
logne. Toute  l'Italie  était  dans  l'attente: 
personne  ne  connaissait  le  but  de  l'expé- 
dition, pasméme  les  compagnons  d'armes 
de  Bourbon  auxquels  il  avait  promis  seu- 
lement avec  mystère  de  les  mener  en  un 
lieu  où  ils  se  pourraient  enrichir  à  ja- 
mais. Après  plusieurs  mois  de  marches 
et  de  contre-marches  à  travers  les  armées 
papale,  vénitienne  et  française,  beau- 
coup plus  fortes  que  la  sienne,  après 
des  séditions  où  il  courut  risque  de  la 
vie,  et  où  il  n'apaisa  ses  soldais  irrités 
et  fatigués  que  par  l'abandon  de  tous  les 
débris  de  sa  fortune,  saisissant  l'instant 
qu'il  jugea  favorable,  il  apprit  enfin  à  son 
armée  où  il  la  conduisait.  Le  nom  de  l'o- 
pulente et  gigantesque  capitale  du  monde 
chrétien  fut  accueilli  avec  des  acclama- 
tions frénétiques  ;  on  abandonna  les  ba- 
gages ,  l'artillerie  même,  et  une  course 
d'une  incroyable  célérité  transporta  les 
aventuriers  sous  les  murs  de  Rome. 
C'était  le  soir  du  5  mai  1527  :  il  fallait 
agir  promptemcnl;  les  armées  italiennes 
n'étaient  pas  loin  ;  se  trouver  entre  elles 
et  Home ,  c'était  s'exposer  à  une  perle 
certaine  :  l'attaque  fut  donc  fixée  au 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour.  Les  Ro- 
mains, excités  parle  clergé  à  une  vigou- 
reuse résistance  contre  un  ramassis  de 
brigands,  pour  la  plupart  hérétiques, 
couvraient  au  loin  les  remparts  de  l'im- 
mense cité.  Bourbon  opéra  ses  approches 
à  la  faveur  d'un  épais  brouillard;  puis, 
au  lever  du  soleil,  il  fait  sonner  la  char- 
gent, s'avançant  vers  une  brèche  que  le 
hasard  lui  a  fait  découvrir ,  il  plante  le 
premier  l'échelle  contre  l'escarpement 
intérieur,  et  s'élance  à  l'assaut;  au  mê- 
me instant  un  coup  d'arquebuse,  parti, 
dit-on,  de  la  main  du  fameux  Benvenuto 
Celliui,  le  renverse  mortellement  blessé 
dans  le  fossé  :  étrange  coïncidence  avec 
l'imprécation  qu'il  avait  prononcé©  Cou. 
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trc  loi-même  à  Milan  !  Ses  dernières  pa- 
roles furent  un  ordre  de  cacher  sa  mort 
à  l'armée;  elle  ne  tarda  cependant  pas  à 
en  être  connue;  mais  elle  ne  produisit  pas 
Feffet  qu'il  redoutait  :  celte  fatale  nou- 
velle ne  fit  que  redoubler  la  rage  du  sol- 
»  dat,  dont  l'impétuosité  devint  irrésistible, 
et  Rome,  emportée  d'assaut,  put  se  croire 
de  nouveau  au  temps  d'Alaric  et  des 
Vandales.  —  Ainsi  finit  Chnrles  de  Bour- 
bon ,  au  moment  où  il  allait  peut-être 
poser  sur  son  front  la  couronne  d'Italie, 
et  tourner  contre  l'empire  et  l'Espagne 
cette  épée  invincible  qui  avait  biisé  la 
fortune  de  François  Ier.  Le  coup  qui  le 
frappa  au  moment  où  il  allait  atteindre 
au  but  de  ses  espérances  sembla  le  juste 
châtiment  de  ses  coupables  succès,  et 
pourtant,  qui  s;iit  si  le  Coriolan  français 
n'eût  point  imité  jusqu'au  bout  le  célè- 
bre Romain  auquel  on  l'a  comparé  ?  — 
Comparaison  sévère  d'ailleurs  pour  le 
connétable.  Elevé  au  milieu  des  souve-, 
nirs  vivaces  encore  de  ces  grands  vas- 
saux habitués  à  guerroyer  contre  leur  su- 
serain,  un  prince  français  du  xvi«  siè- 
cle ne  pouvait  avoir  cette  religion  de  la 
nationalité,  celte  horreur  dé  l'interven- 
tion étrangère,  communes  au  citoyen  ro- 
main et  au  patriote  des  temps  modernes. 
— La  haine  de  François  Ier  et  de  Madame 
survécut  à  leur  ennemi  ;  ils  firent  re- 
prendre son  procès  au  parlement,  et 
lancer  contre  celui  qu'ils  ne  craignaient 
plus  désormais  un  arrêt  d'infamie  et  de 
confiscation  ;  mais  Charles-Quint,  affec- 
tant envers  la  mémoire  de  son  dangereux 
allié  une  fidélité  magnanime,  exigea  de 
François  I«r,  par  un  article  du  traité  de 
Cambrai,  l'annulation  de  cette  procédure 
et  la  restitution  des  biens  du  connétable 
à  ses  héritiers  légitimes. 

HetcRY  Martin. 
BOURBON  (Cdarlks  de),  fils  du  duc 
de  Vendôme  ,  cardinal,  archevêque  de 
Rouen  et  légat  d'Avignon, oncle  paternel 
d'Henri  IV,  né  le  22  décembre  1523, 
n'appartient  à  l'histoire  que  par  le  rôle 
de  roi  que  lui  firent  jouer  les  Guises  pour 
l'opposer  à  Henri  III,  dernier  des  Valois, 
et  ensuite  a  Henri  IV.  11  fut  reconnu  roi 
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sous  le  nom  de  Charles  X  par  la  ligue  et 

par  toutes  les  villes  et  les  provinces  qui 
suivaient  ce  parti,  c'est-à-dire  par  la 
majorité  de  la  France  ;  et  pendant  pl«- 
sieurs  années  les  actes  du  gouvernement 
et  les  arrêts  des  parlements,  notamment 
de  celui  de  Dijon,  étaient  rendus  au  nom 
de  Charles  X.  A  ce  titre  il  joignit  celui 
de  protecteur  de  la  religion  en  France, 
qui,  après  lui,  fut  conféré  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Les  Guise  ne  se  croyaient 
pas  alors  assez  puissants  pour  s'emparer 
du  trône  des  Valois  et  n'osèrent  pas  se 
substituer  à  la  branche  collatérale  des 
Bourbons,  qui  n'étaient  appelés  à  la  suc- 
cession du  trône  qu'en  qualité  de  parents 
à  un  degré  éloigné. — Le  cardinal  de  Bour- 
bon devait  tout  aux  Valois,  et  il  ne  fut 
qu'ingrat  à  l'égard  d'Henri  III,  mais  c'é- 
tait pour  lui  un  devoir  de  ne  pas  compro- 
mettre les  droits  éventuels  de  son  neveu 
le  roi  de  Navarre.  Le  premier  acte  de 
son  prétendu  règne  fut  un  manifeste  qui 
invitait  tous  ses  sujets  à  maintenir  la  cou- 
ronne dans  la  branche  catholique;  et, 
afin  querien  ne  manquât  à  cette  parodie, 
les  Guise  l'avaient  déterminé  à  épouser 
la  duchesse  douai  ri  ère  1  eu  l' mère.  Jusqu'a- 
lors le  cardinal  n'avait  manifesté  son  dé- 
vouement à  la  ligue  que  par  des  proces- 
sions et  des  prières  de  quarante  heures; 
il  n'avait  même  signé  Y  union  qu'à  la'sol- 
licitation  du  duc  de  INevers.  C'était  un 
singulier  spectacle  que  celui  d'un  prélat 
septuagénaire  rêvant  sa  sécularisation  et 
son  prochain  mariage  avec  la  vieille  mère 
des  chefs  d'une  faction  encore  plus. am- 
bitieuse que  fanatique,  et  jouant  au  roi 
le  plus  sérieusement  du  monde.  Il  fallait, 
pour  associer  les  masses  à  celte  singuliè- 
re révolution  dynastique,  parler  à  leurs 
passions,  à  leurs  intérêts.  Les  chefs  de 
faction  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  ont  toujours  mis  en  avant  le  bien- 
être  du  peuple,  et  l'histoire  dépose  de  la 
sincérité  de  leurs  intentions. — Les  Guises 
se  gardèrent  de  joindre  au  nom  du  vieux 
Bourbon  sa  qualité  de  cardinal.  Une  pro- 
clamation solennelle  fut  adressée  à  tous 
les  Français  par  la  confédération  catho- 
lique ;  elle  fut  répandue  avec  la  plus 
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grande  profusion.  Elle  résume  aiosi  son 
préambule.  «  Sous  Charles  de  Bourbon, 
premier  prince  du  sang,  assisté  des  prin- 
ces, cardinaux,  pairs,  prélats,  officiers  de 
la  couronne,  gouverneurs  des  provinces, 
seigneurs,  gentilshommes,  capitaines, 
villes,  et  autres,  taisant  la  plus  saine  et 
la  meilleure  partie  du  royaume,  décla- 
rons avoir  juré  de  tenir  la  main  forte  et 
armée  à  ce  que  l'église  soit  réintégrée  en 
sa  dignité  et  en  la  vraie  seule  religion 
catholique  ;  que  la  noblesse  jouisse  de 
ses  honneurs  et  privilèges;  que  le  peu- 
ple soit  soulagé,  les  nouveaux  impôts  in- 
troduits depuis  Charles  IX  abolis,  les 
parlements  maintenus  dans  leurs  privi- 
lèges, les  états  dans  leur  autorité.  «  A  la 
suite  de  cette  déclaration  figuraient  les 
noms  du  pape  Grégoire  Xlll,  de  l'em- 
pereur, du  roi  d  Espagne,  du  duc  de  Sa- 
voie, etc.  C'était  plus  qu'une  simple  re- 
connaissance du  nouveau  roi  Charles  X  : 
Une  s'agissait  point  d'un  échange  diplo- 
matique par  ambassadeurs.  Ce  manifeste 
fut  le  prélude  d'une  commotion  généra» 
le  :  le  duc  de  Guise,  réguant  sous  le  nom 
de  Charles  de  Bourbon,  comme  il  avait 
régné  sous  celui  du  dernier  des  Valois, 
s'empara,  au  nom  delà  sainte  ligue,  de 
Verdun ,  de  Chàlons  et  d'aulres  villes. 
Le  roi  de  Navarre  en  Guienne,  le  prince 
de  Coudé  en  Languedoc  ,  se  disposaient 
à  combattre  la  ligue;  Henri  111  flottait 
incertain  entre  celte  ligue  qu'il  avait  si- 
gnée et  Je  parti  dont  les  chefs  l'avaient 
proscrit  etchassé  du  trône,  et  les  hugue- 
nots, qu'il  avait  combattus  à  Jarnac  ;  et 
c'est  parmi  ceux-ci  qu'il  va  chercher  des 
auxiliaires.  11  envoya  au  roi  de  Navarre 
le  duc  d'Épernon  pour  lui  demander  son 
appui.  Celte  négociation  n'eut  d'abord 
aucun  effet.  Catherine  de  Médicis  solli- 
citait de  son  côté  auprès  du  duc  de  Gui- 
se, alors  à  Reims.  La  réponse  du  chef  des 
ligeurs  fut  une  menace  :  il  exigeait  que 
'   Henri  UI  déclarât  par  un  édit  éiemel, 
irrévocable  ,  que  le  catholicisme  romain 
serait  la  religion  des  Français,  et  qu'au- 
cun autre  culte  ou  secte  ne  seraient  to- 
lérés ;  qu'il  s'obligerait  à  reprendre ,  par 
la  voie  de»  armes,  les  viUes  de  sûreté  ac- 
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cordées  aux  huguenots  ;  que  tous  les  mi- 
nistres calvinistes  seraient  ex  puisés  de 
France  dans  trois  mois,  et  les  calvinistes 
dans  six  ;  que,  sans  délai,  ils  seraient  ex- 
clus de  toute  espèce  de  charges  et  em- 
plois publics  ;  que  les  villes  dont  les  li- 
gueurs s'étaient  rendus  maîtres  reste- 
raient en  leur  pouvoir  com me  garantiedu 
traité  :  au  cardinal  de  Bourbon  Soi.ssons, 
au  duc  de  Guise  Saint-Duier,\  erdun  et 
Clialons,suducde  ftlaïenne  Dijon,  au  duc 
d'Eibeuf  le  gouvernement  du  Bourbon- 
nais ,  au  duc  de  Mercosur  deux  villes  en 
Bretagne,  au  duc  d'Aumale  deux  villes 
en  Picardie.  Les  Guise  s'assuraient  ainsi 
la  part  la  plus  large.  Quant  à  l'abolition 
des  impôts  promise  au  peuple  ,  le  traité 
était  muet. Qu'importait  aux  princes,  aux 
seigneurs,  au  clergé,  le  maintien  ou  l'a- 
bolition des  impôts  royaux,  pourvu  que 
les  dîmes  et  les  autres  prestations  sei- 
gneuriales établies  en  leur  nom  et  à  leur 
profit  fussent  maintenues?  Les  ligueurs 
avaient  improvisé  un  roi  à  leur  conve- 
nance, et  ils  traitaient  avec  un  autre.  Si 
dans  leur  opinion  même,  Henri  111  avait 
cessé  de  régner,  pourquoi  lui  faisaient  - 
ils  les  propositionsque  je  viens  de  rappe- 
ler? Elles  étaient  honteuses  ;  autant  va- 
lait une  abdication  formelle,  et  Henri  111 
les  accepta,  et  c'est  ce  qu'on  nomme  Vti- 
dit  de  Nemours  du  7  juillet  1 585.  Ainsi, 
Henri  111  signait  cet  édit  comme  roi  à 
^Nemours,  et  le  cardinal  de  Bourbon  était 
reconnu  roi  à  Paris  et  dans  toutes  les  cou  rs 
souveraines  de  France.  En  fait,  ils  ne  ré- 
gnaient ni  l'un  ni  l'autre,  te  cardinal  avait 
quitté  la  poupreet  pris  la  cuirasse,  et  se 
couvrait  de  l'une  ou  de  l'autre  suivant 
la  circonatance  ;  il  ije  s'occupait  nulle- 
ment des  affaires  de  l'état  et  beaucoup  de 
processions. Henri  111  et  lui  se  trouvèrent 
souvent  ensemble  aux  mêmes  proces- 
sions.— La  royauté  de  Charles  de  Bourbon 
>daUit  de  1585.  On  lit  dans  le  Journal 
d£S  processions,  à  la  date  du  mardi  21 
juillet  1587  :  «  Le  cardinal  de  Bourbon, 
abbé  deSaint-Germain-det  Prés,  fit  fai- 
re une  procession  solennelle  à  laquelle  il 
fît  marcher  tous  les  enfants,  fils  et  filles 
du  fa  ubourg  Saint-Germain,  pour  la  plu_ 
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part  vêtus  de  blanc  et  pieds  nus,  por- 
tant ,  les  garçons ,  un  chapeau  de  fleurs 
sur  la  fête  nue  ;  et  tous,  tant  mâles  que 
femelles,  un  cierge  de  cire  blanche  à  la 
main.  Les  capucins,  lesaugustins,  les  pé- 
nitents blancs,  les  prêtres  de  Saint-Sul- 
picc  et  les  religieux  de  Saint-Germain 
portaient  les  reliques,  et  y  avait  une 
musique  moult  harmonieuse,  mesme  y 
estaient  portées  les  sept  châsses  de  Saint- 
Germain  par  hommes  nuds  en  chemises, 
assistés  d'autres  qui  portaient  flambeaux 
ardents  en  grande  dévotion.  A  ycelle  as- 
sista le  roi,  vestu  en  pénitent  blanc, 
marchant  en  la  troupe  des  autres,  et  les 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Vendôme  en 
leurs  habits  rouges,  suivis  d'une  grande 
multitude  de  peuple  de  l'un  et  de  l'au- 
tre seie.  »  Il  était  impossible  de  deviner 
un  roi  de  France  sous  la  pourpre  d'un 
cardinal  ou  le  sac  d'un  pénitent.  —  Au 
milieu  de  ce  chaos  anarchique  l'état  était 
réellement  sans  chef.  Les  Guise  étaient 
puissants,  mais  ils  n'étaient  que  les  chefs 
d'une  faction,  et  celte  faction,  qui  avait 
proclamé  le  cardinal  de  Bourbon  chef  du 
gouvernement,  qui  avait  proscrit  Henri 
III,  leur  donnait  encore  indistinctement 
le  titre  de  roi.  Le  cardinal  lui-même  ne 
se  regardait  que  comme  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  il  le  déclara  à 
Henri  III  lui-même  dans  un  entretien 
qu'il  eut  avec  ce  prince  au  château  de 
Gaillon.  «  Mon  cousin,  lui  dit  Henri  III, 
vous  voyez  que  Dieu  ne  m'a  pas  donné 
de  lignée  jusqu'à  cette  heure,  et  qu'il  y 
a  apparence  que  je  n'en  aurai  point.  Si 
Dieu  disposait  de  moi  aujourd'hui, la  cou- 
ronne tombe  de  droite  ligne  en  votre  mai- 
son ;  cela  advenant,  encore  que  je  sache 
que  ne  le  désirez  point,  est-il  pas  vrai 
q.:c  vous  voudriez  précéder  le  roi  de  Na- 
varre votre  neveu ,  et  l'emporter  par  des- 
sus lui ,  comme  le  royaume  vous  appar- 
tenant et  non  pas  à  lui.—  Le  cardinal. 
Sire,  je  prie  Dieu  de  bon  cœur  me  vou- 
loir appeler  devant  que  je  voie  un  si 
grand  malheur,  et  est  chose  à  quoi  je  n'ai 
jamais  pensé,  pour  être  du  tout  hors 
d'apparence  et  contre  l'ordre  de  nature. 
—  Le  roi.  Oui  !  vous  voyez  comme  il  est 
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tous  les  jours  interverti ,  et  que  Dieu  le 
change  comme  il  lui  plaît.  Si  cela  donc 
advenait,  comme  il  se  peut  faire,  je  dési- 
re savoir  de  vous  et  vous  prie  me  le  dire 
librement,  si  vous  ne  voudriez  disputer 
avec  votre  neveu.  — Le  cardinal.  Puis- 
que vous  le  voulez  et  mêle  commandez, 
je  ne  vous  mentirai  point,  sire  ;  je  pense 
qu'il  m'appartiendrait  et  non  pas  à  mon 
neveu,  et  serais  fort  résolu  de  ne  lui  pas 
quitter.  » — Le  vieux  cardinal  n'avait  que 
par  moment  cette  velléité  de  régner ,  et 
il  s'exprimait  tout  différemment  dès  qu'il 
se  trouvait  avec  le  président  de  Harlai  et 
avec  ses  confidents  intimes.  «  Ne  crois 
pas,  disait-il  à  l'undeux ,  que  je  me  sois 
accommodé  sans  raison  avec  ces  gens-ci 
(les ligueurs);  penses-tu  que  je  ne  sache 
pas  bien  qu'ils  en  veulent  à  la  maison  de 
Bourbon,  et  qu'ils  n'eussent  pas  laissé  de 
faire  la  guerre  quand,  je  ne  me  fusse  pas 
joint  à  eux?  pour  le  moins,  taudis  que  je 
suis  avec  eux  ,  c'est  toujours  Bourbon 
qu'ils  reconnaissent.  Le  roi  de  Navarre, 
mon  neveu, cependant,  fera  sa  fortune.  Ce 
que  je  fais  n'est  que  pour  la  conservation 
du  droit  de  mes  neveux  ;  le  roi  et  la  rei- 
ne en  savent  bien  mon  intention.»  Il  est 
juste  de  faire  remarquer  que  le  cardinal 
écrivait  dans  le  même  sens  à  Henri  IV, 
mais  il  était  alors  prisonnier,  et  sa  mo- 
nomanic  de  royauté  ne  put  tenir  contre 
le  besoin  d'obtenir  sa  liberté,  qui  lui  fut 
en  effet  rendue.  Le  cardinal  n'était  que 
dévot ,  mais  dévot  jusqu'à  la  supersti- 
tion ;  il  attribuait  la  mort  du  prince  de 
Condé,  empoisonné  par  un  de  ses  pages, 
à  l'excommunication  dont  il  avait  été 
frappé.  «  Il  est  vrai ,  lui  dit  à  ce  sujet 
Henri  III,  que  ce  foudre-là  est  dange- 
reux, mais  si  n'est-il  pas  besoin  que  tous 
ceux  qui  en  sont  frappés  en  meurent,  il 
en  mourrait  beaucoup  ;  je  crois  que  cela 
ne  lui  a  pas  servi ,  mais  autre  chose  lui 
a  aidé.  »  Le  prince  de  Condé  était  mort 
le  5  mars  1588;  sa  femme  fut  accusée, 
mais  sous  le  règne  suivant  elle  fut  dé- 
clarée innocente  par  arrêt  du  parlement 
en  1596. —  Les  Guise  persistaient  à  fai- 
re reconnaître  le  cardinal  de  Bourbon 
pour  roi  par  tous  leurs  adhérents  ;  ils  ne 
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purent  y  parvenir  qu'en  partie.  Les  Fran- 
çais ,  quelle  que  fût  leur  croyance  reli- 
gieuse, pouvaient  difficilement  s'habi- 
tuer à  avoir  pour  roi  un  prêtre ,  f ùt-il 
cardinal.  L'incapacité  légale  de  Charles 
de  Bourbon  était  encore  une  chance  de 
succès  pour  les  Guise;  ils  s'approchaient 
du  terme  de  leurs  intrigues  en  provo- 
quant le  mépris  et  la  haine  contre  le 
dernier  prince  de  la  dynastie  régnante 
et  contre  la  branche  des  Bourbons  appe- 
lée à  lui  succéder.  Ils  avaient  triomphe 
de  plus  grands  obstacles  ;  aucun  crime 
ne  leur  avait  coûté  pour  se  débarrasser 
de  la  nombreuse  posté  rit  '  d'Henri  II,  et 
déjà  la  famille  des  Guise  se  trouvait 
dans  l'heureuse  situation  des  Pépins  ;  ils 
n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  France ,  et  ce  pas 
n'était  point  le  plus  difficile.  Le  poison  les 
avait  débarrassés  du  prince  de  Condé  : 
c'était  une  concurrence  de  moins.  Henri 
III  lui-même  se  prêtait  merveilleuse- 
ment au  succès  des  Guises  :  ce  prince 
sans  caractère  et  même  sans  souvenirs, 
avait  oublié  l'entretien  au  château  de 
Gaillon,ct  sa  déchéance,proclaméepar  le 
manifeste  des  ligueurs,  venait  d'exclure 
Henri  de  Navarre  de  la  succession  éven- 
tuelle au  trône,  en  désignant  le  cardinal 
de  Bourbon  pour  son  successeur.  Il  lui 
donna  par  sonédit  du  10  août  1588  droit, 
en  qualité  de  son  plus  pioche  parcnty 
d'accorder  des  maîtrises  dans  toutes  les 
villes  du  royaume;  et  les  officiers  et 
domestiques  de  la  maison  du  cardinal 
furent,  comme  ceux  de  la  maison  du 
roi  ,  exemptés  d'impôts.  Ce  droit  d'ac- 
corder des  maîtrises  était  une  préro- 
gative toute  royale.  Les  ligueurs  se  pré- 
valurent de  cet  édit  pour  faire  reconnaî- 
tre le  cardinal,  sinon  comme  prince  ré- 
gnant, du  moins  comme  unique  et  légiti- 
me héritier  de  la  couronnent  lorsque  l'édit 
fut  présenté  à  l'enregistrement  du  parle- 
ment de  Paris,FrançoisHotman  interpré- 
ta l'édit  dans  ce  sens  ;  il  terminait  en  dé- 
clarant que  le  cardinal  regardait  la  faveur 
que  le  roi  venait  de  lui  faire  comme  une 
preuve  certaine  du  bon  vouloir  de  ce 
prince,  et  même  comme  une  confirma- 
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tion  authentique  de  ses  droits  à  la  cou- 
ronne, qu'on  voulait  révoquer  en  doute. 
Cette  opinion  fut  complètement  réfutée 
par  le  célèbre  jurisconsulte  apologiste 
du  cardinal  de  Bourbon.  —  Henri  111, 
ayant  fait  assassiner  Henri  de Guise.avait 
par  le  même  motif  fait  arrêter  et  condui- 
re au  château  de  Fontenai-le-Comtc  le 
cardinal  de  Bourbon.  Les  ligueurs  ne 
continuèrent  pas  moins  à  l'appeler  le 
cardinal-roi,  et  Mendozc,  ambassadeur 
du  roi  d'Espagne,  et  qui  avait  une  gran- 
de influence  dans  le  conseil  des  seize, 
avait  fait  défi'rerau  roi  son  maître  le  titre 
de  protecteur  de  la  France  avec  tous  les 
droits  attribués  à  la  régence,  et  notam- 
ment celui  de  nommer  à  toutes  les  char- 
ges et  dignités  pendant  la  captivité  du 
cardinal'i'oiy  et  le  conseil  des  seize  don- 
na la  plus  grande  publicité  au  projet  de 
traité  qu'il  était  prêt  à  souscrire  avec  le 
roi  d'Espagne  :  «  1°  que  sa  majesté  catho- 
lique aura  le  litre  de  protecteur  du  royau- 
me de  France,  demouraut  pour  roi  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon  ;  lequel 
sa  majesté  fera,  par  la  grâce  de  Dieu,  dé- 
livrer de  sa  captivité  et  sacrer  à  Hcims. 
(  Suivent  les  autres  articles.)  »  On  distri- 
buait en  même  temps  dans  Paris  et  les 
principales  villes  de  province  des  médail- 
les à  l'effigie  du  cardinal  avec  le  nom  de 
Charles  X.  Celle  époque  de  la  ligue  pré- 
sente une  complication  d'intrigues,  de 
crimes,  de  contradictions,  de  folies,  jui- 
qu'alors  sans  exemple.  —  Le  duc  de 
Maïenne  fut  contraint,  dans  son  propre 
intérêt,  de  casser  le  conseil  des  seize, 
vendu  à  Mendoze.  La  guerre  civile  gran- 
dissait avec  uncinlensilé  toujours  crois- 
sante sur  tous  les  points  de  la  France. 
L'assassinat  de  Henri  III  par  le  moine 
Jacques  Clément  ne  fut  qu'un  épisode  de 
plus  dans  ce  déplorable  drame  ;  et  le  21 
novembre  1 689  un  arrêt  rendu  sur  les  con- 
clusions conformes  du  procureur-général 
avait  ordonné  à  tous  les  Français  de  re- 
connaître pour  roi  Charles  X,  héritier 
de  sa  couronne,  et  de  consacrer  leurs 
biens  et  leurs  vies  pour  le  tirer  de  sa  pri- 
son. Le  même  arrêt  maintenait  le  duc  de 
Maïcnnc  dans  la  charge  de  liçulenant- 
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général  du  royaume ,  jusqu'à  ce  que  le 
roi  (  Charles  X  )  jouît  d'une  entière  et 
pleine  liberté  ;  qu'en  attendant ,  tous  les 
arrèU  et  autres  actes  publics  seraient 
rendus  en  son  nom,  que  les  monnaies  se- 
raient frappées  à  son  effigie.  Par  un  autre 
arrêt  rendu  buit  jours  après,  le  parle- 
avait  ordonné  aux  princes,  ducs  et  pairs, 
maréchaux  de  France ,  aux  grands  offi- 
ciers de  la  couronne ,  aux  gouverneurs 
des  provinces,  de  se  rendre  aux  états  que 
le  duc  de  Maïenne  avaît  convoqués  à  Me- 
lun  pour  le  mois  de  février  prochain  pour 
aviser  aux  moyens  de  mettre  le  roi  en  li- 
berté et  de  maintenir  la  religion  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine  dans  le 
royaume. — Le  cardinal,  toujours  prison- 
nier dans  le  château  de  Fontenai-le- 
Comle,  y  mourut  de  la  pierre,  en  1590, 
âgé  de  70  ans;  «  Il  fut,  dit  de  Thou  (  liv. 
08),  dévot  jusqu'à  la  superstition,  du  res- 
te, libéral,  voluptueux  ,  crédule  jusqu'à 
l'excès  ;  il  ajoutait  foi  aux  astrologues, 
qui,  par  l'espérance  qu'ils  lui  donnèrent 
de  pouvoir  un  jour  monter  sur  le  trône, 
devinrent  la  cause  de  sa  perte.  »  Il  avait 
autrefois  pensé  à  épouser  mademoiselle 
de  Montpensicr,  sœur  du  duc  de  Guise, 
et  si,  lorsque  les  ligueurs  le  reconnurent 
pour  leur  roi,  il  eût  été  mis  en  liberté,  on 
croit  qu'il  aurait  exécuté  ce  dessein,  dans 
la  vue  de  faire  passer  après  lui  la  cou- 
ronne aux  frères  de  cette  duchesse.  Cette 
alliance  n'eût  étonné  personne,  elle  n'au- 
rait pas  été  la  première  :  les  Guise>  de- 
puis François  Ier,  s'étaient  déjà  alliés 
par  des  mariages  à  la  famille  royale.  La 
princesse  Claude,  fille  de  Henri  II,  avait 
épousé  Charles  U,  duc  de  Lorraine,  chef 
de  la  famille  des  Guise  ;  François  II 
avait  épousé  Marie  Sluart,  nièce  des  Gui- 
se ;  Henri  III ,  Louise  de  Vaudémont,  de 
la  même  famille.  Ces  trois  mariages  suc- 
cessifs semblaient  avoir  confondu  les 
droits  et  le  sang  de  la  maiso  n  royale  de 
France  avec  celle  de  Lorraine.  Ces  al- 
liances avaient  un  but  politique  :  les 
Guise  avaient  l'ambition  des  Pépin, 
mais  ils  n'avaient  ni  les  vertus  ni  le  gé- 
nie de  ces  fondateurs  de  la  seconde  dy- 
nastie; il  y  avait  entre  les  deux  familles 
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toute  la  distance  de  Charles  de  Guise  à 
Charles  Martel.  Les  Pépin  avaient  sau- 
vé la  France  de  la  domination  étrangère, 
les  Guises  l'avaient  dégradée,  avilie;  ils 
ne  marchaient  au  trône  qu'au  milieu  des 
cadavres  et  des  ruines  de  deux  généra- 
tions. Le  cardinal  de  Bourbon  fut  leur 
dernier  instrument  et  leur  dernière  vic-> 
time.  Dupe?,  de  l'Yonne. 

BOURBON  (Théâtre  du  Petit-).  Au 
coin  de  la  rue  qui  porte  encore  ce  nom , 
qui  n'était  autrefois  qu'un  prolongement 
de  la  rue  des  Poulies  jusqu'à  la  Seine,  et 
qui  n'est  aujourd'hui,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  partie  de  la  place  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  était  une  maison  qui  ap- 
partenait au  fameux  connétable  Charles, 
de  Bourbon.  Lorsque,  par  suite  de  sa  ré- 
volte, il  eut  été  déclaré  traître  et  crimi- 
nel de  lèse-majesté,  on  y  brisa  ses  armoi- 
ries, on  y  sema  du  sel ,  et  on  fit  barbouil- 
ler de  jaune  les  portes  et  les  fenêtres  par 
la  main  du  bourreau.  Cette  maison  prit 
alors  le  nom  de  Garde-Meuble  du  roi. 
Elle  n'a  été  détruite  que  vers  l'année 
1760.  Vis-à-vis  ou  à  côté,  sur  le  quai, 
fut  bâti  le  théâtre  auquel,  en  raison  de 
ce  voisinage,  on  donna  le  nom  de  théâtre 
du  Petit- Bourbon.  Nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir l'époque  précise  de.  sa  fondation; 
mais  il  existait  du  temps  de  Charles  IX* 
et  c'est  d'une  de  ses  fenêtres  que  ce 
prince,  pendant  le  massacre  de  la  Saint- 
Bathélemi,  tirait  avec  une  arquebuse  sur 
les  Parisiens  huguenots,  qui  passaient 
l'eau  pour  se  sauver  au  faubourg  Saint- 
Germain,  car  le  Pont-Neuf  n'était  pas 
encore  bâti.  Saint-Foix  dit  que  ce  fut 
d'une  des  fenêtres  de  l'ancienne  maison 
du  connétable;  mais  il  aurait  fallu  que 
le  roi  eût  traversé  la  rue  pour  se  rendre 
dans  cette  maison,  qui  ne  touchait  pas  au 
Louvre.  Le  théâtre  au  contraire  était  con» 
tigu  à  ce  palais.  Lorsqu'à  la  fin  de  1792, 
la  convention  nationale  fit  placer  la  fa^ 
meuse  inscription  qui  rappelait  le  san- 
guinaire fanatisme  de  Charles  IX ,  on 
l'attacha  à  une  fenêtre  de  la  galerie  d'A-» 
pollon,  parce  que  le  reste  n'existait  plus» 
— Ce  fut  sur  le  théâtre  du  Pelit-Bourbon 
que  parut,  le  19  mai  1577,  une  troupe 
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de  eomédiens  italiens,  nommés  GU  Ce-  Mazarin  avait  fait  venir  «près  d  Italie 
foi,  qu'Henri  III  avait  fait  venir  deVe-  des  musiciens ,  chanteurs,  architectes  et 
nise,  et  qui  venaient  de  jouer  aux  états  ouvriers  nécessaires.  Le  machiniste  et 
de  Blois.  Comme  Us  ne  prenaient  que  4  décorateur  Jacques  Torelli  métamor- 
aols  par  personne,  ils  attirèrent  plus  de  phosa  la  salle  en  un  vaste  théâtre  d'une 
monde  qu'il  n'y  en  avait  pour  entendre  grande  élévation  et  d'uue  belle  profon- 
les  quatre  prédicateurs  les  plus  renom-  deur.  Ses  décorations  et  ses  machines  fu- 
més de  cette  époque.  Contrariés  par  di-  rent  tellement  goûtées  qu'on  les  grava 
vers  arrêts  du  parlement,  malgré  la  vo-  en  taille-douce.  Ce  spectacle  de  1645  fi- 
lon té  du  roi  qui  les  soutenait,  ils  joué-  nit  par  des  ballets  de  J.-B.  Balbi ,  dans 
rent  encore  au  mois  de  septembre  ;  mais  lesquels  on  vit  danser  des  ours ,  des  sin- 
les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  les  gea  et  des  autruches.  En  janvier  1 650,  on 
forcèrent  bientôt  de  partir.—  Ce  fut  au  y  représenta  X'Andmmtde  de  P.  Corncil- 
tréâtre  du  Petit-Bourbon ,  pour  la  noce  le.  Torelli  fut  encore  chargé  par  la  reine 
du  duc  de  Joyeuse  son  favori ,  avec  ma-  de  l'agrandissement  et  de  la  décoration  de 
demoiselle  de  Yaudémont,  sœur  de  la  la  salle.  Après  la  guerre  de  la  Fronde,  Ma- 
reine  Louise  de  Lorraine,  qu'Henri  III  zarin  fil  venir  une  autre  troupe  italienne, 
fit  exécuter,  vie  1 5  octob.  1 68 1 ,  le  ballet  qui  débuta,  le  1 0  août  1 053,  au  théâtre  du 
comique  de  la  reine,  composé  et  dirigé  Petit-Bourbon,  et  continua  d'y  jouer  les  - 
par  Baltazar  de  Beaujoyeulx,  valet  de  années  suivantes. — Ce  théâtre  avait  été, 
chambre  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Dans  comme  l'on  voit ,  le  berceau  de  l'Opéra, 
la  préface  de  la  description  de  ce  ballet,  des  ballets  et  de  la  comédie  italienne 
imprimée  en  1582,  in-4©,  avec  figures,  on  en  France.  S'il  ne  fut  pas  aussi  le  ber- 
dit  que  la  salle  contenait  ce  jour-là  9  à  ceau  du  théâtre  français,  honneur  quM 
10,000  spectateurs,  nombre  exagéré  sans  dut  céder  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
doute,  car,  d'après  la  gravure  qui  repré-  gogne ,  il  eut  du  moins  la  gloire  de  pos- 
sente  la  salle,  on  voit  qu'elle  n'avait  que  séder  le  coryphée  des  auteurs  comiques 
deux  galeries  au-dessus  l'une  de  l'autre,  anciens  et  modernes,  et  d'être  le  champ 
et  derrière  l'estrade  où  étaient  placés  le  de  ses  premiers  triomphes.  Louis  XIV, 
roi,  les  reines  et  les  personnes  de  la  cour,  ayant  vu  jouer  à  Rouen  la  troupe  de  Mo- 
un  amphithéâtre  de  40  banquettes. D'ail-  lière,  en  1668,  en  fut  si  content  qu'il  la 
leurs,  il  n'y  avait  ni  théâtre  ni  parter-  fit  venir  à  Paris,  lui  donna  le  nom  de 
re  ;  l'enceinte  était  comme  un  cirque  ou  troupe  de  Monsieur,  et  rétablit  au  théâ- 
un  manège.  Un  orateur  s'avançait  devant  tre  du  Petit-Bourbon,  pour  y  jouer  ai- 
le roi  pour  le  haranguer,  et  les  autres  ac-  ternativement  avec  les  Italiens.  La ,  fu- 
teurs  venaient  y  jouer  leur  rôle  et  se  re-  rent  représentés  Y  Etourdi,  le  3  novem- 
Graient  ensuite  dans  le  fond.  La  repré-  bre  de  cette  année ,  le  Dc'pit  amoM/ri/.r, 
sentation  de  ce  ballet,  où  figuraient  près-  au  mots  de  décembre,  Les  Pre't  ieuses  ri- 
qae  toutes  les  divinités  du  paganisme,  dicules,  en  1G59,  et  Le  Cocu  imaginai- 
dura  depuis  10  h<"  du  soir  jusqu'à  8  hr"  ret  le  28  mai  1G00. —  Le  théâtre  du  Pe- 
après  minuit,  chose  assez  extraordinaire,  tit-Bourbon ,  dont  la  condamnation  avait 
surtout  à  une  époque  où  tout  le  monde  été  prononcée  dès  le  mois  de  juillet  de 
soupait  et  se  couchait  de  très  bonne  heu-  l'année  précédente,  offrit  encore  aux  Pa- 
re. —  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  était  rtsiens  m  spectacle  nouveau.  Des  comé- 
probablement  fermé  depuis  long-temps,  dieu  s  espagnols  vinrent  avec  l'infante 
lorsque  le  eardinal  Mazarin  y  fit  repré-  Marie-Thérèse,  que  Louis  XIV  épousa 
senter,  le  14  décemb.  1645,  devant  Louis  en  1660.  Ils  jouaient ,  chantaient  et  dan- 
XIV et  la  reine  Anne  d'Autriche,  lèpre-  saient.  Us  donnèrent  trois  représenta- 
mier  opéra  chanté,  La  Festa  teatrale  tions  au  mois  de  juillet,  la  première  a 
dtlla  finta  Pazza,  de  Jules  Strozzi.  On  5  fr.,  la  seconde  à  3  fr.;  mais  la  troisième; 
en  joua  d'autres  les  années  suivantes,  ils  n'eurent  personne,  sans  oueparç€ 
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que  la  langue  espagnole  n'était  pas  as- 
sez connue  en  France,  quoiqu'elle  le 
fût  alors  infiniment  plus  qu'aujourd'hui. 
Molière  et  sa  troupe  les  régalèrent  d'un 
souper  magnifique,  le  21  juillet.  Jls  dan- 
sèrent à  un  bal  donné,  le  12  août,  à 
Saint-Cloud,  par  Monsieur,  frère  du  roi , 
à  la  reine  mère.  Le  1 1  octobre  suivant , 
on  commença  la  démolition  du  théâtre  ; 
elle  fut  achevée  a  la  fin  du  mois,  ce  qui 
ferait  croire  que  tout  l'édifice  était  en 
bois,  et  expliquerait  la  facilité  qu'on  avait 
eue  de  l'agrandir  à  volonté  en  diverses 
circonstances.  Sur  son  emplacement  fut 
bâtie,  du  côté  du  quai,  la  partie  de  la  co- 
lonnade du  Louvre  dont  Louis  XIV  posa 
la  première  pierre  le  17  oct.  1665. —  Le 
roi  donna  aux  Italiens  et  à  la  troupe  de 
Molière  le  théâtre  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  fait  bâtir  au  Palais-Royal. 
Nous  en  parlerons  aux  articles  Comédie 
française  et  Palais-Royal. — Quant  aux 
comédiens  espagnols,  ils  furent  entrete- 
nus par  la  reine  Marie-Thérèse  jusqu'au 
printemps  de  1672,  qu'ils  repassèrent  les 
Pyrénées.  Dans  cet  intervalle,  ils  n'a- 
vaient sans  doute  rien  à  faire,  et  ne 
jouaient  sur  aucun  théâtre  de  Paris, 
puisqu'on  cite  la  représentation  d'une 
comédie  qu'ils  donnèrent,  en  1669,  de- 
vant Louis  XIV,  à  Saint-Germaiu-en- 
Laye.  H.  Audiffret. 

BOURBON  (Ile  de).  Cette  île  fut 
découverte  en  1545  par  des  navigateurs 
portugais,  qui  la  nommèrent  Mascaren- 
has,  du  nom  de  leur  chef.  Ils  n'y  trouvè- 
rent ni  hommes  ni  quadrupèdes.  De  Pro- 
nis,  agent  de  la  compagnie  française  des 
Indes  orientales ,  voyant  qu'ils  n'y  for- 
maient aucun  établissement,  y  exila,  en 
1 G46,  quelques  Français  révoltés.  Sept 
années  après,  Flacourt ,  son  successeur, 
prit  solennellement  possession  de  l'île, 
au  nom  du  roi  de  France,  et  changea  le 
nom  de Mascareigne,  qu'elle  portait,  en 
celui  d'zVe  de  Bourbon.  Pendant  assez 
long-temps,l'îlene  fut  fréquentée  que  par 
des  flibustiers  de  la  mer  des  Indes  ;  mais 
Louis  XIY,  par  sa  déclaration  du  mois 
■de  mai  1664,  ayant  concédé  Madagascar 
*  -et  ses  dépendances  à  la  compagnie  des 
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Indes,  cette  compagnie  envoya,  dès. 
l'année  suivante,  à  Bourbon,  vingt-deux 
ouvriers  français  sous  les  ordres  d'un 
chef  nommé  Regnault.  La  santé ,  l'ai- 
sance, la  liberté  qui  furent  bientôt  le 
partage  des  nouveaux  colons ,  attirèrent 
et  fixèrent  sur  leur  territoire  plusieurs 
matelots  des  navires  qui  relâchaient  dans 
l'île,  et  même  quelques  flibustiers.  Ce 
commencement  de  colonisation  déter- 
mina le  gouvernement  de  Louis  XIY  à 
envoyer  de  France  des  orphelines  pour 
être  mariées  aux  habitants.  Un  petit 
nombre  de  Français  qui ,  lors  des  mas- 
sacres du  Fort-Dauphin,  en  1673,  eut 
le  bonheur  d'échapper  à  la  fureur  des 
naturels  de  Madagascar,  vint  encore  ac- 
croître la  population.  L'île  de  Bourbon 
demeura  entre  les  mains  de  la  compa- 
gnie des  Indes  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre 1767,  époque  à  laquelle  elle  rentra 
sous  la  domination  du  roi.  Prise  en  1810 
par  les  Anglais,  ainsi  que  Pile  de  France, 
elle  nous  fut  restituée  par  le  traité  de 
Paris  du  30  mai  1814  ;  elle  reprit  alors 
le  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui ,  nom  qui  avait  été  successivement 
changé  en  celui  à.' île  de  la  Réunion  par 
le  gouvernement  républicain ,  et  dï/e 
Bonaparte  par  le  gouvernement  im- 
périal.—  L'île  de  Bourbon  est  située 
dans  la  mer  des  Indes,  entre  20°  cinquan- 
te minutes  et  21°  vingt-quatre  minutes 
de  latitude  sud,  et  entre  52°  cinquante- 
six  minutes  et  53°  35  minutes  de  longi- 
tude est,  à  35  lieues  de  l'île  de  France , 
à  cent-quarante  lieues  de  Madagascar,  à 
trois  cents  lieues  de  la  côte  d'Afrique  et 
à  trois  mille  cinq  cents  lieues  de  France. 
Elle  doit  son  origine  à  des  éruptions 
volcaniques,  Deux  cratères  principaux 
s'y  font  remarquer  :  au  nord ,  celui  de  la 
montagne  du  Gros -Morne,  éteint  depuis 
long-temps;  au  sud-est ,  celui  du  Piton 
de  Fournaise,  qui  brûle  encore,  et  dont 
les  feux  ont  rendu  entièrement  stérile 
une  vaste  portion  de  terrain  que  les  ha- 
bitants nomment  Pays-Brûle'.  L'île  a  la 
forme  elliptique  et  renflée  d'une  écaille 
de  tortue.  Une  chaîne  de  montagnes  es- 
carpées la  traverse  dans  son  centre,  du 
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nord  au  sud ,  et  la  divise  en  deux  grands  peut  estimer  leur  étendue  à  70,000  hec- 
districts  naturels  appelés  Partie  du  vent  tares,  et  la  valeur  annuel'e  de  leurs  pro- 
et  Partie  sous  le  vent.  On  a  partagé  duits  à  2,850,000  francs.  Ces  produits 
ces  deux  districts  en  six  quartiers ,  sub-  sont  :  le  café ,  le  sucre,  le  cacao ,  le  co- 
divisés  en  douze  communes,  qui  sont:  ton,  le  girofle,  la  muscade,  la  cannelle, 
pour  la  Partie  du  vent,  Saint-Denis,  le  tabac,  le  froment,  le  riz,  le  maïs,  les 
tbef-lieu  de  la  colonie,  Sainte-Marie,  ignames,  les  patates,  les  bois  de  teintu- 
Sainte-Susanne ,  Saint-André,  Saint-  re  et  d'ébénisteric ,  etc.  L'introduction 
Benoît  et  Sainte-Rose  ;  et  pour  la  Partie  du  café  à  Bourbon  date  de  1718  :  c'est 
sous  le  vent,  Saint-Paul,  Saint-Leu,  d'Arabie  que  furent  tirés  les  premiers 
Saint  -Louis ,  Saint-  Pierre,  Saint-  Joseph  plants;  ils  se  multiplièrent  rapidement 
et  Saint-Philippe.  On  évalue  la  super-  dans  l'île;  mais,  en  180C,  un  violent 
ficie  de  l'île  à  170,794  hectares,  sa  plus  ouragan  ayant  bouleversé  une  grande  par- 
grande  longueur,  du  nord  au  sud ,  à  qua-  lie  des  caféterics ,  on  substitua ,  en  beau- 
torze  lieues,  sa  largeur  à  neuf  ou  dix  coup  d'endroits ,  à  cette  culture  celle  de 
lieues,  et  sa  circonférence,  en  suivant  la  la  canne  à  sucre,  qui  a  fait  depuis  lors 
route  de  ceinture  qui  longe  les  bords  de  des  progrès  si  considérables  qu'en  1831 
la  mer,  à  près  de  quarante -huit  lieues,  la  colonie  a  récolté  17,649,000  kilo- 
Les  sommités  de  ses  plus  hautes  monta-  grammes  de  sucre,  tandis  que  la  récolle 
gnes  sont  couvertes  de  neige  presque  du  café  n'a  pas  dépassé  659,000  kilo- 
toute  l'année  :  l'une  d'elles,  le  Piton  de  grammes.  Sous  le  régime  de  la  compa- 
neige,  n'a  pas  moins  de  1 ,600  toises  d'é-  çnie  des  Indes ,  les  îles  de  France  et  de 
lévation.  Un  grand  nombre  de  petites  Bourbon  avaient  chacune  leur  destina- 
rivières,  encaissées,  pour  la  plupart  tiou  propre  :  la  première,  favorisée  de 
guéables  en  été,  et  devenant ,  dans  la  sai-  deux  ports  et  d'un  abord  facile ,  était  le 
son  des  pluies,  des  torrents  impétueux,  comptoir;  la  seconde,  dépourvue  de 
descendent  -parallèlement  et  presqu'en  ports  et  n'ayant  que  des  rades  pcV  sù- 
droite  ligne  de  la  chaîne  des  hauteurs  et  res,  était  le  lieu  de  production  ;  les  co- 
viennent  se  décharger  dans  la  mer  :  aucu-  Ions  de  Bourbon  venaient  déposer,  dans 
ne  n'est  navigrole. Rafraîchie  par  l'abon-  de  vastes  magasins  bâtis  exprès,  leurs 
dance  de  ses  eaux  et  par  des  brises  cafés,  leurs  cotons,  leurs  blés ,  achetés 
perpétuelles,  l'île  de  Bourbon  ,  quoique  parla  compagnie;  ces  denrées  étaient 
située  entre  l'équateur  et  le  tropique  du  envoyées  à  l'île  de  France  et  de  là  ex- 
capricorne,  jouit  d'une  température  pédiées  en  Europe.  Aussi  le  développe- 
moyenne  qui  ne  dépasse  pas  20°  du  ther-  ment  du  commerce  de  Bourbon  ne  date- 
momètre  de  Réaumur.  Son  beau  ciel ,  t-il  que  de  1815,  époque  ou  l'île  de 
son  air  pur,  la  douceur  de  son  climat,  en  France  cessa  de  nous  appartenir.  En 
font  un  pays  délicieux,  et  qui  passe  pour  1831,  il  est  entré  dans  la  colonie  345 
le  plus  sain  de  l'univers.  C'est  ce  pays  bâtiments  de  commerce,  dont  305  fran- 
favoriséde  la  nature  qui  a  donné  le  jour  çais,  et  il  en  est  sorti  322,  dont  195  fran- 
àdeux  de  nos  poètes  les  plus  gracieux  et  çais.  Durant  la  même  année,  il  a  été  im- 
les  plus  suaves,  Bertinet  Parny.  On  n'y  porté  à  Bourbon  pour  7,335,755  francs 
connaît  guère  d'autre  fléau  que  les  oura-  de  marchandises  françaises  et  étrangères 
gans,  mais  ils  y  sont  terribles,  et  dévas-  et  exporté  en  produits  de  son  sol  pour  une 
tent  quelquefois  en  peu  d'heures  les  valeur  de  10,301,  686  francs.  Le  raouve- 
plus  riches  récoltes.  Le  sol  de  Bourbon  ment  commercial  avec  la  France  seu- 
est  très  fertile,  particulièrement  sur  le  lement  a  été  de  12,293,277  francs,  sa- 
Httoral. Les  terres  cultivées  s'élèvent  en  voir: 9,291,900  francs  en  denrées  ex- 
plan incliné  jusqu'aux  deux  tiers  environ  portées  de  la  colonie  pour  la  France,  et 
des  hauteurs,  c'est-à-dire  de  4  à  500  toi-  3,001,377  francs  en  roarchandisesjm- 
ses  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  portées  de  France  dans  la  colonie.  c 
TOME  vin. 
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commandement  supérieur  ét  la  haute 
administration  delà  colonie  sont  confiés 
à  un  gouverneur  ;  trois  chefs  d'adminis- 
tration dirigent  sous  ses  ordres  les  diffé- 
rentes branches  du  service;  un  conseil 
privé  participe  à  l'exercice  des  pouvoirs 
du  gouverneur,  et  enfin  un  conseil  colo- 
nial, composé  de  (rente  membres  choisis 
parmi  les  habitants,  délibère  et  vote  sur 
le  budget  intérieur  de  la  colonie,  et 
sur  diverses  autres  matières  d'intérêt 
local.  La  justice  est  administrée  par  des 
tribunaux  de  paix ,  un  tribunal  de  pre- 
mière instance,  une  cour  royale  et  deux 
cours  d'assises.  Quant  à  la  législation, 
la  colonie  est  régie  par  les  codes  du 
royaume, modifiés  et  mis  en  rapport  avec 
«es  besoins.  —  Il  existe  à  Bourbon  une 
bourse  et  une  chambre  de  commerce, 
une  administration  de  bienfaisance,  un 
collège  et  treize  écoles  primaires  ,  huit 
de  gardons  et  cinq  de  filles ,  où  l'instruc- 
tion est  donnée  à  six-cent-trente-sept 
enfants.  —  Différente  des  autres  colo- 
nies françaises  qui  reçoivent  une  dota- 
tion de  la  métropole,  i'ile  de  Bourbon 
pourvoit  sans  secours  étrangers ,  et  par 
le  seul  produit  de  ses  impôts,  à  se  s  dé- 
penses intérieures,  dont  le  montant  a  été 
fixépour  1832  à  la  somme  de  1 ,648,560  fr. 
La  solde  et  l'entretien  de  sa  garnison 
sont  les  seuls  frais  à  la  charge  de  l'état  : 
ils  ont  été  arrêtés  pour  la  même  année  à 
la  somme  de  399,267  francs  97  centimes. 
—  Dans  les  premiers  temps  delà  colonie, 
les  habitants  de  Bourbon  se  faisaient  re- 
marquer par  une  candeur,  une  équité, 
une  modération,   dignes  des  premiers 
âges.  Les  guerres  et  les  troubles  politi- 
ques ont  un  peu  altéré  leur  caractère; 
mais,  en  général,  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui doux,  obligeants,  confiants,  hos- 
pitaliers, et  surtout  pleins  d'humanité 
pour  leurs  esclaves.  Les  récenseménts 
faits  à  la  fin  de  1831  portent  le  chiffre 
de  la  population  à  100,558  individus, 
«lont  27,645  libres,  2,628  Indiens  eri- 
•gagés  comme  cultivateurs,  et  70,285  cs- 
clavej.  Paul  Tiby. 

BOURBOi\-LANCI  (Eaux  de),  ou 
$cllevuc-les-Bains.  Petite  ville  située 
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à  7  lieues  de  Moulins  et  à  20  lienes  deMâ- 
eon,  dans  le  département  de  Saône-et- 
Loire.  Le  climat  en  est  bon,  les  environs 
sont  agréables  ;  les  eaux  en  sont  fort  re- 
nommées ;  mais  l'établissement  des  bains 
est  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Salines 
comme  celles  de  Plombières  et  de  Botu* 
bonne  ,  les  eaux  de  Bourbon-Lanci  ïén- 
ferment  une  assez  grande  quantité  de  mil- 
riate  de  soude,  différents  sulfates,  du  gai 
acide  carbonique  et  un  peu  de  fer  ;  la 
température  diffère  pour  chacune  des 
sources  ,  au  nombre  de  sept,  depuis  33° 
R.  jusqu'à  46°,  et  même  la  température 
de  chaque  fontaine  minérale  éprouve  par- 
fois des  variations  de  4  et  de  5°,  ce  qui^ 
dépend  sans  doute  de  ce  que  quelque  fis- 
sure de  leurs  conduits  donne  accès  à  tfe 
l'eau  commune  de  fontaine  ou  de  rivière, 
ou  peut-être  de  ce  que  leur  soùrce  origi- 
naire la  plus  chaude  diminueou  tarit  par 
l'effet  des  saisons,  ou  bien  se  trouve  gla- 
cée par  la  fonte  des  neiges. — C'est  dans 
le  faubourg  St- Léger  que  jaillissent  les 
sources  thermales  ;  près  de  là  est  un  hô- 
pital où  se  réfugient  les  malades  et  bai- 
gneurs nécessiteux  ,  et  c'est  à  cet  éta- 
blissement qu'appartiennent  les  eaux.— 
On  les  conseille  quelquefois,  comme  cel- 
les de  Bourbonne,  dans  les  rhumatismes 
chroniques,  les  paralysies,  les  Catarrhes 
anciens  sans  fièvre ,  et  aussi  dans  les  en- 
gorgements d'entrailles,  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles  au  kina ,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
topiques. — Henri  III,  affaibli  par  toutes 
sortes  d*abus ,  et  de  plus  affecté  de  gas- 
trite, comme  nous  le' dirions  aujourd'hui, 
se  trofuva  bien  des  eaux  de  Bourbon-Lan- 
ci ,  près  dessertes  ilscTerkHten  1580. 
duquel  temps,  dit  ÀÛberi ,  commis- 
sion f  ut  octroyée  à  tdtMM^urMirùny 
conseiller  d' estât  'ètjrremiér  médecin  de 
sa  mo Jesté,  et  sKrgneûrrdt  thérmitage. . . , 
et  du  )iUtn^BdpHsttdu4krcedu,*prémier 
architecte  de  sa 'dite' Majesté',  pour  eux 
acfichiîhe'r  'à ^B&ù tVàH- iittn ci,  ét  remet- 
ti-e  diitfdîfeMëtit  'Puttcîettne  comrtwditt. 
M'MMiteitui&itAkMt'itUe-raihléà. 
—Ces  eaux  bnt  toujours  été  très  préco- 
nisées contre  la  stérilité  :  Femel,  l'Un 
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des  plus  célèbres  médecins  qu'ait  produits 
la  France,  les  conseilla  à  Catherine  de 
Médicis,  encore  sans  enfants  après  dix  an- 
nées de  mariage.Aussitôt  après,celte  prin- 
cesse donna  des  marques  de  fécondité; 
elle  devint  mère  de  François  II  (1544),  9 
mois  après  le  voyage  aux  eaux,  et  plu- 
sieurs fois  ensuite,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l'histoire.  Il  serait  donc  permis  de 
penser  que  sans  les  eaux  de  Bourbon- 
Lanci  nous  n'eussions  point  eu  de  St- 
Barthélemi,  puisque  sans  elles  Charles  IX 
ne  fût  point  né.  Catherine,  au  reste,  se 
montra  reconnaissante  envers  son  méde- 
cin ;  elle  lui  faisait  don  de  10,000  écus 
de  France  à  chacune  de  ses  couches , 
somme  asscx  considérable  pour  le  temps, 
et  qui  le  serait  môme  dans  le  nôtre.  Si 
ïemel  se  fût  avisé  des  eaux  quelques  an- 
nées plus  tôt,  il  aurait  vraiment  appau- 
vri le  trésor  de  cette  princesse,  alors 
moins  bien  nanti  que  celui  de  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  adorée  de  Henri  II, 
Son  mari.  Il  eût  été  digne  de  la  reine  Ca- 
therine de  songer  aussi  aux  sources  qui 
l'avaient  guérie  ;  elles  ne  seraient  pas 
dans  le  piteux  état  ou  on  les  vôit  aujour- 
d'hui .  —  Nous  avons  dit  ailleurs  comment 
nous  concevions  que  les  eaux  favorisas- 
sentla  fécondité.  Il  faut  remarquer  qu'el- 
les rétablissent  des  fonctions  indispensa- 
"blés  a  la  maternité  (les  menstrues) ,  que 
plusieurs  guérissent  des  maladies  ou  des 
infirmités  nuisibles  à  la  conception  (la  leu- 
corrhée, etc.),  outre  qu'elles  redonnent 
des  forces,  de  l'alacrité,  sans  compter  Ce 
Uien-êtreet  cette  douce  quiétude  si  pro- 
pices aux  passions  tendres.  Toutefois,  il 
serait  curieux  de  savoir  de  quelle  cause 
-provenait  la  stérilité  de  Catherine  de  Mé- 
dicis, confidence  qu'il  ne  faut  point  es- 
pérer de  l'indiscrétion  des  livres  d'un 
Tiomnie  comme  Fernel...,  peut-être  mê- 
me Bourbon-Lanci  ne  fut-il  qu'un  lieu 
"de  représaille  contre  Henri  II  infidèle, 
vengeance  phis  efficace  dans  ces  conjonc- 
tures que  le  simple  usage  des  eaui.  D'ail- 
leurs, On  ne  doit  point  oublier  que  Cathe- 
rine fut  mariée  dès  l'âge  de  14  ans,  ét 
Qu'elle  n'en  avait  que  25  lorsqu'elle  don- 
na le  jour  n'Franrd»  II ,  l'aîné  de  ses  en- 
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fants. — Les  eaux  de  Bourbon-Lanci  sont 
désignées  sous  le  nom  de  Aquœ  Sisinail, 
sur  la  carte  de  Peutinger.  L'abbé  H  net, 
parfois  fort  distrait  en  sa  qualité  d'hom- 
me d'esprit ,  disait  qu'il  se  pourrait  bien 
qu'on  eût  écrit  B.-Lanci  pour  exprimer 
Hourbon-Y  Ancien.  Cependant  Huet  n'i- 
gnorait pas  que  ce  surnom  de  Lanci,  qui 
s'écrivait  autrefois  YAnsi%  tire  son  ori- 
gine du  plus  jeune  des  fils  d'un  Geufroy 
de  Bourbon ,  lequel  se  nommait  Anseau 
ou  Anselme^  et  dont  le  frère  aîné  portait 
le  nom  à'Archambaut. — C'est  avec  rai- 
son, ce  nous  semble,  que  M.  de  Xivrei 
applique  à  Bourbon-Lanci  plutôt  qu'à  la 
ville  d'Autun  ce  passage  d'un  discours 
adressé  par  le  rhéteur  Eumenius  à  l'em- 
pereur Constantin,  qu'il  engageait ,  par 
beaucoup  de  cajoleries,  à  venir  visiter  le 
pays  des  JEdui.  Jàm  omnia  te  vocare 
ad  se  lempla  videntur,  prœripuèque 
Apollo  nos  ter,  cujus  feiventibus  aquis 
perjuria  puniunlur,  quœ  te  mnximè 
oportet  odissc.  —  Madame  de  Genlis 
était  de  B.-Lanci.  Elle  n'aurait  même 
pas  été  éloignée  de  croire  que  c'était  elle 
que  semblait  prédire  Y  Apollo  nos  ter  des 
flatteurs  de  Constantin  — A  re  propos, 
quelqu'un  répondit  un  jour  à  cette  fem- 
me célèbre,  qu'apparemment  cet  Apollon 
avait  changé  de  sexe.— Comment  cela? 
dit  elle.— Olim  Venu*,  dit  un  des  in- 
terlocuteurs.— Nunc  Minerva^  répartit 
un  autre.— Les  eaux  de  Bourbon-Lanci 
sont  à  peu  près  abandonnées. 

ISID.  BoUlDOIf. 

BOURBON- LA.RCHA.MBAUT 

(Eaux  de) ,  que  nous  écrivons  s*ns  apo  - 
strophe  comme  Bourbon-Lanci.  Ces  deux 
surnoms  de  lieux  doivent  prendre  effec- 
tivement uneorthographe  analogue,  puis- 
que l'origine  en  est  homogène  et  contem- 
poraine (voy.  B.-Lawci  ). — Bourbon-Lar- 
chambaut  ou  Barges  est  une  petite  ville 
d'environ  3,000  habitants,  qui  n'est  qu'à 
15  lieues  de  Bourges,  qu'à  6  O.  de  Mou- 
lins, et  à  65  S.  de  Paris.  On  a  cependant 
39  postes  à  courir  de  Paris  à  Bourbon- 
Larcnambaut-,  mois  dans  le  beau  temps 
il  n'y  en  a  que  35,  à  raison  d'une  route 
de  traverse  qu'on  trouve  à  Magni.-La 
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ville  est  située  dans  un  joli  vallon,  assez 
bien  bâtie ,  et  les  quatre  collines  qui 
l'entourent  lui  forment  comme  une  sorte 
de  paravent,  circonstance  propice  à  l'é- 
galité de  la  température  et  à  l'effet  salu- 
taire des  eaux.  Le  ciel  est  beau  comme 
le  pays,  l'air  est  d'une  douce  chaleur,  les 
jcéphirs  seuls  l'agitent,  à  cause  du  rideau 
circulaire  formé  par  ces  montagnes  ;  les 
productions  sont  variécs,pas  très  hâtives, 
niaisabondantes,  lavicdanscclicuest  peu 
coûteuse.  Des  promenades  embellissent  la 
ville;  on  distingue,  par-dessus  tout,  celle 
que  fit  planter  Gaston  d'Orléans ,  frère  de 
Louis  XIII.  Le  sol  est  assez  convenable- 
ment mitigé  ;  l'argile ,  le  silex  et  la  terre 
calcaire  s'y  allient  dans  de  bonnes  pro- 
portions; on  trouve  dans  les  environs 
des  mines  de  fer,  et  peut-être  est-çe  là 
l'origine  d'une  source  ferrugineuse  froi- 
de ,  nommée  Jouas  ,  qu'on  voit  sourdre 
à  Bourbon-Larcharabaut ,  en  dehors  des 
sources  principales  du  lieu.* — L'origine 
de  la  grande  source  thermale  est  tout-à- 
fait  inconnue;  elle  jaillit  bouillonnante 
et  huileuse,  au  midi  de  la  ville,  sur  la 
place  desCapucins;  des  tubes  conducteurs 
la  portent  ensuite  à  l'établissement  ther- 
mal ,  où  se  trouvent  16  cabinets  de  bains 
pourvus  de  douches. — Ces  eaux  sont  clai- 
res, parfaitement  incolores:  réunies  en 
grandes  m.asses,ellesparaissentnéaiimoins 
comme  verdatres,de  même  que  l'air  amon- 
celé paraît  bleu.  La  saveur  en  est  un  peu 
Acre,  analogue  à  ecl  le  d'une  lessive  légère; 
Tefroidies,  elles  donnent  au  goût  et  à  l'odo- 
rat une  impression  d'eeuf  couvé.  La  tempé- 
rature en  est  élevée  (40°R.— 40°  60  G.,  la 
température  atmosphérique  étant  de  15° 
R.).  L'analyse  chimique  y  a  démontré  :  1° 
de  l'acide  carbonique  libre,  2°  du  bi-car- 
bonate  de  soude  (  comme  dans  les  eaux 
mousseuses  ou  acidulés),  3°  du  muriate 
de  soude,  4°  du  sulfate  de  soude ,  5°  du 
carbonate  de  chaux  en  petite  quantité , 
6°  un  peu  de  fer  et  de  silice,  et  7°,  com- 
me singularité  rare  et  digne  d'être  no- 
tée, une  petite  quantité  de  sel  à  base  de 
potasse  (  qu'on  retrouve  aussi  dans  l'eau 
sulfureuse  d'Enghien). — Les  bulles  ga- 
zeuses qui  se  voient  à  la  surface  de  l'eau, 
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et  dont  le  dégagement  la  rend  bouillon- 
nante, sont  formées  d'un  mélange  de  gaz 
acide  carbonique  et  d'azote.— Il  est  re- 
grettable que  M.  Longchamp  n'ait  pas 
encore  fait  l'analyse  exacte  des  eaux  de- 
Bourbon-Larchambaut,  comme  il  l'a  réa- 
lisé pour  Vichi.  —  Ces  eaux  thermales 
ont  la  même  densité ,  la  même  pesanteur 
que  l'eau  distillée.  Elles  sont  ordinaire- 
ment couvertes  d'une  pellicule  blanchâ- 
tre et  onctueuse ,  qui  provient  probable* 
ment  de  la  chaux  que  l'acide  carbonique 
rend  insoluble,  ainsi  que  d'un  peudefer, 
qui  s'oxyde  de  plus  en  plus,  à  mesure  que 
l'acide  carbonique  abandonne  l'eau  qui 
le  dissolvait.  Un  autre  effet  provenant  de 
la  même  cause,  c'est  ce  dépôt  calcaire  et 
ocracé  qu'on  trouve  au  fond  du  bassin , 
ainsi  que  les  incrustations  épaisses  des 
conduits.  On  trouve  aussi  dans  les  égoûls 
de  l'établissement  une  boue  noire  et  pres- 
que aussi  hydrogénée  que  celle  de  St- 
Amand  ;  on  la  fait  servir  aux  mêmes  usa- 
ges.— C'est  à  tort  qu'on  a  regardé  com- 
me merveilleuses  et  d'outre  physique  plu- 
sieurs des  propriétés  de  ces  eaux.  Le* 
œufs  fécondés  qu'on  y  plonge  y  éclosent 
en  501  heures,  a-t-on  dit  avec  étonne- 
ment  !  je  crois  bien  ;  cela  est  fort  natu- 
rel :  la  poule  qui  aurait  couvé  ces  œufs  a 
C  ou  8°  de  chaleur  de  moins  que  ces  eaux 
thermales ,  et  l'on  sait  quels  moyens  les 
Égyptiens  et  Réaumur  nous  onl  enseignés 
pour  obtenir  des  éclosions  artificielles. — 
On  les 'boit,  dit-on  aussi,  sans  se  cuire  la 
bouche,  sans  que  les  entrailles  en  soient 
enflammées!...  cela  est  encore  tout  sim- 
ple, nos  potages  les  plus  familiers ,  nous 
les  prenons  souvent,  sans  nous  brûler, 
à  une  température  plus  élevée  que  celle 
des  eaux  de  Bourbon-Larchambaut.  D'ail- 
leurs, ces  eaux  salines  et  gazeuses  incitent 
les  glandes  et  les  follicules  à  une  telle 
sécrétion  de  salive ,  de  mucus  et  de  di- 
verses humeurs ,  que  les  membranes  in- 
térieures en  sont  comme  lubriûées,  et 
par-là  garanties  de  toute  blessure  ou  souf- 
france.—Mais,  ajoute-t  on,  elles  n'altè- 
rent ni  les  fleurs  ni  les  végétaux  qu'on  y 
plonge  ! . .  D'abord,  il  faudrait  savoir  quel- 
les plantes  et  quelles  fleurs  on  veut  dire  ; 
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beaucoup  de  fleurs  déjà  fanées  rajeunis-  scrvoir  des  eaui.  Les  médecins  de  Bour- 
scnl  soudain  quand  on  les  plonge  dans  bon-Larchambaut  ont  eu  tort  d'attribuer 
de  l'eau  un  peu  chaude.  Apres  cela,  quant  ce  phénomène  à  l'émission  des  gaz  :  les 
aux  végétaux  verts,  les  sels  alcalins  que  gaz  sont  invisibles  par  eux-mêmes,  per- 
renferment  les  eaux  de  Bourbon-Lar-  sonne  n'a  vu  jamais  ni  de  l'azote  ni  du 
chambaut ,  par  eux-mêmes ,  aviveraient  gaz  carbonique.  Mais ,  outre  ces  gaz ,  il 
la  couleur  verte,  loin  de  l'effacer.  -  On  se  dégage  perpétuellement  des  vapeurs 
dit  enfin  qu'elles  sont  plus  lentes  àbouil-  aqueuses  de  l'eau  minérale,  beaucoup 
lir  que  de  l'eau  échauffée  au  môme  degré  plus  chaude  que  l'atmosphère  :  ce  brouil- 
qu'eiles      oui,  si  on  les  porte  au  feu  dans  iard  est  donc  tout  simplement  une  con- 
un  vase  froid ,  tandis  que  l'eau  chauffée  séquence  de  cette  tendance  à  un  équili- 
artmciellement  demeure  dans  le  vaisseau  bre  parfait,  qui  est  une  des  propriétés 
brûlant  qui  l'a  déjà  soumise  au  feu.  Nul  du  calorique.— La  source  dont  nouspar- 
miraclc  dans  la  nature ,  rien  donc  de  sur-  l0DS  est  très  abondante  :  elle  ne  fournit 
naturel  dans  les  eaux  de  Bourbon-Lar-  pas  moins  de  2400  mètres  cubes  dans  le* 
chambaut— Mais  elles  ont  de  vraies  ver-  24  heures  {7  à  8  mille  pieds  cubes],  ce  qui 
tus:  elles  soulagent  les  douleurs,  les  rhu-  permettrait  de  donner  de  5  à  G  mille 
matismes  chroniques;  elles  sont  souve-  bains  ou  douches  par  jour.  Toutefois, 
raines  contre  les  paralysies  et  contre  plu-  flourbon  ne  reçoit  guère  plus  de  ioo  ma- 
sieurs  maladies  locales  des  genoux,  des  ]ades  année  commune  .  la  ville  elle-même 
jointures.— Elles  excitent  beaucoup,  el-  ue  pourrait  que  difficilement  admettre 
les  échauffent  et  constipent.  Elles  pro-  pIUsde300étrangcrs  à  la  fois.  Mais  quand 
duisent  quelquefois  touf.  d'abord  un  effet  le  gouvernement  voudra,  Bourbon  de- 
opposé,  mais  c'est  à  la  manière  du  café,  du  viendra  l'un  des  établissements  les  p!ua 
kina  et  des  autres  toniques,  par  suite  de  importants  du  royaume.  0i  lieues  de  Pa- 
la  vive  impression  qu'elles  déterminent,  rjSj  5  miije  bains  par  jour!  voili  assuic<_ 
soit  sur  l'estomac,  soit  sur  les  intestins.  ment  aes  éléments  de  prospérité  hors  de 
On  en  boit  (  un  ou  deux  litres  par  jour  ) ,  toute  comparaison.— Boui  bon-Larcham- 
on  les  prend  en  bains ,  on  les  reçoit  Cn  baut  a  été  le  berceau  de  l'ancienne  et  si 
douches.  Les  bains  remédient  aux  scro-  illustre  famille  des  Bourbons;  on  y  voit 
Iules  ,  guérissent  quelquefois  la  para-  encore  les  débris  du  château  primitif,  et 
lysie;  bues,  elles  rappellent  les  mens-  le  nom  même  de  Bout  bon,  quia  conimcn- 
Irués  de  même  que  les  hémorroïdes.  cé  par  la  ville  ,  lui  est  venu  de  ses  eaux 
—C'estpendant  la  durée  du  bainque  l'on  minérales.  Dès  le  temps  des  Gaulois,  nos 
a  coutume  de  boire  une  partie  de  la  dose  ancêtres,  l'ailluence  des  malades  à  la 
prescrite  pour  le  jour;  c'est  une  espèce  de  source  thermale  rendait  ce  lieu  trèseom- 
Corvée  désagréable,  dont  on  aime  à  se  dé-  merrant  et  loul-a-fait  prospère  pour  les 
barrasscr  le  plus  promptement  que  l'on  industriels  de  l'époque.  Les  marchands 
peut.  Après  cela,  on  se  couche;  et  pour  nomades  ou  forains,  leshôtellicrs,  les  hls- 
dissiper  un  peu  le  goût  et  le  gonflement  trions,  s'y  rendaient  de  toutes  parts, 
gue  laisse  après  elle  celte  boisson,  un  peu  comme  ils  vont  aujourd'hui  à  Piombiè- 
alcaline,  ou  prend  un  verre  de  bon  vin  res  ,  à  Guibrai,  à  Bcaucairc.  On  disait: 
en  se  remettant  au  lit.  Ensuite  viennent  Allons-là,  c'est  un  bon  bourg;  d'autres 
les  plaisirs  du  salon,  du  réfectoire  et  de  disaient  par  inversion  :  c'est  un  bourg 
la  campagne. — Quand  on  visite  la  source,  bon.  A  force  de  prononcer  ce  mot  et  de 
ou  est  frappé  du  bruit  qui  résulte  du  dé-  l'écrire,  cette  formule  d'éloge  devint  une 
gagemeat  continuel  des  gaz.  On  observe  désignation,  un  nom  propre  de  ville,  et, 
également  qu'aussitôt  que  l'atmosphère  par  contre-coup ,  le  nom  seigneurial  du 
■devient  plus  froide ,  surtout  le  matin  et  principal  gentilhomme  de  l'endroit.  Il  y  a 
le  soir,  il  se  forme,  comme.un  nuage,  une  plus  :  comme  les  eaux  de  Bourbon  Lar- 
Wte  de  brouillard  épais  au-Ue»sus4mr^-  «  çfcambaut  forment  un  dépôt  de  boues 
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épaisses,  employées  comme  remède  aussi 
bien  que  les  eaux ,  il  est  assez  probable 
que  le  mot  bourbes  une  origine  pareille; 
c'est  du  moins  l'opinion  de  quelques  per- 
sonnes. Au  reste,  si  la  famille  de  /jour- 
mont  occupait  des  trônes,  on  pourrait  la 
rendre  patronne  deBourbon-Larchambaut 
tout  aussi  raisonnablement  que  celle  des 
Bourbons,  puisque  les  tables  théodosien- 
nes  désignent  cette  ville  par  les  mots 
Aquœ  Burmonis.—Ln  saison  des  eaux  de 
Bourbon-Larchambaut  ouvre  le  15  mai  et 
ferme  le  1er  octobre.  On  ne  séjourne  pas 
ordinairement  dans  ce  lieu  beaucoup 
moins  de  quarante  joui  s.  L'hôpital  con- 
sacré aux  baigneurs  pauvres  n'est  ouvert 
que  jusqu'au  22  septembre. — Une  excel- 
lente recommandation  pour  ces  eaux, 
c'est  l'âge  avancé  du  médecin  actuel, 
M.  Faye,  qui  avait  écrit  sur  Bourbon- 
Larchambaut,  dès  1778,  il  y  a  déjà  55 
ans,  ce  qui  en  laisse  supposer  au  moins 
75  à  l'auteur.  —  L'ancien  inspecteur  de 
Bagnoles  a  maintenant  92  ans  :  à  la  vérité, 
il  est  aveugle  comme  Milton ,  mais  aussi 
vert  que  Fontenelle. — Il  ne  faut  donc 
point  nier  l'influence  salutaire  des  eaux. 

Isid.  Bourdon. 
BOURBON -VENDÉE  ,  autrefois 
Roche-sur  Yon,  ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  de  la  Vendée,  située 
sur  l'Yon ,  presque  au  centre  du  départe- 
ment, à  12  lieues  N.  -  O.  de  P'ontenai- 
le-Comte,  14  lieues  S.  de  Nantes  et  89 
lieues  légales  S.-O.  de  Paris,  portait  sous 
l'empire  le  nom  de  Napoléon-Ville,  que 
ses  habitants  réclament. mjourd'hui.  Cet- 
te ville,  plusieurs  fois  ravagée  pendant 
les  gue-  res  de  la  révolution ,  comptait  à 
peine,  en  1807,  800  habitants.  Napoléon, 
voulant  la  repeupler,  lui  accorda,  par  un 
décret  du  8  août  1808  ,  une  somme  de 
3,000,000  pour  l'achèvement  de  plu- 
sieurs édifices,  dont  la  plupart  ont  été 
terminés,  et  qui  font  de  Bourbon- Ven- 
dée une  assez  jolie  ville.  Sa  population 
s'élève  aujourd'hui  à  2,810  habitants. 
Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  premiè- 
re instance,  qui  ressortit  de  la  cour  royale 
de  Poitiers  ;  d'une  direction  des  domai- 
nes, d'une  conservation  des  hypothèques 
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et  d'une  direction  des  contributions  di- 
rectes et  indirectes.  Elle  possède  une  so- 
ciété d'agriculture,  sciences  et  arts,  un 
collège  communal  et  une  bibliothèque  de 
5,000  volumes.  Il  se  tient  à  Bourbon- 
Vendée  six  foires  d'un  jour  par  an  ,  les  8 
janvier,  mars,  avril,  mai,  juin  et  novem- 
bre, principalement  pour  les  bestiaux; 
néanmoins,  son  éloignement  des  rivières 
navigables  et  de  toute  ville  importante 
l'empêchera  de  devenir  jamais  bien  com- 
merçante. —  L'arrondissement  de  Bour- 
bon-Vendée  comprend  113  communes, 
divisées  en  10  cantons,  sur  lesquels  la  po- 
pulation, qui  s'élève  à  1 12,025  habitants, 
est  répartie  de  la  manière  suivante: 
Bourbon -Vendée,  17,606  habitants;  les 
Essarts,  10,082  ;  Saint-Fulgent,  9,566  ; 
les  Herbiers,  11,654  ;  Montaigu,  13,572  ; 
Mortagne,  12,235;  le  Poiré-sous-Bour- 
bon, 12,525;  Roche-Servière ,  5,708; 
.Chantonnai,  11,661;  Mareuil ,  7,356. 

A.  T. 

BOURBONNAIS  (  voy.  ci -dessus 
Bourbon  [Maison  de]  ). 

BOURBONNAISE  (bot.),  variété 
de  la  lyrhnis  { voy.  ce  mot  ). 

BOUR  BONNE-LES-BAINS  ,  aquœ 
Borvonis,  ville  célèbre  pour  ses  eaux  sa- 
lines et  thermales  ;  elle  est  situéedans  le 
diocèse,  dans  l'arrondissement,  et  à  7 
lieues  de  Langres,  dans  le  département 
de  la  Haute-Marne,  à  13  lieues  de  Chau- 
mont  et  à  70  lieues  de  Paris.  C'est  une 
cité  de  3,400  habitants,  d'environ  820 
maisons,  et  pouvant  recevoir  1,000  à 
1,200  étrangers,  sans  compter  les  mili- 
taires. Bâtie  à  la  fois  sur  le  plateau  d'une 
colline  et  dans  les  deux  vallons  adjacents, 
elle  occupe  la  partie  sud-est  du  Bassi- 
gni,  pays  beaucoup  plus  exhaussé  que  son 
nom  ne  le  ferait  penser.  Des  deux  vallons 
dont  nous  venons  de  parler,  l'un  est  au 
nord  du  plateau  central ,  et  plus  évasé 
quel'autre :  la rivîèredePApance l'arrose 
de  ses  eaux.  Le  vallon  du  sud,  beaucoup  . 
plus  étroit,  contient  les  sources  therma- 
les, aussi  bien  que  le  petit  ruisseau  de 
Borne,  qui,  une  lieue  plus  loin,  va  se  je- 
ter dans  1*  Apance.  Il  résulte  de  celte  dis- 
position destteui  que  si  les  sources  ther- 
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ma  les  de  Bourbonne  sont  à  l'abri  des 
vents,  du  nord  à  cause  du  plateau  qui  les 
surmonta,  en  revanche  elles  sont  beau- 
coup plus  exposées  aux  iuou dations  que 
le  vallon  opposé;  car  les  grandes  pluies 
qui  accompagnent  ordinairement  les 
venU  du  sud  ou  du  sud-ouest  frappent 
le  côté  sud  du  plateau,  et  ne  tardent  pas 
à  submerger  le  petit  va  Hou  du  midi.  Tou- 
tefois, ces  inondations  assez  fréquentes  à 
Bourbonne,  et  qu'on  a  vues  quelquefois- 
assez  grandes  pour  élever  l'eau  à  5  pieds 
dans  les  rues  les  plus  basses  (mai  1822], 
sont  heureusement  d'une  dur*  e  fort  cour- 
te s  les  eaux  en  effet  s'écoulent  facile- 
ment vers  la  Méditerranée,  parla  Saône, 
qui  les  reçoit  immédiatement  del'Apan- 
ce ,  à  Chàlillon. — On  trouve  à  Bourbonne 
un hôtel-de- ville,  une  vieille  église,  qui 
menace  ruine  depuis  les  ravages  de  Tin* 
cendie  de  17 17;  un  hospice  civil,  un  hô- 
pital militaire  contenant  550  lits,  3éco- 
lcs  primaires  (elles  existaient  du  moins 
tu  1830),  et  4  promenades  publiques  as- 
sez belles,  surtout  les  promenades  de 
Montroorenci ,  d'Orfeuille  et  de  la  Pla- 
ce. Le  territoire  de  Bourbonne  n'a  pas 
moins  de  5  lieues  d<vcirconférence,  dont- 
environ  les  deux  tiers  sont  en  bois  com- 
munaux et  autres,  le  quart  en  terres  à  la- 
bour, le  reste  en  vignes  et  prairies.  Bour- 
bonne, avec  ses  dépendances  et  ses  alen- 
tours, forme  comme  un  vaste  bassin  bor- 
né circuJuiremeiit  par  un  amphithéâtre 
de  monts  et  de  plateaux,  donnant  à 
son  enceinte  un  aspect  pittoresque,  qui 
ne  guérit  point  l'ennui,  mais  qui  le  dis- 
sipe. Le  pays  n'est  ni  beau  ni  riche  ;  les 
productions  cependant  en  sont  diversi- 
fiées et  assez  abondantes.  Le  vin  de  l'en- 
droit est  excellent,  mais  nullement  trans- 
porta blc;  il  est  malheureux  que  pour  en 
récolter  davantage  on  substitue  le  rai- 
sin ganter  au  pineau,  qui  est  bien  plus 
déticaL  On  remarque  que  la  tempéra- 
ture de  Bourbonne  est  très  variable.  Tou^ 
teîois  elle  est  ordinairement  de  1*°R., 
terme  moyen,  pendant  la  saison  des  eaux, 
c'est-à-dire  depuis  le  1er  juin  jusqu'au 
M*  octobre.  L'atmosphère  de  Bourbonne 
est  donc  moins  chaude  que  celle  de  Pa- 
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ris,  pourtant  plus  septentrionale.  Cette 
particularité  dépend  de  l'élévation  de 
Bourbonne  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  exhausse  meut  tel  que  le  mercure  y 
descend  quelquefois,  dans  le  tube  d'un 
baromètre,  jusqu'à  27  pouc  e*  et  même 
au-dessous.  M.  Renard  l'a  même  vu  des- 
cendre jusqu'à  2C  pouces,  dit  il,  par  un 
temps  d'orage,  le  24  décembre;  maiscet 
estimable  médecin  ne  dit  pas  en  quelle 
année.  Cette  situation  de  Bourbonne 
y  rend  les  pluies  fréquentes,  les  orages  et 
les  ouragans  redoutables:  il  y  a  plu  12& 
jours  dans  la  seule  année  1819,  observe 
M.  Yircy,  et  cependant  les  montagnes 
environnantes,  très  élevées,  préservent 
cette  \illcde  beaucoup  d'or.«gcs,  qu'elles 
lui  soutirent.  Q.iand  je  dis  que  Bour- 
bonne est  un  lieu  élevé,  je  parle  dans  le 
sens  absolu  ;  car,  relativement  aux  mon- 
tagnes qui  l'entourent  de  toutes  parts, 
celte  ville  est  dans  un  fond;  elle  forme 
comme  le  centre  d'un  enlouuoirduut  les 
bords  très  proéminents  seraient  i  epré- 
seutés  par  des  monts  et  des  plateaux. 
Lorsqu'on  y  arrive  de  Paris,  on  n'aper- 
çoit de  Bourbonne  que  son  clocher,  qui 
passe  au-dessus  des  montagnes,  et  qui 
trompe  le  voyageur  sur  la  distance  qu'il 
lui  reste  à  franchir.  —  On  trouve  à  Bour- 
bonne trois  sources  thermales  distinctes  : 
1°  la  fontaine  Chaude,  ou  de  la  Place, 
ou  ft/afro!/et  dont  la  température  est  de 
46  deprés  et  demi,  et  la  source  abondante. 
C'est  à  cette  fontaine  que  se  rendent  les 
buveurs.  On  boit  de  cette  eau  sans  la 
laisser  refroidir,  et  cependant  elle  ne 
cause  ordinairement  aucune  vive  cuisson 
à  l'intérieur.  Il  faut  remarquer  néan- 
moins que  l'on  ne  se  plongerait  pas  im- 
punément dans  cette  fontaine,  non  plus 
que  dtns  la  suivante:  la  peau  serait  ra- 
pidement rubéfiée,  puis  brftlée  :  on  cite 
même  de  funestes  effets  de  pareilles  im- 
mersions. «  Celte  année,  dit  Diderot,  un 
enfant  s'y  laissa  tomber;  en  un  instant  il 
fut  dépouillé  de  sa  peau  et  mourut.  » 
Il  est  vrai  qu'alors  (en  1770),  s'il  faut  en 
croire  Diderot,  la  température  de  cette 
fontaine  était  de  55°  B.  a  la  surface,  et 
de  62  dans  la  profondeur.  L'eau  de  cette 
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source  durcit  un  œuf  en  24  heures.  2° 
le  Puisarl  ou  la  source  des  Bains  civils, 
dont  la  température  n'est  qu'à  45°  R.  ;  3° 
la  fontaine  des  bains  militaires,  40°  R. 
On  la  nomme  encore  dans  les  vieux  li- 
vres le  bain  Patrice,  probablement  en 
mémoire  de  la  guérison  de  Jatinius  et 
de  sa  fille.  Les  eaux  de  Bourbonne  sont 
claires,  incolores ,  d'une  odeur  un  peu 
sulfureuse,  d'un  goût  très  analogue  à  ce- 
lui du  bouillon  de  veau  salé,  et  rudes  à 
la  peau  ;  un  peu  plus  pesantes  que  l'eau 
distillée,  elles  marquent  2°  7  à  l'aréo- 
mètre de  Bcaumé.  La  température,  si  l'on 
en  juge  par  les  auteurs,  en  varie  notable- 
ment. Les  trois  sources  réunies  fournis- 
sent environ  3,000  pieds  cubes  d'eau 
dans  l'espace  de  24  heures,  ce  qui  per- 
mettrait d'administrer  plusieurs  milliers 
de  bains  par  jour. — Il  se  dégage  des  sour- 
ces une  grande  quantité  de  gaz  azote,  ce 
qui  les  rend  toujours  bouillonnantes,  dans 
les  temps  d'orage  principalement.  Cela 
va  souvent  alors  jusqu'à  éclabousser 
l'eau  à  d'assez  grandes  distances.  Peu 
d'eaux  sont  plus  salines  que  celles-ci:  un 
litre  d'eau  (2  livres)  donne  à  l'analyse 
chimique  : 

Environ  1 00  grains  de  muriate  de  soude. 

1  6  grains  de  muriate  de  chaux. 
2  grains   de  carbonate  de 
chaux. 

16  grains  de  sulfate  de  chaux. 
16  grains  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. 

Total.     1 50  grains  de  sels  par  litre. 

On  dit  également  qu'on  y  a  trouvé,  outre 
une  petite  quantité  de  brôme,  un  peu  de 
fer,  que  l'aimant  peut  manifester  et 
soustraire  aux  boues  desséchées.  Quant 
au  gaz  qui  s'en  dégage,  il  paraît  que 
c'est  de  l'azote  pur  ou  à  peu  près  pur. 
(M.  Longchamp.)  Sa  présence  provient 
probablement  des  résidus  de  l'air  que 
l'eau  entraîne  avec  elle  dans  les  gouffres 
ou  souterrains  où  elle  se  minéralisé  on  ne 
sait  comment;  et  si  l'oxygène  en  a  été 
séparé,  cela  paraît  tenir  aux  combinai- 
sons qu'il  aura  contractées  avec  les  sub- 


stances minérales,  qui ,  comme  on  sait, 
ont  pour  ce  gaz  une  grande  affinité.  M. 
Athcnase,  auteur  d'un  excellent  travail 
sur  ces  eaux ,  assure  qu'il  a  trouvé  mêlé 
à  l'azote  une  quantité  notable  de  gaz 
acide  carbonique  et  un  peu.  d'oxygène. 
Au  reste,  on  pourrait  appliquer  aux  eaux 
de  Bourbonne,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'au- 
tres, cette  légende  d'une  anciennefamille 
de  la  Normandie  :  Fons  ignoiu?,  virtu- 
les  cognitœ.  Les  eaux  de  Bourbonne  sont 
employées  avec  succès  dans  les  maladies 
scrofuleuses,  dans  les  rhumatismes  mus- 
culaires chroniques,  à  la  suite  des  frac- 
tures mal  consolidées  et  des  entorses, 
pour  les  douleurs  qui  survivent  à  d'an- 
ciennes blessures  ;  mais  leur  efficacité  est 
surtout  manifeste  dans  les  plaies  d'ar- 
més à  feu  et  dans  les  paralysies  dont 
l'apoplexie  est  innocente.  Elles  ne  con- 
viennent ni  dans  la  siphilis,  ni  dans  la 
goutte,  ni  contre  les  maladies  de  la  ves- 
sie ou  de  la  peau,  qu'elles  aggraveraient 
au  lieu  de  les  calmer  ou  de  les  guérir.  Il 
est  quelques  écoulements  chroniques  que 
ces  eaux  ont  la  vertu  de  tarir  ou  de  mo- 
dérer, à  cause  de  l'irritation  qu'elles  dé- 
terminent à  la  peau.  Elles  produisent  en 
quelque  sorte  l'effet  d'un  sinapisme  uni- 
versel et  inoffensif.  Les  eaux  dont  nous 
parlons  conviennent  principalement  aux 
tempéraments  lymphatiques,  aux  hom- 
mes difficiles  à  exciter,  durs  ou  peu  sen- 
sibles -,  il  en  faut  soigneusement  défendre 
l'usage  aux  personnes  nerveuses,  suscep- 
tibles, maigres,  délicates,  ou  très  san- 
guines, mais  surtout  aux  jeunes  person- 
nes :  ces eau*  si  rudes  ternissent  la  beauté. 
On  prend  ordinairement  dans  une  saison 
de  20  à  27  bains  à  la  température  de  29  à 
30  degrés  tout  au  plus.  On  est  obligé  par 
conséquent  de  laisser  refroidir  l'eau  des 
sources,  et,  à  cet  effet,  on  élève,  la  veille, 
dans  des  réservoirs  en  plomb,  à  l'aide 
d'une  machine  de  cordes  à  nœuds,  toute 
l'eau  dont  il  sera  besoin  le  lendemain 
pour  mitiger  et  tempérer  l'eau  trop  chau- 
de des  sources.  Chaque  bain  dure  30  à  40 
minutes  ;  il  serait  souvent  dangereux  d'y 
séjourner  beaucoup  plus  long-temps.  — 
Les  douches  soulagent  les  douleurs  loca- 
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les  :  elles  ne  sont  pas  placées  dans  les  ca- 
binets de  bains,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
d'autres  établissements;  elles  en  sont  sé- 
parées. On  a  coutume  de  les  prendre  à  la 
température  de  38  à  40°  R.,  et  on  les  re- 
çoit de  préférence  sur  la  colonne  verté- 
brale, sur  le  sacrum,  au-dessus  delà  cla- 
vicule, et  en  général  suivant  la  direction 
*  des  nerfs,  évitant  toutefois  de  les  faire 
tomber  ou  sur  la  tête,  ou  trop  immédia- 
tement sur  les  parties  douloureuses.  La 
durée  des  douches  ne  doit  guère  excéder 
10  minutes,  après  quoi  il  faut  prendre  un 
bain,  puisse  remettre  au  lit  et  se  rendor- 
mir. Ces  eaux  déterminent  ordinairement 
de  grandes  transpirations.  Quelquesper- 
sonnes  se  contentent  de  boire  à  la  fon- 
taine. Une  pinte  ou  deux  doivent  tout  au 
plus  composer  la  dose  de  chaque  jour  ; 
car,  à  doses  plus  élevées,  on  s'expose  a 
des  coliques,  à  des  gonflements,  à  des 
assoupissements  ,  à  des  dérangements 
d'intestins  et  à  la  perte  de  l'appétit. 
L'essentiel  n'est  pas  de  boire  des  cru- 
ches d'eau  ebaude,  il  faut  que  ce  liquide 
passe  sans  causer  de  souffrances  ;  il  faut 
pouvoir  le  digérer.  Il  est  vrai  qu'un  vieux 
médecin  nommé  Juy  cite  des  malades 
qui,  de  son  temps,  buvaient  jusqu'à  80 
verres  d'eau  dans  une  seule  matinée  :  c'est 
à  peu  près  20  livres  ou  10  litres;  mais 
ce  sont  là  des  excès  qu'il  faut  laisser  aux 
ivrognes  de  profession.  On  a  quelquefois 
fait  usage  des  boues  de  Bour bonne  dans 
quelques  maladies  locales,  à  peu  près 
comme  de  celles  de  Saint-Aui?nd  ou  de 
Bourbon  -  Larchambaut,  mais  cela  n'est 
plus  de  mode  aujourd'hui. — L'établisse- 
ment civil  de  Bourbonne  renferme  50  et 
quelques  cabinets  de  bains,  1G  cellules 
à  douches,  2  bains  de  vapeurs,  dont  per- 
sonne ne  fait  usage,  et  de  plus  deux  pis- 
cines pour  les  pauvres.  Bourbonue  est 
maintenant  une  propriété  de  l'état,  de- 
puis que  le  gouvernement  de  Napoléon 
s'en  empara,  fort  heureusement  pour  la 
ville,  en  1812.  Je  dis  heureusement ,  à 
cause  des  embellissements  et  accroisse- 
ments utiles  qui  en  sont  résultés.  Les 
eaux  rapportent  à  peu  près  20,000  fr. , 
chaque  année,  somme  dont  il  faut  déduire 
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les  frais  de  régie,  qui  s'élèvent  à  une 
somme  assez  considérable.  Toutefois,  il 
est  juste  de  dire  que  cet  établissement  n'a 
jamais  été  plus  prospère  que  sous  le  ré- 
gisseur actuel ,  M.  Walferdin.  Année 
commune,  il  ne  vient  pas  à  Bourbonne 
beaucoup  moins  de  800  malades  civils, 
sans  compter  4  à  500  amis  des  malades  ou 
simples  amateurs,  et  tout  ce  monde  ne 
jette  pas  dans  le  pays  moins  de  3  à  400 
mille  francs  par  an.  —  Quant  à  l'hôpital 
militaire,  Louis  XV  le  fonda  en  1732,  et 
Louis  XVI  l'agrandit  en  1785.  6  à  800 
militaires  y  sont  traités  chaque  année  aux 
frais  de  Pétat,ce  qui  accroît  d'autant  la  ri- 
chesse du  pays.  Il  n'existe  en  France  que 
2  autres  hôpitaux  militaires  uniquement 
pour  l'usage  des  eaux  :  l'un  est  à  Baré- 
ges,  l'autre  à  Bagnoles  (Orne). — On  trou- 
ve à  2  lieues  de  Bourbonne,  au  village  de 
La  Rivière,  une  eau  ferrugineuse  froide, 
dont  on  prescrit  l'usage  aux  estomacs  fai- 
bles, ainsi  qu'aux  jeunes  personnes  affec- 
tées de  pâles  couleurs,  et  aux  malades  qui 
souffrent  de  la  vessie.  On  s'en  procure 
aisément  à  Bourbonne  même,  sans  se  dé- 
placer. C'est  un  grand  avantage  pour 
Bourbonne  de  posséder  plusieurs  méde- 
cins, hommes  de  mérite.  Le  chirurgien 
militaire,  M.  Thcrrin,  est  un  praticien  es- 
timé. Le  vénérable  docteur  Ferra  est  un 
de  ces  médecins  de  la  vieille  roche,  qui 
malheureusement  deviennent  plus  rares 
de  jour  en  jour.  M.  Renard-Athanase,  le 
médecin  inspecteur  actuel,  est  un  homme 
instruit,  un  bon  administrateur,  dont  le 
caractère  a  de  la  fermeté,  dont  l'esprit  a 
de  l'étendue,  et  dont  la  mémoire  est  or- 
née. On  ignore  peut-être  à  Bourbonne, 
dont  M.  Renard  est  aussi  le  maire,  que 
ce  jeune  docteur  a  été  doublement  le  dis- 
ciple d'Apollon  :  il  faisait  d'assez  bons 
vers  avant  d'inspecter  les  eaux  de  Bour- 
bonne, qui  n'ont  pas  du  refroidir  sa  ver- 
ve. Je  me  souviens  du  temps  où  il  nous 
lisait  unecertaine  tragédie  des  Alrides... 
à  cher  Lorenzo!....  Mais  le  temps  des 
vers  est  passé!  Je  conseillerais  seulement 
à  mon  honorable  collègue  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  son  Traite  des  eaux 
de  Bourbonne,  ne  fat-ce  qu'à  raison  du 
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chapitre  des  étymologies  et  des  antiqui- 
tés, choses  si  heureusement  rajeunies  par 
M;  J.  Berger  de  Xivrey. — On  a  décou- 
vert à  Bourbonne  un  grand  nombre  d'an- 
tiquités, qui  toutes  attestent  et  la  date 
toute  romaine  de  la  célébrité  de  ces  eaux, 
et  le  dieu  qu'y  révéraient  nos  pères, 
comme  aussi  le  nom  qu'ils  lui  donnaient. 
On  y  a  trouvé  des  pierres  gravées ,  des 
médailles  romaines,  des  inscriptions,  des 
ex-voto,  un  bouc  en  bronze  et  le  tom- 
beau d'un  comédien  romain  nommé, 
croit  M.  de  Xivrey,  Hocabajus,  avec 
une  épitaphe  distincte  et  une  tête  de 
singe.  Les  divinités  jadis  révérées  à  Bour- 
bonne paraissent  s'être  nommées  Botvo, 
tm  Apollon- Borvo,  et  Damoua  ou  Ta- 
mono.,  du  moins  les  inscriptions  votives 
portent  pour  dédicace  initiale:  hoivoni 
et  Tamonœ,  ou  UienApoliini  Borvoni  et 
Damonœ.  11  semblerait  d'après  cela  que 
tels  fui  ent  les  dieux  topiques  de  Bour- 
bonne chez  nos  ancêtres  les  Gaulois.  La 
principale  et  la  plus  ancienne  inscription 
concerne  un  fonctionnaire  romain  du 
nom  de  Jalinius  Romauus  1/igenuus, 
lequel  accomplissait  un  vœu  pour  la  gué- 
rison  de  sa  fille  Cocilla;  inscription  au 
sujet  de  laquelle  il  s'est  déjà  élevé  plusde 
contestations  et  de  disputes  que  la  table 
votive  en  question  ne  contient  de  carac- 
tères. On  trouve  entre  autres  difficultés 
équivoques  dans  cette  inscription,  à  la 
suite  d'un  T  isolé  au  bout  de  lapremière 
ligne ,  un  malencontreux  trou  de  balle, 
qui  a  peut-être  inspiré  plusde  conjectu- 
res que  lu  fameuse  dent  d'or,  que  le  che- 
veu miraculeux  de  ftisus,  ou  les  os  sou- 
terrains de  mammouth.  Voilà  certaine- 
ment un  coup  de  pistolet  qui  aura  fait 
moins  de  bruit  que  l'empreinte  de  sa 
balle.  — On  est  loin  aussi  de  s'accorder 
quant  à  l'élymologie  du  mot  de  Bour- 
bonne. Quelques  écrivains  ayant  lu  dans 
Aimoin  Vetvona  au- lieu  de  Bourbonne, 
en  ont  conclu  que  ce  dernier  mot  venait 
de  deux  mots  de  la  langue  celtique  ou 
slavone  ver  ou  ber,  très  chaud ,  et  de 
vona,  fontaine,  comme  qui  dirait  chaude 
fontaine.  On  n'a  pas  manqué  ensuite  d'é- 
tendre cette  interprétation  à  Bourbon* 


)  BOU 

Larchamhaut,  à  Bourbon -Lauci,  puis  à 
la  province  du  Bourbonnais,  et  même  au 
nom  de  l'illustre  famille  des  Bourbons. 
Toutefois,  nous  préférons  nous  en  tenir* 
ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  Bour- 
bon -Larchambaut.  {Voyez  ce  mot.)  — 
«  L'établissement  thermal  de  Bourbonne, 
décoré  d'un  périslile  d'ordre  ionique, 
dont  les  colonnes  sont  d'un  seul  bloc, 
forme  un  carré  long  de  155  pieds  de  fa- 
çade.— Un  large  vestibule  qui  le  traverse 
établit  la  séparation  des  bains  des  deux 
sexes;  un  escalier  commode  et  à  double 
rampe  conduit  au  premier  étage  ;  deux 
salons,  mal  tenus,  presque  inaccessibles, 
et  destinés  aux  baigneurs  qui  devraient 
s'y  reposer  en  attendant  leur  bain,  sont 
à  leur  disposition  pour  des  réunions,  des 
bals,  des  concerts.  Les  bains  pour  la 
classe  indigente  sont  situés  dans  1»  partie 
opposée  de  l'établissement,  sans  aucune 
communication  avec  ceux  des  rie  lies.  » 
(M.  Lemolt.)  —  On  s'est  souvent  plaint 
de  la  vie  ennuyeuse  de  BourWonuc  et  de 
la  diiheulté  de  s'y  distraire,  d'y  prendre 
quelques  plaisirs.  Certains  habitants  de 
la  ville  avaient  proposé  d'augmenter  le 
nombre  des  promenades,  d'acheter  le 
vieux  château  pour  y  centraliser  lesamu- 
sements;  ils  voulaient  embellir  ce  lieu 
thermal,  afin  d'en  rendre  le  séjour  agréa» 
ble.  Quelques  personnes  avaient  même 
propose  de  consacrer  à  ces  projet*  d'un 
luxe  nécessaire  le  pri  x  d'une  belle  t'orclde 
réserve  que  possède  la  ville,  et  dont  la 
valeur  peut  s'élever  à  200,000  fr.  :  mais, 
quelque  dépense  qu'on  tasse,  les  plaisirs 
ne  seront  jamais  bien  vils  à  Bourbonne. 
On  rencontre  là  trop  de  militaires,  trop 
d'invalides.  L'hôpital  y  joue  un  trop 
grand  rôle.  On  ne  verra  jamais  régner 
beaucoup  d'union  ni  s'établir  de  relations 
durables  dans  une  société  composée  de 
bourgeois  paisibles,  et  de  nombreux  offi- 
ciers en  uniformes,  surtout  dans  un  éta- 
blissement public  où  l'amoui -propre  est 
continuellement  excité  de  toutes  parts, 
soit  par  des  prétentions  de  naissance,  de 
fortune  ou  de  succès,  soit  par  des  con- 
flits d'autorité  ou  des  collisions  d'opi- 
nions et  de  partis,  sans  compter  l'agace- 
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ment  des  nerfs  et  la  susceptililé  de  ca- 
ractère que  détermine  presque  toujours 
l'usage  des  eaux  thermales;  puis,  la  ville 
de  Bourbonne  est  ou  trop  petite  ou  trop 
rapprochée  des  eaux  ;  les  étrangers  y 
sont  trop  peu  libres.  Cette  proximité  de 
la  ville  oblige  les  baigneurs  à  une  sorte 
de  représentation,  aussi  bien  que  les  ri- 
ches habitants  du  lieu«  qui  observent, 
qui  envient  et  souvent  rivalisent  ou  con- 
trôlent les  étrangers.  Il  faut  pour  la  vie 
des  eaux  des  bois  sauvages,  des  monta- 
gnes ou  de  grandes  villes,  des  lieux  en- 
fin où  l'on  puisse  vivre  lihre  et  inaper- 
çu. D'ailleurs,  comment  composer  des 
quadrilles  avec  les  rhumatisants  et  les 
vieux  bles-sés  qui  \ont  chercher  à  Bour- 
bonne la  tin  ou  du  moins  l'adoucisse- 
ment de  leurs  souffrances?  Je  conçois 

* 

qu'on  joue  à  Bourbonne,  qu'on  y  devise 
beaucoup,  qu'en  y  médise,  qu'on  s'y 
promène;  mais  qu'on  y  danse!  impossi- 
ble. 11  faut  de  jeunes  femmes  pour  for- 
mer des  redoutes,  pour  orner  des  con- 
certs; or,  les  jeunes  femmes  ne  vont 
guère  à  Bourbonne  :  les  eaux  de  ce  lieu 
seraient  funestes  à  leur  fraîcheur,  à  leur 
beauté,  cesdonsplus  précieux  pour  elles 
que  la  vie.  Si  de  jeunes  personnes  avaient 
le  malheur  de  se  plonger  dans  les  eaux 
de  Bourbonne,  leur  peau  si  souple  et  si 
délicate  serait  pour  long  tempa  rude  et 
fanée— Un  des  médecins  de  bourbonne, 
le  docteur  Juvet,  mort  eu  178»,  avait 
composé  pour  la  fontaine  chaude  le  dis- 
tique suivant  : 

Jurifrras  duct  jaeht  Taclalut  armât i 
Wior  hac  affett  mariai  but  un-fa  ,«lut«m. 

♦ 

Voici  à  peu  près  l'équivalent  : 

Rouie  m  tablta  dor,  Pactui*  «  eatital 
Plus  riche,  aux  n>albeureu*  j'apporte  lf  uni*. 

L'intendant  de  la  Champagne,  M.  Houib> 
lé  d'Orfeuille,  fut  l'un  des  bienfaiteurs 
de  Bourbonne  ;  on  lui  doit,  entre  autre» 
embellissements,  une  des  plus  belles 
promenades  de  la  ville.  D'Holbach,  qui 
plusieurs  fois  vint  dans  ce  pays,  moin» 
pour  y  recouvrer  la  santé  que  pour  la  per- 
dre, y  a  aussi  laissé  quelques  traces  de 
sa  générosité.  Il  serait  à  désirer  qu'il; 
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eût  fait  quelques  mauvais  livres  de  moins 
et  qu'il  eût  doté  Bourbonne  de  quelques- 
uns  des  monuments  dont  celle  \ille  a 
grand  besoin.  Diderot,  ami  de  d'Holbach, 
a  visité  plusieurs  fois  Bourbonne,  parti- 
culièrement en  août  1770;  il  était  ac- 
compagné de  Grimm  ;  il  déposa  même  , 
à  sa  mort,  entre  les  mains  de  ce  dernier, 
un  petit  écrit  qu'on  a  depuis  imprimé, 
et  qui  était  intitulé  :  Voyage  à  Bour- 
bonne. Diderot  était  né  dans  les  environs 
de  Langres.  —  C'est  aux  cochons  de 
ISovelle-Coiffi  qu'on  attribue  la  dé- 
couverte des  sources  de  Bourbonne  ;  et 
voilà  apparemment  pourquoi  les  habi- 
tants de  ce  village,  avant  la  ré\olulion, 
avaient  seuls  le  droit  d'user  de  l'eau  des 
sources  thermales  sans  rien  payer  à  ré- 
tablissement d'alors.  —  J'ai  dit  que  les» 
eaui  de  bourbonne  étaient  pai  ticulière- 
nient  souveraines  contre  la  paralysie.  On 
raconte  à  ce  sujet  beaucoup  d'exemples 
de  guérison  remarquable  C'est  à  Bcur- 
bouneque  l'abbé  Mangenot,  merveilleu- 
sement guéri  d'une  paralysie  au  bras 
droit,  écrivit  ces  vers,  pas  trop  mauvais 
pour  un  paralytique,  mais  fort  dépaysés 
sous  une  main  tremblante  : 

Rrtrnei  »ou*  mrt  doi  II  ,  iu»trunient  que  j'adore, 
PI  unie  que  j»  tirai  de  t'ait*  de  J'amcxul 
Trop  beun  u»  »i  te  di<u  d»  f  u«  l  «  uor< 
Comme  il  tourii  au  fnibifi  j  ur. 


Cet  amour-là  avait  bien  des  raisons  pour 
ne  plus  battre  que  d'une  aile,  et  je  suis 
sûr  qu'il  resta  fort  sérieux.  L'Amour  au- 
rait trop  à  fi  ire  s'il  lui  fallait  sourire  à 
tous  ceux  qu'il  a  paralysés! 

Isidore  Bourdon. 

BOURDAINE,  y  oyez  Bou«ck<b. 

BOUBDALOLE  (Louis),  né  à  bour- 
ges  le  30  août  1032,  entra  dans  lu  go<  iété 
de  Jésus  à  l'âge  de  10  ans.  Les  dix- huit 
premières  années  qu  il  y  passa  fuient 
employées  à  achever  ses  études  et  à  rem- 
plir successivement  les  chaires  de  rhé- 
torique, de  philosophie  et  de  théologie 
morale.  Ses  supérieurs,reconnaissant  en 
lui  un  grand  talent  pour  la  prédication  , 
l'envoyèrent  prêcher  en  province ,  où  il 
Obtint  un  succès  tel  qu'ils  le  rappelèrent 
à  Paris.  Sur  ce  grand  théâtre,  il  lutta 
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avec  avantage  contre  le  mauvais  goût , 
les  manières  ridicules  et  le  style  am- 
poulé des  prédicateurs  de  son  temps  : 
aussi,  à  Paris,  comme  en  province,  ses 
succès  furent  prodigieux ,  et,  plus  qu'en 
province,ratifiés  par  tout  ce  que  la  cour  et 
la  ville  comptaient  de  jugeséclairés.«  Je 
n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus  éton- 
nant que  le  père  Bourdaloue  ,  »  écrivait 
à  sa  fille  madame  de  Sévigné.  —  Quel- 
que temps  après,  mandé  à  la  cour  par 
Louis  XIV,  il  y  prêcha  l'avent  de  1G70 
et  le  carême  de  IG72.  Il  fut  redemandé 
pour  les  carêmes  de  1674,  1615,  1680 
et  1682,  et  pour  les  avents  de  1684,  1686, 
1689  et  1693.  Ainsi, il  parut  dix  fois  à  la 
cour,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble que  le  même  prédicateur  y  était 
rarement  appelé  jusqu'à  trois  fois  ;  mais 
Louis  XIV  disait  de  lui  :  «  J'aime  mieux 
les  redites  du  père  Bourdaloue  que  les 
choses  nouvelles  d'un  autre.  Après  la 
révocation  de  l'édit  deNantcs,LouisXIV 
l'envoya  en  Languedoc  pour  faire  goû- 
ter aux  nouveaux  convertis  la  religion 
catholique.  Dans  cette  mission  si  déli- 
cate, qui  mettait  en  présence  les  intérêts 
de  son  ministère  et  les  droits  de  l'huma- 
nité ,  son  caractère  d'homme  et  son  ca- 
ractère de  prêtre,  Bourdaloue  sut  conci- 
lie/ tout  ce  qu'il  devait  aux  uns  et  aux 
autres,  tout  ce  qu'il  devait  à  ses  devoirs, 
tout  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même.  Sa 
douceur,  sa  tolérance,  lui  acquirent 
l'estime  des  deux  partis.  —  En  1700,  il 
abandonna  la  chaire  et  se  voua  tout  en- 
tier aux  assemblées  de  charité ,  aux  hô- 
pitaux et  aux  prisons,  et,  passant  de  la 
chaire  au  lit  des  mourants,  il  sut  les 
consoler  sans  les  effrayer ,  et  masquer, 
par  tout  le  prestige  de  l'espérance,  toute 
l'horreur  de  celte  transition  si  redoutée 
de  la  vi«  à  la  mort.  —  Il  mourut  le  1 3 
mai  1704  à  l'âge  de  72  ans,  après  avoir 
dit  la  messe  la  veille.  —Dans  ses  prédi- 
cations,Bourdaloue,simple  et  érudit  tout 
a  la  fois,  insinuant, concis,  nerveux, ser- 
ré sans  sécheresse,  et  profond  sans  obscu- 
rité, savait  se  mettre  à  la  portée  de  ses 
auditeurs.  Il  développait  ses  idées  avec  ra- 
pidité et  netteté,  et,  tendant  principale- 
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ment  à  subjuguer  l'esprit,  il  l'attaquait,  le 
combattait ,  le  suivait  dans  tous  ses  dé- 
tours, saisissait  toutes  ses  subtilités,  les 
mettait  à  nu,pour  ainsi  dire,  les  réduisait 
à  rien,  et  aurait  été  le  premier  des  prédi- 
cateurs si ,  à  sa  force  et  à  ses  moyens 
de  raisonnement,  il  avait  joint  ces  mou- 
vements oratoires  qui  étonnent,  entraî- 
nent et  subjuguent.  —  Nourri  de  la  lec- 
ture des  Pères  de  l'église,  il  avait  l'ame, 
le  génie  et  l'abondance  de  Chrysostô- 
me  ou  d'Augustin.  Son  style,  quoique 
sévère,  n'avait  rien  de  recherché  ;  mais, 
plein  de  force  et  d'énergie ,  il  était 
fleuri,  gracieux  ou  orné  s;»ns  affectation. 
Il  s'arrêtait  peu  à  certaines  pensées  ou 
toutes  mystiques  ou  seulement  pieuses; 
il  ne  les  rejetait  ni  ne  les  affaiblissait, 
mais  n'avançait  rien  qui  ne  parût  solide- 
ment établi  dans  la  religion.  Sa  fécon- 
dité était  telle  qu'il  a  composé  divers 
discours  sur  le  même  sujet.  Sur  certains 
sujets,  il  y  en  a  jusqu'à  quatre,  mais 
communément  deux  ou  trois,  tous  si 
complets,  qu'à  les  prendre  chacun  sépa-  " 
rément  il  semble  qu'il  ait  épuisé  toute 
sa  matière.  —  Bourdaloue  a  principale- 
ment excellé  à  traiter  les  mystères  de  la 
religion.  Avant  lui  les  prédicateurs  les 
traitaient  d'une  manière  abstraite  et  sè- 
che, et  ce  n'était  que  superficiellement 
et  en  peu  de  mots  qu'ils  les  tournaient  à 
la  pratique  et  à  la  morale.  Après  avoir 
expliqué  le  fond  de  chaque  mystère, 
ils  en  établissaient  la  vérité,  en  mon- 
traient la  convenance,  et,  pour  remplie 
leurs  discours  avaient  recours  à  de  lon- 
gues citations  de  l'Ecriture ,  des  Pères 
ou  même  des  auteurs  profanes*  Leurs 
discours  étaient  plutôt  des  leçons  de 
th  éologie  que  des  prédications.  D'autres 
relevaient  une  simple  exposition  des 
mystères  par  les  agréments  d'une  élo- 
culion  vive  et  brillante,  ou  seulement 
exacte  et  polie  \  mais  toujours  plus  re- 
cherchée que  naturelle  :  tout  alors  était 
fleurs,  mais  sans  substance,  sans  suc.  — 
Bourdaloue  vit  que  ces  moyens  étaient 
trop  vagues  pour  arrêter  les  esprits,  et 
faire  sur  les  cœurs  des  impressions  ca- 
pables de  les  remuer  et  de  les  toucher. 
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H  comprit  que  pour  fixer  l'attention 
des  auditeurs,  les  amener  peu  à  peu  a 
aimer  ce  qu'ils  entendent ,  il  faut  les 
réveiller  de  temps  en  temps,  par  une 
peinture  de  mœurs  qui  les  pique  et  les 
intéresse.  C'est  ce  qu'il  fit.  Rattachant 
au  mystère  la  vertu  qui  y  éclatait ,  il  y 
joignait  une  morale  courte,  fondée  sur  le 
mystère  même ,  et  par  le  parfait  rapport 
résultant  de  l'une  et  de  l'autre,  le  mystè- 
re servait  de  preuves  à  la  morale,  et  la 
morale  était  la  plus  juste  conséquence 
du  mystère.  Il  est  à  regretter  que  tous 
les  prédicateurs  n'aient  pas  suivi  son 
exemple.  —  On  l'a  souvent  mis  en  pa- 
rallèle avec  Massillon;  mais,  éloquents 
tous  les  deux  ,  ils  le  sont  d'une  manière 
différente  :  ils  ont  chacun  un  caractère 
propre,  distinctif,  original,  qui  exclut 
toute  comparaison  exacte ,  et  l'on  pour- 
rait dire  avec  raison  que  ce  que  Massil- 
lon  dut  au  sentiment,  Bourdaloue  le  dut 
à  la  force  de  son  génie. — Les  contempo- 
rains de  Massillon  n'ont  assigné  à  Bourda- 
loue que  le  second  rang,  en  disant  que 
Bourdaloue  avait  prêché  pourles  hommes 
d'un  siècle  vigoureux,  et  Massillon  pour 
les  hommes  d'un  siècle  efféminé.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aujourd'hui 
on  lira  peut -être  avec  plus  d'intérêt 
MassiMon  parce  qu'il  joint  aux  charmes 
du  style  l'enthousiasme  du  sentiment; 
mais  ceux  qui  comptent  pour  quelque 
chose  la  force  ,  l'empire  de  la  raison  et 
le  talent  de  donner  aux  discours  de  la  ma- 
jesté,  de  la  noblesse  et  de  l'énergie,  pré- 
féreront lire  Bourdaloue.  —  Quelques 
autres  l'ont  placé  après  Félchier  et  Bos- 
suet  *,  cependant  la  première  partie  d'une 
de  ses  Passions,  dans  laquelle  il  s'attache 
prouver  que  la  taort  du  fils  de  Dieu 
est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est 
regardée  avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne.  Du 
reste,  Bossuct  disait  de  lui  :  Cet  f tomme 
sera  éternellement  mon  maître  en  tout. 
— Quoi  qu'il  en  soit,  Bourdaloue  eut  le 
talent  de  se  faire  goûter  également  des 
grands  et  du  peuple,  des  gens  du  mon- 
de et  des  hommes  pieux,  et  d'exercer 
sur  eux  tous  un  empire  qu'il  dut  à  la 
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douceur  de  ses  mœurs  et  à  la  force  de 
ses  raisonnements.  Admiré  de  son  siècle, 
il  fut  même  respecté  des  jésuites.  —  «Ce 
qui  me  plaît ,  ce  que  j'admire  principale- 
ment dans  Bourdaloue  ,  dit  l'abbé  Mau- 
ry  dans  son  Essai  sur  V  éloquence,  c'est 
qu'il  se  fait  oublier  lui  même  ;  c'est  que, 
dans  un  genre  trop  souvent  livre  à  la  dé- 
clamation, il  n'exagère  jamais  les  devoirs 
du  christianisme,  ne  change  point  en  pré- 
ceptes les  simples  conseils*,  et  que  sa 
morale  peut  être  toujours  réduite  en  pra- 
tique. Ce  que- j'admire  surtout  en  lui, 
c'est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs 
sur  nos  intérêts,  et  ce  secret  précieux 
que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  ser- 
mens,  de  convertir  les  détails  de  mœurs 
en  preuves  de  son  sujet  :  c'est  la  simpli- 
cité d'un  style  nerveux  et  touchant,  na- 
turel et  noble ,  la  connaissance  la  plus 
profonde  de  la  religion ,  l'usage  admi- 
rable qu'il  fait  de  l'Ecriture  et  des  Pè- 
res. Enfin,  je  ne  pense  jamais  à  ce  grand 
homme  sans  me  dire  à  moi-même  :  Voi- 
là donc  où  le  génie  de  la  chaire  peut 
s'élever  quand  il  est  fécondé  et  soutenu 
par  un  travail  immense.  »  —  Le  père 
Bretonneau,  son  confrère,  a  donné  deux 
éditions  de  ses  œuvres  imprimées  à  Paris, 
en  l'année  1707  et  suiv.  :  celle  en  15vol. 
in  8°  est  la  plus  estimée  ;  sur  l'autre,  en 
18  vol.  in- 12,  ont  été  faites  les  éditions 
contrefaites  de  Lyon,  Rouen,  Toulouse, 
Amsterdam.  Cette  édition  se  distribue 
ainsi  qu'il  suit  :  Avcnt,  1  vol.;  Carême, 
3  vol.  ;  Exhortations,  2  vol.;  Domini- 
cales, \\o\.;  Panégyriques,  2  vol.;  Mys- 
tères 2  vol.;  Retraites,  1  vol.  ;  Pensées, 
3  vol.  Ces  pensées  ne  sont  que  des  ré- 
flexions ou  mieux  encore  des  fragments 
de  sermons  non  prêchés.  En  1793,  on 
imprima  de  lui  des  Sermons  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  (Anvers  et  Bruxel-* 
les,  3  vol.  in  12.)  Ces  éditions,  îaitcsd'a- 
près  des  copies  inexactes,  ne  méritent 
aucune  confiance. En  1812,  l'abbé  Sicard 
publia  des  Sermons  inédits  de  Bourda- 
/owc,(Paris,  in- 12  et  in-8°.)  D'autres  édi- 
tions ont  été  faites  depuis, bien  supérieu- 
res à  toutes  celles  précitées.  —  La  vie 
de  Bourdaloue  a  été  écrite  par  madame 
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de  Pringi,  (Paris  1705  in  4°:)  Ori  y  lit 
l'anecdote  suivante  :  «  Bourdalouc  avait 
son  franc-parler  avec  Louis  XIV.  Un 
jour  le  roi  lui  dit  :  Mon  père,  vous  de- 
vez être  content  de  moi, madame  de  Mon- 
tes  pan  e*t  à  Clagni?  Oui,  sire,  répondit 
Bourdaloue,  mais  Dieu  serait  plus  satis- 
fait si  Clagni  était  à  70  lieues  de  Ver- 
sailles. Camille  Leynadier. 

On  a  donné  le  nom  du  prédicateur  fa- 
meux dont  on  vient  délire  la  vie,  d'abord 
à  une  étoffe  assez  simple  et  assez  modes- 
te, dont  les  femmes  s'habillèrent  pendant 
quelque  temps,aprèsune  réforme  dans  le 
luxe,opérée,  dit-on,  par  ses  sermons;  puis 
à  une  sorte  de  tresse  d'or,  d'argent  ou  de 
soie,  large  d'environ  un  doigt,  qui  se 
mettait  autour  des  chapeaux  d'homme, 
et  qui  s'attachait  avec  une  petite  bou- 
cle de  métal,  comme  il  est  d'usage  en- 
core aujourd'hui  d'y  attacher  un  simple 
ruban.  «  Le  P.  Bourdaloue,dit  Richelet, 
dans  sa  Manière  de  parler  la  langue 
française  (pag.  176,  éd  de  Lyon,  1697, 
prêchant  un  jour  contre  la  magnificence 
des  habits  de  femme ,  toucha  si  fort  la 
plupart  d'entre  elles  qu'elles  se  réfor- 
mèrent et  changèrent  leurs  superbes 
étoffes  en  de  plus  modestes  ,  qui  furent 
alors  nommées  bourdalou  ou  bourda- 
loue. » 

BOURDE,  mot  dérivé,  selon  Ména- 
ge, de  l'italien  hurla,  plaisanterie,  d'où 
nous  avons  fait  aussi  le  mot  burlesque  , 
ou,  selon  plus  de  probabilité,  de  la  basse 
latinité  burda,  fait  de  versutia,  et  qui 
signifie  tout  à  la  fois  fausseté,  menson- 
ge, plaisanterie,  raillerie,  sornette, etc. 
On  dit  bailler  des  bourdes,  pour  débi- 
ter des  mensonges ,  donner  des  contes 
pour  argent  comptant.  Régnier  parle 
dans  une  de  ses  satires  de  gens 

Qui  baillent  pour  raisons  de»  chansons  et  de*  lourdes. 

— En  termes  de  marine,  on  appelle  bour- 
de une  voile  dont  on  se  sert  quand  le 
temps  est  tempéré.  On  avait  aussi  donné 
ce  nom  à  une  espèce  de  sonde  très  mau- 
vaise. —  Enfin,  on  a  appelé  bourdrs,  de 
burdo,  des  espèces  de  béquilles,  des  po- 
tences, etc. ,  et  bouede  est  aussi  le  nom  du 
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bâton  des  pèlerins ,  plus  connu  sous  ce- 
lui de  bourdon.  {Voy.  ci-après,  p.  99.) 

BOURDOX  {bombus).  On  désigne 
sous  ce  nom  commun,  en  entomologie  , 
plusieurs  insectes  hyménoptères,  qui 
forment ,  dans  la  famille  des  mcllifères , 
tribu  dis  apiaires,  un  genre  nombreux  , 
dont  les  espèces  sont  répandues  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  On  les  a  ainsi 
nommés  à  cause  du  bruit  sourd  qu'ils  font 
en  volant  Mais  beaucoup  d'aulres  insec- 
tes, tels  que  guêpes,  oxées,  abeilles  pro- 
prement dites,  et  un  grand  nombre  de 
diptères,  sont  aussi  des  animaux  bourdon- 
nants. Les  mots  français  bourdon  et  la- 
tin bombus  doivent  ètreconsidérés, mal- 
gré leur  différence,  comme  des  onomato- 
pées. Tous  leurs  dérivés  ont  le  même  ca- 
ractère. C'est  sans  doute  parce  que  le 
bruit  du  vol  des  bourdons  se  fait  le  plus 
remarquer  parmi  les  mêmes  sons  pro- 
duits par  les  insectes  pendant  leur  mou- 
vement dans  l'air  qu'on  les  a  plus  spé- 
cialement distingués  sous  ce  nom.  Quoi- 
que les  insectes  du  genre  bombus  aient 
été  considérés  comme  le  type  des  ani- 
maux bourdonnants,  on  n'a  point  encore 
étudié  d'une  manière  complète  sur  eux  les 
organes  du  bourdonnement. (  V.  ci-après, 
p.  99.  )  —  On  appelle  aussi  bourdons  ou 
faux-bourdons  les  mAlcs  de  l'abeille  pro- 
prement  dite;  mais  les  insectes  qui  font 
le  sujet  de  cet  article  ont  le  corps  beau- 
coup plus  gros,  plus  arrondi ,  chargé  de 
poils,  souvent  distribués  par  bandes  co- 
lorées. Les  enfants  les  connaissent  très 
bien ,  et  les  recherchent  pour  avoir  le 
miel  renfermé  dans  leur  corps  et  le  su- 
cer. On  sait  que  les  individus  des  diver- 
ses espèces  de  bourdons  sont  les  uns  mâ- 
les et  les  autres  femelles,  et  les  troisiè- 
mes neutres  ou  mulets.  Les  femelles  sont 
plus  grandes  que  les  autres  individus.  Les 
mulets  ou  ouvrières  sont  d'une  taille 
intermédiaire.  Réaumuret  Katar  fils  en 
distinguent  deux  variétés  :  suivant  ce  der- 
nier, plusieurs  des  ouvrières  sont  des 
femelles  plus  petites  qui  s'accouplent  tl 
pondent  des  œufs  d'oii  proviennent  des 
mâles  seulement,  tandis  que  les  autres 
femelles  mettent  au  jour  des  individus 
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des  trois  sortes  indiqués  ei-destus.  Les  „  dire:  élire  domicile  en  quelque  lieu  s'y 

bourdons  vivent  en  société  de  60,  60,  établir.  On  a  quelquefois  aussi  donné  le 

et  quelquefois  de  200  à  300  individus ,  nom  de  bouido»  au  pèlerin  mémo  porteur 

dans  des  habitations  souterraines.  Leurs  de  ce  bâton ,  et  La  Fontaine  a  dit  : 
mœurs, leur  industrie.ressemblent  à  celle 

des  abeilles  { F.  ce  mot.)  Nous  ne  pou-  „     t  D? quoW  m,dame  1  ~*  cbeTtl 

-   •       .        «         .       .  ,  r  Pourrait  »oir  on  taertfm  \  .... 

vons  ici  entrer  dans  des  détails,  et  nous 

devons  nous  borner  à  indiquer  les  ouvra-  —  On  a  donné  autrefois ,  en  astronomie, 
gres  de  Réaumur  et  de  Huber  fils.  C'est  à  le  »iom  de  boorbons  aux  trois  étoiles  nom- 
ces  sources  précieuses  qu'il  faut  aller  les  m ées  vulgairement  Us  trois  rois,  qui 
puiser.  Noos  ne  noterons  que  quelques  «ont  dans  le  baudrier  d'Orion.  Elles  sont 
différences  qui  distinguent  les  mœurs  toutes  troisde  la  seconde  grandeur,sur  une 
des  bourdons  de  celles  des  abeilles.  Les  même  ligne  et  à  peu  près  à  égale  distan- 
femelles  des  premiers  sont  moins  fécon-  ee.  Celle  du  pied  gauche  d  Or  ion  est  de 
des  que  celles  des  secondes.  Plusieurs  la  première  grandeur  et  s'appelle  Rigcl; 
bourdons  femelles  vivent  en  bonne  in-  les  deux  autres,  qui  sont  sur  ses  épaules 
tetligence  sous  le  même  toit,  n'ont  pas  «t  brillent  d'un  très  vif  éclat,  s'appel- 
d*  aversion  et  ne  se  livrent  pas  de  com-  lent,  celle  de  l'épaule  droite,  qui  est 
bat.  Enfin,  suivant  Huber,  les  ouvrières  fort  rouge,  licldcgcnsis,  et  celle  de  gau- 
détrui sent  quelquefois  les  œufs  que  la  che  Bellatrix. —  On  appelle  bourdon,  en 
femelle  pond  pour  en  sucer  la  matière  termes  de  musique,  le  son  qui  fait  une  bas- 
4aitevxe.  Ce  fait  extraordinai re  semble-  secontiaueUedansquelqucs  instruments, 
nit  démentir  l'attachement  connu  des  tclsque la  cornemuse,  la  musette,  la  viel- 
ouvricres  pour  les  germes  dont  elles  sont  le.  Le  bourdon  est  aussi  un  jeu  de  l'orgue, 
les  gardiennes  et  les  tutrices.       X.  dont  les  tuyaux  bas  août  en  bois  cl  les  des- 
Outre  l'acception  que  l'on  vient  de  sus  en  étain.  Quelquefois  le  jeu  est  entiè- 
voir,  le  mot  bourdon  en  reçoit  encore  rement  en  bois.  Dans  les  grandes  orgues, 
d'autres  assez  diverses.  On  donne  pre-  il  y  a  le  bourdon  de  4  pieds  bouché  son- 
ttièretnenl  ce  nom  à  cette  espèce  de  b&-  nant  l'octave  au-dessous  du  près  tant,  le 
ton  long  fait  autour,  orné  d'une  pomme,  bourdon  de  S  pieds  ouvert ,  a  l'unisson  de 
ou  plus  habituellement  d'une  gourde,  à  4  pieds,  de  8  pieds  bouché,  sonnant  une 
sa  partie  supérieure,  et  muni  d'un  fer  octave  au-dessous,  et  enfin,  de  IG  pieds 


pointu  par  en  bas,  que  portent  les  péle-  bouché,  sonnant  encore  une  octave  au- 
rins,  et  dont  Ménagedériv*  l'éty mologfe    dessous.  C'est,  avec  la  montre ,  le  jeu  le 


du  latin  burdo,  qui  sigfiifie  un  ane,  ou  plus  grave  et  le  plus  deux  de  l'orgue.  On 
un  mulet,  de  même  qu'on  appel  le^un  bi-    nomme  faux-bourdon  une  sorte  de  mu- 


ton  ordinaire  la  haquenée  des  corde-  aique  à  plusieurs  parties,  en  usage  pour 

lier  s.  Dans  la  vie  du  père  Simon,  ermite  le  chant  des  psaumes,  dont  les  notes  sont 

de  Saint- Augustin ,  il  est  fait  mention  presque  toutes  égales,  et  dont  l'harmonie 

d'un  bourdon  de  fer  (  cum  uno  bordono  est  toujours  sy  lia  bique.  Les  Italiens  ap- 


ferreo  in  manu),  et  dans  les  Actes  de  pellent  encore  faux-bourdon  une  pro- 

■  saint  Canion,  on  trouve  burdilli,  pour  gression  de  plusieurs  accords  de  sixte 

cosigner  des  bâton  s  ou  des  baguettes  dont  dans  laquelle  le  dessus  forme  des  quar- 

on  se  servit  pour  battre  ce  saint  pendant  tes  de  suite  avec  la  partie  intermédiaire, 

une  heure.  Ce  serait  un  diminutif  du  mot  et  des  sixtes  de  suite  avec  la  basse.  Les 

burdo,  qui  a  servi  également  à  faire  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 

mots  bourde  (voyez  ce  mot)  et  bour-  tions  et  belles-lettres  (t.  vin,  p.  7i)par- 

Aw,  pris  da*s  la  même  acception.  Plan-  lent  d'une  espèce  de  bourdon  qui ,  chez. 

ter  le  bourdon  en  quelque  lieu  (sedem  les  anciens,  soutenait  le i chant  eu  aisunt 

in  alUmo  loco  fi^ere),  est  une  façon  de  sonner  l'ectaveet  l.quinte.--On  a  don- 

p*rte7pr0verbi*le  et  figuré* ,  qui  veut  né  aussi  le  stem  de  souaooa  à  uuegro.se 
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cloche,  telle  que  celle  de  l'église  de  No-  jeune  en  qualité  de  soldat.  On  n'ignore 
Ire-Dame  à  Paris.  Celle-ci  est  placée  dans  pas  moins  comment  il  obtint  peu  après 
la  tour  du  sud,  et  pèse  près  de  32  mil-  de  quitter  le  service  ;  ce  qui  est  certain, 
liers.  Fondue  en  1682,  et  refondue  trois  c'est  qu'il  n'y  fut  que  très  peu  de  temps, 
ans  après,  l'année  même  de  la  révocation  On  n'a  au  reste  presque  point  de  détails 
de  l'édit  de  Nantes  (1685),  elle  fut  so-  précis  sur  cette  première  période  de  sa 
lennellem'ent  baptisée,  ou  plutôt  bénite,  vie.  Au  sortir  du  service,  Bourdon  passa 
et  eut  pour  parrain  et  marraine  Louis  en  Italie  pour  s'y  occuper  exclusivement 
XIV  et  madame  de  Mainteuon,  qui  lui  de  l'art  qui  était  sa  vocation,  et  dans  le- 
donnèrent  le  nom  d'Emmanuel-Louise-  quel  il  devait  tenir  un  rang  inférieur 
Thérèse.  Le  battant,  qui  fait  retentir  sans  doute  à  celui  des  Michel-Ange  et 
des  sons  graves  et  lugubres,  pèse  976  li-  des  Raphaël,  mais  cependant  encore  émi- 
vrcs.  On  ne  la  sonne  que  dans  les  gran-  nent.  —  En  Italie ,  il  se  livra  avec  une  - 
des  occasions.  Dans  les  journées  à  jamais  grande  assiduité  ,  et  on  peut  dire  avec 
mémorables  de  juillet  1 830,  cette  cloche,  passion,  à  l'étude  des  maîtres  ;  il  s'initia 
agitée  par  les  mains  victorieuses  du  peu-  dans  leurs  procédés,  se  pénétra  profon- 
de, a  partagé  de  fait  l'ingratitude  de  dément  de  leur  génie,  et  réussit  en  peu  . 
quelques  hommes  qui  étaient  les  obligés  de  temps  à  saisir,  avec  une  merveilleuse 
des  Bourbons,  en  sonnant,  pour  ainsi  di-  habileté  de  main,  la  manière  et,  pour 
re,  l'heure -de  leur  chute  et  de  leur  exil,  ainsi  parler ,  le  faire  principal.  Claude 
—La  Quintinie'donne  le  nom  de  bourdon  Lorrain,  le  Carravage  et  Bdmboccio  fu- 
à  une  espèce  de  poire  de  la  fin  de  juillet,  rent  cependant  ses  trois  modèles  de  pré- 
qui,  pour  la  grosseur,  la  qualité  de  sa  dilection ,  et  il  acquit  infiniment  dans 
chair,  de  son  goût,  de  son  parfum  et  de  leur  commerce.  —  A  l'âge  de  27  ans,  il 
son  eau,  aussi  bien  que  pour  l'époque  de  revint  en  France  et  se  rendit  a  Paris, 
sa  maturité,  ressemble  à  peu  près  au  Mus-  Plein  d'imagination,  de  fougue  et  de  ver- 
cat-Robert,  et  n'en  diffère  guère  que  par  ve,  s'étant  d'ailleurs  beaucoup  formé 
la  queue,  qu'elle  a  plus  longue. — Enfin,  par  la  pratique  durant  son  séjour  en  Ita- 
en  termes  d'imprimerie,  l'omission  que  le  lie,  avec  un  travail  facile,  il  ne  tarda 
compositeur  a  faite  dans  sa  feuille  d'un  pas  à  devenir  célèbre  dans  cette  capitale, 
ou  de  plusieurs  mots,  quelquefois  même  où  le  vrai  talent  fait  fortune  comme  nulle 
de  plusieurs  lignes  de  la  copie  ou  du  ma-  autre  part  au  monde.  Le  premier  ouvra- 
nuscrit,  s'appelle  aussi  bourdon,  sans  que  ge  par  lequel  il  se  fit  connaître  avanta- 
l'on  voie  l'analogie  qui  existe  entre  la  pre-  geusement,  et  qui  fut  comme  la  base  de 
xnière  acception  de  ce  mot  et  cette  faute,  sa  réputation ,  fut  le  Martyre  de  saint 
trop  com mune  aux  compositeurs  d'aujour-  Pierre,  qu'il  composa  pour  Notre-Dame 
d'hui ,  et  que  l'on  devrait  plutôt ,  selon  de  Paris.  Ce  tableau ,  transporté  depuis 
nous,  nommer  bourde.  E.  H.  la  révolution  au  musée  du  Louvre,  n'est 
BOURDON  (Sébastien  ),  peintre  dis-  pas  un  des  moins  remarquables  de  Bour- 
tingué  de  l'école  française,  naquit  à  don;  il  y  a  quelques  irrégularités  dans  la 
Montpellier,  en  1616,  de  Pierre  Bour-  distribution  des  figures  ;  le  dessin  par  en- 
don  peintre  sur  verre ,  qui  fut  son  pre-  droits  y  manque  peut-être  de  fermeté  et 
mier  maître,  et  qui  lui  donna  tout  d'à-  même  de  correction  ;  mais  la  couleur  en 
bord  la  leçon  la  plus  profitable  en  lui  est  bonne,  et  le  style  assez  grandiose  j  les 
recommandant  de  pr  endre  avant  tout  la  têtes  et  les  poses  surtout  sont  d'une  es- 
terre  et  le  ciel  pour  modèles.  Encore  en-  pression  simple  et  vraie,  sinon  très  forte, 
fant,  il  fut  envoyé  chez  un  parent  qui  ha-  et,  à  tout  prendre,  c'est  une  des  bonnes 
Intait  à  quelques  cent  lieues  de  sa  famille,  toiles  de  l'école  française  du  xvn«  siècle. 
Toulouse,  je  crois,  ou  Bordeaux;  on  igno-  —Bourdon,  qui  avait  le  goût  des  voya- 
re  quel  genre  de  vie  il  mena  près  de  ce  ges  et  aussi  un  peu  d'inconstance  dans 
parent,  et  par  quel  motif  il  s'engagea  tout  le  caractère,  après  avoir  exécuté  plu> 
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sieurs  œuvres  de  mérite  à  Paris ,  partit 
en  1652  pour  la  Suède,  où  Christine,  au 
plus  fort  de  sa  gloire,  et  se  piquant  de 
protéger  les  artistes,  l'accueillit  avec  em- 
pressement et  le  nomma  son  premier 
peintre  d'histoire.  On  rapporte  que  la 
reine  ayant  offert  à  Sébastien  une  fort 
belle  partie  des  tableaux  conquis  à  Dres- 
de par  son  père  Gustave  Adolphe,  notre 
peintre  les  refusa,  «  voulant,  dit-il ,  que 
la  reine  ne  se  privât  pas  de  cette  pré- 
cieuse collection,  qui  était  du  plus  grand 
prix.  »  Christine  garda  les  tableaux ,  et 
depuis,  dans  un  besoin  d'argent,  les  ven- 
dit à  Rome,  se  trouvant  tout  heureuse 
de  les  avoir.  Le  désintéressement  de  l'ar- 
riste  servit  ainsi  à  payer  les  frais  de  culte 
de  la  nouvelle  convertie  catholique.  — 
Le  séjour  de  Bourdon  à  Stockholm  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  malgré  la  faveur 
dont  il  y  jouissait.  Il  se  lassa  bientôt  de 
ce  climat  sombre,  de  ce  ciel  gris,  et  plus 
encore  des  mœurs  suédoises  ;  il  voulut 
revoir  la  France.  De  retour  à  Paris,  il  se 
mit  de  nouveau  à  l'ouvrage.  Sa  facilité 
d'exécution  était  prodigieuse  :  il  paria 
une  fois  qu'il  peindrait  dans  un  seul 
jour  douze  têtes  d'après  nature,  de 
grandeur  naturelle  ;  et  il  tint  le  pari , 
qu'il  gagna.  On  remarque  dans  ces  douze 
têtes,  si  rapidement  achevées ,  une  tou- 
che vive  et  énergique ,  en  même  temps 
que  des  tons  chauds  et  des  chairs  du  meil- 
leur effet.  Bourdon  est  surtout  louable 
pour  la  couleur  et  l'expresion  vraie  des 
figures.  On  peut  le  louer  aussi  presque 
sans  réserve  pour  le  mouvement  général 
de  la  composition,  qui  est  du  reste  d'un 
excellent  goût  jusque  dans  ses  moindres 
œuvres,  un  peu  hizarre  parfois,  quant 
au  sujet,  mais  jamais  sans  quelques  par- 
ties bien  rendues.  Comme  tous  les  grands 
peintres,  il  était  plein  de  la  nature 
qu'il  voulait  reproduire,  et  il  s'attachait 
à  la  rendre  dans  sa  force  et  sa  vérité 
propres.  Mais,  bien  qu'il  voulût  que  ses 
toiles  respirassent  la  réalité,  toute  réa- 
lité ne  lui  était  pas  bonne,  et  il  se  plai- 
sait particulièrement  à  la  reproduction 
d'êtres  et  d'objets,  de  paysages  et  de  scè- 
nes d'un  ordre  peu  commun,  ayant  quel- 

tomb  vin. 
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que  attrait  par  eux-mêmes,  ou  d'une  na- 
ture choisie.  —  Sébastien  Bourdon  fut 
porté,  en  1648,  lors  de  la  fondation  de 
l'académie  de  peinture,  au  nombre  des 
douze  premiers  membres  nommés  pour 
la  composer.  Il  en  fut  successivement 
recteur  et  directeur,  et  il  remplit  ces 
diverses  fonctions  avec  un  vrai  zèle 
d'artiste.  —  Bourdon  peignait  très  vile , 
comme  nous  l'avons  dit  :  quand  il  vou- 
lait trop  finir,  il  énervait  en  quelque  sor- 
te ses  chairs ,  affadissait  son  coloris  et 
tombait  dans  les  tons  mous,  ce  qui  ne 
lui  arrivait  jamais  quand  il  laissait  cou- 
rir son  pinceau  en  toute  liberté.  Outre 
ses  grandes  toiles ,  on  a  de  ce  peintre 
quantité  de  paysages  fort  estimés.  Sa 
manière  en  ce  genre  a  quelque  ressem- 
blance avec  celle  de  Claude  Lorrain. 
Nous  possédons  au  musée  du  Louvre  neuf 
tableaux  de  Bourdon,  parmi  lesquels, 
ceux  qui  nous  semblent  satisfaire  le  plus 
complètement  aux  conditions  de  l'art, 
tel  que  nous  le  concevons,  sont  la  Des- 
cente de  croix,  sous  le  n°  9,  et  une  Halle 
de  Bohémiens ,  sous  le  n°  12.  Dans  le 
premier ,  le  Christ  est  soutenu  par  Jo- 
seph d'Arimathie,  accompagné  de  la 
Vierge,  de  saint  Jean  et  de  la  Made- 
leine ;  deux  anges  éplorés  sont  aux  pieds 
du  Sauveur  :  c'est  un  tableau  de  grande 
dimension,  haut  de  3  mètres  environ,  et 
large  d'à  peu  près  f  mètre  et  demi.  Dans 
le  second,  qui  est  un  tableau  de  che- 
valet, un  bohémien  tire  les  cartes  à  quel- 
ques voyageurs  qui  l'entourent,  pendant 
une  halte  de  ses  compagnons.  Il  règne 
dans  la  composition  et  le  ton  général  de 
ce  morceau  une  naturalezza,  comme  di- 
sent les  Italiens,  qui  plaît  et  attache 
comme  ferait  une  scène  réelle  de  ce 
genre.  On  voit  aussi  au  Louvre  un  fort 
bon  portrait  de  Bourdon,  peint  par  lui- 
même  :  il  est  représenté  assis,  tenant 
sur  ses  genoux  la  tète  de  Caracalla,  mou- 
lée sur  l'antique.  —  Bourdon  peut  être 
pareillement  compté  parmi  les  graveurs  : 
on  a  de  lui  un  certain  nombre  d'eaux- 
fortes  très  estimées,  d'une  touche  neti, 
et  ferme,  et  pleines  de  détails  heurcux  . 
le  jet  en  est  franc  et  hardi.  On  les  plaçt 
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dans  les  collections  entre  les  plus  recher- 
chées des  maîtres  en  ce  genre,  avec  cel- 
les de  Cal  lot  et  de  Rembrant.  —  Il  pei- 
gnait aux  Tuileries  l'appartement  du 
rez-de-chaussée  du  côté  du  pavillon  de 
Flore  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  mala- 
die dont  il  mourut  quelque  temps  après 
à  Paris,  en  1 G7 1 .  Il  était  âgé  de  55  ans  et 
Quelques  mois.  Ch.  Romet. 

BOURDONNAIS  (La).  Nous  som- 
mes surpris  de  ne  pas  voir  le  nom  de  La 
Bourdonnais  dans  le  Dictionnaire  des 
hommes  illustres  ;  La  Bourdonnais  ,  à 
qui  la  marine  française  doit  la  réputation 
d'invincible,  dont  elle  a  joui  si  long-temps 
parmi  les  peuples  de  l'Inde,  à  ce  point 
qu'ils  refusaient  de  croire  à  nos  désas- 
tres quand  notre  pavillon  disparaissait 
sous  les  flots  a  Trafalgar.  C'est  pour 
nous  un  devoir  de  réparer  cette  omission. 
—  Né  à  Saint-Malo  ,  La  Bourdonnais 
s'embarqua  à  l'âge  de  10  ans;  depuis  ce 
moment  rien  n'interrompit  ses  voyages. 
Il  se  signala  dans  presque  tons  par  quel- 
que exploit  remarquable.  A  Moka, 'les 
Arabes  et  les  Portugais,  prêts  à  s'entr'é- 
gorger,  se  rapprochèrent  à  sa  médiation. 
Dans  la  guerre  de  Mahé ,  il  montra  une 
valeur  extraordinaire;  c'est  lui  qui  le 
premier  en  France  donna  l'idée  d'en- 
voyer des  bâtiments  de  guerre  dans  les 
mers  de  l'Inde,  pour  faire  trembler  le 
commerce  anglais  dans  sa  souree.  En 
1735,  nommé  gouverneur  de  l'île  de 
France,  il  s'attacha  d'abord  à  bien  con- 
naître le  pays-,  bientôt  l'île  devint  un  im- 
mense magasin,  un  port  de  relâche  et  de 
construction  pour  les  navires;  les  îles 
voisines  lui  fournirent  des  vivres  et  des 
munitions  de  toute  espèce;  il  construisit 
des  arsenaux  comme  par  enchantement , 
et  plusieurs  bâtiments  sortis  de  ses  chan- 
tiers allèrent  publier  sa  renommée  sur 
toutes  les  mers.  11  fut  le  véritable  fonda- 
teur de  cette  riche  colonie,ct  cependant, 
malgré  tant  de  belles  cho:  es ,  il  se  vit 
contraint  d'aller  justifier  sa  conduite. — 
La  Bourdonnais  était  l'homme  que  la 
fortune  semblait  destinera  consoler  les 
Français  dans  l'Inde  des  désastres  qu'ils 
éprouvaient  en  Europe.  Prévoyant  une 
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rupture  avee  l'Angleterre,  il  proposa  im 
plan  qui  devait  donner  à  sa  patrie  pen- 
dant toute  la  guerre  l'empire  des  mers 
de  l'Asie  ;  il  sentait  que  la  première  na- 
tion qui  se  présenterait  en  armes  aurait 
un  avantage  décisif,  et  porterait  une 
rude  atteinte  au  commerce  de  sa  rivale. 
D'abord  les  ministres  adoptèrent  son  pro- 
jet et  lui  confièrent  cinq  vaisseaux  de 
guerre  ;  mais  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  outrés  de  ce  qu'on  ne  les 
avait  pas  consultés  en  celte  affaire,  in- 
triguèrent si  puissamment  qu'il  fut  privé 
de  sa  flotte.  Lorsque  la  guerre  éclata,  les 
ministres,  qui  sentirent  leur  faute,  lui 
envoyèrent  un  vaisseau  et  quelques  bâti- 
ments marchands.  Quel  secours!  et  ce- 
pendant La  Bourdonnais  entreprend  d'en 
former  une  escadre  :  il  n'a  point  de  ma- 
telots, il  compose  ses  équipages  ou  les 
complète  avec  des  noirs  ;  il  manque  de 
canons,  il  prend  ceux  destinés  à  la  dé- 
fense de  l'île  de  France  ;  il  n'a  point  de 
vivres ,  il  va  en  chercher  à  Madagascar. 
Dans  cette  traversée,  assailli  par  une 
violente  tempête  ,  ses  vaisseaux  sout 
tous  désemparés,  plusieurs  démâtés,  un 
naufragé,  et  celui  qu'il  monte  est  sur  le 
point  d'être  englouti  par  les  ondes  :  rien 
ne  l'étonné.  Arrivé  à  la  baie  d'Anlongil 
(Madagascar),  il  mouille  près  de  l'ile 
Marotte, dont  les  bords  sont  escarpés;  aus- 
sitôt,il  choisit  le  seul  endroit  propre  à  ser- 
vir de  quai  ;  des  ateliers  s'élèvent  pour  y 
travailler  aux  mâtures  qu'il  tire  de  l'inté- 
rieurdes  terres,  à  traversdes  marais  et  des 
fondrières  où  il  pratique  des  chaussées  ; 
il  rend  même  une  rivière  navigable  pour 
faciliter  les  transports.  Une  corderie  est 
établie,  et  en  dédoublant  ses  cables  il  se 
fait  des  agrès.  11  rassemble  tous  les  vieux 
fers,  ceux  même  qui  lui  servent  de  lest  ; 
il  construit  des  forges,  dresse  des  ouvriers 
et  parvient  à  façonner  des  cercles  de 
mâts  ;  tout  cela  malgré  des  pluies  con- 
tinuelles, une  épidémie,  la  nonchalance 
ou  la  mauvaise  volonté  de  quelques  offi- 
ciers ,  et  en  quarante-huit  jours  son  es- 
cadre, composée  de  neuf  bâtiments,  est 
en  état  de  tenir  la  mer.  Celle  des  An- 
glais, sous  les  ordres  du  commodorc  Fej- 
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ton,  était  moins  nombreuse,  mais  bien 
supérieure  par  le  calibre  de  ses  canons,et 
surtout  mieux  approvisionnée  et  mieux 
équipée  ;  leurs  y  aisseaux  étaient  plus  fa- 
ciles à  manoeuvrer.  La  Bourdonnais  les 
rencontre  à  la  hauteur  de  iNégapatnam; 
ils  avaient  l'avantage  du  vent;  rien  ne 
l'arrête*  il  les  attaque,  et  pendant  quatre 
heures  le  combat  dura  avec  un  acharne- 

des  efforts  inouïs  pour  arriver  à  l'abor- 
dage, que  les  Anglais  évitaient  toujours; 
enfin ,  ces  derniers  prennent  la  fuite  et 
se  retirent  à  Trintjuemalle.  La  Bourdon- 
nais débarque  ses  blessés  et  ses  malades  à 
Pond  ic  hé  ri,  dont  il  fait  lever  le  siège,  et 
revient  dans  la  résolution  de  brûler  l'en- 
nemi; celuîrci  l'évite  par  une  prompte 
iuite.  Alors,  il  porte  ses  forces  ailleurs , 
s'empare  de  Madras....  Mais  là  la  jalou- 
sie surpasse  ses  conquêtes  ;  il  reçoit  l'or- 
dre de  passer  en  Europe  pour  s'y  justi- 
fier. La  prise  de  Madras,  le  combat  naval 
de  Négapatnam,  la  levée  du  siège  de 
Poadiehéri,  imprimèrent  aux  nations  de 
l'Inde  un  grand  respect  pour  le  nom 
français.  Quelle  fut  la  récompense  de 
tant  de  glorieux  services?  Un  affreux  ca- 
chot ,  tombeau  des  espérances  que  la 
nation  avait  fondées  sur  ses  geands  ta- 
lents. —  La  Bourdonnais  était  un  hom- 
me d'une  activité  peu  commune,  d'an 
génie  fécond  en  ressources  ,  capable  de 
former  de  vastes  entreprises,  d'en  dicter 
les  plans,  de  les  exécuter  et  d'en  diriger 
tous  les  détails  avec  une  égale  facilité. 
Il  avait  éminemment  l'esprit  de  détail , 
et  ses  projets  portent  toute  l'empreinte 
4e  son  génie,  sans  que  cependant  la  por- 
tée de  ses  vues  en  soit  rélrécic.  Infati- 
gable dans  les  préparai  ifs,  intrépide  dans 
l'actioo,prévoyant  ou  surmontant  toutes 
les  difficultés,  aussi  propre  à  établir  une 
colonie,  à  fonder  une  ville,  à  créer  des 
arsenaux  qu'en  état  d'assiéger  une  place, 
de  commander  une  armée  et  de  faire 
manœuvrer  une  flotte,  ses  connaissan- 
ces dans  tous  les  arts  le  mettaient  à 
même  de  construire  un  vaisseau  et  de 
l'équiper  en  cas  de  nécessité,  c  Par  sa 
science  dans  la  navigation,  dit  un  éori- 
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vain  anglais,  il  pouvait  conduire  un  bâ- 
timent dans  toutes  les  parties  du  globe, 
et  par  son  courage  ii  l'aurait  défendu 
contre  toute  force  égale.  S'il  avait  véca, 
continue-t-il ,  jusqu'aux  temps  des  dis- 
grâces de  sa  nation  sur  la  mer,  il  est  pro- 
bable que  son  habileté  l'aurait  élevé  aux 
premières  dignités  de  la  marine  fran- 
çaise. »  Sans  doute  aussi  il  aurait  prévenu 
nos  désastres,  et  d'ailleurs  il  aurait  tou- 
jours soutenu  notre  gloire.         T.  P. 

BOURDONNEMENT  DES  ANI- 
MAUX. Ce  terme  est  employé  pour  dé- 
signer le  bruit  sourd  et  confus  produit 
ordinairement  pendant  le  vol  de  certains 
insectes  nommés  bourdons  {V.  ci-des- 
sus, p.  94 .  )  On  a  remarqué  ensuite  qu'un 
grand  nombre  d'autres  animaux  inver- 
tébrés et  quelques  vertébrés ,  qui  par- 
courent plus  ou  moins  rapidement  l'at- 
mosphère, produisent  le  même  phéno- 
mène. Parmi  les  mammifères,  les  chéi- 
roptères (chauves-souris,  etc.)  sont  les 
seuls  qui  voient  et  qui  déterminent  ainsi 
un  bruit  en  agitant  l'air  avec  leurs  ailes 
membraneuses.  Ce  bruit  du  vol  dans  la 
classe  des  oiseaux  est  bien  connu  des 
bons  chasseurs,  qui  en  distinguent  toutes 
les  variétés  ,  et  savent  ainsi  déterminer 
les  diverses  espèces  de  ces  animaux  aé- 
riens. Mais  le  bruit  du  vol  des  chau- 
ves-souris et  des  oiseaux  en  géuéral 
n'a  point  reçu  de  nom  particulier,  et  n'est 
point  un  bourdonnement.  Cependant, 
parmi  ces  derniers  animaux,  les  colibris 
ou  oiseaux-mouches  ont  été  appelés  bour- 
donneursy  bourdonnants ,  ou  oiseaux 

m  bourdons  t  parce  qu'en  cflfet  leur  vol  très 
rapide  est  accompagné  d'un  sou  qu'on  a 
comparé  au  bruit  d'un  rouet  oudes  bour- 
dons. C'est  au  frottement  de  l'air,  mis  en 
vibration  par  les  mouvements  très  vib 
et  excessivement  rapides  de  leurs  ailea, 
qu'il  faut  attribuer  cette  espèce  de  bour- 
donnement. Aucune  particularité  d'or-  . 
ganisation  ne  peut  servir  à  l'expliquer 
autrement.  Rien  ne  porte  à  penser  que 
l'agitation  de  l'air  pendant  le  moment  de 
la  respiration  y  contribue.  Enfin ,  l'im. 
mobilité  et  l'absence  de  tout  frottement 
mécanique  des  autres  parties  du  coips 


Digitized  by  Google 


BOU  (  ; 

pendant  le  vol  doit  encore  être  prise 
en  considération.  Parmi  les  reptiles, les 
ptérodactyles  (animaux  fossiles)  étant 
les  seuls  qui  parcourent  l'air  à  la  ma- 
nière des  chauves-souris,  le  bruit  de  leur 
vol  ne  devait  point  ressembler  au  bour- 
donnement. Il  n'en  est  pas  de  même  à 
l'égard  du  bruit  des  nageoires  pectora- 
les des  poissons  volants  (escouts,  tri- 
gles,  dactyloplères)  pendant  que  ces 
animaux  s'élancent  dans  l'air  pour  sedé- 
rober  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis.  Ce 
bruissement,  produit  par  des  ailes  hu- 
mides dans  l'air,  ressemble  au  son  que 
rend  une  meule  circulaire  qui  se  meut  en 
s'humectant  sous  la  pression  d'un  fer 
qu'on  aiguise. Ce  serait  donc  un  bourdon  • 
nement  aigu.  —  Le  bourdonnement  des 
insectes,  qui  a  beaucoup  plus  occupé  les 
observateurs,  n'est  point  suffisamment 
expliqué.  On  a  cru  qu'il  était  dû  tantôt 
à  l'agitation  et  à  la  vibration  de  l'air  par 
les  ailes,  tantôt  à  celle  des  ailerons  ou 
cueillerons  par  les  balanciers  dans  les 
diptères  ,  tantôt  enfin  à  la  vibration  des 
ouvertures  dites  stigmates,  produite  dans 
la  sortie  ou  expulsion  subite  de  l'air.  Si, 
parmi  les  vertébrés,  les  colibris  sont  les 
sculsqui  aientété  nommés  bourdonnants 
ou  bourdonneurs ,  il  n'en  sera  pas  de 
même  dans  les  insectes.  Un  très  grand 
nombre  de  ces  animaux  pourraient  être 
désignés  sous  ce  nom.  Cependant  un  seul 
genre,  de  Tordre  des  hyménoptères,  fa- 
mille des  mellifères,  tribu  des  apiaires, 
a  été  appelé  bourdon.  Sans  être  natura- 
liste, tont  le  monde  connaît  le  bourdon- 
nement des  cousins ,  des  mouches,  des. 
hannetons,  des  abeilles,  des  guêpes,  des 
sphinx  ou  papillons-bourdons.  Les  en- 
tomologistes, ceux  surtout  qui  marchent 
sur  les  traces  des  célèbres  Réaumur  et 
Lebeer,  en  signalent  un  nombre  bien 
plus  grand,  et  sont  sur  la  bonne  voie 
pour  nous  faire  connaître  le  mécanisme 
de  la  production  du  bourdonnement. 
Voici  les  principaux  faits  anatomiques 
et  physiologiques  qui  nous  font  espérer 
que  la  théorie  de  ce  phénomène  nous  sera 
bientôt  dévoilée.  M.  L.  Dufour  [Mc'm. 
sur  Canatomie  des  scoiies ,  Journal  de 
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physique ,  sept.  1 828  )  a  constaté  que  tes- 
trachées  de  tous  les  hyménoptères,  soir* 
mis  à  ses  dissections,  forment  un  appa- 
reil plus  développé  que  dans  les  autres 
ordres  d'insectes,  et  qu'au  lieu  d'être 
constituées  par  des  tubes  cylindroïdes  et 
élastiques,  elles  offrent  des  dilatations 
ou  vésicules  favorables  au  séjour  de  l'air.' 
11  a  décrit  avec  soin  la  disposition  de  cet 
appareil,  et  a  remarqué  de  plus  que  dans 
les  xylocopes  et  les  bourdons  deux  gran- 
des vésicules  trachéennes ,  qui  sontdans 
l'abdomen,  ont  chacune  à  leur  surface 
supérieure  et  antérieure  un  corps  cylin- 
drique grisâtre,  élastique,  adhérent  dans 
toute  sa  longueur  dans  les  premières,  et 
libre  dans  les  bourdons.  11  pense  que  ce 
corps  n'est  pas  étranger  à  la  production 
du  bourdonnement,  puisque  celui-ci  peut 
avoir  lieu  même  après  la  soustraction 
complète  des  ailes.  M.  Duméril  dit  en 
parlant  des  ailes  des  abeilles  et  à  l'ar- 
ticle Bourdonnement  {Dict.  des  sciences 
nat.  tom.  v,  pag.  268),  qu'il  présume 
que  ce  bruit  est  le  produit  de  la  sortie 
ou  de  l'expulsion  subite  de  l'air  par  les 
stigmates.  M.  Chabrier,  dans  son  Essai 
sur  le  vol  des  insectes  (p.  45  et  sui v.  ) , 
explique  aussi  le  bourdonnement  par  l'air 
qui  s'échappe  des  stigmates  durant  le 
vol,  mais  il  en  place  le  siège  dans  les 
stigmates  du  thorax ,  qu'il  nomme  stig- 
mates vocaux  ou  bouches  vocales.  C'est 
à  l'existence  de  lamelles  situées  à  l'ori- 
fice de  ces  stigmates  qu'est  dû ,  4'après 
cet  auteur,  le  bruit  bourdonnant.  Il  a 
pensé  aussi  que  la  diminution  de  ce  bruit 
produite  par  la  résection  des  ailes  tient 
à  ce  qu'il  s'échappe  un  peu  d'air  par  les 
trachées  ouvertes  des  ailes  qui  ont  été 
coupées.  M.  Burmeister,  dans  un  ou- 
vrage sur  les  sons  que  produisent  cer- 
tains insectes  {Revue  entomologiquc , 
tom.  i ,  4«  liv. ,  pag.  161  ),  a  aussi  expé- 
rimenté qu'en  coupant  sur  un  diptère 
(eristalis  tenax,  maïq)  les  ailes,  les 
écailles  ou  cueillerons  et  les  balanciers, 
le  bourdonnement  continue  aussi  long- 
temps que  le  mouvement  des  tronçons 
des  ailes  coupées.  Pour  s'assurer  si  ce 
sont  les  deux  stigmates  postérieurs  du 
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thorax  qui  en  sont  les  organes,  il  les  a 
bouchés  avec  de  la  gomme,  il  a  excité 
l'insecte  à  faire  des  mouvements,  ctpen- 
dantqu'il  les  exécutait ,  il  n'a  entendu  au- 
cun son.  Le  bourdonnement  eut  lieu  de 
nouveau  quand  des  battements  d'ailes  très 
forts  eurent  rendu  libres  les  orifices  des 
stigmates.  Ces  expériences  lui  ayant  dé- 
montré qu'à  cesparties  devait  se  rattacher 
un  corps  que  le  courant  d'air  faisait  vi- 
brer, il  fit  l'extraction  de  l'un  de  ces  or- 
ganes, et  il  trouva  par  la  dissection  que 
la  lèvre  postérieure  de  ce  stigmate  s'a- 
longe  en  dedans  en  forme  de  disque  se- 
mi-lunaire sur  lequel  s'élèvent  parallè- 
lement neuf  lamelles  d'une  substance 
cornée  très  tendre,  dont  il  a  décrit  très 
exactement  la  disposition.  Il  pense  que 
les  lamelles  sont  mises  en  vibration  par 
le  choc  de  l'air  sortant  des  trachées  ,  et 
regarde  les  stigmates  comme  présentant 
une  analogie  frappante  avec  le  larynx,  et 
surtout  celui  des  oiseaux.  Ayant  aussi 
anatomisé  les  stigmates  antérieurs  du 
thorax  du  même  insecte,  il  n'y  a  observé 
aucun  vestige  des  lamelles  indiquées  ci- 
dessus.  M.  Burmeister  ne  les  a  point 
trouvées  chez  les  coléoptères  qui  bour- 
donnent, comme,  par  exemple,  le  han- 
neton. 11  admet  alors  que  le  passage  de 
l'air  à  travers  le  stigmate  peut  être  la 
seule  cause  du  son  Le  bourdonnement 
des  coléoptères  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  faible  que  celui  des  dip- 
tères. —  Il  serait  à  désirer  que  ces  re- 
cherches pu- sent  être  continuées  et  éten- 
dues à  tous  les  insectes  bourdonneurs. 
L'anatomie  comparative  de  leur  appareil 
respiratoire  (trachées  et  stigmates)  et 
de  tous  les  organes  qui  produisent  des 
sons  ou  bruits  dans  cette  classe  d'ani- 
maux ,  des  expériences  directes  sembla- 
bles à  celles  de  M.  Burmeister,  fourni- 
ront un  jour  à  la  physiologie  tous  les 
faits  positifs  qui  sont  nécessaires  pour 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
le  bourdonnement.  Ce  phénomène  doit 
rentrer  dans  la  théorie  générale  des 
bruits  ou  sons  produits  par  les  animaux. 
[Foyez  les  mots  Briit,  Voix.  ) —  Il 
faut  distinguer  le  bourdonnement  produit 
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pendant  le  vol  des  insectes,  des  sons 
ou  bruits  résultant  du  frottement  méca- 
nique des  différentes  parties  du  corps 
dans  un  grand  nombre  d'insectes  (cé- 
rambyerns,  reduves ,  etc.),  et  de  ceux 
exécutés  par  des  organes  spéciaux  chez 
les  orthoptères  (  grillon  domestique, 
grande  sauterelle  ),  et  les  hémiptères  (ci- 
gales chanteuses),  et  chez  un  papillon 
dit  ttledc  morty  qui  pousse  un  cri  plain- 
tif lorsqu'on  le  touche  ou  qu'on  l'irrite. 
—  Le  bourdonnement  des  insectes  les 
plus  communs,  tels  que  la  mouche  do- 
mestique ,  la  mouche  à  viande,  le  cou- 
sin, etc.,  est  importun,  incommode  pour 
l'homme ,  surtout  lorsqu'il  excite  en  nous 
l'idée  d'un  contact  qui  nous  répugne  et 
produit  des  sensations  désagréables  ,  pé- 
nibles, ou  celle  d'une  piqûre  accompa- 
gnée de  douleurs  plus  ou  moins  vives, 
de  gonflement  et  d'inflammation  ;  les 
bœufs,  les  chevaux,  les  chameaux,  le 
lion  môme,  s'agitent  dès  qu'ils  entendent 
bourdonner  les  tuons,  dont  ils  redoutent 
avec  raison  les  blessures.  —  Après  avoir 
présenté  les  notions  soit  vulgaires,  soit 
scientifiques ,  sur  les  bruits  produits  pen- 
dant le  vol  de  divers  animaux,  nous 
ferons  une  remarque  dont  l'importance 
est  fréquemment  démontrée  dans  les  ar- 
ticles nombreux  de  cet  ouvrage  qui  ont 
trait  aux  corps  organises ,  considérés  soit 
comme  nuisibles  ou  comme  utiles  a  l'es- 
pèce humaine.  La  voici  :  Aussitôt  que 
l'industrie  de  l'homme  et  l'économie  so- 
ciale font  entrer  dans  leur  domaine  l'ex- 
ploitation des  espèces  animales  ou  vé- 
gétales, il  en  résulte  toujours  pour  les 
sciences  physiologiques  des  faits  positifs 
pleins  d'intérêt,  et  réciproquement.  On 
sait,  en  effet,  avec  quel  soin  les  abeilles 
ont  été  cultivées.  On  a  constaté  par  l'ob- 
servation que  leur  bourdonnement  était 
très  nuancé.  Tantôt  la  reine  seule  le  fait 
entendre,  et  prend  une  attitude  qui 
frappe  les  abeilles  d'immobilité;  tantôt 
les  reines,  retenues  captives  dans  les 
cellules  ,  produisent  un  son  très  singu- 
lier ;  d'autres  fois,  un  bruit  général  an- 
nonce le  départ  d'un  essaim  ou  indique 
d'autres  événements \  tantôt  enfin  une 
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ou  plusieurs  ouvrière»  bourdonnent  pour  D'autres  fois,  ils  dépendent  des  affections 
nnoncer  le  danger.  Ces  faits  ont  porté  de  différents  viscères,  qui  sont  toussoli- 
Huber  à  croire  que  les  abeilles  enten-  datres  les  uns  des  autres ,  et  par  consé- 
dent,  si  Ton  admet  un  but  dans  les  sons  quenton  retrouve  ces  hallucinations  dans 
qu'elles  produisent.  Cependant  il  n'a  pu  rénumération  des  symptômes  de  la  plu«- 
découvrir  l'organe  de  l'ouïe  dans  ces  ani-  part  des  maladies,  l'bistérie,  l'hypochon- 
maux   et  l'on  sait  que  le  bruit  du  ton-  drie,  les  fièvres,  les  affections  vermi- 
nerre  et  d'une  arme  à  feu  ne  paraît  pas  les  neuses  dans  les  douleurs  de  tête,  les 
affecter.  On  est  ainsi  conduit  par  l'ob-  névralgies  faciales  et  dentaires  ;  elles 
servation  à  proposer  des  questions  phy-  sont  encore  perçues  quand  les  appareils 
siotogiques ,  dont  la  solution  pourra  être  sanguins  et  nerveux ,  intimement  unis 
tentée  plus  tard  au  mot  Sehsatioîw.  entre  eux,  éprouvent  une  forte  perturba- 
BOL ItDO  WEMEMT   D'OREIL-  tion  :  ainsi,  les  défaillances,  leshémorra- 
LES.  Les  organes  de  l'ouïe  sont  souvent  gies  considérables,  sont  ordinairement 
frappésebez l'hommepardcssonsquin'é-  accompagnées  de  bourdonnements,  de 
mancut  d'aucune  des  causes  connues  pour  tintements  d'oreilles.   Quelquefois  ces 
produire  les  phénomènes  acoustiques  :  bruits  ne  sont  que  des  souvenirs,  la  mé- 
tels  sont  les  bruits  comparables  au  bour-  moire  pouvant  conserver  long-temps 
donnement  des  insectes,  au  tintement  des  l'impressici  des  sons  qui  nous  ont  vive- 
cloches,  au  bruissement,  aux  sifflements,  ment  émus,  tels  que  des  cris  arrachés 
aux  murmures  des  vents,  etc.,  qu'on  par  une  passion  violente,  les  accents  de 
entend  dans  le  silence  le  plus  absolu,  la  musique,  le  bruit  d'une  tempête,  etc. 
Ces  sensations  sont  ordinairement  pas-  M.  Itard  a  cité  uu  exemple  remarquable 
sagères;  elles  ne  causent  aucune  incom-  de  ces  auditions  commémoratives  :  une 
modité  notable ,  mais  quand  elles  se  ré-  dame,  dit-il,  mère  d'un  fils  unique,  ayant 
pètent  fréquemment,  elles  deviennent  été  subitement  tirée  d'un  sommeil  pro- 
fatigantes, et  si  elles  persistent  avec  con-  fond  par  le  bruit  des  flammes  qui  entou- 
s  tance,  elles  condamnent  à  un  tourment  raient  le  berceau  de  son  enfant ,  eut 
très  pénible.  Ceux  qui  sont  ainsi  affligés  l'ouïe  tourmentée  pendant  deux  ans,  jour 
par  des  illusions  acoustiques  ne  peuvent  et  nuit,  par  un  bruissement  qui  imitait 
goûter  aucun  repos,  ni  se  livrer  à  quel-  celui  d'un  incendie.  L'observation  a  fait 
que  application  mentale;  ils  ne  trouvent  connaître  les  nombreuses  maladies  dans 
de  soulagement  et  de  distraction  qu'en  lesquelles  on  rencontre  le  bourdonne- 
entendant  des  sons  plus  intenses  :  aussi  ment  ou  le  tintement  d'oreilles;  mais, 
ils  recherchent  avec  avidité  le  bruit  des  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  on 
rues  populeuses,  des  orebestres ,  des  ate-  n'a  pu  découvrir  comment  ces  fausses 
liers  bruyants,oubien  ils  produisent  eux-  perceptions  sont  produites.  Il  serait  inu- 
mêmes  des  sons  afin  de  s'étourdir.  Mais  tile  de  mentionner  ici  les  hypothèses 
cette  ressource  manque  à  ceux  qui  sont  qu'on  a  présentées  à  ce  sujet  :  d'abord,  il 
complètement  sourds,  et  qui  cependant  faudrait  des  connaissances  anatomiques 
peuvent  avoir  aussi  constamment  les  et  physiologiques  pour  les  concevoir  -r 
mêmes  hallucinations  :  la  situation  de  ensuite,  nous  devons  avouer  que  quel 
ceux-ci  est  vraiment  déplorable.  Ces  ques-unes  de  ces  explications  ne  sont 
bruits  imaginaires,  et  pourtant  réels,  pas  beaucoup  plus  satisfaisantes  que  le 
sont  des  effets  de  différentes  causes  :  ils  dicton  populaire  :  «  Les  oreilles  nous  tin- 
résultent  quelquefois  d'une  lésion  mé-  tent  parce  qu'on  parle  de  nous.  »  —  Les 
canique  de  l'appareil  auditif ,  par  exem-  moyens  de  remédier  à  ces  illusions  acous- 
ple,  d'un  obstacle  à  l'introduction  de  tiques  sont  variés  comme  les  causes  dont 
l'air  dans  les  cavités  auriculaires;  Pirri-  elles  dérivent  :  ainsi, dans  tel  cas  il  con- 
tabilité  de  cet  organe  peut  être  aussi  vient  d'agir  directement  sur  rappareil 
pervertie,  diminuée,  ou  être  excessive.  .  auditif,  dans  tel 
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des  organes  éloignas  qui  affectent  l'o- 
reille par  sympathie,  comme  l'estomac , 
les  intestins,  etc.,  employant  pour  rem- 
plir ces  indications  des  injections  d'air 
ou  d'eau  dans  les  cavités  de  l'oreille, 
des  saignées  générales ,  des  applications 
de  sangsues,  des  purgatifs;,  ce  traitement, 
comme  celui  de  toute  autre  maladie,  re- 
quiert donc  impérieusement  une  instruc- 
tion médico-chirurgicale.  —  Ces  infor- 
mations générales  nous  permettent  main- 
tenant de  consigner  ici  quelques  avis 
appropriés  au  but  de  cet  ouvrage.  Le 
bourdonnement  et  le  tintement  d'oreil- 
les se  faisant  entendre  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  sont  souvent  les  si- 
gnaux d'un  péril  menaçant  :  sous  ce  rap- 
port, ils  sont  des  moniteurs  salutaires, 
comme  un  ou  deux  exemples  le  feront 
concevoir.  Chez  les  personnes  menacées 
d'apoplexie  par  une  constitution  san- 
guine, par  leur  âge,  etc.,  ces  bruits  pré- 
cèdent souvent  l'attaque,  et  ils  sont  au 
nombre  des  signes  qui  en  décèlent  l'im- 
minence :  dès  lors  une  saignée  ou  d'au- 
tres  moyens  rationnels  peuvent  quelque- 
fois suffire  pour  détourner  un  danger  très 
redoutable,  car  l'apoplexie  est  fréquem- 
ment mortelle  ou  suivie  de  paralysie.  Des 
motifs  aussi  puissants  doivent  donc  en- 
gager ces  personnes  ou  celles  qui  s'inté- 
ressent à  leur  conservation  a  consulter 
leur  médecin  quand  ces  illusions  de  l'ouïe 
se  manifestent  à  des  retours  fréquents, 
surtout  si  on  remarque,  en  même  temps, 
des  hallucinations  d'autres  sens,  une 
altération  notable  de  la  mémoire,  de  l'hé- 
sitation dans  l'acte  de  la  parole,  le  bal- 
butiement, etc.  Ce  soin  peut  être  inutile 
sans  doute  en  plusieurs  cas,  mais  il  peut 
aussi  prévenir  quelquefois  un  accident 
funeste,  et  c'est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  le  recommander  ici  comme  propre 
à  conserver  des  existences  chéries.  Les 
maladies  cérébrales  qui  déterminent  des 
perceptions  illusoires  de  l'ouïe  ne  sont 
pas  toujours  meurtrières  comme  l'apo- 
plexie, mats  elles  peuvent  pervertir  les 
facultés  intellectuelles,  en  altérant  la 
vitalité  et  la  texture  des  organes  dont 
ces  facultés   dépendent  :  il  est  donc 


)  BOU 

utile,  indispensable,  de  ne  jamais  les 
négliger.  Un  traitement  convenable  et 
appliqué  en  temps  opportun  peut  pré- 
venir en  plusieurs  cas  la  perversion  on 
l'abolition  de  cette  intelligence  qui  donne 
à  l'homme  la  supériorité  sur  tous  les  êtres 
de  la  création.  Les  progrès  que  la  méde- 
cine a  faits  en  France  dans  ces  derniers 
temps  autorisent  à  annoncer  celte  puis- 
sance de  l'art ,  qui  sera  plus  amplement 
démontrée  dans  l'article  Irritation.  — * 
En  signalant  l'importance  que  les  illu- 
sions acoustiques  peuvent  présenter  en 
certains  cas,  nous  ajoutons  qu'elles  ne 
doivent  éveiller  aucune  crainte  quand 
elles  sont  passagères  et  quand  elles  ne  se 
rencontrent  pas  avec  des  états  maladifs. 
Mous  insistons  sur  ce  dernier  avis  pour 
qu'on  n'ait  pas  à  nous  reprocher  de  don- 
ner à  nos  lecteurs  le  mai  de  la  peur  par  la 
peur  du  mal,  et  nous  leur  répéterons 
d'après  La  Fontaine  : 

Le  trop  d'attention  qu'on  ■  pour  le  d«njj<>r 
P«it  tourctit  qu'on  y  tombe. 

CnARBO.VIlER. 

BOU  ILE  est,  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave, le  premier  homme.  II  naquit  des 
rochers  de  glace  qui  commençaient  à  se 
fondre ,  et  que  léchait  la  vache  Au- 
doumhla.  Il  eut  pour  fils  Bore,  que  l'on 
regarde  vulgairement  comme  le  premier 
homme,  et  qui  donna  naissance  aux  trois 
dieux  Odin,  Fileel  Vc.      A.  S-r. 

BOURES,  terme  dérivé  probablement 
de  l'allemand  bauer  (paysan),  et  par  le 
quel  les  auteurs  français  du  xvi°  siècle 
désignaient  les  paysans  allemands  insur 
gésqui,  en  1525,  tentèrent  d'envahir  la 
France  et  furent  vaincus  par  le  duc  An- 
toine de  Lorraine  aux  combats  de  Lou- 
pestein  et  de  Savernc  et  à  la  bataille  de 
Chatenoi.—he  hasard  décide  de  la  pla* 
ce  que  les  événements  doivent  occuper 
dans  l'histoire  :  il  est  tel  siège,  telle  ba- 
tailleront les  noms  retentissent  dans  tou- 
tes les  écoles,  dont  les  souvenirs  sont  tel- 
lement vulgaires  que  l'éducation  même 
la  plus  superficielle  ne  peut  les  ignorer, 
il  est  d'autres  faits  aussi  importants  dont 
«mémoire  est  ensevelie  dans  des  chronV 
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ques  que  personne  ne  lit.  Ce  qui  rend 
une  guerre  mémorable,  c'est  ou  le  nom- 
bre des  combattants  ou  la  grande  dispro- 
portion de  forces  entre  les  adversaires , 
ou  le  courage,  ou  les  talents  déployés  par 
un  parti  ou  par  l'autre,  ou  enfin  l'impor- 
tance des  événements  amenés  ou  prévenus 
par  l'issuede  celte  guerre.  Sous  ce  dernier 
rapport,  au  moins,  la  défaite  des  boures 
présente  de  l'intérêt  :  si  le  parti  qui  suc- 
comba eût  été  vainqueur,  le  sort  de  l'Eu- 
rope pouvait  être  changé;  la  civilisation 
renaissanteaIlaitdisparaitre,étoufféesous 
le  fanatisme  religieux  de  novateurs  igno- 
rants et  barbares  ;  les  événements  de  1 525 
ont  pu  avoir  sur  les  destinées  de  l'espè- 
ce humaine  une  influence  semblable  à 
celle  des  combats  par  lesquels  Charles- 
Martel  avait  jadis  rejeté  Y  islamisme  au- 
delà  des  Pyrénées ,  ou  à  cette  guerre  plus 
moderne  dans  laquelle  Vienne  fut  arra- 
chée aucangeare  ottoman  par  un  peuple 
que  l'Autriche  a  depuis  aidé  à  effacer  de 
la  liste  des  nations.— Tout  le  monde  sait 
comment  une  querelle  de  moines  pour 
la  vente  des  indulgences  fut  l'étincelle 
qui  alluma  l'incendie  des  guerres  théolo- 
giques :  l'Europe  était  mûre  pour  un  chan- 
gement de  croyance  ;  les  aines  pieuses 
étaient  scandalisées  des  mœurs  corrom- 
pues de  beaucoup  d'ecclésiastiques,  et 
avaieut  peine  à  admettre  que  la  parole 
divine  se  fit  entendre  aux  hommes  par  la 
bouche  d'un  Borgia,  plus  digne  du  trône 
d'Héliogabale  que  de  la  chaire  de  saint 
Pierre;  mais  les  gens  pieux  qu'affligeaient 
les  turpitudes  de  Home,  et  qui  intérieure- 
ment considéraient  les  dogmes  proclamés 
par  Luther  comme  ceux  de  l'église  pri- 
mitive, ces  réformateurs  de  bonne  foi, 
n'eussent  pas  à  eux  seuls  consommé  la  ré- 
volution religieuse  s'ils  n'eussent  été  sou- 
tenuspard'autresnovateursqu'animaient 
des  sen  timents  plus  terrestres:des  princes, 
des  seigneurs,  convoitaient  les  richesses 
du  clergé ,  et  étaient  fatigués  de  sa  puis- 
sance ;  les  bourgeois  des  villes  voulaient 
substituer  le  régime  municipal  à  la  do- 
mination féodale  des  évêques,  des  abbés 
etdes  chapitres;  des  dignitaires  ecclésias- 
tiques même  aspiraient,  en  se  séculari- 
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snnt,  à  rendre  héréditaires  dans  leurs  fa- 
milles les  biens  et  les  dignités  dont  ils  n'é- 
taient qu'usufruitiers. — Dans  ces  sommi- 
tés de  l'ordre  social,  tel  qu'alors  il  était 
constitué,  nul  n'entendait  faire  aux  insti- 
tutionsétablies  d'autres  changements  que 
ceux  auxquels  il  trouvait  son  avantage  :ain- 
si,lc  gentilhomme  feudalaired'une  abbaye 
pensait  que  des  moines  ne  devaient  pas 
avoir  de  vassaux,  et  que  la  mense  de  l'abbé 
lui  convenait  mieux  qu'à  ceux  qui  avaient 
fait  vœu  de  pauvreté,  mais  il  entendait 
que  les  serfs  restassent  assujettis  à  toutes 
les  corvées,  prestations,  redevances,elc., 
auxquelles  ils  étaient  tenus  tant  envers 
lui  qu'envers  le  couvent  supprimé... 
Mais  ceux  qui  éveillent  l'esprit  d'innova- 
tion sont  rarement  maîtres  de  lui  dire  > 
«  Tu  Van  itéras  là...  »  Du  clesgé,  de  la 
noblesse  et  des  citoyens  des  villes,  la  ten- 
dance à  l'examen  des  devoirs  et  des  droits 
respectifs  descendit  bientôt  chez  la  classe 
rurale,  alors  courbée  sous  le  joug  pesant 
de  la  servitude  de  la  glèbe  ;  daus  une 
grande  partie  de  l'Allemagne ,  les  pay- 
sans adoptèrent  avec  enthousiasme  des 
croyances  religieuses  qui  ne  sanction- 
naient pas  les  amères  exigences  du  sys- 
tème féodal. — Si  les  paysans  allemands 
se  fussent  bornés-à  se  soustraire  à  de  pré- 
tendus devoirs  imposés  à  leurs  ancêtres 
par  la  force  ou  par  la  ruse,  l'humanité 
devrait  déplorer  le  mauvais  succès  de 
leur  tentative,  mais  il  était  difficile  à  des 
masses  abruties  et  dégradées  par  des  siè- 
cles de  servitude,  aigries  par  de  longues 
souffrances,  de  distinguer  et  de  respecter 
les  limites  presque  effacées  des  droits  de 
propriété  et  des  prétentions  féodales  :  tel 
qui  d'abord  ne  voulait  que  se  soustraire 
à  l'oppression  et  à  la  spoliation  fut  op- 
presseur et  spoliateur  à  son  tour;  ceux  qui 
avaient  été  soumis  à  la  dîme  et  au  droit 
de  prélibation  finirent  dans  quelques 
sectes  par  demander  la  communauté  des 
biens  et  même  celle  des  femmes.  Quel- 
ques-unes des  phases  de  la  réformation 
furent  des  scènes  de  celte  guerre  qui  a 
commencé  avec  l'espèce  humaine ,  entra 
celui  qui  possède  et  celui  qui  veut  possé- 
der ;  le  massacre  et  la  dévastation  accom. 
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pagnaient  la  marche  d'armées  qui  préten- 
daient combattre  pour  la  cause  de  l'Évan- 
gile.— Tel  élait  le  caractère  du  soulève- 
ment qui  eut  lieu  en  Allemagne  en  1524 
et  1526  :  des  myriades  de  paysans  avaient 
pris  les  armes  pour  obtenir  la  liberté  de 
conscience  et  la  liberté  politique,  qui , 
dans  leurs  idées,  élait  l'anarchie;  quel- 
ques gentilshommes  qui  s'étaient  joints  à 
eux  étaient  devenus  leurs  chefs;ils  avaient 
eu  peu  de  succès  dans  leur  patrie ,  et 
comme  jadis  les  Gotbs,  fuyant  devant  les 
Huns,  avaient  envahi  l'empire  romain, 
les  boureSy  marchant  comme  des  hordes 
nomades,  avec  leurs  familles,  leurs  trou- 
peaux et  leur  bulin,  avaient  pénétré  en 
Alsace  et  se  disposaient  à  se  jeter  sur  la 
France.  Le  moment  était  favorable:  Fran- 
çois 1"  venait  de  tomber  dans  les  fers  de 
Charles-Quint  (le  24  février  I525;;  la  no- 
bJesse  était  ruinée  et  affaiblie  par  des 
guerres  désastreuses,  par  son  faste  et  son 
inconduite;  le  peuple,  malheureux  et 
appauvri  par  un  système  de  gouverne- 
ment destructeur  de  toute  prospérité;  le 
pouvoir,  sans  armée,  sans  argent,  sans 
crédit ,  menacé  sur  toutes  les  frontières 
parles  vainqueurs  de  Pavie,  était  l'ob- 
jet de  l'indifférence,  pour  ne  pas  dire  de 
la  baine  générale.  Les  boures ,  en  entrant 
en  France ,  servaient  les  intentions  de 
Charles-Quint  :  vainqueurs ,  ils  complé- 
taient la  ruine  de  son  ennemi,  vaincus, 
leur  destruction  Je  délivrait  de  rebelles 
dangereux. — Bien  que  dans  cette  guerre, 
la  Lorraine  ne  fût  qu'un  poste  avancé  de 
la  France,  il  paraît  que  ceux  qui  gou- 
vernaient alors  le  royaume}  encore  étour- 
dis du  désastre  de  Pavie ,  hésitèrent  à 
employer  quelques  portions  du  peu  de 
forces  qui  restaient  disponibles  à  repous- 
ser un  danger  qui  cependant  était  bien 
près  ;  déjà  les  bandes  des  bauer  ou  bou- 
res avaient,  presque  sans  résistance,  oc- 
cupé la  plus  grande  partie  de  l'Alsace  ; 
et  leur  intention  élait,  disait-on,  de  se 
porter  sur  la  France  aussitôt  qu'ils  au- 
raient reçu  des  renforts  qu'ils  attendaient 
d'Allemagne.  On  évaluait  à  40,000  le 
nombre  de  ceux  qui  déjà  avaient  passé  le 
Rhin,  mais  les  dispositions  des  peuples 
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faisaient  prévoir  que  leurs  forces  s'ac- 
croîtraient, comme  l'avalanche,  de  tout 
ce  qui  se  trouverait  sur  leur  passage.  L'in- 
soumission d'un  grand,  les  intérêts  par- 
ticuliers de  sa  famille,  firent  ce  que  la  po- 
litique aurait  dû  ordonner  :  Claude  de  Lor- 
raine, prince  de  Guise,  père  d'une  race 
brillante  et  funeste,  était  alors  gouver- 
neur de  Champagne  ;  sans  attendre  les 
ordres  de  la  cour  de  France  ,  il  marcha 
au  secours  de  son  frère,  le  duc  de  Lorrai- 
ne ,  avec  les  troupes  de  son  gouverne- 
ment.— Leduc  Antoine,  qui  était  à  Vie, 
attendant  le  secours  des  Français  et  cher- 
chant à  rassembler  ses  forces  ,  apprenait 
que  chaque  jour  l'esprit  de  défection  fai- 
sait des  progrès;  la  population  du  comté 
de  Bitche  s'était  jointe  aux  luthériens  ; 
des  paysans  des  environs  de  Dictize ,  les 
unsalLaier.t  à  un  camp  retranché  des  bou- 
res ,  près  de  Sarrcguemines  ,  les  autres 
s'assemblaient  et  mettaient  leur  obéis- 
sance à  certaines  conditions ,  comme  de 
pouvoir  mener  leur  bétail  dans  les  jeu- 
nes bois  et  de  professer  un  symbole  en 
12  articles  qui  venait  d'être  adopté  par 
quelques  novateurs  mitigés  de  l'autre  cô- 
té du  Rhin.  Dans  une  telle  disposition 
des  esprits,  le  duc  de  Lorraine  ne  pou- 
vait compter  sur  les  forces  qui  auraient 
du  composer  son  armée,  d'après  le  sys- 
tème féodal,  dont  déjà  en  France  il  ne 
restait  que  les  débris  entassés,  mais  qui 
en  Lorraine  était  debout,  quoique  s'é- 
croulant.  Ainsi,  bien  que  les  bannières 
des  communes  parussent  dans  celte  ar- 
mée, et  que  la  noblesse  du  pays  s'y  fût 
rendue,  suivant  le  devoir  des  feudataires , 
il  parait  que  ce  qui  en  faisait  la  princi- 
pale force  étaient  des  troupes  soldées  , 
dont  quelques-unes,  qui  étaient  étrangè- 
res ,  sont  désignées  par  les  auteurs  du 
tems  par  les  noms  de  lansquenets  (lands~ 
knecht))  infanterie  allemande,  espttnnis- 
quenets  (probablement  spannishknecht, 
serviteurs  de  l'Espagne  ) ,  gendarmes  al- 
lemands; on  y  voyait  aussi  des  Écossais  et 
deêstradiois,  troupes  légères  à  cheval 
que  les  Vénitiens  avaient  fait  venir  d'E- 
pire,  et  qui  alors  étaient  à  la  solde  de  la 
France  ;  il  y  »vait  aussi  des  bandes  com- 
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posées  d'aventuriers  espagnols,  italiens 
et  lorrains.  Une  troupe  de  douze  cents 
Italiens  ae  servaient  d'arquebuses  ;  les 
Allemands  étaient  la  plupart  armés  de 
piques  etd'épées  à  deux  mains.  Pour  quel- 
ques-uns de  ces  soldats  mercenaires,  leur 
camp  était  devenu  leur  pairie  ;  ils  y 
avaient  leurs  femmes ,  leurs  enfants,  et 
ane  immensité  de  bagages ,  qu'il  fallait 
mettre  en  sûreté  quand  on  allait  à  quel- 
que expédition  exigeant  de  la  mobilité. 
Dans  cette  guerre,  les  landskneckte  lais- 
sèrent la  partie  non  combattante  de  leur 
horde  à  l'abbaye  de  Hesse,  près  de  Sarre- 
bourg. — Le  duc  Antoine  avait  aussi  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes  et  d'ar- 
chers lorrains ,  qu'il  augmenta  dans  cet- 
te circonstance  ;  il  lui  vint  en  outre  quel- 
ques volontaires  français.  Avec  tout  cela 
l'armée  ducale  n'était  pas  forte  de  plus  de 
11,000  hommes,  dont  3,000  seulement 
armés  d'arquebuses.  —  Le  13  mai  1526, 
celte  armée  partit  des  environs  de  Vie 
pour  se  porter  contre  le  corps  de  luthé- 
riens tjui  occupait  l'abbaye  de  Herbas- 
beim  et  la  ville  d'Ymeringhen,  mais  cette 
bande  se  replia  criÉtlsace;  les  Lorrains  se 
portèrent  à  Sarrebourg  ;  là*  ils  apprirent 
queSaverife,  ville  alors  importante,  était 
au  pouvoir  de  leurs  ennemis ,  les  habi- 
tants, après  quelques  hésitations,  s'étant 
déclarés  pour  eux;  mais  le  château  de  Ho- 
henbarr  était  resté  occupé  par  quelques 
soldats  allemands  à  la  solde  du  chapitre 
et  de  l'évêque  de  Strasbourg;  un  corps 
de  Lorrains  s'y  rendit  par  des  chemins 
détournés  et  l'occupa  avec  des  forces  suf- 
fisantes.— Cependant  le  duc  Antoine,par- 
ti  de  Sarrebourg  le  15  mai,  arriva  le  mê- 
me jour  devant  Sa  verne,  en  tournant  une 
position  que  les  bourcs.avaient  prise  pour 
barrer  la  route,  et  le  1G  il  occupa  une 
position  avantageuse  appelée  le  mont  des 
Martyrs.  On  évaluait  à  30,000  hommes 
les  forces  qui  lui  étaient  opposées  sous  le 
commandement  d'Érasme  Gerber  ;  on  di- 
sait que  des  renforts  aussi  nombreux  arri- 
vaient d'Allemagne;  en  effet ,  un  fort  dé- 
tachement de  l'armée  lorraine  s'étant 
porté  avec  de  l'artillerie  au  village  de 
Loupestein,à  trois  lieues  de  Saverne,  sur 


la  route  de  Strasbourg,  ils  y  trouvèrent 
un  gros  de  luthériens  qui  venaient  au 
secours  de  ceux  de  Savernc  ;  leur  camp 
était  entouré  d'un  grand  nombre  de  cha- 
riots et  de  mantelets  faits  de  madriers 
percés,  au  travers  desquels  ils  pouvaient 
tirer  sans  être  vus  ;  mais  l'attaque  fut  si 
impétueuse  qu'ils  furent  chassés  de  leur 
camp  et  rejelés  dans  le  village  de  Loupe- 
stein ,  défendu  par  des  remparts ,  des 
haies  et  des  palissades.  Us  y  combattirent 
avec  le  courage  du  désespoir ,  d'abord 
dans  les  maisons  et  ensuite  dans  l'église, 
où  le  feu  les  dévora  eux  et  les  habitants 
de  Loupestcin.  Ce  combat ,  où  périrent 
6,000  luthériens  ,  selon  les  auteurs  du 
temps ,  ne  coûta  aux  vainqueurs  que  six 
ou  sept  hommes.  Ce  n'est  pas  seulement 
de  nos  jours  que  l'on  a  fait  des  bulletins. 
Cette  défaite  consterna  ceux  des  boures 
qui  occupaient  Sàverne;  leur  chef,  Eras- 
me Gerber,  demanda  une  capitulation, 
qui  leur  fut  accordée,  sous  la  condition 
qu'ils  sortiraient  sans  armes  et  se  retire- 
raient chacun  chez  soi.  Une  perfidie,  que 
l'on  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de 
gazer,  annula  cette  capitulation.  La  vil- 
la étant  déjà  occupée  en  partie,  et  les 
boures  désarmés,  un  lansquenet  donna  le 
signal  du  pillage;  plus  de  20,000  paysans, 
et  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
Saverne  furent  massacrés;  la  féroce  avi- 
dité des  soldats  mercenaires  méconnut  la 
voix  du  duc  de  Lorraine  et  de  quelques 
autres  chefs ,  qui  réclamaient  en  vain 
l'observation  de  la  foi  jurée.  En  fai- 
sant pendre  Érasme  Gerber,  Antoine  fit 
voir  qu'il  adoptait  la  doctrine  du  moyen 
âge ,  qu'une  promesse  faite  à  des  héré- 
tiques n'engage  à  rien.  La  guerre  cepen- 
dant n'était  pas  finie  ;  le  jour  même  du 
massacre,  un  corps  de  G, 000  bçuern  était 
à  Papenhoven ,  près  de  Saverne  ;  on  pou- 
vait les  accabler;  mais  les  soldats  de  cet- 
te époque  ne  quittaient  pas  le  pillage  pour 
aller  au  combat  ;  les  lansquenets  ne  vou- 
lurent pas  abandonner  Saverne  tant  qu'a 
y  restait  quelque  chose  à  prendre.  L'ar- 
mée se  mit  ensuite  en  marche,  tirant  vers 
le  midi ,  pour  rentrer  en  Lorraine  par  le 
Val  de  Lièvre  et  Ste-Marie-aux-Mi- 
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nés,  mais  le  20  mai,  près  de  Scheletstadt 
et  de  Chatenoi,  ou  trouva  une  seconde 
armée  de  boures,  évaluée  à  24,000  hom- 
mes, au  village  de  Chenouville  ou  Cher' 
ville.  Ce  village  couvrait  leur  avant-gar- 
de ,  tellement  qu'il  fallait  le  traverser 
pour  aller  à  eux.  Des  vignes  bien  fermées 
les  couvraient  à  droite  et  à  gauche,  et  ils 
avaient  ce  que  l'on  appelait  alors  une 
fort  bonne  arti  Hernie,  c'est-à-dire  dix  ou 
douze  fauconneaux  et  cent-vingt  arque- 
buses à  crochet.  Comme  il  était  lard,  une 
grande  partie  de  l'armée  du  duc  était  en 
arrière;  cependant  il  se  décida  à  attaquer 
avec  3,000  hommes  environ  qu'il  avait. 
Le  village  de  Chenouville,  défendu  par 
2,000  boures ,  fut  forcé  et  incendié  par 
200  Lorrains.  La  belle  artillerie  des  lu- 
thériens leur  fut  inutile,  les  pièces 
sur  des  chevalets  trop 
hauts,  tellement  que  les  boulets  n'arri- 
vaient qu'au  fer  des  piques  et  des  lances 
des  Lorrains.  Les  lansquenets, passant  sur 
cette  artillerie,  abordèrent  l'ennemi  avec 
la  pique  et  l'épée  dans  un  chemin  étroit 
où  l'on  ne  pouvait  combattre  que  sept  ou 
huit  de  front,  ce  qui  ne  décida  rien,  jus- 
qu'au moment  où  la  gendarmerie  lorrai- 
ne vint,  en  traversant  les  vignes,  pren- 
dre les  boures  sur  les  ailes,  non  en  les 
chargeant,  mais  en  Uur  tirant  aux  oreil- 
les, ce  qui  étonna  tellement  ceux-ci  qu'ils 
se  retirèrent  derrière  leurs  chariots.  — 
Alors  ce  retranchement  fut  attaqué  par 
les  aventuriers  italiens,  qui,  se  mettant  le 
dos  sous  ces  chariots,  les  soulevèrent  et 
les  écartèrent,  ce  qui  fit  une  ouverture 
par  où  pénétra  la  cavalerie  malgré  le/eu 
des  boures,  dont  le  premier  corps Jut  ain- 
si écrasé.  Les  deux  autres  corps  voulu- 
rent alors  se  retirer,  mais  la  cavalerie  lé- 
gère les  poursuivit  et  les  mit  dans  une 
telle  déroule  que  plus  de  la  moitié  de 
cette  armée  resta  sur  le  champ  de  batail- 
le ;  le  reste  se  dispersa ,  et  cet  épisode 
des  guerres  de  religion  fut  terminé.  — 
L'usage  des  armes  à  feu  devait  être  en- 
core bien  imparfait  à  cette  époque ,  à  en 
juger  par  un  passage  de  Duboulai  et  de 
Volxir,  qui  remarquent  que  les  arquebu- 
siers luthériens  firent  bien  leur  devoir, 
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parce  que ,  a  l'endroit  où  les  cavaliers 
lorrains  reçurent  leur  décharge ,  la  terre 
était  restée  couverte  de  bail  r  s  comme  s'il 
en  fût  tombé  une  grêle  aux  pieds  des  che- 
vaux. Aujourd'hui  on  conclurait  d'un  tel 
fait  que  la  poudre  était  éventée...  Il  pa- 
rait qu'alors  on  n'enfonçait  pas  la  char- 
ge avec  une  baguette,  mais  que  la  balle 
descendait  par  son  propre  poids.  Les  lu- 
thériens chargeaient  leurs  armes  debout 
et  tiraient  de  même;  les  mercenaires  al- 
lemands et  italiens ,  faisant  leur  métier 
plus  prudemment,  se  couchaient  sur  le 
ventre  ou  mettaient  un  genou  en  terre , 
pratique  à  laquelle  Volxir  attribue  en 
grande  partie  leur  succès. — Dans  le  ré- 
cit de  celte  guerre,  il  est  difficile  de  trou- 
ver rien  qui  annonce  des  combinaisons 
stratégiques  ou  seulement  tactiques,  mais 
il  est  curieux  d'examiner  la  physionomie 
d'une  armée  au  moment  de  la  transition 
entre  l'organisation  féodale  et  celle  des 
corps  soldés,  l'enfance  de  l'art  essayant 
les  armes  à  feu  elles  opérations  de  trou- 
pes contre  troupes  commençant  à  rein  - 
placer  les  réunions  de  combats  d'homme 
à  homme ,  en  quoi  consistaient  les  guer- 
res du  moyen  âge.— Les  événements  de 
la  guerre  des  boures  ont  jadis  inspiré  la 
muse  d'un  poète:  le  chanoine  Pdladus 
ou  Pillardus  composa  en  vers  latins  une 
Busticiade,  qui,  alors,  fit  autant  de  bruit 
qu'en  font  de  nos  jours  le  poème,  ledrame 
ou  le  roman  fantastique  d'un  feuilleton 
nisieen  vogue.  Maintenant,  qui  lit  Ptllar- 
dus? mai»  aussi  qui  lira  MM.  tels  et  tels 
dans  quelques  années?  H.  D.  Mostuseox. 

BOCIŒTTE  (Charlotte- Renykr , 
dame  ) ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Mu  se- Limonadière.  Bourette  était  son 
second  mari  ;  son  premier  époux  s'appe- 
lait Curé.  Née  4  Paris,  en  1714,  elle  y 
tenait  un  café  qui  était  le  rendez-vous 
des  Français  et  des  étrangers,  curieux 
devoir  le  nouveau  phénomène  littéraire: 
singulier  préjugé,  et  qui  peint  bien  les 
mœurs  de  l'époque:  jamais  la  France  n'a- 
vait compté  autant  de  femme»  d'esprit. 
Pourquoi  le  café  de  la  spirituelle  et  gra- 
cieuse limonadièie  n'aurait-il  pas  été 
aussi  fréquenté  que  le  salon  de  l'anglo- 
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mane  et  acariâtre  du  Dcffand  ?  L'une  était 
une  modeste  industrielle,  et  l'autre  une 
grande  dame,  en  relation  intime  avec  un 
ministre  de  S.  M.  Britannique.  La  grande 
dame  était  vieille,  infirme,  méchante, 
frondant  toutes  les  réputations ,  s'en- 
thousiasmant  à  froid  pour  un  étranger, 
qui  avait  converti  la  corruption  ministé- 
rielle en  système.  La  Muse-Limonadière 
avait  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  rougir 
de  sa  position  ;  elle  avait  consacré  ses  ta- 
lents à  célébrer  les  événements  qui  in- 
téressaient sa  patrie.  Madame  Bourette 
n'était  pas  titrée,  mais  elle  était  aimable, 
et  cela  vaut  mieux.  Il  n'eût  tenu  qu'à  elle 
de  changer  d'état,  de  se  faire  marquise  ou 
comtcsse,rien  alors  n'était  plus  facile;  elle 
n'ambitionna  qne  le  titre  de  la  Muse- 
Lintonadière.  Elle  mérita  l'estime  des 
notabilités  contemporaines;  elle  aurait 
pu  grossir  son  bagage  littéraire  des  épî- 
tres  en  prose  et  en  vers  qu'on  lui  adres- 
sait de  toute  part.  Le  ministre  du  roi  de 
Prusse  lui  envoya  un  étui  d'or,  le  duc  de 
Gesvres  une  écuelle  d'argent,  et  Vol- 
taire une  tasse  de-porcelaine.  Dorât  paya 
largement  en  monnaie  de  poète  son  tri- 
but d'admiration  à  la  Muse- Limonadiè- 
re. C'est  sous  ce  titre  qu'elle  publia  ses 
poésies  dédiées  au  roi  Stanislas,  2  vol. 
in-12,  1755.  La  Coquette  punie,  comé- 
die en  un  acte  et  en  vers,  n'a  été  repré- 
sentée que  sur  un  petit  théâtre  qu'elle 
avait  établi  dans  son  café,  qu'elle  chan- 
geait parfois  en  salle  de  spectacle  et  en 
cercle  littéraire.  Les  poésies  de  la  Muse- 
Limonadière  ont  eu  un  succès  de  vogue 
et  de  mérite,  par  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  le  choix  des  sujets  et  la  finesse 
des  pensées.  Ses  œuvres  ne  se  trouvent 
plus  que  dans  les  bibliothèques  des  ama- 
teurs de  collections.  Elle  conserva  long- 
temps ses  talents  et  sa  verve  poétique.  Sa 
Coquette  punie  ne  fut  représentée  sur 
son  petit  théâtre  de  société  qu'en  1779. 
Elle  avait  alors  G5  ans;  elle  mourut  en 
1784.  D — y. 

BOURG,  en  latin  pagus,  ou  vicus, 
habitation  de  peuple,  qui  tient  le  milieu, 
par  rapport  à  son  importance,  entre  une 
ville  et  un  village.  On  entend  générale - 
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ment  aujourd'hui  par  ce  mot  une  petite 
ville,  ou  un  gros  village,  avec  ou  sans 
murs,  mais  possédant  un  marché.  II  pa- 
raît cependant  que,  dans  l'origine,  les 
bourgs  étaient  entourés  de  murailles  et 
même  fortifiés;  et  c'est  ce  qu'indique- 
rait, en  effet,  l'étymologie  de  ce  mot, 
si  nous  adoptons  celle  de  Cujas,  Nicotet 
Campden ,  qui  le  font  dériver  du  latin 
pygus,  venu  du  grec  putgos,  et  qui  si- 
gnifiait chez  les  anciens  un  endroit  forti- 
fié et  défendu  par  des  tours  (burgos,  en 
macédonien ,  veut  dire  tour).  Campden 
prétend  que  le  mot  pyrgus,  d'où  l'on  a 
fait  ensuite  burgus,  par  la  transposition 
commune  du  7r  en  b  et  de  l'u  en  u,  ne 
s'est  formé  que  sous  les  derniers  empe- 
reurs, après  la  translation  de  l'empire  à 
Constantinoplc ,  et  qu'il  signifiait  alors 
un  petit  château ,  un  fort  ;  que  c'est  de  là 
que  les  Bourguignons  ont  pris  leur  nom, 
parce  qu'ils  habitèrent  d'abord  dans  ces 
sortes  de  châteaux.  Végèce  emploie  le 
mot  burgus  comme  signification  de  tour 
ou  de  petit  château.  De  son  côté,  Luit- 
prand  (liv.  m,  chap.  12),  en  parlant  des 
Bourguignons,  dit  que  chez  eux  burgum 
signifie  un  amas  ou  un  assemblage  de 
maisons  qui  n'est  point  fermé  de  murail- 
les. Quelques  auteurs  veulent  que  notre 
mot  bourg  vienne  de  l'allemand  burg 
(voyez  ce  mot);  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  les  Allemands  auront  été 
puiser  à  la  même  source  que  nous,  et  que 
les  mots  latin  burgus,  allemand  burg  et 
français  bourg,  viennent  tous  trois  du 
grec  purgos.  C'est  aussi  l'opinion  de 
Cluvier(Germ.  ant.,  1.  i,  p.  100).— Du 
mot  bourg  ,  qui ,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  a  déjà  donné  son  nom  à  un  peuple, 
(les  Bourguignons),  ont  été  (aits  encore 
les  mots  bourgade,  petit  bourg;  fau- 
bourg (de  fors  et  de  bourg),  comme  qui 
dirait  hors  le  bourg,  c'est-à-dire  les  par- 
ties qui  sont  entre  le  centre  d'une  ville 
et  son  enceinte;  bourgeois,  bourgeoise  et 
bourgeoisie  (voyez  ces  mots);  enfin ,  plu- 
sieurs appellations  de  villes,  telles  que 
Bourg,  ou  Bourg-en-Bresse  (Forum  «Se- 
gusianum  ) ,  et  même  quelques  noms 
d'hommes,  tels  que  Dubourg,  etc.  E.H. 
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BOURG,  ville  de  France,  surnommée 
Bourg  eu  Bresse,  du  nom  de  l'ancienne 
province  dont  elle  était  la  capitale,  est 
aujourd'hui  la  principale  ville  et  le  chef- 
lieu  du  département  de  l'Ain.  Elle  exis- 
tait vers  la  fin  du  iv*  siècle  et  s'appelait 
Tanu  s .  Elle  passa  des  Romains  aux  Bour- 
guignons, auxquels  elle  fut  enlevée  par 
les  Francs.  Au  milieu  du  ixe  siècle,  elle 
fit  partie  du  royaume  d'Arles  et  de  celui 
de  Ja  Bourgogne  transjurane.  Elle  appar- 
tint ensuite  aux  empereurs  d'Allemagne 
jusqu'au  xi«  siècle,  à  la  maison  de  Savoie 
jusqu'au  xvie,  et  fut  enfin  réunie  à  la 
France  en  1601. — Assez  bien  bâtie,  ar- 
rosée par  des  fontaines,  embellie  par  des 
promenades,  agréablement  située  sur  la 
Kessouse  et  près  de  la  Veyle,  à  7  lieues 
un  quart  E.-S.-E.  de  Maçon,  et  à  86  lieues 
S.-E.,  distance  légale,  de  Paris,  Bourg, 
çoi  renferme  7,417  habitants,  jouirait 
d'un  commerce  plus  important  si  elle 
était  à  portée  des  rivières  navigables. 
Elle  ne  possède  qu'une  seule  filature  ; 
mais  elle  exporte  en  assez  grande  quan- 
tité des  grains,  des  peaux  blanches,  des 
bestiaux,  et  surtout  des  volailles  con- 
nues sous  le  nom  de  poulardes  de  Bresse. 
Cette  ville  est  le  siège  d'une  cour  d'as- 
sises et  d'un  tribunal  civil  ;  la  résidence 
d'un  receveur  général,  d'un  directeur 
des  contributions  directes,  d'un  conser- 
vateur des  hypothèques  et  d'un  inspec- 
teur des  forêts.  On  lui  donne  près  de 
trois  quarts  de  lieue  de  circuit,  non  com- 
pris les  faubourgs  du  Jura  et  de  Mâcon. 
Parmi  les  monuments  et  les  établisse- 
ments utiles  qu'elle  renferme,  nous  cite- 
rons les  Boucheries,  la  Halle  au  blé, 
l'HÔtel-de- Ville,  la  Charité.  Dans  le  fau- 
bourg de  Mâcon,  l'Hôlel-Dieu,  environ- 
né de  jardins,  un  collège  communal  dé- 
pendant de  l'académie  universitaire  de 
Lyon;  une  bibliothèque  publique  de  17 
mille  volumes  ;  une  école  de  dessin  li- 
néaire, un  cabinet  de  physique  et  de  chi- 
mie, un  musée  départemental ,  une  socié- 
té d'émulation  et  une  salle  de  spectacle. 
Bourg  est  la  patrie  de  plusieurs  person- 
nages célèbres  :  elle  a  vu  naître  le  géné- 
ral Joubert,  à  la  mémoire  duquel  ses  con- 
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citoyens  ont  élevé  un  monument  pyra- 
midal ;  le  médecin  Duret ,  Honoré  d'Ur- 
fé ,  Bachet  de  Mézeriac ,  le  missionnaire 
Piquet,  Antoine  Favre,  jurisconsulte  et 
auteur  tragique,  Claude  Vaugelas  et  le 
célèbre  astronome  Lalande.       A.  T. 

BOU  KG  (A*xe  Du;,  neveu  d'Antoine 
du  Bourg,  chancelier  de  France  sous 
François  I",  naquit  en  1 52 1 ,  à  Riom ,  en 
Auvergne.  On  le  destina  d'abord  au  mi- 
nistère ecclésiastique,  et  il  reçut  même 
l'ordre  de  prêtrise.  11  s'aequit  beaucoup 
de  réputation  par  son  esprit,  ses  connais- 
sances variées,  et  surtout  par  la  manière 
dont  il  enseigna  à  Orléans  la  science  du 
droit.  En  1 557  il  fut  reçu  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris.  C'était  l'époque 
oh  les  esprits  étaient  violemment  agités 
en  France  parla  réforme  religieuse  :  Anne 
du  Bourg  adopta  avec  chaleur  lesopinions 
de  Calvin,  et  ce  fut  la  ce  qui  le  perdit. 
En  1 559,  un  jour  destiné  aux  séances  ap- 
pelées mercuriales,  le  roi  Henri  II  se  ren- 
dit au  parlement.  Les  persécutions  con- 
tre les  protestants,  dont  François  Ier  avait 
donné  l'exemple,  continuaient  sous  son 
successeur  :  Heuri  II  avait  ordonné  au 
parlement  de  délibérer  sur  le  genre  de 
peine  à  leur  infliger.  Mais  il  ne  trouva 
point  chez  tous  les  membres  du  parle- 
ment la  docilité  qu'il  se  croyait  en  droit 
d'attendre  d'eux  :  plusieurs,  au  lieu  de 
parler  contre  les  sectaires,  s'élevèrent 
avec  vigueur  contre  la  corruption  qui 
déshonorait  l'église  romaine;  Louis  Faur 
alla  jusqu'à  dire  en  face  au  souverain  : 
«  Craignez  qu'on  ne  vous  dise  comme  au- 
trefois Élie  à  Achab  :  C'est  vous  qui  trou- 
blez Israël.  »  Anne  du  Bourg  ne  craignit 
pas  de  faire  des  applications  plus  directes 
encore.  Il  dit  «  que  les  hommes  commet- 
taient contre  les  lois  plusieurs  crimes  di- 
gnes de  mort ,  tels  que  les  blasphèmes 
réitérés,  les  adultères,  les  débauches  de 
toute  espèce,  et  que  ces  crimes  rotaient 
excusés  ou  impunis,  malgré  leur  énor- 
mité,  tandis  que  l'on  demandait  des  sup- 
plices contre  des  gens  à  qui  l'on  ne  pou- 
vait reprocher  aucun  crime.— Car  enfin, 
ajouta-t-il,  pçut-on  imputer  le  c  rime  de 
lèse-majesté  à  des  hommes  qui  ne  font 
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mention  des  princes  que  dans  lenrs  prié  - 
res,  pour  appeler  sur  eut  la  protection 
du  Très -Haut?  On  sait  parfaitement 
qu'ils  ne  sont  pas  séditieux  ;  mais  on  af- 
fecte de  les  regarder  comme  tels,  parce 
que,  s'appuyant  sur  l'Écriture-Sainte  elle- 
même,  ils  ont  arraché  tout  prestige  à  la 
puissance  romaine,  et  exposé  au  plein 
jour  la  turpitude  d'une  église  qui  penche 
vers  sa  ruine  ;  parce  qu'enfin  ils  deman- 
dent de  salutaires  réformes,  qui,  seules, 
peuvent  ramener  la  religion  à  sa  dignité 
primitive.  »  — 11  y  avait  du  courage  dans 
ces  paroles  ;  le  roi  s'en  irrita  :  il  donna 
an  connétable  de  Montmorenci  l'ordre 
d'arrêter  aussitôt  Faur  et  du  Bourg, "qui 
tout  deux  furent  condaits  à  la  Bastille. 
Trois  jours  après,  Anne  du  Bourg  fut  in- 
terrogé sur  sa  religion  ;  l'évèque  de  Paris 
le  déclara  hérétique,  le  dégrada  du  sacer- 
doce dont  il  était  revêtu,  et  le  livra  an 
bras  séculier,  c'est-à-dire  au  juge  royal, 
pour  être  puni.  L'archevêque  de  Sens 
était  alors  métropolitain  de  Paris  :  Anne 
du  Bourg  en  appela  à  lui  de  cette  senten- 
ce. Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  mourut; 
mais  les  opinions  nouvelles  eurent  des 
persécuteurs  encore  pins  acharnés  dans 
la  personne  des  Guise ,  qui  gouvernaient 
la  France  au  nom  du  faible  François  II. 
Le  procès  d'Anne  du  Bourg  fut  continué. 
On  crut  que,  par  ses  divers  appels,  il 
avait  voulu  retarder  son  jugement  j  mais, 
dans  un  mémoire  qu'il  envoya  au  parle- 
ment de  Paris,  il  assura  que  s'il  avait 
ainsi  épuisé  tous  les  degrés  de  juridic- 
tion, c'était  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  pouvait  manifester  la  justice  de  sa 
cause,  et  non  parce  qu'il  reculait  devant 
nn  supplice  non  mérité.  Ce  mémoire  était 
un  véritable  acte  d'accusation  contre  le 
pape  et  contre  la  papauté  :  du  Bourg  y 
protestait  avec  force  qu'il  voulait  vivre 
et  mourir  en  confessant  la  foi  dont  il  pu- 
bliait les  principes.  L'électeur  palatin 
écrivit  à  François  II  pour  le  solliciter 
d'accorder  la  grâce  d'Anne  du  Bourg  :  on 
a  prétendu  que,  frappé  de  sa  réputation, 
il  avait  voulu  lui  confier  la  direction  de 
son  université  de  Heidcl  berg.Mais  un  évé- 
nement funeste  acheva  de  perdre  Anne 
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du  Bourg.  Il  avait  récusé  vainement  le 
président  Minard ,  un  de  ses  juges  les  plus 
hostiles  ;  on  prétendait  même  qu'il  l'a- 
vait menacé  en  disant  :  «  Dieu  saura  t'y 
forcer.  »  Minard ,  l'homme  de  confiance 
4u  cardinal  de  Lorraine,  fut  assassiné  à 
six  heures  du  soir,  en  sortant  du  palais. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  meurtre  que  fut 
rendue  l'ordonnance  minarde,  qui  fixait 
la  fin  de  l'audience  de  relevée  à  quatre 
heures  du  soir,  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'à  Pâques. — Trois  jours  après  cet 
événement ,  Anne  du  Bourg  fut  condam- 
né à  mort.  Il  fut  pendu  à  la  place  de 
Grève  et  son  corps  fut  brûlé  le  20  déo. 
1559. 11  était  âgé  de  38  ans,  et  mourut 
avec  un  grand  courage.  Il  avait  fait  pa- 
raître plusieurs  ouvrages  entièrement 
oubliés  aujourd'hui.  Sa  mort  ne  fit  que 
produire  de  nouveaux  prosélytes  à  la  re- 
ligion réformée,  dont  les  sectateurs  Je  mi- 
rent au  nombre  de  leurs  plus  illustres  mar- 
tyrs. A.  S— b. 

BOURG  (Antomb  du),  était  président 
an  parlement  de  Paris  lorsqu'il  fut  nom- 
mé par  François  I«r  chancelier  de  Fran- 
ce, en  1535,  après  la  mort  du  cardinal 
Duprat.  L'édit  de  tolérance  pour  les  par- 
tisans de  la  réforme  religieuse,  que  le  roi 
donna  à  Couci,  est  daté  du  même  jour 
(16  juillet)  que  les  lettres  de  provision  de 
l'office  de  chancelier  qo-il  accorda  à  An- 
toine du  Bourg.  Il  n'est  pas  impossible 
que  ce  magistrat  respecté,  oncle  d'Anne 
du  Bourg,  qui,  24  ans  plus  tard,  fut  un 
des  plus  illustres  martyrs  de  la  réforma- 
tion ,  ait  engagé  le  roi  à  user  de  plus  d'in- 
dulgence. Mais  il  n'eut  guère  le  temps  de 
développer  ses  taleuts  dans  ses  nouvel- 
les fonctions  ni  d'établir  son  crédit.  En 
1538*  le  roi  étant  allé  visiter  la  ville  de 
Laon  i  la  foule  du  peuple  qui  s'empres- 
sait pour  le  voir  fut  si  grande  que  le 
chancelier  du  Bourg,  qui  était  à  sa  suite, 
fut  renversé  de  sa  mule,  foulé  aux  pieds, 
des  chevaux,  et  cruellement  écrasé.  Il 
mourut  fort  peu  de  temps  après. 

A.  S— a. 

BOUBGÈNE,  ou  Bourdaine, arbris- 
seau de  10  à  i  2  pieds,  du  genre  des  ner*- 
prunt,  qui  croît  dans  les  terrains  homU 
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de»,  et  dont  le  bois  fournit  un  charbon 
très  léger  que  l'on  emploie  dans  la  com- 
position de  la  poudre  à  canon.  Tourne- 
fort  plaee  cet  arbrisseau  dans  la  seconde 
section  de  la  21e  classe,  qui  comprend 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  à  fleurs  rosa- 
cées, dont  le  pistil  devient  un  fruit  com- 
posé de  plusieurs  baies ,  et  il  l'appelle 
frangula  d'après  Dodoens.  Linné  le 
nomme  r  ha  m  nus  frangula  et  le  classe 
dans  la  pentandrte  monogynie.  Bauhin 
l'avait  nommé  al  nu  s  nigra  baccifera 
(aune  noir),  sans  doute  à  cause  d'une  es- 
pèce de  ressemblance  entre  ses  feuilles 
et  celles  de  l'aune  ;  mais  il  y  a  une  diffé- 
rence notable  eutre  la  ûeuraison  et  la 
fructification  de  ces  deux  arbres.  Les  ti- 
ges de  la  bourgène  sont  unies,  son  écor- 
ce  extérieure  brune,  l'intérieur  jaunâtre, 
et  son  bois  blanc  et  tendre  ;  ses  feuilles, 
«impies,  entières,  ovales,  alongées  et  ter- 
minées en  pointe,  veinées  et  portées  par 
des  pétioles  courts,  naissent  des  aissel- 
les et  sont  alternativement  placées  sur 
les  tiges-,  sa  racine  est  ligneuse;  sa  fleur 
est  d'une  seule  pièce,  divisée  en  cinq 
parties  ;  les  étaniines  en  sont  courtes  et 
occupent  les  intervalles  des  divisions  de 
la  corolle,  à  laquelle  le  calice  est  adhé- 
rent, et  au  centre  de  laquelle  est  placé  le 
pistil.  Son  fruit  est  une  baie  molle  qui  est 
d'abord  verte,  puis  qui  devient  succes- 
sivement rouge,  puis  enfin  noire  lors  de 
sa  maturité  ;  il  est  partagé  en  deux  loges, 
dont  chacune  renferme  un  pépin  con- 
vexe d'un  coté  et  aplati  de  l'autre.  Son 
écorce  intérieure  est  a  mère,  apéritive  et 
purgative;  on  l'emploie  quelquefois  par 
infusion,  en  médecine,  à  la  dose  d'un 
drachme  dans  de  Tenu  tiède  ou  du  vin 
blanc  pour  les  adultes,  et  à  celle  d'une 
demi-once  pour  les  auimaux.  Celle  écor- 
ce, bouillie  dans  du  vinaigre,  est  regar- 
dée aussi  comme  antiscorbutique  et  pré- 
servatrice de  la  carie  des  dents.  —  La 
bourgène  se  multiplie  de  graines,  de  mar- 
cottes ou  de  boutures.  Plusieurs  de  ses  es- 
pèces, telles  que  la  B.  des  jardins,  la  B.  des 
Alpes,  la  B.  de  Bourgogne,  la  B.  naine  et 
la  B.  glanduleuse,  servent  très  bien  à  l'or- 
nement des  jardins. 
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BOURGEOIS ,  BOURGEOISIE. 

Dans  l'origine,  la  dénomination  de  bour- 
geois, qui  n'a  plus  aujourd'hui  qu'une  si- 
gnification très  vague,  et  qui  n'est  souvent 
prise  qu'en  mauvaise  part ,  s'appliquait  a 
i'habitaut  libre  d'un  bourg,  vivant  de  ses 
revenus  ou  de  son  travail ,  et  exerçant  sa 
part  du  pouvoir  public.  Je  suis  bourgeois 
était  alors  pour  nos  ancêtres  la  traduc- 
tion littérale  du  fameux  civis  romanus 
sum;  l'injure  faite  au  bourgeois  delà  cité 
était  un  outrage  pour  la  cité  tout  entiè- 
re, et  c'était  les  armes  à  la  main  que  la  ré- 
paration devait  être  demandée  au  nom 
de  tous.  Chaque  bourgeoisie  formait  en 
effet  une  sorte  d'état  particulier,  qui, unie 
par  une  alliance  naturelle  aux  bourgeoi- 
sies voisines,  n'en  conservait  pas  moins 
ses  moeurs  particulières,  ses  lois  spéciales 
et  ses  droits  personnels  ;  de  là  les  dissen- 
sions intestines  et  les  guerres  civiles  qrû 
trop  souvent  ont  agité  les  diverses  bour- 
geoisies d'un  même  état.— Quoique  Ton 
ne  puisse  pas  assigner  une  époque  précise 
à  l'établissement  des  bourgeoisies  et  des 
bourgeois,  l'on  voit  par  la  nature  même 
du  mot ,  qui  est  étranger  aux  langues 
grecque  et  latine,  que  la  constitution 
bourgeoise  appartenait  au  solde  la  Gaule 
même  avant  l'invasion  des  Homains,  qui 
a  précédé  celle  des  Barbares.  On  sait  en 
effet  qu'a  l'époque  de  la  première  con- 
quête, soit  des  Gaulois ,  soit  des  pays  de 
l'Allemagne,  chaque  ville,  chaque  bourg, 
formait  un  état  indépendant,  composé 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'habi- 
tants, qui ,  sous  un  chef  militaire  électif, 
avaient  tous  des  droits  égaux  :  c'était, 
sous  une  autre  dénomination  sans  doute, 
les  bourgeois  d'alors,  propriétaires  du 
sol,  maîtres  de  la  cité,  s'asaemblunt  pour 
délibérer  sur  les  affaires  publiques,  ré- 
gler les  impôts  et  décider  de  la  paix,  delà 
guerre  et  des  alliances.  La  constitution 
particulière  à  chacun  de  ces  états  sur- 
vécut à  la  conquête  par  les  Romains,  dont 
la  prolonde  politique  avait  pour  principe 
invariable  de  ne  porter  aucune  atteinte, 
soit  aux  meurs,  soit  aux  droits  civils  des 
nations  qu'ils  envahissaient  de  toulCs 
parts,  contenls  d'établir  partout  le  pOU- 
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voir  de  leurs  armes.  Si ,  à  partir  de  cette 
époque,  les  bourgeois  soumis  à  la  puissan- 
ce romaine  n'eurent  plus  à  décider  de  la 
paix  eldelaguerre,  ils  n'en  conservèrent 
pas  moins  l'exercice  d'un  grand  pouvoir, 
ayant  toujours  en  main  l'administration 
de  la  cité,  l'élection  de  leurs  magistrats 
municipaux,  et  la  délibération  de  toutes 
leurs  affaires  communes;  il  arriva  même 
qu'un  assez  grand  nombre  des  états  des 
Gaules,  ayant  été  incorporés  à  l'empire 
romain,  par  droit  d'alliance,  et  non  par 
droit  de  conquête,  conservèrent  leur  con- 
stitution tout  entière.  Aussi ,  les  empe- 
reurs se  bornèrent-ils  à  euvoyer  quelques 
préfets  dans  les  Gaules  pour  l'adminis- 
tration générale. — Tant  que  dura  la  puis- 
sance romaine,  il  n'y  eut  donc  dans  les 
Gaules  que  des  bourgeois,  titre  qui  avait 
alors  la  môme  signification  que  celle  de 
citoyen  chez  les  Romains.  11  ne  faut  pas 
croire  que  cette  institution  ait  été  empor- 
tée tout  entière  par  l'irruption  des  Bar- 
bares, qui,  le  plus  souvent,  n'ont  fait  que 
passer  à  travers  les  Gaules,  où  ils  n'ont 
formé  d'établissements  durables  qu'à  de 
longs  intervalles  et  dans  certaines  pro- 
vinces seulement  ;  encore  leurs  premiers 
établissements  n'ont-ils  été  fondés  que 
par  suite  de  traités  et  avec  l'agrément 
delà  puissance  romaine.  C'est  ainsi  que 
dès  les  premières  invasions,  les  Bourgui- 
gnons furent  admis  à  constituer  dans  Test 
le  royaume  de  Bourgogne,  qui  a  duré  si 
long-temps ,  tandis  que  les  Goths  fon- 
daient dans  le  midi  un  second  empire  ro- 
main. Au  milieu  de  tous  ces  désastres, 
les  Gaulois  demeuraient  toujours  attachés 
au  sol  qui  les  avait  vus  naître,  mais  ils  se 
trouvaient  désormais  en  présence  de 
vainqueurs  ou  d'alliés  redoutables,  fiers 
du  pouvoir  de  leurs  armes,  et  qui  ne  res- 
pectaient pas  toujours  les  droits  de  bour- 
geoisie municipale.  Il  a  dû  néanmoins 
arriver  que,  suivant  les.  circonstances, 
ces  droits  ont  subsisté  avec  plus  ou  moins 
d'intégrité  ou  ont  entièrement  péri  ;  c'est 
ainsi  que  le  nord  de  la  France,  qui  a  été 
constamment  le  théâtre  des  invasions,adû 
perdre  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  sa 
constitution  antérieure ,  tandis  que  cette 


12  )  BOU 
constitution  est  restée  presque  vierge 
dans  le  midi  ;  c'est  aussi  ce  qui  explique 
comment  plus  tard  la  féodalité  ,  toute 
puissante  dans  le  nord,  était  presque  sans 
force  dans  le  midi.  — Quoi  qu'il  en  soit, 
deux  classes  se  trouvaient  alors  en  pré- 
sence ,  les  anciens  bourgeois  des  Gaules 
et  lesnouveaux  conquérants,  qui  ne  con- 
naissaient d'autre  constitution  qu'une 
constitution  militaire  :delà,  lesdeux  or- 
dres de  la  bourgeoisie  civile  et  de  la 
blesse  militaire,  auxquels  a  bientôt  com- 
mandé un  ordre  tout  nouveau,  mais  qui, 
dès  l'abord,  se  place  toujours  au  premier 
rang,  parce  qu'il  prétend  parler  au  nom 
du  ciel,  le  clergé.  —  C'est  de  ce  mo- 
ment que  l'on  voit  la  bourgeoisie,  placée 
à  l'égard  des  deux  autres  ordres  dans  un 
rang  inférieur,  constituer  ce  qu'on  a  ap- 
pelé depuis  le  tiers  état ,  et  perdre  peu 
à  peu  ses  anciens  privilèges  :  d'abord, 
c'est  le  droit  de  porter  les  armes  qui  lui 
est  ravi,  comme  réservé  à  la  noblesse-,  et 
le  bourgeois  qui  prend  part  encore  a 
l'administration  de  la  cité  ne  peut  pas 
être  soldat  :  soient  burgenscs  à  rnilili- 
bus  distingui,  disent  les  anciens  histo- 
riens. Cependant,  l'organisation  civile 
de  la  cité  restait  toujours  subsistante, 
et  les  seigneurs  féodaux  ,  jaloux  d'éta- 
blir leur  puissance  dans  les  terres  de 
leurs  fiefs  militaires,  ne  pouvaient  pas 
songer  encore  à  soumettre  à  cette  puis- 
sance nouvelle  les  bourgs ,  villes  ou  ci- 
tésquiavaient  échappé  aux  désastres  des 
invasions;  et  lorqu'après  avoir  affermi 
leur  pouvoir  sur  les  communes  créées 
dans  leurs  fiefs,  ils  s'efforcèrent  de  l'é- 
tendre au  dehors,  si  quelques-uns  réus- 
sirent, la  plupart  trouvèrent  une  résis- 
tance insurmontable  qui  a  fini  par  les 
briser. — C'est  alors  que  le  territoire  de 
la  France  s'est  trouvé  divisé  eu  deux  gran- 
des fractions  régies  par  deux  principes 
tout  contraires,  où  l'on  tenait  pour  maxi- 
mes dans  l'une:  Nu lh-  terre  sans  seigneur; 
et  dans  l'autre:  Mul  seigneur  sans  titre.  La 
féodalité  n'avait  donc  pas  la  même  puis- 
sance partout,  et  si  elle  a  dû  renverser  la 
bourgeoisie  là  où  elle  était  toute  puis- 
sante, clic  n'a  pu  rien  contre  elle  où  il 
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lui  aurait  fallu  uu  titre  positif  pour  sou- 
mettre une  ville  à  son  autorité.  Ces  vil- 
les des  pays  allodiaux  auxquelles  on  a  don- 
né le  nom  de  villes  municipales,  ont  donc 
toujours  conservé  leurs  franchises  et  leur 
bourgeoisie  ;  leurs  habitants,  libres,  ne 
reconnaissant  pour  suzerain  aucun  sei- 
gneur féodal ,  se  distinguaient  par  le  ti- 
tre de  bourgeois,  qu'ils  avaient  reçu  de 
leurs  ancêtres  et  qu'ils  étaient  fiers  de 
transmettre  intact  à  leurs  enfants  ;  à  eux 
seuls  appartenait  la  dénomination  de 
vrais  bourgeois  :  soli  ilïtproprièdicun- 
tur  Burgenses,  dit  Ducange,  quorum 
bona  sunt  allodialia,  nemini  subjecla. 
Plus  les  privilèges  des  bourgeois ,  qui 
d'ailleurs  variaient  suivant  les  localités, 
avaient  d'importance,  plus  ils  excitaient 
l'envie  de  ceux  qui  n'étaient  point  admis 
à  y  participer,  et  bientôt  il  y  eut  de  faux 
bourgeois  et  des  solliciteurs  debourgeoi- 
«ie.Il  arriva  môme  que  la  puissance  royale, 
effrayée  de  l'extension  toujours  croissan- 
te que  prenait  le  pouvoir  féodal ,  se  jeta 
dans  les  bras  de  la  bourgeoisie  pour  échap- 
per aux  envahissements  des  grands  vas- 
saux de  la  couronne ,  et  créa  la  franche 
bourgeoisie  en  faveur  des  serfs,qui,  parce 
moyen,  purent  arriver  au  droit  de  bour- 
geoisie et  prirent  la  dénomination  de 
bourgeois  du  roi  ou  francs  bourgeois. 
A.  l'imitation  du  roi,  quelques  seigneurs 
permirent  à  leurs  vassaux  d'aspirer  à  la 
bourgeoisie,  et  il  y  eut  bientôt  des  bour- 
geois de  seigneur,  non  pas  qu'un  sei- 
gneur ou  le  roi  lui-même  aient  pu  faire 
des  bourgeois,  car  jamais  un  droit  pareil 
ne  leur  a  été  reconnu, mais  ils  conféraient 
la  liberté,  sans  laquelle  nul  ne  pouvait 
être  admis  dans  la  cité  au  droit  de  bour- 
geoisie. L'on  nomma  faux  bourgeois,  ou, 
p«r  abus,  simplement  bourgeois ,  le  serf 
ou  vassal  qui,  sans  être  sorti  des  liens  de 
la  servitude,avaitde  son  seigneur  la  pro- 
messe d'affranchissement ,  et  c'est  à  eux 
que  s'appliquent  les  vt  ntes  de  bourgeois 
mentionnées  dans  des  anciens  titres.  Ain- 
si, lorsque  Ducange  rapporte  que  les  bour- 
geois pouvaient  être  vendus,  et  qu'il 
rappelle  une  vente  faite  par  Geoffroi  à 
Pierre  Eillart,  de  trois  bourgeois  qu'il 
tome  vm. 
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avait  achetés  de  Guillaume  ,  c'est  qu'il 
s'agissait  de  trois  faux  bourgeois  non  li- 
bérés de  servitude.  —  Cette  institution 
nouvelle  de  bourgeois  du  roi  ou  francs 
bourgeois,  qui  est  due  à  Louis-lc-Gros, 
alors  que  de  toutes  parts  les  seigneurs  se 
voyaient  déjà  forcés  de  concéder  aux  ha- 
bitants de  leurs  fiefs  des  chartes  d'affran- 
chissement, fut  un  des  coups  les  plus  ru- 
des qu'ils  eurent  à  subir-,  car  l'on  en  vint 
bientôt  jusqu'à  admettre  que  le  vassal 
d'un  seigneur  pouvait  échapper  à  sa  puis- 
sance en  réclamant  la  protection  royale 
pour  arriver  au  droit  de  bourgeoisie,  en  se 
déclarant  bourgeois  du  roi.  D'abord,  les 
villes  où  la  puissance  féodale  s'était  éta- 
blie, et  qui  se  trouvaient  sous  la  seigneu- 
rie directe  du  roi,  reçurent  des  chartes  de 
bourgeoisie  qui  les  assimilaient  à  celles 
où  la  bourgeoisie  avait  conservé  ses  pri- 
vilèges, et  de  toutes  parts  les  vassaux  des 
seigneurs  particuliers  furent  appelés  à, 
l'affranchisse  ment  pour  arrivera  la  bour- 
geoisie. Tous  ceux  des  habitants  soumis 
à  la  puissance  féodale  seulement  à  raison 
de  leur  résidence,  mais  qui  avaient  la  li- 
bre disposition  de  leur  personne,  com- 
mencèrent à  émigrer  dans  les  villes  voi- 
sines, qui  étaient  devenues  des  villes  de 
franchise,  et,  pour  prévenir  la  désertion 
de  leurs  domaines  ,  les  seigneurs  se  vi- 
rent forcés  de  donner  également  des 
chartes  de  bourgeoisie  aux  villes  qu'ils 
étaient  parvenus  à  envahir.  Alors  on  dis- 
tingua plusieurs  espèces  de  bourgeoisie  : 
aux  vraies  bourgeoisies  qui  avaient  tou- 
jours subsisté  vinrent  se  joindredes  bour- 
geoisies réelles  et  des  bourgeoisies  per- 
sonnelles, des  bourgeoisies  royales  et  deg 
bourgeoisies  seigneuriales,  des  bourgeois 
du  roi  et  des  bourgeois  de  seigneurs,  des 
bourgeois  du  dedans  et  des  bourgeois  du 
dehors,  des  bourgeois  par  résidence  et  de* 
bourgeois  par  aveu  ou  par  avoucrie  :  ces 
derniers  étaient  ceux  qui ,  sans  même 
changer  de  domicile,  faisaient  devaut  un 
magistrat  royal  la  simple  déclaration 
qu'ils  s'avouaient  bourgeois  du  roi.  Ces 
bourgeois  par  aveu,  qui  n'étaient  point 
de  véritables  bourgeois,  puisqu'ils  n'ap- 
partenaient à  aucune  ville,  se  trouvèrent 
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bientôt  en  grand  nombre,  et  la  fausse  ap-  dénomination  elle-même  a  perdu  son  an- 
plication  qui  leur  fut  faite  de  la  dénomi-  ci  en  ne  autorité  pour  ne  conserver  dans 
nation  de  bourgeois  ne  contribua  pas  peu  le  langage  usuelque  ce  que  les  siècle* 
à  détourner  ce  terme  de  sa  véritable  ac-  précédents  y  avaient  attaché  de  dérisoi- 
ception.  Ajoutons  que  le  pouvoir  royal,  re,  et  l'on  a  oublié  le  dévouement  des 
après  s'être  servi  de  la  bourgeoisie  pour  bourgeois  de  Calais  pour  ne  se  souvenir 
renverser  la  puissance  des  nobles,  n'a  que  des  ridicules  du  Bourgeois  gentil- 
Tien  négligé  après  le  succès  pour  enlever  homme L1 'on  entend  donc  assez  d'ordi- 
à  la  bourgeoisie  elle-même  ce  qu'elle  nnire  par  bourgeois  celui  qui,  après  avoir 
avait  pu  conserver  d'autorité ,  afin  de  péniblement  acquis  par  un  travail  de 
rester  seul  dominateur  sur  les  débris  de  longues  années  le  droit  de  se  livrer  au 
toutes  les  libertés  publiques.  —  La  no-  repos,  mène  chez  lui ,  loin  du  tracas  des 
blesse  ruinée  n'eut  plusqu'à  se  jeler  dans  affaires  publiques,  une  vie  tranquille, 
les  bras  du  roi  ;  elle  couslitua  la  cour,  ou  exempte  de  toute  ambition  ,  mais*  dont  il 
se  forma  cette  ligue  puissante  sous  les  est  trop  souvent  embarrassé  de  régler 
coups  de  laquelle  la  bourgeoisie  devait  l'emploi.  Parce  qu'il  a  dû,  dès  sa  premiè- 
succomber.  l\ien  ne  fut  épargné  contre  re  jeunesse,  se  livrer  au  soin  d'amasser 
elle,  et  l'on  ne  dédaigna  pas  même  de  se  sa  fortune,  l'on  suppose  qu'il  est  sans  in- 
servir  de  l'arme  du  ridicule,  à  laquelle  struction,  et  conséquemraent  crédule  : 
rien  ne  peut  r.isrri,,  France.  La  royau-  c'est  lui  qui  s'extasiera,  comme  M.  Jour- 
té,  qui  avait  dépouillé  les  seigneurs  de  la  dain,  d'apprendre  que  pendant  quarante 
puissance  qu'ils  tenaient  du  droit  de  ans  il  a  fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  et 
conquête, parvintsans  peine  àdépouiller  c'est  à  lui  que  l'on  fera  faire  le  voyage 
la  bourgeoisie  des  droits  que  la  conquête  Je  Paris  à  Dieppe  sans  lui  permettre  de 
elle-même  avait  respectés,  et,  trop  tôt  sortir  des  barrières.  Il  y  a  loin,  comme 
oublieuse  des  services  récemment  ren-  0n  le  voit,  de  ce  type  de  comédie  moder- 
dus,clle  abandonna  les  bourgeois  aux  ne  à  ces  vieux  bourgeois,  soit  français, 
railleries  amères  des  courtisans.il  est  vrai  soit  allemands,  qui  ont  fait  trembler  les 
aussi  que  la  bourgeoisie  s'en  est  cruelle-  puissances.  —  Considérée  comme  repré 
ment  vengée,  car  c'est  elle  qui ,  sous  le  sentant  encore  en  France  une  agrégation 
ïiom  de  tiers  c'tat,  a  surgi,  en  1789,  lors-  de  personnes ,  la  bourgeoisie  comprend 
qu'elle  eutétéappeléepour  donner  encore  cette  classo  moyenne  qui  est  également 
plus  d'or  que  de  coutume  aux  courtisans  éloignée  des  richesses  de  la  finance  et  de 
qui  la  raillaient  si  bien  ;  c'est  clic  qui  a  la  misère  du  peuple:  sous  ce  rapport,  la 
redemandé  ses  libertés  ravies,  et  qui  n'a  bourgeoisie  constitue  aujourd'hui  le  se- 
pas  craint  d'appeler  à  elle  les  masses  pour  cond  ordre  de  l'état,  la  finance  étant 
les  reconquérir  ;  à  sa  voix,  le  peuple  s'est    destinée,  dans  nos  mœurs  actuelles,  à. 
levé,  et  noblesse  et  royauté  ont  disparu,     toujours  occuper  le  premier  rang.  Mais 
Mais  il  ne  s'agissait  déjà  plus  de  simples    après  la  destruction  de  la  noblesse  et  du 
privilèges  de  bourgeois,  et  ceux  de  ces    clergé,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  ora- 
priviléges  qui,  dans  quelques  localités,    bre,  quelle  résistance  sérieuse  la  finance 
subsistaient  encore,  se  sont  trouvés  com-    pourrait-elle  opposer  ?  aussi  est-ce  véri- 
pris  dans  l'abolition  générale  des  coutu-    tableraent  de  la  bourgeoisie  que  dépen- 
mes.  De  puis  lors,  la  bourgeoisie,  coufon-    dent  maintenant  les  destinées  du  mondcT 
due  avec  le  reste  du  peuple,  n'a  point    c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  détruire 
élevé  la  prétention  de  formersoit  un  corps    et  de  fonder,  car  partout  la  véritable 
politique,  soit  une  corporation  civile,  et    puissance  est  aujourd'hui  dans  ses  mains, 
les  ancieusbourgeoisà  priviléges,échan-    Que  si,  trop  confiante  dans  les  lenteurs 
géant  leur  vieille  dénomination  contre  le    d'un  avenir  incertain ,  cette  bourgeoisie 
titre  de  citoyens,  sont  rentrés  dans  la    moderne  se  réduit  à  stipuler  de  minces 
foule.  Mais  de  là  aussi  est  résulté  que  la    prérogatives  à  son  seul  profit,  un  autre 
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tiers  état  pourra  surgir,  et  si  jamais  la 
bourgeoisie  entreprenait  la  lutte,  elle  y 
périrait  comme  ont  péri  devant  elle  et 
la  noblesse  et  la  royauté. 

Bourgeoisie  (Droit  de  )t  C'est  le  droit 
fle  cité  ou  la  réunion  de  tous  les  avanta- 
ges attachés  au  (ait  de  l'habitation  et  de 
rétablissement  du  domicile.  Dans  les  vil- 
les libres  d'Allemagne  ou  dans  les  can- 
tons delà  Suisse,  le  droit  de  bourgeoisie 
équivaut  au  droit  de  nationalité;  il  n'ap- 
partient qu'aux  seulsnalionaux  et  ne  peut 
être  conféré  à  un  étranger  que  suivant 
les  formes  déterminées  parla  loi  pour 
lui  faire  acquérir  une  nationalité  nouvel- 
le. Cependant  la  nécessité,  l'adulation  ou 
la  reconnaissance  ont  engagé  quelquefois 
les  peuples  à  conférer  le  droit  de  bour- 
geoisie a  des  étrangers  sous  la  protection 
desquels  ils  voulaient  se  placer.  C'est 
ainsi  que  -les  Suisses  avaient  déféré  à 
Louis  XI  le  droit  de  bourgeoisie.  Dans 
les  pays  où  le  droit  de  bourgeoisie  ne 
comprend  que  des  avantages  municipaux, 
qui ,  par  la  nature  même  des  choses,  ont 
varié  à  l'infini,  suivant  les  localités,  c'est 
bien  plutôt  l'usage  habituel  qu'une  loi 
positive  qui  a  réglé  à-qui  appartenait  le 
droit  de  bourgeoisie,  à  quoi  il  s'appli- 
quait, et  comment  il  pouvait  être  acquis 
ou  perdu.  Cependant  l'on  était  générale- 
ment d'accord  que  ce  droit  ne  pouvait 
appartenir  qu'aux  nationaux  ayant  leur 
domicile  d'origine  dans  la  cité  ;  quant  aux 
nationaux  eui-mémes,  qui  n'étaient  point 
Originaires  de  la  cité,  il  leur  fallait  subir 
un  temps  d'épreuve  qui,  habituellement, 
était  fixé  à  une  année  de  résidence  lors- 
qu'il s'agissait  des  droits  de  petite  bour- 
geoisie ,  et  à  dix  années  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  droits  de  grande  bourgeoisie,  qui 
appelaient  à  l'administration  même  de  la 
ville.  Aujourd'hui  encore  nous  avons  en 
France  une  sorte  de  droit  de  bourgeoi- 
sie ,  non  plus  dans  les  villes  ou  dans  les 
bourgs,  mais  dans  les  campagnes ,  où  il 
faut  remplir  certaines  conditions  de  na- 
tionalité et  de  domicile  pour  être  recon- 
nu vrai  habitant  de  la  commune  et  admis 
en  cette  qualité  à  participera  la  jouissan- 
ce des  biens  communaux.  L'on  exige  d'or- 
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dinaire  l'établissement  du  domicile  réel 
depuis  plus  d'une  année.       Tsli.kt,  a. 

BOLUGEON  bot  ),  en  latin  gemma. 
On  nomme  bourgeons  ces  petits  corps 
ovoïdes,  arrondis  ou  coniques,  germes  ou 
rudiments  visibles,  mais  non  développés, 
des  branches,  des  feuilles  et  des  fleurs, 
qui  naissent  sur  la  tige  proprement  dite, 
à  l'aisselle  des  feuilles,  au  sommet  des 
rameaux  ou  bien  au  collet  des  racines 
d'un  végétal,  et  qui  sont  composés  d'é- 
caillcs  protectrices,  qui  ne  sont  souvent 
autre  chose  que  des  stipules  ou  folioles 
avortées.  Ils  commencent  h  poindre  en 
été  à  l'époque  de  la  grande  végétation,  et 
portent  alors  le  nom  d'yeux.  Ils  grossis- 
sent un  peu  en  automne  et  deviennent 
des  boutons,  puis  ils  restent  stationnai- 
ré  s  pendant  l'hiver,  et  ne  reprennent 
leur  végétation  qu'au  printemps ,  où  ils 
se  gonflent  et  reçoivent  proprement  le 
nom  de  bourgeons.  Nous  venons  de  dire 
que  les  bourgeons  étaient  protégés  par 
des  écailles  ou  des  stipules  souvent  avor- 
tés, ce  qui  a  lieu  surtout  dans  les  climats 
septentrionaux,  où  ces  écailles  sont  en 
plus  grand  nombre,  et  d'autant  plus  ser- 
rées qu'il  s'agit  de  résister  à  un  froid 
plus  long  et  plus  intense  ;  mais  dans  les 
contrées  méridionales,  dans  toutes  les 
circonstances  où  les  végétaux  sont  sous- 
traits aux  intempéries  de  l'air,  ces  sti- 
pules ou  folioles  n'avortent  point;  ils  se 
transforment  en  feuilles,  et  le  bourgeon 
complètement  nu  s'alonge  ainsi  et  se  dé- 
veloppe dans  toutes  ses  parties.  Par  son 
alongement,  un  bourgeon  de  branche 
devient  une  jeune  pousse.  On  nomme 
ainsi  tout  jet  ou  toute  production  végé- 
tale de  l'année,  qui  n'a  point  encore  ac- 
quis toute  sa  longueur.  — On  distingue 
trois  Sortes  de  bourgeons,  selon  les  pous- 
ses diverses  auxquelles  ils  doivent  don- 
ner naissance  :  1°  les  bourgeons  h  feuil- 
les ou  h  bois  {gemma  foiiîfera) ,  qui  ne 
donnent  que  des  branches  chargées  de 
feuilles,  et  qui  sont  alongés  et  pointus  > 
2°  les  bourgeons  à  fleurs  ou  à  fruits , 
courts  et  arrondis  (  gemma  florifera  ou 
fructifern) ,  qui  ne  produisent  que  des 
fleurs,  et  que  l'on  désigne  communément 
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par  le  nom  de  boutons  ;  3°  les  bourgeons 
mixtes  (gemma  mixla),  qui  donnent  à 
la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  dont 
la  forme  tient  le  milieu  entre  celles  des 
deux  classes  précédentes.  Un  jardinier 
tant  soit  peu  exercé  distingue  sur  un  ar- 
bre fruitier  le  bourgeon  qui  doit  produire 
des  fleurs  de  celui  qui  ne  produira  que 
des  feuilles,  ou  de  celui  qui  produira  tout 
à  la  fois  des  fleurs  et  des  feuilles.  —  Les 
bourgeons  radicaux  ou  qui  naissent  du 
collet  de  la  plante  ont  reçu  des  dénomi- 
nations particulières  :  ceux  des  plantes 
vivaces,  qui  sont  placés  à  fleur  déterre, 
comme  dans  l'asperge,  dont  on  mange 
les  jeunes  pousses,  s'appellent  tarions, 
et  ceux  qui  sont  souterrains  et  formés 
d'écaillés  imbriquées  (appliquées  en  re- 
couvrement comme  la  toiture  des  toits 
au  moyen  des  briques),  telsquc  les  oignons 
des  liliacces,  portent  le  nom  de  bulbes. 
(  y  oyez  ce  mot.)  Il  se  développe  enfin 
quelquefois  sur  les  tiges  de  certains  vé- 
gétaux de  très  petits  tubercules  et  des 
germes  qui  se  détachent  d'eux -mômes  de 
la  plante  qui  leur  a  donné  naissance,  et 
qui  sont  susceptibles  de  produire  de  nou- 
veaux individus  quand  on  les  sème;  cette 
espèce  particulière  de  bourgeon  porte  le 
nom  de  bulbille.  (Voyez  ce  mot.)  —  On 
divise  aussi  les  bourgeois  en  foliacés , 
péliolacés,  stipulacés  et  fulcracés,  sui- 
vant que  les  écailles  qui  entrent  dans 
leur  composition  sont  des  feuilles ,  des 
pétioles,  des  stipules  avortés,  ou  des  pé- 
tioles et  des  stipules»  la  fois.  —  Dans  la 
taille  des  arbres  fruitiers  il  faut  distin- 
guer un  second  ordre  de  bourgeons  et 
appeler  faux,  bourgeon  celui  qui  perce 
del'écorce  ;  ces  sortes  de  bourgeons  sont 
toujours  maigres,poreux,etnesont  point 
assez  élaborés,  et  il  convient  de  les  sup- 
primer à  la  taille,  à  moins  que  la  néces- 
sité n'oblige  de  les  conserver  pour  garnir 
des  vides.  Le  mot  bourgeon  est  ordinai- 
rement accompagné  aussi  d'une  épilhète 
qui  désigne  la  manière  dont  il  est  placé 
sur  la  branche  :  ainsi  on  l'appelle  bour- 
geon vertical,  lorsqu'il  est  perpendicu- 
laire à  la  branche  ;  c'est  cette  espèce  de 
bourgeon  qui  fait  ce  qu'on  nomme  bois 
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gourmand,  qui  emporte  l'arbre  et  qui 
absorbe  une  si  grande  quantité  de  sève 
que  les  autres  branches  en  sont  appau- 
vries et  exténuées.  Il  est  absolument  né- 
cessaire de  ne  pas  les  conserver ,  non 
plus  que  les  bourgeons  antérieurs  et  les 
bourgeons  postérieurs ,  qui  doivent  être 
également  abattus  ;  il  ne  faut  conserver 
que  les  bourgeons  latéraux,  c'est-à-dire 
ceux  qui  croissent  de  droite  et  de  gauche 
de  la  branche.  —  Théorie  de  la  forma" 
tion  et  de  V accroissement  du  bourgeon. 
Le  célèbre  médecin  et  naturaliste  an- 
glais Grewe,  auquel  on  doit  une  Analo- 
miedes  plantes  (1682,  1  vol.  in-fol. , 
avec  83  pi. ,  trad.  en  franc,  par  Levas- 
seur),  attribue  l'accroissement  de  la  tige 
aux  parties  de  suc  les  plus  grossières , 
poussées  du  centre  à  la  circonférence 
par  un  mouvement  latéral,  en  même 
temps  qu'elles  s'élèvent  jusqu'en  haut, 
par  un  mouvement  perpendiculaire  ;  les 
parties  les  plus  légères  et  les  plus  vola- 
tiles servent  à  produire  les  bourgeons. 
Selon  lui,  la  force  du  mouvement  qui 
les  porte  du  centre  à  la  circonférence  se 
communique  aussi  aux  fibres  du  corps 
ligneux  qui  sont  mêlées  avec  la  moelle  : 
ces  fibres  sont  ainsi  emportées  avec  elle, 
et,  comme  le  corps  ligneux  n'est  pas  éga- 
lement serré  partout,  elles  passent  à  tra- 
vers les  endroits  les  moins  serrés  ;  et  non 
seulement  elles  forment  alors  dans  la  cir- 
conférence du  corps  ligneux  ces  cercles 
nouveaux  qui  le  font  grossir,  mais,  s'a- 
vancant  quelquefois  encore  au-delà, 
elles  poussent  le  parenchyme  del'écorce, 
lui  font  prendre  le  même  mouvement  et 
obligent  la  peau  de  le  suivre  aussi.  C'est, 
ajoute-t-il,  de  cette  manière  que  les  bour- 
geons se  forment,  et  c'est  par  un  mécanis- 
me semblable  qu'ils  croissent  et  acquiè- 
rent leur  développement.  Cette  explica- 
tion peut  bien  suffire  en  effet  pour  la  for- 
mation et  l'accroissement  de  la  partie  li- 
gneuse du  bourgeon,  mais  pour  celles 
des  feuilles  et  des  fleurs  qu'il  renferme, 
c'est  un  secret  de  la  nature  que  l'on  a 
tenté  plusieurs  fois  de  découvrir,  tou- 
jours inutilement.  (  V.\c&  articles  Bouton, 
Germe  et  Végétation.)  —  Bourgeons,  en 
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latin  papulœ,  est  aussi  le  nom  d'une  es- 
pèce de  boutons  qui  viennent  princi- 
palement au  visage ,  et  dont  sont  affec- 
tées plus  particulièrement  les  personnes 
trui  font  abus  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes,  comme  si  Ton  voulait  faire  en- 
tendre par  cette  expression  qu'elles 
éprouvent  les  mêmes  influences  que  la 
vigne»  et  que  les  sucs  dont  elles  s'abreu- 
vent, semblables  à  la  sève,  ont  le  pou- 
voir de  pousser  des  bourgeons.  De  là 
l'expression  de  visage  bourgeonne'^  qui 
répond  à  une  autre  beaucoup  plus  fami- 
lière, celle  de  rougc-lrognet  et  que  Ton 
applique  aux  personnes  que  l'on  suppose, 
d'après  des  indices  souvent  très  incer- 
tains, être  livrées  à  la  boisson;  tandis 
qu'il  est  au  contraire  des  cas  oii  les  per- 
sonnes les  plus  sobres ,  et  qui  ne  font 
même  nul  usage  du  vin  et  des  liqueurs , 
sont  soumises  à  ces  affections  cutanées, 
qui  sont  souvent  le  produit  d'une  irrita- 
tion chronique  dont  la  cause  peut  varier 
k  l'infini.  {Voyez  l'article  Boutoss.) 

BOURGES,  ville  de  France,  chef- 
lieu  du  département  du  Cher,  est  située 
dans  une  vaste  plaine,  au  confluent  de 
l'Auron  et  de  l'Evre,  à  6C  lieues  3  quarts 
sud  de  distance  légale  de  Paris.  Cette 
ville,  selon  Tite-Live,  est  l'une  des  plus 
anciennes  des  Gaules.  Lorsque  les  Ro- 
mains en  firent  la  conquête ,  elle  était, 
sous  le  nom  à'Avaricumt  la  principale 
cité  éesBituriges  Cubi.  Elle  prit  ensuite 
celui  de  Bituriges  (Bourges),  et  Au- 
guste en  fit  la  capitale  de  l'Aquitaine. 
Lors  des  invasions  des  Barbares,  elle  fut 
ravagée  par  les  Visigoths,  et  en  583  en- 
tièrement détruite  par  Cbilpéric  dans  la 
guerre  qu'il  fit  à  son  frère  Clodomir. 
Charlemagne  et  Philippe- Auguste  la  res- 
taurèrent; plus  tard  on  la  fortifia,  et  elle 
devint  la  capitale  du  Berri. — Bourges 
contient  aujourd'hui  18,200  habitants. 
Elle  est  entourée  d'une  épaisse  muraille, 
flanquée  de  distance  en  distance  de  tours 
hautes  et  bien  conservées,  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Divisée  en  ville  nouvelle 
et  ville  ancienne,  elle  présente  une  su- 
perficie bien  plus  que  suintante  à  la  po- 
pulation qu'elle  renferme,  et  cependant, 
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prite  dant  ton  ensemble,  c'est  une  des 
villet  les  plus  sales  de  France.  Cour 
royale,  archevêché ,  académie  universi- 
taire, collège  royal,  riche  bibliothèque, 
cabinet  de  physique,  société  savante,  ou 
plutôt  d'agriculture;  théâtre,  établisse- 
ments de  bienfaisance,  tout  cela  se  trouve 
à  Bourges  au  milieu  de  rues  tortueuses  et 
d'habitations  trop  basses.  Deux  édifices 
seult  sont  dignes  de  fixer  l'attention  ,  la 
cathédrale  et  l'hôtel  de  ville.  La  première 
doit  être  comptée  au  nombre  des  plus 
beaux  monuments  gothiques  de  l'Euro- 
pe. Elle  est  de  la  plus  parfaite  conserva* 
tion,  et  rien  n'égale  peut-être  le  travail, 
le  fini  et  la  richesse  des  sculptures  qui 
ornent  son  portai).  L'hôtel-de-ville  est 
l'ancienne  maison  du  célèbre  Jacques 
Cœur,  argentier  de  Charles  VII,  que  ce 
prince  traita  avec  tant  d'ingratitude, 
après  en  avoir  reru  les  services  les  plus 
signalés.  Cette  maison  fut  acquise  par 
Colbcrt,  qui  la  céda,  en  1679,  au  maire 
et  aux  échevins  de  Bourges.  La  con- 
struction en  est  magnifique  ;  les  chemi- 
nées mêmes  sont  de  la  plus  riche  archi- 
tecture ;  elles  représentent  des  tours  et 
des  portes  de  villes  gardées  par  des  guer- 
riers, et  tous  les  murs  de  l'édifice  sont 
couverts  de  coquilles  et  de  cœurs  sculp- 
tés avec  la  plus  grande  délicatesse.  Dans 
l'intérieur,  on  voit  un  mauvais  portrait 
de  Bourdaloue,  peint  par  lui-même.  Ce 
célèbre  jésuite  et  les  PP.  De«chainps, 
Sauciet  et  d  Orléans,  Jacques  Cœur  et 
Louis  XI,  qui  fonda  en  HCC  l'université 
de  Bourges  sont  les  principaux  person- 
nages que  cette  ville  ait  vus  naitre.  — 
Chef-lieu  d'un  département  presque  ex- 
clusivement agricole,  Bourges  fait  un 
grand  commerce  en  grains  et  en  bes- 
tiaux ;  elle  possède  aussi  des  fabriques  de 
drap  fins  et  communs,  de  couvertures  de 
laine,  de  bonneterie  et  d'indiennes;  et 
sa  coutellerie  est  très  renommée.    A.  r. 

Armes  m  Bousges.  On  dit  quelquefois 
d'un  ignorant  assis  dans  un  fauteuil:  ce 
sont  les  armes  de  Bourges.  L'origine  de 

ce  proverbe  se  trouve  «»nsun^™1 
latin  de  ta  bibliothèque  du  Vatic an 
plein  de  remarques  curieuses  sur  les 
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Commentaires  de  César.  On  y  lit  que,  tusquisontlabase de  toute société.Quant 
pendant  le  siège  de  Bourges ,  Vercingé-  aux  vices,  quant  aux  abus  qui  surgissent 
toi-ix,  chef  des  Gaulois,  commanda  à  un  de  toutes  parts,  montrant  une  tète  hi- 
capitaine  nommé  Asinius  Pollio    de  deuseet  cependant  triomphante,  ce  n'est 
faire  une  sortie  sur  les  troupes  de  César  ;  pas  avec  l'arme  du  sarcasme  qu'il  faut 
celui-ci  ne  pouvant  conduire  lui-même  les  attaquer,  c'est  avec  le  fouet  sanglant 
ses  soldats  au  combat ,  parce  qu'il  était  de  Juvénal,  ou  plutôt  c'est  avec  la  force 
iucommodé  delà  goutte,  envoya  un  lieu-  d'ame,  le  courage  et  la  persévérance  de 
tenant,  mais  une  heure  après,  comme  on  l'honnête  homme,  dans  toutes  les  posi- 
vint  lui  dire  que  ce  lieutenant  lâchait  tions  sociales  qu'il  lui  soit  donne  d'oo- 
pied,  il  se  ht  porter  dans  une  chaise  aux  cuper.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  ces 
portes  de  la  ville,  et  anima  tellement  ses  réflexions,  dont  le  développement  trou- 
soldats  par  ses  discours  et  par  sa  présen-  vera  sans  doute  mieux  sa  place  ailleurs, 
ce  qu'ils  reprirent  courage,  retournèrent  mais  que  la  force  de  la  conviction  et  le 
contre  les  Romains,  et  en  tuèrent  un  spectacle  que  nous  avons  tous  les  jours 
grand  nombre.  Une  si  belle  action  fit  dire  sous  les  yeux  nous  ont  arrachées  ici  mal- 
qu' Asinius,  dans  sa  chaise,  avait  autant  gré  nous,  et  pour  rentrer  enfin  dans  notre 
contribué  à  la  défaite  de  l'ennemi  que  sujet,  nous  devons  dire  que  les  vérita- 
les  armes  de  ses  soldats.  Quoique  le  mot  bles  armoiries  de  la  ville  de  Bourges 
armes  ne  signifie  point  armoiries,  et  sont  d'azur,  à  trois  moutons  d'argent, 
qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  les  mots  accorués  de  sable,  colletés  de  gueules  et 
asinius  et  asinust  on  n'en  a  pas  moins  clarinés  (ayant  des  clochettes)  d'or ,  pas  - 
dit  asinus  in  caihedrây  un  âne  dans  un  sant  sur  une  terrasse  de  sinople ,  à  la 
fauteuil,  et  l'on  a  pris,  par  dérision,  cet  bordure  engrêlée  de  gueules.  Elles  ont 
àne  pour  les  armes  de  Bourges".  Ce  n'est  eu  aussi  un  chef  d'azur  chargé  d'abeille* 
ni  la  première  ni  la  dernière  fois  qu'une  Sous  l'empire,  et  de  trois  fleurs  de  lis 
action  digne  d'éloges  aura  ainsi  été  dé-  80us  la  royauté  de  la  branche  aînée.  E.H. 
naturée  et  tournée  en  sarcasme  contre        BOURGOGNE ,  ancien  pays  dos 
son  propre  auteur.  Sans  trop  vouloir  £duens,  l'une  des  nations  les  plus  puis- 
prendre  au  sérieux  une  pareille  plaisan-  santés  et  les  plus  éclairées  des  Gaules, 
tene,  il  est  permis  d'observer  à  ce  sujet,  Les  Bourguignons  avaient  habité  les 
et  cela  peut-être  sans  risquer  de  paraître  bords  de  la  Vistule  :  Pline  et  Tacite  in- 
ni  trop  pédant  ni  trop  morose,  que  les  diquent  leur  établissement  originalité 
petits  esprits  qui  enferment  leur  vie  dans  dans  l'antique  Yandalie,  qui  fut  depuis 
le  cercle  de  toutes  ces  futilités  devraient  le  duché  deMecklenbourg.  Ils  en  furent 
bien  au  moins  restreindre  leurs  attaques  expulsés  par  les  G^pides,  et  vinrent  plan- 
aux  choses  qui  sont  réellement  du  do-  ter  leurs  tentes  au  delà  de  l'Elbe  et  pros 
maine  du  ridicule.  Le  rire  est  si  bon,  et  des  Thuringiens.  Leur  séjour  dans  oc- 
tant d'événements  fâcheux ,  de  troubles  pays  fut  marqué  par  une  suite  de  guerros 
politiques  et  de  déceptions  amères  l'ont  continuelles  avec  leurs  voisins,  qui  leur 
éloigné  de  nos  lèvres  qu'on  ne  peut  que  disputaient  la  possession  des  salines  et 
savoir  gré  à  ceux  qui  cherchent  à  l'y  ra-  la  ligne  de  frontières  qu'ils  s'étaient 
mener  et  à  retarder  ainsi  la  révolution  tracée.  Ils  tentèrent  d'abord  de  pénétrer 
quêtant  de  révolutions  politiques  ne  dans  les  Gaules;  leurs  efforts,  souvent 
peuvent  manquer  d'opérer  aussi  dans  no-  réitérés,  restèrent  sans  succès  :  ils  fil- 
tre caractère  national  en  détrônant  la  rent  successivement  refoulés  au-Jclà  de 
vieille  gaîté  française  ;  mais  verser  la  dé-  l'Elbe  par  l'empereur  Probus,  en  27  7 ,  et 
rision  d'une  main  égale  sur  tout  et  sans  par  Maximilien-Hcrcule  dix  ans  après, 
distinction,  c'est  faire  preuve  d'une  ab-  Moins  heureux  que  braves ,  ils  avaient 
sence  complète  de  foi,  de  conviction,  et  mérité  l'estime  de  leurs  vainqueurs ,  et 
vouloir  détruire  chez  les  autres  des  ver-  ^ValeDtinien  les  appela  au  secours  de 
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Vampire  contre  les  Allemand*.  Ils  mar- 
chèrent an  nombre  de  80,000  jutqu'ani 
bords  du  Rhin.  L'empereur  ne  tint  aucu- 
ne des  promesses  qu'il  leur  avait  faites  ; 
libres  de  tout  engagement  envers  ce 
prinee ,  ils  reprirent  leur  position  dans 
le  voisinage  de  laThuringe.— Leurs  lois, 
leurs  mœurs,  étaient  celles  des  autres 
peuples  de  la  Germanie  ;  ils  avaient  des 
rois éligiblcset  révocables,  et  choisis  daus 
les  familles  notables  ;  la  valeur  guerrière 
devait  tenir  le  premier  ranc  chez  une 
nation  toujours  armée  pour  étendre  ses 
conquêtes  ou  se  maintenir  dans  le  pays 
où  elle  voulait  s'établir.  J'appelle  roi  le 
chef  de  la  nation  pour  désigner  son  rang. 
Les  Bourguignons  nommaient  ce  chef 
hendin.  Encore  idolâtres,  ils  avaient 
pour  leurs  prêtres  la  soumission  la  plus 
entière.  Le  pouvoir  du  sinist  (  grand- 
prêtre)  était  absolu,  tandis  qu'ils  ren- 
daient le  hendin  responsable  de  tous  les 
accidents  :  un  ce  vers  à  la  guerre,  une  ré- 
colte malheureuse,  l'intempérie  même 
des  saisons ,  le  moindre  sinistre  enfin 
devenait  une  inévitable  cause  de  dé- 
chéance pour  le  f tend  in.  Le  sinist  con- 
servait ,  sans  la  plus  légère  opposition, 
toutes  ses  prérogatives  souveraines.  Ce 

toute  sa  force,  die  génération  en  généra- 
tion ,  l'omnipotence  sacerdotale.  —  Les 
Bourguignons,  scion  les  savants  béné- 
dictins, auteurs  de  l'histoire  de  celte  pro- 
vince, embrassèrent  le  christianisme  on 
401,  et  rien  ne  prouve  qu'aucune  persé- 
cution ait  troublé  uu  événement  aussi 
important.  Cette  nation,  qu'un  geste,  un 
mot  de  ses  prêtres  faisait  tomber  à  leurs 
pieds,  et  qui,  dans  sa  pensée,  assimilait 
les  ministres  de  ses  dieux  à  ses  dieux  mê- 
mes, a  pu  embrasser  spontanément  une 
croyance  nouvelle,  briser  les  autels 
qu'elle  encensait  la  veille,  sans  que  ses 
prêtres  aient  cherché  à  la  soulever  tout 
entière  contre  les  premiers  organes  d'un 
nouveau  culte.  —  Les  Bourguignons  s'a- 
vancèrent des  bords  du  Rhin  dans  les 
Gaules  en  407  ;  ils  n'avaient  déjà  plus  la 
sauvage  brutalité  des  autres  peuples  bar- 
bares* leurs  mœurs  étaient  îtlus  douces: 
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ils  avaient  conservé  toute  l'énergie  de 
leur  antique  valeur.  Leur  haute  stature 
inspirait  l'admiration  et  l'effroi  :  leur 
taille  commune  était  de  7  pieds  romains 
(S  pieds  10  pouces).  Ils  n'avaient  point 
abandonné  sans  difficulté  et  sans  espoir 
de  retour  les  contrées  qu'ils  avaient  jus- 
qu'alors habitées*  L'élite  de  leurs  guer- 
riers composaient  cette  nombreuse  co- 
lonie, à  la  tête  de  laquelle  Gondioc  ou 
Gondicairc,  leur  chef,  pénétra  dans  le 
pays  des  Éduess,  dont  Bibracte  (Autun) 
était  la  capitale.  La  population  de  ce 
pays  se  divisait  en  républiques  fédé- 
ratives  :  les  Stbuziens  ou  Sc'guziens  (  la 
Bresse  et  le  Lyonnais),  les  Ambares  (  le 
Chàlonnais  et  le  Cbarolais),  les  Brano- 
viecs  (le  Forez),  les  Branovriens  (le 
Bricnnais),  telles  étaient  les  contrées 
sujettes  ou  alliées  des  Éduens. 

Histoire. — Premier  royaume  de  Bour- 
gogne. 

Gondicai&e  ou  Gondioc  fut  le  premier 
roi  des  Bourguignons;  il  avait  dirigé 
l'entreprise,  aussi  heureuse  que  hardie, 
qui  les  avait  rendus  maîtres  de  la  plus 
belle  partie  des  Gaules;  il  fut  considéré 
comme  fondateur  du  nouveau  royaume. 
Soit  en  haine  des  institutions  introduites 
dans  les  Gaules  par  les  Romains,  soit  par 
esprit  de  nationalité ,  les  Bourguignons 
abolirent  les  titres  de  ducs  et  de  comtes, 
qui  d'ailleurs  n'indiquaient  que  des  admi- 
nistrateurs amovibles  et  révocables.  Ces 
titres  n'existaient  point  dans  la  nation 
conquérante,  et  leur  abolition  dans  les 
pays  conquis  n'eut  sans  doute  pas  d'autre 
motif.  Les  Bourguignons,  plus  civilisés 
que  les  autres  peuples  qui  envahirent  les . 
Gaules,  n'établirent  point  d'abord  entre 
eux  cl  les  indigènes  une  différence  aussi 
tranchée  ;  ils  ne  prohibèrent  point  com- 
me les  Yisigoths  les  mariages  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus.  Mais  ils  n'ad- 
mirent point  sous  d'autres  rapports  une 
égalité  parfaite.  Ainsi,  il  était  défendu 
d'intervenir  en  faveur  d'un  Gaulois  de- 
vant les  tribunaux,  à  cause  de  .'influen- 
ce que  pouvait  avoir  la  supériorité  d'opi- 
nions, qu'ils  avaient  conservée  ;  l'ascen  • 
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dant  de  la  victoire  se  fît  long-temps  sen- 
tir ,  et  quoique  les  lois  n'eussent  point 
prononcé  que  le  Gaulois  était  inférieur 
au  Bourguignon ,  l'usage ,  plus  fort  que 
les  lois ,  traçait  cette  démarcation.  Les 
Bourguignons  s'occupèrent  surtout  à 
étendre  leurs  conquêtes,  et  un  traité 
passé  avec  l'empereur  Honorius  leur  as- 
sura la  possession  de  quelques  contrées 
voisines  du  Rhin,  des  Vosges,  du  Doubs 
et  de  la  Saône.  lis  étendirent  bientôt 
leurs  frontières  jusqu'au  Rhône  et  s'em- 
parèrent de  la  Bresse  etdu  Bugcr;  ils  me- 
naçaient Met/.,  Toul  et  Verdun  :  ils  fu- 
rent  repoussés  par  Aëtius. — Réunis  aux 
Francs,  ils  eurent  à  combattre  un  enne- 
mi plus  redoutable  :  les  Huns  couvraient 
déjà  les  vastes  plaines  de  la  Champagne; 
ils  avaient  pour  eux  l'avantage  du  nom- 
bre, mais  les  Bourguignons  combattaient 
pour  la  nouvelle  patrie  qu'ils  s'étaient 
faite  :  les  Huns  furent  vaincus.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  retour  de  l'armée  victorieuse 
que  les  Bourguignons  firent  le  partage 
des  terres  avec  les  Gaulois;  un  demi- 
siècle  s'était  déjà  écoulé  depuis  leur  en- 
trée dans  les  Gaules  ;  une  nouvelle  géné- 
ration s'était  élevée,  les  familles  des  vain- 
queurs et  des  vaincus  s'étaient  confon- 
dues .  Le  partage  se  fit  de  concert  avec  tou- 
tes les  parties  intéressées.  Gondicaire 
avait  convoqué  à  cet  effet  les  magistrats  de 
chaque  cité;  les  deux  tiers  des  terres  et  le 
tiers  des  serfs  échurent  aux  anciens  habi- 
tants; les  deux  tiers  des  serfs  et  le  tiers  des 
terres  aux  Bourguignons  ;  une  partie  fut 
réservée  pour  le  domaine  du  prince  et  de 
ses  principaux  officiers;  d'autres  portions 
restèrent  indivises  pour  les  communes. 
Gondicaire,  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée bourguignonne,  rétablit  sur  le  trône 
d'Espagne  Théodoric.  De  nouvelles  con- 
quêtes agrandirent  son  royaume,  dont 
Vienne  en  Dauphiné  fut  la  capitale. 
Cette  A  il  le,  Valence,  la  Tarentaise,  Ge- 
nève et  Grenoble  formaient  l'arrondis- 
sement métropolitain  de  cette  capitale. 
Le  pape  avait  confirmé  ce  changement. 
Treize  ans  après,  Mamers,évêque  de  Die, 
prétendit  le  modifier  ;  Gondicaire  l'exila 
et  le  rendit  à  ses  fonctions  quand  les  trou- 


bles qu'il  avait  excités  furent  apaisés- 
Tout  le  pays  qu'avaient  possédé  les 
Éduens,  le  Langrois,  le  Nivernais,  le 
Lyonnais,  toute  la  partie  de  l'ancienne 
Gaule  narbonnaise,  comprise  entre  le 
Rhône  et  la  Saône,  furent  annexés  au 
royaume  de  Bourgogne.  Néanmoins,  Lyon 
et  Arles  continuèrent  pendant  quelque 
temps  à  être  gouvernés  au  nom  des  Ro- 
mains par  les  préfets  du  prétoire. — Gon- 
dicaire s'était  concilié  le  clergé  par  de  ri- 
ches donations  ;  il  avait  fait  reconnaître 
pour  son  successeur  au  trône  Chilpéric , 
son  fils  aîné.  Trois  autres  fils,Gondebaud, 
Godégisile  et  Gondcmar  lui  survécurent: 
Ses  dernières  années  furent  paisibles  ;  il 
mourut  après  un  règne  de  40  ans. — Ciiil- 
pébic  ,  deuxième  roi  de  Bourgogne.— Je 
le  cite  comme  l'aîné,  car,  selon  l'historien 
Sidonius  Apollinaris,  ses  frères  auraient 
partagé  sa  puissance.  Gondebaud  se  serait 
établi  à  Lyon,  Gondemar  à  Vienne,  Go- 
dégisile à  Besançon,  Chilpéric  à  Genè- 
ve. Ses  trois  frères  n'étaient-ils  que  les 
gouverneurs  des  provinces  ?  Il  est  présu- 
mable  que  Chilpéric,  qui,  du  vivant  de 
son  père,  avait  déjà  Je  ti!re  et  les  préro- 
gatives de  roi,  aurait  été  chef  unique  de 
l'état.  Il  faisait  sa  résidence  ordinaire  à 
Genève ,  et  ne  quittait  cette  résidence 
que  pour  celle  de  Lyon .  L'arianisme  fit  de 
grands  progrès  dans  le  nouveau  royaume; 
les  prêtres  et  les  moines  entraînèrent  les 
populations  et  les  provinces  dans  leur 
dissidence.  La  famille  régnante  fut  di- 
visée :  Gondebaud  et  Godégisile  se  li- 
guèrent contre  leurs  frères  Chilpéric  et 
Gondemar.  Ainsi,  la  première  guerre  ci- 
vile eut  pour  cause  l'ambition  turbulen- 
te du  clergé  !  Les  résultats  en  furent  af- 
freux :  ce  beau  royaume  ne  fut  plus 
qu'une  Thébaïde,  et  la  première  dynas- 
tie s'abîma  dans  ce  déplorable  conflit. 
Chilpéric  tomba  sous  le  fer  fratricide  de 
Gondebaud;  sa  veuve  fut  jetée,  une  pier- 
re au  cou,  dans  le  Rhône;  ses  deux  filles, 
Chrôme  et  Clotilde,  furent  bannies  ;  l'aî- 
née sauva  ses  jours  en  se  jetant  dans  un 
cloître;  sa  sœur,  Clotilde,  trop  jeune 
pour  s'engager  par  des  vœux  irrévoca- 
bles, fut  retenue  à  la  cour  de  son  oncle, 
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assassin  de  son  père.  Gondemar  était  res- 
té neutre  dans  cet  affreux  débat;  ses 
lieux  frères  le  laissèrent  paisible  pendant 
quelques  années  à  Vienne.  Mais  Gonde- 
baud, impatient  de  régner  sur  cette  belle 
province,  lui  déclara  la  guerre,  et  le  con- 
traignit de  s'enfermer  dans  Vienne  ;  la 
ville  fut  prise  d'assaut.  Gondemar  s'était 
réfugié  dans  une  tour  de  son  palais,  où  il 
périt,  son  frère  y  ayant  fait  mettre  le  feu. 
—  Gondebaud,  troisième  roi  de  Bourgo- 
gne. —  Couvert  du  sang  de  ses  frères  et 
des  principaux  chefs  bourguignons  qui 
avaient  suivi  leur  parti ,  il  prit  le  titre 
de  roi  vers  491.  Il  céda  ensuite  Genève 
et  ses  dépendances  à  Godégisile,  son 
frère,  et  fixa  sa  principale  résidence  à 
Lyon.  Il  agrandit  ses  états  par  la  con- 
quête de  la  Ligurie,  de  Turin,  et  s'avan- 
ça en  vainqueur  jusqu'à  Pavic ,  dont  il 
s'empara.  Bientôt  ces  belles  contrées  ne 
sont  plus  qu'un  vaste  désert  :  Gondebaud 
entraîne  les  populations  en  esclavage. 
Aussi  ambitieux  et  presque  aussi  puis- 
sant que  lui,  Clovis ,  que  n'arrêtait  au- 
cun crime,  aucun  danger, pour  agrandir 
sa  domination,  convoitait  le  royaume  de 
Bourgogne  ;  il  s'allia  d'abord  avec  Gon- 
debaud et  lui  fît  demander  la  main  de 
Clotilde ,  sa  nièce.  Un  refus  eût  été  le 
signal  d'une  guerre  dont  le  succès  eût 
été  douteux  :  Gondebaud  accepta  la  pro- 
position, mais  il  différait  autant  que  pos- 
sible de  l'exécuter.  Clotilde  fut  enlevée 
par  AuréJien,  ambassadeur  de  Clovis, 
qui  déjà  l'avait  fiancée  au  nom  de  ce  prin- 
ce, en  offrant  les  présents  d'usage,  un  sou 
d'or  et  un  denier.  Gondebaud  envoya  des 
émissaires  à  la  poursuite  des  fugitifs  ; 
la  jeune  fiancée  arriva  sans  encombre  à 
Soissons,  capitaledu  royaume  des  Francs. 
Gondebaud  n'avait  sans  doute  pas  élé  fi- 
dèlement servi  par  ceux  qu'il  avait  en- 
voyés à  la  poursuite  de  Clotilde,  car  il 
eût  été  facile  de  l'atteindre  :  clic  voya- 
geait dans  un  chariot  traîné  par  des  bœufs; 
cette  voiture,  la  plus  distinguée  de 
l'époque,  s'appelait  basterne.  (  Voyez 
ce  mot.  )  —  Gondebaud  ne  songea  plus 
qu'à  s'assurer  de  puissants  alliés  :  il 
maria  son  fils,  Sigismond ,  avec  la  fille 
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de  Théodoric,  roi  de  l'Italie.  Clovis 
se  ligua  avec  ce  même  prince  et  avec 
Godégisile,  par  un  traité  secret.  Gon- 
debaud ayant  appelé  son  frère  à  son  se- 
cours, les  armée*  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à  Fleuri-sur-Oucbe,  à  2  lieues  de 
Dijon.  Mais  Godcgisile  tourna  ses  armes 
conti  e  son  frère:  cette  défection  imprévue 
jeta  la  confusion  dans  l'armée  bourgui- 
gnonne, et  Gondebaud  s'enfuit.  Clovis  et 
ses  alliés  le  poursuivirent  jusqu'à  Avi- 
gnon, où  il  s'était  réfugié.  Les  conditions 
de  la  capitulation  furent  que  le  royaume 
de  Bourgogne  devait  être  tributaire  du  roi 
des  Francs.  Godégisile  fut  maintenu  en 
possession  de  Vienne  en  Daupbiné  et  de 
quelques  autres  places  ;  mais  à  peine  l'ar- 
mée de  Clovis  avait-elle  passé  les  fron- 
tières de  Bourgogue  que  Gondebaud 
marcha  sur  Vienne.  Godégisile,  après 
une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  fut  égor- 
gé dans  une  église  avec  l'évêque  qui  lui 
avait  donné  asile  ;  tous  ses  officiers,  tous 
les  membres  de  son  conseil,  subirent  le 
même  sort.  Gondebaud  avait  recomman- 
dé d'épargner  les  soldats  francs;  il  avait 
promis  aussi  d'épargner  les  soldats  de 
son  frère,  qui  s'étaient  retranchés  dans 
le  palais;  mais  à  peine  s'étaient-ils  ren- 
dus qu'il  les  fit  conduire  à  Alaric,  roi 
desVisigolhs,  qui  possédait  déjà  une  par- 
tic  de  la  Provence.  Seul  souverain  de  tout 
ce  qui  restait  du  royaume  de  Bourgogne, 
Gondebaud  fil  rédiger  et  publier  dans  ses 
états  le  code  connu  sous  le  nom  de  Loi 
gombette  (voy.  ce  mot).  Ce  code  est 
un  document  précieux  sur  les  mœurs  et 
le  gouvernement  de  celle  époque.  Gon- 
debaud semblait  vouloir  faire  oublier  par 
la  sagesse  cl  l'équité  de  son  administra- 
tion les  crimes  qui  avaient  souillé  les  pre- 
mières années  de  son  règne;  il  mourut 
regretté,  âpre*  avoir  occupé  le  trône  de 
Bourgogne  pendant  25  ans.  Zélé  arien  , 
il  fut  du  moins  tolérant ,  et  laissa  sans 
nul  obstacle  ses  sujets  et  ses  enfants 
adopter  une  autre  croyance  que  la  sien- 
ne. Il  laissa  deux  fils,  Sigismond  et  Gon- 
demar. —  Sigismond,  quatrième  roi  de 
Bourgogne.  —  Il  était  plus  fait  pour  le 
cloître  que  pour  le  trône  :  à  peine  pro- 
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damé  roi,  il  ne  se  montra  plusqu' entou- 
ré d'un  cortège  de  prêtres  et  de  moines. 
Devenu  veuf,  il  épousa  une  fille  de  basse 
extraction,  qui  fut  pourSigéric  et  Suavé- 
golhe,  enfants  du  premier  lit,  une  impi- 
toyable marâtre;  il  abandonna  ses  enfants 
aux  caprices  de  cette  mégère.  Le  jeune 
Sigéric ,  excédé  de  ses  mauvais  traite- 
ments, lui  reprocha  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance :  elle  l'accusa  de  conspiration  con- 
tre son  père,  qui,  sans  nulle  information, 
le  fit  étrangler.  Effrayé  bientôt  de  l'énor- 
mité  de  son  crime,il  abandonna  à  son  frère 
Gondemar  le  gouvernement  de  ses  états, 
et  courut  s'enfermer  dans  le  monastère 
cPAgaune  fSainl-MauiiceenValais),  qu'il 
avait  richement  doté.  Sous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  Sigéric  ,  Théodoric , 
aïeul  de  ce  prince,  fit  marcher  une  ar- 
mée en  Provence;  les  principales  villes 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  trois  fils 
do  Clovis,  rois  d'Orléans ,  de  Paris  et  de 
Soissons,  attaquèrent  la  Bourgogne.  Si- 
gismond sortit  de  son  cloître,  et,  sans 
quitter  le  froc  ,  se  mit  à  la  tète  des  trou- 
pes bourguignonnes  ;  mais,  pour  s'assu- 
rer un  allié,  il  maria  sa  fille  Suavégothe 
a  Thiéri,  quatrième  .roi  franc.  Clo- 
tilde  avait  elle- même  excité  ses  fils  à 
venger  sur  Sigismond  et  Gondemar  le 
crime  de  leur  père  ;  l'ambition  avait  au- 
tant de  part  que  la  vengeance  à  ce  pro- 
jet. Sigismond,  abandonné  de  ses  soldats, 
s'enfuit  avec  sa  femme  et  ses  enfants  du 
second  lit.  Ils  furent  tous  arrêtés  et  li- 
vrés à  Clodomir,  qui  les  fit  conduire  à 
Orléans.  Gondemar  réunit  une  nouvelle 
armée  et  prit  possession  des  états  de  son 
frère.  Clodomir,  de  retour  à  Orléans,  sa 
capitale,  réunit  une  nouvelle  armée,mais, 
avant  démarcher  contre  Gondemar,  il  fit 
égorger  et  jeter  dans  un  puits  Sigismond, 
si  femme  et  ses  enfants.  Sigismond  avait 
fait  étrangler  son  fils,  mais  il  avait  enri- 
chi des  églises  :  le  clergé  reconnaissant 
l'a  canonisé ,  et  beaucoup  de  puissants 
monarques  du  Nord  se  sont  honorés  de 
l'avoir  pour  patron.  Sigismond  avait  été 
proclamé  roi  de  Bourgogne  du  vivant  de 
son  père.  Gondemar  avait  cru  prévenir 
ainsi  Le  partage  du  royaume.  L'inaugura- 
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tion  du  nouveau  roi  avait  été  célébrée 
suivant  l'ancien  usage  :  Sigismond,  porté 
sur  un  pavois,  avait  été  présenté  aux  suf- 
frages du  peuple  et  de  l'armée  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  simulacre  d'élection;  la 
nation  et  l'armée  avaient  perdu  jusqu'au 
souvenir  de  leur  dignité  et  de  leurs  droits. 
L'inauguration  de  Sigismond  sur  le  pa- 
vois ne  peut  être  remarquée  que  comme 
une  date  historique.  —  Gondemab,  cin- 
quième roi  fie  JBourgogne. — A  peine  as- 
sis sur  le  trône,  il  s'occupa  de  recouvrer 
tout  le  pays  en-deçà  de  la  Saône.  Son  rè- 
gne ne  fut  qu'une  guerre  continuelle 
contre  les  descendants  de  Clovis  ;  il  suo- 
comba  enfin  après  une  lutte  de  1 3  années  : 
tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qui  as- 
siégeaient Autun,  il  ne  reparut  plus.  Les 
circonstances  de  sa  mort  sont  ignorées  : 
avec  lui  finit  la  dynastie  de  Gondicaire. 
Que  de  crimes  ont  ensanglanté  cette 
première  période  de  rétablissement  des 
Francs  et  des  Bourguignons!  La  cause  de 
tant  de  calamités  est  évidente  :  la  passion 
des  conquêtes  devait  se  résumer  par  un 
gouvernement  militaire,  le  plus  intolé- 
rable de  tous.  Clovis,  en  réunissant  le 
généralat  à  la  royauté,  s'était  fait  mo- 
narque absolu  ;  ses  principaux  officiers, 
enrichis  par  la  guerre  et  par  les  libérali- 
tés du  prince,  ne  furent  que  ses  séides. 
Les  peuples,  écrasés  d'impôts  et  décimés 
par  des  guerres  continuelles,  perdirent 
toute  énergie  et  jusqu'au  souvenir  de 
leurs  droits;  les  rois  se  disputèrent  les 
trônes  à  main  armée  ;  tous  les  liens  de 
parenté  furent  rompus;  la  succession 
au  trône  ne  fut  pas  même  une  question 
de  dynastie,  la  force  brutale  décidait 
tout.  Si  les  peuplades  armées  qui  s'éta- 
blirent dans  les  Gaules  eussent  conservé 
leurs  institutions  ,  qui ,  sous  le  rapport 
gouvernemental,  étaient  les  mêmes  que 
celles  des  peuples  conquis,  nul  doute  que 
le  royaume  de  Bourgogne  ne  se  fût  per- 
pétué avec  le  même  éclat  et  la  même 
puissance.  Une  femme  a  tout  changé  : 
Clotilde ,  en  armant  ses  fils  contre  ses 
neveux,  a  couvert  la  France  et  la  Bour- 
gogne de  sang  et  deruines.La  dynastie  de 
Gondicaire  n'a  eu  qu'un  siècle  de  durée. 
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la  Bourgogne  sous  les  descendants  ^^^^^^^ 

de  Clovis  *"  parl,e  de  1  Helvéllc>        14  et 

le  Rhin,  dépendaient  du  royaume  d' A  us- 
La  Bourgogne,  appelée  encore  royau-  trasie.Mais  cette  capitulation  n'avait  pro- 
me,  fut  d'abord  partagée  (534)  entre  flté  qu'aux  scignours  et  au  clergé,  qui 
Cbildebert  et  Cl o taire,  fils  de  Clovis,  possédaient  la  presque  totalité  des  terres; 
le  premier  roi  de  Paris,  le  second  de  Garnicr,  maire  du  palais  de  Bourgogne, 
Soissons.  Cbildebert  mourut  sans  pos-  avait  été  continué  dans  cette  haute  digni- 
térité,  et  les  couronnes  des  divers  royau-  te*  pour  le  reste  de  sa  vie  ;  il  était  de  fait 
mes  furent  réunies  sur  la  tête  de  Clo-  vice-roi  de  cette  partie  de  la  domination 
taire.  La  Bourgogne  subit  toutes  les  cala-  française.  De  cette  époque  date  l'omnipo- 
mités,  toutes  les  guerres*  qui  désolèrent  tence  des  maires  du  palais;  les  rois  n'a- 
notre  vieille  France  sous  les  rois  de  la  vaient  plu*  qu'a  ne  suzeraineté  purement 
première  race.  Le  partage  du  royaume,  honorifique.  Les  charges  publiques  pe- 


sa os  règle  fixe,  livrait  les  provinces  à  saient  de  tout  leur  poids  sur  les  peuples  :1c 
toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile  cens,  qui,  sous  les  premiers  rois,  était 
sons  répit  et  sans  terme.  Tous  les  évè-  réparti  sur  toutes  les  propriétés,  quelle 
nements  dont  la  Bourgogne  fut  le  théâtre  qu'en  fût  l'origine,  et  sur  tous  les  babi- 
pendant  le  cours  des  vie,  vne  et  jusqu'au  tants,  quelle  que  fût  leur  condition,  fut 
milieu  du  vm*  siècle,  appartiennent  à  considéré  comme  un  signe  de  servage; 
rhistoire  générale  de  Fi  ance.  Sous  le  les  seigneurs  et  le  clergé  parvinrent  seuls 
rapport  politique,  les  choses  restèrent  à  s'en  affranchir.  Ainsi,  la  reconnaissance 
dans  le  même  état  sous  la  dynastie  car-  de  la  uationalilc  bourguignonne  dans  la 
lovingienne,  jusqu'en  879.  Je  ferai  seu-  capitulation  n'était  pour  les  masses  qu'u- 
lement  remarquer  qu'après  la  mort  de  ne  cruelle  déception.  Les  Pépin  avaient 
Gondemar  II,  dernier  roi  de  la  race  de  rendu  la  mairie  du  palais  du  royaura  ede 
Gondicaire,  les  Bourguignons  avaient  ob-  Paris  héréditaire  dans  leur  famille,  et 
tenu  une  capitulation  dont  la  principale  gouvernèrent  en  maîtres  absolus  sous  le 
clause  semblait  devoir  garantir  leur  na-  nom  des  derniers  rois  de  la  race  de  Clo- 
lionalité  ;  ils  avaient  stipulé  :  «  qu'ils  ne  vis,  que  l'histoire  a  flétris  du  nom  de  /mi- 
seraient incorporés  dans  aucun  autre  niants. 

peuple;  qu'ils  continueraient  à  jouir  des  Bourgogne  sous  Us  rois  de  la  race 

terres  qu'ils  possédaient,  à  condition  B 


qu'à  l'avenir  ils  paieraient  aux  rois  de 
Franpeles  redevances  dont  ellesélaicnt  (745).  Pépin-le  Bref  futéluroi  dcFran- 
grevées,  et  qu'ils  les  serviraient  dans  ce,  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  par  l'as- 
leurs  guerres.  »  Ils  devaient  donc  conti-  semblée  des  états  de  ces  trois  royaumes, 
nuer  à  être  gouvernés  par  leurs  magis-  Ces  états  ne  représentaient  point  la  na- 
trats  particuliers  et  d'après  la  loi  nalio-  tion  ;  l'assemblée  n'était  composée  que 
nale,  c'est-à-dire  la  loi  gombette.  Le  ti-  des  seigneurs,  des  prélats  et  des  abbés 
ire  de  patrice  continua  en  effet  à  être  chefs  d'ordre.  Les  royaumes  de  Bourgo- 
donné  aux  gouverneurs  des  provinces,  et  gne,de  Provence  et  d'Allemagne  échurent 
spécialement  dans  les  pays  voisins  de  àCarloman,sonfilsaîné.Charlemagne  ré- 
ritalie,  qui  déjà  composaient  la  Bourgo-  unit  ensuite  dans  ses  mains  tous  les  états 
gne  transjurane  et  cisjurane  :  celle-ci  qui composaientla domination  française, 
comprenait  la  Provence,  le  Viennois  ou  Le  chef  du  gouvernement  de  la  Bourgo- 
Daupliiné,  et  la  Savoie  ;  l'autre,  les  Al-  gne  prit  le  titre  de  duc;  Sanson ,  décoré 
pes  grecques  et  pennines ,  la  Séquanie  de  ce  titre,  et  tué  à  la  bataille  de  Ronce- 
(Franche-Comté).  La  partie  de  l'ancien-  vaux,  eut  pour  successeur  dans  ce  gou- 
ne  Helvétie ,  située  entre  le  Rhône,  le  vernement  Hugues,  61s  naturel  de  L.a;.r- 
xnosit  Juraet  la  rivière  de  Russ,  qu'on  ap-  lemagne.  Cetempercur  avait  fait  rebâtir 
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plusieurs  églises  et  enrichi  par  de  nou- 
velles dotations  le  clergé  et  les  couvents 
de  la  Bourgogne;  il  avait  mis  pour  con- 
dition à  ses  libéralités  envers  le  clergé 
l'obligation  de  propâger  l'instruction, 
qu'il  voulait  rendre  populaire.  Le  clergé 
seul  pouvait  réaliser  les  sages  projets  du 
monarque;  ses  dons  furent  acceptés  et 
l'instruction  resta  concentrée  dans  les 
cloîtres  :  aucune  école  ne  fut  ouverte 
aux  enfants  du  peuple.  Le  royaume  de 
Bourgogne,  qui  devait  rester  état  indivi- 
sible, aux  termes  de  la  capitulation  de 
534,  fut  démembré  par  le  partage  inter- 
venu entre  Charlcs-le-Chauve  et  Louis 
de  Germanie  :  au  premier  échurent  la 
Franche-Comlé,  le  Lyonnais,  le  Dauphi- 
né  et  la  Provence.  Boson,  comte  d'Au- 
tun,  avait  reçu  de  l'empereur  Charles- 
le-Chauve  le  gouvernement  du  royaume 
de  Bourgogne,  et  4  ans  après  (879)  il  se 
fit  élire  roi  par  les  seigneurs  et  les  prélats 
assemblés  dans  le  château  royal  de  Man- 
tale,  près  Vienne  (Dauphiné).  Son  règne 
ne  fut  qu'un  rêve  :  vaincu  dans  une  pre- 
mière attaque  par  Louis  et  Carloman, 
successeurs  de  Louis-le-Bègue,  il  se  sau- 
va dans  les  Alpes ,  où  il  mourut  six  ans 
après  (888).  Sous  le  règne  de  Eudes, 
Raoul  ou  Rodolphe  se  fit  couronner  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  et  Louis, 
fils  de  Boson,  se  fil  élire  deux  ans  après 
roi  de  la  Bourgogne  cisjurane,  que  l'on 
appelait  aussi  royaume  d'Arles. 

La  Bourgogne,  principauté  ducale, 
(880  à  92t.) 

Richard,  comte  d'Autun,  et  son  frère 
Boson,  qui  s'était  fait  élire  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  devaient  leur  élé- 
vation à  leur  sœur  Richilde,  maîtresse 
de  Charles-le-Chauve.  C'était  cliose  or- 
dinaire alors  de  voir  les  frères  dans  des 
camps  opposés  :  Richard  marcha  contre 
Boson  et  le  battit  sur  les  bords  de  la  Saône, 
et,  au  nom  des  rois  Louis  et  Carloman,  il 
mit  une  garnison  à  Màcon,  et  donna  le 
commandement  de  cette  ville  à  Pate-Pe- 
iose,  tige  des  comtes  de  Màcon.  Il  s'était 
emparé  de  Lyon  en  880,  et  fut  chargé 
par  les  mêmes  rois,  appelés  à  défendre 
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leurs  propres  états  contre  les  Normands, 
de  continuer  le  siège  de  Vienne  (Dauphi- 
né). Les  Normands  poussèrent  leur  in- 
cursion jusqu'en  Bourgogne,  et  furent 
battus  par  Richard,  en  888,  près  de  Saint- 
Florentin.  Us  tentèrent  une  seconde  in- 
vasion en  911,  et  furent  repoussés  par 
les  Auxerrois  commandés  par  Gélase,leur 
évêque,  tandis  que  Rainard,  leur  vicom- 
te, restait  paisiblement  dans  la  ville.  Les 
Auxerrois,  comme  les  autres  Bourgui- 
gnons, ont  toujours  opposé  à  l'invasion 
étrangère  une  héroïque  résistance.  Le  duc 
Richard  gouverna  la  Bourgogne  en  dicta- 
teur :  il  poursuivit  avec  une  inflexible  sé- 
vérité les  voleurs  et  les  brigands  de  tout 
genre.  Après  de  longues  guerres  civiles, 
-  leur  nombre  devait  être  considérable.  11 
substitua  aux  compositions  pécuniaires 
les  peines  les  plus  rigoureuses.  La  sévé- 
rité et  l'exécution  rapide  de  ses  juge- 
ments lui  firent  donner  le  surnom  de 
justicier.  Les  peines  pécuniaires  for- 
maient une  portion  importante  des  reve- 
nus des  juridictions  seigneuriales  et  ec- 
clésiastiques. Blessés  dans  leurs  intérêts 
et  dans  ce  qu'ils  appelaient  leurs  privi- 
lèges, les  prélats  reprochèrent  à  Richard 
expirant  sa  justice  expéditive  ;  ils  l'ex- 
hortaient à  demander  pardon  à  Dieu  et  à 
l'églisedu  sang  qu'il  avait  versé  :  «  Je  me 
repens ,  répondit  Richard,  de  n'en  avoir 
pas  versé  davantage ,  parce  qu'en  faisant 
mourir  un  brigand  j'ai  sauvé  la  vie  à 
cent  individus  la  mort  d'un  coupable 
ayant  suffi  pour  empêcher  ses  complices 
de  faire  plus  de  mal.  »  Cependant  le 
clergé  n'avait  qu'à  se  féliciter  de  la  géné- 
rosité de  Richard  :  il  avait  fondé  et  ri- 
chement doté  plusieurs  monastères  ;  il 
avait  donné  à  l'abbaye  de  Cluni,  fondée 
en 910 par  Guillaume  duc  d'Aquitaine, 
tous  les  domaines  et  les  châteaux  qu'il 
possédait  en  Bourgogne,  comme  héritier 
de  Gérard  de  Roussillon.  Il  mourut  à 
Auxerre  en  921 ,  et  fut  inhumé  dans  l'ab- 
baye de  Sainte-Colombe ,  près  de  Sens; 
il  était  abbé  de  ce  monastère  et  de  celui 
de  Saint-Germain  d' Auxerre.  Rien  n'é- 
tait plus  ordinaire  alors  que  de  voir  de 
grands  bénéfices  ecclésiastiques,  des  évô- 
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chés  même  possédés  par  des  seigneurs 
laïcs  et  souvent  par  de  grandes  dames. — 
Raoul  ou  Rodolphe,  dit  le  Noble,  fils 
aîné  de  Richard,  lui  succéda  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne;  il  faisait  sa  résidence 
habituelle  à  Auxerre.  Parvenu  à  se  faire 
élire  roi  de  France  par  les  seigneurs  aux- 
quels il  avait  promis  de  les  maintenir 
dans  les  domaines  qu'ils  avaient  usurpés, 
il  céda  le  duché  de  Bourgogne  à  Gisle- 
bertdeVergi,  son  beau -frère.  Mais  il 
conserva  sur  le  trône  une  prédilection 
particulière  pour  la  Bourgogne,  et  préfé- 
rait le  séjour  d*  Auxerre  à  celui  de  sa  ca- 
pitale. Raoul ,  en  cédant  le  duché  de 
Bourgogne  à  Gislebert  de  Vergi,  n'avait 
pas  entendu  que  celte  cession  fût  abso- 
lue, el  Gislebert  n'était  de  fait  que  gou- 
verneur de  cette  principauté.  Devenu 
roi  de  France ,  Raoul  ne  s'était  pas  cru 
obligé  de  tenir  les  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  les  seigneurs  qui  lui 
avaient  vendu  leurs  suffrages.  L'un  d'eux 
s'était  emparé  par  force  du  domaine  de 
Die,  dans  le  Tonnerrois ,  appartenant 
au  monastère  de  Fleuri  -  sur  -  Loire  ; 
il  se  disposait  à  donner  un  grand  ban- 
quet dans  une  forêt  voisine.  Sans  conher 
à  personne  son  projet,  Raoul  fait  cer- 
ner le  lieu  du  banquet,  et,  assuré  que  le 
seigneur  ne  pouvait  lui  échapper,  il  s'é- 
lance sur  lui,  et,  d'un  coup  de  lance,  il 
J'étend  mort  à  ses  pieds.  Raoul  rentra 
triomphant  à  Auxerre,  et  les  moines, 
qu'il  remit  en  possession  de  leur  domai- 
ne, attribuèrent  le  succès  de  l'entreprise 
à  la  protection  de  saint  Benoit  leur  pa- 
tron. Raoul,  pendant  le  cours  de  son  rè- 
gne ,  habita  alternativement  Autun  et 
Auxerre  :  né  Bourguignon,  il  ne  se  plai- 
sait que  sur  le  sol  natal.  11  mourut  à 
Auxerre  en  936  ,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Tant  qu'il  avait  vécu,  Gisle- 
bert de  "Vergi  avait  gouverné  sans  nul 
trouble  la  Bourgogne  ;  mais  à  peine  eut- 
il  cessé  de  vivre  que  Hugues-lc->Toir  et 
sou  frère  Hugues-le-Blanc  prétendirent 
tous  deux  à  la  souveraineté  de  la  Bour- 
gogne, en  leur  qualité  d'héritiers.—  Hu- 
f^ues-  le'Noir  en  avait  conquis  une  par- 
tie en  93*7,  tandis  que  des  bandes  de 
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Hongrois  infestaient  ces  contrées;  ils 
avaient  pénétré  jusque  dans  le  Berri  et 
leur  passage  en  Bsurgogne  avait  été  si- 
gnalé par  la  plus  affreuse  dévastation  ; 
ils  incendièreut  Châlons  et  Tournus. 
Hugues  le -Noir  et  Hugues  le  Blanc  se 
disputaient  des  déserts  et  des  ruines. 
Enfin,  Hugues-lc-Bianc,  aidé  par  Louis- 
le-Simple,  roi  de  France,  se  rendit  maî- 
tre de  Langres  et  de  Dijon,  et  contrai- 
gnit Hugues-le-Moir  à  lui  céder  toute  la 
partie  septentrionale  du  duché.  Ainsi,  la 
Bourgogne  avait  en  même  temps  trois 
ducs,  Gislebert  de  Vergi  et  les  deux 
Hugues.  Gislebert  de  Vergi  s'allia  à  la 
famille  de  Hugues-le-Blanc,  alors  tout- 
puissant  à  la  cour  de  France,  et  se  déli- 
vra des  attaques  et  des  prétentions  de 
Hugues-lc  Noir.  On  avait  surnommé  Hu- 
gues-le-Blanc Vabbe\  parce  qu'il  possé- 
dait les  plus  riches  abbayes  de  France , 
notamment  celles  de  Saint  Bénigne  de 
Dijon  et  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 
Lolhaire  IV,  qu'il  avait  fait  sacrer  roi 
de  France,  lui  avait  assuré  les  duchés 
de  Bourgogne  et  d'Aquitaine.  Hugues 
réunissait  tous  les  pouvoirs  des  arc  ens 
maires  du  palais.  11  mourut  en  356  dans 
un  de  ses  châteaux  près  de  Sens,  et  fut 
inhumé  à  Saint-Denis.  Il  laissait  trois  fils, 
Hugues  Capet  ou  Grosse-Tête ,  qui  fut 
duc  de  France ,  comte  de  Paris  et  enfin 
roi,  chef  de  la  troisième  dynastie, 
Olhon  et  Eudes.  —  Depuis  la  mort  de 
Richard-lc-Justicier,  la  Bourgogne  avait 
été  le  théâtre  de  guerres  continuelles. 
Elle  n'avait  eu  quelque  calme  que  pen- 
dant les  premières  années  de  l'adminis- 
tration de  Gislebert  de  Verfi.  —  Othon 
réunit  enfin  sous  son  sceptre  ducal  la 
Bourgogne  entière;  mais  Robert  de  Vcr- 
mandois,  comte  de  Troyes,  lui  dis- 
puta cette  principauté  en  sa  qualité 
d'époux  d'Alise,  fille  et  héritière  de  Gis- 
lebert de  Vergi.  Protégé  par  le  roi  Lo- 
thaire,  qui  partit  pour  la  Bourgogne  avec 
une  armée ,  il  rentra  en  possession  de 
tout  le  duché  sous  la  condition  de  foi  et 
hommage.  Mais  à  peine  le  roi  s'était^il 
retiré  avec  ses  troupes  que  Robert  de 
Vermandois  avait  recommencé  les  hos- 
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tilités.  Othon  réclama  de  nouveau  l'ap- 
pui du  roi ,  qui  ,  après  Avoir  pris  l'avis 
des  principaux  seigneurs  assemblés  en 
parlement  à  Soissons,  revint  en  Bourgo- 
gne. Othon  gouverna  seul  le  duché  jus- 
qu'à sa  mort,  en  965.  Il  fut  inhumé  à 
l'abbaye  Saint-Germain  d'Auxerre,  dont 
il  avait  été  abbé  comme  tous  ses  prédé- 
cesseurs Les  grands  bénéfices  de  Bour- 
gogne  étaient  considérés  moins  comme 
des  dignités  religieuses  que  comme  des 
seigneuries  séculières.  Les  ducs  s'en 
étaient  attribué  le  titre  et  les  revenus , 
et  confiaient  à  un  ecclésiastique  de  leur 
choix  l'administration  spirituelle  de  ces 
couvents.  Othon  eut  pour  successeur  Eu- 
des, dit  Henri,  dernier  fils  de  Hugucs-le- 
Grand  ;  il  fut  confirmé  dans  cette  prin- 
cipauté par  le  roi  Lolhaire ,  qui  mourut 
empoisonné.  Eudes  fut  non  seulement 
maintenu  dans  son  litre  de  duc  de  Bour- 
gogne par  Hugues  Capet ,  son  frère,  de- 
venu roi  de  France,  mais  le  duché  lui 
fut  concédé  en  propriété  sous  la  seule 
condition  de  foi  et  hommage.  Eudes  avait 
épousé ,  en  965  ,  Gerbergc  ou  Gertrude, 
veuve  d'Albert  d'Ivrée,  roi  d'Italie, 
dont  elle  avait  eu  un  fils  appelé  Othe- 
Guillaume.  Eudes  l'adopta  et  l'institua 
son  héritier  au  duché.  Eudes  mourut,  en 
1002,  à  Pouilli-sur-Saône ,  et  fut  inhu- 
mé à  l'abbaye  Saint-Germain  d'Auxerre, 
à  côté  4le  son  frère  Othon. 

La  Bourgogne,  principauté  ducale 
souveraine  (965  à  1031). 

Hugues-Capct ,  pour  distinguer  son 
frère  Eudes  ou  Henri  des  autres  ducs  qui 
n'étaient  que  bénéficiaires,  ne  le  nommait 
que  le  grand  duc.  Appelé  au  duché  de 
Bourgogne  parle  testament  de  son  père 
adoptif,  Othe-Guillaume  fut  proclamé 
à  Dijon  et  dans  quelques  parties  du  du- 
ché. Mais  il  ne  fut  considéré  dans  les  au- 
tres que  comme  étranger,  et  le  surnom  lui 
curesta.  Il  n'était  soutenu  que  par  Landri, 
son  gendre,  auquel  il  avait  donné  les 
comtés  de  INevers  et  d'Auxerre  ;  le  roi 
Robert-lc-Picux  ,  se  prétendant  unique 
et  légitime  héritier  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  du  chef  de  Eudes  son  oncle,  ap- 


e  )  bou 

pela  à  son  secours  Richard ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Auxerre.  Il  éprouva  la  plus  vive  résis- 
tance; et  toutes  les  autres  villes  imitè- 
rent le  courageux  dévouement  desAuxer- 
rois.  Le  roi  Robert ,  après  plusieurs  cam- 
pagnes ,  fut  contraint  de  se  retirer.  Il  se 
disposait  à  tenter  une -troisième  expédi- 
tion ,  lorsque  Brunon ,  évêque  d'Auxer- 
re ,  prévint  le  retour  des  hostilités  en  in- 
terposant sa  médiation.  Renaud,  fils  de 
Landri ,  et  qui  avait  succédé  à  son  père 
dans  les  comtés  de  Nevcrs  et  d'Auxerre, 
épousa  la  fille  de  Robert.  Othe-Guillau- 
mc  conserva  le  titre  de  comte  de  Di- 
jon ;  il  reçut  de  grands  domaines  en 
échange  du  duché  et  mourut  en  1027. 
Il  est  le  premier  des  comtes  de  Bourgo- 
gne ;  le  nom  de  comté  resta  au  pays  qui 
lui  avait  été  concédé ,  et  c'est  ce  que 
depuis  on  a  appelé  Franche-Comté.  Maî- 
tre du  duché  ,  le  roi  Robert  le  donna  à 
son  second  fils  Henri,  qui  prit  le  titre  de 
duc  dans  la  charte  donnée  à  cet  effet  à 
Dijon,  le.  25  janvier  1015.  Le  comté  de 
Dijon  ne  fut  réuni  au  duché  qu'après 
la  mort  d'Othe-Guillaume,ct  Dijon  reçut 
dès  lors  le  titre  de  capitale. 

Le  duché' de  Bourgogne.  Première  race 
ducale  capdlieniuz  (  1032  à  1075). 

Henri  Ier,  roi  de  France,  réconcilié 
avec  son  frère  Robert ,  lui  donna  le  du- 
ché de  Bourgogne,  non  pas  en  simple 
apanage ,  mais  pour  en  jouir  en  tout* 
propriété  et  passer  à  ses  successeurs , 
héritiers  et  ayant  cause.  JLe  nouveau 
duc  fixa  sa  résidence  à  Dijon.  Il  s'occupa 
d'abord  de  faire  restituer  les  domaine» 
usurpés  par  les  seigneurs  bourguignons  ; 
il  délégua  à  cet  effet  des  commissaires 
qui  se  montrèrent  indulgents  envers  les 
seigneurs  et  sans  pitié  pour  les  commu- 
nes et  les  petits  propriétaires.  Une  insur- 
rection générale  allait  éclater  :  instruit 
par  l'expérience,  le  duc  Robert  I"  sa~ 
vait  que  les  Bourguignons  ne  menaçaient 
jamais  en  vain  ;  il  se  hâta  de  restituer  les 
terres  injustement  reprises  par  ses  com- 
missaires ,  et  abolit  les  impôts  arbitrai- 
res exigés  par  eux  en  son  nom.  Il  eut 
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une  rude  guerre  à  soutenir  contre  Rai- 
mondou  Rainaud,  son  beau-frère,  comte 
d'Auxerre ,  el  qui  se  prétendait  seigneur 
indépendant  ;  le  comte  fut  tué  dans  un 
dernier  combat,  à  Seignelai,  près  Auxer- 
re.  Leduc  vainqueur  y  entra  en  triom- 
phe. Le  clergé  refusa  de  le  reconnaître, 
etsoutiut  Guillaume,  fils  et  héritier  du 
feu  comte.  Guillaume  possédait  déjà  les 
comtés  de  Tonnerre  et  de  Nevers  ;  il 
avait  un  train  magnifique,  ne  marchait 
qu'accompagné  de  cinquante  chevaliers  ; 
sa  cour  était  brillante,  et  il  avait  en  ré- 
serve dans  son  épargne  150  mille  écua, 
somme  alors  très  considérable,  même 
pour  un  prince.  Le  duc  Robei  t  lui  opposa 
Hugues,  son  fils  aîné,  qui  prit  et  rédui- 
sit en  cendres  la  petite  ville  de  Saint- 
Brix,  à  deux  lieues  d'Auxerre.  Hugues 
mourut  peu  de  mois  après.  Le  duc  Ro- 
bert ,  assisté  de  Thibaut ,  comte  de  Tours 
et  de  Chartres ,  sans  égard  pour  les  pré- 
jugés de  son  époque  ,  vint  en  temps  de 
carême  mettre  le  siège  devant  le  châ- 
teau de  Saint-Germain  d'Auxerre,  en 
1068.  Ses  soldats  s'en  emparèrent  et  en 
sortirent  promptement.  On  attribua  leur 
prompte  retraite  à  un  miracle  du  saint 
patron  de  l'abbaye.  Le  duc  se  rendit  enfin 
maître  d'Auxerre,  et  se  déshonora  bien- 
tôt par  un  de  ces  crimes  atroces  dont  l'a- 
narchie féodale  offre  tant  d'exemples  : 
il  assassina  Dalmacc  de  Semur,  son  beau-' 
père.  Il  crut  expier  ce  forfait  en  fondant 
le  riche  prieuré  de  Semur  en  Auxois ,  et 
désigna  sa  sépulture  à  coté  de  celle  de  sa 
victime.  Le  roi  Henri ,  son  frère ,  pré- 
voyant le  terme  prochain  de  son  existen- 
ce ,  et  craignant  que  la  régence  du  royau- 
me n'échût  à  Robett,  avait  désigné  pour 
tuteur  de  son  fils  et  pour  régent  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre.  Tous  les  ef- 
forts de  Robert  pour  changer  cette  dou- 
ble disposition  furent  inutiles.  Il  termi- 
na enfin  son  orageuse  carrière  après  avoir 
gouverné  le  duché  pendantquarante-cinq 
ans.  Il  paraît  certain  qu'il  fut  assassiné 
dans  un  guet-apens.  Ce  fut  à  celte  épo- 
çue  que  fut  proclamée  la  paix  de  Dieu. 
{Poyez  Paix  et  trêve  de  Dieu.)  La  trêve 
de  Dieu  indiquait  les  jours  où  l'on  de- 
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vait  s'abstenir  de  tout  acte  de  violence, 
de  pilleries ,  le  meurtres,  etc.  Tout  no- 
ble, âgé  de  plus  de  douze  ans,  jurait  sur 
les  saints  Evangiles  ou  sur  des  reliques, 
entre  les  mains  de  son  évêque ,  d'ohscr- 
ver  la  trêve  de  Dieu.  Mais  ces  serments 
étaient  violés  chaque  jour  ;  les  passions 
parlaient  plus  haut  que  la  religion  et 
l'humanité  (concile  de  Clermont  10-46). 
—  Hugues  Ier  (  1075  à  1078)  assembla 
les  principaux  seigneurs,  et  se  fit  procla- 
mer duc  au  préjudice  de  ses  oncles  pa- 
ternels, Robert  et  Simon  ;  il  se  présenta 
en  cette  qualité  à  l'église  Saint-Bénigne 
à  Dijon ,  et  prêta  entre  les  mains  de  i'é- 
vêqne  de  Langrcs  serment  de  maintenir 
les  privilèges  du  duché.  Ami  de  la  paix  , 
il  ne  tenta  qu'une  seule  expédition  ;  elle 
fut  heureuse.  11  marcha  à  la  lète  d'une 
armée  bourguignonc  au  secours  de  don 
Sanche ,  roi  d'Aragon ,  contre  les  Sara- 
sins.  L'armée  revint  victorieuse  et  char- 
gée d'un  riche  butin.  Hugues,  convain- 
cu que  le  seul  moyen  de  préveuir  les  dis- 
sensions civiles  était  d'être  juste  envers 
tous,  et  de  donner  l'exemple  d'un  res- 
pect inviolable  pour  les  lois  fondamen- 
tales du  pays ,  avait  convoqué  à  Bcxe  , 
en  1076,  une  assemblé  générale  de  ba- 
rons ,  et ,  par  une  déclaration  solennelle, 
il  dispensa  six  barons  de  l'obéissance  qui 
lui  était  due  en  qualité  de  prince  suxe- 
rain ,  dans  le  cas  où  M  se  permettrait  un 
seul  acte  contraire  aux  droits  des  états 
et  aux  coutumes  établies.  Les  six  hauts 
barons  étaient  autorisés  à  convoquer  la 
noblesse  et  les  communes  pour  maintenir 
l'ordre  public. «Tant  estoUnt  en  ce  temps- 
là,  dit  l'annaliste  St.-Julicu  de  Balcuse, 
toutes  les  voyes  ouvertes  pour  obvier  et 
estoufifer  la  tyrannie  et  désir  de  retenir 
les  princes  en  leur  dcbvoir ,  obéyssanca 
et  serment,  foy  etprud'hommie...  »  Hu- 
gues fut  fidèle  à  ses  serments  ;  la  Bour- 
gogne fut  heureuse  et  reconnaissante  : 
elle  se  promettait  un  long  avenir  de  paii 
et  de  bonheur  :  un  moine  renversa  tou- 
tes ses  espérances.  Hugues,  grand  oncle 
maternel  du  duc,  était  abbé  deCluni; 
un  moine  ne  voit  rien  au-delà  des  intérêts 
de  son  couvent;  il/»c  reconnaît  plus  ni 
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patrie  ni  famille.  Chef  d'un  couvent  déjà 
cité  comme  le  plus  riche  de  France,l'abbé 
Hugues  ,  pour  ajouter  encore  à  ses  im- 
menses possessions,  avait  déterminé  Gui, 
fils  d'Othe-Guillaume,  comte  de  Mâcon, 
a  se  retirer  avec  son  second  fils  dans  l'ab- 
baye de  Cluni  avec  trente  chevaliers , 
en  1078.  Leurs  épouses  avaient  pris  le 
voile  dans  le  couvent  de  Faucigni-les- 
ISonains.  La  fortune  de  trente  familles 
enrichit  ces  deux  monastères.  Le  duc, 
de  retour  de  son  expédition  d'Espagne, 
avait  perdu  Yolande  de.  INcvers,  sa  fem- 
me, laquelle  ne  lui  avait  pas  donné  d'en- 
fants. L'abbé  Hugues  spécula  sur  l'ex- 
cessive douleur  du  prince ,  et  lui  inspira 
le  dessein  d'imiter  l'exemple  de  Gui, 
comte  de  Màcon.  Le  duc  abdiqua  et  se 
fit  moine  deCluni,  où  il  mourut,  vingt- 
cinq  ans  après  y  avoir  été  ordonné  prê- 
tre. Il  fut  enterré  derrière  la  chapelle 
appelée  ]\olrc-Damc-du-cimetière.  — 
Eudes  II,  surnomme  iiorel  (  1075  à 
1108). — Il  avait  succédé  à  son  frère 
Hugues  aussitôt  après  l'abdication  de 
ce  prince.  Il  avait  des  goûts  pacifiques; 
il  ne  fut  pas  moins  généreux  envers  les 
monastères.  Il  donna  aux  religieux  de 
Molesme  la  terre  de  Marccnai,  la  forêt 
de  Citeaux  ,  et  fit  bâtir  à  grands  frais  le 
couvent  chef  d'ordre  de  ces  moines.  Un 
fléau  désastreux,  qui  affligea  la  Bourgo- 
gne et  la  France,  fut  pour  les  moines 
une  nouvelle  source  de  richesses.  L'in- 
vasion de  cette  maladie,  appelée  le  feu 
de  saint  Antoine  et  le  mal  des  ardents  y 
date  de  1089  à  1095  :  on  vit  se  former 
l'ordre  des  antonins  ;  on  invoquait  alors 
saint  Antoine  pour  être  délivré  de  la 
contagion.  Bientôt  les  nouveaux  moines, 
qui  avaient  adopté  ce  saint  pour  patron  , 
possédèrent  des  maisons,  des  domaines 
considérables  en  Bourgogne.  L'origine 
des  chartreux  date  de  la  même  époque. 
Les  excès  de  l'anarchie  féodale  se  per- 
pétuèrent par  une  institution  nouvelle, 
qui  semblait  créée  pour  en  réprimer  les 
abus.  Les  maux  qui  affligeaient  la  Bour- 
gogne n'avaient  pour  cause  que  l'oppres- 
sion des  peuples.  Celte  oppression  ne 
finit  qu'avec  la  féodalité ,  et  avec  la  féo- 
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dalilé  finit  la  chevalerie.  Cette  institu- 
tion avait  favorisé  les  croisades,  qui  ont 
décimé  la  population  de  l'Europe.  Eu- 
des se  croisa  et  laissa  le  gouvernement 
du  duché  à  son  fils  Hugues.  Il  partit 
pour  la  Palestine  en  1 102,  et  mourut  la 
même  année  à  Tarse  enCilicic.  Son  corps 
fut  transporté  en  France,  inhumé  d'a- 
bord dans  le  cimetière  des  chartreux  d« 
Dijon,  puis  transféré  sous  le  portail, 
suivant  l'usage  «lu  temps,  qui  ne  per- 
mettait pas  d'inhumer  dans  les  églises 
les  corps  saints  ou  réputés  tels.  Il  avait 
eu  quatre  enfants  de  Malhildc  de  Ma- 
haut  fille  de  Guillaume-Tèlc-IIardie, 
comte  de  Bourgogne,  et  sœur  du  pape 
C  »  liste  II.  L'aîné  de  ses  fils  lui  succéda, 
le  second  se  fit  moine  de  Citeaux  ;  l'une 
de  ses  deux  filles,  la  princesse  Fleurine, 
mourut  dans  le  voyage  de  la  Terre-Sain- 
te. Sa  veuve  ,  qui  avait  fondé  le  monas- 
tère de  Beaune  ,  mourut  à  Fontcvrault , 
oii  elle  avait  pris  le  voile.  —  Hugues  II , 
dit  le  Pacifique  (  1 102  à  1 1  42).  —  Sim- 
ple gouverneur  du  duché  pendant  l'ab- 
sence de  son  père  ,  il  n'avait  pas  assez 
d'autorité  pour  réprimer  les  brigandages 
des  seigneurs,  qui,  après  avoir  spolié 
leurs  vassaux,  attaquèrent  les  posses- 
sions des  moines,  dont  l'opulence  irri- 
tait leur  orgueil  et  leur  cupidité.  Les 
moines  avaient  gardé  le  silence  sur  des 
vexations  qui  leur  étaient  étrangères; 
mais  dès  que  ces  spoliations  blessèrent 
leurs  intérêts  ils  crièrent  au  sacrilège, 
et  portèrent  leurs  plaintes  au  duc,  qui , 
par  compensation,  les  exempta  de  toute 
redevance  envers  l'épargne  ducale,  et 
leur  accorda  de  nouvelles  donations.  Les 
moines  de  Saint-Bénigne  s'étaient  plaints 
les  premiers,  et  le  succès  de  leurs  ré- 
clamations avait  encouragé  toutes  les 
autres  corporations  religieuses.  Toutes 
obtinrent  successivement  les  mêmes  pri- 
vilèges. Le  chapitre  d'Autun  prétendit 
que  Eudes,  père  du  duc  régnant,  avait 
renoncé  à  ses  redevances  sur  quelques 
domaines  de  l'évêché.  Le  duc  en  référa 
à  son  conseil  :  une  commission  fut  nom- 
mée ,  et  prononça  en  faveur  du  chapi- 
tre. Le  duc  se  soumit  à  la  décision  par 
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un  acte  ainsi  conçu  :  «  Je ,  Hugues,  duc 
de  Bourgogne ,  renonce  à  (ouïes  les 
mauvaises  coutumes ,  à  tous  les  tributs 
et  à  tous  autres  revenus  que  j'avais  cou- 
tume de  recevoir  à  Chenove  et  à  Grate- 
maces ,  avec  ce  que  j'y  ai  possédé  jusqu'à 
ce  jour,  et  je  donne,  cède  et  transporte 
tous  ces  fonds ,  revenus  et  coutumes  à 
Dieu ,  à  saint  Nazaire  et  à  vous  l'évèque 
Etienne  et  à  l'église  d'Autun  ;  et  si  quel* 
qu'un  ose  aller  contre  cette  donation  et 
cet  abandon  entier  que  je  vous  fais,  qu'il 
soit  frappé  d'anathème  par  l'évèque  et 
martyr  saint  Léger...  »  —  Hugues  se 
montra  plus  prodigue  que  prudent  dans 
ces  nombreuses  concessions  en  faveur 
des  monastères.  11  sut  pardonner  les  in- 
jures qui  lui  étaient  personnelles  :  un 
Bourguignon  déclaré  coupable  d'iusulle 
et  de  violence  envers  sa  personne  , 
avait  été  condamné  à  mort  ;  Hugues  an** 
nula  celte  sentence ,  et  fit  grâce  au  cri- 
minel. Il  pourvut  aux  besoins  des  mal- 
heureux dans  le  rigoureux  hiver  de  1 125, 
dont  la  Bourgognea  long-temps  conserve 
le  douloureux  souvenir.  Un  désastre 
imprévu  mit  le  comble  aux  malheurs  pu- 
blics. Dijon  fui  la  proie  des  flammes  en 
1137.  Les  bienfaits  de  Hugues  la  relevè- 
rent de  ses  ruines.  «  Cette  calamité ,  dit 
Paradin ,  vint  d'un  oraige  de  feu  si  mer- 
veillcux  que  la  ville  fut  quasi  toute  ex- 
planée  et  réduite  en  cendres.  Il  n'y  eut 
ni  palais  ni  temple  qui  en  fût  exempt.  » 
Sous  le  duc  Hugues,  la  Bourgogne  ne 
fut  engagée  que  daos  une  seule  expédi- 
tion militaire,  et  comme  auxiliaire  de 
la  France.  L'empereur  Henri  V  mena- 
çait la  Champagne  sous  le  prétexte  d'a- 
voir reçu  un  affront  au  concile  de  Reims, 
qui  l'avait  excommunié.  Mais  il  n'osa  se 
mesurer  conlre  les  forces  réunies  de  la 
France  et  de  la  Bourgogne,  qui  s'éle- 
vaient à  200  mille  combattants.  Les  évê- 
ques,  les  abbés  chefs  d'ordre,  s'y  étaient 
rendus  à  la  tête  de  leurs  vassaux.  Hu- 
gues II  mourut  en  1142.  Il  était  intime- 
ment lié  avec  saint  Bernard.  Il  laissa  six 
fils  :  Eudes  l'aîné  lui  succéda,  Hugues-le- 
Roux  fut  seigneur  de  Château-Châlous , 
Hugues  et  Henri  furent  successivement 
tome  vin. 
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évêques  d'Aulun, Gautier  évèque  deLan- 
gres  ;  Raimond  épousa  Agnès  de  Mont- 
peusicr.  —  Eudks  II  (1U2  à  1162). 
Il  succéda  à  son  père  en  1 142 ,  et  épou- 
sa, en  septembre  de  la  même  année, 
Marie,  fille  de  Thibaut  VI,  comte  de 
Champagne  et  de  Blois,  qui,  en  1143, 
lui  rendit  hommage  des  comtés  de  Troyes, 
Auxerre,  des  abbayes  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  de  Saint-Florentin  et  d'au- 
tres fiefs  mouvant  du  duché  de  Bourgo- 
gne. C'est  le  premier  acte  de  foi  et  hom- 
mage reçu  par  le  duc.  Les  Bourguignons, 
au  nombre  de  1 5,000 ,  marchèrent  deux 
ans  après  au  secours  du  duc  Alfonse 
d'Aragon,  que    les   Sarasins  avaient 
chassé  de  Lisboune ,  et  reprirent  celte 
capitale  après  un  long  siège.  Eudes  se 
trouvait  à  Veselai  en  1146,  lorsque 
saint  Bernard  y  appelait  tous  les  princes 
et  toutes  les  populations  à  une  nouvelle 
croisade  :  il  venait  de  payer  sa  dette  à  la 
religion  en  Portugal.  Il  ne  prit  point  la 
croix,  et,  à  son  exemple,  les  Bourgui- 
gnons restèrent  chez  eux.  Le  duc  apprit 
bientôt  qu'en  comblant  de  biens  et  de 
privilèges  les  prélats,  ses  prédécesseurs 
s'étaient  donné  des  maîtres.  L'évèque 
de  Langres,  Geofroi,  le  somma  de  lui 
faire  hommage  de  quelques  fiefs  qui  re- 
levaient de  son  évèché.  Eudes  refusa  et 
fut  cité  devant  le  roi  de  France.  Une  as- 
semblée tenue  à  Moret,  près  Fontai- 
nebleau, en  1153,  et  qui  se  composait 
en  majorité   d'évèques ,  le  condam- 
na. Ce  n'était  pas  en  leur  nom  que  les 
prélats  ou  abbés  réclamaient  les  hom- 
mages des  princes,  mais  au  nom  du  pa- 
tron de  leur  cathédrale  ou  de  leur  cou- 
vent Qu'eussent- ils  pu  lépondre  si  on 
leur  eût  demandé  d'exhiber  leur  mandat? 
Le  règne  d'Eudes  11  fut  un  règne  rie  paix, 
qui  ne  fut  interrompue  que  par  l'expédi- 
tion de  Portugal.  11  mourut  en  1162, 
âgé  de  61. ans.  Il  laissa  trois  enfants: 
Hugues,  qui  lui  succéda,  la  princesse 
Mabaut,  qui  épousa  Robert,  comte  d'Au- 
vergne, et  Alix,  mariée  a  Archambaut- 
Bourbon.  Sa  veuve  prit  le  voile  à  Fon-. 
tevrault.  —  Hugues  III  (1162  à  1192). 
Trop  jeune  pour   gouverner  lui-mè- 
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me,  il  resta  six  ans  sous  la  tatèle  de  sa  province.  Exeédé  des  exigences  ton- 
mère,  et  ne  prit  le  gouvernement  qu'en  jours  croissantes  des  seigneurs,il  chercha 
11C8.  La  puissance  temporelle  du  cler-  un  appni  dans  les  populations,  et  établit 
gé  rivalisait  alors  celle  des  princes.  Le  feu  le  droit  de  commune.  La  ville  de  Dijon 
duc  Eudes II  avait  promis  aux  moines  de  fut  appelée  à  jouir  la  première  de  ce 
Flavigni  de  clore  de  fortifications  cette  bienfait.  La  charte  de  son  affranchisse- 
ville  ,  dont  ils  étaient  seigneurs  ,  et,  à  ment  est  de  1 187.  Le  due  ne  rencontra 
peine  sur  le  trône ,  son  fils  fut  obligé  de  d'obstacles  insurmontables  que  de  la 
à  l'évêque  de  Langres  la  per-  part  du  clergé.  Les  seigneurs  vendirent 


>n  de  fortifier  Châtillon-sur-Seine,  sans  trop  de  difficulté  des  droits  qu'ils 
et  ne  l'obtint  qu'à  des  conditions  qui  avaient  usurpés.  La  manie  des  croisades 
rendaient  ces  fortifications  inutiles  con-  était  alors  dans  toute  son  intensité,  et 
tre  l'évêque  et  ses  sujets  en  cas  de  guer-  le  besoin  d'argent  pour  se  mettre  en 
re.  Hugues  III  prit  la  croix  en  1171.  Au  campagne  rendit  les  seigneurs  moins  exi- 
milieu  de  la  terreur  d'un  naufrage  ,  il  fit  géants.  Hugues  III,  las  de  lutter  contre 
vœu ,  s'il  échappait ,  d'élever  un  magni-  le  clergé ,  qui  seul  opposait  aux  affran- 
fique  temple  a  la  Vierge.  A  peine  de  re-  classements  une  inflexible  répugnance , 
tour  dans  ses  étals,  il  fit  construire  l'é-  se  détermina  à  un  nouveau  voyage  en 
glise  de  la  Sainte-Chapelle  à  Dijon,  et  y  Palestine.  Il  se  prépara  au  saint  péleri- 
établit  un  chapitre  qu'il  dota  richement,  nage  par  d'abondantes  aumônes  et  par 
A  la  demande  de  Louis  VII ,  roi  de  de  nouvelles  fondations  pieuses.  Il  s'em- 
France  ,  il  marcha  en  1172  contre  le  barqua  en  1 190  avec  Philippe-Auguste  , 
comte  de  Chàlons ,  et  celte  expédition  et  il  contribua  l'année  suivante  à  la  prise 
réussit.  11  rendit  au  fils  du  comte  les  de  Saint-Jean  d'Acre.  Après  ce  succès  , 
villes  dont  il  s'était  emparé,  aussitôt  Philippe  revint  en  France,  et  déféra  au 
que  ce  seigneur  eut  rendu  au  roi  la  sa-  duc  le  commandement  de  l'armée  des 
tisfaction  qu'il  demandait  pour  les  moi-  croisés.  Hugues  ne  put  s'entendre  avec 
nesdcClunî,  qui  se  prétendaient  troublés  Richard  -  Cœur-de-Lion ,  roi  d'Anglc- 
dans  la  jouissance  de  leurs  privilèges  par  terre."  Il  fui,  dit  Joinvitle ,  un  moult 
le  comte  de  Châlons.  Hugues  III  fut  bon  chevalier  de  sa  main  et  chevalu- 
obligé  de  guerroyer  contre  Gui ,  comte  reux  ,  ains  ne  fut  onc  saige  à  Dieu  ne  au 
de  INevers ,  qui  refusait  de  lui  faire  hom-  monde.  »  Epuisé  de  fatigue  et  de  cha- 
înage des  fiefs  qu'il  possédait  dans  le  grin  ,  le  duc  mourut  à  Tyr  en  1192.  Son 
duché  de  Bourgogne.  Fait  prisonnier  le  corps ,  mis  dans  un  cercueil  de  cèdre  cl 
30avrilllG4,lecoratesesoumilàl'hom-  rempli  d'aromates,  fut  transporté  en 
mage  demandé,  et  fut  rendu  à  la  liberté.  France ,  et  déposé  dans  le  tombeau  que 
Le  duc  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  lui  avait  fait  préparer  sa  veuve  à  l'ab- 
une  troisième  expédition  contre  Gui  de  baye  de  Citeaux.  Le  règne  de  Hugues  111 
Vergi,qui,  après  avoir  soutenu  dans  avait  été  signalé  par  l'irruption  des  ban- 
son  château  un  siège  de  trois  mois ,  of-  des  fanatiques  connues  sous  le  nom  de 
frit  au  roi  Philippe- Auguste  l'hommage  coltereaux,  publicain*;,  palatins  et  tis- 
qu'il  refusait  au  duc  de  Bourgogne.  Le  serands  {  voyez  ces  mots).  Poursuivis 
roi  envoya  une  armée  à  son  secours;  comme  hérétiques,  la  plupart  fuient  ex- 
Hugues  leva  le  siège,  et  la  seigneurie  de  terminés,  d'autres  furent  brùtés,en  M67> 
Verçi  fut  placée  sous  la  sauve-garde  de  au  village  d'Aquin  près  Vezelai.  Un  de 
.  Philippe.  Ce  prince  approuva  le  soulè-  leur  taies  subit  le  môme  supplice  à  Cor- 
vement  des  barons  de  Bourgogne  contre  bignien  1 178.  Lue  rue  de  Beau  ne  a  porté 
leur  duc ,  sous  prétexte  qu'il  avait  fait  la  long-temps  le  nom  de  Coltereaux.  Un 
guerre  à  Gui  de  Yergi  avant  d'avoir  bûcheron  né  à  Autun ,  nommé  Durand, 
demandé  ou  obtenu  leur  adhésion,  et  avait  institué  une  association  plus  nom- 
d'avoir  ainsi  violé  les  privilèges  de  la  breuse  et  plus  redoutable  ;  il  prétendait 
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avoir  reça  de  la  sainte  Vierge  un  éten- 
dard où  elle  était  représentée  avec  ton 
fils,  et  portant  cette  inscription  :  Agneau 
de  Dieu ,  donnez-nous  ia  paix.  Cette 
association, toute  politique,  avait  un  but 
louable ,  la  paix  et  la  liberté.  Des  pré- 
lats, des  seigneurs,  s'associèrent  au  bû- 
cheron Durand ,  et  firent  avec  lui  et  les 
siens  le  serment  de  combattre  tous  les 
ennemis  de  Tordre  public.  Mais  des  pil- 
lards ,  sans  aveu ,  sans  loi  et  sans  foi , 
s'introduisirent  dins  celte  association  , 
qu'ils  déshonorèrent  par  les  plus  eoupa* 
bles  excès.  La  Bourgogne  et  le  Berri  fu- 
rent Je  théâtre  de  leurs  brigandages;  on 
les  appelait  capuiiês,  k  cause  d'un  ca- 
puchon blanc  dont  ils  s'affublaient.  Mais 
les  milices  des  communes  en  firent  bon- 
ne et  prompte  justice.  Les  milices  au- 
xerroises  en  tuèrent  un  grand  nombre. — 
Le  due  Hugues  avait  eu  d'Alix,  sa  pre- 
mière femme,  qu'il  répudia,  Eudes,  qui 
lui  succéda,  Alexandre,  qui  devint  la 
tige  des  maisons  de  Monta igu ,  Conches 
et  Sombernon.  Béatrix,  comtesse  de 
Vienne,  seconde  épouse  de  Hugues,  lui 
donna  un  fils,  André,  souche  des  dau- 
phins viennois.  Ce  prince  fut  inhumé  à 
Grenoble  dans  l'église  Saint-André,  qu'il 
avait  fait  bâtir.  —  Ecdvs  III  (H 92  à 
121 S  ).—  Â  peine  assis  sur  le  trône  du- 
cal ^  il  reprit  ses  prérogatives  long-temps 
usurpées  par  les  seigneurs  ses  premiers 
vassaux.  Othe,  comte  de  Bourgogne 
(Franche  Comté),  fut  contraint  de  faire 
hommage  du  comté  de  Mâcon.  Le  duc 
d'Auxonne,  qui  s'était  érigé  en  petit 
souverain  indépendant ,  fut  forcé  de  re- 
connaître son  château  j arable  et  rendu- 
èle.  Le  vocabulaire  de  la  féodalité  est 
aussi  barbare  que  la  féodalité  même.  Le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne  for- 
maient deux  principautés  distinctes, 
mais  réunies  sous  un  même  duc.  Elles 
se  subdivisaient  en  seigneuries  plus  ou 
moins  indépendantes.  Eudes  avait  épou- 
sé Alix   Mahaut,  fille  d'Alfonse  ,  roi 
d'Aragon.  Ce  mariage  fut  dissous  pour 
cause  de  parenté.  Il  épousa  on  119g  ou 
1109  Alix  de  Vcrgi^  nomma  son  beau- 
père  sénéchal  de,  Bourgogne,  et  lut  don- 
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na  la  seigneurie  de  Mi  rebeau  en  échange 
de  celle  de  Vergi.  Parti  à  la  tcle  de  la 
quatrième  croisade  en  1502  ,  il  revint 
dans  ses  états  après  l'événement  qui  pla- 
ça Baudouin  sur  le  trône  de  Constante 
nople.  Il  signala  son  retour  par  de  nou- 
velles libéralités  en  faveur  du  clergé 
fonda  dans  la  forêt  de  Villers  un  mona* 
tère  qui  fut  depuis  riche  et  nombreux , 
et  conserva  le  nom  de  Val-des-Choux. 
D'autres  établissements  honorent  sa  rai- 
son et  son  cceur.  Il  fonda  l'hôpital  du  St.- 
Esprit  à  Dijon  ,  et  donna  des  chartes 
d'affranchissement  aux  communes  d'À- 
valon,  Talant,  Rouvre,  et  à  beaucoup 
d'autres.  Il  venait  de  signer,  en  1 208 , 
l'affranchissement  de  Châtillon,  quand 
l'évêque  de  Langres  s'y  opposa  avec  la 
plus  insolente  opiniâtreté  et  osa  excom- 
munier tous  les  citoyens  de  Châlillon. 
Vainement  Eudes  offrit  de  révoquer  sa 
charte  si  le  clergé  la  jugeait  illégitime  et 
inutile;  le  prélat  refusa  l'arbitrage  d'une 
assemblée  dont  les  suffrages  ne  pouvaient 
lui  manquer.  Ce  ne  fut  qu'au  prix  de 
grandes  concessions  et  après  de  longs 
débats  qu'il  consentit  à  lever  l'exconr- 
munication  lancée  par  lui  contre  les 
Châtillonnais.  Tout  le  clergé  montrait 
la  même  antipathie  pour  l'affranchisse- 
ment des  communes.  Il  proclamait  la 
servitude  comme  établie  de  droit  di- 
vin ;  et  depuis,  GuibertdeNogent  a  qua- 
lifié ^exécrable  l'émancipation  des  com- 
munes, execrabilibm  communiit.  Eu- 
des se  plaça  au-dessus  des  préjugés  de 
son  époque;  il  ne  se  laissait  pas  effrayer 
par  les  foudres  du  Vatican ,  et  en  1 208  il 
publia  un  manifeste  contre  les  préten- 
tions du  pape ,  qui,  de  son  autorité  pri- 
vée, s'était  constitué  arbitre  souverain 
entre  les  rois  de  Franee  et  d'Angleterre , 
Philippe-Auguste  et  Jean -Sang -Terre 
et  menaçait  le  premier  de  l'excommu- 
nier et  de  frapper  son  royaume  d'interdit 
s'il  ne  souscrivait  avec  Jean-Sans-Tor- 
re  an  traité  honteux ,  dont  le  saint-siége 
avait  dicté  les  conditions.  Eudes  III  dé- 
clarait avec  une  courageuse  franchise 
avoireenseilléà  Philippe-Auguste,  soa 
seigneur,  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec 
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Jean-Sans-Terre  «  par  contrainte  du  pa~  pes  et  aux  souverains.  Eudes  se  dispo- 
se et  de  ses  le'gats.  x»  Le  roi  Jean  s'était  sait  à  partir  pour  la  Palestine  quand  il 
reconnu  vassal  du  saint-siége.  Sa  lâche  mourut  à  Lyon  en  1218.  Il  ne  laissait 
condescendance  lui  valut  le  mépris  de  qu'un  fils  et  deux  filles;  l'aînée  épousa* 
ses  sujets  et  du  pape  lui-môme,  qui  l'ex-  Raoul  II,  comte  d'Eu.  Eudes  avait  ou- 
communia  et  offrit  son  trône  à  Philippe-  vert  pour  la  Bourgogne  une  ère  nouvel— 
Auguste.  Eudes  n'accepta  qu'avec  une  le.  L'affranchissement  des  communes  ap- 
extrême  répugnance  le  commandement  pelait  ce  beau  pays  à  tous  les  genres  de 
de  cette  croisade  impie  que  l'histoire  a  prospérité.  Le  nom  de  Eudes  III  ne  se 
flétrie  du  nom  de  guerre  des  Albigeois,  présente  à  la  pensée  des  Bourguignon* 
Eudes,  après  avoir  conquis  le  Langue-  qu'avec  le  souvenir  du  plus  grand  bien- 
doc,  se  hâta  d'abandonner  le  sanglant  fait,  la  liberté.  —  Hugues  IV  (  1218  à 
théâtre  de  tant  d'horreurs.  Le  légat  lui  1272).  —  Il  n'avait  que  six  ans  quand  il 
offrit  la  souveraineté  du  comté  de  Tou-  perdit  son  père.  Alix  de  Vergi,  sa  mèrer 
louse  ;  Eudes  refusa.  «  J'ai  assez  de  do-  jeune  encore ,  prit  la  régence  ;  elle  sut  se 
maine3 ,  dit-il ,  sans  usurper  ceux  du  concilier  l'estime  et  les  égards  de  la  no- 
comte  Raimond  ;  on  lui  a  fait  assez  de  blesse  et  du  clergé  ainsi  que  la  confiance 
dommages ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  en-  des  peuples,  sans  compromettre  les  droits 
core  d'envahir  son  patrimoine.  »  Accep-  etla  dignité  de  son  fils. Reçue  chanoine  de 
ter,  c'était  se  rendre  complice  de  la  plus  la  sainte  chapelle  de  Dijon,  elle  donna 
inique  ,  de  la  plus  odieuse  spoliation.  Si-  le  baiser  d'usage  à  tous  les  membres  dm 
mon  de  Montfort  accepta.  Eudes ,  de  re-  chapitre,  en  signe  de  fraternité.  Alix  était 
tour  dans  ses  états,  trouva  la  Bourgogne  jeune  et  belle.  Attentive  à  maintenir  les- 
paisible  et  florissante;  cultivée  par  des  prérogatives  ducales,  elle  reçut  l'hom- 
mains  libres,  la  terre  semblait  multiplier  mage  d'Humbert ,  sire  de  Beaujeu ,  pour 
ses  produits;  le  bonheur  était  le  pre-  sa  seigneurie  de  Belle- Ville.  En  1228 1 
mier  fruit  de  la  liberté  qu'il  avait  ren-  elle  remit  les  iènes  du  gouvernement  à 
due  aux  communes.  Il  reprit  bientôt  les  son  fils.  Elle  était  encore  dans  l'âge  des- 
armes, mais  pour  défendre  la  France  et  plaisirs  et  des  passions,  èt  cependant  elle 
la  Bourgogne  menacées  d'une  nouvelle  nevivait  que  pour  son  fils.  Elle  quitta  le 
invasion  par  le  comte  de  Flandre  et  l'em-  pouvoir  comme  un  fardeau,  et  se  retira 
pereur  Othon  IV.  Il  vola  au  secours  de  dans  son  modeste  manoir  de  Prenoisprè* 
Philippe-Auguste.  Les  armées  se  rencon-  Dijon, qui  luiavait  été  assigné  pour  douai- 
trèrentdans  les  champs  de  Bouvines, près  re.«  Elle  ne  s'occupa  plus ,  dit  Perard, 
de  Lille.  Les  ennemis  se  croyaient  déjà  qu'à  faire  valoir  deux  charrues  à  bœufs  et 
vainqueurs;  Philippe- Auguste  allait  suc-  un  troupeau  de  cinq  cents  moutons.  » 
comber;  le  cheval  d'Eudes  était  tombé  Elle  mourut  en  1261,  et  fut  inhumée  à 
mortellement  blessé;  les  Bourguignons  Gîteaux  auprès  de  son  époux.  Hugues IV 
écartent  les  ennemis  qui  l'environnent,  était  encore  sous  la  tutèle  de  sa  mère 
le  dégagent  ;  il  monte  un  autre  coursier,  quand  cette  princesse  acheta  pour  lui  et 
et,  suivi  de  ses  courageux  libérateurs,  il  en  son  nom  les  droits  du  dauphin  de 
se  précipite  sur  les  impériaux  elles  met  Viennois  sur  la  ville  de  Beaune.  Le  pre- 
cn  pleine  déroute.  Philippe- Auguste  est  mier  acte  de  son  règne  fut  la  confirma- 
délivré ,  et  le  cri  de  guerre  des  Bour-  tion  de  toutes  les  immunités  municipa- 
guignons,  Montjoie   au  noble  duc!  les  de  la  commune  de  Dijon.Il assista  au 
Mont  joie  saint  Andrieux  !  est  le  cri  de  sacre  de  Louis  IX  en  qualité  de  premier 
victoire.  Les  services  éminents  qu'avait  pair  de  France.  Cette  prérogative  est 
rendus  Eudes  au  roi  et  à  lVglise  lui  va-  restée  au  titre  de  duc  de  Bourgogne, 
lurent  l'honneur  d'être  admis  dans  lécha-  Hugues  IV  imita  la  résistance  de  soa 
pitre  de  Saint-Martin  de  Tours.  Cet  père  aux  tentatives  des  papes  contre 
honneur  n'était  alors  réservé  qu'aux  pa-  l'autorité  des  souverains  de  France  et  de 
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Bourgogne.  Innocent  IV,  que  ses  lâches 
intrigues  et  sa  félonie  avaient  rendu 
odieux  à  toute  la  chrétienté,  chassé  de 
Rome  et  de  Gènes  sa  patrie,  avait  de- 
mandé à  Louis  IX  la  permission  de  se 
réfugier  en  France;  Hugues  IV  s'y  op- 
posa, et  tout  le  conseil  du  roi  appuya 
«on  avis.  Hugues  IV  se  croisa  avec  Louis 
IX.  Beaucoup  de  seigneurs  bourguignons 
le  suivirent.  Il  se  distingua  au  siège  de 
Damiette,  et  fut  pris  à  la  fatale  journée 
de  la  Massoure.  Pendant  sa  captivité ,  la 
Bourgogne  eut  à  combattre  les  bandes 
des  pastoureaux  (  v.  ce  mot  ).  Mais  ses 
habitants  n'étaient  plus  de  malheureux 
serfs  indifférents  sur  le  sort  du  pays  qui 
les  avait  vus  naître.  L'affranchissement 
des  communes  les  avait  faits  citoyens  ;  ils 
avaient  à  défendre  une  patrie  et  la  li- 
berté. Ils  s'armèrent,  se  réunirent  sous 
les  bannières  de  leurs  paroisses,  et  re- 
poussèrent par-delà  leurs  frontières  les 
pastoureaux.  De  nouvelles  sectes  reli- 
gieuses arrêtaient  les  progrès  de  la  civi- 
lisation :  les  flagellants  avaient  passé  d'I- 
talie en  Bourgogne, cl  s'étaient  ensuite  ré- 
pandus dans  les  autres  parties  de  la  Fran- 
ce, et  surtout  dans  le  Midi.  C'est  là  qu'ils 
firent  le  plus  de  prosélytes. —  Ces  fana- 
tiques ,  plus  dignes  de  pitié  que  de  blâ- 
me, faisaient  de  fréquentes  processions, 
marchant  deux  à  deux,  les  épaules  dé- 
couvertes et  se  frappant  de  verges  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  la 
perversité  du  siècle.  On  les  nommait 
aussi  les  dévots,  et  leur  chef  s'appelait  le 
général  de  la  dévotion.  Telle  fut  l'ori- 
■gine  des  nombreuses  confréries  de  péni- 
tents de  toutes  couleurs  qui  subsistent 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Hu- 
gues, à  l'imitation  de  Louis  IX  ,  et  pour 
arrêter  les  abus  des  juridictions  seigneu- 
riales, avait  établi  les  grands  bailliages. 
Louis  IX  avait  institué  bailli  Guillaume- 
Pierre  pour  le  comté  de  Mâcon ,  qu'il 
avait  acheté  pendant  son  séjour  en  Bour- 
gogne. Hugues  nomma  bailli  du  Dijon- 
nais  Jacques  Pomard,  en  1 267,  et  Pierre 
Corbilli,  bailli  de Châlons en  1244. Pour 
«'assurer  un  puissant  allié,  et  écarter 
les  prétentions  du  comte  de  Flandre 
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au  duché  de  Bourgogne,  il  avait  épousé 
Agnès ,  sœur  de  Louis  IX.  Il  avait  eu  de 
sa  première  femme ,  Yolande  de  Dreux  , 
Robert ,  qu'il  institua  par  son  testa- 
ment son  successeur  au  duché.  Le  ma- 
riage d'une  de  ses  filles  avait  fait  pas- 
ser le  comté  d'Auxerre  dans  la  famille 
du  comte  de  Châlons.  11  mourut  en  1270, 
à  son  retour  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques de  Compostclle.  —  Roiiebt  II  { 1  270  * 
à  1309).  Il  fut  d'abord  troublé  dans  la 
possession  de  ses  étals.  Le  testament  de 
son  père  semblait  élever  des  doutes  sur 
la  légitimité  deson  droit  héréditaire.  Les 
huit  princes  de  la  même  branche  qui  l'a- 
vaient précédé  n'avaient  pas  eu  besoin 
pour  monter  au  tronc  ducal  d'une  dis- 
position testamentaire;  un  usage  séon- 
laire  avait  suffisamment  établi  le  droit 
de  successibilité.  Robert  H,  reconnu 
unique  et  légitime  héritier  du  duché  de 
Bourgogne  par  Philippc-le-Hardi,  et 
malgré  l'opposition  de  ses  beaux-frères, 
accrut  le  domaine  ducal  par  l'acquisition 
de  nouveaux  fiefs;  il  ne  fit  nulle  difficul- 
té de  rendre  hommage  à  l'évèque  dcLan- 
grespour  les  terres  qu'il  possédait  dans  la 
mouvance  de  ectévêché.  Il  accorda  une 
charte  d'affranchissement  à  Scmur;mais 
ii  aurait  du  respecter  le  même  droit  de 
commune  accordé  ou  plutôt  vendu  par 
ses  prédécesseurs  aux  citoyens  de  Dijon, 
confirmé  par  son  père  et  par  lui-même. 
El  cependant,  en  1277  ,  sous  le  prétexte 
que  la  ville  de  Dijon  lui  avait  refusé  500 
marcs  qu'il  avait  demandés,  il  révoqua 
la  charte  d'affranchissement  et  s'em- 
para du  pouvoir  municipal.  Il  destitua 
le  maire  ou  mayeur  et  les  échevins  élus 
par  les  citoyens  dijonnais  en  vertu  des 
chartes ,  et  élablit  à  la  place  de  maire 
Pierre  d' Autigni  ,et Vie  nouveaux  échevins 
pour  gouverner  la  ville  sous  ses  ordres. 
Mais  le  majeur  Othon  deSoumaise  et  les 
échevins  élus  par  le  peuple  protestèrent 
contre  leur  destitution  arbitraire,  et 
invoquèrent  l'autorité  du  roi  pour  con- 
traindre le  duc  à  respecter  ses  immunités 
municipales.  Le  roi,  aux  termes  des  char- 
tes', était  garant  de  leur  exécution.  Le 
duc  Robert  prévint  une  sédition  qui  ne 
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pouvait  lui  être  favorable,  et, de  son  pro- 
pre mouvement,  il  annula  les  élections 
qu'il  avait  faites, et  déclara, par  un  acte 
authentique  et  solennel,  «  que,  sans 
avoir  égard  à  ce  qu'il  avait  fait,  les  char- 
tes du  roi  Philippe-Auguste  et  des  ducs 
ses  prédécesseurs,  données  en  faveur  de 
la  commune  de  Dijon ,  auraient  à  l'ave- 
nir leur  entière  exécution,  sans  que  l'in- 
novation qu'il  avait  faite  pût  leur  porter 
aucun  préjudice ,  ni  affaiblir  ou  chan- 
ger en  quoi  que  ce  soit  les  immunités, 
privilèges ,  droits,  usages  et  coutumes.» 
Il  ajouta  que  sa  volonté  était  que  l'état  de 
la  commune  demeurât  entier  et  en  toute 
chose  le  même  qu'il  était  avant  l'en- 
treprise qu'il  avait  faite  contrairement 
aux  lois  de  son  établissement.  (  Hist. 
de  Bourgogne  y  par  don  Plancher,  tom. 
n,  pag.  64.  )  Cet  acte  ,  scellé  du  sceau 
ducal ,  est  le  premier  où  ce  prince  ait 
pris  la  qualité  de  chu  minier  (cham- 
bellan )  de  France.  Il  avait,  quatre  ans 
auparavant,  bravé  l'excommunication 
lancée  contre  lui  et  Agnès  <le  France  par 
l'archevêque  de  Lyon,  qui  lui  contestait 
un  droit  dont  la  légitimité  était  éviden- 
te. L'archevêqne  avait  été  contraint  de 
lever  l'excommunication  [Avchiv.  delà 
cJiamb.  des  compt.  de  Dijony  an.  1303)  ; 
mais  le  duc  Robert  se  crut  obligé  de  tran- 
siger avec  la  noblesse,  le  clergé  et  les 
moines  de  Saint -Bénigne ,  qui  se  préva- 
laient d'un  ancien  droit  d'un  dixième  sur 
la  fabrication  de  la  monnaie,  et  s'oppo- 
saient àl'émission  de  nouvelles  pièces  sans 
leur  adhésion.  Il  consentit  au  paiement 
de  la  redevance,  mais  à  condition  que  l'au- 
torisation de  l'abbé  de  Saint-Bénigne  ne 
serait  plus  nécessaire  aux  ducs  pour  la 
fabrication  des  monnaies.  Un  débat  plus 
grave  s'éleva  pour  la  succession  de  Jean, 
dauphin  de  Viennois,  que  le  duc  Robert 
disputait  à  Humbert-de-la-Tour,  beau- 
frère  du  feu  dauphin.  Philippe-le-Bel 
mit  fin  aux  hostilités  par  sa  médiation 
en  1285.  Le  duc  Robert  fut  nommé  en 
129 \  grand  chambrier  de  France  et  lieu- 
tenant du  roi  dans  le  Lyonnais;  il  fut 
chargé  de  représenter  le  roi  à  Rome  dans 
ses  débats  avec  Bonifuce  VIII  [voy.  ce 
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mot)  ;  il  avait  été  accompagné  dans  son 
voyage  à  Rome  par  Pierre  Flotte ,  qui 
soutint  avec  tant  d'éloquence  et  de  pa- 
triotisme la  cause  de  la  patrie  et  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane.  Il  avait  ob- 
tenu du  roi,  en  1300,  que  la  monnaie 
royale  de  Tours  eut  seule  cours  légal 
dans  ses  états  pendant  trois  ans.  Il  fit 
construire  le  beau  château  d'Argili  et 
fonda  un  hôpital  à  Beaune.  Il  mourut  a 
Vernon-sur  Seine  en  1305,  et  fut  inhu- 
mé dans  la  chapelle  Saint- Georges  de 
l'abbaye  de  Citeaux.  Cette  chapelle  à 
été  détruite  dans  le  xvne  siècle  par  Ga- 
las, général  autrichien,  lors  du  fameux 
siège  de  Saint -Jean  de  Losne  —  Les 
auteurs  du  drame  de  la  Tour  de  Nesle 
l'ont  fait  assassiner  par  sa  fille  Margue- 
rite. C'est  une  fable  inventée  pour  les 
besoins  de  l'action  dramatique,  telle 
qu'ils  l'avaient  conçue,  mais  démentie 
par  l'histoire  :  ce  prétendu  assassinat 
n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  ;  les  tradi- 
tions historiques  doivent  être  respectées, 
même  au  théâtre.  C'était  un  principe  de 
l'ancienne  école.  Il  n'était  point,  comme 
celui  des  trois  unités,  un  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'art  dramatique.  —  Le  duc  Ro- 
bert,pour  prévenir  de  scandaleux  débats, 
avait,  par  un  testament  fait  au  château 
de  Brazei  en  1297,  et  par  trois  codicilles, 
réglé  le  partage  de  sa  succession.  Il  avait 
eu  d'Agnès  sa  femme  neuf  enfants  : 
Jean,  mort  en  1293  ;  Hugues  et  Eudes, 
qui  lui  succédèrent  sur  le  trône  ducal  ; 
Louis,  prince  d'Achaïe  et  de  la  Morée, 
mort  à  Duence ,  où  il  avait  fondé  un 
prieuré;  Robert,  marié  à  Jeanne  de 
Châlons,  qui  lui  apporta  en  dot  le  com- 
té de  Tonnerre,  décédée  sans  postérité 
directe  en  1334  ;  Blanche,  mariée  à 
Edouard ,  comte  de  Savoie,  inhumée  avec 
Jeanne  de  Savoie  sa  fille  aux  Cordeliers 
de  Dijon  ;  Marguerite ,  mariée  à  Louis- 
le-Hutin,  qui  la  fit  étrangler  pour  ses 
débauches  au  couvent  de  Maubuisson  ; 
Marie,  mariée  à  Edouard,  fils  du  conv- 
ie de  Bar  ;  Jeanne ,  mariée  à  Philippe  de 
Valois ,  roi  de  France.  Ces  alliances  dé- 
montrent assez  à  quel  haut  degré  de 
puissance  et  de  considération  s'était  éle- 
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vée  la  maison  ducale  de  Bourgogne.  Les  successeur  révoqua  l'ordonnance.  «  Les 
arts  et  les  sciences  avaient  fait  déjà  de  nobles,  disait-il,  puissent  et  doivent 
notable*  progrès,  et  la  Bourgogne  coœp-  user  des  armes  quand  il  leur  plaira 
tait  déjà  plusieurs  savants  distingués  —  guerroyer  et  conlre-gagier  (s'emparer  du 
Hugues  Y,  roi  titulaire  de  Tbessalooi  Lien  d'un  autre  seigoeurou  des  vassaux); 
que  (  1 309  à  1 3 1 5).  —  Rien  de  plus  coin-  nousleur  octroyons  les  armes  et  les  guer- 
xnun  en  France  à  cette  époque  que  ces  res  en  la  manière  qu'ils  en  ont  usé  etac- 
rois,  ces  ducs,  ces  princes  d'Orient,  qui  coustumé  anciennement  ;  et  se  (si)  la 
ne  possédaient  pas  un  pouce  de  terre  guerre  ouverte  les  uns  avoient  pris  sur 
dans  les  royaumes  et  principautés  dont  l'autre,  ils  ne  seroient  tenus  de  rendre.  » 
ils  prenaient  les  titres.  N'avons-nous  pas  (Ordonnances  de  nos  rois,  1. i,  p.  Il ,  S5, 
encore  aujourd'hui  un  prince  d'Italiequi  et  t.  2 ,  p.  0  )  Cette  époque  fut  aussi  »i- 
prend  le  titre  de  roi  de  Chypre  et  de  Jé-  gnalée  par  le  procès  et  la  destruction  des 
rusalem?  Ces  souverainetés  in  parlibus  Templiers.  Hugues  V  fut,  comme  son 
ne  sont  que  les  ridicules  souvenirs  d'une  prédéces*eur,eu  butte  aux  tracasseries  du 
puérile  vanité.  Hugues  V  était  mineur  haut  clergé.  Les  prélats,  les  abbés  chefs 
et  resta  quelque  temps  sous  la  tulèle  de  d'ordre,  se  prévalaient  contre  les  rois 
sa  mère.  Dès  les  premières  années  de  son  de  France  et  les  aucs  de  Bourgogne  des 
règne,  il  eut  à  lutter  contre  les  préteu-  privilèges  qu'ils  devaient  à  la  libéralité 
lions  des  évèques  de  Châlons  et  d'Au-  des  ancêtres  de  ces  princes.  Lyon  était 
tun.  Ces  affaires  se  terminèrent  par  une  considéré  comme  ville  libre  depuis  Tel- 
transaction.  Les  maires  et  échevins  de  tinclion  duj-oyaume  de  Bourgogne,  et  de 
Dijon  obtinrent  sans  nulle  difficulté  la  celui  d'Arles  fondé  par  Boson.  Cepen- 
connrmalion  des  immunités  municipales  daot ,  les  rois  de  France  y  »va/en*  con" 
de  la  ville.  Le  duc  et  son  frère  Eudes  d  e  aervé  le  droit  de  justice ,  et  le  feu  duc  de 
Bourgognefiirentfaitschevaliersavec  les  Bourgogne  avait  été  nommé  par  le  roi 
trois  fils  de  Philippe  -  le  -  Bel.  Le  jeune  fardiateur  (  gardien  )  de  ce  droit.  Pierre 
duc  de  Bourgogne  fut  ensuite  fiancé  à  de  Savoie  se  prétendit  prince  souverain 
Jeanne ,  fille  du  comte  de  Poitiers ,  de-  de  cette  ville  et  de  ses  dépendances  en 
puis  roi,  sous  lenom  de  PhiliPpe-le-  qualité  d'archevêque ,  et  .  opposa  for- 
I  ong.  Us  guerres  particulières  de  prince  nullement  à  ce  que  la  justice  y  fût  ren- 
à  prince.de  seigneur  à  seigneur,  avaient  due  au  nom  du  roi.  Us  Lyonnais  s  ar- 
été  suspendues  pendant  quelque  temps  mèreut  pour  soutenir  les  prétentions  de 
par  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu,  et  la  leur  prélat  et  seigneur.  Louis-le-Hutin , 
quarantaine  de  Louis  IX.  «  Ces  trêves  au  retour  de  son  expédition  d'Espagne, 
duraient  quarante  jours,  pendant  les-  s'empara  de  cette  ville ,  fit  [archevêque 
queli  il  était  défendu  de  se  venger  de.  prisonnier,  et  l'emoim  a  Paris.  1 .  finit 
parents  ou  atnis  de  ceux  qui  s'étaient  par  acheter  à  ce  prélat  le  droit  de  justice 
Zrc  battus  blessés  ou  offenses  de  faits  Les  Lyonnais  s'insurgèrent  encore,  et 
ru  dt sei-  s'emparèrent  du  château  de  Sa^Just. 
g»eu*  Bourguignons  attachaient  une  Ui-»  -^  —  «X 
grande  importance  au  privilège  de  pou-  ^^^^^  ^ 
voir  guerroyer  entre  eux  quand  la  fcn-  reuse  cite  ne     g    ^       ^  ^  ^ 
taisie  leur  en  prenait.  On  distinguait  Y  cyita  ne  maiatenir  la 
surtout  parmi  <*u*  qui  réclamaient  te    ^^^lunit  jeune  ,  en 
plu.  vivement  te  rétablissement  du  droit    pau à***»  J  son  ma- 
de  s'enire.gorgcr  et  de  couvrir  le.  cam-    * 3 1 5  '  a    j         dc  Poitiers.  Son  corp. 
pagnes  de  sang  et  de  ruines,  les  seigneur.    ™**™CJQr{é  du  cMle.u  d'Argilli  à 
Ld,ocèse8deLangresetd'Autun.Phi.  .f*l"b™é 
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très.—  Eudes  IV  (1315  à  1349).—  Il  fut 
proclamé  duc  aussitôt  après  la  mort  de 
son  frère  Hugues  Y.  Le  trône  ducal 
lui  fut  disputé  par  son  autre  frère, 
Louis,  qui  renonça  à  ses  prétentions 
en  recevant  une  augmentation  d'apa- 
nage ,  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps , 
étant  mort  peu  de  temps  après.  Louis  lc- 
Hutin  était  mort  sans  hoirs  mâles.  Sa 
veuve  était  enceinte:  elle  accoucha  d'un 
fil»  qui  ne  vécut  que  Luit  jours.  Le  duc 
de  Bourgogne  soutint  que  le  trône  ap- 
partenait à  sa  nièce,  fille  du  feu  roi  et  de 
Marguerite  de  Bourgogne.  Les  états  gé- 
néraux décidèrent  en  faveur  de  Philippe- 
le-Long.  La  loi  salique  est  muette  sur  le 
droit  de  successibililé  au  trône;  seule- 
ment elle  exclut  les  filles  de  la  succession 
des  terres  appelées  saliques  :  ce  ne  fut 
que  par  analogie  que  cette  loi  fut  appli- 
quée à  l'hérédité  du  trône.  Devenu  gen- 
dre du  roi ,  Eudes  IV  recueillit  en  1329 
la  riche  succession  de  sa  belle-mère ,  fille 
d'Olhon ,  comte  de  Bourgogne.  Ce  comté 
formait  une  principauté  distincte.  Il  hé- 
rita en  même  temps  et  au  même  titre  du 
comté  dlArtois,  qui  lui  était  disputé  par 
Robert ,  qui  fut  condamné  et  banni  du 
royaume  par  le  roi  dans  une  assemblée 
ou  parlement  en  1330.  Robert  se  retira 
en  Angleterre.  Cest  de  cette  époque  que 
datent  ces  guerres  si  longues  et  si  funes- 
tes entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ap- 
pelé au  secours  du  roi  de  France,  Eu- 
des marcha  contre  Édouard ,  qui  assié- 
geait Tournai  en  1340.  «  Le  comte  sail- 
lit hors  de  Saint-Omer  avec  ses  Bour- 
guignons contre  l'ennemi  de  telle  furie 
qa'ils  sembloient  tous  des  lions  affamés, 
courant  à  la  curée.  Quatre  mille  habi- 
tants périrent  dans  ce  furieux  choc ,  et  le 
comte  Robert  d'Artois  y  perdit  son  heau- 
me et  sa  bannière,quele  duc  apporta  com- 
me trophée  de  sa  victoire  et  présenta  au 
roi.  »  (V.  Paradin.  )  Le  roi  avait  chargé 
le  duc  de  nommer  lui-même  les  gouver- 
neurs et  commandants  des  places  fortes 
de  tout  le  royaume.  Eudes  établit  gou- 
verneur de  Calais  Jean  Devienne,  qui 
avait  défendu  cette  ville  pendant  une 
année  contre  toutes  les  forces  de  l'An- 
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gleterre,  et  gouverneur  de  la  Picardie 
Geofroi  de  Charni ,  l'un  des  plus  braves 
et  des  plus  habiles  capitaines  bourgui- 
gnons. V appel  comme  d'abus  mit  un 
terme  aux  scandaleuses  usurpations  du 
clergé.  La  France  doit  cette  institution 
au  talent ,  au  courage  de  Pierre  de  Cu- 
gnières,  chevalier  os-lois,  qui,  le  pre- 
mier, invoqua  ce  principe  contre  l'évê- 
qued'Autun.  (  Voy.  Abus  et  Cucnières, 
[Pierre  de].)  Eudes IV,  non  inoins  libéral 
que  ses  prédécesseurs  envers  le  clergé ,  se 
montra  plus  prudent,  et  en  donnant  des 
domaines,  des  terres,  il  n'y  joignit  au- 
cun privilège.  Le  règne  de  ce  prince  est 
l'époque  de  la  fondation  de  plusieurs  col- 
lèges à  Paris  pour  des  écoliers  bourgui- 
gnons. Le  plus  fameux  fut  celui  de  Cluni. 
Eudes  IV  mourut  à  Sens  en  1349,  après 
un  règne  de  33  ans.  Son  cœur  fut  déposé 
aux  Chartreux  de  Fontenai,  qu'il  avait 
fondés,  ses  entrailles  à  la  Sainte-Chapel- 
le de  Dijon,  et  son  corps  à  l'abbaye  de 
Citeaux.  Il  avait  eu  deux  fils  :  Philippe, 
marié  à  Jeanne  de  Coulogne,  avait  péri 
au  siège  d'Aiguillon  en  1346,  le  second 
était  mort  au  berceau.  L'année  de  la  . 
mort  d'Eudes  IV  sera  long- temps  fameu- 
se dans  les  annales  de  Bourgogne  :  de 
terribles  cl  fréquents  ouragans  et  une 
maladie  épidémique  causèrent  de  si 
grands]ravagcs  que  l'on  peut  considérer 
comme  l'expression  de  la  vérité  ces  vers 
d'un  contemporain  : 

En  mil  trow  cent  quarante  neuf, 
De  eei.t  il  n'eu  retta  pas  neuf. 

La  Bourgogne  n'oflait  plus  en  plusieurs 
endroits  qu'une  vaste  et  hideuse  solitu- 
de :  la  mort  enleva  les  dix-neuf  vingtiè- 
mes de  la  population  de  plusieurs  villes. 
Dijon ,  Beaune ,  ne  comptaient  qu'un  pe- 
tit nombre  d'habitants,  derniers  débris 
d'une  brillante  et  féconde  génération. — 
Philippe  de  Rouvre,  12»  et  dernier  duc 
de  la  première  race  capétienne  (  1249  à 
1261).  Il  n'avait  que  cinq  ans  lors  de  la 
mort  d'Eudes  IV  son  aïeul.  La  régence  fut 
dé  férée  à  Jeanne  de  Bourgogne  sa  mère 
Cette  princesse  étant  devenue  reine  de 
France  par  son  mariage  avec  le  roi  Jean, 
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ce  prince  prit  la  qualité  de  régent  du 
duché  de  Bourgogne.  II  fit  frapper  dans 
cette  province  beaucoup  de  monnaie  à  son 
coin, en  déclarant  toutefois  qu'il  n'en  avait 
pas  le  droit.  L'armée  de  Bourgogne  mar- 
cha sous  ses  ordres  contre  les  Anglais.  En 
1353,  le  régent  convoqua  a  Beauvais  la 
noblesse  bourguignonne  pour  rétablisse- 
ment de  la  gabelle.  Les  seigneurs  l'ac- 
cordèrent sans  difficulté,  mais  les  états- 
généraux  de  Bourgogne  rejetèrent  la  pro- 
position. Convoqués  de  nouveau  à  Beau- 
ne  et  à  Dijon ,  les  états  persistèrent  à  re- 
fuser cet  impôt  ;  seulement  ils  accordè- 
rent un  subside  pour  la  levée  des  troupes 
bourguignonnes ,  que  Jean  de  Noyon , 
gouverneur  du  duché ,  conduisit  à  Bre- 
teuil.  La  désastreuse  journée  de  Poitiers 
(19  septembre  1356)  termina  cette  cam- 
pagne. Les  Bourguignons  soutinrent  la 
dernière  lutte  pour  la  défense  de  leur 
territoire  :  malgré  des  prodiges  de  va- 
leur, ils  succombèrent  sous  des  forces 
supérieures  au  combat  de  Brion  sur- 
Ourse  ,  près  Châtillon.  Les  Anglais 
vainqueurs  brûlèrent  cette  ville,  pliè- 
rent Tonnerre,  s'emparèrent  de  Flavi- 
gni ,  dont  ils  firent  leur  place  d'armes,  et 
saccagèrent  Auxerreet  Saulieu.  Les  états- 
généraux  du  duché  et  du  comté  s'assem- 
blèrent a  Beaune  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d*arrêter  les  progrès  de  l'invasion 
étrangère.  Un  traité  fut  conclu  à  Gaillon 
en  Auxois ,  le  1 0  mai  1 359.  Les  états  s'en- 
gagèrent à  payer  cent  mille  moutons 
d'or  (monnaie  portant  la  figure  d'un  mou- 
ton). Une  partie  fut  payée  comptant;  on 
offrit,  pour  garantie  du  reste,  deux  otages, 
qui  furent  conduits  à  Londres,  où  ils  res- 
tèrent deux  ans.  Philippe  de  Rouvre  ne 
prit  le  gouvernement  qu'à  sa  majorité 
(1360  ).  Il  avait  été  fiancé  quelques  an- 
nées auparavant  avec  Marguerite,  fille 
du  comte  de  Flandre.  Il  revenait  avec 
cette  princesse  au  château  de  Rouvre , 
quand  il  fit  une  chute  dont  il  mourut  en 
1361 .  Il  n'avait  que  seize  ans.  On  peut  le 
cousidérer  comme  simple  titulaire  du  du- 
ché, qui  resta,  tant  qu'il  vécut,  sous  la 
régence  de  sa  mère  ou  du  roi.  La  race 
ducale  n'était  pas  éteinte  ;  mais  les  sei- 
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gneurs  de  Sombernon  et  de  Montaigue, 
descendants  en  ligne  directe  de  Hugues 
III,  ne  se  prévalurent  pas  de  leurs  droits, 
et  le  roi  Jean ,  alors  prisonnier  en  An- 
gleterre, fit  déclarer  que  celte  princi- 
pauté lui  était  dévolue,  non  à  titre  de 
retour  à  la  couronne  de  France,  mais  a 
titre  héréditaire,  comme  plus  proche 
parent.  Le  duché  fut  gouverné  en  son 
nom;  et,  aussitôt  son  retour  en  France,  il 
en  prit  possession,  le  réunit  à  la  couron- 
ne, et  déclara  que  la  principauté  n'au- 
rait point  d'autre  duc  que  le  roi  de  Fran- 
ce. Il  prêta  sur  la  châsse  de  Saint-Béni- 
gne le  serment  de  conserver  aux  Bour- 
guignons leurs  lois ,  leurs  institutions  et 
toutes  leurs  immunités.  Mais  ce  roi ,  qui 
allait  partout  répétant  que  «  si  la  bonne 
foi  était  perdue  sur  la  terre  elle  devrait 
se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois  »,  mot 
répété  par  François  Ier,  oublia  bientôt 
la  foi  jurée  aux  Bourguignons,  et,  sans 
égard  aux  remontrances  des  états,  il  im- 
posa au  duché  les  mêmes  tributs  qu'aux 
autres  provinces  pour  payer  sa  rançon  , 
qui  coûta  3  millions  d'écus  d'or.  Il  chan- 
gea l'ordre  judiciaire ,  substitua  des  bail- 
lis royaux  à  la  juridiction  des  grands 
jours.Les  obsèques  de  Philippe  deRouvre 
ne  furent  célébrées  qu'en  1563.  Suivant 
l'usage,  les  quatre  plus  beaux  chevaux 
du  défunt  furent  promenés  autour  de 
l'autel  :  ils  appartenaient  de  droit  aux 
moines,  de  qui  ils  furent  rachetés  douze 
vingts  florins. 

Vues  de  la  seconde  race  capétienne , 
branche  de  falots.  1363  à  1404. 

Pmlippï-lr-Hàidi ,  quatrième  fils  du 
roi  Jean,  né  à  Pontoise  en  1342. —Le roi 
Jean  son  père  était  encore  captif  en  An- 
gleterre quand  il  lui  fit  donation  du  du- 
ché ,  mais  sous  la  réserve  de  réversibilité 
à  la  couronne  de  France ,  faute  d'hoirs. 
Le  même  acte  déclara  le  nomjf:au  duc  de 
Bourgogne  premier  pair  deFrance.  Celte 
qualité  était  déjà  attachée  au  duché p 
mais  le  roi  Jean  crut  devoir  renouveler 
cette  clause  pour  écarter  les  prétentions 
des  ducs  d'Aquitaine  et  de  Normandie  ; 
Sombernon,  descendant  des  anciens 
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ducs  ,  fut  nommé  capitaine  général  du  de  Dijon,  Jeaa  Poissonet,  les  échevins  et 
duché.  Il  prévint  le  dessein  du  comte  de  tous  les  citoyens  qui  assistaient  à  cette 
Montbeillard,  gouverneur  du  comté;  il  cérémonie,  rappelèrent  au  dnc  l'engage- 
se  hâta  d'assembler  les  milices  :  Montbeil-  ment  pris  par  ses  prédécesseurs  de  main- 
Jard  désavoua  son  projet.  Somhernon  ne  tenir  tes  immunités  municipales  de  DU 
fut  pas  dupe  de  sa  tardive  protestation ,  jon  et  du  duché.  Philippe,  après  avoir 
il  s'avança  jusqu'à  Grai,  et  présenta  la  pris  l'avis  de  son  conseil ,  ordonna  à  son 
bataille  au  comte,  et,  apcès  l'avoir  at-  chancelier  de  répondre  :  a  Messieurs,  dit 
tendu  deux  jours,  il  reprit  la  route  le  chancelier,  monseigneur  le  duc,  que 
d'Auxonne.  Peu  de  temps  après ,  l'armée  vous  voyez  ici  présent  en  cette  église ,  a 
.comtoise  déboucha  près  de  Châlonspour  lait  examiner  par  son  conseil  les  chartes 
s'emparer  de  Châtillon-sur- Seine,  dont  qui  contiennent  vos  franchises  et  liber- 
Montbeillard  croyait  s'emparer  par  sur-  tés,  et,  voulant  suivre  l'exemple  des  ducs 
prise;  mais  la  milice  bourgeoise  était  sur  ses  prédécesseurs ,  il  va  jurer  ici  devant 
ses  gardes,  et  les  Comtois  furent  vigou-  Dieu  et  6ur  le  saint  Evangile,  qu'il  tien- 
reusement  repoussés  :  une  trêve  suspen-  dra  et  gardera  fidèlement,  et  fera  tenir 
dit  les  hostilités.  La  donation  faite  par  et  garder  par  ses  officiers  les  libertés, 
le  roi  Jean  à  Philippe-le-Hardi  fut  con-  immunités,  privilèges,  franchises,  que  les 
Armée  par  Charles  Y  :  Philippe  lui  re-  ducs  de  Bourgogne  ont  accordés  aux 
mit  la  Touraine ,  et  prit  dès  lors  le  titre  mayeurs,  échevins  et  communes  de  Bour- 
de duc  de  Bourgogne.  11  resta  néanmoins  gogne,  et  de  la  manière  que  les  ducs  de 
quelques  mois  à  la  cour  du  roi  son  frère,  Bourgogne  les  ont  accordés  par  les  mê~ 
et  ne  fit  son  entrée  solennelle  à  Dijon  mes  chartcs,qu'il  confirme  par  ces  paten- 
qu'en  novembre  de  la  même  année  (1 364).  tes,  qu'il  fera  délivrer.  »  Il  rappela  en- 
Les  annalistes  ont  recueilli  tous  les  dé-  suite  aux  magistrats  le  serment  d'obéis- 
tails  de  cette  cérémonie,  qui  n'était  pas  sance  qu'ils  devaient  porter  au  duc.  Le 
une  vaine  et  fastueuse  fête,  mais  une  vé-  duc,  les  mayeurs  et  les  échevins  prètè- 
ritable  solennité  nationale.  La  Bourgo-  lent  alors  le  serment.  Il  fut  dressé  p ro- 
gne est  le  seul  pays  de  l'Europe  qui,  de-  ces- verbal  de  cette  séance.  —  Philippe, 
puis  le  ve  siècle,  ait  conservé  son  gouver-  que  son  intrépidité  à  la  bataille  de  Poi- 
ncment  municipal ,  sans  nulle  interrup-  tiers  avait  fait  surnommer  le  Hardi,  avait 
liony  jusqu'en  1789.  —Le  nouveau  duc,  eu  souvent  à  combattre  contre  le  fameux 
Philippe-Ic-IIardi ,  était  accompagné  du  prince  de  Galles,  appelé  le  prince  iXoir, 
duc  d'Anjou  son  frère,  de  l'évéque  d'Àu-  qui  avait  vaincu  les  Français  daus  les 
tun,  de  l'abbé  de  Saint-Bénigne,  d'au-  champs  de Créci  et  de  Poitiers.  Ce  prin- 
tres  prélats,  des  seigneurs  bourguignons;  ce,  à  la  tête  de  20,000  hommes,  avait 
toute  la  milice  de  la  capitale  avait  pris  pénétré  en  1366  dans  le  Bourbonnais  et 
les  armes.  Arrivé  à  l'abbaye  de  Saint-  la  Bourgogne;  le  duc  Philippe  avait  fait 
Bénigne,  Philippe  se  plaça  devant  le  retirer  dans  les  villes  fermées  les  babi- 
raaître-autel  et  fit  lire  par  Philibert  Pail-  tants  des  campagnes,  leurs  bestiaux  et 
lart ,  chancelier  de  Bourgogne,  l'acte  de  leurs  récoltes,  et  fait  enlever  jusqu'aux 
donation  du  roi  Jean  et  la  confirmation  fers  des  moulins  pour  affamer  l'ennemi, 
du  roi  Charles  Y.  Cette  lecture  termi-  Les  Anglais  dévastèrent  l'Auxoisctl'Au- 
née,  Chopillart ,  procureur  de  la  corn-  xerrois;  Dugucsclin,  arrivé  en  hâte  sur 
mune ,  demanda,  au  nom  du  corps  muni-  les  bords  de  la  Loire ,  mit  en  pleine  dé- 
cipal  et  de  tous  les  citoyens.de  Dijon,  route  le  prince  Noir  et  son  armée;  Le 
copie  de  tous  les  actes  qui  venaient  d'ê-  prince  courut  s'enfermer  dans  les  murs 
ire  lus.  Le  duc  ordonna  que  copie  en  se-  de  Bordeaux,  où  il  rentra  en  fugitif  et 
rait  donnée  non  seulement  à  la  raunici-  presque  sans  soldats.  La  Bourgogne  re- 
palité  de  Dijon,  mais  à  tous  lesBouxgui-  Baissait  à  l'espoir  d'un  paisible  avenir, 
gnons  qui  en  demanderaient.  Le  mayeur  quand  elle  fut  envahie  par  les  grandes 
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compagnies  (voy.  ce  mot  ) ,  qui  se  com- 
posaient de  soldats  mercenaires  soldés 
par  les  seigneurs  pendant  le  cours  de  l'a- 
narchie féodale.  Toutes  les  milices  des 
communes  de  Bourgogne  opposèrent  la 
plus  courageuse  résistance  sans  pouvoir 
les  éloigner  ;  Duguesclin  parvint  eu  fin  à 
les  conduire  au-delà  des  Pyrénées  au 
service  de  Henri  deTranstamare.  Le  duc 
Philippe  en  avait  détruit  une  partie  et 
traita  pour  l'éloignement  de  l'autre  avec 
leur  chef  Duguast ,  auquel  il  fit  compter 
par  son  trésorier  à  Poligni  1460  écus 
pour  les  gage  t  dus  à  lui  el  à  ses  brigands» 
M  a  i  s  a  ux  grau  des  compagnies  succédèrent 
les  Jacques  Bonhomme  ou  la  jacquerie 
(v.  ce  mol);  ils  avaient  pour  chef  Bailli, 
paysan  champenois  ;  ils  prétendaient 
ne  s'être  armés  que  contre  la  noblesse, 
et  n'en  pillaient  pas  moins  les  paysans. 
La  Bourgogne  était  menacée  d'une  ruine 
prochaine  et  irréparable.  Le  duc  Philip- 
pe, à  la  tête  des  milices  des  communes, 
les  détruisit  en  partie,  et  refoula  le  reste 
en  Alsace,  où  l'empereur  Charles  IV 
acheva  de  les  disperser.  Après  cette  ex- 
pédition, Philippe  se  rendit  avec  une 
suite  brillante  à  Gand  pour  épouser 
Marguerite  de  Flandre.  Louis,  père  de 
cette  princesse ,  la  destinait  au  prince 
Noir, auquel  sa  mère, Marguerite  de  Fran- 
ce ,  préférait  le  duc  de  Bourgogne.  «  Si 
tu  refuses,  dit-elle  à  son  fils,  de  faire  les 
noces  que  ton  roi  et  moi  désirons ,  je  te 
jure  (tirant  sa  mamelle  dextre)  que  je  la 
trancherai  en  ta  présence  pour  une  op- 
probre éternelle.  »  (  Gollut.,  p.  646.  ) 
Louis  n'hésita  plus:  Philippe  épousa  la 
princesse  Marguerite,qui  lui  apporta  en 
dot  les  comtés  de  Bourgogne,  d'Artois, 
de  Flandre ,  de  Rhetel  et  de  Ncvers.  Il 
se  trouva  par  cet  hymen  un  des  plus 
puissants  princes  de  l'Europe.  Les  An- 
glais refusaient  d'exécuter  dans  toutes  ses 
dispositions  le  traité  de  Breligni.  Déjà 
le  duc  de  Lancastre  élait  débarqué  à  Ca- 
lais avec  son  armée  ;  Charles  Y  lui  oppo- 
sa le  duc  de  Bourgogne  en  lui  recomman- 
dant d'éviter  le  combat,  Philippe  le- 
Hardi  n'obéit  qu'à  regret  aux  ordres  de 
sou  frère.  La  campagne  se  passa  en  es- 
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carmouches;  la  prudence  du  roi  Charles 
et  les  mouvements  militaires  de  Philippe 
fatiguèrent  l'ennemi,  et  l'Artois  et  la 
Picardie  furent  délivrés  sans  combat. 
Charles-] e-Mau vais,  roi  de  Navarre,  vou- 
lut profiter  de  l'absence  du  duc  pour 
s'emparer  de  la  Bourgogne.  Philippe  n'a- 
vait pas  laissé  le  duché  sans  défense,  il 
avait  confié  le  gouvernement  de  cette 
province  à  Eudes  de  Grancei ,  et  confié 
le  commandement  des  principales  places 
aux  meilleurs  capitaines  bourguignons. 
Le  duc,  à  la  tête  d'une  troupe  choisie, 
se  tenait  prêt  à  se  porter  sur  les  points 
menacés.  Charles-le-Mauvais ,  couvert 
de  lèpre,  épuisé  par  la  débauche,  s'était 
fait  envelopper  d'étoffes  imbibées  d'eau- 
de-vie  et  de  soufre  pour  réchauffer  ses 
sens  glacés;  le  feu  prit  à  cet  appareil ,  et 
il  périt  dans  les  plus  atroces  douleurs. 
La  Providence  avait  décidé  dans  sa  jus- 
tice que  ce  méchant  prince  serait  son 
propre  bourreau.  Sa  mort  rassura  la 
Bourgogne  alarmée  ;  elle  eût  été  heureu- 
se,sison  duc  n'eût  sacrifié,  dans  des  guer- 
res qui  n'intéressaient  que  son  frère ,  la 
fortune,  le  repos  et  la  vie  des  Bourgui- 
gnons. Pour  fournir  aux  frais  de  ces 
guerres,  il  écrasa  d'impôts  la  nation  bour- 
guignonne ;  il  établit  en  1370  un  grenier 
à  sel  dans  les  principales  villes  du  duché, 
et  obtint  des  états,  malgré  l'énergique 
opposition  des  députés  des  communes, 
la  gabelle  pour  deux  années.  —  Les  An- 
glais étaient  entrés  en  Champagne  ;  Phi- 
lippe accourut  au  secours  de  son  frère, 
etlesAuglais  furent  forcés  d'abandonner 
cette  province.  Une  nouvelle  insurrec- 
tion des  Gantois  rappela  Philippe  dans 
ses  états  du  nord  ;  les  insurgés,  battus  h 
Comines,  furent  entièrement  défaits  à 
Rosebec  :  ils  perdirent  dans  ce  dernier 
combat  trente  mille  hommes,ct  leur  chef 
Artevelle  fils.  Le  dauphin  se  distingua 
dans  cette  journée,qui  assura  à  son  oncle 
Philippe  la  possession  de  la  Flandre.  De 
retour  en  Bourgogne ,  Philippe  établit 
la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  com- 
me Pétait  celle  de  Paris;  deux  autres  fu- 
rent établies  à  Lille  et  à  Ncvers.  Char- 
les V  n'était  plus.  Le  roi  Charles  VI  son 
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fils ,  se  rendant  en  Languedoc  pour  y 
faire  droit  aux  plaintes  portées  contre 
l'administration  du  duc  de  Berri,  s'arrêta 
huit  jours  à  Dijon.  Tous  les  jours  furent 
marqués  par  des  fêtes  nouvelles  ;  il  y  eut 
des  joùtes,  des  tournois  dans  les  jardins 
de  l'abbaye  Saint-Étienne  ;  on  joua  les 
mystères  sur  différents  tbéâtres.  Ce  fu- 
rent les  derniers  beaux  jours  de  ce  prin- 
ce ;  il  fut  frappe  d'aliénation  mentale 
lorsqu'il  partit  pour  une  expédition  en 
Bretagne.  Loin  de  chercher  à  remédier  à 
son  mal ,  la  reine  Isabeau  de  Bavière  et 
loutc  sa  cour  aggravaient  son  infirmité. 
Ce  malheur  fut  le  prélude  de  tous  les 
maux  qui  accablèrent  la  France  pendant 
quarante  années.  Les  états  -  généraux 
nommèrent  le  duc  de  Bourgogne  lieute- 
nant général  du  royaume.  Ses  deux  frè- 
res, lesducsd'AnjouetdcBcrri,  s'étaient 
rendus  odieux  et  méprisables,  l'un  par 
ses  exactions,  l'autre  par  son  extrême 
pusillanimité.  Le  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi,  n'avait  pu  voir  sans  jalousie  le 
cîioix  des  états-généraux  et  la  préférence 
qu'ils  avaient  accordée  au  duc  Philippe  ; 
mais  on  se  rappelait  ses  prodigalités ,  ses 
fêles  fastueuses,  ses  liaisons  adultères 
avec  la  reine  Isabeau,  le  fléau  de  la  Fran- 
ce et  l'opprobre  de  son  sexe. Telle  fut  la 
cause  de  la  rivalité  des  maisons  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne,  et  des  maux  in- 
calculables qui  en  furent  le  déplorable 
résultat.  (  Voy.  Orléans  [Louis  d' ]  et 
Isabeau  de  Bavière.)  Cependant,  si  l'on 
en  croit  le  savant  Gerson,  aumônier  du 
duc  Philippe,  ce  prince  avait  repoussé 
avec  horreur  la  première  proposition 
qui  lui  fut  faite  de  se  défaire  du  duc 
d'Orléans;  il  aurait  prononcé  avec  la 
plus  vive  émotion  ces  paroles  du  Psal- 
misle  :  Heureux  l'homme  qui  ne  s'est 
point  trouve'  dans  le  conseil  des  me'" 
chants.  Les  faits  ultérieurs  sont  loin  de 
confirmer  cette  assertion.  Le  duc  Phi- 
lippe employait  toute  son  influence  pour 
défendre  les  droits  et  les  privilèges  des 
Bourguignons  contre  les  vexations  des 
officiers  du  roi, qui  les  tourmentaient  par 
leurs  exactions  ;  ils  exigeaient  avec  la 
plus  impitoyable  rigueur  l'impôt  des 
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traites  foraines,  dont  les  produits  de  la 
Bourgogne  avaient  toujours  été  exempts. 
Le  duc  obtint  pour  les  Bourguignons 
la  faculté  de  faire  circuler  dans  l'inté- 
rieur et  d'exporter  leurs  denrées  et  leurs 
vins.  Le  mariage  de  son  fils  avec  l'héri- 
tière du  Ilainault  avait  ajouté  celte  pro- 
vince à  ses  vastes  possessions;  il  acheta 
en  1 300,  pour  la  somme  de  GO, 000  francs 
d'or,  des  fils  du  comte  d'Armagnac  ,  le 
comté  de  Charolais,que  ces  seigneurs  te- 
naient en  fief  relevant  du  duché  de  Bour- 
gogne. Il  eut  dû,  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets  et  pour  sa  gloire,  borner  son  am- 
bition à  d'utiles  acquisitions  pour  ac- 
croître ses  domaines;  mais  du  moins,  en 
disputant  à  ses  frères  et  à  son  neveu  le 
gouvernement  delaFrance  pendant  la  lon- 
gue démence  de  Charles  Vf,  il  ne  chercha 
point  à  satisfaire  une  sordide  cupidité  ni 
à  s'emparer  du  trône  de  cet  infortuné 
monarque,  ni  à  le  rendre  témoin  et  vic- 
time d'une  coupable  usurpation.  Ce  fut 
à  sa  demande  que  Charles  YI,  dans  un 
de  ses  moments  lucides,  rendit  celte  or- 
donnance mémorable  qui  accorda  un 
confesseur  aux  malheureux  condamnés 
au  dernier  supplice.  Jusqu'alors  la  jus- 
tice humaine  avait  associé  la  justice  di- 
vine à  la  barbarie  de  ses  arrêts.  Philip  - 
pe  avait  une  grande  dévotion  à  saint  An- 
toine, parce  qu'il  était  né  le  jour  de  la 
fête  de  ce  saint,  et  à  chaque  anniversaire 
il  envoyait  aux  antonins  de  Norges  au- 
tant de  porcs  gras  qu'il  y  avait  de  prin- 
ces ou  de  princesses  dans  sa  famille;  on 
remarqua  qu'il  en  donna  neuf  en  1396. 
—  Depuis  que  la  papauté  était  devenue 
une  puissance  temporelle,  le  sacré  col- 
lège était  presque  toujours  divisé  en  plu- 
sieurs factions,  et  l'Europe  chrétienne 
avait  en  même  temps  plusieurs  papes  qui 
s'excommuniaient  réciproquement.  Le 
conseil  de  Charles  YI,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  schismes  scandaleux ,  députa 
en  1395  le  duc  Philippe  au  pape  Benoît 
XIII,qui  résidait  à  Avignon.  Le  duc  dé- 
ploya dans  cette  ambassade  une  magni- 
ficence extraordinaire,  et  donna  de  somp- 
tueux festins;  il  fit  présent  aux  cardinaux 
Albin  et  de  Viviers  de  vingt  queues  de 
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vin  de  Beauneetd'un  grand  gobelet  d'or 
a  la  femme  du  maréchal  du  pape.  Ses 
présents ,  ses  banquets ,  ne  lui  valurent 
que  de  stériles  compliments,  et  tandis 
que  les  éminences  sablaient  gaiement  les 
vins  du  duc  de  Bourgogne,  les  Turcs 
faisaient  une  rude  guerre  aux  chrétiens 
d'Orient.  Le  duc  Philippe,  de  retour  de 
son  inutile  et  dispendieuse  ambassade, 
reçut  à  Lyon  les  envoyés  de  Sigismond  , 
roi  de  Hongrie,  qui  réclamait  son  secours. 
Le  duc  permit  au  comte  de  Nevers ,  son 
fils ,  de  se  mettre  a  la  tète  de  l'armée 
auxiliaire;  il  donna  pour  conseil  à  ce 
prince  le  sire  deCouci.  Les  armées  fran- 
çaise et  bourguignonne  avaient  pour 
avant  -  garde  mille  chevaliers  à  ban- 
nières et  mille  écuyers  :  réunies  aux  Alle- 
mand?, elles  comptaient  cent  mille  com- 
battants. Mais  Galéas  de  Milan,  indigné 
de  ce  que  sa  fille  Valentine ,  épouse  du 
duc  d'Orléans,  avait  été  chassée  de  la 
cour  de  France,sous  prétexte  d'avoir  en- 
sorcelé' le  roi  Charles  VI ,  s'arrêta  en 
Natolie  avec  toutes  les  troupes  sous  son 
commandement. L'arméedu  comte  dcNe- 
vers,  entçée  en  Bulgarie,  s'était  emparée 
d'Oriste  et  de  Budin,  et,  enhardie  par  ce 
succès,  elle  avait  mis  le  siège  devant  Ai- 
copolis.  Le  sire  de  Gouci ,  à  la  tête  de 
cinq  cents  lances  et  d'autant  d'arbalé- 
triers,  parcourait  les  campagnes.  Les 
habitants  se  réunirent;  il  les  attendit 
dans  une  position  avantageuse  et  les  mit 
en  pleine  déroute.  D'autres  succès  signa- 
lèrent l'ouverture  de  cette  campagne, 
dont  la  fin  fut  si  désastreuse.  Ce  fut  une 
sanglante  répétition  des  autres  croisades; 
de  grands  succès  suivis  de  revers  plus 
grands  encore.  La  division  se  mit  dans 
les  chefs,  et  l'indiscipline  des  soldats  al- 
la toujours  croissant.  Bajazet  apparut 
alors  avec  une  formidable  armée.  Le 
comte  d'Artois,  connétable,  sans  atten- 
dre que  l'armée  fût  en  ligne ,  engagea 
étourdiment  le  combat  ;  la  mêlée  devint 
horrible.  Le  roi  de  Hongrie  s'enfuit  avec 
le  grand-maître  de  Rhodes;  les  Turcs 
firent  un  épouvantable  carnage  des  Fran- 
çais et  des  Bourguignons.  Le  comte  de 
Nevers,  sept  autres  généraux  faits  pri- 
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sonniers,  furent  admis  à  donner  rançon. 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  Couci  pé- 
rirent dans  les  fers.  Cette  bataille,  don- 
née le  28  septembre  139G,  avait  coûté 
la  vie  à  un  grand  nombre  de  guerriers 
bourguignons.  A  la  nouvelle  de  ce  dés- 
astre, les  étal?,  convoqués,  votent  une 
taxe  extraordinaire  pour  la  rançon  du 
comte  de  Nevers  ;  elle  fut  bientôt  prête. 
Le  duc  Philippe  ajouta  des  présents  con- 
sidérables en  faucons,  chevaux  et  ar- 
mes ,  argenterie,  étoffes  précieuses ,  etc. 

II  eût  été  mieux  inspiré  s'il  eût  distribué 
aux  veuves,  aux  enfants  des  soldats  morts 
sous  les  murs  de  Nicopolis,  les  sommes 
considérables  qu'il  employa  à  ces  pré- 
sents, dont  l'éclat  et  la  profusion  ne 
satisfirent  sa  vanité  qu'aux  dépens  de  ses 
devoirs  d'homme  et  de  prince.  Il  ne  de- 
vait que  la  rançon  de  son  fils  et  sa  haine 
au  féroce  vainqueur,  qui,  après  le  com- 
bat ,  avait  de  sang-froid  fait  hacher  six 
cents  officiers  français  et  bourguignons, 
sous  prétexte  de  venger  la  mort  de  dix 
mille  Turcs  tués  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  comte  de  Nevers  revint  enfin  dans  sa 
patrie.  Une  affreuse  contagion  dévorait 
la  Bourgogne  et  la  France.  Le  duc  Phi- 
lippe s'était  éloigné  de  Paris  pour  se 
soustraire  à  la  contagion.  Il  était  parti 
pour  Bruxelles  avec  son  fils  le  comte  de 
Rhetcl,à  qui  la  duchesse  deBrabant  avait 
fait  donation  de  ses  «ftats.  Mais  le  duc, 
déjà  atteint  par  l'épidémie,  fut  contraint 
de  s'arrêter  à  Hall;  il  se  fit  porter  dans 
l'église  Notre  Dame,  célèbre  alors  par 
ses  miracles;  son  mal  s'accrut  encore 
dans  le  saint  lieu;  on  se  hâta  de  le  trans- 
porter a  l'hôtel  du  Grand-Cerf,  ou  bien- 
tôt il  expira  dans  les  bras  de  ses  enfants, 
le  neuvième  jour  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie, 27  avril  1404;  il  était  né  le  1S 
juin  1341.  Son  corps,  embaumé,  fut  en- 
veloppé dans  trente-deux  aunes  de  toile 
cirée,  recouvert  d'une  robe  de  char- 
treux, et  déposé  dans  un  cercueil  de 
plomb  ;  ses  entrailles  furent  déposées  à 
Notre-Dame  de  Hall ,  son  cœur  porté  à 
Saint  Denis,  près  Paris,  et  son  corps  à 
la  Chartreuse  de  Dijon,qu'il  avait  riche, 
ment  dotée  eu  1383.  H  trois  fils , 
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Jean,  qui  lui  suoeéda ,  Antoine  doc  de  à  Montenai  lai  ht  donner  le  surnom  de 
Brabant,  Philippe  comte  de  Nevers  ,  et  Sans-Peur.  11  avait  reçu  en  dot  de  Mar- 
quatre  filles*  dont  la  seconde  épousa  Léo*  guérite  de  Bavière,  sa  femme,  en  1385, 
pold,  archiduc  d'Autriche.  Philippe  le-  les  comtés  de  Hainault,  de  Hollande  et 
Hardi ,  le  plus  riche  prince  de  l'Europe,  de  Zélande.  Les  premiers  actes  de  son 
mourut  sans  rien  laisser  dans  son  épar-  règne  promettaient  aux  Bourguignons  un 
gne.  Sa  veuve  renonça  à  la  communauté  avenir  de  justice,  de  paix  et  de  bonheur, 
en  déposant ,  suivant  l'ancienne  coutu-  Il  s'empressa  de  payer  les  dettes  les  plu  s 
me  de  Bourgogne ,  sur  le  cercueil,  sa  urgentes  de  son  père;  il  diminua  les 
ceinture,  ses  clés  et  sa  bourse.  Les  cir-  impôts  établis  et  révoqua  la  défense 
constancessi  déplorables  de  la  rivalité  de  d'exporter  des  vins  et  des  blés;  puis  il 
ce  prince  et  du  duc  d'Orléans  seront  rap*  força  les  Anglais  à  lever  k  siège  de  l'E- 
peléesà  l'article  spécial  de  ce prince,pour  cluse,  leur  enleva  Gra vélines  et  les  eût 
éviter  les  répétitions.  —  Jean  -  sàss-  chassés  de  Calais  si  des  intrigues  de  cour 
Peue  (1404  à  1419.)  —Toutes  les  pages  ne  l'eussent  forcé  d'abandonner  cette 
de  cette  honteuse  partie  de  notre  histoire  entreprise.  Neveu  du  roi ,  premier  pair 
sont  écrites  en  caractères  de  sang.  Un  roi  de  France,  souverain  de  plusieurs  gran- 
en  démence,  qui  ne  recouvre  la  raison  à  des  provinces ,  il  n'occupait  au  conseil 
de  rares  intervalles  que  pour  sentir  plus  que  la  cinquième  place.  Son  amour  pro- 
vivement  l'humiliante  abjection  où  il  est  pre  fut  blessé ,  mais  un  autre  motif  lui 
réduit,  et  toute  la  dépravation  d'une  cour  inspira  pour  le  duc  d'Orléans  une  haine 
corrompue,  la  misère  et  les  inutiles  plain-  implacable.  Ce  prince  lui  avait  fait  un 
tes  d'une  nation  opprimée,  dégradée,  affront  qu'il  ne  pouvait  sans  se  dégrader 
avilie,  disputant  aux  insatiables  agents  lui  pardonner;  la  rivalité  de  ces  deux 
du  fisc  les  derniers  débris  de  ses  proprié-  princes  n'était  pas  une  rivalité  d'ambi- 
tés  et  des  produits  de  sa  laborieuse  in-  tion  :  Jean-Sans  Peur  adorait  son  épouse  ; 
dustrie;  une  reine,  épouse  adultère,  elle  avait  toute  son  estime  et  toute  sa 
mère  dénaturée,  vendant  à  l'étranger  qui  tendresse,  et  bientôt  des  confidences, 
la  méprise  l'honneur  et  le  trône  de  son  vraies  ou  supposées,  lui  apprennent  que 
époux,  les  droits'de  son  fils  et  ceux  delà  le  duc  d'Orléans  s'est  vanté  hautement 
France  ;  un  jeune  prince,  frère  de  ce  mo-  d'être  l'amant  heureux  de  la  duchesse 
narque  infortuné  ,  associant  tous  les  ex-  de  Bourgogne;  il  a  montré  à  ses  familiers 
ces  de  l'immoralité  à  toutes  les  préten-  le  portrait  de  sa  dame  ;  il  a  célébré  par 
tions  d'une  orgueilleuse  ambition;  un  des  couplets  ses  charmes  et  son  bonheur, 
autre  prince,  dont  on  vantait  naguère  Jean -Sans-Peur  a  juré  sa  mort,  et  déjà  il 
l'héroïque  valeur  dans  les  combats,  la    connaît  et  l'art  et  le  besoin  d'une  pro- 
prudence dans  le  conseil,  la  piété  sin-  fonde  dissimulation;  déjà  il  a  établi  dans 
cère  et  l'amour  filial ,  devenu  dans  un    une  maison  voisine  de  l'hôtel  de  Nemours, 
même  jour  sacrilège,  parjure  et  assassin,    appelé  le  petit  séjour  de  1* reine,  le  ca- 
tour  à  tour  l'adversaire  ou  l'allié  de  l'é-    pitaine  d'Ocquetonviile,  gentilhomme 
trauger,  et  toujours  armé  contre  un  trô-    normand.  Toute  la  cour  savait  que  chaque 
ne  que  l'honneur,  la  religion  et  ses  ser-    8oir  le  duc  d'Orléans  se  rendait  presque 


nxents  l'obligeaient  de  défendre.  J'ai  sans  suite  auprès  de  la  reine  Isabeau  et 

nommé  Charles  VI,  Isabeau  de  Bavière,  ne  se  retirait  que  fort  tard.  Avec  d'Oc* 

les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  j'ai  qaetonville  sont  embusqués  les  frères 

esquissé  dans  ces  premières  lignes  le  ta-  Guillaume  de  Scas,  de  Courteheuse*  de 

bleau  de  la  co;ir,  de  la  capitale  et  de  la  Guines,  CourtCnsi»  v&let  de  chambre  du 

France.  (  Résumé  de  mon  Histoire  de  roi,  et  d'autres  bandits,  tous  ennemis  de 

Ifourgogne,  publié  en  1825.)  Le  due  la  maison  d'Orléans.  D'Ocquetonviile  ne 

Jean  avait  31  ans  quand  il  succéda  à  son  quittait  la  maison  de  la  rue  Barbette  que 

père  Philippe  le-Hardi.  Son  intrépidité  pour  aller  prendre  les  ordres  de  Jean_- 
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Sans- Peur  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  ï^e 
duc  de  Berri  avait  tout  tenté  pour  une 
réconciliation.  Il  pouvait  croire  avoir 
réussi.  L'acte  avait  été  signé  par  le» 
deux  princes  ;  la  mût  suivante,  le  même 
lit  les  avait  reçus;  le  lendemain,  ilsavaient 

fie  partagée  en  deux  ;  ils  s'étaient  réunis 
à  table  ches  le  due  de  Berri  a  l'hôtel  de 
Nesle.  — -  Le  duc  d'Orléans  était  dans 
une  entière  sécurité.  Le  mardi  22  no- 
vembre 1407,  il  alla  passer  la  soirée  an 
petit  séjour  de  la  reine  ;  toute  la  suite 
du  prince  s'était  retirée  pour  revenir  le 
chercher  à  minuit.  Mais  dès  9  heures, 
Courtensi,  se  disant  chargé  d'un  ordre 
du  roi,  vint  prier  le  duc  d'Orléans  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  pour  une  affaire  grave  et  urgente. 
Le  duc  se  lit  amener  une  mule  et  sortit 
accompagné  de  deux  gentilshommes  et  de 
trois  pages  qui  portaient  des  flambeaux; 
d'Ocquetonville,  prévenu  par  Courtensi, 
a  distribué  ses  complices  dans  les  enfon- 
cements de  la  rue  barbette  :  tous  étaient 
armés.  A  peine  au  milieu  de  la  rue,  le 
duc  fut  abandonné  par  ses  dent  gentils- 
hommes; il  était  resté  seul  avec  ses  pages, 
dont  les  torches  éclairaient  sa  marche. 
D'Ocquelonville  et  sa  bande  s'avancè- 
rent a  sa  rcncontre;le  prince,  les  prenant 
pour  des  voleurs,  leur  criait  :  «  Je  suis  le 
doc  d'Orléans.  —C'est  à  toi  que  nous 
cm  voulons  » ,  avait  répondu  d'Ocque- 
tonville,et,  d'un  coup  de  hache  d'armes, 
il  a  coupé  la  main  que  le  dnc  appuyait 
sur  le  pommeau  de  sa  selle;  l'assassin  lui 
porta  un  second  coup  snr  la  téte  ;  le 
prince  tomba  ;  un  troisième  coup  lui  fit 
jaillir  la  cervelle.  Un  page  osa  défendre 
son  maître  et  tomba  près  de  lut  mortel- 
lement blessé.  D'Ocquetonville  traîna  le 
corps  du  duc  d'Orléans  auprès  d'une 
borne,  et,  allumant  une  torche  de  paille 
aune  lanterne,  il  s'assura  que  la  victime 
avait  cessé  de  vivre, puis  il  s'éloigna  avec 
ses  complices.  Des  voisins  étaient  accou- 
rus aux  cris  du  page  expirant  ;  mais  des 
chausses-trappes  avaient  été  disposées 
d'avance  et  retardaient  leur  course  :  les 
assassins  avaient  eu  le  temps  de  s'éloi- 
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gner;  un  seul  fut  reconnu.  Le  roi  se  trou- 
vait alors  dans  un  moment  lucide  ;  il  ai- 
mait tendrement  le  duc  d'Orléans  ,  son 
frère.  La  nouvelle  de  sa  mort,  si  déplo- 
rable et  si  imprévue,  le  jeta  dans  la  plus 
profonde  douleur.  Il  Ht  mettre  toute  sa 
maison  sous  les  armes;  la  reine  Isabcau, 
épouvantée ,  te  fit  transporter  à  l'bôtel 
Saint-Paul.  Les  assassins,  en  «'enfuyant, 
avaient  mis  le  feu  à  plusieurs  maisons 
de  la  rue  Ha  r  bel  te  ;  toute  la  population 
des  quartiers  du  Marais  et  de  Saint-An- 
toine était  accourue;  tous  les  seigneurs 
qui  se  trouvaient  au  logis  du  roi  ou  dans 
leurs  hôtels  avaient  aussi  armé  tous  leurs 
gens.  Cet  assassinat,  nié  d'abord  par  Jean- 
Sans-Peur,  puis  avoué  ensuite  commeune 
juste  vengeance  de  l'affront  fait  à  l'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  cé- 
lébré enfin  comme  un  acte  de  vertu  par 
le  cordelier  Jean-Petit,  attaché  à  la  mat- 
son  du  duc  de  Bourgogne  ,  devint  la 
prélude  des  plus  effrayants  désordres  : 
les  deux  factions  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne s'entr'égorgèrent  à  Paris  et  dans  les 
provinces.  Les  premiers  soupçons  avaient 
été  dirigés  sur  le  sire  dcCani,  dont  le  duc 
d'Orléans  avait  séduit  et  enlevé  la  femme. 
Son  innocence  avuil  été  bientôt  recon- 
nue. (fi>y.  Dvsois).— Le  duc  Jean -Sans- 
Peur  avait  osé  se  présenter  dans  la  cham- 
bre funèbre  où  était  déposé  le  corps  du 
duc  d'Orléans;  il  avait  porté  un  des  coins 
du  poêle  lorsqu'il  fut  transporté  de  l'é- 
glise des  Blancs-Manteaux  dans  la  cha- 
pelle dcsCéîestins,  qu'avait  fait  édifier  le 
feu  duc  d'Orléans  après  le  falal  événe- 
ment du  bal  où  le  roi  avait  failli  périr. 
L'affreuse  vérité  fut  découverte  par  le 
prévôt  de  Paris  Tigmonville.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  au  conseil  lorsqu'il  vint 
faire  part  aux  ducs  de  Berri  et  de  1  Jour  bon 
de  cette  triste  et  importante  révélation. 
Le  roi  et  les  membres  du  conseil  se  re- 
tirèrent. Le  duc  de  Bourgogne  revint  le 
lendemain;  le  roi  s'était  fait  remplacer  à 
la  présidence  du  conseil  par  le  doc  de 
Berri.  L'cnlréc  de  la  salle  fut  refusée  au 
duc  de  Bourgogne ,  mais  accordée  au 
comte  de  Saint-Paul,  qo«  l'accompagnait* 
et  qui  reçut  l'ordre  de  l'arrêter.  1-  umu* 
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de  l'affront  qu'il  vient  de  recevoir,  Jean- 
Sans-Pear  se  hâte  de  s'éloigner  de  l'hôtel 
de  Nevers  :  arrivé  à  son  hôtel,  il  s'élança 
sur  son  che  val,et,suivi  de  d'Ocquetonville 
et  de  ses  complices,  il  franchit  les  bar- 
rières, et  après  une  course  de  35  heures, 
il  arriva  dans  ses  états  du  nord.  Il  avait 
été  vivement  poursuivi  par  Brébant  et 
par  une  foule  de  gentilshommes  attachés  à 
la  maison  d'Orléans,  et  qui  l'eussent  at- 
teint s'il  n'eût  arrêté  leur  course  en 
rompant  le  pont  de  Saint-Maxence.  Ar- 
rivé à  Bapaume  à  une  heure,  il  avait  or- 
donné qu'à  l'avenir,  à  perpétuité,  et  cha- 
que jour  à  pareille  heure,  on  sonnerait 
l'angélus  dans  cette  ville  ;  et  il  fit  une 
fondation  religieuse  en  mémoire  de  sa 
délivrance.  Il  assigna  pour  lieu  de  refuge 
à  d'Ocquetonville  et  à  ses  compagnons 
le  château  de  Lens,  défendu  par  une  forte 
garnison.  Il  ne  s'était  arrêté  que  quelques 
instants  à  Bapaume,  et  s'était  dirigé  sur 
Arras  et  Lille.  Là ,  dans  un  conseil  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  i:  prit  la 
résolution  d'avouer  hautement  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans.  Bientôt,  dans  la  haran- 
gue prononcée  en  son  nom  à  l'assemblée 
des  états  de  Flandre,  le  feu  duc  d'Orléans 
fut  signalé  comme  un  tyran  dont  la  jus- 
tice et  la  religion  avaient  fait  au  duc  Jean 
un  devoir  de  délivrer  la  France.  Il  de- 
mauda  et  obtint  des  étals  un  prompt  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Le  gouver- 
nement de  France  ne  se  crut  pas  assez 
fort  pour  soutenir  la  lutte.  Jean  Sans- 
Peur  s'était  avancé  jusqu'à  Amiens.  On 
lui  envoya  proposer  la  paix  et  l'oubli  du 
passé,  s'il  voulait  livrer  les  assassins  ;  il 
refusa.  Enfin,  après  dix  jours  de  confé- 
rences, des  lettres  d'abolition  furent  ac- 
cordées: il  se  présenta  devant  le  conseil. 
Le  moine  Jean  Petit  fit  son  apologie  ;  il 
osa  soutenir  que  le  duc  avait  fait  une 
action  agréable  à  Dieu,  utile  à  la  France, 
en  faisant  périr  un  tyran,  et  que  le  roi 
devait  le  récompenser,  «  A  l'exemple  des 
rémunérations  qui  furent  faites  à  mon- 
seigneur saint  Michel ,  pour  avoir  tué  le 
diable,  et  au  vaillant  homme  Phinées,  qui 
perça  Zambri.  »  Le  coupable  fut  absous 
parce  qu'il  était  le  plus  fort  ;  il  marcha 
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immédiatement  au  secours  de  Jean  de 
Bavière,  son  beau-frère,  contre  lequel  les 
Liégeois,  excédés  de  ses  vexations*  s'é- 
taient insurgés  :  ils  le  tenaient  assiégé 
dans  Maastricht.  Le  duc  Jean  tes  attaqua, 
les  vainquit;  20,000  Liégois  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille;  il  ramena  dans  Liège 
le  prince  évêque  triomphant,  «  L'évêque 
Jean  de  Bavière,  dit  Mézerai,  déshonora  sa 
victoire  et  son  caractère  en  faisant  jeter 
dans  la  Meuse  des  milliers  de  ses  diocé- 
sains, liés  deux  à  deux,  et  en  élevant  au- 
tour de  Liège  des  forêts  de  roues  et  de  gi- 
bets. »— La  duchesse  d'Orléans,  profitant 
de  l'absence  de  Jean-Sans-Peur ,  l'avait 
fait  déclarer  ennemi  de  l'état  ;  toute  la 
France  se  divisa  en  deux  partis,  les 
bourguignons  et  les  Orléanais:  ceux-ci  pri- 
rent le  nom  de  d'Armagnac,  qui  s'était 
déclaré  chef  de  ce  parti.  Les  armagnacs 
avaient  pour  signe  de  ralliement  une 
croix  blanche  à  angles  droits,  et  pour  en- 
seigne un  bâton  noueux  ;  les  bourgui- 
gnons une  croix  rouge,  oblique,  appelée 
croix  de  Saint-André  et  un  rabot  pour 
enseigne.  La  France  fut  sillonnée  par 
des  bandes  de  brigands,  sans  frein ,  sans 
foi,  passant  d'un  parti  à  l'autre,  mar- 
quant partout  leur  passage  par  les  incen- 
dies, les  meurtres,  les  viols  et  la  dévas- 
tation ,  et  renfermant  ensuite  leur  butin 
et  leurs  victimes  dans  les  châteaux  forts  de 
leur  chef.  —  La  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile  menaçaient  la  France  d'une 
ruine  prochaine  et  inévitable.  L'histoire 
d'aucun  peuple,  d'aucun  temps,  n'offre 
un  plus  effrayant  spectacle  de  crimes  et 
de  calamités.  La  défaite  d'Az'ncourt  l'a- 
vait laissée  sans  armée;!' Anglais  parcou- 
rait en  vainqueur  nos  plus  belles  pro- 
vinces ;  et  au  milieu  du  deuil  général  t 
une  femme  épuisait  tous  les  genres  de 
scandales  et  de  forfaits.  La  reine  Isa- 
beau,  désespérée  de  la  mort  de  son  amant 
Boishourdou,  avait  juré,  dans  son  délire,, 
la  perte  de  la  France  et  de  sa  famille;  elle 
empoisonna  le  dauphin  Louis  et  Jean  son 
frère,  et  c'en  était  fait  de  la  race  royale 
si  le  troisième  prince ,  averti  par  ce 
double  forfait ,  n'eût  pris  la  fuite.  Isa- 
beau,  qui  frémissait  au  seul  nom  du  duc 
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de  Bourgogne,  se  rapprocha  de  lui  pour 
l'associer  à  ses  projets  de  vengeance  et 
d'ambition.  Trahie  au  dedans  et  déjà 
livrée  en  partie  au  plus  redoutable  de  ses 
ennemis  ,  la  France  semblait  toucher  au 
moment  fatal.  Elle  fallait  cesser  d'exister 
comme  empire.  Les  grandes  ressources 
et  les  hommes  extraordinaires  ne  lui  ont 
jamais  manqué  dans  ses  plus  grands  dan- 
gers; mais  que  peuvent  le  génie,  le  ta- 
lent, le  patriotisme,  contre  la  trahison! 
La  France  avait  pu  rassembler  une  armée 
au  moins  égale  à  celle  des  Anglais.  Toute 
la  Bourgogne  s'était  levéecontre  l'ennemi 
commun.  Les  deux  fils  du  duc  Jean  mar- 
chaient à  la  tète  des  Bourguignons.  Ef- 
frayé de  voir  se  lever  des  forces  aussi 
formidables,  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
ne  songeait  qu'à  assurer  sa  retraite;  déjà 
il  se  dirigeait  sur  Calais;  les  maladies, 
les  privations  ,  décimaient  chaque  jour 
son  armée;  elle  allait  périr  sans  com- 
battre. Le  conseil  avait  décidé  d'éviter 
d'en  venir  aux  mains;  mais  le  connétable 
Charles  d'AIbret  a  repoussé  cette  pru- 
dente résolution;  il  s'est  écrié  :  «  Que  c'é- 
tait se  faire  des  lâches  hommes  que  sur- 
monter unê  armée  par  famine  et  non 
par  armes.  »  Son  opinion  prévalut  ;  les 
fautes  commises  à  Créci,  à  Poitiers, 
amenèrent  les  mêmes  résultats.  Les  An- 
glais soutinrent  cette  attaque  soudaine 
avec  le  courage  du  désespoir  :  la  mêlée 
fut  horrible;  18  chevaliers  se  dévouent, 
ils  ont  juré  de  périr  ou  de  frapper 
Henri  Y  au  milieu  de  ses  escadrons;  ils 
se  précipitent  sur  les  masses  anglaises  ; 
Henri  est  renversé  de  son  cheval,  il  al- 
lait périr,  quand  David  Game  accourt 
avec  une  troupe  nombreuse  et  le  dégage. 
Les  1 8  chevaliers  ont  vécu.  Le  duc  de 
Bourgogne  perdit  ses  deux  frères  dans 
cette  funeste  bataille;  il  ne  songea  qu'à 
les  venger.  Par  ses  ordres  ,  une  nouvelle 
armée,  aussi  nombreuse  que  la  première 
et  composée  en  grande  partie  de  Bour- 
guignons, s'est  réunie  à  Châlillon  ;  elle 
devait  rallier  l'armée  du  roi  et  marcher 
contre  les  Anglais;  mais  la  faction  d'Or- 
léans rendit  tant  d'efforts  généreux  tout- 
à-fait  inu  îles.  Elle  craignait  moins  nos 
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revers  que  les  succès  du  prince  bourgui- 
gnon :  un  ordre  du  conseil  du  roi  suspen- 
dit la  marche  de  la  nouvelle  armée.  Trop 
fier  et  trop  brave  pour  s'arrêter  à  cette 
défense,  Jean-Sans-Peur  a  pousuivi  sa 
marche  jusqu'à  Lagni ,  ou  il  resta  deux 
mois  sans  recevoir  l'ordre  de  combattre  : 
déjà  le  parti  anglais  dominait  dans  la  ca- 
pitale et  même  dans  le  conseil  du  roi  ; 
le  séjour  de  Jean-Sans-Peur  à  Lagni  lui 
fit  donner  le  sobriquet  de  Jean  qui  n'a 
haie.  La  faction  d'Orléans  triomphait  à 
la  cour  et  dans  le  parlement  de  Paris.  Ou 
ne  voyait  plus  dans  le  duc  de  Bourgogne 
que  l'assassin  du  frère  du  roi.  Il  osa  bra- 
ver l'indignation  publique,  en  prenant 
sous  sa  protection  le  duc  de  Lorraine, 
banni  de  la  France  pour  crime  de  félo- 
nie, et  se  présenta  avec  lui  devant  le  roi 
Charles  VI  au  milieu  du  parlement  et 
des  pairs  de  France.  L'avocat-général , 
Ju vénal  des  Ursins,  s'écria  en  le  voyant  : 
De  par  le  roi,  que  tous  ses  bons  et  loyaux  * 
serviteurs  se  rangent  de  son  côte!  et  que 
les  ennemis  du  bien  public  se  joignent 
au  duc  de  Lorrain^!  Tous  les  seigneurs 
se  groupèrent  près  du  roi  ;  Jean-Sans- 
Peur  lui-même  les  suivit  et  abandonna  le 
prince  de  Lorraine,  qui  se  jeta  aux  pieds 
du  roi,  implorant  son  pardon.  Les  cour- 
tisans, pour  plaire  au  monarque,  riva- 
lisent d'audace  et  d'insolence  envers  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  traité  d'Auxcrre, 
qui  avait  été  le  premier  gage  de  la  récon- 
ciliation des  chefs  des  deux  factions,  est 
oublié;  Jean-Sans  Peur  ne  respire  que 
pour  se  venger  d'un  affront  dont  on  lui 
exagère  la  honte.  Il  brûlait  d'aller  com- 
battre les  Anglais,  il  va  s'unir  à  eux,  il 
part  pour  Calais,  et  y  signe  cet  infâme 
traité  de  1416,  qui  fut  suivi  de  traités 
plus  infâmes  encore.  Le  premier  resta 
d'abord  enveloppé  du  voile  du  mystère. 
Jean-Sans-Peur  devait  dissimuler  sa  dé- 
fection pour  conserver  son  influence  cl 
son  pouvoir,  et  se  ménager  les  moyers 
d'ouvrir  à  l'armée  anglaise  les  portes  de 
la  capitale.  Gui ,  seigneur  de  Presle ,  et 
l'Ile-Adam,  aidés  par  les  traîtres  que 
l'or  du  duc  de  Bourgogne  soudoyait  dans 
Paris,  s'introduisent  dans  cette  capital©. 
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pendant  la  nuit  du  20  mars  1 448.Périnet-  tions,  les  boucher»,  qui  s' étaient  fait  re- 
Leclerc  avait  enlevé  à  son  échevin  les  marquer  dans  les  horribles  scènes  qui 
clés  de  la  porte  de  Bussd ,  et  avait  livré  avaient  ensanglanté  Paris  ,  demandèrent 
celte  porte.  Maîtres  de  la  ville,  ils  ameu-  grâce  et  se  bâtèrent  de  prêter  serment  au 
tèrent  leurs  affidés  et  cette  tourbe  d'é-  duc  de  Bourgogne.  — Jean£ans-Peur  et 
trangers,  d'hommes  sans  foi  et  sans  aveu,  la  reine  Isa  beau  marchaient  réunis  sous 
qui  pullullent  dans  les  guerres  civiles,  la  même  bannière,  «ans  plan  déterminé, 
L'entrée  des  troupes  de  Jean-Sans-Peur  sans  autre  but  que  d'assouvir  leur  com- 
h  Paris  fut  le  signal  des  plus  horribles  mun  ressentiment.  Quand  on  remonte 
massacres,  et  cette  boucherie  dura  trois  à  la  cause  de  tant  de  crimes  et  de  cala- 
jours.  Alors  furent  égorgés  le  connétable  mités,  ouest  effrayé  des  terribles  consé- 
d' Armagnac,  le  grand-maître  des  arbalé-  quences  qu'entraîne  la  réunion  de  tous 
triers,  de  Rieux,  le  chancelier  de  Marie,  les  pouvoirs  dans  une  seule  main.  La 
deux  archevêques,  dix  évoques,  trente  France  avait  un  roi,  mais  ce. roi  était  en 
seigneurs  de  la  cour,  des  présidents,  des  démence.  Une  femme  adultère,  un  prince 
conseillers  du  parlement  et  un  grand  outragé  dans  son  honneur,  s'abandonnent 
nombre  de  bourgeois.  «  Il  en  fut  tué,  dit  à  toute  l'irritation  de  l'orgueil  humilié. 
Fabert ,  Bist.  des  ducs  de  Bourgogne,  Et  cette  femme  est  reine  et  régente,  et  le 
plusde  mille  incisés  surledos  en  forme  de  prince  est  plus  riche,  plus  puissantque  le 
bande,  en  haine  du  parti  d'Armagnac.  »  roi  lui-même.  On  ne  s'arrête  pas  dans  la 
D'autres  historiens  évaluent  ce  nom-  carrière  des  grands  crimes  politiques; 
bre  à  trois  mille.  Beaucoup  d'autres  f  u-  Jean-Sans-Peur,  assassin  dur*  rè;*e  de.  son 
rent  jetés  dans  les  prisons.  L'entrée  du  roi,devient  traître  à  son  pays;  il  va  livrer 
duc  de  Bourgogne  (ut  saluée  par  le  cri  de  ses  propres  états  et  la  France  à  l'étran- 
Noël  au  noble  duc  qui  abolit  les  impôts;  ger.  La  reine  Isabeau  va  s'associer  à  tous 
des  fleurs  jonchaient  les  rues  encore  hu**  ses  crimes.  —  L'alliance  du  duc  de 
mides  du  sang  des  victimes.  Le  duc  se  Bourgogne  avec  la  reine  Isabeau  et  les 
rendit  à  Saint  Eustache,  où  fut  chanté  un  .  Anglais  était  trop  monstrueuse  pour  du- 
Te  Deum  solennel  ;  il  s'empara  de  l'au-  rer  long- temps  ;  Jean-Sans-Peur  s'aper- 
torité  suprême  ;  il  rétablit  Eustache  de  eut  bientôt  qu'il  s'était  donné  un  maître 
Laistre  dans  la  charge  de  chancelier,  et  non  un  allié;  il  se  souvint  qu'il  était 
nomma  Morvilliers  1er président  du  parle-  Français.  Une  première  entrevue  eut 
ment,  l'Ile  Adam  et  Chambord  maréchaux  lieu  entre  lui  et  le  dauphin  à  Poissi-le- 
de  France,  et  Pierre  de  Nédouehel  grand  Fort  près  Melun,  en  juillet  1 4 1 9.  Le  duc 
veneur;  il  accorda  une  somme  considé-  de  Bourgogne  lui  avait  baisé  la  main,  et 
rable  au  boucher  Caboche,  chef  des  écor-  le  dauphin  l'avait  embrassé.  Un  second 
cheurs,  et  donna  une  poignée  de  main  à  rendez-vous  fut  indiqué  à  Monlereatt  pour 
Capcluche,  bourreau  de  Paris,  qui  lui  le  2G  août.  Le  dauphin  y  était  arrivé  le 
rendit  soudain  celte  marque  d'affection:  jour  convenu  ;  il  avait  fixé  sa  résidence 
ces  hommes  de  sang  et  de  boue  lui  étaient  dons  la  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
nécessaires,  mais  il  ne  tarda  pas  à  briser  sortit  de  Paris  que  le  1 0  septembre;  l'en- 
lui- même  ces  dangereux  instruments.  Les  trevue  devait  se  faire  sur  le  pont.  Le 
bandes  d'assassins  et  de  pillards  se  plai-  château  avait  été  mis  à  la  disposition  du 
gnirent  bientôt  de  la  modération  du  duc;  duc  de  Bourgogne;  chaque  extrémité  du 
on  lui  reprochait  hautement  de  mé-  pont  devait  avoir  une  garde  différente; 
nager  le  sang  et  la  fortune  des  Arma-  l'entrée  du  côté  du  château  était  gardée 
gnacs.  Déjà  la  sédition  grondait;  le  par  des  soldats  de  Jean-Sans-Peur;  celle 
duc  fit  entrer  de  nouvelles  troupes,  qui  du  côté  de  la  ville  par  des  hommes  du 
dispersèrent  les  bandits.  Capelu  :he,  Ga-  dauphin.  Chaque  prince  ne  devait  être  ac- 
boche  et  26  autres  chefs  d'émeute  fa-  compagné  que  de  dix  gentilshommes.  Le 
rent  pendus.  Le  lendemain  de  ces  exécu-  duc,  avant  de  partir  de  Paris,  y  avait  laissé 
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une  forte  garnison  sous  les  ordres  de 
Saint-Paul  et  de  Pile-Adam;  il  avait  fait 
conduire  à  Troyes  le  roi  Charles  VI ,  la 
reine  Isa  beau  et  la  princesse  Margue- 
rite. Il  fit  prévenir  le  dauphin  de  son  ar- 
rivée au  château  de  Monlereau;  les  gar- 
des lurent  placées  comme  on  était  cou- 
venu  ,  et  les  <»eux  princes  arrivèrent 
chacun  de  leur  coté  avec  dix  gentilshom- 
mes; le  dauphin  était  accompagné  de 
Tannegui-Duchâtel,  de  Louve I,  des  sires 
de  Barbasan,  deCourviUon,  du  vicomte 
deNarbonneet  de  sis  autres  seigneurs.  Au 
moment  où  le  duc  de  Bourgogne  se  levait 
pour  partir,  ses  confidents  avaient  in- 
sisté pour  le  retenir.  «  Allons  !  leur  ré- 
pondit-il ,  il  faut  marcher  où  il  plaira  à 
Dieu  de  nous  conduire;  je  ne  veux  point 
qu'on  me  reproche  que  la  paix  ait  été 
rompue  par  ma  lâcheté.  »  11  se  dirigea 
vers  le  pont  avec  les  sires  de  Massorat , 
Saint-Georges,  Thoulongeon,  Montaigu, 
Noailles  et  cinq  autres  officiers  de  sa  mai- 
son. Une  double  barrière  fermait  l'espace 
resté  libre  au  milieu  du  pont.  Dès  que 
les  deux  princes  furent  en  présence,  le  duc 
se  mit  à  genoux  et  dit:  «  Monseigneur,  je 
suis  venu  à  votre  commandement  ;  vous 
Savez  la  désolation  de  ce  royaume ,  vo- 
tre domaine  à  venir,  et  quant  à  moi, 
je  suis  pïèt  et  appareillé  d'y  exposer  les 
corps  et  les  biens  de  moi  et  de  mes  vas- 
saux, alliés  et  sujets.  »  Le  dauphin  se 
découvrit,  le  remercia  et  le  fit  relever. 
«  Beau  cousin,  lui  dit-il,  vous  savez  que 
par  le  traité  de  paix  naguère  fait  à  Me» 
lun  [lors  de  l'entrevue  de  Poissi-!c-Fort), 
entre  nous  ,  fûmes  d'accord,  que  nu-de- 
dans d'un  mois,  nous  nous  assemblerions 
en  quelque  lieu  pour  traiter  des  beson- 
gnes  (affaires)  du  royaume,  et  pour  trou- 
ver manière  de  résister  aux  Anglais,  an- 
ciens ennemis  du  royaume,  et  jura  sic  s  et 
promistes  ,  et  fut  éU  ce  Hou  où  nous 
sommes  veuus  au  jour  diligemment,  et 
"nous  avons  attendu  qu'une  jours  on*> 
tiers;  si  vous  prie  que  nous  adviaioiia  , 
ainsi  que  nous  l'uvans  là  juré  et  promis, 
ai  nous  trouvons  mo  y  en  de  résister  anx 
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la  présence  du  roi  son  pore,  et  qu'il  fal- 
lait qu'il  y  vînt.  Et  ledit  seigneur  (le 
dauphin)  très  doulcemcnt  lui  dit  «  qu'il 
iroit  vers  monseigneur  son  père  quand 
bon  luisembleroil,  etnon  mie  à  la  volonté 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qu'il  sça voit  bien 
que  ce  qu'ils  feraient  tous  deux,  le  roi  en 
seroit  content.  Et  y  eut  aucunes  paroles, 
et  s'approcha  ledit  de  Nouatllcs  dudit 
duc,  qui  rougissait,  et  dit  :  Monseigueur, 
quiconque  le  veuille  voir,  vous  viendrez 
à  présent  à  votre  père;  en  lui  cuidant 
mettre  la  main  sur  lui,  et  de  l'autre  tira 
son  épée  comme  à  moitié.  Et  lors  ledit 
Tannegui-Duchâtel  prit  mon- 
r  le  dauphin  entre  ses  bras  ot  hors 
de  l'huis  de  l'entrée  du  parc  (enceinte 
réservée  au  milieu  du  pont),  et  y  en  eut 
qui  frappèrent  sur  le  duc  de  Bourgogne 
et  sur  ledit  Nouail  les,  et  allèrent  tous  deux 
de  vie  à  trépanera  en  t.  »  (Utst.  de  Char- 
les Pi,  JuvénaldcsUrsins,  pag.  taO).  — 
Il  n'est  pas  même  vraisemblable  que  le 
dauphin  ait  été  complice  de  cet  assassi- 
nat; il  avait  le  plus  graud  intérêt  à  s'unir 
au  duc  de  Bourgogne.  —  Ju vénal  des 
Ursins,  écrivain  contemporain  ,  étran- 
ger ù  tous  les  partis,  est  plus  digne  de  foi 
que  ceux  qui  long -temps  après  ont  publié 
des  versions  contraires,  sur  la  foi  de  tra- 
ditions passionnées*  que  nulle  preuve  ne 
justifie  ;  il  n'est  pas  même  vraisemblable 
que  Tannegui-Duchâtel  ait  frappé  le  duc 
de  Bourgogue  ;  il  était  rentré  dans  Mon- 
lereau avec  Le  dauphin,  le  président  Lou- 
vet,  Hobert-Loiré,  François  de  Grimaux, 
Pieric  Frottier,  Olivier  Cayct  et  Fou- 
ettant de  Natuac,  sénéchal  d'Auvergne, 
qiû  avaient  accompagné  le  dauphin. 
Quatre  autres  étaient  restés  sur  le  pont, 
et  des  dix  seigneurs  qui  avaient  accom- 
pagné Jean -Sans -Peur,  Noailles  seul 
avait  eu  le  courage  de  le  défendre;  les 
autres  pouvaient  du  moins  le  venger,  et 
toits  rentrèrent  au  château  de  Monlereau. 
Tonte  la  suite  «lu  due  de  Bourgogne  et 
son  escorte  s'en  retournèrent  immédiate* 
meut.  Le  corna  du  duc  deBoucgogne,  que 
lies -valets  avarient  dépouillé,  était  resté 
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main  à  l'hôpital  de  Montercau,  où  il  fut  déclarait  ce  prince  déchu  de  ses  droits- 
mis  dans  la  bière  des  pauvres  et  inhu-  à  la  couronne  de  France.  Le  duc  eut 
mé  dans  l'église  paroissiale  avec  son  ju-  bientôt  rassemblé  une  puissante  armée,  à 
pon,  ses  housseaux  et  sa  barrette.  L'an-  la  tête  de  laquelle  il  marcha  contre  le 
née  suivante,  son  fils  Philippe  le  fit  dauphin;  il  s'empara  des  villes  qui  lui 
transportera  Dijon  et  inhumera  la  Char-  étaient  restées  fidèles  et  arriva  àTroyesr 
treuse  dans  un  magnifique  tombeau.  La  où  la  plus  honteuse,  la  plus  inique  spo- 
duchesse,  sa  veuve,  fit  distribuer  aux  liation  fut  consommée.  Là ,  l'infâme  Isa- 
pauvres  3,000  livres,  attendu  que  le  duc  beau  vendit  et  livra  à  l'Anglais  sa  fille,  le 
n'avait  pu  pourvoir  à  ce  legs  par  son  trône  de  son  époux  et  les  droits  deson  fils; 
testament.  On  accusait  de  cet  assassi-  et  le  duc  de  Bourgogne,  délirant  de  fureur 
natla  dame  de  Giac,  maîtresse  du  duc  et  de  vengeance,  signa  cetactede  violation 
défunt,  et  Philippe  Jossequin,  favori  de  des  droits  les  plus  sacrés.  Paradin,  his- 
ce  prince  :  tous  deux  avaient  été,  dit-on,  torien  bourguignon,  en  racontant  cë  dé- 
corrompus par  l'or  des  Armagnacs.  Les  plorable  événement,  termine  par  cette 
Dijonnais  rasèrent  la  maison  de  Josse-  douloureuse  réflexion  :  «  Tant  il  est  vrai 
quin,  place  Saint-Jean,  qui  était  moult  que  toutes  vengeances  ont  les  yeux  ban- 
notable.  Il  se  réfugia  en  Dauphiné,  où  il  dés.  »  Ce  traité  de  Troyes(2 1  mars  1 42 1  ), 
mourut  misérablement.  Ses  biens  avaient  reçut  immédiatement  l'approbation  du 
été  confisqués  et  vendus,  et  le  prix  fut  parlement  de  Paris  et  de  l'université.  Le 
employé  par  la  duchesse  à  l'achat  de  la  roi  d'Angleterre  prit  dès  lors  le  titre 
châtellcnie  de  Nevers.  Jean-Sans-Peur  de  régent  et  héritier  du  royaume  de 
dut  être  exécré  partout,  excepté  enBour-  France.  L'entrée  de  la  reine  Isabeau ,  de 
gogne.  Tyran  impitoyable  à  Paris  et  dans  son  gendre,  de  sa  fille  et  du  duc  de  Bour- 
ses états  du  nord ,  il  se  montrait  affable  gogne  à  Paris  fut  magnifique  ;  le  cortège 
et  libéral  envers  les  Bourguignons;  la  se  composait  des  plus  grands  seigneurs 
reine  Isabeau  le  redoutait,  et  l'Anglais  de  France  et  d'Angleterre,  et  des  troupes 
n'osait  le  braver  '•  sa  mort  ne  fut  avanta-  françaises,  anglaises  et  bourguignonnes, 
geuse  qu'aux  ennemis  de  la  patrie.  —  Les  ordres  religieux,  toutes  les  corpora- 
Philippe-lb-Bo.n.  (1419  k  14G7). — Il  n'a-  tions,  se  portèrent  en  foule  au-devant  du 
vait  que  28  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  cortège,  et  partout  on  criait  :  Noiil  à 
père.  Il  avait  appris  à  Gand  le  fatal  évè-  Lanças tre!  Les  fêtes,  prolongées  pendant 
nement  du  pont  de  Montereau  ;  il  ne  plusieurs  jours,  furent  répétées  dans  les 
respirait  que  haine  et  vengeance  contre  grandes  villes.  Le  traité  dcTroycs  fut  pro- 
ie dauphin.  Impatient  de  donner  le  si-  clamé  à  Dijon  par  le  vicomte  mayeur, 
gnal  de  cette  guerre  d'extermination ,  il  Richard  Bonne  :  une  assemblée  de  fae- 
con  voqua  une  assemblée  de  tous  les  nobles  tieux,  convoquée  à  Pari  s,  au  nom  du  ré- 
de  ses  états,  et  fit  inviter  à  cette  assem-  gent,  prit  insolemment  le  titre  d'états- 
blée  Henri  Y,  qui  se  trouvait  alors  à  généraux.  Philippe  fut  le  seul  prince 
Rouen.  Jean  Flourre,  en  prononçant  l'o-  français  qui  assista  à  cette  assemblée.  On 
raison  funèbre  du  feu  duc,  exhorta  son  l'entendit  demander  à  l'usurpateur  ven- 
jeunc  successeur  à  l'oubli  du  passé,  et  lui  geance  de  la  mort  du  feu  duc  son  père, 
cita  l'exemple  d'Adrien.  Sa  voix  ne  fut  pas  Trop  habile  pour  compromettre  ses  forces 
entendue  ;  les  courtisans  de  Philippe  ,  et  son  avenir ,  le  prince  anglais  laissait 
corrompus  par  l'or  des  Anglais,  aigris-  agir  le  duc  de  Bourgogne.  Aux  fêles  fas- 
saient  le  ressentiment  du  prince  et  ne  tueuses,  qui  n'étaient  que  des  orgies  po- 
lui  signalaient  comme  ennemis  que  ceux  litiques,  succédèrent  bientôt  les  proscrip- 
que  l'honneur  et  la  raison  lui  comman-  tions,  les  brigandages  et  les  assassinats; 
daient  de  défendre.  Philippe  n'appelait  l'honneur  français  s'était  réfugié  sous 
plus  le  dauphin  que  comte  de  Ponthieu,  les  drapeaux  de  l'armée.  Xaintrailles  , 
et  il  signa  le  honteux  traité  d'Arras,  qui  Barbasan ,  Lafayette,  Baudricourt  La- 
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hire,  d'Harcourt  et  le  bâtard  d'Orléans 
(Dunois),  ne  désespérèrent  pas  du  salut 
de  la  France.  Cette  lutte  sanglante  se 
prolongea  pendant  plusieurs  années  : 
tandis  que  l'Anglais  retenait  ses  troupes 
dans  Paris,  les  Français  et  les  Bourgui- 
gnons arrosaient  de  leur  sang  le  sol  de 
leur  commune  patrie.  Les  champs  de 
Cravant ,  de  Mont-en-Vineut ,  de  Ver- 
neuil,  de  Saint-Riquicr,  ne  virent  com- 
battre que  des  enfants  de  la  môme  famille. 
L'Anglais  triomphait  de  leurs  succès  et 
de  leurs  revers.  Les  Orléanais,  réduits  à 
leurs  propres  forces  contre  les  Fiançais 
Ht  les  Bourguignons,  n'avaient  pas  en- 
core reçu  dans  leurs  murs  la  vierge 
guerrière  elles  valeureux  capitaines  qui 
devaient  immortaliser  l'héroïque  défen- 
se de  leur  ville.  Des  commissaires  en- 
voyés par  eux  au  duc  Philippe  lui  of- 
frirent de  remettre  en  séquestre  dans  ses 
mains  leur  cilé  et  set  dépendances,  apa- 
nage du  duc  d'Orléans,  alors  prison- 
nier en  Angleterre.  Philippe  accepta  ; 
mais  le  prince  anglais  rejeta  l'offre  des 
commissaires,  et  ne  craignit  pas  d'ajou- 
ter à  son  insolent  et  imprudent  refus  ces 
roots  injurieux  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne :  «  Je  serais  bien  courroucé ,  dit-il , 
d'avoir  battu  les  buissons,  et  que  les  au- 
tres eussent  les  oisillons.  »  Cette  réponse 
le  perdit  -,  et  dès  ce  moment ,  s'il  n'eût 
pas  le  duc  de  Bourgogne  pour  ennemi ,  il 
cessa  du  moins  de  l'avoir  pour  auxiliaire. 
La  mort  de  Jean-Sans-Peur  était  assez 
vengée.  Le  duc  Philippe  se  souvint  qu'il 
était  Français.  Charles  VI  n'était  plus; 
un  enfant  étranger  occupait  son  trône 
sous  la  régence  du  duc  de  Bedfort  ;  la 
France  n'était  plus  qu'une  province  de 
l'Angleterre,  et  le  duc  de  Bourgogne  n'é- 
taitplus  que  l'humble  vassal  d'un  insolent 
usurpateur.  Il  sentit  enfin  que  la  ven- 
geance l'avait  entraîné  trop  loin  :  rendu 
&  lui  -  même,  à  l'honneur,  a  la  rai- 
son ,  il  s'était  réconcilié  à  Nevcrs  avec 
le  duc  de  Bourbon,  son  beau-frère,  en 
1434.  Cette  réconciliation  fut  le  prélude 
lie  la  chute  de  la  domination  étrangère: 
elle  devait  succomber  dès  que  le  duc  de 
Bourgogne  lui  retirait  son  appui.  Cet  évè- 
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nement  fut  célébré  par  des  fêtes  et  des 
banquets.  «  On  y  dansa,  dit  Monstrelet, 
et  il  y  eut  grande  foison  de  moincurs  et 
de  farceurs,  ce  qui  fit  dire  tout  haut  à  un 
chevalier  bourguignon  (car  ceux-ci  se 
sont  réservé  la  franchise  et  préroga- 
tive de  parler  librement)  :  Nous  sommes 
bien  mal  conseillés  de  nous  adventurer 
et  mettre  en  dangier  de  corps  et  d'à  me 
pour  les  singulières  volontés  des  prin- 
ces, lesquels,  quand  il  leur  plaist,  se  ré- 
concilient l'un  avec  l'autre,  et  souventes 
fois  nous  en  demeurons  poures  (  pau- 
vres) et  détruits,  se  deschargeant  leur 
colère  sur  nous  seuls  leurs  serviteurs.  » 
Ferri  de  Grancei ,  évêque  d'Autun ,  vint 
avec  une  députalion  des  PP.  du  concile 
de  Bàle,  engager  le  duc  de  Bourgogne  à 
se  réconcilier  avec  Charles  VIL  Un  con- 
grès général  fut  convoqué  à  Arras.  Le 
duc  Philippe  partit  aussitôt  d'Auxerre 
avec  toute  sa  cour.  On  lui  rendit  à  Paris 
les  honneurs  souverains.  Tandis  qu'il 
conférait  avec  le  régent,  une  députalion 
de  dames  parisiennes  se  présenta  à  la 
duchesse  de  (Bourgogne ,  et  la  supplia 
d'engager  son  époux  à  donner  la  paix  à 
la  France.  «  Mes  bonnes  amies,  leur  ré- 
pondit la  princesse  avec  la  plus  vive 
émotion ,  la  paix  est  une  des  choses  da 
ce  monde  dont  j'ai  le  plus  grand  désir, 
et  dont  je  prie  monseigneur  le  duc  jour 
et  nuit,  pour  le  très  grand  besoin  que  je 
vois  qu'il  en  est;  et  pour  certain,  je  sais 
que  monseigneur  le  duc  en  a  très  gran- 
de volonté  d'y  exposer  corps  et  che van- 
ces.  »  Malgré  les  sollicitations  du  régent, 
le  duc  Philippe  persista  dans  sa  résolu- 
tion de  se  rendre  au  congrès;  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  y  en- 
voyèrent des  plénipotentiaires  :  le  roi 
de  France  s'y  fit  représenter  par  vingt- 
cinq  commissaires  ;  les  ministres  anglais 
se  firent  long-temps  attendre,  et  leurs 
propositions  excitèrent  autant  d'indigna- 
tion que  d'étonnement.  Et,  soit  fierté, 
soit  prudence ,  ils  se  retirèrent  bientôt 
après.  Leur  retraite  jeta  le  duc  Philip- 
pe dans  un  grand  embarras  ;  il  rougis- 
sait des  traités  qu'il  avait  signés ,  mais 
il  se  croyait  obligé  de  remplir  ses  enga- 
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gcments.  Les  commissaires  français  vin-  entreprise.  —  La  féodalité  n'avait  été 
rent  le  trouver  :  la  duchesse  se  joignit  à  qu'ébranlée  par  l'affranchissement  des 
eux.  Le  c/uc  ne  put,  sans  en  être  attendri,  communes.   L'ambitieuse  rivalité  des 
voir  à  ses  pieds  la  France  et  son  épouse,  grands  vassaux  livrait  la  France  à  des 
Les  prélats  qui  assistaient  au  congrès  guerres  continuelles,  et  l'étranger  inter- 
dissipèrent ses  scrupules,  et  la  paix  fut  venait  toujours  dans  ces  querelles  domet- 
signée  le  21  septembre  1435.  Le  roi  Char-  tiques.  C'est  à  ce  funeste  système  de  par- 
les VII  désavoua  le  meurtre  de  Jean-  tage  de  populations  et  de  provinces  qu'il 
Sans-Peur.  Il  s'obligea  à  payer  au  duc  faut  attribuer  les  longues  et  sanglantes 
Philippe  cent  cinquante  milleécuspour  collisions  de  la  France  et  de  l'Angle- 
lcs  joyaux  volés  à  Montcreau  en  14.19.  Il  terre.  Les  trêves  n'étaient  qu'une  décep- 
lui  céda  la  seigneurie  de  Saint-Gengoult,  tion.  —  A  la  guerre  succédaient  d'autres 
les  comtés  d'Auxcrre,  dcMàcon,de  Bar-  fléaux  :  les  terres  dévastées  ne  produi- 
sur-Scine,  et  plusieurs  villes  de  Picar-  saient  rien  ;  les  armées,  composées  de 
die.  Il  l'exempta  de  foi  et  hommage  pour  brigands  à  la  solde  du  premier  venu,  se 
les  fiefs  qu'il  tenait  de  la  couronne  de  divisèrent  en  bandes  qui  ne  vivaient  que 
France.  «  A  ces  conditions,  pour  révé-  de  pillages.  La  famine  et  la  peste  étaient 
rence  de  Dieu,  Philippe,  s'inlitulantduc  les  funestes  résultats  de  l'anarchie  féo- 
parla  grâce  de  Dieu,  reconnaît  le  roi  -dalc.  Après  les  guerres  dont  je  viens 
Charles  de  France  pour  son  souverain  à  d'esquisser  le  déplorable  tableau,  la 
la  coërtion  et  contrainte  de  N.-S.-P.  le  Bourgogne  et  la  France  étaient  en  proie 
pape  et  du  concile....»»  Le  duc  Philippe  aux  plus  épouvantables  désastres.  La 
signala  ce  grand  événement  par  une  pro-  famine  et  la  peste  dévoraient  leurs  po- 
motion  de  chevaliers  de  l'ordre  de  la  pulations  ;  le  duc  de  Bourgogne,  alors  à 
Toison-d'Or,  dont  il  était  fondateur  et  Douai,  fit  établir  à  Dijon  l'hôpital  du 
grand-maître.  Le  mariage  de  son  fils,  le     Saint-Esprit;  quatre  mille  pauvres  y 
comte  de  Charriais,  avec  Catherine  de    furent  successivement  entassés;  les  deux 
France,  fille  de  Charles VII,  cimenta  l'u-    tiers  y  périrent.  De  gros  bourgs  furent 
nion  des  deux  principales  branches  de    réduits  à  dix  ou  douze  feux.  Le»  registres 
la  famille  royale.  Ce  mariage,  célébré     de  Saint-Martin-d'Autun  font  foi  que  les 
à  Saint-Omcr  en  1439,  fut  accompagné     pauvres  mangeaient  du  pain  fait  d'un* 
de  fêtes  encore  plus  bizarres  que  somp-     espèce  d'argile  trouvée  près  de  cette 
tueuses.  (F.  ci-après  t  Mœurs  et  Cou-    abbaye.  De  nouvelles  bandes  d'ecor- 
iumes  ).  Le  duc  Philippe  avait  envoyé    cheurs  reparurent  dans  les  campagnes  : 
à  Londres  le  roi  d'armes  de  son  ordre    les  milices  de  Bourgogne  en  purgèrent  la 
pour  faire  part  à  cette  cour  de  la  cou-    province.  Le  duc  Philippe  ne  s'occupait 
clusion  du  nouveau  traité  de  paix.  Plus    qu'à  expier  les  fautes  ou  plutôt  les  cri- 
vain  que  prévoyant,  le  roi  d'Angleterre    mes  des  premières  années  de  son  règne, 
fit  loger  chez  un  cordonnier  l'envoyé    II  rendit  la  liberté  au  duc  de  Bar ,  fait 
du  duc  de  Bourgogne,  et  l'accabla  de    prisonnier  à  la  bataille  de  Builignevillc 
marques  de  mépris.  Les  maisons  des  mar-    en  Lorraine;  il  était  détenu  dans  un* 
chands  sujets  du  duc  établis  à  Londres    des  tours  du  vieux  palais  de  Dijon,  qui 
furent  pillées,  et  l'envoyé  congédié  sans    a  conservé  le  nom  de  ce  prisonnier.  Le 
réponse.  Indigné  d'un  tel  outrage,  le    duc  d'Orléans,  prisonnier  en  Angleterre 
duc  Philippe  se  hâta  de  réunir  son  armée    depuis  la  bataille  d'Aiincourt,  avait  ob- 
à  celle  de  Charles  VII.  Les  Anglais  fu-    tenu  la  permission  de  repasser  en  France 
rent  chassés  de  Paris ,  et  le  duc  Philippe    pour  faire  les  frais  de  sa  rançon  :  il  n  *- 
leur  eût  enlevé  Calais  sans  la  défection    vait  pu  se  procurer  la  somme  exigée  ;il 
des  Flamands  ;  les  Bourguignons,  restés    était  retourné  à  Londres.  Le  duc  de 
à  leur  drapeau,  n'étaient  pas  assez  nom-    Bourgogne  vint  à  son  aide,  et  la  rançon 
breux  pour  tenter  une  aussi  importante    fut  payée.  Ces  deux  princes  se  rencon- 
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trèrent  pour  la  première  fois  à  Gravtli- 
nes  en  1440.  Ils  s'embrassèrent  avec  la 
plus  franche  cordialité. . .  «  Ma  loi,  dit 
le  doc  d'Orléans  à  son  libérateur,  beau- 
frère  et  cousin,  je  tous  dois  aimer  par- 
dessus tous  autres  princes  de  ce  royau- 
me,  et  ma  belle  cousine  voire  femme. 
Si  vous  et  ell  e  ne  fussiez ,  j'eusse  toujours 
demeuré  au  pouvoir  de  mes  ennemis,  et 
n'ai  trouvé  meilleur  ami  que  vous  ».  — 
Pour  mettre  le  dernier  sceau  à  l'union 
des  deux  familles,  dont  la  rivalité  avait 
été  si  funeste  à  ta  Bourgogne  et  à  la  Fran- 
ce ,  le  duc  de  Bourgogne  donna  en  ma- 
riage au  duc  d'Orléans  Marie  de  Clè- 
ves,  sa  nièce,  avec  une  dot  de  cent  mille 
saints  d'or.  (  Ces  pièces  représentaient 
l'ange  saluant  la  vierge  Marie).  La 
Bourgogne  était  la  patrie  de  ses  ducs, 
qui  la  gouvernaient  avec  modération  ; 
mais  ils  traitaient  leurs  autres  états  hé- 
réditaires en  pays  conquis.  Telle  est  l'u- 
nique cause  des  fréquentes  insurrections 
qui ,  réprimées  avec  plus  de  sévérité  que 
de  j  ustice  et  de  prudenee,  y  renaissaient  à 
4e  fréquents  intervalles.  Le  duc  Philippe, 
après  avoir  battu  les  insurgés,* comman- 
dés par  Jean  de  Nivelle  fils,  pardonna 
à  tous  ceux  qui  survécurent  au  combat. 
La  paix  se  rétablit  promptement  :  il  par- 
courut Va  Flandre  avec  le  duc  d'Orléans 
cl  sa  jeune  épouse.  La  paix  régnait  dans 
tous  les  pays  soumis  à  la  domination  du 
duc  Philippe;  elle  fut  troublée  par  l'ar- 
rivée du  dauphin ,  depuis  Louis  XI,  qui 
vint  Chercher  asile  en  Bourgogne  :  le 
duc  lui  assura  une  forte  pension  et  fit 
d'inutiles  efforts  pour  le  réconcilier  avec 
le  roi  son  père.  Le  dauphin  ne  reparut 
qu'après  un  exil  volontaire  de  dix  an- 
nées. Charles  VII  se  laissa  mourir  de 
faim  dans  la  crainte  d'être  empoisonné 
{V.  Louis  XI).  Le  duc  Philippe  montra 
toujours  pour  la  France  le  dévoue- 
ment le  plus  désintéressé.  Sa  cour  était 
brillante,  mais  il  se  moquait  des  titres 
fastueux  dont  les  autres  souverains  sur- 
chargeaient leurs  noms  dans  tous  les 
actes.  Tous  affectaient  d'énumérer  leurs 
seigneuries,  leurs  dignités.  Philippe 
n'ajoutait  parfois  à  son  nom  que  ces 
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mail  la  paix  et  ne  recula  devant  aucun 
sacrifice  pour  prévenir  de  nouvelles 

^collisions  ;  mais,  placé  entre  le  comte  de 
Cbarolais,  son  fils,  et  Louis  XI,  il  n'é- 
tait pas  en  son  pouvoir  d'éviter  la  guer- 
re. Le  comte  de  Charolais,  alors  dans 
ses  état*  du  nord,  avait  fait  arrêter  Ru- 
bempré,  qu'il  soupçonnait,  non  sans 
raison,  avoir  été  envoyé  par  Louis  XI 
pour  l'assassiner.  Le  jeune  comte  s'était 
mis  à  la  tète  de  la  confédération  du 
bien  public.  La  bataille  de  Montlhéri 
et  le  traité  de  Conflans  terminèrent  cet- 
te guerre.  Le  bien  public,  qui  avait  été 
le  drapeau  de  cette  révolution ,  fut  bien- 
tôt oublie  par  ses  nobles  chefs  ;  ils  ne 
s'occupèrent  que  de  leurs  intérêts  privés; 
ils  obtinrent  des  commandements ,  dt 
grandes  charges,  des  domaines,  des  dé- 
corations. Louis  XI,  tout  en  promettant 
au  duc  Philippe  et  au  comte  de  Charo- 
lais la  plus  sincère  amitié ,  la  plus  en- 
tière confiance,  faisait  insurger  Liège  et 
Dinan  :  le  duc  eût  bientôt  mis  les  insur- 
gés en  déroute  (1  400).  Il  révoqua  les 
privilèges  de  Liège  et  de  Dinan ,  et  cette 
dernière  ville  fut  livrée  au  pillage  pen- 
dant huit  jours.  11  entrait  dans  la  politi- 
que de  Louis  XI  d'occuper  gravement 
le  duc  de  Bourgogne  hors  de  France. 
Peu  lui  importaient  les  résultats  d'une 
guerre  qui  ne  pouvait  l'atteindre.  Il  ne 
voyait  dans  un  prince  rival  de  sa  puis- 
sance qu'un  ennemi,  lt  fut  obligé  de  flé- 
chir dès  qu'il  osa  l'attaquer  de  front.  11 
prétendit ,  en  vertu  de  son  droit  de  roi 
et  de  suzerain  du  duché  de  Bourgogne, 
établir  un  impôt  sur  le  sel  de  Salins.  Le 
duc  s'y  opposa  et  se  tint  prêt  à  défen- 
dre par  les  armes  les  immunités  des  ci- 
toyens de  Salins;  il  envoya  Chimai  à 
Paris  pour  se  plaindre  de  l'infraction 
aux  traités  qui  garantissaient  les  droits 
des  Salinois.  Louis  XI,  furieux  de  l'op- 
position des  Bourguignons  et  de  leur 
duc,  demanda  à  Chimai  si  Philippe  était 
d'un  métal  différent  des  autres  princes: 
«Il  le  faut  bien,  répondit  hardiment 
l'envoyé  bourguignon,  puisqu'il  vous  a 
reçu,  nourri  et  protégé  quand  personn* 
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n'osait  le  faire.  »  Louis  XI  révoqua 
son  ordonnance.  Le  duc  Philippe  fonda 
pour  les  deux  Bourgognes  (  le  duché  et  le 
comté)  une  université  à  Dole  et  augmen- 
ta les  privilèges  et  les  dotations  de  celle 
de  Louvain  pour  ses  états  du  nord.  Il  n'é- 
pargnait rien  pour  attirer  les  savants  et 
les  retenir  dans  les  pays  de  sa  domina- 
tion; il  avait  réuni  dans  son  palais  une 
précieuse  col'ection  de  manuscrits.  En 
1459,  il  avait  convoqué  à  Salins  les  étals 
de  Bourgogne  pour  y  faire  publier  les 
coutumes  diverses  des  pays  soumis  à 
son  gouvernement  :  il  avait  présidé  à  la 
révision  de  celles  du  duché.  Il  mourut  à 
Bruges,  en  14G7,  d'une  esquinancie, 
à  l'âge  de  soixante- onze  ans.  Son  corps 
resta  exposé  deux  jours.  «  Il  y  eut,  dit 
Paradin  ,  plus  de  larmes  que  de  paroles, 
car  il  semblait  que  chacun  eut  perdu  son 
père,  »  II  fut  ensuite  transporté  à  la 
Chartreuse  de  Dijon.  Il  avait  fait  dépo- 
ser dans  le  couvent  beaucoup  de  marbre, 
et  une  somme  considérable  entre  les 
mains  du  prieur  pour  son  monument  fu- 
•  néraire;  mais  Charles,  son  fils  et  son 
successeur,  s'empara  de  l'argent  et  sou- 
fleta  le  moine  qui  lui  en  rappelait  la 
destination.  On  trouva  dans  son  épargne 
quatre  cent  mille  écus  d'or  monnaie, 
douze  mille  marcs  d'argent;  sou  mobilier 
et  sa  bibliothèque  étaient  évalués  à  plus 
de  deux  millions  ;  il  ne  s'était  pas  enri- 
chi ^aux  dépens  de  ses  provinces.  «  Il 
mit,  dit  saint  Julien  de  Baleuse,  ses 
pays  en  si  haute  paix  et  tranquillité 
qu'il  n'y  avait  si  petites  maisons  bour- 
geoises et  des  villes  où  on  ne  bût  et  man- 
geât en  vaisselle  d'argent.  Il  avait  été 
marié  trois  fois  :  1°  avec  Michelle  de 
France ,  fille  du  roi  Charles  VII  ;  2»  Bon- 
ne d'Artois  ;  3°  Isabelle  de  Portugal,  qui 
lui  donna  trois  fils,  dont  deux,  Antoine  et 
Josse,  moururent  en  bas  âge.  Charles, qui 
lui  succéda,  était  né  à  Dijon  le  10  no- 
vembre 1433.  Le  duc  Philippe  avait  eu 
de  ses  maîtresses  quatorze  enfants,  qu'il 
avait  fait  élever  avec  soin.  Quelques- 
uns  ont  obtenu  de  grandes  dignités  dans 
l'église;   d'autres  sont  devenus  chefs 
de  plusieurs  familles  distinguées.  — 
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Charles- le-Témér  aire  ou  le  Guerrier 
(  1 4G7  à  1 477).  —  Il  avait  reçu  à  son  bap  - 
tême  le  titre  de  comte  de  Charolais.  Oli- 
vier de  la  Marche,  son  capitaine  des 
gardes ,  a  esquissé  le  tableau  de  ses  pre- 
mières années.  «  Il  apprenoit  à  l'école 
moult  bien  et  retenoit  ;  il  s'appliquoit  à 
lire  et  à  faire  lire  devant  luy  les  joyculx 
contes  et  faicts  de  Lancelot  du  Lac  et 
de  Gauvin.  Il  jouoit  aux  échecs  mieulx 
qu'aullre  de  son  temps,  tiroit  de  l'arc 
et  plus  fort  que  nul  de  ceulx  qui  estoient 
nourris  avecques  luy,  jouoit  aux  barres  à 
la  façon  de  Picardie,  escouoit  par  terre 
et  loin  de  luy.  Il  fut  nommé  bon  et 
puissant  archer,  et  moult  rude  et  fort 
adroit  joueur  de  barres.  »  La  lecture 
des  romans  de  chevalerie  échauffa  sa 
jeune  imagination  :  la  flatterie  assiégea 
son  berceau,  et  il  n'apprit  que  trop  tôt 
qu'il  était  fils  du  duc  de  Bourgogne ,  que 
les  étrangers  appelaient  le  Grand  duc 
<£  Occident.  Il  se  contraignit  tant  que  vé- 
c  it  son  père;  mais,  devenu  maître  de 
ses  actions,  il  s'abandonna  à  toute  la 
fougue  de  son  caractère  :  il  ne  savait  pas 
dissimuler,  et  il  se  montrait  tel  qu'il 
était.  Louis  XI,  qui  avait  toujours  con- 
servé  des  intelligences  en  Flandre  , 
avait  préparé  un  nouveau  soulèvement 
des  Liégeois.  Pour  entretenir  la  sé- 
curité du  jeune  duc  de  Bourgogne,  il 
était  venu  le  rejoindre  à  Péronne,  mais 
l'insurrection  éclata  plus  tôt  que  ne  le 
croyait  Louis  XI  :  le  duc  Charles,  en  ap- 
prenant celte  nouvelle  tout-à-fait  im- 
prévue, se  plaignit  hautement  de  sa 
déloyauté  et  le  força  de  le  suivre  avec 
quatre  cents  lances  contre  les  Liégeois. 
L'armée  du  duc  était  nombreuse  ;  il 
avait, outre  ses  troupes  bourguignonnes, 
quatre  mille  Calabrois.  Liège  ne  put  ré 
sister.  L'évèquc,  que  les  insurgés  te- 
naient en  prison ,  fut  bientôt  mis  en  li  - 
berté,  et,  loin  de  solliciter  leur  pardon, 
il  s'associa  au  ressentiment  du  duc.  La 
vengeance  le  rendit  féroce  :  toule  la  po- 
pulation fut  égorgée  ;  les  moines ,  les  re- 
ligieuses et  les  prêtres  furent  seuls  épar- 
gnés ,  et  l'on  ne  conserva  que  le  nombre 
de  maisons  nécessaires  pour  les  loger.— 
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«  Nos  Bourguignons,  dit  Antoine  de  Loi- 
sel,  en  parlant  de  ce  siège,  furent  les  pre- 
miers entrants  et  eurent  les  premiers  ho- 
rions, et  monseigneur  est  très  content.  » 
Le  ducetl'évèque  seuls  ordonnèrent  l'in- 
cendie ,  les  massacres  et  le  pillage  ,  et 
n'eurent  pour  complices  que  les  soldats 
calabrois.  Ce  déplorable  désastre  épou- 
vanta les  provinces  du  nord. — Louis  XI 
et  le  duc  Charles  se  séparèrent.  Le  roi  re- 
vint en  toute  hâte  en  France  ;  une  nou- 
velle guerre  éclata  en  1 472 .  Le  duc  Char- 
les assiégea  Beauvais  avec  quatre-vingt 
mille  hommes.  Les  femmes  des  assiégés 
se  distinguèrent  par  leur  courageux  dé- 
vouement ;  elles  avaient  à  leur  tête  Jeanne 
Laine,  femme  Pilon,  dite  Fouquet,  plus 
conuue  sous  le  nom  de  Hachette.  (  V oy.ee 
mot.)  Le  duc  Charles  fut  obligé  de  lever 
le  siège.  A  son  retour  à  Dijon  ,  il  reçut 
de  son  fou ,  dit  le  Glorieux,  une  leçon 
dont  il  ne  profita  point  et  se  perdit.  Il 
montrait  avec  orgueil  son  arsenal  à  un 
ambassadeur:  Voilà,  disait-il,  les  clés  de 
toutes  les  capitales  de  l'Europe;  son  fou 
se  mit  à  fureter  parmi  ce  vaste  amas  d'ar- 
mes ,  en  disant  :  Je  cherche  les  clés  de 
Beauvais.  —  Des  fêtes  guerrières  et  reli- 
gieuses célébrées  à  Dijon  entretenaient 
l'humeur  belliqueuse  de  ce  prince;  il  ne  rê- 
vait que  conquêtes.  11  voulait  fonder  un 
nouveau  royaume  en  joignant  la  Lorraine 
aux  provinces  de  sa  domination  *,  l'exécu- 
tion suivit  de  près  le  projet.  11  marcha 
vers  la  province  qu'il  convoitait,  s'em- 
para de  Nanci  etjde  tout  le  reste  du  pays 
en  1475.  Enhardi  par  ce  succès,  il  dirige 
son  armée  victorieuse  sur  la  Suisse  ;  il 
franchit  le  Jura  et  vient  assiéger  Granson. 
Attiré  dans  un  défilé,  il  fut  environné  par 
vingt  mille  hommes  embusqués  dans  les 
rochers  ;  il  parvint  à  s'échapper;  et  après 
une  marche  pénible  qu'il  fit  à  pied,  il  se 
trouva,  lui  cinquième,  à  quinze  lieues 
du  champ  de  bataille.  Les  vainqueurs 
avaient  fait  un  butin  immense,  évalué  à 
plus  de  trois  millions  d'or.— On  y  remar- 
quait le  sceau  ducal  d'or  massif  pesant 
une  livre,  l'épée  ducale,  enrichie  de  per- 
les et  de  diamants,  le  riche  chapelet  de 
Philippe-le-Bon,  beaucoup  de  joyaux, 
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d'habits  et  d'armes  d'un  grand  prix. 
Depuis  plus  de  trois  siècles  les  os  des 
Bourguignons,  amoncelés  au  milieu  des 
rochers  de  Granson,  attestent  la  victoire 
des  Suisses. — Plus  irrité  qu'abattu  par  sa 
défaite,  le  duc  Charles  ne  songea  plus  qu'à 
se  venger  :  il  ordonna  une  nouvelle  levée 
d'hommes  et  de  subsides.  La  Bourgogne 
est  la  seule  province  de  France  qui  ait 
conservé  ses  assemblées  d'états.  Les  ducs 
avaient  respecté  celte  institution ,  et  ils 
n'auraient  pas  en  vain  violé  leurs  ser- 
ments. Le  duc  Charles   demandait  à# 
l'assemblée  des  trois  ordres  des  sol- 
dats et  de  l'argent  pour  une  nouvelle 
campagne  contre  les  Suisses.  L'assemblée 
refusa  hommes  et  argent  ;  la  réponse  fut 
franche  et  précise  :  «  Celle  guerre  n'est 
point  nécessaire  ;  elle  est  injuste  ;  il  n'est 
besoin  que  les  états  y  contribuent  ni  que 
le  peuple  soit  molesté  pour  une  querelle 
si  mal  fondée,  sans  espérance  de  réussir 
a  bonne  fin.  »  Le  duc  Charles  avait  une 
volonté  immuable;  il  poursuivit  son  pro- 
jet en  réunissant  les  contingents  de  ses 
autres  provinces ,  et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  dans  sa  première  expédition  ;  les 
Suisses,  enhardis  par  la  victoire  de  Gran- 
son, et.soutcnus  par  Louis  XI  et  par  Re- 
né, duc  de  Lorraine,  s'avancèrent  près 
de  Morat  et  remportèrent  une  victoire 
complète  :vingt-mille  Bourguignons  res- 
tèrent sur  lechamp  de  bataille. LesSuisses 
ont,  sur  le  lieu  même,  élevé  une  chapelle 
monumentale  avec  celte  inscription  : 

Exercitcs  Caroîi  ducis  hoc  st  i  mosu- 
mkstum  rcliquit.  Anno  1476.  . 

Le  duc  Charles  courut  cacher  sa  honte 
et  son  désespoir  dans  son  château  de  La 
Rivière  près  Ponlarlier.  Il  y  resta  plongé 
dans  une  sombre  mélancolie  ;  il  laissa 
croître  sa  barbe  et  ses  ongles,  ne  changea 
point  d'habits;  sas  domestiques  ne  l'ap- 
prochaient qu'en  tremblant  ;  son  cœur, 
resserré ,  ne  laissait  au  sang  qu'un  étroit 
passage;  les  secours  de  l'art  prolongèrent 
sa  douloureuse  existence.  Le  désastre  de 
Morat  n'était  que  le  prélude  d'autres  re- 
vers.—Ses  alliés  l'ont  abandonné,  ses  en- 
nemis ont  augmenté  de  nombre  cl  d'au- 
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dace.  René,  qu'il  avait  chassé  «le  la  Lot-  nommé  le  Terrible,  le  Guerrier,  le  Belli- 
raine,  y  était  rentré  en  triomphe  ;  toutes  queux,  le  Téméraire.  11  avait  été  comme 
les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs  portes;  son  père  marié  trois  fois:  1°  à  Catherine 
lé  délire  de  Charles  est  à  son  comble  ;  sa  cte  France,  011e  du  roi  Charles  VII,  morte 
mélancolie  n'est  plus  qu'une  continuelle  à  Bruxelles  agrée  de  dix-huit  ans  ;  2°  à 
frénésie;  ses  pensées,  ses. mouvements,  Isabelle  de  Bourbon ,  dont  il  eut  la  prîn- 
que  des  accès  de  fureur;  il  s'est  hâté  de  cesse  Marie,  sa  fille  unique;  3°  à  Margue- 
rassembler  les  débris  de  ses  armées.  Un  rrte  d'York,  ftlle  d'Édouard  TV,  rot  d' An- 
étranger,  Campo-Basso,  flatte  ses  pro-  gletcrre,  décétfée  sans  postérité,  et  en- 
jets  de  vengeance  et  d'ambition ,  et  ob-  terrée  aux  cordeliers  de  Malincs.  Sa  suc- 
tient  toute  sa  confiance.  Leurs  troupes  cession  ,  en  passant  dans  une  famille 
Jurent  bientôt  réunies  ;  et  les  coinmissai-  étrangère ,  a  créé  une  dynastie  et  une 
resde  Charles  demandèrent  aux  étais  as-  puissance  nouvelles;  elle  a  été  la  cause 
semblés  de  nouveaux  impôts  et  denou-  ou  le  prétexte  des  longues  guerres  qniont 
velles  légions;  celte  proposition  futcom-  agité  l'Europe  pendant  lesquatre  derniers 
battue  par  les  sires  de  Charni ,  de  Mire-  siècles.  Les  quatre  ducs  de  la  branche  de 
beau  et  par  les  députés  des  communes.  Valois  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
Les  commissaires  n'obtinrent  que  cette  événements  de  leur  époque;  et  les  mal- 
réponse  :  «  Dites  à  monseigneur  quenous  heurs  qui  ont  signalé  cette  orageuse  pé- 
lui  sommes  très  humbles  et  obéissants  su-  riode  n'ont  pu  être  égalés  que  par  les 
jets  ;  mais  quant  à  ce  que  vous  nous  avez  désastres  et  les  crimes  du  siècle  sui- 
proposé  de  sa  part,  il  ne  se  fit  jamais,  il  vant. 

^e  peutsefaireetneseferap».  »(&iint.  ^               Mourgogae  à  la 
Julie.  «e  Beleete,  p.  68  .t  «ut.  )-Le  f  ° 
duc  Charles  n  en  poursuivit  pas  moins  * 
son  entreprise;  il  comptait  sur  une  vie-  Un  grand  accroissement  de  territoire 
toire assurée  ;  mais  à  l'instant  où  l'action  et  de  population  peut  flatter  l'orgueil  des 
allait  s'engager,  Campo-Basso  passa  avec  princes  plus  vains  qu'éclairés ,  mais  n'a- 
toutes  ses  troupes  du  côté  des  Lorrains  :  joute  pas  à  leur  puissance  réelle,  et  n'a 
celte  défection  réduisit  l'armée  du  duc  été  presque  toujours  que  le  prélude  de  la 
Charles  à  quatre  mille  combattants.  Ils  décadence  des  empires.  Le  bien-être  des 
n'abandonnèrent  pas  le  champ  de  bataille,  peuples  est  en  sens  inverse  de  l'étendue 
mais  leurs  rangs  furent  bientôt  enfoncés,  des  états,  c'est  unevéïilé  démontrée.  La 
—Le  duc  Charles,  qui  combattait  avec  le  rénn  ion  de  toutes  les  provinces  de  la  do- 
courage  du  désespoir ,  fut  entraîné  dans  mination  des  ducs  de  Bourgogne  àla  Fratv- 
la.déroute  et  tué  par  Claude  de  Beaumont,  ce  aurait  pu  être  une  exception.  La  ci- 
gentilhomme  lorrain,  qui  ne  le  connais-  vilisation  européenne  eût  pu  cire  avan- 
sait  pas.  Ainsi  mourut  ,le  5  janvier  1477,  cée  de  trois  siècles  par  un  concours  de 
ce  prince,  qui, depuis  son  avènement  au  circonstances  que  toute  la  prudence  bu- 
trône  ducal  de  Bourgogne,  avait  fait  si  m  aine  ne  pouvait  prévoir.— La  révolu- 
souvent  trembler  l'Allemagne ,  l'Angle-  tion  politique  et  religieuse  du  xvi«  siècle 
terre  et  la  France  même.  Son  corps  ne  eût  pu  atteindre  son  but  et  obtenir  d'heu- 
fut  reconnu  que  deux  jours  après  la -ba-  reux  et  immenses  résultats.  Celte  consé- 
taille.  Il  fut  exposé  pendant  six  jours  quence,  qu'indique  le  simple  aperçu  des 
dans  une  chapelle  ardente  tendue  en  ve-  faits,  a  échappé  à  nos  historiens  et  même 
lours  noir,  ensuite  déposé  dans  l'église  à  nos  plus  fameux  publicistes.— Quand 
de  Saint-Georges  de  Nanci.  En  1550,  son  on  se  rappelle  combien  peu  il  s'en  fallut 
petit-fils  Charles-Quint  le  fit  transporter  que  la  France  ne  devînt  protestante,  on 
à  Bruges  et  inhumer  dans  un  magnifique  est  bientôt  convaincu  que  si  les  provin- 
tombeau  à  côté  de  celui  de  Marie  de  Bour-  ces  du  Nord  ,  qui  faisaient  partie  de  la 
gogne.  Ses  contemporains  Pavaient  sur-  domination  du  dernier  duc  de  Bourgogne, 
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cassent  été alors  réunies  à  la  France, les 
progrès  de  la  information  eussent  ren- 
contré moins  d'obstacles,  et  la  puissance 
des  papes  se  trouvait  réduite  à  l'Italie,  au 
Portugal  et  à  l'Espagne.  La  maison  d' Au- 
triche n'eût  pas  cessé  d'être  une  simple 
principauté  électorale  presque  inaper- 
çue ,  et  n'eût  pas  pesé  d'un  poids  im- 
mense dans  la  politique  européenne.  — 
L'élévation  soudaine  de  la  maison  d'Au- 
triche au  rang  de  puissance  du  premier 
ordre  date  du  mariage  de  l'arcbiduc  Ma- 
ximilien  avec  l'héritière  du  dernier  duc 
de  Bourgogne.  11  n'a  tenu  qu'à  Louis  XI 
que  le  mariage  n'eût  pas  lieu.— La  prin- 
cesse Mai  ic  avait  exprime  le  désir  d'é- 
pouser le  dauphin; elle  repoussait  de  tous 
ses  vœux  toute  alliante  étrangère.  Elle  ne 
voulait  point  porter  dans  une  autre  mai- 
son que  celle  de  France  une  aussi  riche 
succession,  mais  Louis  XI  craignait  que 
son  fils,  devenu  souverain  de  tant  de 
provinces,  ne  devint  pour  lui  un  rival 
redoutable.  Il  ne  songea  qu'à  éluder  le 
mariage  proposé  ,  tout  en  feignant  de  le 
désirer;  il  crut  avoir  trouvé  un  traître 
utile  au  succès  de  ses  secrets  desseins 
dans  Jean  de  Ciiûlons ,  prince  d'Orange, 
l'un  des  principaux  seigneurs  bourgui- 
gnons-, il  lui  offrit  plusieurs  domaines  à 
sa  convenance,  et  le  gouvernement  des 
deux  Bourgognes,  s'il  voulait  y  faire  re- 
cevoir des  troupes,  qu'il  ne  voulait ,  di- 
sait-il ,  y  envoyer  que  pour  obliger  la 
.princesse  Marie  à  épouser  le  dauphin. 
Les  états  de  Bourgogne  avaient  le  droit 
de  s'assembler  sons  convocation  du  prin- 
ce, quaud  il  s'agissait  d'uue  affaire  ur- 
gente et  d'un  grand  intérêt  pour  la  pro- 
vince; ilss'élaient  réunis  spontanément 
à  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
Charles.  Le  prince  d'Orange  proposa  aux 
états  de  mettre  le  duché  entre  les  mains 
du  roi  jusqu'à  la  conclusion  du  mariage 
du  dauphin  avec  la  princesse.  Louis  XI, 
qui  se  méfiait  de  tout  le  monde,  qui  ne 
croyait  à  la  probité  de  personne ,  faisait 
surveiller  le  prince  d'Orange  par  Geor- 
ges de  la  Tréraouillc,  qu'il  avait  nommé 
son  lieutenant  en  Bourgogne.  Les  états 
t  volèrent  la  réunion,  sous  /' espérance  de 
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faire  épouser  la  princesse  au  dauphin  ; 
et,  en  exécution  de  cette  délibération, 
les  commissaires  du  roi  remirent  une 
charte, du  29  janvier  1 476(l'année  ne  com- 
mençait a  lors  qu'à  Pâques},  par  laquelle  le 
roi  s'engageait  «  à  maintenir  tous  lessub- 
jects  d'iceluy  duché  et  toujours  en  toutes 
leurs  droiclures,  franchises,  libertés, 
prérogatives  et  privilèges,  sans  qu'atilcu- 
ne  nouvellelé  y  feut  faicte.  »  Louis  XI 
ne  pouvait  ic  prévaloir  de  la  clause  de 
réversibilité  stipulée  dans  la  donation  du 
roi  Jean  à  Philippe-le  llardi,  heredenon 
succedenfe ,  puisque  la  descendance  de 
Philippe-le-llardi  n'était  pas  éteinte: 
il  exi&lait  encore  un  héritier  mâle 
dans  la  personne  de  Jean,  comte  de 
Nemours,  descendant  en  ligne  directe 
de  Philippe-le- Hardi.  Louis  XI  n'a- 
vait d'autre  droit  que  celui  que  lui 
conférait  l'assemblée  des  états,  sous  la 
condition  du  mariage  de  l'héritière  du 
duché  avec  le  dauphin,  et  il  était  si  peu 
disposé  à  consentira  ce  mariagequ'il  n'a- 
vait pas  même  voulu  qu'elle  épousât  le 
comte  d' Angoulème,  père  du  prince,  qui 
fut  depuis  François  1er.  —  Le  comté  do 
Bourgogne  vola  comme  le  duché ,  et  les 
états  de  cette  province  autorisèrent  le 
prince  d'Orange  à  mettre  garnison  fran- 
çaise à  Dôle,  Grai  et  Salins.  Des  trou- 
pes françaises  étaient  en  même  temps  in- 
troduites dans  les  états  du  Nord  par  Phi- 
lippe de  Crèvecœur,  gouverneur  de  Flan- 
dre et  d'Artois.  Cominesy  avait  été  en- 
voyé pour  faire  déclarer  ces  deux  provin- 
ces en  faveur  du  roi.  La  princesse  Marie, 
présumant  que  loutesces  dispositions  n'a- 
vaient pour  but  que  de  la  déterminer  à 
épouser  le  dauphin,  s'était  hàtéc  d'en- 
voyer au  roi  son  chancelier  Hugonct,  vi- 
comte d  Ypres,  et  le  sire  d'imbercourt, 
chargés  de  remettre  une  lettre  par  laquel- 
le elle  assurait  le  roi  qu'elle  était  prèleo 
épouser  le  dauphin  s'il  le  souhaitait. 
Louis  XI  renvoya  les  ambassadeurs  en 
les  chargeant  de  dire  à  la  princesse  qu'a- 
vant de  conclure  cet  hymen,  il  était  con- 
venable qu'elle  lui  remit  la  régence  de 
ses  états.  Cette  proposition  déplut  ^x 
Gantois,  qui  tenaient  la  princesse  dans 


Digitized  by  Google 


BOU                    (156)  BOU 
une  sorte  de  captivité  ;  ils  la  déterminé-  été  dévastés,  ses  châteaux  démolis.  La 
rent  à  envoyer  d'autres  ambassadeurs  noblesse  de  Bourgogne  se  partagea  entre 
qu'ils  lui  désignèrent.  Louis  XI,  par  un  les  deux  partis.  Les  vexations  de  Craon 
de  ces  traitsqui  le  caractérisent,  persuada  indignaient  tous  les  Bourguignons.  «  Il 
à  ces  nouveaux  envoyés  que  la  princesse  effaroucha  étrangement,  dit  Comines, 
se  méfiait  d'eux  et  n'accordait  sa  confian-  tous  les  hommes  des  trois  ordres ,  et  for- 
ce qu'aux  anciens  conseillers  de  son  pè-  ça  plusieurs  gentilshommes  à  prendre  le 
re  ;  et  il  leur  remit  la  lettre  que  Hugonet  parti  de  Marie  de  Bourgogne.» — Craon 
et  d'Imbercourt  lui  avaient  apportée.  Les  fut  battu  par  les  Francs- Comtois.  Louis 
Gantois,  furieux,  les  firent  condamner  XI  saisit  cette  occasion  pour  s'en  dé- 
comme  traîtres  à  la  patrie  :  les  supplica-  barrasser.  «  Il  lui  ôta  le  gouvernement, 
tions  et  les  larmes  de  Marie  ne  purent  les  tant  pour  ce  cas  que  pour  les  grandes pil- 
sauver.  Cet  événement  changea  ses  réso-  leries  qu'il  avait  faites au-tlit  pays,  qui,  à 
lutions  premières;  elle  ne  vit  plus  dans  la  vérité,  étaient  excessives...  »  Il  eut 
Louis  XI  qu'un  astucieux  usurpateur  qui,  pour  successeur  Charles  d'Amboise,  frère 
après  avoir  fait  occuper  ses  états  par  ses  du  cardinal  de  ce  nom  ,  et  déjà  çou ver- 
armées,  voulait  les  lui  enlever.  Les  Fia-  neur  de  la  Champagne.  Charles  d'Am- 
mands  la  pressèrent  de  se  choisir  un  époux  boise,  par  une  conduite  sage  et  modérée, 
capable  de  défendre  ses  droits. L'archiduc  apaisa  les  esprits  justement  irrités,  et, 
Maximilien  lui  fut  proposé  et  clleraccep-  par  son  conseil ,  le  roi  négocia  avec  les 
ta  :  il  était  si  pauvre  qu'on  fut  obligé  de  Suisses,  à  qui  les  Francs-Comtois  avaient 
lui  envoyer  de  l'argent  pour  faire  son  déjà  envoyé  l'archevêque  de  Besançon 
voyage. — Louis  XI  fut  dupe  de  sa  fausse  pour  leurproposer  une  confédération.  La 
politique;  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  négociation  réussit:  un  subside  annuel  de 
dans  le  comté  en  furent  chassées  en  1 478.  20,000  f  r.  fut  le  prix  de  la  neutralité  des 
11  ne  lui  restade  cette  province  que  lape-  Suisses.  Le  roi  se  chargeait  en  outre  d'en 
tite  ville  de  Grai.  Le  duché  allait  aussi  prendre  six  cents  à  sa  solde  pour rempla- 
lui  échapper.  Il  provoqua  la  défection  du  cer  près  de  sa  personne  les  francs-archers, 
prince  d'Orange,  qui  l'avait  si  bien  servi;  — Louis  XI  fit  construire  le  château-fort 
il  lui  avait  promis  le  gouvernement  de  de  Dijon  pour  s'assurer  de  la  soumission 
celte  province,  qu'il  lui  avait  conservée,  des  habitants,  et,  au  besoin,  défendre  la 
et  le  donna  à  Craon  (  Georges  de  la  Tré-  ville  contre  l'ennemi.— Il  vint  à  Dijon , 
mouille).  Le  prince  d'Orange  ,  irrité  de  et ,  après  les  cérémonies  d'usage  ,  il  fit 
tant  d'ingratitude  et  de  déloyauté,  se  jeta  dans  l'église  St-Bénigne  le  serment  «  de 
dans  le  parti  de  la  princesse  Marie,  qui  le  tenir  et  garder  fidèlement  les  libertés, 
nomma  lieutenant-général  et  gouverneur  .  franchises ,  immunités ,  chartes  des  pri- 
des  deux  Bourgognes.  11  fit  insurger  Beau-  viléges  et  confirmation  d'icelles  données 
ne,  Semur,  Verdun  en  Auxoiset  d'autres  et  octroyées  par  les  ducs  aux  mayeurs 
villes.  Châlons  était  restée  fidèle  à  la  (maires),  échevins  et  habitants  de  Dijon, 
princesse;  cette  ville  fut  prise  par  Craon,  et  obligea  ses  hoirs  et  successeurs,  à  l'a- 
minée et  saccagée  Les  deux  Bourgognes  «venir,  lors  de  leur  avènement  au  duché, 
devinrent  le  théâtre  d'une  guerre  d'ex-  à  faire  le  même  serment  dans  la  dite  égli- 
termination.  L'assemblée  des  états  du  du-  se.  »  (Lctt.-pat.,  31  juillet  1479).  —  Mar- 
ché s'était  déclarée  en  faveur  de  Louis  chiduchessc  Marie  mourut,  à  la  suite 
XI.  La  princesse  Marie  conservait  dansla  d'une  chute  de  cheval,  lé  25  mars 
capitale  un  parti  nombreux, et,  dans  une  1482  ;  et,  par  un  traité  signé  à  Arras 
émeute, Jean Jouard, nommé premierpré-  la  même  année,  fut  arrêté  le  mariage 
sident  du  parlement  par  Louis  XI,  avait  de  la  princesse  Marguerite,   fille  de 
été  massacré.  Le  prince  d'Orange,  con-  l'archiduchesse  Marie,  avec  le  dauphin, 
damné  par  le  grand  bailli  de  Mâcon,  avait  auquel  elle  apporterait  en  dot  lescom- 
4lé  pendu  en  effigie;  ses  domaines  avaient    tés  de  Bourgogne ,  d'Artois ,  de  Màcon , 
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d'Auxerre,  de  Bar-sur-Sèvres  et  dcNo- 
gent,  réversibles  au  prince  Philippe  son 
frère,  si  le  mariage  n'avait  pas  lieu.  Les 
fiançailles  furent  célébrées  en  1483,  et 
le  dauphin  mis  en  possession  des  pays 
donnés  en  dot  à  la  princesse.  On  n'avait 
pas  compris  le  duché  de  Bourgogne  :  les 
ministres  autrichiens  soutenaient  qu'il 
n'avait  pas  été  légalement  réuni  à  la 
France.  Cette  prétention  était  absur- 
de, caria  réunion  avait  été  légalement 
opérée  par  le  vote  de  l'assemblée  des 
états.  Il  fut  convenu  que  la  province 
resterait  à  la  France  sans  qu'il  en  fût 
mention  dans  le  traité;  et  depuis,  les 
chefs  de  la  maison  d'Autriche  ont  conti- 
nué de  s'intituler  ducs  de  Bourgogne* 

La  Bourgogne  sous  V autorité!  des  gou- 
vernturs,  de  1483  à  1580. 

17  est  bien  constant  que  Craon  et  Char- 
les d'Amboise  ont  eu  le  titre  de  gouver- 
neurs, mais  ils  ne  doivent  être  considé- 
rés que  comme  chefs  d'armée.  La  réunion 
n'a  été  consommée  en  fait  et  en  droit  que 
par  la  décision  des  états,  le  serment  et 
l'inauguration  de  Louis  XI ,  en  qualité 
de  duc,  et  enfin  par  le  traité  de  H 82.  De- 
puis cette  époque,  le  nom  de  Bourgogne 
est  resté  au  duché;  le  comté  a  pris  celui 
de  Franche- Comté.  Les  trois  ordres  de 
Bourgogne  ont  député  aux  états  de  Tours, 
et  obtinrent  le  premier  rang  sur  les  re- 
présentants des  autres  provinces.  Cette 
prérogative  fut  maintenue  dans  toutes 
les  autres  assemblées  d'états -généraux 
convoqués  depuis,  et  lors  des  votes,  ce- 
lui des  députés  de  Bourgogne  était  de- 
mandé le  premier.  La  Franche-Comté 
était  aussi  restée  à  la  France.  Ses  dépu- 
tés avaient  été  admis  aux  états  de  Tours. 
Mais  bientôt,  par  une  nouvelle  combinai- 
son dynastique,  celte  province  repassa 
sous  la  domination  autrichienne.  Le  ma- 
riage de  Charles  VIII  avec  la  princesse 
avait  été  rompu,  et  la  jeune  fiancée  ren- 
voyée à  l'archiduc  Maximilien  son  père. 
Charles  VIII  épousa  Anne  de  Bretagne, 
qui  lui  apporta  en  dot  cette  province.  Une 
guerre  sanglante  fut  le  résultat  de  cette 
rupture,  et  par  un  nouveau  traité  sigoé 
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àScnlis,  l'archiduc  rentra  en  possession 
du  comté  de  Bourgogne,  du  Charolais  et 
de  l'Artois.  Un  seul  motif  avait  déter- 
miné Charles  VIII  à  ce  démembrement 
de  la  France.  Il  avait  besoin  de  toutes 
ses  troupes  pour  exécuter  son  projet  de 
conquête  en  Italie.  A  son  passage  à  Di- 
jon, il  y  prêta  le  serment  d'usage  en  sa 
qualité  de  duc,  et  reçut  l'anneau  ducal; 
et,  le  29  août  1494,  il  ordonna  que  le 
parlement  établi  pour  le  comté  et  le  du- 
ché serait  fixe  et  sédentaire  à  Dijon.  Il 
aurait  du,  par  le  même  motif,  établir  à 
Dijon  une  université,  puisque  celle  fon- 
dée à  Dôle  pour  les  deux  provinces  se 
trouvait  hors  de  France  par  la  cession  du 
comté. —  Louis  XII,  son  successeur,  fut 
reçu  à  Dijon  avec  les  mêmes  cérémonies 
et  les  mêmes  acclamations.  11  fit  présent 
de  sa  couronne  d'or  à  la  sainte  chapelle 
de  Dijon  ;  dansl  sa  lettre  d'envoi ,  il  invi- 
tait les  chanoines  à  prier  Dieu  de  lui  con- 
server la  vie  pour  faire  service  à  son 
peuple.  Ce  prince  revint  à  Dijon  en 
1510.  Après  avoir  ordonné  quelques  tra- 
vaux d'utilité  générale  à  Auxonne,  il  re- 
tourna pour  la  troisième  fois  à  Dijon  , 
ordonna  la  restauration  de  la  partie  du 
palais  ducal  dégradée  par  l'incendie  du 
17  février  1502,  et  la  construction  du 
palais  de  justice.  Il  nomma  gouverneur 
de  la  province  Louis  de  la  Trémoille,  le 
même  qui  l'avait  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Saint-Aubin.  LaTrémoille  était 
alors  en  Italie  :  instruit  que  les  Suisses, 
excités  par  le  pape  Jules  II,  avaient  fait 
une  irruption  en  Bourgogne,  il  se  hâta 
de  se  rendre  dans  son  gouvernement. 
Déjà  les  Suisses,  réunis  aux  Allemands, 
menaçaient  Dijon,  marquant  partout  leur 
passage  par  le  viol,  l'assassinat  et  la  dé- 
vastation ;  déjà  ils  avaient  mis  le  siège 
devant  Dijon  le  7  sept.  1513.  Leurs  bat- 
teries n'avaient  pas  cessé  leur  feu  depuis 
six  jours.  La  Trémoille  parvint  à  se  jeter 
dans  la  ville  avec  500  lances  et  4,000 
aventuriers.  Il  ne  pouvait  espérer  aucun 
secours  du  roi.  Les  Anglais,  déjà  maîtres 
de  Terrouane  et  de  Tournai,  marchaient 
sur  Paris.  La  Trémoille  n'avait  pas  le 
choix  des  moyens,  tout  était  prêt  pour 
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..„  .Wnicr  assaut.  Les  Suime»,  enrichis  généraux,  avait  ciigé  leur  ratification. 
Z^MU»  <le  l'armée  de  Charles-  11  turent  eu  effet  convoqu  s  à  Cognac, 
£l£2  avaient  perdu  eel.e  l.ra-  en  présence  de  F<W£I.  !«,  "ujours 
«««  désintéressée,  ertte  simplicité  de  p.acé  sous  la  survci.lance  de  Un».., 
Znn  à  lamelle  ils  devaient  leur  indé-  viee-ro.  de  Naples  et  prépose  par  Char- 
riée Tirai.»  avec  les  colonels;  il  les-Quint  à  la  garde  de  son  pnsonn.cr. 

qu-il  lenr  serait  payé  tOfl.OOO  Les  députés  de  Bourgogne,  suivant  l  u- 

llmoMi  comptant  moitié  à  la  Saint-  sage,  portèrent  les  prom.ers  la  parole, 

cens,  moitié  compiam,  mo                ^  L'0rateur  du  liers.s'adrcssaut  à  François 


Martin;  10,000  écus  comptant  au  duc  de 
Wurtenberg  et  au  grand-maitre  de  Var- 


ier, lui  déclara  qu'il  n'était  pas  en  son 


.       KM  impossible  de  réaliser  la'  pouvoir  de  d.sposer  de  la  mo.ndre  por- 

L  .i  dèvit  être  payée  comptant:  tion  du  territoire;  que  les  Bourgu.gnons 

rr/ee    écrivait  r'uiîié  le  payl  Sa-  étalon.  Française!  mourraient  laçais; 

latin   '!„■„    „:,„,,„»iiv     eAM  U    amiii  if- 


pin,  receveur  général  des  finances  de 
Bourgogne,  se  rendit  à  Lyon,  h  Châlons, 
à  Màcon,  et  ne  put  obtenir  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  que  25,000  liv.  Les 
Suisses  menaçaient  de  rompre  le  traité  ; 
il  fallut  prendre  d'autres  arrangements 

•    i     rn  i  :  1 1  _  l  : 


qu'aux  élats -généraux  seuls  apparie 
naît  le  droit  de  décider  cette  question. 
L'orateur  de  la  noblesse  ajouta  que  si  le 
roi  persistait  à  exécuter  le  traité, la  pro- 
vince se  déclarerait  indépendante.  Tou- 
tes les  députalion>  adhérèrent  au 


„„,.,.  garantie  desquels  La  Trémoille  li-  des  Bourguignons,  et  1  assemblée  vota  a 

v"en  otage  son  n,5  et  plusieurs  Bour-  l'unanimité  une  imposition  catraordi- 

cl„on    des  Plus  nollbles  familles,  naire  de  2  millions  d'or  pour  la  rançon 

Ex»  mourut.  François  I",  son  suc-  du  fils  de  François  1"  qui  avait  c  U :  ounc 

eesseur,  applaudit  à  la  sagesse  de  La  Tré-  en  otage  a  Cbarles-tJ u.ut.  (  V.  E  banco» 

Lille  èt  au  dévouement  de.  Bourgui-  ^.OLainnalCI.abol.nommcgouvcincur 

gnons,  et  exempta  pour  neuf  ans  la  pro-  de  Bourgogne  le,  .«  j.,.1. .  ««,  avait  u.  c- 

vincede  l'impôt  du  marc  d'argeiilipi'ell*  rité  ce  pos.ebono.able  par  les  cmmcnl. 

Zaït  au  due,  et  par  suite  au  roi  de  services  qu'il  av.il  rendus  au  pays  et  a» 

ï.  „i,.„,,,in.i  danois  l'établis-'  roi.  Ce  prince,  jouet  de  ses  propres 

TZ  'ommun  passions  et  de  ses  favoris,  avait  aban- 
sement  des  communes.  XwB&sA  ^  ^  ^  ^  d 

La  Bourgogne  sous  le  règne  de  Fran-  (t>nse  au  cuanCelier  Voyet,  servile instru- 

çois      et  pendant  la  ligue.  (1515  a  ment         inlrigllcuecour.  Chabotfut, 

163  t.) 


Cette  belle  et  grande  province  a  tou- 
jours été  convoitée  par  la  maison  d'Au- 
triche, depuis  le  mariage  de  la  prmeesse 
Marie  avec  l'arebiduc  Maximilien  jus- 
qu'au honteu*  traité  de  Pilnitz.  Les 
guerres  d'Italie  ont  coulé  cher  à  la  Fran- 
ce sous  les  règnes  de  Charles  VIII , 
Louis  XIÏetFraneoisI";  et  sansla  répu 


sans  nulle  apparence  de  preuves,  con- 
damné à  400,000  francs  d'amende  et  au 
bannissement.  11  entendit  sans  pâlir  pro- 
noncer cet  arrèlqui  ne  flétrissait  que  ses 
juges.  «  Du  moins,  dit-il  au  roi,  ta  rag« 
de  mes  ennemis  n'a  pu  nie  convaincre 
d'aucuuc  télonie.  >»  François  fe»  reconnut 
trop  lard  l'iniquité  de  cette  condamna- 
tion ;  l'arrêt  lut  annulé,  le  procès  rev isé 


gnance  des  Bourguignons  à  passer  sous     et  ou  rendit  à  Chabot  ses  b.eus  et  ses 


une  domination  étrangère,  elle  eût  de- 
puis long-temps  cessé  de  faire  partie  de 
l'empire  français.  Le  traité  arraché  à 
François  Ier,dans  les  ennuis  de  sa  capti- 
vité à  Madrid,  avait  cédé  cette  province 
à  Charles-Quint.  Mais  celui-ci,  bien  con- 
vaincu que  cette  cession  ne  pouvait  être 
valablement  consentie  que  par  les  élals- 


honneurs  ;  mais  depuis  l'arrêt  falal ,  le 
vieux  guerrier  n'avait  traîné  qu'une  vie 
languissante  :  il  ne  survécut  qu'une  an- 
née à  sa  tardive  réhabilitation.  Le  roi  lui 
fit  faire  des  obsèques  magnifiques.  Cha- 
bot fut  inhumé  auxCélestinsà  Paris  ;  son 
tombeau  était  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  celte  éylise.  U  avait  élé  Uan>- 
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féré  depuis  au  Musée  des  monuments 

français.  Ce  musée,  comme  on  sait,  a  été 
détruit  sous  la  instauration.  —  Le  gou- 
vernement de  bourgogne  fut  donné  à 
Antoine  de  Lorraine  aussitôt  après  la 
mort  de  Chabot.  Ce  gouvernement,  l'une 
des  plus  éminentes  charges  de  l'état, 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  conférée  qu'à 
des  princes  de  la  famille  royale,  ou  à  des 
guerriers  distingués  par  leurs  services  et 
leurs  talents,  fut  ainsi  donné  à  un  étran- 
ger que  ne  recommandait  aucun  titre , 
aucune  action  d'éclat.  Ce  fut  le  prélude 
de  l'élévation  des  Guise.  Le  duc,  chef 
de  cette  maison,  osa  demander  à  Fran- 
çois Ier  de  lui  laisser  le  gouvernement  de 
Champagne,  qu'il  avait  déjà.  Il  citait 
d'Amboise,  qui  avait  réuni  dans  ses  mains 
le  gouvernement  de  ces  deux  provinces. 
»  D'Àinbeise,  répondit  le  roi,  avait  con- 
quis à  Louis  XI  le  duché  de  Bourgogne  ; 
f ailes  la  conquête  de  quelque  nouveau 
pays,  et  je  vous  en  donnerai  le  gouver- 
nement avec  celui  que  vous  avez  déjà.  » 
Celui  de  Bourgogne  fut  considéré  par  les 
Guise  comme  une  dignité  héréditaire 
dans  leur  famille.  A  Antoine  de  Lorrai- 
ne, succéda  Claude  de  Lorraine,  duc 
d'Aumalc,  que  remplaça  le  duc  de  ALiy  en- 
ne.  Le  duc  Antoine  avait  fait  bâtir  «à  Di- 
jon un  magnifique  hôtel,  qui  a  conservé 
le  nom  de  cette  famille.  —  Placé  sous  la 
dominalion  immédiate  des  Guise ,  la 
Bourgogne  devint  le  principal  foyer  de 
la  sainle  ligue,  dont  la  religion  n'était 
que  le  prétexte.  L'ambition  des  Guise  en 
était  la  véritable  cause  et  le  but.  lis  ap- 
pelaient la  haine  et  le  mépris  sur  les  prin> 
ces  de  la  dynastie  réguanle,  et  se  pré- 
paraient ainsi  les  moyens  de  s'emparer 
du  trône  ;  le  poison  et  le  poignard  lacs 
avaient  débarrassés  des  derniers  Valois. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  principal  auteur 
de  la  ligue,  et  «on  neveu,  avaient  péri  à 
leur  toux  par  un  double  assassinai  ;  mais 
ils  avaient  été  remplacés  par  Ma  yen  ne  es 
son  frère.  Mayenne  avait  fait  nommer 
lieutenant  du  roi  en  Bourgogne  Gaspard 
de  Sceaux,  comte  de  Ta  vanne»;  c'était  la 
récompense  de  son  dévouement  à  la  ligue. 
Ta  vannes  avait  fait  suspendre  en  Bour- 
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gogne  l'exécution  de  l'édit  de  janvier, 
qui  permettait  aux  huguenots  de  s'as- 
sembler  hors  l'enceinte  des  villes.  Cet 
édit  n'avait  pas  même  été  publié  à  Di- 
jon. Cet  acte  d'illégalité  flagrante  avait 
averti  les  huguenots  que  leur  perte  était 
jurée;  ils  se  réunirent  et  s'armèrent 
pour  leur  commune  défense.  Ceux  dt 
Chàlons  et  de  Maçon ,  confédérés  avec 
ceux  de  Lyon,  se  rendirent  maîtres  de  ces 
deux  premières  villes.  Les  églises  de  Chà- 
lons furent  pillées  en  1£62.  Les  moines 
de  Saint-Marcel  ne  se  rendirent  q  u'aprèg 
un  siège  de  trois  semaines.  Le  capitaine 
Poncene»,  à  la  tète  de  6  à  7,000  hommes, 
ravagea  le  Maçonnais  et  le  Bugci  ;  toute 
la  province  allait  tomber  au  pouvoir  des 
huguenots,  quand  Tavannes  convoqua  le 
ban  et  l'arrièrc-ban  de  Ut  noblesse  et  des 
milices.  Presque  toute  la  noblesse  bour- 
guignonne avait  pris  le  parti  des  Guise  , 
qui  disposaient  de  tous  les  grades  mU 
litaires  et  de  tontes  les  grandes  char- 
ges de  l'état.  Tavannes  parvint  à  se 
rendre  maître  de  Cbaloiis,  de  Maçon , 
de  Tonrnus,   mais   il  échoua  devant 
Lyon.  Il  signala  son  retour  à  Dijon 
par  les  proscriptions  les  plus  arbitrai- 
res. Dijon  avait  son  château -fort  pour  la 
défendre  contre  l'invasion  étrangère.  Ta- 
vannes y  fit  entrer  mystérieusement  des 
troupes,  et,  protégé  par  l'artillerie  du 
fort  et  par  sa  garnison,  il  fit  passer  en  re- 
vue tous  les  Dijonnais ,  en  expulsa  12  à 
1,500,  jeta  dans  les  cachots  les  citoyens 
ks  plus  recommandables  par  leur  rang 
et  leur  fortune,  et  déchira  que  leurs  tètes 
lui  répondraient  du  moindre  mouvement. 
Charles  IX,  de  retour  de  son  voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  vint  à  Dijon  , 
y  prit  possession  du  duché  en  observant 
les  formalités  d'usage,  et  sous  la  condi- 
tion des  garanties  constitutionnelles  de 
l'acte  de  réunion  à  la  Frauce.  Il  ne  fit 
que  passer  à  CluUons,  dont  une  épidé- 
miedécimait  la  population.  L'année 
Sut  marquée  par  une  gelée  qui  frappa 
de  stérilité  toutes  les  vignes.— Les  Gui- 
se avaient  établi  dans  toute  la  province, 
sous  le  nom  de  confréries,  des  bandes 
fanatiques  pour  l'estwminalion  de  tous 
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les  huguenots.  Ce  but  est  formellement 
avoué  par  le  P.  Ferri,  jésuite ,  auteur 
d'une  histoire  de  Châlons.  La  Bourgogne 
subit  toutes  les  calamités,  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  (  Voyez  Barth*- 
lkmi  [Massacre  de  la  Saint-]  ).  Si  la  po- 
pulation protestante  de  Dijon  n'a  pas  été 
entièrement  exterminée,  elle  dut  son  sa- 
lut à  la  courageuse  opposition  de  Charni, 
lieutenant-général  en  Bourgogne  ;  mais 
ce  guerrier  citoyen  lui  fut  prompte- 
ment  enlevé,et  après  la  mort  d'Henri  III, 
la  Bourgogne,  toujours  gouvernée  par 
Mayenne,  devint  le  centre  des  opérations 
de  la  ligue.  Le  parlement  ne  reconnut 
plus  pour  roi  que  le  cardinal,  de  Bourbon 
\v.  ce  nom),  et  rendit  ses  arrêts  au  nom  de 
Charles  X.  J'ai  sous  les  yeux  les  procès- 
verbaux  depuis  le  31  décembre  1568  jus- 
qu'au 23  juillet  1594.  Tous  les  faits  qui 
y  sont  constatés  appartiennent  à  l'his- 
toire de  la  ligue.  (  Voyez  'ce  mot.  )  Le 
traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Sa- 
voie fut  signé  à  Lyon  le  1er  janvier  1601. 
La  France  reçut  en  échange  du  marqui- 
sat de  Saluces  la  Bresse  et  le  Bugei  et  ses 
dépendances,  qui  furent  annexés  au  du- 
ché de  Bourgogne.  Henri  I Yen  conféra  le 
gouvernement  à  Biron  (foyescenom), 
et  il  lui  donna  pour  successeur  le  dau- 
phin. Il  avait  nommé  lieutenant-gé- 
néral dans  la  province  le  duc  de  Belle- 
garde,  qui  fit  les  fonctions  de  gouverneur 
jusqu'en  1610,  époque  de  l'avènement  du 
dauphin  au  trône  sous  le  nom  de  Louis 
XIII  Ce  dernier  fit  son  entrée  à  Dijon 
le  31  janvier  1629,  et  prêta  le  serment 
exigé  par  la  loi  constitutionnelle  de  la 
province.  Une  des  principales  disposi- 
tions conférait  aux  états-généraux  du  du- 
ché le  droit  exclusif  de  fixer  la  quotité 
des  impôts,  et  de  régler  le  mode  de  per- 
ception. Un  an  s'était  à  peine  écoulé  de- 
puis que  Louis  XIII  avait,  comme  ses 
prédécesseurs,  juré  de  maintenir  les  im- 
munités de  la  province,  lorsqu'il  préten- 
dit établir  en  Bourgogne  une  juridiction 
nouvelle  chargée  de  la  fixation  et  de  la 
recette  des  impôts.— Le  28  février  1636, 
les  vignerons  de  Dijon  s'insurgèrent,  se 
do  nnèrent  un  chef  qu'ils  appelèrent  le 
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roi  Mâchas ,  et  brûlèrent  le  portrait  du 
roi  parjure  Louis  XIII.  Ce  prince  se 
rendit  à  Dijon  ;  mais  il  avait  ordonné 
préalablement  que  les  vignerons  sorti- 
raient de  la  ville,  et  avait  défendu  au 
corps  municipal  de  se  présenter  devant 
lui  ;  son  entrée  n'eut  lieu  que  le  27 
août,  six  mois  après  l'insurrection.  Le 
duc  de  Bellegarde,  qui,'  par  sa  position, 
prévoyait  une  sanglante  collision  si  le 
gouvernement  du  roi  persistait  dans  son 
système  de  violence,  obtint  què  les  ma- 
gistrats seraient  entendus.  L'avocat  Fc- 
vret  parla  au  nom  du  corps  municipal , 
et  le  .  chancelier  prononça  un  arrêt  d'a- 
bolition ;  mais  le  roi  changea  le  comman- 
dant de  la  milice  dijonnaise  et  le  mode 
d'élection  du  mayeur  (maire)  et  des  Ache- 
vais, qu'il  réduisit  à  six  -,  il  défendit  aux 
vignerons  d'habiter  dans  la  ville  ;  et  la 
tour  Saint-Jean  fut  abattue  jusqu'à  la 
hauteur  nécessaire  pour  commander  le 
bastion.  L'ordre  re'gna  dans  la  Bour- 
gogne; mais,  jalouse  de  son  indépendan- 
ce, elle  n'avait  cédé  qu'à  la  force.  Le 
calme  n'était  qu'apparent,  et  le  gouver- 
nement céda  à  la  crainte  d'une  autre  in- 
surrection plus  générale  et  mieux  combi- 
née. Il  n'accorda,il  est  vra  i,que  comme  une 
faveur  cequi  était  un  droit;  mais  qu'im- 
porte la  forme!  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  fut  nommé  gouverneur  et  fit 
son  entrée  à  Dijon  le  26  mars  1631.  Il 
s'était  fait  précéder  par  la  publication 
officielle  de  la  révocation  de  l'édit  d'é- 
lection, et  du  rétablissement  des  immu- 
nités de  la  province  et  du  droit  des  ci- 
toyens pour  le  choix  libre  de  leurs  ma- 
gistrats. Le  nouveau  gouverneur ,  grâce 
à  l'heureuse  nouvelle  qui  avait  précédé 
son  entrée  à  Dijon,  fut  accueilli  avec 
reconnaissance — Cet  heureux  événe- 
ment eût  été  une  véritable  fêteïiationalc 
si  la  peste  qui  affligeait  encore  la  pro- 
vince n'eût  couvert  de  deuil  et  d'effroi 
toutes  les  familles. — L'année  1634  sera 
long-temps  célèbre  dans  les  fasles  de  la 
Bourgogne.  La  défection  de  Gaston  d'Or- 
léans et  du  connétable  de  Montroorenci, 
qui  rentrait  en  France  à  la  tête  d'une  ar- 
mée étrangère,  avait  jeté  la  courde  Louis 
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XIII  et  Richelieu  lui-même  dans  le  plus 
-grand  danger.  Richelieu  avait  à  défen- 
dre Paris  contre  les  Espagnols,  qui,  par- 
tis des  Pays  Basrs'avançaicnt  par  la  Pi- 
cardie, tandis  qu'une  armée  autrichien- 
ne, forte  de  80,000  hommes,  menaçait  la 
Bourgogne.  Le  prince  de  Condé  court  à 
la  défense  de  Dijon.  Le  dévouement  hé- 
Toïque  des  citoyens  de  Saint-Jean-de- 
Losne,  sans  autre  artillerie  que  huit  pe- 
tites pièces  de  campagne  et  une  garnison 
de  150  hommes,  soutint  un  premier  as- 
saut, arrêta  quelques  jours  la  marche  de 
l'ennemi,  et  donna  au  prince  de  Condé 
!e  temps  de  rallier  de  nouveaux  renforts 
et  de  marcher  contre  les  Impériaux,  dont 
la  retraite  sauva  la  Bourgogne  et  la  France 
d'une  invasion,  dont  le  succès  paraissait 
infaillible.  Le  gouvernement  de  Bour- 
gogne demeura  depuis  héréditaire  dans 
la  maison  de  Condé  jusqu'à  la  révolution 
qui  s'accomplit  à  la  fin  du  xvin*  siècle. 

La  Bourgogne  depuis  1  Cl 4  jusqu'à  nos 
jours. 

Le  prince  gouverneur  ne  résidait  point 
en  Bourgogne  ;  il  ne  s'y  rendait  que  tous 
les  trois  ans  pour  assister  à  l'assemblée 
des  états  de  la  province,  et  y  demande  r 
le  don  gratuit  pour  \e  toi.  Lors  de  la  pro- 
scription du  prince  de  Condé ,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  ce  gouverne- 
ment avait  été  donné  au  duc  d'Epernon, 
que  les  Bourguignons  refusèrent  de  re- 
connaître. Dijon  soutint  un  siège ,  et 
Seure  fut  prise  et  démolie.  La  paix  des 
Pyrénées  rendit  le  gouvernement  de 
Bourgogne  à  la  famille  de  Condé,  qui  le 
conserva  jusqu'en  1789.  La  Franche- 
Comté  avait  été  reconquise  sous  Louis 
XIV,  mais  rendue  à  l'Autriche  par  le 
traite  d'Aix-la*Chapelle;puis,  reconquise 
sous  le  même  règne  en  1G74,  elle  est  de- 
meurée réunie  à  la  France.  En  1782, 
lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, les  états  de  Bourgogne  avaient  voté 
un  don  gratuit  d'un  million  pour  la  con- 
struction d'un  vaisseau  de  premier  rang, 
qui  devait  s'appeler  les  Etats  de  Bour- 
gogne. Le  roi  avait  été  prié  d'en  confier 
le  commandement  à  un  Bourguignon,  et 
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on  avait  désigné  le  chevalier  Battaille 
Mauderat,  né  dans  l'Auxois,  qui  avait 
mérité  par  une  action  d'éclat,  à  la  journée 
du  10  juillet  1781,  le  grade  de  capitaine 
de  vaisseau.  Il  parait  que  ce  vœu  n'avait 
pas  été  accueilli  par  le  ministère,  puis- 
qu'il est  répété  dans  les  cahiers  des  élec- 
teurs de  1789.  Les  pays  d'états,  mieux 
administrés  que  les  autres ,  et  jouissant 
de  toutes  les  libertés  du  régime  munici- 
pal, avaient  moins  d'intérêt  à  la  réforme 
générale  du  gouvernement  que  les  autres 
provinces,  et  ils  exprimaient  le  même 
vœu.  Il  est  vrai  de  dire  que  de  toutes  les 
provinces  de  France,  la  Bourgogne  avait 
seule  conservé  sans  interruption  l'inap- 
préciable avantage  de  s'administrer  elle- 
même.  C'est  à  ce  système  constamment 
suivi  qu'elle  doit  l'honneur  d'avoir  four- 
ni à  la  France  tant  de  grands  hommes 
dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  et 
tant  de  grands  citoyens.  Elle  fut  la  pa- 
trie de  Bossuet,  Bufibn,  Crébillon,  Vau- 
ban,  Piron,  Guiton  de  Morveau,  Prieur, 
Carnot,  Gaspard  Monge,  etc.,  etc.,  etc. 
{Voyez  ces  noms.).  —  En  1814  et  1815, 
cette  province  se  distingua  par  ses  efforts 
pour  s'opposer  à  l'invasion  étrangère.  Il 
ne  lui  a  manqué  que  des  chefs  dévoués 
et  fidèles.  Son  histoire  se  rattache  à  celle 
de  la  France,  à  toutes  les  époques  les 
plus  mémorables.  11  importait  de  réunir 
dansun  seul  paragraphe  tout  ce  qui  tient 
à  son  gouvernement,  à  ses  mœurs  et  ses 
usages  :  en  présenter  le  tableau  avec 
l'histoire  particulière  de  ses  rois  et  de  ses 
ducs,  c'était  s'exposer  à  de  fréquentes  et 
monotones  répétitions. 

Loisy  gouvernement,  moeurs  et  usages 
des  Bourguignons.  —  Première  épo- 
que.—  Depuis  la  conquête  jusqu'à  fa 
fin  du  vnic  siècle. 

La  Bourgogne  a  formé  au  sein  de  la 
France  un  état  distinct  ayant  ses  lois, 
son  gouvernement  fixe  dans  les  Gaules, 
sa  nationalité.  Les  Bourguignons  ne  fi- 
rent à  leurs  institutions  d'autres  chan- 
gements que  ceux  qu'exigeait  leur 
nouvelle  position  politique.  L'autorité 
royale  »  différente  de  celle  des  Francs 
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«Tant  leur  invasion,  réunissait  à  ses  vier  devait  payer  une  amende  de  huit 
attributions  celle  du  généralat. —  La  écus  d'or  ou  se  laisser  manger  par  cet 
royauté  ,  toujours  élective  en  droit,  oiseau  six  onces  de  chair  sur  la  poi- 
se  perpétuait  dans  la  même  Camille;  elle  trine.  Quelques  autres  dispositions  de 
occupait  le  premier  rang;  la  noblesse  cette  loi  expriment  le  respect  religieux 
n'était  qu'une  distinction  temporaire,  des  Bourguignons  pour  les  tombeaux, 
attachée  moins  à  la  personne  du  tilu-  Pour  eux,  l'hospitalité  était  aussi  un 
laire  qu'à  la  charge  qu'il  exerçait.  Les  culte.  «  Quiconque  aura  refusé  sa  mat- 
fonctionnaires,  tous  électifs,  cotapo-  son  ou  son  feu  à  un  étranger  paiera  trois 
«aient  exclusivement  l'assemblée  des  écus  d'amende  ;  si  un  homme  qui  voyage 
états;  la  nation  se  divisait  en  Dourgui-  demande  le  couvert  à  un  Bourguignon,  et 
gnous  d'origine  et  en  Romains  :  on  ap-  que  celui-ci  indique  la  maison  d'un  Ro- 
pelait  ainsi  les  anciens  habitants  que  les  main,  le  Bourguignon  paiera  trois  écus 
conquérants  avaient  trouvés  sous  la  do-  et  autant  à  l'étranger;  le  métayer  du 
mination  romaine  ;  les  affranchis,  les  es-  rentier  qui  aura  refusé  l'hospitalité  sera 
claves,  tous  les  prisonniers  de  guerre,  fustigé.»  Le  législateur  avait  adopté  pour 
devenaient  esclaves  du  vainqueur.  Les  base  de  ce  code  national  Y  égalité  devant 
terres  et  les  esclaves  furent  partagés  en-  la  loi.  Les  Gaulois  étaient  jugés  suivant 
tre  le  peuple  conquérant  et  le  peuple  le  droit  qui  les  régissait  avant  l'invasion 
conquis.Lessénateurs  procédèrent  à  celte  des  Bourguignons  dans  les  Gaules,  et  les 
importante  opération  avec  le  roi  Gon-  Bourguignons  suivant  leurs  lois  parti- 
dicaire;  les  Bourguignons  eurent  les  deux  culicres  et  par  des  juges  bourguignons, 
tiers  des  serfs  et  le  tiers  des  terres,  les  in-  La  loi  Gombette  punissait  de  mort  le  juge 
digènes  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  qui  se  laissait  corrompre  ou  recevait  des 
des  serfs.Une  partie  fut  réservée  pour  le  présents  des  parties,  lorsméme  qu'il  avait 
domaine  du  roi,  qui  disposa  même  d'uue  jugé  suivant  sa  conscience  et  la  loi.  Elle 
portion  de  celle  réserve  en  faveur  des  fixait  le  temps  de  l'absence  des  juges, 
chefs  dont  il  voulait  récompenser  les  ser-  prononçait  une  amende  de  douze  sous  d'or 
fices  et  le  dévouement.  Les  fiancées  n'é-  contre  celui  qui,  a  près  en  avoir  élé  requis, 
taient  point  dotées  ;  les  futurs  époux  ne  n'aurait  pas  terminé  un  procès  mis  en 
donnaient  qu'un  sou  et  un  denier  pour  une  '  état  de  recevoir  jugement;  la  procédure 
fille,  mais  pour  une  veuve  on  présentait  se  bornait  alors  à  une  simple  assignation 
aux  magistrats  trois  sous  et  un  dénie*,  devant  le  juge.  La  .plainte  pour  déni  de 
qui  étaient  distribués  aux  plus  proches  justice  était  admise,  et  après  trois  som- 
paients  de  l'époux  défunt.  Les  coutumes  mations,  la  peine  du  talion  était  appli- 
locales,  celles  que  suivaient  les  Bourgui-  cable  :  elle  était  rachetante  par  une  irv- 
gnons  avant  leur  invasion,  furent  combi-  demnité  pécuniaire.  Le  duel  judiciahte 
nées  et  réunies  en  un  corps  unique  de  était  encore  admis.  Celte  loi  réglait  aussi 
lois  par  Gondebaud;  ce  code  demi-bar-  tes  partages  faits  avec  tes  anciens  habt- 
barc  était  cependant  un  progrès.  Lâchas-  tants  ;  un  Bourguignon  ne  pouvait  vendue 
se  était  à  la  fois  et  le  premier  besoin  et  le  ses  biens  s'il  n'en  avait  d'ailleurs  de  suflï- 
plus  grand  plaisir  d'un  peuple  essentiel-  sants;  il  devait  préférer  pour  acquéreurs 
lement  belliqueux.  Des  pénalités  sévères  les  indigènes  aux  .étrangers.  Les  envoyés 
jusqu'à  la  férocité  furent  prescrites  par  du  prince  et  les  délégués  de  la  nation 
cette  loi  Gombette  contre  les  délits  rela-  étaient,dans  leurs  tournées, logés  et  nou^ 
tifs  à  la  chasse  :  celui  qui  avait  volé  un  ris  par  lescitoyens,  et  spécialement  par 
chien  de  chasse  était  condamné  à  lui  bai-  ceuxquiavaientTeçuduprirrcedes  bc'n*- 
série  derrière  publiquement  ou  à  payer  7  fi6***  cl  *1  n«teur  était  pas  accorde  d'in- 
dus d'or  :  Jubemus  ut  convie  tus  coram  demnité.  La  loi  Gombette  désignait  l'o% 
om/ii  populo  posleriora  ipsius  (canw)  dre  hiérarchique  des  fonctionnaires,  les 

pscuktur,  etc.  Le  voleur  d'un  éper-  ^Um^i^gmném^iim^Sti^con' 
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seillers  ou  assesseurs  du  roi)  les  major- 
domes appelés  depuis  maires  du  palais, 
les  comtes  militaires  ou  gouverneurs  des 

provinces  et  des  cités,  les  juges  délégués, 
juges  d'armes,  prévôta,  châtelains,  qui 
relevaient  des  comtes;  enfin,  les  viguiers, 
vicomtes  ,  centeniers,  ciiiqnanlcnicrs, 
dizeniers;  lez  barons  bourguignons  :  le 
mot  baron  était  un  litre  purement  hono- 
rifique et  personnel.  Grégoire  de  Tours 
classe  au  même  rang  les  évêques,  I  es  feu- 
des  ou  fidèles.  —  Telle  fut  la  législation, 
et  tel  fut  le  gouvernement  des  bourgui- 
gnons jusqu'à  la  fin  du  vui°  siècle,  lors- 
que la  loi  commune  fut  abrogée  par  Louis- 
le-Débonnaire,  à  la  sollicitation  d'Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon  Alors  com- 
mença le  régime  féodal  ;les  fonctionna  i- 
Tes,  devenus  maitres  absolus  des  lieux 
donl  ils  n'étaient  que  lesadministrateurs 
temporaires  et  révocables,  s'érigèrent  eu 
souverains.  Les  magistrats  conservèrent 
bien  les  mêmes  dénominations  et  les 
mêmes  attributions;  niais  au  lieu  d'être, 
comme  autrefois,  hommes  de  la  nation 
et  de  la  loi ,  ils  ne  furent  plus  que  les 
dociles  instruments  d'un  maître.  La  ci- 
vilisation fut  arrêtée  dans  sa  marche  , 
jusqu'alors  progressive;  et  c'est  de  celte 
époque  que  datent  les  saturnales  reli- 
gieuses si  connues  sous  les  noms  de  fetet 
des  fous, de  VânCideVMc'ites  commis. 
Dès  que  les  fonctions  publiques  eurent 
cessé  d'être  électives,  toute  émulation 
cessa;  les  éludes  furent  négligées,  les 
écoles  désertes:  Je  latin,  qui  était  la  lan- 
gue commune,  fut  remplacé  par  un  jar- 
gon, mélange  bizarre  des  idiomes  locaux, 
qu'on  appela  langue  romance.  —  Les 
Bourguignons,  couverts  de  peaux  d'ani- 
maux avant  leur  entrée  dans  le  pay  s  des 
Eduens,  échangèrent  promptement  ce 
grossier  vêtement  et  adoptèrent  les  étof- 
fes qu'ils  trouvèrent  en  usage  chez  le 
peuple  conquis,  et  ce  peuple  était  le  plus 
civilisé  des  Gaules  :  allié  des  Romains, 
il  avait  leurs  usages,  leurs  modes  ;  il  imi- 
tait leurs  spectacles,  leurs  jeux,  leurs  mo- 
numents. La  féodalité  ne  changea  rien 
aux  usages  domestiques,  maïs  les  institu- 
tions utiles  et  libérales  furent  anéanties. 
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ÏI«  époque.— Sous  les  ducs  bénéficiaires. 

Morcelée,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  France,  en  petites  seigneuries 
souveraines  ou  se  prétendant  telles,  la 
Bourgogne  subit  le  sort  commun  ;  son 
nom  mémo  ne  fut  conservé  que  dans  ce 
qu'on  appelait  Basse  -  Bourgogne.  Cette 
partie  avait  ses  ducs  particuliers  dont 
le  premier  fut  Hugues,  bâtard  de  Char- 
les le- Chauve.  Elle  ne  fut  réunie  en 
principauté  ducale  bénéficiaire  qu'en 
880,  sous  Richard- le-Justicier  *  elle  ue 
reprit  sa  nationalité  qu'au  xu«  siècle. 
L'affranchissement  des  communes  ouvrit 
une  ère  nouvelle,  et  Je  régime  munici- 
pal rétabli  lit  succéder  l'ordre  a  V  anar- 
chie féodale.Le  droit  de  propriété  ne  fut 
plus  une  déception;  l'agriculture  et  le 
commerce  se  prêtèrent  un  mutuel  appui . 
Par  une  heureuse  coïncidence,  les  pre- 
mières croisades  et  l'affranchissement 
des  communes  appartenaient  à  la  même 
époque.  Les  seigneurs  se  montrèrent 
mieux  disposés  à  octroyer  aux  commu- 
nes, moyennant  indemnité,  des  chartes 
d'affranchissement;  puis  d'autres  com- 
munes s'affranchirent  d'elles-mêmes.  Le 
clergé,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  besoins 
d'argent  que  les  seigneurs  croisés ,  s'op- 
posa à  l'affranchissement  de  ses  serfs. 
Les  croisades,  si  follement  conçues  et  si 
mal  dirigées ,  avaient  enlevé  deux  sou- 
verains au  duché  de  Bourgogne,  deux  au 
comté,  trois  au  Nivernais.  Les  tristes  dé- 
bris de  ces  pieuses  expéditions  armées 
-ayant  traversé  des  contrées  lointaines 
mieux  cultivées,  des  populations  plus  ci- 
vilisées, des  villes  riches  encore  des  mo- 
numents du  grand  empire,  rapportè- 
rent dan  s  leur  patrie  le  goût  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  De  nouveaux  be- 
soins donnèreutà  l'industrie  une  nouvel- 
le activité;  le  commerce  enrichit  les  vil- 
les ;  les  terres  cultivées  par  des  mains  li- 
bres décuplèrent  leurs  produits.  Inven- 
tées par  lanécessité  de  distinguer  le  con- 
tingent des  croisés  de  chaque  paroisse,  de 
chaque  cité ,  les  armoiries  furent  conser- 
vées comme  des  marques  d'honneur  par 
les  familles  des  chefs  et  par  les  villes  qui 
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avaient  fourni  les  contingents.  On  doit 
aussi  à  ces  voyages  d'outre  mer  l'usage  des 
babits  longs,  des  riches  ameublements,  et 
ce  qui  Valait  mieux,  les  moulins  à  vent. 
Tous  ces  avantages  furent  cruellement 
achetés  :  une  maladie  hideuse,  jusqu'alors 
inconnue  dans  notre  France,  fut  impor- 
tée par  les  croisés;  elle  fut  tellement 
contagieuse   qu'au  commencement  du 
siècle  on  comptait  dans  le  seul  pays 
soumis  à  la  domination  immédiate  des  rois 
de  France  2,000  léproseries  :  la  Bour- 
gogne en  avait  une  dans  chaque  ville, 
dans  chaque  bourg.   On  appelait  la- 
dres ou  maiséaux  les  malheureux  affligés 
de  cette  maladie.  On  les  accusait  de  malé- 
fices ;  ils  étaient  expulsés  des  communes, 
un  grand  nombre  perdirent  leurs  biens 
et  la  vie.  Celle  calamité  déplorable  ne  fut 
que  passagère  comme  la  folie  des  croisa- 
des. A  ces  tristes  excès  du  fanatisme  suc- 
cédèrent d'autres  folies  plus  bizarres, 
plus  scandaleuses  que  funestes. Le  clergé, 
<jtii  avail  le  droit  et  le  devoir  d'en  préve- 
nir et  d'en  réprimer  les  écarts,  injurieux 
pour  les  mœurs  et  pour  la  religion,  sem- 
bla se  complaire  à  ces  déplorables  orgies. 
Ce  n'était  que  la  parodie  des  saturnales 
des  Romains.  La  fêle  ecclésiastique  des 
fous  s'appelait  encore,  à  l'époque  de  sa 
suppression, la  fête  des  calènes  ou  calen- 
des. Ces  fêtes  ecclésiastiques  se  divi- 
saient en  quatre  parties  :  la  première  était 
célébrée  par  les  prêtres,  la  seconde  par 
les  diacres ,  la  troisième  par  les  sous- 
diacres,  la  quatrième  par  les  enfants  de 
chœur  :  elles  avaient  chacune  leur  épo- 
que déterminée  :  à  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à  celle  de  sainlEtienne,  à  l'oc- 
tave de  l'Epiphanie,  à  la  fête  des  Inno- 
cents. Valleluia  était-«ncore  une  fête 
bourguignonne  ••  on  écrivait  le  mot  allé- 
luia sur  une  toupie  qu'un  enfant  de 
chœur  fouettait  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
poussée  hors  de  l'église;  on  appelait 
cette  burlesque  cérémonie  fouetter  Val- 
leluia. La  tête  de  l'âne  et  du  bœuf  se  rat- 
tachait aux  mystères  :  la  première  paro- 
diait la  fuite  en  Egypte  ,  la  seconde  la 
nativité.  La  plus  belle  fille  du  lieu ,  por- 
tant un  enfant,  et  le  sein  découvert,  mon- 
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tait  un  âne  richement  caparaçonné  et 
conduit  par  un  vieillard  représentant 
saint  Joseph  ;  le  clergé  l'accompagnait 
jusqu'à  l'église,  où  l'on  plaçait  sur  l'au- 
tel la  vierge  mère ,  et  pendant  la  messe 
ou  chantait  une  prose  rimée  ;  à  chaque 
strophe  comme  à  chaque  répons  de  l'offi- 
ce les  assistants  chantaient  en  chœur 
hi  han,  et  au  lieu  de  iï<r,  missa  est,  le  cé- 
lébrant se  mettait  à  braire  de  toute  sa 
force,  et  les  assistants  répétaient  ce  re- 
frain. L'âne  seul  avait  tous  les  honneurs 
de  la  fête  à  Autun  :  on  allait  le  chercher 
en  cérémonie;quatre  chanoines  portaient 
les  coins  du  drap  d'or  dont  il  était  cou- 
vert ;  à  l'entrée  de  l'église  on  le  revêtait 
d'une  belle  chappe.  On  célébrait  encore 
à  Autun  la  fête  de  saint  Ladre,  et  à  Sa- 
lins la  danse  des  chanoines,  plus  connue 
sous  le  nom  de  bergerette. 

IIIe  époque.  —  La  Bourgogne  sous  les 
ducs  de  la  2e  race  capétienne.  — 
Branche  de  Valois. 

Ces  fêles  si  bizarres  ,  si  multipliées, 
peignaient  les  mœurs  d'un  peuple  igno- 
rant, mais  avide  de  plaisir,  et  par  consé- 
quent heureux.  Les  pieuses  orgies ,  les 
chants,  les  danses  profanes,  avaient  ces- 
sé au  xive  siècle.  La  guerre  civile,  les  fu- 
nestes dissensions  des  maisons  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans  avaient  fait  succéder 
les  chants  de  deuil  aux  chants  de  joie,  et 
la  Bourgogne  ne  put  échapper  au  fléau  de 
l'inquisition.  Le  dominicain  Jean  Ferrier 
vint  de  Lyon  àMâcon  en  1417  avec  treize 
autres  religieux  ;  le  grand  inquisiteur  de 
Dijon  fit  condamner  au  feu  le  bâtard  de 
Longwi  pour  certaines  choses  dites  con- 
tre Dieu  et  la  religion.  Une  foule  de 
malheureux  périrent  sur  les  bûchers, 
comme  sorciers  ,  divinateurs  et  inven- 
teurs du  diable.  Ceux  qui  n'étaient 
condamnés  qu'au  bannissement  avaient 
les  oreilles  coupées.— La  puissaucc  des 
ducs  était  tempérée  par  le  régime  mu- 
nicipal ;  et  l'assemblée  des  états  avait 
conservé  ses  prérogatives  ;  aussi ,  tan- 
dis que  les  reines  et  régentes  de  Fran- 
ce exerçaient  une  si  funeste  influence 
sur  ce  pays ,  les  duchesses  de  Bourgo- 
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gne,  même  dans  les  cas  de  régence,  ont 
mérité  la  reconnaissance  et  le  respect  par 
la  sagesse  et  la  modération  de  leur  ad- 
ministration ;  elles  se  bornaient  à  diriger 
le  ménage  ducal.  —  La  veuve  de  Jean- 
Sans-Peur,  dont  le  riche  douaire  se  com- 
posait des  revenus  de  la  prévôté  d' Auxo- 
ne,  des  chàlellenies  de  Montréal,  de 
Vieux-Château,  Verdun ,  Saint- Romain, 
Pon tailler,  Chàtel-Girard  et  de  l'étang 
de  Périgni,  régissait  elle-même  ses  do- 
maines et  avec  tout  le  soin  d'une  pruden- 
te fermière  ;  un  seul  trait  suffira  pour  le 
prouver.  Elle  avait  acheté  517  porcs,  à 
deux  francs  cinq  gros  chacun.  Après 
les  avoir  rois  en  poisson  dans  la  forêt  de 
Chaux,  elle  avait  envoyé  les  vendre  à 
la  foire  de  Montbéliard  ;  elle  eut  770  li- 
vres de  boni  et  l'approvisionnement  de 
sale' poux  son  palais.  —  Jcan-Sans-Peur, 
partout  ailleurs  si  impérieux,  si  haineux, 
était  tout  autre  en  Bourgogne  :  il  encou- 
rageait l'agriculture, le  commerce  et  l'in- 
struction. 11  s'était  composé  une  biblio- 
thèque et  avait  acheté  200  écus  d'or  un 
bréviaire  romain  très  notable  et  bien  en- 
luminé, 400  écus  d'or  (  2,400  francs  )  à 
Jacques  Ra ponde  un  grand  livre  du  ro- 
man de  Lancelot  du  Lac,  duSaint-Graal, 
du  roi  Arthur  de  Bretagne,avec  plusieurs 
belles  histoires,  couvert  de  drap  de  soie 
et  garni  de  deux  gros  fermeaux  d'argent 
doré  et  ciselé.  Il  avait  lait  présent  à 
Christine  de  Pisan  de  ICO  écus  pour  deux 
livres  qu'elle  lui  dédia,  et  doU  une  sien- 
ne pauvre  nièce  en  i  405.  —  Les  ducs  de 
Bourgogne  occupaient  à  Paris  plusieurs 
hôtels  :  1°  le  plus  ancien  était  au  montSt- 
Hilairc,  qui  fut  depuis  le  collège  de 
Reims  ;  2°  l'hôtel  d'Artois,  sur  l'emplace- 
ment duquel  a  été  construit  depuis  le 
premier  théâtre  de  l'Opéra-Comique  : 
c'est  aujourd'hui  la  halle  aux  cuirs; 3° 
l'hôtel  actuellement  occupé  par  l'admi- 
nistration de  la  poste  aux  lettres  ;  enfin 
les  hôtels  de  Nesle  et  d'Armagnac  :  c'est 
sur  le  terrain  de  ce  dernier  qu'a  été 
construit  le  palais  de  la  Banque  de  Fran- 
ce. —  Le  service  militaire  était  volon- 
taire; les  ducs  n'avaient  point  en  Bour~ 
gogae  de  troupes  régulières,'  les  commun 
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nés  se  gardaient  elles-mêmes  ;  l'armée  se 
recrutait  dans  les  milices  bourgeoises. 
Dijon  fournit  mille  hommes  d'armes  h 
Philippe-le-Hardi  lors  de  la  guerre  con- 
tre les  Anglais  ;  les  volontaires  dijonnais 
se  distinguèrent  à  la  bataille  de  llosebck, 
et  le  duc  accorda  au  corps  municipal  le 
privilège  de  tenir  des  terres  en  fief  et 
de  porter  les  deux  premiers  chefs  de 
l'écusson  ducal  avec  sa  devise  :  Moult 
me  tarde.  L'esprit  de  chevalerie  domi- 
nait encore  du  temps  de  Philippe -le- 
Bon  :  ce  prince,  à  la  prière  du  pape  Ni- 
colas V,  promit  d'envoyer  une  armée  au 
secours  des  chrétiens  d'Orient;  il  réunit 
ses  chevaliers  à  un  magnifique  banquet  : 
«  Les  mets,  dit  Olivier  de  La  Marche, 
descendaient  sur  les  tables  dans  des  cha- 
riots qui  sortaient  du  plafond  entrouvert: 
un  clerc,monté  sur  un  dromadaire, exhor- 
tait les  chevaliers  à  marcher  contre  les  in- 
fidèles; un  enfant  nu  pissait  continuelle- 
ment de  l'eau  rose.  »  L'entreprise  n'eut 
point  lieu,  leduc,  mieux  avisé,  secontenta 
d'envoyer  quelques  vaisseaux  au  secours 
descbevaliersdeRhodes.  —//<•.»  cent  nou- 
velles nouvelles,  imitées  depuis  par  la  rei- 
ne de  Navarre,le  plus  ancien  monument  de 
ce  genre  de  littérature,  furent  composées 
pendant  le  séjour  du  même  duc  &  Gcnaps. 
•~-Les  simples  bourgeoises  et  les  domesti- 
ques portaient  des  habits  de  Velours;  la 
coiffure  des  femmes  était  extrêmement' 
exhaussée;  elles  portaient  un  long  voile 
de  soie  qui,  rattaché  à  la  ceinture,  s'ou- 
vrait en  descendant  et  formait  une  lon- 
gue queue;  elles  avaient  abandonné  les 
larges  ceintures,  dont  les  couleurs  distin- 
guaient jadis  lesconditiôns;elles  y  avaient 
Substitué  les  galons  et  les  broderies.  Les 
femmes  mariées,  passant  à  côté  d'un  hom- 
me, se  cachaient  la  moitié  du  visage.  Les 
femmes  titrées  portaient,  sur  le  devantde 
leurs  robes  et  en  broderies,  l'écusson  de 
leur  mari  à  droite  et  celui  de  leur  famille 
à  gauche.  La  mode  des  robes  serrées  et 
attachées  sous  le  menton  subsista  jus- 
qu'au temps  de  la  reine  Isabeau  dé  Ba- 
vière. Alors  les  dames  commencèrent  à 
se  découvrir  la  gorge  et  les  épaules,  et 
bornèrent  de  oolliers,  de  bracelets; 'de 
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pendants  d'oreilles;  les  chemises  étaient 
de  serge,  la  reine  seule  avait  quelques 
chemises  de  toile.  Les  hommes  prirent 
l'usage  des  chapeaux  sous  Philippc-le- 
Bon,  et  ne  les  portaient  que  dans  les  vil- 
les et  en  temps  de  pluie.  On  les  porta 
rabattus  sous  l'hilippc-le-l lardi.  Le  bon- 
net tenait  d'ailleurs  lieu  de  chapeau  ;  on 
l'appelait  mortier  quand  il  était  de  ve- 
lours ou  galonné.  C'était  la  coiffure  ordi- 
naire des  princes  et  des  chevaliers.  Le 
bonnet  simple  était  de  laine  avec  des 
cornes  un  peu  élevées.  L'habit  long  était 
celui  de  la  noblesse  ;  il  était  court  à  la 
ville  et  à  la  campagne  ;  l'un  et  l'autre 
étaient  garnis  de  fourrures.  Bientôt  après 
on  armoria  les  habils;cette  mode  duraplus 
d'un  siècle.  Lessouliers  diUà  la  poulainey 
avaient  leur  extrémité  relevée  en  pointe, 
longue  de  deux  pieds  pour  les  rois  et  les 
princes  souverains,  d'un  pied  pour  les  ri- 
ches bourgeois,  d'un  demi-pied  pour  les 
autres. — Les  annales  judiciaires  de  l'épo- 
que offrent  un  jugement  d'une  inconceva- 
ble singularité.  Gui-Pape  rend  compte 
d'un  procès  criminel  intenté  à  un  cochon, 
qui  fut  condamné  à  être  pendu  pour  avoir 
tué  un  enfant.  L'arrêt  fut  exécuté.  Une 
excommunication  fut  fulminée,  en  1460, 
contre  les  flurebets  et  vermines  qui  gâ- 
taient les  vignes;  et  en  1512,  Michel 
Baudet,  évèque  de  Langrcs,  décerna  une 
commission  contre  les  souris  cl  les  urc- 
bèques  [quasi  urentia  becco)  qui  rava- 
geaientlesblés. —  Les  juifs  étaient  l'objet 
des  vexations  les  plus  arbitraires  :  sou- 
vent bannis,  ils  revenaient  toujours  dans 
le  pays.  A  Màcon,  ils  avaient  un  cime- 
tière particulier.  A  l'inscription  requies- 
cat  in  pacc  on  avait  substitué  :  fasci- 
culus  ejus  myrrhœ  benè  habeal.  Expul- 
sés par  Philippe  le-ilardi ,  ils  y  revinrent 
10  ans  après;  ils  avaient  acheté  de  ce 
prince  le  droit  de  domicile.  A  Lyon,  ils 
étaient  obligés  de  porter  sur  l'épaule 
gauche  une  roue  de  drap  rouge  et  jaune 
de  la  largeur  d'un  écu.  Les  juifseondam- 
nés  à  mort  étaient  pendus  entre  deux 
chiens.  — Les  contributions  pour  la  pro- 
vince étaient  peu  onéreuses,  mais  celles 
imposées  au  profit  des  seigneurs  laïcs  et 
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ecclésiastiques  étaient  une  charge  de  tous 
les  instants.  1°  Un  voyageur  à  cheval  ou 
à  pied  payait  le  droit  de  pulvérage, 
puWericum  ;  les  bêtes  de  somme  char- 
gées, le  sommage,  sommaticum  ;  les 
voitures  allant  au  pas  ,  le  rouage,  rota- 
ticum  ;  celles  à  marche  accélérée,  le 
vultage  ,  vultaticum  ;  celles  à  timon, 
le  limonage,  temonicum.  D'autres  droits 
étaient  établis  pour  le  passage  sur  un 
chemin  de  hallage  ,  sur  un  pont ,  en- 
tre les  haies,  les  forêts,  etc.  Il  n'y 
avait  de  cheminées  que  dans  les  palais  et 
les  hôtels  des  grands  seigneurs.  Les  fa- 
milles plébéiennes  n'avaient  qu'un  foyer 
au  milieu  de  la  principale  chambre,  et 
dont  la  fumée  se  dissipait  par  une  ouver- 
ture au  plancher.  La  chandelle  était  de 
luxe;  on  n'employait  la  cire  que  dans  les 
églises  ;  et  les  épiceries  étaient  si  chères 
qu'une  livre  de  poivre  coûtait  plus  de 
cent  francs.  Des  lois  somptuaires  ré- 
glaient les  repas  :  il  était  défendu  aux 
bourgeois  d'avoir  plus  de  deux  mets  et 
un  potage  au  lard  au  grand  manger  (  le 
souper) ,  plus  d'un  mets  et  d'un  entre- 
mets au  petit  manger  (  le  diner  )  ;  les 
jours  de  jeûne,  on  ne  faisait  qu'un  seul 
repas,  composé  de  deux  potages  aux  ha- 
rengset  de  deux  mets  ;  le  couvre-feu  son- 
nait à  sept  heures  du  soir. 

Lwcr  à  cinq ,  dtneràneuf, 
Suuprr  i  i:\u<\ ,  cwicbcr  à  nmf, 

Fontwre  «Tant  nonante-neuf. 
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Les  priuecs  et  les  seigneurs  faisaient  fai- 
re des  pèlerinages  lointains  pour  leur 
guérison  dans  les  maladies  graves.  Les 
physiciens  (  médecins  )  qui  ne  guéris- 
saient pas  leurs  malades  étaient  punis 
d'une  amende,  qui  s'élevait  parfois  à  50 
francs  d'or  (Me'm.  hist.  sur  la  Bourg. , 
in-4°,  p.  85). — On  assistait  dès  le  matin 
aux  prières  publiques;  la  vieillesse  était 
l'objet  d'un  respect  religieux.  Une  fem- 
me qui  eût  fait  tache  a  son  honneur  ne 
pouvait  se  montrer  nulle  part.  Les  procès 
étaient  rares  et  peu  coûteux  :  le  produit 
annuel  dugreffede  Chàlonsn'excédait  pas 
cent  livres.  — Les  mœurs,  les  usoges  et 
la  législation  ne  subirent  de  graves 
changements  qu'à  la  fin  du  xvie  siècle. 
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LJassemblé«  des  ^ats  dirigeait  toute  Vad-  entretenues.  Les  droits  exorbitants  1m- 

ministration.  La  Bourgogne  n'est  entrée  posés  par  le  régime  féodal  avaient  été 

entièrement  en  communauté  de  lois,  de  presque  tous  supprimés  depuis  la  chute 

meeurs  et  d'usages  avec  lesautres  provin-  de  ce  régime.  Avf c  tant  d'éléments  de 

ces  de  France  que  depuis  1789.  civilisation  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  1a 

Agriculture,  commerce,  etc.  BourgoBnc.itfor,nctanl(1ccHoycn5ill«S. 

très  ,  et  pris  une  part  si  grande  et  si  hono- 
Les  vins  ont  toujours  été  le  principal  rauie  auï  progrès  de  notre  régénération 
objet  du  commerce  de  la  Bourgogne,  morale  et  politique.  Dcfky  (de  l'Yonne). 
Les  premiers  crûs  ne  sont  entrés  dans  BOURGOGXE  'Louis,  duc  de),  pe- 
la consommation  générale  que  depuis  tit-fils  de  Louis  XIV,  né  à  Versailles,  le 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques  :  ils  6  aoul  i682  ,  marié  en  1G97  à  la  princes- 
appartenaient  auparavant  à  de  riches  se  Adélaïde  de  Savoie ,  devenu  dauphin 
communautés  religieuses,  qui  ne  les  li-  de  France  à  la  mort  de  son  père  Louis, 
vraient  point  au  commerce  Les  laines  ont  connu  sous  le  nom  de  grand-dauphin  , 
été  long  temps  une  autre  branche  con-  mourut  la  même  année,  en  1712.  Vol- 
sidérable  de  l'industrie  bourguignon-  taire  a  dit  de  ce  prince  : 
ne;  elles  avaient  été  négligées  :  les  vi- 
gnobles avaient  été  préférés.  "NLiis  depuis  lw™ 1  l*n"  "  e,M  *" *f 
plus  de  50  ans, son  sol  si  fertile  s'est  cou-  n  rûl  eoUctrnu  r«bot.cU..cr  rtUfaix, 
vert  de  récoltes  de  toute  nature,  son  in-  u  eoi  rompis,  jour.  p»r .«  bie..f«iu. 
utiscrie  a  tait  (1  immenses  progrès,  un  j 

compte  de  nombreuses  et  grandes  usi-  C'est  ce  qu'on  a  dit  dé  Titus,  mort  jeu- 


nes ,  beaucoup  de  forges  et  de  fabriques,  ne  comme  le  duc  de  Bourgogne,  et  a^ 
—  Jamais  en  France  les  hommes  exlraor-  <F*e  l'enivrement  de  la  puissance  l'entpor- 
dinaircs  n'ont  manqué  aux  grands  évène  -  té  à  démentir  les  beaui  commencements 
ments  :  la  Bourgogne  a  donné  à  la  Fran-  de  son  règne,  lui  dont  la  première  jeu- 
ce  ancienne  et  nouvelle  des  savants  du  nesse  avait  été  si  terrible.  Ce  jugement  pa- 
premicr  ordre,  de  célèbres  artistes,  d'ha-  raîtra  peut-être  choquant  à  beaucoup  de 
biles  généraux ,  les  deux  hommes  qui  ,  à  personnes ,  car  toutes  les  fois  qu'on  nom- 
deux  époques  différentes,  ont  fait  faire  me  le  duc  de  Bourgogne,  c'est  à  qui  cn- 
au  génie  militaire  un  immense  progrès ,  tonnera  le  tu  Marcclluseris,  c'est  a  qui 
de  nombreux  et  braves  guerriers  de  ton-  le  proclamera  le  plus  bel  ouvrage  de  Fé- 
tesarmes,de  grands  citoyens,deslégisla-  nelon.  Quant  à  moi,  je  le  dis  à  regret, 
leurs  et  des  hommes  d'état  de  la  plus  une  lecture  attentive  de  tout  ce  qui  a  été 
haute  capacité:  aux  noms  que  nous  avons  écrit  sur  ce  prince  m'a  convaincu  du 
déjà  cités  (  p.  161 J  nous  pouvons  ajouter  contraire.  Bossue t  n'avait  fait  du  fils  de 
ceux  de  Rameau,  Greuze,  le  président  Louis  XIV  qu'un  ignare  ,  ennemi  dcslr- 
Jcannin,  Berlier,  Pétict ,  etc    L'his-  vres,  ami  du  repos,  concentré  dans  les 
toire  monumentale  et  scientifique  de  plaisirs  de  la  matière,  en  un  mot  une 
cette  grande  province  atteste  les  bien-  médiocrité  inerte.  Avec  une  inconceva- 
fails  des  institutions  municipales  .  c'est  Me  vivacité  d'esprit,  avec  beaucoup  de 
l'administration  du  pays  par  les  hommes  science  et  de  mots  dans  la  tête ,  l'élève  de, 
du  pays.  La  Bourgogne  doit  à  l'assemblée  Fénelon  eût  été  de  plus  que  son  père  une 
des  états  le  canal  qui  joint  la  Saône  à  la  deces  médiocrités  actives, qui  font  d'au- 
Seine  par  l'Yonne ,  le  beau  palais  des  tant  plus  de  mal  qu'elles  visent  à  la  capa- 
états ,  de  vastes  et  utiles  plantations ,  ses  cité.  Au  surplus,  ce  n'est  ni  par  les  libel- 
nombreuses  usines;  chaque  ville  avait  les  ni  par  les  panégyriques  contempo- 
son  académie ,  son  collège ,  sa  bibliolhc-  rains  qu'il  faut  le  juger.  Pour  l'apprécier 
que;  on  ne  voyait  pas  ailleurs  de  cam-  convenablement ,  il  n'est  pas  de  meilleu- 
pagnes  mieux  cultivées,  de  routes  mieux  re  autorité  que  Fénélon,  son  préceptenr, 
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et  le  duc  de  Saint-Simon;  le  premier 
dans  ses  écrits  et  sa  correspondance  sur 
l'éducation  de  son  royal  élève,  le  second 
dans  ses  mémoires,  si  amusants,  si  vrais. 
Mais  laissons  parler  Saint-Simon  dans 
son  style  éloquent,  avec  sa  prolixité  ner- 
veuse, avec  sa  hardiesse  incorrecte  :  «  Ce 
prince,  dit -il,  naquit  terrible,  et  sa 
première  jeunesse  fit  trembler  :  dur  et 
colère  jusqu'aux  derniers  emportements, 
et  jusque  contre  les  choses  inanimées; 
impétueux  avec  fureur,  incapable  de 
souffrir  la  moindre  résistance,  même  des 
heures  et  des  éléments ,  sans  entrer  dans 
des  fougues  a  faire  craindre  que  tout  ne 
se  rompit  dans  son  corps;  opiniâtre  à 
l'excès,  passionné  pour  toute  espèce  de 
volupté,  et  des  femmes,  et,  ce  qui  est 
rare,  à  la  fois,  avec  un  autre  penchant 
tout  aussi  fort.  Il  n'aimait  pas  moins  le 
vin,  la  bonne  chère,  la  chasse  avec  fu- 
reur, la  musique  avec  une  sorte  de  ravis- 
sement, et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pou- 
vait supporter  d'être  vaincu,  et  où  le  dan- 
ger avec  lui  était  extrême  ;  enfin  ,  livré  à 
toutes  les  passions  et  transporté  de  tous 
les  plaisirs;  souvent  farouche,  naturel- 
lement porté  à  la  cruaulé;  barbare  en 
railleries  et  à  produire  les  ridicules  avec 
une  justesse  qui  assommait.  De  la  hau- 
teur des  cieux,  il  ne  regardait  les  hom- 
mes que  comme  des  atomes  avec  qui  il 
n'avaitaucune  ressemblance,  quels  qu'ils 
fussent.  A  peine  messieurs  ses  frères  lui 
paraissaient -ils  intermédiaires  entre  lui 
et  le  genre  humain.  L'esprit,  la  pénétra- 
lion  brillaient  en  lui  de  toutes  parts  : 
jusque  dans  ses  furies,  ses  réponses 
étonnaient.  Ses  raisonnements  tendaient 
toujours  au  juste  et  au  profond,  même 
dans  ses  emportements.  »  Tant  d'esprit, 
et  une  telle  sorte  d'esprit,  joint  à  détel- 
les passions,  n'était  pas  d'une  éducation 
facile;  mais  le  duc  de  Bcàuvilliers,  se- 
condé par  Fénelon,  parl'abbé  de  Fleury, 
et  même  par  Moreau,  premier  valet  de 
chambre,»  fort  au-dessus  de  son  état , 
sans  se.  méconnaître  ,  observe  Saint  Si- 
mon, travaillèrent  sans  relâche  à  corri- 
ger cet  effrayant  naturel;  puis,  Dieu  ai- 
dant, quand  le  prince  eut  atteint  sa  18e 
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année,  l'œuvre  fut  accomplie,  et  de  cet 
abîme  sortit  un  prince  affable,  doux, 
humain,  modéré,  patient,  modeste  ,  pé- 
nitent, et  autant  et  quelquefois  au-delà 
de  ce  que  son  "état  pouvait  comporter? 
humble  et  austère  pour  soi.  »  Le  cardi- 
nal deBausset,  dans  la  Vie  de  Fénelon, 
entre  dans  de  grands  détails  sur  l'édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne;  il  nous 
montre  combien  de  patience  et  d'habile- 
té il  fallut  à  l'archevêque  de  Cambrai.  11 
nous  apprend  que  l'éducation  littérai- 
re du  jeune  prince  fut  facile  et  profita- 
ble, trop  profitable  peut-être,  puisque 
Saint-Simon  va  nous  révéler  que  son 
amour  pour  la  science  et  pour  en  causer 
avait  fait  un  lourd  et  ennuyeux  pédant 
de  l'héritier  du  brillant  et  majestueux 
Louis  XIV.  Quant  à  l'éducation  morale, 
ce  fut  pour  faire  la  guerre  à  chacun  des 
défauts  de  son  élève  que  Fénelon  com- 
posa ses  Fables  et  ses  Dialogues,  qui 
offrent  une  frappante  moralité.»  Presque 
toutes,  dit  le  biographe,  se  rapportaient 
à  un  fait  qui  venait  de  se  passer,  et  dont 
l'impression  encore  récente  ne  lui  per- 
mettait pas  d'éluder  l'application  :  c'é- 
tait un  miroir  dans  lequel  il  était  forcé 
de  se  reconnaître,  et  qui  lui  offrait  sou- 
vent des  traits  peu  flatteurs  pour  son 
jeune  amour  -  propre.  »  Si  l'ingénieux 
Mentor  cherche  à  lui  inspirer  plus  de 
douceur,  il  suppose  «  que  le  soleil  veut 
respecter  le  sommeil  d'un  jeune  prince 
pour  que  son  sang  puisse  se  rafraîchir, 
sa  bile  s'apaiser  ;  pour  qu'il  puisse  obte- 
nir la  force  et  la  santé  dont  il  aura  be- 
soin, et  je  ne  sait  quelle  douceur  tendre 
qui  pourrait  lui  manquer.  »  S'il  veut 
l'exciter  à  metlre  plus  de  soin  dans  ses 
compositions  et  dans  son  langage,  il  le 
peint  lui-même  sous  la  figure  du  jeune 
Bacchus,  dont  un  Faune  moqueur  relè- 
ve toutes  les  fautes.  «  Comment  oses-tu 
te  moquer  du  fils  de  Jupiter!  dit  le  dieu 
enfant.  —  Et  comment  le  fils  de  Jupiter 
ose-t-il  faire  quelque  faute?  répond  le 
Faune.  »  Enfin,  dans  la  fable  du  Fan- 
tasque, si  connue,  car  c'est  un  des  beaux 
morceaux  de  notre  langue,  le  duc  de 
Bourgogne  était  obligé  de  Jirc  la  fidèle 


Digitized  by  Google 


BOU  (  16 

histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous 
ses  emportements.  Fënelon,  dans  cette 
partie  de  sa  tâche,  appela  quelquefois 
La  Fontaine  à  le  seconder.  Quelques- 
unes  des  dernières  fables  du  bonhomme 
ont  été  composées  pour  l'instruction  et 
l'amuscmenldu  royal  enfant.  Bien  plus,  la 
fable  du  Chat  et  de  la  Souris  fut  mise  en 
vers  par  La  Fontaine,  après  que  le  fabu- 
liste de  huit  ans  lui  en  eut  donné  le  titre. 
Le  duc  de  Bourgogne,  dans  la  dernière 
maladie  du  vieux  poète ,  qui  avait  mange' 
son  fonds  avec  le  revenu,  lui  envoya  50 
louis. —  Sans  doute  il  est  facile  de  croire 
que  Fénelon,  en  ornant  si  bien  l'esprit 
de  sou  disciple,  parvint  plus  d'une  fois 
à  lui  inspirer  une  bonne  action  ,  un  heu- 
rcui  mouvement;  mais  quant  à  modifier, 
à  améliorer  du  tout  au  tout  ce  cœur  sorti 
si  mal  fait  des  mains  de  la  nature,  c'est 
ce  qui  est  plus  difficile  à  croire.  Une 
connaissance  ,  même  superficielle  ,  de 
l'histoire  et  du  monde,  apprend  à  se  dé- 
fier des  conversions  si  parfaites  :  elles  ne 
sont  plus  de  mise,  même  sur  le  théâtre. 
Si  Néron,  pour  le  bonheur  du  monde,  et 
pour  son  propre  honneur,  avait  eu  l'a- 
vantage de  mourir  au  bout  de  quelques 
mois  de  règne  ,  que  de  belles  choses 
n'aurait-on  pas  débitées  sur  les  prodi- 
gieux effets  de  l'éducation  à  lui  donnée 
par  Sénèque   et  Burrhus!   Mais,  sans 
nous  jiter  dans  le  champ  des  conjectu- 
res, laissons  le  duc  de  Saint-Simon  lui- 
même   apporter  aux  déclamations  que 
plus  que  personne  il  a  contribué  à  ré- 
pandre sur  le  duc  de  Bourgogne,  un  cor- 
rectif irrécusable  :  c'est  un  document 
publié  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion complète  et  authentique  de  ses  Me'- 
moires ,  due  à  son  descendant  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Simon.  Ce  document ,  né- 
gligé jusqu'à  ce  jour  par  tous  ceux  qui 
ont  eu  communication  des  mémoires  ma- 
nuscrits,  u  pour  titre  :  prsCOMrs  sur 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  du 
25  mai  1710  ,  adresse'  à  M.  le  duc  de 
Jfcauvillici";  ,  qui  me  Pavait  demande'. 
(Me'm  ,  loin,  vin,  pag.  191  et  suiv.)Dans 
ce  discours,  Saint-Simon,  en  relevant 

tout  ce  qu'on  disait  à  la  Cour  et  dans  le 
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public,  tant  en  bien  qu'en  mal ,  sur  le  duc 
de  Bourgogne,  fait  la  part  du  vrai  et  du 
faux,  et  montre  le  fort  et  le  faible  de  son 
caractère.  Enfin,  celte  pièce  est  d'autant 
plus  précieuse  que  le  prince  avait  alors 
29  ans,  et  qu'il  était  ce  qu'il  devait  être 
toujours.  C'est  là  qu'on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  conversion  miraculeuse, 
radicale,  qui  s'était  opérée  dans  ce  prin- 
ce, devenu,  dit-on,  un  ange,  un  dieu 
de  bonté;  c'est  là  enfin  qu'on  entrevoit 
le  germe  d'un  monarque  bien  appris  sans 
doute  de  religion ,  de  science  et  de  mora- 
le, mais  à  l'esprit  rétréci  par  celte  même 
dévotion  qui  avait  neutralisé  ses  passions 
vicieuses  et  ses  affreux  penchants.  Joi- 
gnez à  cela  que,  bossu  et  contrefait  sans 
le  croire,  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  au- 
cune dignité  dans  son  maintien  ni  dans  ses 
habitudes  personnelles,   qu'il  répétait 
saus  cesse  des  refrains  d'enfant,  qu'il  ai- 
mait à  étouffer  des  mouches  dans  l'huile, 
à  faire  fondre  de  la  cire,  à  remplir  de 
poudre  des  crapauds  vivants  pour  jouir 
de  l'explosion  du  malheureux  animal;  en 
un  mol,  dit  Saint  Simon,  qu'ici  je  ne 
fais  qu'extraire,  «  il  lui  échappait  au-de- 
hors  trop  de  mouvements  peu  dignes  de 
l'âge  et  du  rang,  »  et  cela  même  quand 
il  alla  à  l'armée.  Violemment  épris  de  la 
duchesse  de  Bourgoguc,  il  lui  dounait 
publiquement  ses cares>es,soit  qu'il  ne  put 
maîtriser  sa  passion,  soit  que  dans  son  or- 
gueil royal  il  regardât  les  gens  qui  l'eu 
louraient  comme  d'uuc  espèce  trop  infé- 
rieure pour  se  gêner  devant  eux.  1 1  ne  se 
plaisait  que  dans  la  société  de  la  duches- 
se et  de  ses  femmes,  jeunes,  vives,  folâ- 
tres comme  leur  maîtresse,  et  qui,  dans 
leurs  ébats  entre  elles,  prenaient  le  prin- 
ce pour  leur  plastron  ,  pour  sujet  de  leurs 
plaisanteries  irrespectueuses.    C'est  ce 
qui  scandalise  encore  Saint  Simon,  qui 
lui  reproche dene  pas  savoir»  contenir  à 
son  égard  les  jeunes  dames  du  palais  de 
la  dm  liesse  dans  les  bornes  du  respect 
qu'elles  lui  doivent,  et  dont  nulle  gaité 
n'excuse  qui  en  sort  ni  qui  l'endure.  » — 
«  L'arrangement  des  journées  est  tel 
dans  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  , 
aioutc  le  confident  du  duc  de  Bcauvil- 
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lîers,  qu'on  ne  peut  pas  contester  que  sa 
Vie  ne  s'écoule  dans  son  cabinet  ou  par- 
mi une  troupe  de  femmes,  chose  d'au- 
tant plus  surprenante  qu'il  n'y  était  pas 
porté  par  ses  plaisirs;  assiduité  parmi 
les  femmes,  qui  n'apprend  rien  et  use 
cependant  un  temps  précieux,  et  sert  de 
barrière  à  cette  connaissance  des  hom- 
mes si  essentielle  à  un  prince.  »  Plus  loin, 
Saint-Simon  blâme  sa  trop  grande  com- 
plaisance pour  l'étude  des  sciences  et 
pour  le  plaisir  d'en  parler,  ce  qui ,  dans 
le  langage  d'un  courtisan  respectueux, 
équivaut  au  reproche  déjà  cité  de  pédan- 
tisme.  14  voudrait  que,  moins  assidu 
dans  son  cabinet,  il  n'occupât  sa  solitu- 
de qu'à  la  lecture  de  l'histoire  et  des  li- 
vres qui  se  rapportent  à  l'art  de  gouver- 
ner les  hommes;  11' voudrait  qu'il  mît 
plus  de  grâce  et  d'abandon  avec  ses  en- 
tours,  que  sous  Ce  rapport  il  imitât  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ;  qu'il  sût  garder  un 
milieu  entre  la  gravité  et  la  bonté ,  entre 
la  raideur  et  la  liberté  des  privautés  et 
des  familiarités  trop  usurpées.  Mais  c'est 
surtout  la  futilité  des  conversations  du 
jeune  duc  qui  inspire  à  Saint-Simon  des 
craintes  pour  sou  aveuir  de  roi  ;  il  veut 
«  qu'il  bannisse  de  ses  entretiens  toute 
science ,  toutes  mécaniques ,  toutes  chas- 
ses et  toutes  bagatelles.  Une  trop  scru- 
puleuse piété  est,  chez  le  duc,  la  source 
de  ce  défaut  :  elle  met  sa  langue  et  ses 
oreilles  dans  de  continuelles  entraves,  et 
son  esprit  dans  une  pénible  contrainte 
qui  le  raccourcit.  Son  attention  à  la  cha- 
rité du  prochain  le  conduit  à  une  igno- 
rance entière  de  ses  défauts,  et  souvent 
aussi  de  ses  vertus,  et  sa  frayeur  de  la 
blesser  en  quoi  que  ce  soit  ou  d'y  don- 
ner   occasion  va  jusqu'à  une  terreur 
que  les  supérieurs  des  plus  saintes  mai- 
sons regarderaient  comme  dangereuse  en 
eux  pour  le  simple  et  petit  gouverne- 
ment dont  ils  se  trouvent  chargés.  » 
— A  côté  de  toutes  ces  citations,  relate- 
rai-je  le  jugement  que  porte  du  même 
prince  l'auteur  inconnu  des  Caractères 
de  la  famiîle  royale  et  des  ministres 
dïétat,  petit  livre  soit-disant  traduit  de 
l'anglais  et  imprimé  à  Ville francfie  chez 
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Paul  Pinceau,  en  170G  ?  On  y  verra  que 
Saint-Simon,  malgré  les  expressions  déli- 
cates d'un  courtisan,  parle  surlecompte 
de  l'héritier  de  Louis  XIV  bien  plus 
vertement  que  le  pamphlétaire.  «  Il  pa- 
raît, dit  celui-ci,  d'un  air  grave,  som- 
bre, atrabilaire  ,  d'un  tempérament  vio- 
lent et  d'un  vif  à  n'être Jànlafg  content  de 
ceux  qui  l'approchent.  Sa  fierté  l'emporte 
souvent  mal  à  propos.  Le  temps  nous  le 
dévoilera,  ce  qui  nous  fait  suspendre  no- 
tre pinceau.  »  L'histoire  nous  montre  ce 
jeune  prince  dans  les  camps  :  il  fut  gé- 
néralissime de  l'armée  d'Allemagne  en 
1701,  et  de  celle  de  Flandre  en  1702. 
Avec  ce  litre  pompeux  donné  à  son  rang 
auguste ,  il  recevait  les  ordres  du  géné- 
ral véritablement  investi  de  la  confiance 
du  roi.  Il  prit  part  à  un  combat  de  ca- 
valerie, près  de  Nimcgue,  cl  n'y  fit  pas 
trop  mauvaise  contenance  :  en  1703  on 
lui  fit  honneur  de  la  prise  de  Brisach  par 
capitulation  ;mais;  en  somme,  il  donnait 
beaucoup  plus  matière  à  vanter  ses  ver- 
tus chrétiennes  que  ses  vertus  guerriè- 
res :  quand  il  s'agissait  de  combattre  et 
d'avancer,  il  stationnait  à  l'église.  Il  se 
désola  d'être  obligé  d'établir  son  quar- 
tier-général dans  un  couvent  de  filles. 
Cette  dévotion  déplacée  nuisait  au  res- 
pect et  à  la  considération  que  ce  prince 
aurait  du  inspirer  aux  officiers  et  aux 
soldats  :  aussi  un  de  ses  menins  eut-il  la 
franchise  de  lui  dire  :  «  Monseigneur,  je 
ne  sais  si  vous  aurez  le  royaume  du  ciel  ; 
mais  pour  celui  delà  terre,  le  prince  Eu- 
gène et  Marlhorough  s'y  prennent  mieux 
que  vous.  »  C'est  encore  dans  Saint-Si- 
mon qu'il  faut  lire  les  détails  des  diffé- 
rents séjours  du  duc  de  Bourgogne  à 
l'armée.  Au  travers  de  mille  réticences, 
on  y  entrevoit  la  vérité,  et  sur  le  courage 
équivoque,  et  sur  les  habitudes  inconve- 
nantes du  jeune  prince,  et  sur  la  ca- 
bale puissante  que,  du  vivant  du  dau- 
phin son  père,  ilavait  contre  lui. Profon- 
dément jaloux  de  son  fils,  le  grand-dau- 
phin était  secrètement  l'ame  de  cette 
cabale;  mais  aussi,  qu'avait  à  faire  Louis 
XIV,  qu'on  prétend  s'être  si  bien 
connu  en    hommes ,  de  donner  pour 
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mentor  militaire  au  légitime,  prudent, 

chaste  et  dévoticux  duc  de  Bourgogne 
le  caustique,  l'indévot  duc  de  Vendôme, 
petit-fils  par  bâtardise  de  Henri  IV?C'é- 
tait  de  la  part  du  grand  roi  exposer  le 

il  fut  si  complètement  la  victime  pen- 
dant les  empannes  de  1703  ,  et  que  sa 
manière  d'être,  niaise,  décousue,  incon- 
venante, explique  en  quelque  sorte,  si 
elle  ne  les   justifie  pas.  Depuis  celte 
époque,  Louis  XIV  ne  s'exposa  plus  à 
envoyer  son  petit-fils  à  l'armée. —  Dore- 
tour  à  Versailles,  le  duc  de  Bourgogne 
partit  plus  gauche,  plus  brzarre,  plus 
renfermé  en  lui-même  que  jamais.  C'est 
durant  cet  intervalle  que  Saint-Simon 
l'habilla  si  bien  dans  le  discours  qui 
m'a  jusqu'ici  fourni  la  substance  et  la 
plupart  des  expressions  de  cet  article— 
A  la  mort  du  dauphin,  le  duc  de  Bourgo- 
gne devint,  après  le  roi,  la  première  per- 
sonne de  l'état  :  Louis  XIV,  qui  avait 
toujours  tenu  son  fils  à  une  distance  si 
respectueuse  de  sa  personne,  et  si  grande 
des  affaires,  donna  à  son  petit-fils  part 
au  gouvernement  ;  les  ministres  eurent 
ordre  de  travailler  avec  lui  s  ce  fut  à  la 
cour  une  véritable  révolution.  On  trouve 
dans  la  nouvelle  édition  des  Mémoires 
de  Saint-Simon  les  détails  les  plus  minu- 
tieux, et  en  même  temps  les  plus  curieux 
sur  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV. 
Dès  ce  moment,  les  défauts  du  duc  de 
Bourgogne  ont  disparu  aux  yeux  de  ce 
parti  de  ducs,  dévots,  presque  jansénis- 
tes ,  surtout  fort  entichés  des  préro- 
gauves  nouiiidires  •  tous  ces  intrigants 
avec  prud'hommie,  entourent  le  jeune 
prince  ,  et  s'emparent  de  sa  confiance. 
Sous  les  auspices  de  Beauvillicrs,  Saint- 
Simon  a  des  conférences  fréquentes  et 
surtout  fort  secrètes  avec  le  nouveau  dau- 
phin :  Saint  -  Simon  devint  à  son  tour 
son  mentor  politique;  et  il  faut  voirdans 
lesmeVnotVe,rdeeeduc,  discrètement  am- 
bitieux combien  auraient  été  inapplicables 
les  théories  gouvernementales  qu'on  lui 
mettait  dans  la  tètel- Au  milieu  de  ces 
captations ,  le  pauvre  prince  paraît  plus 

sur  lui 


que  capable  de  le  soutenir  avec  énergie. 
Toutefo;s ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût 
occupé  de  projets  estimables  :  on  cite  de 
lui  quelques  mots  populaires  :  le  pauvre 
peuplé  devait,  selon  lui,  être  quelquefois 
consulté.  Peut-être  s'il  eût  régné  eût-il 
songé  à  convoquer  les  états  généraux  : 
il  voulait  même  y  joindre  des  états  par- 
ticuliers pour  asseoir  l'impdt  ;  des  élec- 
tions libres  dams  les  trois  ordres  auraient 
renouvelé  ces  différents  corps,  et  des 
convocations  périodiques  auraient  assuré 
leur  vitalité.  Tel  est  la  substance  des 
projets  qu'il  méditait,  dit-on  ;  que  Louis 
XIV  trouva  dans  la  cassette  de  son  petit* 
01s,  et  que  d'une  main  chagrine  il  livra 
aux  flammes.  Sans  doute,  il  faut  louer  ces 
vues «obles  et  pures;  mais  leur  utilité, 
leur  efficacité,  eut  dépendu  du  mode  et 
de  la  sagesse  de  l'exécution;  et,  à  cet 
égard,  unelectureattentive  des  mémoires 
de  Suint-Simon  peut -donner  à  penser 
que  le  duc  de  Bonrgogne  eût  tout  perdu 
en1  voulant  concilier  avec  ces  mesures 
populaires  le  dessein  bien  formé  de  ren- 
dre à  la  noblesse  des  prérogatives  et 
une  puissance  effective  qui  ne  pouvaient 
plus  être  qu'une  anomalie  politique  de- 
puis que  kichelieur  en  abattant  tant  de 
têtes  seigneuriales,  et  Louis  XIV,  en  ap- 
pelant aux  emplois  tant  d'hommes  sans 
naissance,  avaient  réduit  cette  fièrc  no- 
blesse à  n'être  plus  qu'une  domesticité  ti- 
trée. La  Providence,  qui  devait  si  cruel- 
lement châtier  dans  l'inoffensif  Louis 
XVr  l'exécution  maladroite  de  projets 
populaires,  là  Providence,  qui,  depuis  la 
révocation  saerilégedel'édit  de  Nantes, 
semblait  avoir  abandonné  la  France,  en 
laissant  Louis  XIV  atteindre  les  der- 
nières limites  de  la  vie,  cette  Providence 
prit  du  moins  en  pitié  le  duc  de  Bourgo- 
gne devenu  dauphin  :  il  mourut  à  30  ans, 
laissant  àia  France  f  qui  le  jugeait  d'a- 
près Fénelon  son  instituteur,  des  re- 
grets qui  se  sont  perpétués  depuis  cinq 
générations.  Quelques  jours  auparavant, 
la  duchesse  de  Bourgogne  et  leduc  de 
Bretagne  étaient  expirés  :  le  même  char 
funèbre  traîna  vers  Saint-Denis,  le  père, 
la  mère  et  leur  fils  aîné.  Le  duc  d'Or- 
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léans ,  depuis  régent  de  France ,  et  la  que  par  esprit  d'opposition ,  ne  pouvait 

duchesse  de  Berri  sa  fille  furent  accu-  sous  Louis  XV  tarir  sur  l'éloge  du  duc  de 

ses  d'avoir  réuni  ces  trois  personnes  Bourgogne  père  de  ce  monarque  :  il  a  dit 

royales  dans  un  même  attentat  d'empoi-  quelque  part  :  «  Nous  avons,  à  la  honte  de 

sonnement.  L'histoire  a  fait  justice  de  l'esprit  humain ,  cent  volumes  contre 

ces  soupçons;  maison  conçoit  facile-  Louis  XIV,  son  fils,  monseigneur,  le  dus 

ment  qu'épouvantés  de  tant  de  morts  d'Orléans  son  neveu,  et  pas  un  qui  fasse 

prématurées,  rapprochées,  les  contem-  connaître  les  vertus  de  ce  prince  qui  au- 

porains  aient  pu  admettre  un  moment  rait  mérité  d'être  célébré  s'il  n'eût  été 

ces  sinistres  rumeurs.  Saint-Simon  lui-  que  particulier.  »  Ce  regret  était  peu 

même  attribue  la  mort  de  la  duchesse  flatteur  pour  le  père  Martineau,  confes- 

de  Bourgogne  à  une  tabatière  empoison-  seur,  et  pour  l'abbé  Fleury  sous-précep- 

née,  donnée  par  un  certain  duc  qu'il  ne  teur  du  jeune  duc,  qui  s'étaient  chargés, 

nomme  point. — Un  mot  sur  cette  aimable  dès  1712  et  1714,  de  ce  soin,  dans  deux 

princesse,  qui  a  été  aussi  peinte  à  ravir  ouvrages  complètement  oubliés  aujour- 

par  Saint-Simon  dans  quelques  pages  ini-  d'hui  :  l'un  a  pour  titre  Les  vertus,  l'au- 

mitables  :  c'est  elle  qui  amusait  par  ses  tre  Portrait  de  Louis  de  France,  duc  de 

saillies  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  qui  Bourgogne.  Si  tout  ce  qui  se  trouve 

déridait  la  dévotion  sérieuse  de  madame  dans  ces  deux  panégyriques  est  vrai , 

deMaintenon,  et  qui  s'ébattait  tlle-mê-  Voltaire  avait  raison  sous  un  rapport  : 

me  avec  le  jeune  duc  de  Richelieu,  de  car  le  duc  de  Bourgogne  y  est  dépeint 

telle  façon  que  cet  adolescent,  prédesli-  comme  un  béat  plus  digne  de  la  couronne 

né  aux  laveurs  des  altesses  royales,  fut  de  moine  que  de  celle  de  roi.  Malheureu- 

trouvé  sous  le  lit  conjugal  de  la  prin-  sèment  rien  n'autorise  à  croire  que  ces 

cesse.  Elle  fut  aussi  regrettée  ,  celle  qui  ecclésiastiques  aient  pu  faire  un  portrait 

_  ,  .    „   .   .  f        ,  peu  ressemblant  d' un  priuce  qu'ils  avaient 

Eut  le  don  d'agree  r  nifu»  arec  H  »ie,  .  #  »     •       \          ,  • 

,  approche  de  si  près,  qu'ils  connaissaient 

selon  l'heureuse  expression  de  La  Fon-  si  intimement.  Après  eux,  l'abbé  Proyart 

tainc  ;  et  s'il  était  po.-sible  d'admettre  a  composé  dans  le  même  style  une  vie 

que  la  bonification  du  naturel  farouche  de  très  volumineuse  de  ce  même  duc  de 

son  époux  eût  été  aussi  réelle  que  le  pré-  Bourgogne.  C'est  là  qu'il  faut  voir  quelle 

tend  Saint-Simon ,  on  pourrait  croire  singulière  figure  aurait  pu  faire  ce  prin- 

que  les  charmes  de  cette  adorable  femme  ce  à  côté  de  souverains  tels  que  Frédé- 

auraienteu  autant  de  part  à  ce  miracle  rie  de  Prusse,  Georges Ier,  Marie-Thérè- 

que  la  grâce  d'en  haut  et  les  ingénieux  se,  Ganganelli,  et  au  milieu  du  siècle 

efforts  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  littéraire  des  Voltaire,  des  Duclos,  des 

duc  de  Bourgogne  l'avait  tendrement  ai-  Montesquieu,  des  Diderot,   des  d'A- 

mée.  Il  lui  confiait  tout,  disent  sea  biogra-  lembert,  des  Jean- Jacques!  Oui,  Proyart 

phes ,  hors  les  secrets  de  l'état.  Dans  et  ses  devanciers  ont  fait  de  ce  prince 

une  occasion  où  elle  redoubla  ses  inslan-  une  espèce  de  roi  Robert.  Avec  ses  pas^ 

ces  pour  le  pénétrer,  il  répondit  à  sa  sions  ardentes  et  farouches,  il  eût  été 

curiosité  en  lui  répétant  ces  vers  d'une  pire  encore  :  car  après  tout  ,  le  roi  Ro- 

chanson  alors  en  vogue  :  bert  était  un  bon  homme}  il  était  même 

J.m.„mone0.urn'«lqu'»a«fem«e.  i0ft   SaV3Ul  h°mmei  l'USUrpateur  Ca- 


r»rce  qu'à  est  touj»ui»  »  moiî  j  pet  son  père  lui  avait  donné  pour  pré- 

Kiu  «  le  »e..ret  de  mo.i  auje.  cepteur  un  homme  qui,   eu  égard  au 

Quand  •!  n'est  pas  seci  et  du  roî.  * .  .....        J?,     .  6 

ii.  V..  A'  Siècle ,  valait  bien  Fénelon ,  c'était  ie 

—  Les  princes  sont  trop  heureux  qu'on  fameux  Cerbert ,  pape  depuis  sous  la 

admire  dans  leur  bouche  de  semLlabiei  nom  de  Sylvestre  ,  et  si  docte  çue  ses 

fadaises,  ou  bien  malheureux  qu'on  les  contemporains  le  répudient  sorcier  et 

leur  prête  !  Voltaire,  qui  ne  loue  jamais  fils  4u  diable ,  à  peu  près  comme  Bos  - 
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suet  et  son  intolérante  cabale  réputait 
Fénelon  hérétique  et  impie.  Pour  termi- 
ner cet  article,  qui  choquera,  je  m'y  at- 
tends, plus  d'une  opinion  reçue,  mais 
qui  ne  craindra  pas,  sous  le  rapport  de  la 
•vérité,  une  critique  consciencieuse,  faut- 
il  résumer  toute  ma  pensée  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  a  trouvé  grâce  même 
devant  la  plume  philosophique  de  M.  Le- 
monley  ?  Animé  d'une  dévotion  sombre, 
et  si  différente  de  celle  de  son  précepteur, 
sévère  à  lui  comme  aux  autres  ,  il  n'eût 
pas  sans  doute  laissé  tout  aller  sous  son 
sceptre,  comme  son  fils,  ce  bon  Louis  XV, 
qui,  doucement  enivré  de  chasse,  de  bon- 
ne chère  et  de  femmes,  disait  :  Après  moi 
le  de'/uge  ;  mais  son  règne  eût  été  l'ère 
des  intrigues  et  persécutions  de  sacris- 
tie, des  prétentions  nobiliaires,  des  sacri- 
fices sans  utilité ,  des  économies  sans 
discernement,  de  la  paix  à  tout  prix.  En- 
tendait-il en  effet  l'économie  en  prince, 
celui  qui  se  refusait  un  bureau  neuf  et 
une  tenture  propre  dans  son  cabinet  ? 
Etait  ce  un  homme  capable  de  soutenir 
avec  dignité  le  caractère  de  la  France 
en  Europe,  celui  qui,  à  l'armée,  avait 
souffert  que  Yendôme  lui  manquât  si  per-, 
sonncllcmcnl?  Enfin, dans  tout  ce  que  j'ai 
lu  sur  le  duc  de  Bourgogne,  et  plus  en- 
core chez  ses  panégyristes  que  chez  ses 
détracteurs,  j'ai  vu  l'étoffe  d'un  monar- 
que à  renverser,  tout  vilement  et  tout  à 
plat,  l'ouvrage  iraposant,'mais  fragile,  de 
la  monarchie  de  Louis  XIV.  — Quand  je 
me  figure  sur  le  trône  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  si  pénitent,  si  bien  rempli  de 
moralités  placides  et  de  rêveries  po- 
litiques, je  me  rappelle  involontaire- 
ment Voltaire,  qui,  se  riant  des  ulopiesfé- 
nelonicnncs,  renvoie  à  sa  petite  Ithaque 
cet  excellent  citoyen,  qu'il  appelle  mon- 
sieur du  Te'le'maque.  — Je  me  suis  quel- 
quefois demandé  pourquoi ,  dans  un  de 
ses  contes  les  plus  amusants ,  le  naïf 
Perrault  avait  choisi  pour  héros  ce  Ri- 
quet-à-la-lloupe,  qui,  malgré  sa  bosse, 
avait  je  ne  sais  quel  air  noble  et  gra- 
cieux qui  sentait  son  prince  d'une  lieue 
à  la  ronde  ?  C'était  encore  une  flatterie 
pour  le  duc  de  Bourgogne. — Le  dauphin 
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fils  de  Louis  XV  a  eu  pour  nls  un 
duc  de  Bourgogne,  lequel  était  frère 
aîné  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII, 
et  de  Charles  X.  11  mourut  à  1  !  ans  : 
c'était  un  enfant  prodigieux,  si  l'on 
en  croit  les  écrits  officiels  du  temps  et 
son  élégant  panégyriste  Lefranc  de  Pom- 
pignan.  Ch.  DuRozoir. 

BOURGOGNE  (Théâtre  de  l'hôtel 
de  ).  Quel  est  l'étranger,  le  Parisien  (  et 
j'entends  ces  vrais  et  bons  Parisiens 
comme  il  y  en  a  tant,  qui  n'ont  jamais 
vu  que  la  rue  cl  le  quartier  où  ils  sont 
nés,  qui  ne  connaissent  que  leur  bou- 
tique ,  leurs  balances  et  leur  demi-au- 
ne, le  café  où  ils  vont  preudre  la  de- 
mi-tasse et  jouer  au  domino)  qui,  en  pas- 
sant dans  la  rue  Française  et  dans  la  rue 
Mauconseil  ou  Bonconscil  (comme  ils  di- 
sent ,  quoique  ces  mots  soient  loin  d'être 
synonymes),  et  devant  la  halle  aux  cuirs, 
se  doute  en  aucune  manière  que  cet  édi- 
fice, qui  n'offre  absolument  rien  de  re- 
marquable, sous  le  rapport  de  l'élégance 
et  de  l'art ,  ne  laisse  pas  que  de  rappeler 
les  plus  grands  souvenirs  historiques  et 
littéraires?  C'est  pourtant  là,  dans  une 
maison,  qui  sans  doute  était  encore  moins 
belle  que  celle  qui  existe  aujourd'hui, 
qu'habitaient  ces  ducs  de  Bourgogne, 
princes  du  sang  royal ,  qui  firent  tant  de 
mal  à  la  France  parleur  ambition  et  leur 
alliance  avec  l'Angleterre.  C'était  là 
l'hôtel  de  ce  Jean  Sans-Peur,  si  fameux 
par  son  audace  et  ses  crimes  ;  c'est  là 
que  se  retirèrent,  en  traversant  tout  le 
quartier  du  Marais,  les  sbires  qui,  par 
son  ordre ,  avaient  assassiné  dans  la 
Vieille- Rue-du-Tcmple,  en  1407,  le  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles VI.  C'est  là 
que  cet  indigne  prince,  inaccessible  aux 
remords ,  mais  craignant  sans  cesse  pour 
sa  vie ,  malgré  son  surnom  ,  lit  bâtir  une 
tour  et  une  chambre  sans  fenêtres,  ayant 
une  porte  très  basse,  qu'il  ouvrait  et  fer- 
mait lui-même  avec  les  précautions  que 
la  frayeur  inspire  aux  scélérats.  La  fa- 
mille des  ducs  de  Bourgogne  s'étant 
éteinte,  François  Ier  ordonua  la  démoli- 
tion de  cet  hôtel  et  de  quelques  autres , 
en  1643.  —  Depuis  13W ,  on  avait  com- 
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mencé  de  jouer  à  Saint-Maur  près  Paris 
des  mystères  eu  farces  pieuses,  tirées  de, 
la  Bible,  de  l'Evangile  ou  du  Martyrolo- 
ge. Ou  en  avait  même  représenté  plus  an- 
ciennement sur  des  places  publiques,  no- 
tamment en  1380,  pour  l'entrée  deGhar- 
lesYI  à  flaris;et  en  1 385, pour  celle  de  son 
épouse  Isabeau  de  Bavière.  Une  troupe 
d'acteurs ,  sous  le  titre  de  Confrères  de 
la  passion,  ayant  obtenu,  en  1402, 
le  privilège  de  jouer  des  mystères,  éta- 
blit un  théâtre  à  l'hôpital  de  la  Trinité, 
'près  du  lieu  ou  est  la  porte  Saint- Denis. 
Ils  eurent  bientôt  pour  ri  vaux  les  Enfants 
-de  Sans-Souci,  jeu«es  gens  de  famille , 
qui  formèrent  une  société  dont  le  but 
était  de  peindre  les  sottises  des  hommes, 
dans  des  représentations  qu'ils  donnaient 
à  la  halle  sur  des  tréteaux.  Afin  de  lutter 
avec  avantage  contre  d'autres  concur- 
rents (  les  clercs  de  la  Bazoche),  et  va- 
rier leurs  dévots  spectacles ,  les  con- 
frères delà  Passion  s'adjoignirent  les  en- 
fants de  Sans-Souci,  et  soutinrent  ainsi 
leur  théâtre  jusqu'en  1539.  Obligés  alors 
de  quitter  la  Trinité  ,  ils  louèrent  l'hôtel 
de  Flandre.  Mais,  cet  hôtel  ayant  été 
compris  dans  les  démolitions  ordonnées 
parFrançois  1er,  ils  achetèrent,  pour  225 
francs  de  rente  perpétuelle ,  une  grande 
partie  du  terrain  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne, consistant  en  dix-sept  toises  de  long 
sur  seize  de  large,  et  ils  y  firent  bâtir 
un  théâtre  pour  lequel  ils  obtinrent  pri- 
vilège, par  arrêt  du  17  novembre  1548, 
mais  avec  injonction  de  ne  plus  offrir  au 
public  des  mystères  sacrés ,  et  de  se  bor- 
ner aux  sujets  profanes.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  théâtre  français.  On  vit  alors 
des  pièces  tirées  de  l'histoire  et  des  ro- 
mans ,  et  composées  par  Jodelle ,  Baïf , 
Grcvin,  etc. ,  sur  ie  modèle  des  ouvra- 
ges grecs  et  latins,  et,  plus  tard,  les 
tragédies  de  Robeit-Garnter.  Mais  les 
confrères  ne  jouant  qu'avec  répugnan- 
ce des  pièces  dont  le  genre  s'éloignait  de 
celui  de  leur  fonda  lien,  cédèrent  leur 
privilège,  et  louèrent  leur  salle,  en  1588, 
à  une  troupe  de  comédiens  qui  s'était 
formée  depuis  peu.  Malgré  la  concur- 
rcosequeleur  suscitèrent  quelque  temps 
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deux  autres  troupes  qui  s'établirent  cette 
année,  malgré  les  interruptions  que  leur 
occasionnèrent  les  guerres  civiles  .et 
étrangères,  les  comédiens -de  P hôtel  de 
Bourgogne  finirent  par  jouir  paisiblemen  t 
de  leur  privilège ,  en  1503  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps.  Ils  ne  purent 
s'opposer  à  l'établissement  d'un  théâtre 
de  comédiens  de  province  au  faubourg 
St-Germain  pendant  la  durée  de  la  foire, 
ni  à  celui  d'un  second  théâtre  français  au 
Marais  en  Î600.  Us  demandèrent,  en 
1612,  l'affranchissement  du  droit  qu'ils 
payaient  aux  confrères  de  la  Passion, et 
l'abolition  de  cette  confrérie.  Un  arrêt 
du  conseil ,  en  1629,  fit  droit  à  leur  re- 
quête ,  et  les  rendit  seais  propriétaires 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  principaux 
acteurs  de  ce  théâtre  étaient  alors  Ro- 
bert-Guériu,  dit  Lafleur  ou  Gros-Guil- 
laume; Hugties-Guérin ,  dit  FI  échelle 
ou  Gautier ^Garguiile ;  Bonîf ace;  Henri 
Legrand,  dit  BelleviileouTurlupinjDe»- 
laoriers,  dit  Bruscambille:  tous  acteurs 
comique  s  et  bas-comiques  ;Pierre  Lcme- 
sier,  dit  Bellerose,  qui  créa  les  princi- 
paux rôles  des  première»  pièces  du  grand 
Corneille,  depuis  1626  jusqu'en  1643, 
et  «fui  fut  orateur  et  directeur  de  la  trou- 
pe ;  Alison  ,  qui  jouait  les  servantes  et 
les  nourrices,  les  femmes  n'osant  pas  en- 
core paraître  sur  la  scène;  Jodelet,tnii 
joua  le  TÔie  du  valet  dans  le  Menteur; 
la  Beaupré,  la  première  femme  qui  se 
soit  montrée  sur  le  théâtre ,  où  elle  créu 
la  soubrette  dans  la  Galerie  du  palai*, 
de  Corneille,  en  1634.  —Trois  autres 
théâtres  s'élevèrent  à  cette  époque,  et 
n'eurent  qu'une  durée  éphémère ,  mê- 
me celui  où  débuta  Molière,  et  qu'on 
appelait  V illustre  théâtre.  Molière,  ayant 
parcouru  depuis  la  province  ,  revint 
jouer  à  Paris  en  1658.  Mais,  après  m 
démolition  du  théâtre  du  Petit  -  Bour- 
bon (  voyez  ce  mot),  Louis  XIV  lui  coiv- 
céda  celui  du  Palais  Royal  pouT  y  don- 
ner des  représentations  concurremment 
avec  les  comédiens  italiens.  La  première 
eut  lieu  le  20  janvier  1 66 1 .  Ce  théâtre  rl» 
valisa  avec  l'hôtel  de  Bourgogne,  mais 
seulement  pour  la  comédie;  quant  à  m 
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tragédie,  c'est  à  ce  dernier  théâtre  qu'é- 
taient les  meilleurs  acteurs,  et  qu'on 
donnait  les  meilleurs  ouvrages.  Il  sufiit 
de  citer  Floridor ,  Mondory ,  Baron  père, 
la  Béjart,  mère  de  la  femme  de  Molière, 
la  Desceillets,  Haulerocke,  Poisson ,  Bré- 
court et  sa  femme,  la  Thuilerie,et  surtout 
la  fameuse  Champmélé  et  son  mari.  C'est 
à  l'hôtel  de  Bourgogne  qu'avaient  été 
représentés  les  premiers  chefs-d'œuvre 
du  grand  Corneille,  depuis  le  Cul  jus- 
qu'à la  Mort  de  Pompée.  Ce  fut  là  que 
furent  applaudis  tous  ceux  de  Racine , 
depuis  Ândromaque  jusqu'à  Phèdre, 
dans  l'intervalle  de  1GG7  à  1077.  Les  deux 
théâtres  se  lançaient  des  épigrammesque 
Ton  retrouve  dans  quelques  pièces  de 
ce  temps  là.  —  Apres  la  mort  de  Mo- 
lière, en  1673 ,  les  comédiens  du  Palais- 
Royal  ,  qui  formaient  la  tioupe  de  Mon- 
sieur ,  cédèrent  ce  théâtre  à  Lulli ,  qui 
avait  le  privilège  de  l'Opéra,  et  allèrent, 
ainsi  que  les  Italiens,  au  théâtre  de  la 
rue  Mazarine  ou  Guéncgaud,  bâti  de- 
puis deux  ans ,  et  abandonné  par  l'O- 
péra. \a  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
avait  recruté  dans  cette  circonstance  Ba- 
ron fils ,  la  Thorillière ,  Beauval  et  sa 
femme,  mais  elle  refusa  les  autres.  Le 
théâtre  du  Marais  ayant  été  supprimé  et 
détruit,  la  même  année,  sesacteurs  furent 
réunis  avec  les  débris  de  la  troupe  de 
Molière  dans  la  salle  Guénegaud.  L'a- 
narchie régnait  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Champmôlé  et  sa  femme  quittèrent  ce 
théâtre  en  1G79  pour  passer  à  celui  de 
Guénegaud ,  et  ce  fut  dans  celui-ci  que 
s'opéra  ,  en  1680,  la  réunion  complète 
de  tous  les  comédiens  français.— Ne  nous 
attachant  ici  qu'à  donner  l'histoire  pro- 
prement dite  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
nous  renvoyons  à  l'article  Comkoic  fban- 
çaise  tous  les  détails  anecdotiques  sur  le 
personnel  des  diverses  troupes,  et  sur 
les  pièces  les  plus  remarquables  qui  y 
furent  représentées. .Nous  renvoyons  aus- 
si à  l'article  Comédie  italienne  les  dé- 
tails de  la  môme  espèce  qui  concernent 
les  acteurs  ultramontains,  ainsi  que  leurs 
successeurs,  qui  n'étaient  plus  italiens, 
et  qui,réunis  à  des  chanteurs  de  l'Qpéra- 


Comiquc,  finirent  par  se  borner  à  ee der- 
nier genre. —  Les  comédiens  italiens, 
qui  avaient  joué  successivement  aux  théâ- 
tres du  Petit-  Bourbon ,  du  Palais-Royal 
et  de  la  rue  Guénegaud ,  quittèrent  cette 
salle  en  1680,  après  la  réunion  des  deux 
ou  plutôt  des  trois  troupes  françaises, 
et  exploitèrent  seuls  celle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ;  leurs  représentations  curent 
lieu  jusqu'en  1607,  époque  où  le  roi  fit 
fermer  leur  théâtre  pour  avoir  joué,  La 
Fausse  prude,  pièce  qui  désignait  dit- 
on,  madame  de  Ma  in  tenon.  Domini- 
que, leur  fameux  arlequin,  était  murt 
avant  cette  catastrophe.  L'hôtel  de  Bour- 
gogne fut  fermé  dix  neuf  ans.  11  rouvrit 
le  1"  juin  1716,  et  l'on  y  vit  une  nouvelle 
troupe,  qui  prit  le  titre  de  comédiens 
italiens  deS.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  ré- 
gent, parce  qu'il  les  avait  fait  venir.  Mais 
après  sa  mort,  en  1723  ,  en  vertu  d'une 
nouvelle*  autorisation ,  ils  firent  mettre 
sur  la  porte  de  l'hôtel  de  Bourgogne  les 
armes  de  France,  avec  cette  inscription 
en  lettres  d'or  sur  un -marbre  noir  : 

HÔTEL  DES  COMÉDIENS  ITALIENS  ORDINAIRES 
DO  ROI  , 

ENTRETENUS  PAR  S.  M.  ,  RETABLIS  A  PARIS 
EN  L*ANNÉE  1716. 

—  Outre  les  anciens  canevas  italiens,  on 
y  joua  des  comédies  françaises  d'Autreau, 
Del i sic ,  Marivaux ,  Boissy,  Saint  -  Foix , 
etc.  En  1762,  on  y  réunit  l'Opéra-Comi- 
que,  et  le  répertoire  s'enrichit  des  ou- 
vrages d'Auseaume,  Favart,  Sedaine, 
Monvel,etc.,  embellis  par  la  musique  de 
Duni,  Philidor,  Monsigny,  Grclry,  De- 
saidcs,DalayrHC.£n  l77i),on  supprimâtes 
comédies  italiennes,  et  l'on  renvoya  tous 
les  comédiens  italiens,  à  l'exception  du 
célèbre  Carlin  et  de  Camcrani,  qui 
abandonna  l'emploi  de  Scap'n  pour  les 
fonctions  de  régisseur.  Les  derniers  ou- 
vrages représentés  à  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne furent  des  drames  de  Mercier,  de* 
vaudevilles  de  Piis  et  Barré ,  de  petites 
comédies  de  Florian,  des  comédies  et  des 
opéras-comiques  de  Lachabeausière  et 
de  Marsollicr,  La  Femme  jalouse  de 
Desforges ,  etc.  A  la  clôture  de  1783, 
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les  comédiens,  alors  nommés  fort  impro- 
prement italiens,  quittèrent  l'hôtel  de 
Bourgogne,  qu'ils  avaient  occupé  soixan- 
te-sept ans,  et  portèrent  leur  nom  et 
leurs  talents  à  lasalle  nouvellement  bâtie, 
qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Favart ,  sur 
Je  boulevard  qui  a  conservé  celui  d'Ita- 
lien. La  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne  (ut 
détruite ,  sur  son  emplacement  fut  érigée 
en  17  84  ,  la  halle  aux  cuirs,  qui  offre 
encore  des  traces  de  loges  et  d'escaliers. 
Des  cordonniers,  des  savetiers,  vont  au- 
jourd'hui acheter  des  peaux  de  veau  et 
des  cuirs  dans  le  local  jadis  habité  par 
un  guerrier  farouche,  et  où  depuis  on 
avait  entendu  tant  de  chefs -d'œuvres  de 
poésie  et  de  musique.  Aiosi  tout  dans  ce 
bas-monde  est  sujet  aux  révolutions  ! 

II.  AUDlFFRET. 

BOURGS-POURRIS  (en  anglais  rot- 
Un  boroughs  ) ,  expression  énergique  par 
laquelle,  avant  la  grande  révolution  légis- 
lative qui  vient  de  s'accomplir  de  nos  jours 
dans  la  Grande-Bretagne,  le  peuple  an- 
glais désignait  et  flétrissait  l'odieuse  fic- 
tion légale  qui  mettait  à  la  disposition  de 
l'aristocratie  et  du  ministère  une  grande 
partie  des  voix  dans  la  chambre  basse. 
La  réforme  électorale  que  l'administra- 
tion patriotique  de  lord  Grey  a  réussi  à 
opérer  sans  secousse  intérieure ,  en  abo- 
lissant la  chose,  n'a  plus  laissé  au  mol 
qu'une  importance  historique.  Ce  sera 
donc  simplement  à  titre  de  document 
que  nous  reviendrons  ici  avec  plus  de 
détails  sur  ce  que  nous  avons  dit  à  l'ar- 
ticle Angleterre.,  tome  11  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  page  228.  On  appelait  bo- 
rou°h  (bourg)  toute  localité  ayantle  droit 
d'envoyer  des  représentants  à  la  cham- 
bre des  communes,  qui ,  comme  on  sait, 
a  été  séparée  de  celle  des  barons  vers  le 
milieu  du  xive  siècle.  Les  circonscrip- 
tions électorales  fixées  à  cette  époque  si 
reculée  n'ont  été  ebangées  qu'en  1832* 
Avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l'industrie ,  et  les  changements  succes- 
sifs qu'ils  opèrent  dans  l'ordre  social, 
on  avait  vu  un  grand  nombre  de  locali- 
tés, importantes  au  xiv°  siècle  par  leur 
population  et  leurs  richesses,  dégénérer 
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insensiblement  par  des  causes  qu'il  est 
hors  depropos  d'énumérer  ici,  et  finir  par 
ne  plus  former  que  de  misérables  hameaux 
comptant  à  peine  quelques  familles ,  et 
souvent  même  n'appartenant  qu'à  un  seul 
individu.  Par  contre,  à  quelque  distance 
de  ces  mêmes  localités,  s'étaient  insen- 
siblement formés,  dans  des  lieux  aupa- 
ravant déserts, dévastes  rassemblements 
d'hommes  attirés  là  par  les  avantages 
d'un  sol  plus  fertile  ou  d'une  situation 
plus  favorable  au  commerce.  Ainsi  s'é- 
levèrent Manchester,  Leeds,  Birming- 
ham, Sheffield,  Salisbury,  etc.,  etc., 
où  aujourd'hui  la  population  se  compte 
par  centaines  de  milliers  d'ames,  et  où  , 
au  xiv*  siècle ,  on  ne  trouvait  que  des 
champs  ou  des  grèves  incultes.  Ces  cités 
populeuses,  théâtre  le  plus  actif  des 
prodiges  de  l'industrie  moderne,  étaient 
jusqu'en  1 832  restées  comme  étrangères  à 
la  vie  politique  du  pays,  et  voyaient  leurs 
intérêts  les  plus  chers  commis  aux  mains 
d'individus  élus  par  un  petit  nombre 
de  privilégiés,  alors  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  à  beaux  deniers  comptants  l'acqui- 
sition de  leur  siège  au  parlement,  grâce 
au  trafic  scandaleux  qui  s'en  faisait  de 
la  manière  la  plus  patente  dans-les  bourgs- 
pourris^  et  qu'on  appelait  borough-job- 
bing.  — Tant  que  subsistera  la  mémoire 
du  révoltant  abus  désigné  par  la  dénomi- 
nation de  bourg-pourri y  on  ne  manquera 
jamais  de  citer  à  ce  propos  O/d  Sarum, 
localité  de  ce  genre,  où ,  à  l'époque  des 
élections ,  sept  propriétaires  de  miséra- 
bles bicoques  se  réunissaient,  et  mettaient 
littéralement  à  l'encan  deux  places  au 
parlement.  Comme  les  sophistes  et  les 
amis  du  privilège  ne  manquent  jamais  de 
bonnes  raisons  apparentes  pour  soutenir 
les  thèses  les  plus  absurdes,  les  abus  les 
plus  déplorables,  on  ne  s'étonnera  sans 
doute  pas  d'apprendre  que  Y  institution 
des  bourgs-pourris  a  eu  de  nombreux  avo- 
cats. On  a  dit  que  dans  un  pays  où  l'a- 
ristocratie était  l'état ,  et  où  on  arrivait 
avec  de  l'argent  à  faire  partie  de  l'aris- 
tocratie, il  était  bon  que  l'homme  de  ta- 
lent ,  obscur  et  sans  fortune ,  trouvât 
moyen  de  se  produire  tout  d'un  coup  au 
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grand  Jour,  et  pût  ainsi  jeter  dans  la  ba- 
lance dés  destinées  publiques  son  zèle, 
ses  connaissances  acquises  et  sa  capa- 
cité. On  a  cité  à  l'appui  de  ce  paradoxe, 
entre  autres  exemples  célèbres ,  celui  de 
Horne-Took ,  de  ce  fougueux  adversaire 
du  fameux  Pitt,  dont  la  voix  n'eut  jamais 
tonné  à  Westminster  pour  proclamer  les 
grands  principes  sociaux  au  nom  desquels 
s'opérait  alors  en  France  une  immense 
et  glorieuse  révolution ,  si  par  un  bizarre 
caprice  du  hasard  un  parent  de  Pitt  lui- 
même  ,  aussi  zélé  pour  la  liberté  que  ce- 
lui-ci l'était  pour  les  intérêts  du  despo- 
tisme, n'eût  fait  entrer  le  tribun  du  peu- 
ple au  parlement  par  la  porte  immonde 
d'un  bourg-pourri  dont  il  était  proprié- 
taire. Le  bon  sens  des  masses  a  constam- 
ment repo<  i  ssé  les  sophismes  avec  lesquels 
on  justifiait  l'abus  par  le  bien  accidentel 
qui  en  pouvait  résulter.  Il  a  compris  que 
lorsqu'il  n'y  aurait  plus  de  privilège  élec- 
toral ,  un  Horne-Took ,  qui  se  sentirait 
la  poitrine  assez  forte,  le  cœur  assez 
haut  pour  défendre  sans  détour  du  haut 
de  la  tribune  nationale  les  imprescripti- 
bles droits  des  nations  et  des  individus  , 
arriverait  bien  plus  facilement  à  son  but 
en  confiant  le  succès  de  sa  noble  ambi- 
tion aux  suffrages  populaires,  qu'en  se 
mettant  sous  le  patronage  toujours  sus- 
pect de  quelque  renégat  de  l'oligarchie. 
—  Parmi  les  bourgs- pourris,  on  distin- 
guait ceux  qui  appartenaient  à  l'aristo- 
cratie, et  ceux  dont  les  élections,  en 
raison  de  telle  ou  telle  circonstance, 
étaient  à  lrt  disposition  des  ministres.  Les 
membres  du  parlement  arrivés  à  la  législa- 
ture parla  volonté  de  quelque  grand- sei- 
gneur votaient  selon  le  bon  plaisir  de 
leurs  patrons,  qui  de  leur  côté  tiraient 
auprès  des  ministres  bon  parti  de  leur  in- 
fluence dans  les  communes.  Les  membres 
du  parlement  nommés  par  les  bourgs  de 
la  trésorerie  (  treasury  boroughs) ,  com- 
me on  les  désignait,  étaient  en  général 
des  hommes  beaucoup  plus  honorables 
que  les  premiers.  Il  n'était  pas  rare  qu'il 
se  manifestât  de  temps  à  antre  de  l'in- 
subordination dans  leurs  rangs,  et  le 
ministre  dont  ils  étaient  les  créatures 
toms  \  m. 
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ne  les  trouvait  pas  toujours  disposés  à 
transiger  avec  leur  conscience.  Mais  ces 
hommes  se  regardent  comme  liés  d'hon- 
neur vis-à-vis  de  leurs  patrons,  se  seraient 
fait  un  véritable  scrupule  de  faillir  à  la 
foi  qu'ils  avaient  jurée  au  ministère  ;  et 
quand  la  conscience  venait  à  pat  1er  chez, 
eux  plus  haut  que  l'intérêt,  on  les  voyait 
se  dévouer  stoïquement  aux  chiltern 
hundrtds ,  c'est-à-dire  accepter  une  des 
quelques  places  à  la  disposition  du  gou- 
vernement ,  dont  les  émoluments  étaient 
si  exigus  que  jamais  on  ne  s'avisa  d'ac- 
cuser le  titulaire  d'en  recevoir  le  mon- 
tant.—Les  démissions  n'étant  pas  d'usage 
dans  le  parlement,  se  soumettre  ainsi  à 
la  chance  d'une  réélection ,  et  par  con- 
séquent fournir  au  ministère  l'occasion 
de  disposer  de  son  treasury  baron  gh 
en  faveur-de  quelque  homme  à  conscience 
moins  timorée,  était  pour  eux  le  seul 
moyen  d'accorder  les  devoirs  de  la  pro- 
bité politique  avec  ceux  de  l'honneur. 

BOURGMESTRE,  mot  composé  de 
deux  termes  allemand,*  ,  biirger,  bour- 
geois et  meister,  maître  ou  protecteur. 
EnBelgique.en  Hollande,  en  Allemagne, 
le  bourgmestre  est  un  magistrat  qui 
remplit  des  fonctions  analogues  à  celles 
de  nos  maires  ;  il  est  chargé  de  la  police, 
de  l'administration  des  deniers  de  la 
commune,  quelquefois  même  de  la  jus- 
tice. En  temps  de  guerre,  il  distribue 
les  logements ,  organise  et  surveille 
les  hôpitaux  militaires.  Au  reste,  le  at- 
tributions de  cette  magistrature  ne  sau- 
raient être  précisées,  car  elles  varient 
presqu'à  chaque  pas,  surtout  en  Allema- 
gne, sillonnée  d'une  foule  d'étals  grands 
et  petits  :  ici ,  des  royaumes  avec  ou 
sans  constitution  ;  là,  des  villes  indépen- 
dantes, dont  lesunessont  régies  par  des 
lois  imprégnées  des  idées  modernes  ;  les 
autres  par  des  coutumes  nées  de  la  féo- 
dalité :  d'où  il  suit  que  les  aMributions- 
des  bourgmestres  sont  modifiées  sans 
cesse ,  soit  par  la  forme  du  gouverne- 
ment, soit  par  l'esprit  des  localités.  A 
l'époque  où  chez  presque  tons  les  peuples 
de  l'Europe  la  langucvulgairc.se  parlait, 
mais  ne  s'écrivait  pas ,  la  difficulté  do 
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cette  dignité  a  fort 
iits,quil'exprimentles 

,  par  senaêor,  les  autre»  par  consul, 
lesquels  n'ont  rien  de  commun  avec  un 
bourgmestre,  mais  alors  on  ne  connais- 
sait guère  que  l'histoire  et  la  langue  de 
Rome,  à  qui  l'on  empruntait  au  hasard 
des  rapports  sans  justesse  ou  des  mots 
sans  application.  La  morgue,  l'ignorance, 
la  sottisedes  bourgmestres,  comme  celle 
des  baillis  ,  ont  souvent  défrayé  les  au- 
teurs comiques  de  tous  les  pays,  et  le 
bourgmestre  de  Sardam,  sous  les  traits 
de  Potier,  afait  rire,  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  lait  rire  encore  parfois  le  public 
parisien.  Saist-Psos?.*  jeune. 
BOURGUIGNONS.  Nous  renverrons 

à  l'article  Boussoom  de  ce  volume  pour 
les  particularités  relatives  à  l'origine  et 
aux  mœurs  des  anciens  Bourguignons. 
Nous  ne  voulons  qu'examiner  ici  l'ori- 
gine du  dicton  si  connu  : 

L'epée  au  ci»*  » 
La  barbe  au  menton  , 
Stuto-',  Bourguignon. 


.quantité  de  sel,  afin  de. les  conserver 
plus  long-temps ,  comme  un  trophée  de 
leur  fidélité  à  leur  roi  légitime,  ou  sim- 
plement, comme  dit  une  histoire  du 
Languedoc,  de  peur  que  ces  corps  n'in- 
fectassent l'air.  A  ce  récit ,  que  l'on  nous 
permettra  de  regarder  comme  apocryphe, 
malgré  tout  notre  respect  pour  l'histoire, 
et  qui  d'ailleurs  rappellerait  un  fait 
pénible  pour  la  mémoire  de  nos  aïeux , 
nous  opposerons  une  autre  interpréta- 
tion beaucoup  plus  raisonnable,  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  probable, 
que  l'on  trouve  dans  le  glossaire  alpha- 
bétique placé  à  la  suite  des  Noëls  bour- 
guignons (  Dijon  ,  1720),  et  qui  attribue 
l'expression  de  Bourguignon  sale'  à  ce 
que  ce  peuple  fut  le  premier  de  tous  les 
peuples  de  la  Germanie  qui  embrassa  le 
christianisme,d'oÙ8es.voisins,quiétaient 
restés  païens,  leur  donnèrent  par  déri- 
sion cette  qualification  4e  sales,  à  cause 
du  sel  qu'on  mettait  4ès  ce  temps-là 
dans  la  bouche  de  ceux  qu'on  baptisait. 
C'est  encore,  comme  on  le  voit*  un 
nouvel  exemple  d'une  qualification  dont 
l'origine  n'a  rien  que  d'honorable,  et  qui 


Les  querelles  continuelles  que  la 

Bourgogne  a  eu  à  soutenir  contre  les  en-  a  été  dénaturée  par  une  fausse  et  nu* 

nemis  delà  France,tant  à  l'extérieur  qu'à  qUeuse  interprétation.  E.  H.  . 

l'intérieur,  motivent  suffisamment  les       BOUR1GNON  (Amtoisxttb).  Naquit 

expressions  de  Vepee  au  côle  et  de  barbe  àLillele  1*  janvier  161 6^  tellement  dis- 

a/w^o/i,quiconviennentparfaitement  graciée  de  la  nature  qu'on  examina  dans 


à  des  gens  de  guerre.  Quant  à  celle  de 
Bourguignon  salé,  il  paraît  moins  faci- 
le d'en  déterminer  l'origine  Le  Duchat 
pense  que  ce  sobriquet  est  dù  à  la  salade 
ou  bourguignon^  espèce  de  casque  par- 
ticulier à  la  milice  bourguignonne.  Vo ici 
une  autre  interprétation ,  qui  s'appuie 


sa*  famille  si  cette  enfant,  qui  ressem- 
blait à  un  monstre ,  ne  devait  pas  être 
étouffée  :  quelle  que  fût  la  supériorité  de 
son  esprit,  il  ne  pouvait  faire  oublier  sa 
laideur.  Ccdéfaut,  qui  l'éloignait  de  la  so- 
ciété ,  délermioasaus  doute  sa  singulière 
,„  t  vocation  au  mysticisme:  le  pbis  exalté; 

sur  un  fait  historique  arrivé  en  1422,  et  ia  lecture  d'ouvrages  mystiqueset  d'hts- 
qu'on  croit  avoir  acquis  force  de  preuve,  toires  des  premiers  chrétiens  échauffa  tei- 
Jeau  de  Cuâlons,  prince  d'Orange,  s'é-  lementsun imaginaUcnqu'elle  eutdesvi- 
tant  emparé  d' Aigues.Moçtes,  au  nom  de  «ons  et  se  cruM»PI*elée,  à  ^établir  l'esprit 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  pendant  de  l'Évangjie  dans  sa  pureté  primitive, 
les  troubles  du  règne  de  Charles  VII,  y  La  vue  u*j»a&e^,dcisa  mère*  qui  souf- 
mit  en  garnison  quelques  compagnies  frait  beaucoup  4e  l'humeur  de  son  mail, 
bourguignonnes.  Les  bourgeois,  qui  sup-  et  le  desk  de  se  consacrer  tout  entière 
portaient  ce  joug  avecimpatience, firent,  ,  à  Dieu  <,  lui  avaient  l inspiré  l'horreur  du 
un  jour,  main  basse  sur  la  garnison,  tuè-  mariage.  Aussi,  à  l'instant  où*  d'après  la 
rent  les  Bourguignons,  et  jetèrent  leurs  volonté  de  ses  parents,  on  allait  solen- 
cadavres  dans  une  cuve,avec  une  grande    piser  le  sien ,  elle  ^nfcûtwus  les  habits 
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Par  l'ent     lise  de  l'ar-    cartésiens,  qu'elle  accusa  d'athéisme  5* 


d'un  ermite 

chevôque  de  Cambrai/ elle  entra  dans  le 
couvent  de  saint  Symphorien.  Là ,  elle 
répandit  ses  opinions,  attira  à  elle  quel- 
ques religieuses,  et  se  vit  à  la  tète  d'un 
parti.  Ayant  formé  le  projet  de  fuir  avec 
ses  prosélytes,  le  complot  fut  découvert 
par  le  directeur  du  couvent ,  et  elle  fut 
chassée  de  la  ville;  alors  elle  se  mit  à 
parcourir  le  pays,  et,  après  avoir  recueilli 
l'héritage  de  son  père ,  elle  fut  nommée 
supérieure  de  l'hospice  de  j\otre-Damc- 
des-Sept-Plaies  à  Lille.  Là,  ses  visions 
recommencèrent,  et  elle  crut  ne  voir  au- 
tour d'elle  que  des  sorciers  et  de  mau- 
vais esprits.  Elle  n'échappa  pas,  elle- 
même,  à  l'accusation  de  sorcellerie,  et, 
mandée  devant  les  magistrats  de  Lille, 
elle  leur  répondit  convenablement.  Ne 
voulant  cependant  pas  demeurer  plus 
long -temps  exposée  à  leurs  poursuites, 
elle  s'cnîuit  à  Gand  en  1CC2.  Elle  par- 
courut la  Flandre,  le  Drabant ,  la  Hol- 
lande. Ce  fut  dans  ces  courses  qu'elle 
fît  à  Malines  connaissance  avec  le  supé- 
rieur des  prêtres  de  l'oratoire,  M.  de 
Coït, qu'elle  enfanta  spirituellement  :  ce 
sont  ses  termes.  Bayle  s'est  beaucoup 
égayé  aux  dépens  de  mademoiselle  Bou- 
riguon,  en  rapportant  qu'elle  prétendait 
que  cet  enfantement  spirituel  avait  été 
accompagné  de  tranchées  entièrement 
semblables  à  celles  qiftprouvent  les 
femmes  qui  accouchent.  Sans  vouloir  at- 
ténuer en  rien  ce  qu'il  y  a  de  plaisant 
dans  cette  idée  bizarre,  nous  dirons  qu'il 
y  a  peu  de  mystiques  qui  n'admettent  des 
faits  analogues.  Elle  s'arrêta  enfin  à  Ams- 
terdam ,  où  se  trouvait  alors  un  grand 
nombre  de  novateurs  religieux.  Le  séjour 
qu'elle  fit  daus  cette  ville  fut  plus  long 
qu'elle  ne  se  l'était  d'abord  proposé.  Elle 
y  fut  visitée  par  toutes  sortes  de  person- 
nes. Cela  lui  fit  espérer  que  la  réforme 
qu'elle  prêchait  pourrait  porter  quelque 
fruit;  mais  il  se  trouva  peu  de  gens  qui 
prissent  une  ferme  résolution  de  s'y  con- 
former. Elle  rejeta  la   proposition  de 
quelques  personnes  qui  auraient  souhai- 
té s'éla  hlir  avec  elle  dans  le  Noordstraut. 
Elle  eut  des  conférences  avec  quelques 


l'on  veut  l'en  croire,  ses  entretiens  avec 
Dieu  furent  fréquents  dans  celte  ville. 
M.  de  Cort  qui  mourut  en  IGG9,  le  12  de 
novembre,  l'institua  son  héritière,  ce  qui 
l'exposa  pendant  quelque  temps  à  plus  de 
persécutions  que  ses  dogmes.  La  politi- 
que s'étanl  enfin  mêlée  aux  matières  re- 
ligieuses dans  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  elle,  l'ordre  fut  donné  de  l'ar- 
rêter; mais  elle  parvint  à  s'échapper  et 
s'enfuit  dans  le  Ilolstein.  Cette  vie  er- 
rante, qui  eût  présenté  de  graves  dangers 
pour  toute  autre  personne  de  son  sexe, 
n'en  avait  aucun  pour  elle.  >'on  seule- 
ment elle  prétendait  qu'elle  était  parfai- 
tement chaste,  nuis  qu'elle  avait  la  vertu 
d'inspirer  la  chasteté  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'elle  ait  toujours  joui  de  ce  pouvoir; 
car,  sans  parler  du  danger  qu'elle  courut 
dans  sa  première  fuite  de  la  part  d'un 
officier  qui  l'avait  devinée  sous  son  habit 
d'ernûte,  un  certain  Jean  de  Saint- 
Saulieu,qui  s'était  inlroduitauprès d'elle 
sous  des  dehors  de  piété,  finit  par  lui 
parler  mariage,  et,  ne  l'ayant  pas  trouvée 
disposée  à  l'écouler,  eut  recours  à  la 
violence.  Elle  fut  obligée  d'invoquer 
contre  ses  poursuites  le  secours  de  la 
justice.  Dans  sa  soixantième  année,  elle 
n'avait  encore  rien  perdu  de  la  force  et 
de  l'activité  de  son  esprit.  Voulant,  quoi- 
qu'il lui  en  dût  coûter,  propager  au  loin 
sa  doctrine,  elle  se  pourvut  d'une  impri- 
merie, et  fît  imprimer  ses  ouvrages  en 
français,  en  flamand  et  en  allemand.  Elle 
fut  diffamée  par  quelques  livres  qu'on 
publia  contre  ses  dogmes  et  contre  ses 
mœurs,  et  se  défendit  par  un  ouvrage  in- 
titulé Témoignage  tic  ytritc  ,  où  elle 
attaqua  les  ecclésiastiques.   La  fureur 
contre  elle  ne  fut  que  plus  vive.  On  lui 
défendit  de  faire  usage  de  son  imprime- 
rie. Elle  refusa  d'obéir  et  s'en  alla,  em- 
portant sa  presse.  Dans  son  voyage,  re- 
tirée à  Flcnsbourg,  au  mois  de  décembre 
1G73,  elle  n'échappa  qu'avec  peine  à  la 
fureur  du  peuple,  qui  voulait  la  massacrer 
comme  sorcière.  Elle  se  réfugia  ensuite 
à  Hambourg,  où  clic  ne  resta  que  peu  de 
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tcttpi,  ayant  iié  forcée  de  se  soustraire  et  des  Bourettes,  sont  en  très  grand 

aux  poursuites  de  l'autorité.  Tranquille  nombre,  et  se  divisent  en  deux  classes, 

d'abord  sous  la  protection  du  baron  de  les  bons  et  les  méchants.  On  représente 

Lutzbourg  en  Ostfrise,  elle  y  dirigea  un  les  premiers  avec  la  figure  gracieuse  et 

hôpital  ;  mais  son  esprit  inquiet  l'ayant  riante  ;  on  donne  aux  autres  une  bouche 

encore  fait  renvoyer  de  ce  pays ,  elle  horrible,  des  yeux  menaçants  et  hideux, 

mourut  en  revenant  en  Hollande  à  Frane-  Ils  sont  ordinairement  assis  sur  des  nattes» 

kerdans  la  Frise,  le  30  octobre  1680.  surtout  les  bourkhans  bienfaisants,  et 

Les  ouvrages  d'Antoinette  Bourignon ,  portent  d'une  main  un  sceptre,  de  l'autre 

qui  composent  22  gros  volumes,  sont  une  cloche.  La  plupart  des  idoles  sont 

d'une  insupportable  diffusion.  Cepcn-  de  cuivre  creux  fondu  et  fortement  doré 

dant  on  a  tort  de  n'y  voir  que  des  rêve-  au  feu.  Quelquefois  elles  ont  jusqu'à  16 

ries  sans  importance.  II  y  en  a  beaucoup,  pieds  de  hauteur;  rarement  elles  sont 

il  est  vrai ,  mais  on  ne  saurait  se  dissi-  au-dessous  de  quatre  pieds.  Elles  sont 

muler  que  l'esprit  religieux  qui  les  anime  posées  sur  des  piédestaux  creux,  qui  con- 

est  très  pur,  et  que  les  reproches  qu'elle  tiennent  chacun  un  petit  cylindre,  fait 

adresse  au  clergé  des  diverses  com-  avec  les  cendres  du  bourkhan  que  l'on 

jnunions  sont  pour  la  plupart  fondés,  adore,  ou  du  moins  une  petite  inscrip- 

La  persévérance  qu'elle  mit  dans  une  tion  thibétainc  ou  tongute  ;  mais  jamais 

voie  qui  ne  pouvait  lui  attirer  que  des  on  ne  doit  porter  les  mains  sur  cette 

persécutions  fait  l'éloge  de  son  dévoue-  inscription  ou  sur  ce  cylindre.  Le  pié- 

ment  pour  la  vérité.  Sans  doute  il  s'y  destal  est  fermé  avec  soin  par  un  plan  de 

mêlait  un  grand  amour  du  pouvoir,  et  la  cuivre  luté.  Si  ce  plan  a  été  levé  ,  les 

préoccupation  orgueilleuse  d'une  mission  Kalmouks  ne  regardent  plus  le  piédes- 

imaginaire;  mais  cela  ne  peut  qu'affaiblir  tal  comme  saint  et  pur,  et  refusent  de 

et  non  annuler  les  louanges  qui  lui  sont  l'acheter.  Il  y  a  encore  des  images  peintes 

dues.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  trouver  ou  dessinées,  soit  sur  du  papier  de  Chine, 

une  doctrine  dans  la  prolixité  de  ses  dis-  soit  sur  de  petits  morceaux  d'étoffe,  et 

cours  et  de  ses  traités,  on  peut  la  classer,  quelques-unes  sont  d'une  grande  finesse 

par  son  point  de  vue,  parmi  les  mystiques  de  dessin.  Toutes  ces  effigies  sacrées  re- 

quiétistes,  tels  que  Molinos  et  plus  tard  posent  tantôt  dans  de  petites  boîtes  de 

madameGuyon,  qui  eurent  pour  doctrine  cuivre,  tantôt  dans  des  pyramides  con  - 

première  d'anéantir  toute  volonté,  toute  struites  à  cet  effet.  A.  S — a. 

activité  de  l'esprit,  pour  devenir  un  in-       BOURMONT  (Louis -Auguste -Vic- 

strument  simplement  passif  de  l'inspira-  tor,  comte  de  Gaisne  de),  né  au  château 

tion  divine.  C'est  une  tentative  assez  de  Bourmont,  en  Anjou,  le  2  sept.  1773, 

extraordinaire  de  la  part  d'un  cartésien  créé  maréchal  de  France  par  Charles  X  ' 

comme  Poiret,  d'avoir  voulu  réduire  en  en  1830. — Un  voyageur  m'a  raconté  que, 

doctrine  les  ouvrages  d'Antoinette  Bon-  traversant  dans  un  voiturin  la  campagne 

rignon,  qui  regardait  le  cartésianisme  de  Rome,  comme  on  s'entretenait  d'un 

comme  la  pire  de  toutes  les  hérésies  qui  assassinat  commis  sur  le  lieu  même  par 

eussent  jamais  été  dans  le  monde.  Il  a  des  brigands,  un  paysan  à  sombre  figure 

fait  précéder  ce  livre,  intitulé  de  Y  Eco-  prit  tout  a  coup  la  parole  pour  dire  :  Vo- 

nomie  de  la  nature  (Amsterdam  1686),  ler^est àmerveille;  mais tuer,cela  passe 

d'une  vie  d'Antoinette  Bourignon.  Ceux  la  pcrmission.Une  réflexion  analogue  ne 

des  sectateurs  de  cette  femme  singulière  pourrait-elle  pas  s'appliquer  à  la  situa- 

qui  lui  ont  survécu  n'ont  jeté  ni  un  grand  tion  si  peu  favorable  de  M.  de  Bourmont 

éclat  ni  de  profondes  racines  dans  les  en  présence  de  l'opinion  la 

diverses  contrées  où  ils  se  sont  répan-  le? Celte  opinion,  qui  non  seulement  to- 

dus.  H.  BoucniTTÉ.  1ère,  mais  décore,  élève,  couronne  tant 

BOURKHANS,  dieux  des  Kalmouks  d'apostasies,  de palinodW,  te défections, 
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ne  semble-l-elle  pas,  dans  sa  sévérité  ex- 
clusive pour  cet  officier  général,  dire  à 
la  France,  à  l'Europe:  «  Se  faire  un  jeu 
du  serment ,  trahir  adroitement  tous  les 
partis,violerrsans  avoir  l'air  d'y  toucher, 
les  droits  les  plus  respectés  d'ordre  poli- 
tique et  de  famille,  tout  cela  passe  sous  le 
frac,  sous  la  toge  judiciaire,  sous  l'her- 
mine ducale  et  princière  ;  mais,  sous  l'é- 
paulette ,  c'est  autre  chose  ?  Paix ,  hon- 
neurs et  argent  aux  défectionnaires  :  kur- 
ral  sur  le  déserteur!  »  Ce  serait  mal 
saisir  le  but  de  ces  réflexions  que  d'y 
voir  une  apologie  même  indirecte  de 
ce  que  la  désertion  de  Waterloo  peut 
offrir  de  répréhensible  sous  le  rapport 
du  droit  des  gens  et  surtout  des  lois  mili- 
taires. Non ,  de  quelque  manière  qu'on 
ait  pu  expliquer  la  conduite  de  M. 
de  Bourmont,  je  pense  qu'au  mois  de 
mars  1815  il  n'aurait  pasdù  abandonner 
la  cause  de  Louis  XVI II  pour  reprendre 
du  service  sous  Napoléon,  ni  au  mois  de 
juin  suivantquitter  le  camp  impérial  pour 
passer  à  Louis  XVIII.  Jamais  un  général 
ne  doit  montrer  aussi  peu  de  respect  pour 
la  franchise  du  soldat;  jamais  il  ne  doit 
aux  jours  de  la  lutte  déserter  son  drapeau, 
quelles  que  soient  ses  répugnances  ou 
«es  affections  politiques.  Aussi  l'histoire 
n'épargnera  pas  plus  dans  sa  désapproba- 
tion la  défection  de  M.  le  comte  de  Bour- 
mont que  celle  de  Dumouriex  et  de  ceux 
qui  le  suivirent.  Mais,  dans  cette  cause- 
rie contemporaine  sur  un  des  militaires 
les  plus  habiles  de  notre  époque,  il  m'est 
bien  permis  de  dire  à  certains  hommes  qui 
déclament  si  amèrement  contre  lui  :  «  Qui 
de  vous  se  sent  assez  pur  pour  lui  jeter  la 
première  pierre»?Faut  il  le  dire?Aux  yeux 
de  ces  Calons  de  la  fidélité  politique,  le 
grand  tort  de  M.  de  Bourmont  n'est  pas  sa 
désertion,  mais  le  scandale  qu'elle  a  fait. 
Si,  fripon  aussi  subtil  en  politique  que  ses 
Aristarques,  il  eût  mis  plus  d'adresse  et 
d'apparente  prud'hornmie  dans  ses  démar- 
ches, nul  doute  qu'il  ne  fût  leur  homme: 
il  serait  du  moins  tout  comme  eux,  et 
comme  eux  il  aurait  sa  large  part  dans  le 
milliard  et  demi  du  budget  et  dan*  les 
affectueux  serrements  de  main.— La  eé« 


lébrité  de  M.  de  Bourmont  est  déjà  bien 
vieille,  quoiqu'il  n'ait  pas  plus  de  60  ans. 
La  révolution  le  trouva  à  .17  ans  officier 
des  gardes  françaises;  il  suivit  le  prince 
de  Condé  dès  le  commencement  de  l'é- 
migration, et  devint  son  aide-de-camp,  m 
On  sait  que  cette  petite  armée  de  gen- 
tilshommes  montra,  bien  que  combattant 
contre  la  patrie,  une  valeur  tout  aussi 
française  que  ces  innombrables  levées  de 
roturiers  qui  surent  d'abord,  sans  maté- 
riel et  sans  généraux ,  refouler  par-delà  le 
Rhin  les  vieilles  armées  et  les  vieux  tac- 
ticiens de  l'empire  germanique.  Dans  les 
différentes  affaires  d'avant -garde  aux- 
quelles prirent  part  les  condéens*  le 
jeune  Bourmont  déploya  autant  de  va- 
leur que  d'intelligence  \  1793).  De  bonne 
heure  il  parut  propre  aux  affaires,  car 
dès  1790  il  avait  été  chargé  par  le  prince 
d'une  mission  secrète  à  Nantes.  11  s'a- 
gissait de  la  première  organisation  de 
cette  guerre  vendéenne,  que  42  ans 
plus  tard  M.  de  Bourmont  devait  réveil- 
ler sous  les  auspices  de  madame  la  du- 
chesse de  Berri ,  et  au  nom  du  petit-neveu 
de  Louis  XVI.  Après  avoir  fait  encore  la 
moitié  de  la  campagne  de  1794  sur  les 
rives  du  Rhin,  M.  de  Bourmont  quitta 
l'armée  de  Condé  pour  aller  se  joindre  aux 
royalistes  des  provinces  de  l'Ouest .  Le  vi- 
comte de  Scepeaux  le  nomma  major-gé- 
néral de  son  armée.  M.  de  Bourmont  était 
aussi  membre  d'un  conseil  supérieur  créé 
pur  les  chouans  du  Maiue  ;  les  relations 
de  sa  famille  lui  donnaient  une  grande  in- 
fluence dans  ces  provinces.  Ou  peut  voir 
dansles/r<>to//vretA/emo//cjdétaillésde 
la  guerre  vendéenne  quel  rôle  actif  il  joua 
dans  toutes  les  affaires  du  parti. Plus  d'une 
fois  de  son  château  de  Bourmont  émanè- 
rent des  pièces  et  déclarations  officielles 
pour  l'armée  catholique  et  royale.  A  la  fin 
de  l'année  17 95,  il  fut  en  voy  é  par  le  vicomte 
de  Scepeaux  auprès  du  gouvernement 
anglais  pour  presser  l'envoi  des  secours 
promis;  mais,  quelque  sagacité  qu'il  mît 
à  rempUr  cette  mission,  elle  eut  des  ré- 
sultats peu  favorables.  H  alla  jusquà 
Edimbourg  trouver  le  comte  d'Artois.  Ce 
\t  le  jeune  chef  vendéen 
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mvec  cette  affabilité  cordiale  qu'il  «Jetait  rent  après  la  victoire!  Trop  prudent 
déployer  depuis  sur  un  plus  haut  théâtre:  pour  séjourner  dans  le  sein  de  la  ville, 
il  lut  conféra,  avec  dispense  d'àge,l'ordre  4e  peur  de  surprise,  M.  de  Bourmont  se 
4e  Si  Louis,  et  l'arma  lui-même  chevalier,  fortifia  dans  le  faubourg  de  Saint  Jean , 
M  de  Bourmont  fut  chargé  de  porter  à  l'ar-  au-delà  de  la  Sarthe  ;  l'wMlerieet  les  ma- 
rnée de  Scepeauxl  esbrevet  sel  déeoratîoiis  nitions  des  républicains  étaient  en  son 
militaires  qui  avaient  été  accordés.  Ce  pouvoir.  Un  corps  de  &00  Bretons  vint 
fut  lui  qui  reçut  chevalier  le  vicomte  de  le  joindre,  amené  par  un  chef  audacieux, 
Scepenux  :  cérémonie  dont  le  récit  peut  LaNougarède,  dit  Achille  Le  Brun.Tan- 
paraître  aujourd'hui  bien  futile,  mois  qui,  tlis  que,  par  Tordre  du  général,  ses  nou- 
aux  veux  des  intéressés,  avait  alors  une  si  veaux  auxiliaires  s'emparent  de  Morlaix, 
grande  importance  que,  pour  entretenir  lui-même,  devant  legros  bourg  de  balai, 
l'enthousiasme,  ces  vains  honneurs  sup-  échoue  contre  l'héroïque  résistance  des 
pléèrent  un  moment  aux  secours  eftec-  habitants.  Après  avoir  perdu  beaucoup 
tifsque  M.  de  Bourmont  n'avait  puobte-  «e  monde,  M.  de  Bourmont  se  vil  forcé 
nir.  En  IT90,  lors  de  la  soumission  des  d'évacuer  le  Mans  :  ce  revers  fut  la  rui- 
chefs  royalistes  au  général  Hoche,  il  ob-  ne  du  parti;  la  division  se  mit  de  plus  en 
tint  la  liberté  de  retourner  en  Angleter-  plus  parmi  les  royalistes  ;  quelques-uns 
re,  oii  il  fut  créé  par  le  comte  d'Artois  d'entre  eux  parlèrent  de  négocier.  A  la 
maréchal-dc-camp.  Loin  d'avoir  renoncé  faveur  d'un  armistice  conclu  avec  les 
à  la  guerre  civile,  !\f .  de  Bourmont  fit  au-  républicains,  des  conférences  entre  les 
près  du  cabinet  de  Saint-James  tous  ses  chefs  du  parti  s'ouvrirent  à  Moutiaucon. 
•efforts  pour  obtenir  les  moyens  de  recoin-  M.  de  Bourmont  s'y  lit  remarquer  parmi 
mencer  la  lutte  avec  avantage.  ZVommé  ceux  qui  voulaient  continuer  la  guerre, 
par  le  comte  d'Artois  commandant  des  Rien  n'ayant  été  décidé,  il  retourna  à 
provinces  du  Perche,  du  Maine  et  de  son  quartier  général,  d'où  il  envoya  des 
l'Anjou,  il  débarqua  en  1799  sur  les  ordres  à  tous  les  chefs  de  division  de  se 
Côtes  du JNord,  et,  après  avoir  traversé  tenir  prêts  à  combattre.  Arriva  le  21 
heureusement  la  Bretagne  sous  la  protec-  janvier  1800;  "son  quartier-général  était 
lion  de  1 0  soldats  du  général  Georges,  il  au  village  de  Grcz  *  il  y  fit  célébrer  en 
passa  dans  le  Maine,  et  se  mit  à  la  l'honneur  de  Louis  XVI  un  service  fu- 
téte  des  royalistes,  qui  n'attendaient  nèbre  avec  toute  la  pompe  religieuse  et 
qu'un  chef  habile  et  résolu.  Dans  cet-  militaire  que  comportait  la  situation, 
te  campagne,  M.  de  Bourmont  acquit,  L'armistice  expiré,  il  rassembla  toutes  ses 
en  effet,  un  grand  renom  militaire;  divisions,  marcha  sur  Morlaix;  déjà  il  en 
avec  des  bandes  indisciplinées  il  sut  occupait  un  faubourg,  lorsque  la  capi- 
vaincre  ces  troupes  républicaines  qui  tulation  inattendue  du  marquis  de  La 
culbutaient  alors  toutes  les  armées  Prévalais  vint  lui  couper  toute  commu- 
de  l'Europe.  Si  l'on  considère  encore  nication  avec  l'armée  de  Georges.  Enfin 
combien  les  chouans  du  Maine  étaient  la  soumission  du  comte  de  Chàtillon, 
loin  de  valoir  ces  Vendéens  dont  le  cou-  battu  à  Balai  par  les  républicains,  ache- 
rage  avait  excité  l'admiration  des  répu-  va  de  renverser  tous  les  plans  deM.de 
blicains  eux-mêmes,  on  n'en  aura  qu'une  Bourmont.  Abandonné  successivement 
plus  haute  idée  du  talent  de  leurgénéral.  de  presque  tous  ses  chefs  de  division ,  il 
Avecde pareillestroupes,montanttoutau  Capitula,  ayant  surtout  pour  but  de  se 
plus  à  2,000  hommes,  et  sans  artillerie,  soustraire  aux  effets  de  l'indiscipline  de 
M.  de  Bourmont  battit  les  républicains  ses  propres  soldats.  Il  ne  signa  pointeet- 
à  Louverné  et  osa  marcher  sur  Le  Mans,  te  pacification  sans  envoyer  un  courrier 
Il  s'en  empara,  malgré  la  plus  vive  a  Georges  pour  l'engager  à  ne  plus  sou- 
nisistance  :  heureux  s'il  eût  pu  empê-  tenir  une  cause  désespérée,  du  moins 
cher  les  excès  que  ses  troupes  commi-  pour  le  moment.  Si  l'en  en  croit  la  bio- 
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gnphie  de  Leipeig,  il  indiqua  au  gou- 
vernement les  rivières  où  étaient  cachés 
les  canons  fournis  par  l'Angleterre.  De 
là  M  de  Bourmont  se  rendit  à  Paris  ,  ou 
il  épousa  mademoiselle  Bec-de- Lièvre, 
d'une  ancienne  famille  de  Bretagne.  Il  se 
fixa  dans  cette  eapitale,  et  se  vit  fort 
bien  accueilli  de  Bonaparte,  qui,  comme 
onsait,avaitun  faible  très  prononcé  pour 
les  hommes  de  l'émigration.  M.  de  liour- 
mont  de  son  côté,  se  montra  très  empres- 
sé de  plaire  au  premier  consul  ;  il  réussit 
a  lui  inspirer  de  la  confiance  ,  et  acquit 
du  crédit  auprès  de  lui.  On  levoyait  très 
assidu  dans  les  bureaux  de  la  police  ou 
se  décidait  tout  ce  qui  intéressait  le  sort 
des  émigrés.  Le  jour  de  l'explosion  de  la 
macbine  infernale,  M.  de  Bourmont  se 
rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte  et  de- 
manda la  punition  des  jacobins,  qu'il 
accusa  hautement  d'être  les  auteurs  de 
cet  attentat.  Gomme  les  événements  lu- 
rent loin  de  confirmer  cette  assertion,  il 
fut  lui  -  même  soupçonné.  H  continua 
néanmoins  à  jouir  en  apparence  de  quel- 
que crédit;  mais  bientôt  il  donna  lieu 
à  de  nouveaux  soupçons  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fit  retrouver  à  la  police, 
qui  s'était  adressée  à  lui ,  le  sénateur 
Clément  deRis,qu'une  nandede  chouans 
avait  enlevé  -.  on  en  conclut  avec  assez 
de  "vraisemblance  nue  leur  ancien  ehef 
n'avait  pas  été  étranger  à  l'enlèvement. 
Sur'lc  rapport  de  Fouéhé ,  qui  suivait 
toutes  ses  démarches,  M.  de  Bourmont 
fut  enlevé  à  la  liberté  et  au  rôle  assez 
équivoque  auquel  il  s'était  voué.  Il  fut 
d'abord  enfermé  au  Temple  et  mis  au  se- 
cret;pu\s,en  1803,  transféré  à  la  citadelle 
de  Dijon  ;  enfin  ,  à  Besançon  ,  d'où  il 
s'évada  en  juillet  I80r>,  et  se  réfugia  en 
Portugal  avec  sa  famille.  Par  suile  des 
égards  que  Bonaparte  avait  toujours  eus 
pour  M.  de  Bourmont,  ses  biens  ne  fu- 
rent point  séquestrés.  Il  se  trouvait  à 
Lisbonne  avec  sa  famille,  lorsque  Junot 
s'empara  de  cette  ville  en  1810  ;  Bour- 
mont, compris  par  lui  dans  la  capitula- 
tion, rentra  en  France.  INapoléon  ,  qui 
avait  apprécié  les  talents  militaires  de 
l'ancien  cbef  vendéen,  lui  offrit  le  grade 
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de  colonel.  Bourmont  acceptait  vit  tfon- 
vrir  devant  lui  une  glorieuse  et  rapide 
carrière  d'avancement.  Il  servit  comme 
colonel  adjudant-commandant  à  l'armée 
de  tapies,  d'où  il  passa  à  l'état-major  du 
prince  Eugène,  avec  lequel  il  fit  la  cam- 
pagne dé  Russie.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  1813,  il  mérita  d'être  mentionné 
honorablement  dans  les  bulletins  des 
batailles  de  Dresde.  En  1814,  durant  la 
glorieuse  campagne  de  France,  il  eut  le 
commandement  d'une  brigade  de  réser- 
ve (de  12,000  hommes),  à  la  tète  de  la- 
quelle il  se  signala  par  sa  belle  défense 
de  Nogent,  où  il  fut  blessé.  Sa  conduite 
héroïque  dans  cette  circonstance  lui  va- 
lut les  éloges  de  la  France  et  le  grade  de 
général  de  division  Après  les  adieux  de 
Fontainebleau,  M.  de  Bourmont  ne  lut 
pas  des  derniersà  se  soumettre  aux  Bour- 
bons. H  fut  nommé  par  Louis  XY1H,  le 
20  mai  1814,  commandant  de  la  G*  divi- 
sion militaire.  Il  se  trouvait  encetlcqua- 
lîté  à  Besançon  au  moment  où  Napoléon 
débarqua  sur  la  côte  de  Provence.  Il  re- 
çut l'ordre  de  se  réunir  au  maréchal  Ney, 
auprès  duquel  il  se  trouvait  lors  de  la  dé- 
fection des  troupes.  Lo  débat  qui  s'éta- 
blit entre  M,  de  Bourmont  et  lemaréebal 
Ney,  lors  du'  procès  de  celui-ci,  prouve 
sans  doute  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'  é- 
quivoque et  de  peu  loyal  dans  la  conduite 
de  tous;  mais  le  sort  a  voulu  quetiandâ» 
que  le  général  de  division  déposait  com- 
me témoin  à  ebarge ,  son  cher  supérieur 
siégeât  comme  accusé.  On  sant  queNey 
étaiteondamné  d'avance,  et  que  leprocès 
n'était  qu'une  douloureuse  comédie-, 'la 
déposition  attendue  de  M.  de  Bourmont 
contribua  puissamment  à  la  condamna- 
tion. Témoin  de  cette  mémorable  séan* 
ce,  je  me  rappelle  encore  combien  la  fi- 
gure pâle,  indécise,  renversée,  du  géné- 
ral contrastait  Visiblement  avec  le  vi- 
sage  calmeet  dédaigneui  du  maréchal.— 
Lorsque  Napoléon  eutsl-  rapidement»  res- 
saisi lesceptre  qu'il  devait  gafder  si  peu, 
M  dé  Bourmont  sollicita  et  obtiri t  lenïom- 
mandementde  la  ««divistondu  corps  d'ar. 

niée  aux  ordres  du  général  Gérard.  On» 
prétendu  quël*empereur  hésita  beaucoup 
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avant  de  donner  de  l'emploi  à  M.  de  Bour- 
mont,  et  qu'il  ne  se  rendit  que  lorsque  le 
général  lui  répondit  de  la  fidélité  de  cet 
officier.  Si  cette  anecdote  est  vraie ,  les 
pressentiments  de  Napoléon  ne  furent  pas 
trompés.  Le  jour  (14  juin)  qui  précéda  la 
seconde  bataille  de  Fleurus,  M.  de  Bour- 
mont  abandonna  ses  troupes  pour  se  ren- 
dre auprès  de  Louis  XVIII.Ceux  qui  veu- 
lent faire  l'apologie  de  cette  démarche, 
prétendent  qu'il  n'était  lié  par  aucun  ser- 
inenf  puisqu'il  avait  refusé  de  signer  l'acte 
additionnel.  En  supposant  vraie  cette  al- 
légation, fournit-elle  un  argument  bien 
puissant?  Et  M.  deBourmont  ayant  quit- 
té sa  division  à  la  veille  des  combats, 
pour  se  retirer  dans  une  de  ses  terres , 
et  non  point  en  pays  ennemi,  serait-il 
encore  à  l'abri  du  blâme?  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  qui  lui  a  valu  de  si  cruels  re- 
proches ne  pouvait  être  accueilli  que 
comme  un  acte  de  dévouement  par  Louis 
XVIII  :  ce  prince  le  nomma  commandant 
de  la  frontière  du  nord.  M.  de  Bourmont 
pénétra  en  France,  le  24  juin,  par  Ar- 
mentières,  et  établit  son  quartier-général 
à  Esta n s  le  25.  Sa  présence  détermina 
un  soulèvement  royaliste  dans  les  can- 
tons d'Hazebrouck,  Bailleul,  Armentiè- 
res,  Saint-Pol,  Lillers,  etc.  On  doit  à  M. 
de  Bourmont  la  justice  de  dire  qu'il  s'op- 
posa constamment  à  toute  réaction ,  et 
qu'il  parut  partout  occupé  d'arrêter  le 
zèle  réactionnaire.  Il  marcha  sur  Lille, 
dont  le  général  Lapoype  ne  se  pressa  pas 
de  rendre  la  citadelle  ;  mais  qu'il  remit 
enfin  après  avoir  fait  sa  soumission  au 
roi.  De  retour  à  Paris,  M.  de  Bour- 
mont fut  nommé  commandant  de  l'une 
des  divisions  d'infanterie  de  la  garde 
royale.  Lorsqu'en  1823  l'armée  française 
entra  en  Espagne ,  il  fut,  avec  cette  di- 
vision, attaché  au  corps  de  réserve. 
Daus  celte  guerre,  qui  n'en  fut  pas  une, 
mais  qui  avait  pour  principal  objet  de 
donner  une  armée  aux  Bourbons,  il  eut 
sans  doute  peu  d'occasions  de  se  signaler 
comme  militaire;  mais  sa  conduite  y  fut 
honorable  et  utile.  Il  sut  faire  respecter 
la  discipline ,  et  montra  dans  ses  fonc- 
tions les  plus  grands  ménagements  pour 
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l'habitant.  Vint  enfin  pour  M.  de  Bour- 
mont le  8  août  1829,  qui  le  porta  au 
ministère  de  la  guerre.  Tous  les  jour- 
naux de  l'opposition,  qui  alors  s'expri- 
maient avec  une  singulière  liberté,  éle- 
vèrent contre  lui  un  toile  général.  «  On 
rappela ,  dit  un  écrivain  des  plus  favo- 
rables à  M.  de  Bourmont  (  l'auteur  du 
Coup  d'œil  sur  la  campagne  d'Afrique, 
Paris,  1831),  on  rappela  une  époque  où 
la  fatalité  réunit  deux  hommes  dans  la 
même  erreur  (  Ney ,  Bourmont  ).  Les 
temps  de  factions  ont  la  déplorable  con- 
séquence de  fausser  toutes  les  positions  : 
dès  lors,  les  caractères  les  plus  fermes  ont 
leurs  moments  de  doute!  En  sortant  de 
la  vie  régulière,  une  combinaison  subite 
peut  faire  oublier  un  principe...  Souvent 
des  circonstances  foudroyantes  ont  cau- 
sé des  égarements  dont  la  connaissance 
des  principaux  détails  diminuerait  sou- 
vent la  faute.  »  — Ainsi  poursuivi  par 
l'opinion,  le  nouveau  ministre  de  la  guer- 
re se  trouva  sans  crédit;  d'ailleurs,  l'in- 
fluence directe  du  dauphin  sur  toutes  les 
nominations  de  l'armée  diminuait  l'im- 
portance  du  titulaire  ministériel.  Le 
vieux  roi  avait  vu  et  employé  M.  de 
Bourmont  trop  jeune  pour  que  celui- 
ci  eût  à  ses  yeux  encore  assez  de  ma- 
turité. Cependant,  il  ne  se  laissa  pas 
plus  décourager  par  ces  obstacles  igno- 
rés du  public  que  par  les  plus  poignan- 
tes clameurs  ;  au  rapport  de  tous  ceux 
qui  alors  connaissaient  le  mieux  et  l'hom- 
me et  sa  position ,  il  apporta  au  minis- 
tère une  grande  activité,  qui  contrastait 
avec  ses  inclinations,  portées  à  l'amour 
du  repos  et  des  plaisirs.  Il  voulut  se 
concilier  l'année  par  sa  jusiiee,  par  son 
extrême  politesse  et  surtout  par  le  bien 
qu'il  avait  commencé  de  faire.  Des  offi- 
ciers de  la  vieille  armée  ,  dont  quatorze 
ans  de  restauration  avaient  méconnu  les 
droits,  virent ,  grâce  à  M.  de  Bourmont, 
arriver  pour  eux  le  jour  d'une  justice  tar- 
dive. Il  mettait  une  sorte  de  coquetterie  à 
rappeler  qu'il  avait  été  leur  compagnon 
d'armes.Moins  contrarié  par  1  es  vues  mes- 
quinesde  quelques  autres  membres  du  ca- 
binet, il  eût  fait  davantage  Personne  nV 
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dit  que  dans  ses  fonctions  il  n'ait  pas 
montré  relativement  à  l'argent  la  probi- 
té la  plus  scrupuleuse.  «  il  a,  dit  l'.ui- 
tttir  déjà  cité,  tout  le  désintéressement 
d'un  homme  dont  les  jours  ont  été  sou- 
vent en  péril.  Quand  on  n'a  pas  la  sécu- 
rité du  lendemain,  on  se  croit  dispensé 
de  toute  prévision  personnelle  :  aussi, 
le  plus  complet  désordre  régnait-il  tou- 
jours dans  ses  affaires.  11  croyait  que  le 
roi,  après  la  conquête  d'Alger,  imiterait 
pour  lui ,  pour  l'armée,  la  munificence 
de  l'empereur  Nicolas  après  les  conquô- 
dc  Perse  et  de  Turquie;  et  peu  de  per- 
sonnes voudraient  croire  à  la  modestie 
de  ses  espérances.  » — L'expédition  d'A- 
frique avait  été  résolue  ;  le  ministre  de 
la  marine  (M.  d'ilaussez;  en  avait,  pour 
sa  part,  improvisé  les  préparatifs  avec 
une  merveilleuse  activité.   Jaloux  de 
trouver  une  occasion  d'obtenir  par  de 
grands  services  l'influence  qui  lui  man- 
quait auprès  du  monarque,  et  sans 
doute  aussi  de  se  faire  absoudre  par 
la  nation ,  M.  de  Bourmont  avait  sol- 
licité et  obtenu  le  commandement  en 
chef  de  l'expédition.  11  partit  de  Pa- 
ris le  22  avril  1830,  accompagné  de  ses 
quatre  fils.  A  Marseille,  à  Toulon,  il  pré- 
céda le  dauphin,  qui  passa  la  revue  des 
troupes.  Ce  fut  pendant  le  voyage  de 
Marseille  a  Toulon  qu'il  s'entretint  con- 
fidentiellement de  son  plan  de  campagne 
avec  le  général  du  génie,  Valazé.  Tout 
ce  que  la  prévoyaucc  en  lout  genre  peut 
disposer  pour  Je  succès  avait  été  réuni  ; 
et  l'emploi  de  ces  grands  moyens  devait 
être  dirigé  par  une  prudence  et  une  cir- 
conspection dont  on  ne  s'est  pas  écarté. 
M.  de  Bourmont  n'avait  pas  seulement 
médité  une  expédition  militaire,  il  avait 
conçu  le  dessein  de  coloniser  Alger  con- 
quis: son  esprit  fin  et  délié,  son  caractère 
doux  et  conciliant,  lui  présentaient  déjà 
les  moyens  de  négocier  utilement  avec  les 
chefs  de  tribus.  Il  entrevoyait  la  possi- 
bilité d'établir  des  colouies  militaires  à 
i'instar  de  celles  des  Russes  dans  le  Cau- 
case. —  A  son  arrivée  à  Toulon,  le  ser- 
vice de  sa  personne  l'occupait  si  peu 
qu'il  pensa  se  passer  de  souper.  «  Son 


!  )  BOU 
fils  et  un  de  ses  officiers,  dit  un  témoin 
oculaire,  s'ingénièrent  pour  lui  en  trou- 
ver. Sa  bonté  dans  son  intérieur  était  si 
grande  qu'il  n'était  pas  servi  ;  sa  maison 
était  tenue  à  la  Vendôme.  M.  de  Bour- 
mont n'est  pas  sans  analogie  avec  ce 
prince,  à  la  gourmandise  et  à  la  dissolu- 
tion près  :  car  c'est  un  des  hommes  les 
plus  sobres,  et  les  succès  de  sa  jeunesse 
ne  l'avaient  pas  engagé  à  les  prolon- 
ger au-delà  de  l'âge  où  ils  deviennent 
un  ridicule.  »  —  Le  18  avril,  toute 
l'armée  était  embarquée;  le  général  en 
chef  se  rendit  à  bord  de  la  Provence, 
dans  la  rade  de  Toulon.  Une  suite  de 
vents  contraires  s'opposa  jusqu'au  25  au 
soir  à  ce  que  la  flotte  mit  en  mer.  Le  25 
au  matin,  on  apprit  la  dissolution  des 
chambres;  M.  de  Bourmont  en  parut 
surpris  et  affligé.  Il  dit  à  ses  intimes 
que  M.  de  Polignac   lui  avait  donné 
sa  parole  avant  son  départ  de  ne  rien 
changer  pendant  son  absence.  Le  1 3  mai, 
la  flotte  était  à  l'ancre  non  loin  d'Alger, 
dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch.  Pendant  les 
brillantes  actions  qui  livrèrent  aux  Fran- 
çais cette  position,  M.  de  Bourmont, 
qui,  à  pied,  suivait  tous  les  mouvements 
de  ses  troupes,  vit  un  boulet  passer  entre 
lui  et  son  fils  aîné  ;  un  second  qui  vint 
mourir  à  ses  pieds ,  le  couvrit  de  ter- 
re, et  l'enveloppa  d'un  nuage  de  sable  : 
ses  officiers  le  croyant  tué  accoururent  : 
il  secouait  tranquillement  la  poussière 
de  son  habit.  Les  boulets  se  multipliaient 
autour  du  général  ;  il  éloigna  de  quel- 
ques pas  son  état-major,  fit  ôter  les  plu- 
mets pour  moins  attirer  l'attention  de 
l'ennemi,  et  resta  en  avant  avec  un  seul 
officier,  qu'il  renouvelait  à  mesure  qu'il 
envoyait  en  ordonnance.  Il  était  à  pied 
avec  tout  son  état-major:  aucun  cheval 
n'ayant  encore  été  débarqué,  ce  qui  aug- 
mentait l'extrême  fatigue  des  courses 
dans  un  sable  brûlant  et  épais,  et  sous  le 
soleil  du  pays.  Mais  l'enthousiasme  fai- 
sait oublier  la  fatigue.  Le  soir  môme 
du  débarquement ,  M.  de  Bourmont 
fut  maître  de  la  position  do  Sidi-Fer- 
ruch. Charles  de  Bourmont,  l'un  des  fils 
du  général,  entra  des  premiers  dans  la 
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batterie  ennemie.  Il  y  eut  ensuite,  pen- 
dant plusieurs  jours,  >une  série  de  com- 
bats pour  1»  prise  du  -fort  l'Empereur, 
qui  était  la  clé  d'Alger.  Si  les  troupes 
françaises  de  toutes  les  armes  se  cou- 
vrirent de  gloire,  le  général  en  chéf  se 
montra  digne  d'elles.  Il  passait  les  jour-^ 
nées  à  l'ombre  des  boulets, -dont,  p«r  mi- 
racle, aucun  ne  l'atteignit;  mais  un  de 
ses  fils  ne  fut  pas  si  heureux  :  Amédée 
de  Bourmont,  après  avoir  reçu,  dans  tan 
combat  contre  les  Arabes,  trois  balles 
dans  son  schakot  et  dans  Ses  armes,  eut 
la  poitrine  traversée  oTun'quatrième  coup 
de  feu  et  succomba  au  bout  de  quelques 
jours.  Le  général  en  chef  ne  craignit  pas 
de  donner  des  larmes  à  son  fils,  lui  qui 
montrait  tant  de  sang-froid  et  de  liberté 
d'esprit  au  milieu  du  péril.  Tandis  que' 
la  sollicitude  la  plus  éclairée,  la  plus 
active,  avait  pourvu  à  tous  les  besoins  des 
troupes  débarquées,  M.  de  Bourmont  et 
ses  entoursj  tout  occupés  de  leur  haute 
mission,  négligeaient  leur  bien-être.  Du- 
rant 3  semaines,  il  ne  se  déshabilla  point 
pour  se  coucher.  Boiré  frais,  manger  du 
tia,n'éfaient  pas  mèmepour  lufdesjouis- 
sartees  quotidiennes  ';  et  tout  cela  au  mi- 
lieu d'unepoussière'étoufÏHnte  et  par  le 
sfelcil' d'Afrique.  Cependant  les  journaux 
de  Paris ,' dans  léur 'esprit  dé  dénigre- 
ment, ne  cessaient  dé  parier  du  luxe  et  dii 
sybaritisme  des  Vairiqucurs  d'Alger!  En- 
fin, le  4  juillet,  le  fort  l'Empereur  était 
en  notre  pouvoir,  et  le  5  juillet  le  dey 
Hussein  avait  capitnlé.Cette  capitulation, 
dorit  les  articles  furent  dictés  par  l'hu- 
manité, fut  scrupuleusement  observée; 
L'occupation  d'Alger  se  fit  avec  calme  { 
le  dey  put  emmener  ses  femmes ,  et  em- 
porter ses  richesses  personnelles.  Les  clés 
delaCasaubat,résor  de  lâ  régence  conte- 
nant 50miîlions,passèrentdanslcs  mains 
de  la  commission  chargée  de  l'invento- 
rier. Tant  que  dura  l'inventaire,  le  géné- 
ral en  chef  ne  put  disposer  que  d'une  par- 
tie très  resserrée  du  palais  du  dey;  et  pour 
sa  personne  il  ne  se  réserva  qu'une  seule 
pièce;  détails 'péu  importants  par  eux-mê- 
tnes  sans  doute,  mais  dont  la  vérité  recon- 
nue répond  victorieusement  auxdiffama- 
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tions  de  pamphlétaires.Il  y  eut  un  moment 
de  confusion  et  de  tumulte  à  laCasauba; 
des  bijoux  dépende  prix  furent  enlevés 
dans  la  bagarre;  mais  ce  désordre  promp- 
tement  réprimé  par  les  cnefs  n'eut  aucune 
importance.  (On  peut  en  juger  par  l'avis 
officiel  inséré  au  Moniteur  du  1 1  no- 
vembre 1830,  au  nom  du  gouvernement 
de  Lbuis-Phllippe).  A  peine  maître  d'Al- 
ger, M.  de  Bourmont  reçut  la  soumission 
du  bey  de  Tilteri ,  tandis  que  l'un  des 
frèifrfils  qui  lui  restaient,  Aimé  de  Bour- 
mont àllait  recevoir  celle  du  bey  d'Oran, 
ct:  lui  conférer  le  Caftan  d'honneur,  signe 
d'investiture  au  nom  de  la  Francè.  A  son 
retour  avec  quelques  dixaines  d'hommes, 
il  sVmpara  du  fort  de  Mars-el-Kibir, 
entra    le  premier  dans    cette  petite 
place  ,  et  arracha  le  pavillon  maho- 
métan ,  qui  fut  remplacé  par  le  drapeau 
français.  Cette  petite  conquête  assurait 
la  communication  de  l'armée  avecOran. 
M.  de  Bourmont  avait  reçu  le  22  juillet 
ùne  léttre  du  dauphin ,  qui  lui  annonçait 
qti'il  étrfit  élevé  à  la  dignité  de  maré- 
chal. Cette  récompense  excita  de  vives 
réclamations  de  la  part  de  la  presse  li- 
bérale :  la  marine  d'ailleurs  voyait  avec 
mécontentement  que  l'amiral  Duperré 
n'avait' été  nommé  que  pair  de  France. 
M.  de  Bourmont  dut  être  comblé  de 
Cette  haute  distinction  qu'il  avait  sans 
doute  méritée  comme  général  en  chef 
d'une  expédition  si   glorieuse  et  si 
utile  au  pays;  mais  sa  joie  fut  em- 
poisonnée par  la  lenteur  que  mit  le  dau- 
phin à  accorder  les  récompenses  et  les 
promotions  demandées  pour  l'armée.  Le 
nouveau  maréchal  poursuivait  avec  ar- 
deur le  cours  de  ses  succès  contre  les  Ara- 
bes ;  déjà  il  avait  poussé  ses  reconnais- 
sances dans,  lesgorgesdu  petitAtlas,  lors- 
qu'à Paris  trois  jours  d'émeute  renver- 
sèrent le  gouvernement  ;  qui  avait  comp- 
té sur  l'expédition  d'Alger  pour  acquérir 
Une  force  inattaquable.  Quelques  va- 
gues rumeurs  s'étaient  répandues  dans 
l'armée;  mais  on  ne  savait  riCn  encore  de 
positif.  M.  de  Bourmont  crut  devoir  pu- 
blier, le  11  août,  L'ordre  du  Jour  suivant: 
«  Des  bruits  étranges  cire ulént  dans  l'ar- 
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mie.  Le  maréchal  commandant  en  chef 
n'a  reçu  aucun  avis  officiel  qui  puisse  les 
accréditer.  Dans  tous  les  cas,  la  ligne 
des  devoirs  de  l'armée  sera  tracée  par 
ses  serments  et  par  la  loi  fondamentale 
de  l'état.  »  Le  1 6  août ,  dans  un  autre  or- 
dre du  jour,  en  conséquence  de  la  nomi- 
nation par  Charles  X  du  duc  d'Orléans 
à  la  lieutehanco-générale  du  royaume , 
il  ordonna  que  la  cocarde  et  le  drapeau 
tricolore  fussent  arborés.  Enfin,  le  2 
septembre,  ordre  du  jour  ponr  informer 
Parmée  que  le  lieutenant-général  Clau- 
sel  était  venu  prendre  le  commandement 
de  l'armée  d'Afrique.  Si,  pendant  ses 
succès,  les  bulletins  de  M.  de  Bourmont 
avaient  été  fort  modestes,  le  ton  simple 
et  digne  de  ses  dernières  publications 
officielles  en  font  des  pièces  véritable- 
menthistoriques.  Il  quitta  l'Afrique*,  mais 
après  avoir  d6té  son  pays  d'une  si  belle 
conquête,  il  ne  pouvait  plus  y  retour- 
ner. Que  lui  restait-il  après  tant  d'ef- 
forts? Un  titre  de  maréchal  dont  le  parti 
vainqueur  devait  le  dépouiller:  il  laissait 
Sur  la  plage  algérienne  les  ossements  de 
son  fils  !  Après  cela,  je  ne  me  sens  pas  le 
courage  de  suivre  M.  de  Bourmont  en 
Vendée,  où  le  chouan,  soufflant  une 
guerre  civile  insoutenable ,  ressemblait 
si  peu  au  vaïnquêurde  l'Afrique.  Lesui- 
vrai-je  encore  en'  Portugal ,  oh  y  avec  de 
titres  bien  sonores,  mais  de  fort  mauvais 
soldats,  il  s'est,  au  nom  de  la  légiti- 
mité, fait  le  obampioh  d'un  monarque 
abhorré  contre  la  plus  médiocre  des 
majestés  constitutionnelles?  Là/M.  de 
Bourmont  n'avait  aucun  élément  de 
succès.  Aussi,  malgré  sa  haute  capacité, 
n'a-t-il  fait  que  compromettre  sa  répu- 
tation militaire.  Trop  écraiïé  pour  ne 
pas  sentir  tonte  la  fausseté  de  sa  posi- 
tion, il  s'est  démi  :  H  va,  dit-on,  quit- 
ter le  Portugal,  où,  toujours  malheu- * 
reux  père,  il  laisse  encore  le  cercueil 
d'un  fils!  Prendra-t-il  un  rôle  dans  la 
lutte  militaire  que  le  parti  légitimiste 
voudrait  engager  en  Espagne  ?  C'est  ce 
que  nous  apprendra  l'avenir.  Mais,  quel- 
que capacité  que  M.  de  Bourmont  soit 
destiné  a  montrer  dans  les  guerres  dH 
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parti ,  il  est  pour  lui  bien  déplorable 
qu'à  soixante  ans  il  ne  puisse  se  reposer 
en  France  sur  les  lauriers  sijpurs  de  No» 
gent  et  d'Afrique.  D.  Z.  R. 

BOURRACHE,  borago.  Genre  de 
plantes  appartenant  à  la  pentandrie  mo- 
notonie de  Linné,  à  la  famille  des  bor- 
raginées  de  Jussieu,  et  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  calice  étalé,  à  cinq 
division*  profondes  et  aiguës  ;  corolle 
monopétale ,  régulière»  tn  roue,  à  cinq 
lobes  aigus,  et  offrant  à  l'orifice  de  son 
tube  «ne  petite  couronne  composée  de 
cinq  éminences,  qui  en  ferme  l'entrée  ; 
cinq  étant ine s  conniventes;  fruit  formé 
de  quatre  petites  coques  indéhiscentes , 
qui  se  séparent  les  unes  des  autres  à  l'é- 
poque de  la  maturité.  Ce  genre  ne  se 
compose  que  d'un  petit  nombre  d'espè- 
ces, dont  une  seule  doit  nous  occuper  icit 
c'est  la  bfmrrnche  officinute  (borago 
o/firinalls ,  Lmné),  plante  annuelle  qui 
croît  abondamment  'daès  nos  champs  et 
nos  jardins;  Sa  racine,  qui  est  longue, 
grosse  comme  lé  doigt,  blanche,  tendre 
et  garnie  de  fibres,  pousse  une  tige  haute 
d'un  pied  et  demi,  cylindrique,  rameuse, 
épaisse,  creusé,  succulente,- et  hérissée 
de  poils  courts*  et  piquants.  Ses  feuilles 
sontalternes,  larges,  ovales-lancéolées , 
obtuses,  ridées,  d'un  vert  foncé  ,  et  hé- 
rissées de  poils  durs,  qui  les  rendent  fort 
rudes  au  toucher*,  les  inférieures  sont  pé- 
tiolées  et  couchées  sûr  la  terre  ;  les  su- 
péTicures'sont  scssrles  et  plus  étroites. Les 
fleurs  naissent  au  sommet  de  la  tige  et 
des  branches,  portées  sur  des  pédoncule» 
rameux;  elles  ont  la  forme  d'une  étoile, 
ét  sont  nrdipairement  d'un  beau  Neu, 
mais  quelquefois  couleur  de  chair,  ou 
même  tout-à-fail  blanches.  Il  parait  que 
eettephinte  est origfrrarre  du  Levant,  et 
particulièrement  des  environs  d'Alep: 
Cequ'H  y  a  dexertain,  c'est  qu'elle  est 
maintenant  répandue  dans  toute  la  France 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe ,  oit 
elle  se  reproduit  spontanément.  Il  n'est 
pas  de  plante  qui  sort  plus  fréquemment 
employée  Cn  médecine.  Son  suc,  exprimé 
et  clarifié,  est  un  des  sucs  d'herbes  les 
plus  usités.  On  fait  avec  l'befbe  fleurie 
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de  la  bourrache  une  décoction  que  l'on 
édulcore  avec  une  quantité  convenable 
de  miel,  de  sucre  ou  de  sirop,  et  qui  s'ad- 
ministre surtout  dans  Jes  catarrhes  pul- 
monaires légers.  Elle  est  adoucissante, 
diitphoiétique  et  diurétique,  à  cause  du 
nitrate  de  potasse  que  l'on  trouve  en 
assez  grande  quantité  dans  la  bourrache. 
On  fait  aussi  avec  les  fleurs  séparées  une 
infusion  simplement  émolliente.  Dans 
quelques  pays,  on  cultive  la  bourrache 
comme  plante  potagère  ,  et  l'on  mange 
ses  feuilles  comme  les  épinards.  On  se 
sert  aussi  de  ses  fleurs  pour  orner  les  sa- 
lades.  D — l. 

UOlllRASQUE  ,  de  l'italien  kr- 
rasca,  tempête  violente  et  soudaine  qui 
s'élève  soit  sur  mer,  soit  sur  terre ,  tem- 
peras ,  (tirbo,  procella.  Celte  expres- 
sion s'applique  aussi,  au  figuré,  à  ces 
émotions  populaires  ou  à  ces  mouvements 
brusques  et  momentanés  de  la  colère 
chez  un  individu ,  qui  font  d'ordinaire 
plus  de  bruit  que  de  mal  réel,  et  passent 
avec  le  motif  qui  les  a  fait  naître.  -  En 
politique,  comme  en  morale,  la  bourras- 
que est  une  cxplosiou  de  mauvaise  hu- 
meur, qu'on  ne  peut  éviter,  parce  qu'elle 
éclate  à  l'improviste.  Les  hommes  qui 
exercent  un  commandement  absolu  suc 
des  masses  brutales  s'abandonnent  sans 
remords  à  la  bourrasque  :  c'est  un  rude 
avertissement  qu'ils  donnent  avant  de 
frapper  le  grand  coup.  La  civilisation 
éclaire-t-elle  plus  ou  moins  toutes  les 
classes,  chacun,  à  côté  de  ses  droits,  a 
ses  devoirs  ;  on  remplit  alors  ces  der- 
niers pour  soi  :  c'est-à-dire  qu'on  dépasse 
un  peu  ce  qu'ils  exigent.  Il  en  résulte 
que  le  pouvoir  se  respecte  dans  ceux  qui 
lui  obéissent  :  de  là  découlent  des  rap  - 
ports,  où  de  part  et  d'autre  se  rencon- 
trent la  douceur  et  la  dignité.  C'est  donc 
dans  l'état  de  barbarie ,  ou  sous  le  des- 
potisme de  la  force  que  se  montre  tout 
à  l'aise  la  bourrasque  ;  par  une  consé- 
quence inévitable,  on  la  passe  quelque  - 
fois  aux  gens  de  guerre;  mais,  rentrés 
dans  leurs  foyers,  ils  s'en  débarrassent  au 
plus  vile,  comme  d'une  mauvaise  habi- 
tude. On  a  encore  sur  ce  point  quelque 
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indulgence  pour  les  esprits  spéculatifs 
qui,  isolés  des  hommes,  se  confinent  dans 
la  certitude  de  leurs  propres  idées  :  on 
leur  pardonne  de  repousser  la  plus  lé- 
gère agression  par  la  bourrasque;  à  leurs 
yeux,  tout  ce  qui  est  doute  est  sacrilège. 
—  La  bourrasque  n'est  pas  seulement  un 
vice  d'éducation,  dans  bien  des  cas  elle 
décèle  une  insolence  qui  ne  veut  pas 
s'imposer  de  bornes.  Il  faut  cependant 
reconnaître,  pour  être  juste,  qu'elle 
blesse  entre  égaux  ;  mais  c'est  un  pre- 
mier mouvement  que  rachctlent  une  foule 
d'excellentes  qualités  :  il  n'en  faut  pas 
moins  pour  qu'on  obtienne  amnistie.  Il 
arrive  à  quelques  hommes  du  monde, 
qui ,  dans  les  rapports  ordinaires ,  sont 
pourvus  d'une  urbanité  qui  ne  se  dément 
jamais,  de  faire  éprouver  maintes  bour- 
rasques à  ceux  qui  vivent  dans  leur  in- 
térieur  ;  mais,avant  de  céder  à  leur  mau- 
vais naturel,  ils  attendent  que  les  portes 
soient  bien  hermétiquement  fermées  :  les 
saisit-on  par  hasard  sur  le  fait,  ils  lut- 
tent pour  donner  le  change  et  se  raillent 
eux-mêmes  sur  la  vivacité  de  leur  pre- 
mier mouvement  ;  ils  sentent  qu'ils  ont 
provoqué  le  jugement  de  leur  propre  dé- 
gradation.— Les  femmes  qui  sont  placées 
dans  un  haut  rang  peuvent  avoir  de  la 
hauteur  ou  du  dédain,  mais  elles  ne  font 
jamais  éprouver  de  bourrasque  :  c'est  un 
effort  trop  violent  pour  la  délicatesse  de 
leur  nature.  A  part  quelques  exceptions, 
les  femmes  du  peuple,  jusque  dans  la 
lutte  des  intérêts,  répugnentà  descendre 
aussi  basque  la  bourrasque  :  elles  aiment 
mieux  convaincre  ou  séduire.  L'instinct 
de  leur  sexe  est  si  puissant  que ,  s'il  ne 
s'agit  que  de  leurs  droits,  elles  concéde- 
ront plus  qu'elles  ne  pourront  donner. 

Saint- Pbosprr. 
BOURRE  etBOURRELIER.  Ondon- 
•nele  nom  de  dourrk  au  poil  de  certains 
animaux,  tels  que  le  cheval,  le  bceuf,  etc. 
On  appelle  encore  ainsi  les  déchets  de  la 
soie  elles  matières  qui  proviennent  des 
draps  tondus  ou  grattés  avec  des  char* 
dons.  Il  y  a  une  très  grande  similitude 
entre  la  bourre  et  le  duvet,  mais  ce  der- 
nier ne  se  trouve  jamais  seul  sur  ranimai 
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Çtil  en  est  couvert,  il  est  toujours  accom- 
pagné de  plumes  ou  de  poils  longs  et  ru- 
des.— On  appelle  bourre  de  l'herbe  gros- 
sière, à  demi  morte,  et  qui  ne  se  renou- 
velle qu'imparfaitement  au  retour  de  la 
belle  saison.  C'est  aussi  le  nom  que  l'on 
donne  au  commencement  du  bourgeon 
de  la  vigne  (muscus  vitiarius).  —  La 
bourre  est  le  petit  tampon  de  papier  qui 
retient  la  charge  d'un  fusil  dans  le  ca- 
non, et  que  l'on  foule  avec  la  baguette; 
d'oii  sont  venus  les  mots  bourrer,  bour- 
rade. —  On  appelle  bourrelier  l'artisan 
qui  fabrique  et  vend  toutes  sortes  de  har- 
nais pour  chevaux,  ânes,  mulets,  etc; 
comme  brides,  licous,  colliers,  bâts,  etc. 
Il  est  très  vraisemblable  que  le  nom  de 
cette  profession  vient  de  l'emploi  que 
l'ouvrier  fait  sans  cesse  de  la  bourre 
de  veau  ,  de  bœuf,  de  cheval ,  de  mulet, 
d'ane,  etc.,  etc.,  etc.  —  Les  bourreliers, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  ouvra- 
ges qui  sortent  de  leurs  mains,  emploient 
encore  le  bois  et  le  fer  pour  faire  les  car- 
casses des  bâts  et  des  colliers,  le  cuir, 
la  peau ,  la  toile.  Leur  état  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  cordonnier,  puis- 
qu'ils taillent  et  assemblent  continuelle- 
ment des  pièces  de  euh*;  mais  ils  se  servent 
habituellement  d'une  aiguille  pour  pas- 
ser le  fil,  tandis  que  le  cordonnier  fait 
usage  d'une  soie  de  sanglier  pour  la  mê- 
me opération.  —  Comme  chacun  sait,  un 
harnais  complet,  celui  d'un  mulet,  par 
exemple,  se  compose  d'un  grand  nombre 
de  pièces  de  matières  et  de  formes  très 
différentes.  Aussi  le  bourrelier  tire  t  il 
du  fondeur  les  sonnettes  et  les  grelots, 
du  serrurier  les  boucles ,  du  passemen- 
tier les  houppes  et  autres  ornements  de 
même  genre;  enfin,  il  emprunte  le  se- 
cours du  peintre  pour  décorer  les  pan- 
neaux qui  renforcent  les  colliers.— Nous 
nedonnerons  pas  ici  la  description  des 
pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  harnais,  on  n'y  comprendrait  rien, 
sans  le  secours  de  figures;  au  reste,  ces 
objets  sont  trop  communs  pour  que  cha- 
cun n'ait  pas  eu  occasion  d'en  voir  sou- 
vent. T. 
BOURRE  AU  9  officier  de  police  ju- 
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diciaire  chargé  de  l'exécution  des  arrêls 
rendus  au  grand  criminel.  Le  bourreau 
est  le  véritable  représentant  de  nos  so- 
ciétés modernes,  qui  se  trouvent  résu- 
mées tout  entières  en  sa  personne,  car 
il  n'y  a  pour  nous  de  fort  et  de  juste  que 
ce  qui  est  consacré  par  son  bras.  C'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  donner  la  dernière 
sanction  aux  arrêts  criminels  ;  sa  vie  se 
passe  6ur  les  échafauds,  et  son  privilège 
est  de  mettre  à  mort  les  victimes  que  les 
tribunaux  lui  jettent.  Placé  ainsi  au-des- 
sus de  tous  les  pouvoirs,  qui  sont  bien 
forcés  de  s'abaisser  devant  lui,  comment 
se  fait-il  qu'il  n'occupe  pas  dans  la  cité 
la  place  d'honneur  que  ses  hautes  et  re- 
doutables fonctions  lui  assignent,  et 
qu'au  contraire  sa  vie  ne  soit  qu'un  op- 
probre et  que  son  nom  même  soit  telle- 
ment infâme  que  toute  la  puissance  de  la 
loi  n'a  jamais  pu  parvenir  à  le  réhabili- 
ter? Vainement  s'efforcera -t- on  de  ca- 
cher cet  opprobre  sous  une  dénomina- 
tion nouvelle,  vainement  voudra-t  on  dé- 
corer le  bourreau  du  nom  pompeux 
d'exécuteur  des  hautes  œuvres,  de  co«- 
seiller  de  justice  executive,  ce  sera  tou- 
jours le  bourreau,  voué  à  la  haine  et  au 
mépris  de  tous.  Et,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, ce  mépris  et  cette  haine  sont  justes, 
car  rien  ne  forçait  cet  homme  à  choisir 
une  telle  mission,  et  c'est  librement  et 
de  propos  délibéré  qu'entre  tous  les  états 
qui  se  présentaient  à  sa  vue  il  s'est  fait 
bourreau,  comme  un  autre  s'est  fait  ma- 
çon ou  charpentier,  avocat  ou  médecin. 
De  quel  droit  pourrait-il  donc  se  plain- 
dre de  l'infamie  à  laquelle  il  s'est  volon- 
tairement voué?  lui-même  n'a-t-il  pas 
accepté  les  conditions  du  contrat.el  ven- 
du sa  dignité  d'homme  ?  Autrefois  encore 
l'on  peut  concevoir  qu'il  y  ait  eu  des  bour- 
reaux,maisquel'onen  trouve  aujourd'hui, 
c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  com  - 
prendre.  Autrefois,  en  effet ,  il  existait 
pour  eux  un  mobile  d'amour-propre  qu'ils» 
ne  sauraient  invoquer  maintenant;  et  si 
l'imagination  effrayée  s'arrête  avec  stu- 
peur devant  l'homme  qui,  après  avoir 
brisé  tous  les  liens  sociaux,  s'écriait  dans 
sa  gloire  :  «  Nul  ne  roue  mieux  que  moi , 
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nul  ne  sait  mieux  manier  le  .glaive*  ou 
brandir  la  hache,  nul  se  détache  avec 
plus  d'adresse  une  tête  d'homme  d'un 
seul  coup  »,  elle  reste  moment,  silcn-i 
cieuse  devant  celui  qui  consacre  toute 
sa  vie  à  monter  les  marches  d'un  écba- 
faud.  sanglant,  sur  lequel  il  ne  lui  est  plus 
même  permis  d'être  acteur.  Plus  de  gloi- 
re pour  le  bourreau,  les  regards  de  la 
foule  ne  sont  plus  pour  lui }  il  n'a  plus 
à  espérer  d'applaudissements  sur  son 
adresse  ;  il  n'a  même  plus  besoin  de  sa? 
voir  tuer.  Et  cependant  l'on  trouve  tou- 
jours des  bourreaux,  et  c'est  lit  peut-être 
la  plus  grande  accusation  que  l'on  puisse 
faire  contre  nos  moeurs  ;  car  du  jour  où 
il  ne  se  présentera  plus  d'eiécuteurs,  la 
peine  de  mort  sera  rayée  de  nos  codes  j 
mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'elle 
y  sera  maintenue  tant  qu'il  y  aura  des 
bourreaux  à  pourvoir;  car,  eux  aussi, 
n'ont- ils  pas  dans  l'ordre  social  des 
droits  qu'il  faut  savoir  respecter?  Qu'ils 
refusent  néanmoins  leur  office ,  et  voilà 
que  la  peine  de  mort,  est  sans  applica- 
tion; car  nous, ne  sommes  plus  au  temps 
où  une  Législation  /  plus  co«séq*ente  au 
moins,  voulait  que  le  juge  qui  s'était  ar- 
rogé le  pouvoir  de  disposer  de  la  vie  de 
son  semblable ,  non  seulement  assistât 
à  l'exécution,  mais  fit  lui-même  l'office 
de  bourreau.  L'on  ne  peut  pas  se  dissi- 
mulée qu'il  fallait  alors  une  conviction 
bien  profonde  dans  le  juge,  et  sur  la  vé- 
rité du  crime,  et  sur  l'existence  du  droit, 
pour  prononcer  une  sentence  irrévoca- 
ble ,  que  lui-même  ou  •  un  conseiller  de 
justice  comme  lui,  siégeant  à  ses  càtés , 
devait  mettre  à  exécution.  PcuUêtre  mê- 
me* que  chez  nous  l'on  se  montrerait 
beaucoup  plus  avare  de  ces  condamna- 
tions capitales,  si  le  jury  qui  constate  le 
crime  et  la  cour  qui  prononce  la  peine 
étaient  chargés  de  suivre  leur  œuvre 
jusqu'au  bout  et  de  venir  au  jour  fatal 
donner  la  main  au  bourreau. — Cet  office 
de  bourreau  parait  avoir  été  inconnu  aux 
nations  anciennes,  chez  lesquelles  les 
exécutions  à  mort  étaient  faites  le  plus 
ordinairement  par  la  foule  du  peuple, 
qui  lapidait  le  coupable,  ou  par  le  poi- 
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son,  qui  était  remis  au  condamné.  A  Ro- 
me, c'était  la  charge  des  licteurs  ;  mais 
à  peine  si  l'histoire  entière  de  la  repu» 
blique  montre  quelques  rares. exécutions 
faites  par  un  seul  homme  ,  les  coupables 
étant  d'ordinaire  précipités  du  haut  de 
la  roche  Tarpéïenne.  C'est  dans  l'his- 
toire du  Bas-Empire  ou  du  moyen  âge 
que  doit  se  placer  l'origine  de  cette  in- 
stitution, qui  naturellement  appartenait 
aux  temps  de  barbarie;  aussi  est-ce  chose 
merveilleuse  que  l'importance  que  l'on 
avait  donnée  alors  à  ces  illustres  fonc- 
tions^ que  la  diversité  des  moyens  em- 
ployés pour  arriver  aux  fins  que,  se  pro- 
pose toute  bonne  justice.  Il  fallait  que 
le  bourreau  fût  un  homme  universel,  sa- 
vant dans  l'art  de  tourmenter  et  de  dé- 
truire. «  Ou  considère  ici,  dit  Bouchel , 
diverses  manières  d'exécution,  selon  les 
diverses  sentences  par  le  juge  pronon- 
cées; car,  communément,  le  bourreau 
fait  son  office  par  lefen,  l'espée*  la  fosse, 
l'écartelage,  la  roue,  la  fourche  ,  le  gi-t 
bel,  pour  traîner,  poindre  ou  piquer, 
couper  oreilles,  démembrer,  flageller. ou 
fustiger  per  le  pillory  ou  esebafaud,  par 
le  carcan  et  par  telles  autres  semblables 
peines,  selon  la  coutume,  moeurs  et  usa- 
ges du  pays,  lesquelles  la  loy  ordonne 
pour  la  crainte  et  punition  des  raaliaic- 
teurs.  »  Cependant,  il  faut  rendre  cette 
justice  à  nos  pères ,  que  jamais  le  bour- 
reau, malgré  l'importance  et  la  multipli- 
cité de  ses  fonctions ,  ne  fut  parmi  eux 
en  honneur  ;  ils  l'avaient  même  à  tel 
point  frappé   d'ostracisme  qu'ils  lui 
avait  refusé  le  droit  d'asile,  et  interdit, 
autant  qu'il  était  en  eux,  le  feu.  et  l'eau. 
Ainsi,  le  bourreau  ne  pouvait  avoir  lo- 
gement dans  U  ville  de  Paris.  En  consé- 
quence, un  arrêt  du  parlement,  du  31 
août  170»,  défendit  au  bourreau  d'établie 
sa  demeure  dans  Paris ,  à  moins  que  ce 
ne  fût  dans  la  maison  du  pilori^à  cause 
de  l'indignité  de  son  office.  Ce  fut  parle 
même  motif  que,  pour ■> subvenir  à  ses 
besoins  personnels ,  on  lui  avait  donne 
un  droit  de  dîme  sur  toutes  les, denrées 
apportées  à  Paris  par  les  forains,  tout  le, 
monde  refusant  l'argent  du  fourreau.  — 
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states  par  des  lettres-patentes,  qui  nous  tention  du  bourreau  *ubsis£  ce  nui  fut 
apprennent  que  de  chacune  personne    aswz  long,  il  n>  eul  ni  Uouwwu  nLlé- 

cution  à  Londres.  Cependant  il  existe  un 


apprennent  que  de  chacune  personne 
qu'il  mettait  au  pilori,  il  avait  à  prendre 
cinq  sous.  «Item,  ajoutent  ces  lettres, 
des  droits  du  bouncl  est  à  noter  que , 
quand  un  homme  est  juslicié  pour  ses 
démérites,  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
ceinture  est  au  bourre],  de  quelque  prix 


arrêt  qui  a  condamné  un  criminel 
vir  d'exécuteur  ;  mais  il  est  à  croiw  que 
cet  arrêt  a  été  rendu  sur  la  demande 
du  condamné  lui  ~  même,  qui  sollicitait 
ainsi  sa  grâce.  Il  y  a  en  effet  plusieurs 


^*  — ^ — 1  K  *  »a  b^ce.  il  y  a  en  effet  nlnu,.,,^ 
que  ce  so.t.  .  De  tels  avantages  ont  assu-  exemples  de  condamnés  qu  on t  e  uT 
ré  la  succession  coutume  des  bourre;.,.*  x  i      .  .  ?*'    Dt  eU  la 


ré  la  succession  coutume  des  bourreaux, 
et  L'on  a  rarement  manqué  de  gens  de 
bonne  volonté  pour  remplir  cet  office, 
qui,  sans  aucun  doute,  est  encore  de  nos 
jours  l'objet  de  vives  sollicitations.  C'est 
eu  effet  une  erreur  populaire  de  croire 
que  des  hommes  ont  pu  être  forcés,  soit 
par  le  hasard  de  leur  naissance,  soit  par 
la  nature  de  leur  profession,  à  suppléer 
ou  remplacer  le  bourreau  ;  jamais  aucune 
loi  n'a  poussé  à  ce  point  la  barbarie 
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vie  sauve  à  ce  prix;  et  il  faut  bien  con- 
venir que  c'était  la  payer  cher.  —  De 
ce  que  d'anciennes  ordonnances  font 
mention  d  exécutions  à  faire  par  des  fera 
me»,  Ion  eu  a  voulu  conclure  que  la 
charge  de  bourreau  avait  été  érigée  en 
litre  d'office  même  pour  des  femmes  ; 
mais  c'est  là  une  erreur  :  les  exécutions 
«!ont  parlent  ces  ordonnances  se  rédui- 
saient au  supplice»  de  la  fustigation,  qui 
nedevait  être  infligée  aux  femmes  que  par 
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ne  ne  se  présentait  pour  en  remplir  l'of- 
fice. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Rouen,  où 
il  s'est  trouvé  un  coudamué  à  mettre  à 
mort,  et  point  de  bourreau  pour  l'exécu- 
ter; grande  rumeur  parmi  les  gens  de  jus  • 
lice,  qui  voulaient  se  donner  le  specta- 
cle d'une  exécution  ;  et  comme,  après  di- 
vers appels  aux  hommes  de  bonue  volon- 
té, toujours  le  bourreau  manquait,  l'on 
éleva  Ja  prétention  assez  bizarre  que 
l'exécution  devait  être  faite  par  la  cor- 
poration des  huissiers  ;  sur  jeur  rcfus  ^ 

l'on  en  vint  à  discuter  si  ce  n'était  pas  la 
une  des  obligations  légales  de  leur  char 
gc;  et  après  un  mùr  examen,  un  arrêt  so- 
lennel les  condamna,  non  pas  à  exécuter 
eux-mêmes,  mais  à  trouver  un  exécuteur, 
en  allant,  aux  frais  du  roi,  de  ville  en 
ville,  chercher  un  bourreau  qui  voulût 
bien  les  suivre.  La  ville  de  Londres  s'est 
également  trouvée  dans  le  même  em- 
barras, non  qu'elle  manquât  d'un  bour- 
reau, mais  parce  qu'un  jour  l'on  s'avisa 
de  le  faire  arrêter  pour  dettes  au  moment 
même  où  il  conduisait  trois  condamnés 
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les  uns  veulent  qu'il  nous  vienne  des 
Hébreux,  cher  lesquels  cependant  il  n'y 
a  jamais  eu  de  bourreau;  les  autres  le 
font  dériver  d'un  nommé  Borel,  qui  ,  le 
premier,  en  aurait  exercé  l'office;  d'antres 
enfin  le  tirent  du  usât  bourrée,  pris  com- 
me synonyme  de  faisceau  ou  verge.  Il 
est  plus  probable  qu'il  vient  des  verbes 
h  ouvrer  et  beurreier,  maltraiter, tour- 
menter: n'avons  nous  pas  conservé  l'ex- 
pression  bourrelé  de  remords,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  traduction  de  cette 
pensée  :  que  le  remords  est  un-bourreau 
qui,  sans. cesse,  tourmente  sa  victime? 
— be  ternie,  de  bourreau,  qui  a  toujours 
clé  considéré  comme  la  plus  sanglante 
injure,  se  prend  également  dan»  diver- 
ses acceptions  figurées  :  l'on  dit  d'un  ty- 
ran qu'il  est  lé  bourreau  de- ses  peuples, 
d'un  mauvais  père  qu'ilôt  le  bourreau 
de  ses  cirfantM'  un  mauvais  sujetqu'il  est 
son  propre  bourreau,  d'un  prodigue  qui 
croit  que  toutes  les  richesses  de  la  terre 
sont  pour  lui  «eut  inépuisables,  qu'il  est 


,  "  »»»  cuiiuamnes     sont  pour  lu»  seul  inépuisables,  qu'il  est 

a  la  potence;  force  fut  de  suspendre    un  bourreau  d'argent.    Teuiet,  ainé 
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BOURREAU  DES  ARBRES  (bot.). 
Ou  donne  vulgairement  ce  nom  au  cc- 
lastre  grimpant  (voyez  Cklastse),  qui 
«erre  tellement  le  tronc  et  les  branches 
des  arbres  auxquels  il  s'attache  qu'il  les 
lait  périr. 

BOMIRÉE  ,  pas  de  danse  composé 
de  deux  mouvements,  savoir  :  un  demi- 
coupé,  ou  pas  marché  sur  la  pointe  du 
pied,  et  un  demi-jeté,  parce  qu'il  n'est 
sauté  qu'à  demi  ;  il  faut  avoir  beaucoup 
de  coude-pied  pour  bien  exécuter  ce  pas. 
La  bourrée  vient  d'Auvergne  et  jouit 
long-temps  d'une  grande  vogue,  mais  son 
allure  un  peu  vive  ne  lui  permit  pas  de 
s'acclimater  à  l'Opéra,  où  le  genre  noble 
garda  toujours  droit  de  préséance,  II  y 
avait  plusieurs  pas  de  bourrée,  entre  au- 
tres le  pas  de  bourr  ée  ouvert,  et  le  pas 
de  bourrée  emboîté,  dont  un  maître  de 
danse  de  l'époque  nous  donne  la  descrip- 
tion suivante.  Si  l'on  commence  le  pas 
de  bourrée  ouvert  par  le  pied  droit,  on 
l'élève  en  l'air  à  la  première  position,  on 
plie  sur  le  gauche  et  l'on  porte  le  droit  à 
la  seconde  position ,  oh  l'on  s'élève  sur 
le  pied,  la  jambe  gauche  suivant  le  droit 
et  s'en  rapprochant  à  la  première  posi- 
tion ;  tandis  que  le  pied  droit  se  pose,en- 
tièrement,  le  gauche  se  place  sur-le- 
champ  de  côté,  à  la  seconde  position,  en 
laissant  tomber  le  talon  le  premier.  Le 
corps  ainsi  posé  sur  ce  pied ,  on  l'élève 
sur  la  pointe,  et  l'on  attire  ainsj  la  jambe 
droite,  dont  le  pied  se  glisse  derrière  la 
gauche,  jusqu'à  la  troisième  position,  etle 
pas  est  terminé. — Le  pas  de  bourrée  em~ 
boité  consiste  à  faire  le  demi -coupé  en 
arrière  en  portant  le  pied  gauche  à  la 
quatrième  position.  Le  second  pas  se 
porte  vite  à  la  troisième  et  l'on  reste  un 
peu  dans  cette  position,  les  jambes  éten- 
dues; puis  on  laisse  glisser  le  pied  qui 
est  de  va  ni  jusqu'à  la  quatrième  position. 
Ce  mouvement  se  fait  en  laissant  plier  le 
genou  de  la  jambe  de  derrière,  lequel 
renvoie  par  son  plié  le  corps  sur  le  pied 
de  devant  :  ce  qui  fait  l'étendue  de  ce 
pas.  —  La  bourrée  était  en  grande  faveur 
sous  la  régence,  et  nous  consignons  ici 
ce  petit  article  pour  lui  servir  en  cas  de 
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résurrection  ;  car  en  France  si  tout  passe, 
tout  revient.       Saiht-Prosper  jeune. 

BOURRELET,  ou  BOURLET.  Cè 
mot,  qui  a  la  même  origine  que  ceux  rfè 
bourre  ti  de  bure  (voyez  ces  mots),  dé- 
rivés du  latin  burra,  désignait  autrefois 
une  partie  de  l'habillement  ou  du  vête- 
ment de  tête,  qui  servait  communément 
à  la  coiffure  des  deux  sexes.  (Poyez  l'ar- 
ticle Bonxbt).  Plus  tard,  les  magistrats  et 
les  docteurs  des  universités  conservè- 
rent à  leur  chaperon  un  petit  tour  rond 
qui  représentait  l'ancien  bourrelet,  et  les 
femmes  se  servirent  également  dé  bour- 
relets pour  soutenir  et  arranger  leurs 
cheveux.  Long-temps  après  que  le  bour- 
relet avait  totalement  disparu  de  la  coif- 
fure des  hommes  et  des  femmes  en  Eu- 
rope, il  était  encore  resté  exclusivement 
celle  du  jeune  âge.  Ces  bandeaux  rem- 
bourrés et  épais  dont  on  ceignait  la  tête 
et  le  front  des  enfants  avaient  le  désa- 
vantage de  provoquer  dans  ces  parties 
une  transpiration  abondante,  qui,  ne 
pouvant  s'échapper,  se  concrétaitet  don- 
nait naissance  à  ces  croûtes  appelées  im- 
proprement croûtes  de  lait,  ou  à  d'au- 
tres éruptions  du  cuir  chevelu  difficiles 

guérir.  Depuis  que  les  pratiques  d'une 
hygiène  éclairée  ont  pénétré  dans  les 
masses,  on  a  compris  le  vice  de  cette 
coiffure,  et  on  l'a  généralement  rempla- 
cée par  des  bourrelets  fort  légers,  com- 
posés de  baleines  ou  de  branches  d'osier 
réunies  simplement  par  des  rubans  et  dé- 
gagés de  tout  l'attirail  dont  on  les  char- 
geait autrefois  pour  préserver,  disait-on, 
du  froid,  ou  prévenir  les  coups  résultant 
des  chutes  de  l'enfant»  On  sait  aujour- 
d'hui que  la  tête  des  enfants  est  dotiéc 
d'une  sorte  d'élasticité  qui  rend  ces  chu- 
tes bien  moins  dangereuses  qu'on  ne  le 
croyait;  et  nous  conseillerons  aux  parents 
de  faire  disparaître  entièrement  après  la 
première  enfance  toutes  ces  coiffures, 
qui  sont  plutôt  des  objets  de  luxe  que 
de  nécessité.  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Égyptiens  allaient  tête-nue;  Var- 
.ron  (De  Vità  pop.  rom. ,  livre  t*r) 
dit  que  les  jeunes  Romains  n'avaient 
pour  coiffure  que  leur  chevelure  frisée  ; 
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Minores  natu  capile  aptrto  erant , 
capillo  pexo.  Tous  les  monuments 
anciens  représentent  les  enfants  de  la 
même  manière.  Le  Corrége  et  le  Ti- 
tien n'ont  donné  aucune  coiffure  au  fils 
de  la  Vierge.  Cest  donc  se  conformer 
davantage  aux  lois  de  la  nature  que  d'a- 
voir la  tète  découverte,  et  il  doit  suffire 
dans  les  climats  ou  dans  les  saisons  moins 
favorables  de  couvrir  celle  des  enfants 
d'un  léger  bonnet,  moins  pour  retenir 
la  chaleur  que  pour  garantir  cette  par- 
tie du  contact  d'un  air  trop  rigoureus. 
L'observation  générale  a  d'ailleurs  dé- 
montré que  ceux  qui ,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  n'ont  point  été  accoutumés  à  tou- 
tes ces  précautions  souvent  indiscrètes 
de  la  sollicitude  maternelle,  ni  à  ces  be- 
soins factices  que  le  luxe  recherche,  ré- 
sistent mieux  à  toutes  les  injures  du 
temps  et  aux  influences  des  saisons.  — 
Bocjrbblbt,  en  termes  de  botanique  et  de 
jardinage,  est  celte  excroissance  que  l'on 
remarque  sur  certaines  parties  des  ar- 
bres, surtout  aux  greffes  et  aux  boutures 
et  sur  le  bord  des  plaies  faites  aux  ar- 
bres, qui  après  s'être  refermées  s'en  re- 
couvrent insensiblement.  Dans  l'arbre, 
comme  dans  l'homme,  il  n'y  a  point  de 
régénération  autre  que  celle  de  l'écorce 
et  de  la  peau  :  le  muscle  emporté,  dé- 
truit ,  etc.,  ne  se  régénère  pas,  la  peau 
seule  s'étend ,  ses  bords  se  rapprochent 
et  la  cicatrice  se  forme  ;  le  bois  entaillé, 
coupé ,  mutilé,  ne  végète  plus,  l'écorce 
seule  recouvre  la  plaie.  C'est  pourquoi 
on  trouve  souvent  dans  le  tronc  d'ar- 
bres, très  sains  d'ailleurs,  des  parties 
de  bois  desséchées  et  ensevelies  sous  le 
bourrelet.  Cette  pioduction  singulière 
de  la  végétation  mérite  toute  l'attention 
des  cultivateurs  ;  elle  leur  découvre  une 
grande  vérité,  l'existence  d'une  sève  des- 
cendante  (  voyez  l'article  Sèvb)  ,  et  leur 
offre  en  même  temps  un  procédé  sûr  et 
infaillible  de  réussir  dans  les  boutures. 
{Voyez  ce  mot).  — En  anatomie,  on 
donne  le  nom  de  Bouerblbt  à  certains 
cartilages  fibreux  qui  entourent  les  cavi- 
tés articulaires,  dont  ils  augmentent  la 
profondeur.  Quelques  anatomistea  ont 
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aussi  donné  le  nom  de  bourrelet  k  la 
corne  d'Ammon.  —  Plusieurs  produits 
des  arts  ont  également  reçu  le  nom  de 
bourrelet,  soit  de  leur  Conformité  avec 
la  première  coiffure  de  ce  nom,  soit  de 
l'emploi  de  la  bourre  dans  leur  fabrica- 
tion :  1°  bourrelet,  en  termes  de  blason, 
est  un  tour  de  livrée,  rempli  de  bourre 
et  tourné  comme  une  corde,  que  les  an- 
ciens chevaliers  portaient  dans  les  tour- 
nois ;  il  était  de  la  couleur  des  émaux  de 
Pécu  ou  des  couleurs  ordinaires  des  che- 
valiers; ceux  que  les  simples  gentils- 
hommes mettaient  sur  leurs  casques  por- 
taient le  nom  de  tresque,  torque  et  for- 
tile;  2°  en  termes  de  marine,  on  appelle 
bourrelet  de  grosses  cordes  que  l'on  en- 
trelace autour  du  màt  de  misaine,  du 
mât  d'artimon  et  du  grand  mât  pour  te- 
nir la  vergue  dans  un  combat  et  suppléer 
aux  manœuvres  si  elles  venaient  à  être 
coupées;  3°  en  termes  d'artillerie,  l'ex- 
trémité d'une  pièce  de  canon ,  vers  la 
bouche,  qui  est  renforcée  de  métal  pour 
soutenir  la  charge,  prend  le  nom  de  bour- 
relet, dont  elle  a  la  forme  ;  4°  les  femmes 
qui  portent  des  fardeaux  sur  leur  tùte 
donnent  aussi  ce  nom  à  un  cercle  ou  rond, 
espèce  de  couronne  d'étoffe  ou  de  linge, 
qu'elles  mettent  sur  leur  tête,  et  sur  le- 
quel elles  appuient  leur  charge;  enfin, 
on  appelle  du  même  nom  tous  coussins  de 
même  forme, remplis  de  bourre  ou  de  crin, 
qu'on  emploie  à  divers  usages.      E.  H. 

BOURSAULT  (Edme),  poète  etfinan- 
cier,  né  à  Mussi-l'Évêque  en  Bourgogne, 
en  1638,  mort  en  1701.— Tandis  que  les 
études  classiques  ont  surchargé  notre 
littérature  de  ces  médiocrités  bavardes 
qui,  sans  cet  enseignement  de  perroquet, 
sans  leurs  bribes  de  Virgile ,  d'Homère 
et  d'Horace,  auraient  plus  utilement 
conduit  la  charrue,  ou  figuré  dans  un 
comptoir,  Roursault,  homme  de  fortune 
et  de  plaisir,  est  du  nombre  de  ces  au- 
teurs créés  par  la  nature  que  ne  peuvent 
réclamer  ces  tristes  serres  chaudes  con- 
nues sous  le  nom  de  collèges  :  ses  ou- 
vrages, pour  ce  motif  même ,  ont,  malgré 
leur  fonds  léger,  un  cachet  d'originalité 
qui  les  a  sauvés  de  l'oubli.  A  13  ans, 
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Boursaitlt  ne  parlait  que  le  patois  de  sa 
province.  Sou  père,  ancien  militaire,  at- 
taché à  la  maison  de  Condé,  et  qui  sans 
études  avait  assez  bien  fait  son  chemin 
dans  le  monde,  ne  voulut  pas  que  son 
fils  en  sût  plus  que  lui.  Arrivé  à  Paris, 
Erîme  Boursault,  jeune  homme  fort  pré- 
coce, sans  négliger  ses  plaisirs,  apprit  à 
parler  et  à  écrire  le  français.  11  y  réussit 
assez  pour  devenir  ce  qu'on  appelait  alors 
un  homme  de  bonne  compagnie  :  ses 
agréments  !c  firent  rechercher  à  la  cour, 
et  les  solides  qualités  de  son  cœur  l'y 
firent  estimer.  Ses  protecteurs  le  char- 
gèrent de  composer  un  livre  pour  l'édu- 
cation  du  dauphin.  Cet  ouvrage,  intitulé 
La  véritable  estude  des  souverains  (Pa- 
ris, 1671),  plut  tellement  à  Louis  XIV 
qu'il  nomma  Boursault  sous-précepleur 
de  son  fils.  Boursault  refusa  par  la  raison 
qu'il  ne  savait  pas  le  latin.  On  l'a  beau- 
coup loué  de  ce  refus  :  selon  nous,  il  eut 
tort  peut-être.  Louis  XIV,  assez  bon  juge 
en  fait  d'hommes,  et  que  son  extrême 
ignorance  n'empêchait  pas  de  faire  assez 
bien  son  métier  de  roi,  avait  probable- 
ment senti  que  pour  former  l'intelligence 
de  son  fils  un  homme  du  monde  valait 
mieux  qu'un  savant  en  us.  Et  en  effet, 
Bossuet,  avec  son  austère  figure,  avec  sa 
prodigieuse  science,  ne  fit  auprès  de  ce 
prince  qu'cîe/ndre  son  peu  de  lumière , 
selon  l'énergique  expression  du  véridi- 
que  Saint-Simon,  et  lui  inspirer,  «  le  der- 
nier degré  d'aversion  pour  toute  espèce, 
non  pas  de  travail  et  d'étude,  mais  d'a- 
musements d'esprit ,  en  sorte  que  depuis 
qu'il  avait  été  affranchi  des  maîtres  il 
n'avait  jamais  lu  que  l'article  Parie  de 
la  Gazette  de  France,  pour  y  voir  les 
morts  ctlesmariagcs».An  surplus, avec  sa 
science  toute  ditmonde,toute  de  superfi- 
cip/outed'aclualité^auteurd'/Twpeà/a 
cour  n'aurait  pu  gàteT  plus  complètement 
le  royal  élève  que  n'avaient  fait  Montau- 
sicr  et  l'évèque  de  Meaux. — Ce  fut  avec 
la  même  modestie  que  Boursault  s'abstint 
de  briguer  une  place  à  l'académie.  Tho- 
mas Corneille,  qui  était  fort  de  ses  amis, 
l'en  pressait  vivement  :  les  succès  dra- 
matiques de  Boursault,  sa  position  dans 
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le  monde,  lui  garantissaient  la  réussite 
de  ses  démarches.  «  Que  ferait  l'acadé- 
mie, dit-il,  d'un  sujet  ignare  et  non  let- 
tré, qui  ne  sait  ni  latin  ni  grec?— Il  n'est 
pas  question,  dit  Thomas  Corneille,  d'une 
académie  grecque  ou  latine,  mais  d'une 
académie  française.  Eh  !  qui  sait  mieus 
le  français  que  vous?  »  Cette  raison,  toute 
bonne  qu'elle  était,  ne  put  convaincre 
Boursault.  De  nos  jours,  il  eût  sans  doute, 
conformément  à  l'esprit  d'un  siècle  es- 
sentiellement charlatan,  fait  preuve  d'une 
conscience  plus  docile.  Comme  certains 
acadcmiciens,qu'on  devinera  facilement, 
il  eût  fait  imprimer  ses  ceuvres  avec  des 
épigraphes  et  sentences  latines  à  toutes 
les  pages,  sauf  à  payer  à  son  manœuvre 
un   droit  de  recherches  ;  après  quoi 
il  eût  pu  devenir  un  immortel  aussi 
agreabilis  quepersonne.  — Un  écrivain, 
qui.se  faisait  une  justice  si  severe  sur 
le  mérite  qui  lui  manquait,  et  qu'on 
peut  acquérir,  était  Lien  digne  qu'on  la 
lui  rendît  pour  le  mérite  qu'il  eut  et  qu'on 
n'acquiert  pas.  Son  esprit,  son  talent  na- 
turel, avaient  brillé  dans  une  Gazette  en 
vers,  dont  le  ton  dégagé  et  aussi  libre  que 
le  comportait  le  régime  d'alors  lui  valut 
un  succès  que  je  ne  saurais  mieux  com- 
parer qu'à  celui  qui  a  obtenu  de  nos  jours 
la  défunte  Ne'mésis.  Mars  si  la  gazelle  en 
vers  mérita  à  son  auteur  une  pension 
du  roi,  ce  ne  fut  heureusement  pas 
pour  la  discontinuer.  Ala  fin,  cependant, 
il  arriva  malencontre  à  Boursault ,  car 
une  œuvre  périodique  dont  la  liberté  fait 
le  succès  doit  toujours  finir  par  indis- 
poser l'autorité.  Il  s'avisa  de  rimer  une 
aventure  galante  arrivée  &  un  révérend 
père  capucin.  Le  confesseur  de  la  reine 
jeta  feu  et  flamme,  la  gazette  fut  suppri- 
mée, et,  sans  la  protection  du  prince  de 
Condé,  Boursault  aurait  été  à  la  Bastille 
méditer  à  loisir  sur  les  vertus  du  froc. 
Quelques  années  après,  il  lui  fut  permis 
de  reprendre  sa  gazette;  mais  deux  vers 
assez  mordants  contre  le  roi  Guillaume, 
avee qui  l'on  voulait  alors  faire  la  paix, 
engagèrent  le  politique  Louis  XIV à  sup- 
primer encore  une  fois  ce  journal  satiri- 
que.—Boursault  fut  plus  heureux  au  tbéâ- 
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|*e  :  plusieurs  de  ses  pièces  y  obtinrent 
«a  succès  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  nos 
jouis,  eu  tic  autres  Le  Mercure  palaulct 
gsope  à  la  cour.  Ce  sont  des  pièces  épi- 
sQdiques,  swia  plau,  sans  régularité, 
(le  sujet  ne  le  comporte  pas),  niais 
écrites  avec  une  verve,  une  vérité  d'ob- 
servation, qui ,  a  chaque  reprUe,  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi ,  uni  toujours 
fait  trouver  des  grâces  nouvelles  à  ces  im- 
mortelles binettes.  Le  Mercure  galant 
fut  à  sa  naissance  représenté  quatre- 
vingts  (ois.  La  plupart  des  plaisanteries 
qui  étinceilent  dans  les  pièces  de  Bour- 
sault ont  passé  dans  la  conversation,  et 
bien  des  gens  les  répètent  sans  savoir  à  qui 
ils  doivent  leur  esprit  d'emprunt-  Plu- 
sieurs portraits  ou  caractères  tracés  par 
lui  ne  trouveraient  plus  sans  doute  leur 
application  dans  uolre  société  actuelle  ; 
mais  il  en  est  d'autres  aussi  dont  les 
^originaux  n'out  point  vieilli,  eut.c  au- 
tres celui  de  ce  Lon«ucmtdn ,  qui  vient 
prier  l'auteur  du  Mc>  cure  de  le  blanchir 
.aux  yeux  du  monde  de  certain  luttait , 
.qu'il  raconte  en  ces  tenues  : 

tour  mro  en  hounilc  liumnic  ,  it  faut  ar.ùr  du  bien. 

La  Turtu  X  u\t  nue  auWefui»  ttaJt  Lille  v 

liait  le  \  \c<i  à       lue  t-tt  aujourd'hui  plu»  qu'utle  ; 

£(  Je  «j'u  Kjue  ial«-ul  tlo.it  ou  toit  revrtu  , 

Oii  ne  fait  \nùut  fortuite  avec  trop  de  »«itu. 

*2cla  fti,  \'m\  cru  i>nut,iir  tou,t  me  pnui  -Un: 

Da  .s  U»  J.Vfn  èUU  où  l'on  ui'a  »,  ula  ii-.ctUc 

Dèi  air»  plu»  Jeune»  «m,  dan»  le»  fin»  1,».  «tupluif, 

J'ai  toujours. cul"  tant  dYlcjtdr»  un  peu  I  \  d  fiel». 

(à-lto,  iiicJtiialiiiit  augmentant  aux  l'i-gr, 

l)*ut  de»  po»lt  »  ui<  iliem»  je  prviia'a  da.«:,to?c. 

«ai.  tou»  ce»  poti»  pain-,  j,.ir  L-tir.  feiLI..,  apt  a», 

En  (latUiil  me»  dc>ir»,  ne  U-»  MtiMpl.Vaiiut  p*«. 

Si  Lien  que  tout  d'un  coup,  l'.,c<  urr.no  »  Uni  L»Uc, 

De  dcui  cent  luill»  f.aiu»  j'ai  fraude  la  R..bvUe  ; 

Mi  tou»  m'uLligcrit-/,  apri»  te  Lcan  c»up-b , 

De  donne»-  dan»  lu  ut  >  aie  un  L  .n  trnjr  à  co!a. 

ISe  semblerait-il  pris  que  ces  vers  ont 
éié  écrits  de  nos  jours?  Si  nous  n'a- 
vons pas,  sur  notre  scène  moderne,  de 
Caractère  dessiné  uvec  autant  de  vi- 
gueur et  de  vérité  ,  ce  ne  sont  pas  lp» 
modèles  qui  manquent,  mais  le  peintre. 
On  peut  dire  que  Boursaull  n'a  pas  été 
surpassé  dans  ce  genre  de  pièces  qu'on 
est  convenu  d'appeler  épisodiques.  Lors- 
qu'on annonça  son  Mercure  galant  t 
Visé,  auteur  du  journal  qui  portail  ce 
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titre ,   réclama  auprès  de  l'autorité  ; 
Boursault  ne  vit  rien  de  mieux  alors  que 
d'appeler  sa  pièce  La  Comédie  sans  ti- 
trey  titre  ingénieux  qui  ne  fit  qu'ajouter  à 
la  vogue  dont  elle  jouit.  Le  sort  ù *  Esope  a 
laviUe,<\u'i  eut  quarante- trois  représen- 
tations de  suile,  fut  aussi  très  brillant, 
mais  celle  pièce  ne  s'est  pas,  comme  le? 
deux  autres,  conservée  au  répertoire;  il 
faut  l'attribuer  à  la  médiocrité  des  fables 
que  débite  Ésope ,  médiocrité  d'autant 
plus  sensible  que  la  plupart  avaient  éié 
traitées  par  La  Fontaine.Ce  n'est  pas  que 
Boursault  ail  eu  la  prétention  de  rivali- 
ser avec  ce  grand  poète  ;  loin  de  là,  vui- 
ci  comme  il  s'exprime  dans  sa  préface  : 
«  Ce  qui  m'a  paru  le  plus  dangereux  dans 
celle  entreprise,  ç'a  été  d'oser  mettre  tics 
fables  en  vers  après  l'illustre  M.  de  La 
Foulaine,qui  m'a  devancé  dans  celte  rou- 
te, et  que  je  ne  prétends  suivre  que  de 
très  loin.  Il  nefuul  que  comparer  les  sien- 
nes avec  celles  que  j'ai  faites  pour  voir 
que  c'est  lui  qui  est  le  maître.  Les  soins 
que  j'ai  pris  de  l'imiter  m'ont  appris  qu'il 
est  inimitable,  et  c'est  beaucoup  pour  moi 
que  la  gloire  d'avoir  été  souffert  où  il  a 
été  admiré.  »  C'est  toujours  avec  celle 
franchise  mo Jesie  et  noble  que  Bour- 
sault s'exprime  dans  ses  préfaces,  qui  tou 
tes  méritent  d'être  lues  ;  elles  fout  esti- 
mer leur  auteur,  et  prouvent  en  même 
temps  qu'il  écrivait  eu  prose  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  nelle  et  plus  agréa- 
ble que  P.  Corneille  et  Boileau.On  vou- 
drait qu'après  avoir  été  l'ami  de  Moliè- 
re, Boursault  ne  fût  pas  devenu  son  en- 
nemi. Il  se  persuada  que  c'était  lui  que 
l'auteur  de  V Ecole  des  femme:  avait 
eu  eu  vue  dans  le  rôle  de  LUiUor,  et 
il  Tit  contre  lui  La  Portrait  du  pein- 
tre, comédie  satirique,  qui,  sans  être 
dénuée  d'esprit ,  ne  fit  pas  grande  for- 
tune. Daus  L'Impromptu  de  Vcrsail- 
leSy  Molière,  emporté  par  son  ressenti- 
ment, eut  le  tort  inexcusable  de  nommer 
Boursault,  et,  bien  qu'il  ne  l'attaque  que 
du  côté  de  l'esprit,  ce  n'en  était  pas 
moins  une  violation  des  bienséances  .v0-  4 
ciales  et  dramatiques.  Dans  cette  que- 
rella, Boileau  prit  parti  pour  Mpl^e 

U. 
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contre  Boursault ,  qu'il  avait  nomme 
dans  ses  premières  satires.  Celui*  ci 
s'en  vengea  noblement.  Ayant  appris 
à  Montluçon ,  où  il  était  receveur  des 
tailles,  que  Boileau,  qui  prenait  les  eaux 
de  Bourbon ue,  s'y  trouvait  sans  argent , 
il  se  rendit  sur-le-champ  auprès  de  l'il- 
lustre malade ,  et  lui  offrit  sa  bourse  de 
à  bonne  grâce  que  Boileau  accepta  un 
prêt  de  deux  cents  louis.  Ce  fut  l'époque 
d'une  réconciliation  sincère,  et  d'une 
amitié  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Boi- 
leau, quitte  à  immoler  à  sa  place  un  mal- 
heureux poète  dont  le  nom  pût  remplir 
le  vide  de  l'hexamètre,  effaça  de  ses  sa- 
tires le  nom  de  Boursault  ;  mais  ce  nom 
est  toujours  resté  dans  Y  Impromptu  de 
Versailles.—  Esope  à  la  cour, 'qui  ne  fut 
représenté  qu'eu  1701 ,  à  la  mort  de  son 
auteur,  offrait  quelques  tirades  alors 
hardies,  telles,  par  exemple,  que  cette 
distinction  du  fabuliste  entre  le  peuple 
et  la  cour,  qui  ne  paraîtrait  peut  être  pas 
moins  hostile  aujourd'hui  : 

Que  U  peuple  et  la  cour,  Soigneur,  «ont  différent»! 
Quoiqu'on  nomme  le  peuple  un  mon»trc  à  plunirur»  tf  le*, 
Si  les  uni  tout  grossier»,  le»  autres  sont  honnêtes  ; 
Bans  les  moins  délicats  j'ai  trouvé  tant  de  foi 
Qu'une  seule  parole  ert  pour  eux  une  loi. 
La  cour,  en  apparence ,  a  Lien  pli  s  de  justesse  : 
Oit  le  séjour  de  l'ait  et  de  la  poliiess.-; 
Mais  combien  de  chagrins  y  faut-il  csiuyer, 
.  Et  sur  quelle  parole  o«e-t-on  s'appuyer  1 

Ailleurs,  Crésus  dit,  à  propos  des  hom- 
mages dont  il  est  l'objet,  qu'il  soup- 
çonne 

Qu'on  encense  la  pUcc  autant  que  la  couronne, 
Que  c'est  au  diadème  un  tribut  que  l'on  rend, 
Et  que  le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grand. 

Croirait-on  qu'à  ce  dernier  vers  les 
comédiens,  craignant  l'allusion  à  Louis 
XIV,  substituèrent  ce  plat  galima- 
tias : 

Et  que  le  tiùwe  enfin  l'emporte  sur  le  ro*. 

«—C'est  dans  Ésope  à  la  cour  que  se  trou- 
ve ce  mot  dont  un  Célèbre  avocat  du 
xviiie  siècle  fît  L'application  courageuse 
à  une  partie  adverse  de  très  haute  nais- 
sance : 

•  * 

-Monsieur  le  colonel,  qui  n'êtes  point  soldat. 

•       •  .  .  ,  . 

— On  ne  doit  pas  oublier  que,  outre  ces 
pièces  connues,  Boursault  a  fait  une  pe- 
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tite  eomédic  assez  gaie,  sous  le  titre  de 
Mots  à  la  mode.  De  ces  mots  la  plupart 
ont  disparu  du  dictionnaire,  et  quelques 
autres  ont  acquis ,  par  l'usage ,  le  droit 
d'y  figurer.— Comme  beaucoup  de  poè- 
tes comiques,  il  s'est  essayé  dans  la  tra- 
gédie :  il  en  a  fait  deux,  Germanicus,  re- 
présentée en  1671,  et  Marie  Stuart  en 
1684.  Germanicus  eut  un  si  grand  suc- 
cès que  le  grand  Corneille  dit  en  pleine 
académie  qu'il  n'y  manquait  que  le  nom 
de  Racine  pour  que  ce  fût  un  ouvrage 
achevé.  Ce  jugement  paraît,  au  premier 
abord,  encore  plus  étrange  que  le  succès; 
mais  il  cesse  de  surprendre  lorsque,  à  la 
lecture  de  cette  tragédie,  on  y  reconnaît 
une  imitation  de  Corneille ,  à  peu  près 
aussi  médiocre  que  les  imitations  de  Cam» 
pistron  etde  Danchet  à  l'égard.de  Racine. 
Il  était  alors  naturel  que  Corneille  eût  du 
faible  pour  son  imitateur.  Dans  ce  su  jet  de 
Germanicus,  si  susceptible  de  hauts  dé- 
veloppements politiques,  Boursault  n'a 
semé  que  de  fades  amours,  à  la  façon  de 
Corneille  vieilli  : 

Quand  on  aime  ardemment  et  qu'on  perd  ce  qu'on  aime, 
On  se  fait  un  plaisir  da  tf  perdre  soi-même. 
...  Parmi  les  amours,  il  n'est  rien  si  cruel 
Que  d'avoir  de  l'amour  qui  n'est  pas  mutuel. 

 Aus  amants  dont  les  flammes  paraissent, 

Plus  un  hymen  est  proche,  et  plus  les  désirs  croissent* 

On  aspire  sans  cesse  i  ce  jour  giorieuK, 
Elle  dernier  moment  est  le  plus  enouj  eux. 

El  des  droits  de  l'amour  aucun  coeur  n'est  eiempt, 
Et  ce  que  sent  un  prince,  un  autre  homme  le  seul» 

— Voilà  pourtant  les  vers  qu'applaudis- 
saient nos  bisaïeuls! — Mais  dans  sa  Marie 
Stuart, Boursault,  qui  apparemment  con- 
naissait un  peu  mieux  l'histoire  moderne 
que  l'antiquité ,  a  semé  quelques  sen- 
tencespolitiques  heureusement  tournées^ 
entre  autres,  celle-ci  : 

Oui,  lorsqu'au  premier  crime  on  s'est  autorité, 
Un  second  à  commettre  est  beaucoup  plus  aité  ; 
On  va  plus  hardiment  affronter  l'infamie  : 
La  main  déjà  coupable  en  est  bien  plus  hardie  t 
Et  l'asile  du  crime  est  un  crime  nouveau. 

Ccst  par  un  grand  effort  qsi'un  grand  crime  s'etfsec. 

•       •       a       a»       •       •      •       •  «# 

Un  crime  couronné  perd  le  renom  de  crime. 

Ces  citations  ,  que  je  pourrais  muUi» 
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plier,  proufent  que  Bourtault  aurait  pu 
réussir  dans  le  genre  tragique  s'il  n'eût 
pas  travaillé  trop 'vile  ;  mai*,  doué  d'une 
grande  facilité ,  riche,  considéré  comme 
particulier,  aimé,  gâté  du  public  comme 
auteur,  avait-il  besoin  de  travailler  ?— -On 
a  encore  de  lui  deux  ou  trois  nouvelles 
ou  romans  historiques  et  les  Lettres  à 
Babct,  productions  galantes,  €\\ù  eurent 
de  son  temps  un  succès  prodigieux;  mais 
déjà  du  temps  de  Voltaire  elles  n'étaient 
plus  lues  que  des  provinciaux.  Qui  les 
lirait  aujourd'hui  y  trouverait  des  senti» 
ments délicats,  des  pages  bien  tournées , 
avec  un  intérêt  et  un  fond  assez  légers. 

Cn.  DuRozoir. 
BOU  R  S  AH  ,  voy.  Biodmah. 
BOURSE,  BOURSIER.  U  premiè- 
re, c'est-à-dire  la  plus  ancienne  comme 
la  plus  commune  acception  du  mot 
Bourse,  venu  du  gece  bursa ,  qui  signifie 
cuir,  est  celle  qui  s'applique  à  ces  pe- 
tits meubles  portatifs  dans  lesquels  on 
met  l'argent  dont  on  a  besoin  pour  ses 
emplettes  journalières.  On  en  fait  en 
peau ,  en  toile ,  en  fils  groupés  au  moyen 
d'un  crochet  à  la  manière  des  tricots,  en 
«oie,  en  cheveux,  ou  en  matières  d'or, 
d'argent ,  etc.  On  les  ferme  d'ordinaire 
soit  avec  des  cordons,  soit  avec  une  sorte 
de  petite  serrure  en  aeier  poli ,  qui  s'ou- 
vre en  poussant  un  bouton;  quaud  la 
bourse  est  double,  c'est-à-dire  en  forme 
«le  bîasac,  on  Ja  ferme  avec  des  anneaux. 
La  confection  des  bourses  est,  en  géné- 
ral ,  abandonnée  aux  femmes,  qui ,  dans 
leur  jeun  esse,  en  font  une  sorte  d'appren- 
tissage ;  des  bijoutiers  font  les  fermetu- 
res métalliques  ;  les  émailleurs  fournis- 
sent les  verroteries  dont  on  les  orne  ; 
quelquefois  aussi  des  peintres  sont  char- 
gés des  fleurs,  fruits ,  etc. ,  qui  sont  re- 
présentés avec  leurs  couleurs  naturelles 
sur  l'étoffe  dont  on  doit  faire  la  bourse. 
Par  analogie,  on  a  donné  aussi  autrefois 
le  nom  de  bourse  à  cheveux  à  un  petit 
sac  de  taffetas,  dans  lequel  les  hommes 
port  lient  leurs  cheveux.— Le  mot  Bourse, 
dans  un  sens  plus  étendu ,  se  prend  pour 
tout  l'argent  dont  un  homme  peut  dispo- 
ser. On  dit,  au  figuré,  qu'un  homme  a 
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une  bonne  bourse,  pour  dire  qu'il  est 
fort  riche.  Avoir  la  bourse,  tenir  la  bour* 
se,  c'est  être  chargé  de  la  dépense  com- 
mune dans  un  ménage  ou  dans  une  asso- 
ciation ,  et  l'on  entend,  par  bourse  com- 
mune une  société  établie  entre  plusieurs 
personnes  qui  par  égale  portion  partagent 
les  profits  ou  supportent  les  pertes  d'une 
spéculation  commerciale.  Du  mot  fourre 
sont  venues  encore  d'autres  expression* 
figurées  ou  manières  de  parler  adverbia 
les  :  les  voleurs  de  grand  chemin ,  par 
exemple,  sont  dans  l'usage  de  demander 
la  bourse  ou  la  vie,  le  pistolet  à  la 
main;  on  appelle  coupeurs  de  bourse 
ceux  qui  l'attrapent  subtilement ,  sans 
user  de  violence.  On  dit  aussi  se  procu- 
rer quelque  chose  sans  bourse  délier, 
c'est-à-dire  sans  être  obligé  de  débour- 
ser de  l'argent.  Vivre  selon  sa  bourse , 
c'est  ne  pas  dépenser  plus  que  son  reve- 
nu ;  vivre  sur  la  bourse  d1  autrui  t 
c'est  vivre  aux  dépens  d'atftrui  ;  avoir  la 
bourse  bien  ferrée,  c'est  l'avoir  bien 
garnie  ;  avoir  la  bourse  plate,  c'est  au 
contraire  n'avoir  point  ou  n'avoir  que  fort 
peu  d'argent  -,  avoir  le  diable  dans  sa 
bourse ,  ou,  selon  La  Fontaine,  loger  le 
diable  en  sa  bourse ,  c'est  être  absolu- 
ment dépourvu  d'argent.  On  dit  encore 
qu'un  homme  fait  bon  marché  de  sa 
bourse,  lorsqu'il  dit  qu'une  chose  lui 
coûte  moins  qu'il  ne  l'a  payée  réellement. 
—  Bourse  est  aussi  une  manière  de  comp- 
ter dans  le  Levant.  Il  est  très  probable 
que  cet  usage  de  compter  par  bourse  y 
est  venu  des  Grecs  ou  des  Romains, 
dont  les  empereurs  l'avaient  porté  de 
Rome  à  Constantinople.  Dans  une  lettre 
de  Constantin  à  Cécilicn,  évêque  th» 
Carthage ,  rapportée  par  Eusèbe  (  Itistv 
ecclés.,  tom.  ix,  chap.  6)  et  par  Nic&» 
phore  (liv.  vm,  ch.  42)  il  est  dit  :  «  Ayant 
résolu  de  donner  quelque  chose  pour 
l'entretien  des  ministres  de  la  religion 
catholique  par  toutes  les  provinces  d'A- 
frique, de  Numidie  et  de  Mauritanie, 
j'ai  écrit  à  Vesus ,  trésorier  général  dPA« 
frique  et  lui  ai  donné  ordre  de  vous  faire 
compter  trois  mille  bourses.  »  D'après 
le  calcul  de  l'abbé  Fleuri,  qui  estime 
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«pie  ces  bourses  y  appelées  par  les  Ro-    à  l'extérieur  par  un  trou  ne  peuvent,  en 
mains  folles,  étaient  de  la  valeur  de  1 40    gcnlngie,  être  comparés  a  une  bourse  à 
livres  anciennes ,  3  sols  4  deniers  de    cause  de  l'inflexibilité,  de  leurs  paroi*, 
notre  monnaie  ,  les  3,000  bourses  dont    Pour  cette  même  raison,  on  ne  peut  en 
il  s'agit  ici  auraient  représenté  une  va-    oryctopnnsie ,  ou  science  des  minéraux, 
leur  de  plus  de  300,000  francs.La  Bourse    regarder  comme  des  bourses  les  corps 
vaut  aujourd'hui  600  piastres  ,  en  Tur-    rangés  par  M.  Bcudant  parmi  les  groupe»- 
qùie;  mais  la 'valeur  de  la  piastre  étant    globuleux  et  creux  (géodes)  et  les  grou*- 
tombée  successivement  de  3  fr.  à  12  ou    pes  cellulaires  et  boursouflés.  Cette  so- 
ja sous,  qu'elle  vaut  actuellement,  il  en    lidité,  cette  inflexibilité  des  parois  de* 
résullc  que  tel  pachalik  qui  rapporte  au    cavités,  excluent  donc  toute  idée  de  cota* 
titulaire  le  même  nombre  de  bouges    paraison  à  une  bourse ,  dans  la  science 
qu'autrefois  produirait  beaucoup  moins,    du  règne  des  corps  bruts  et  dans  Celle 
sans  Je  castiel  et  le  tour  de  bâton  au    qui  a  pour  objet  la  structure  de  ces- 
moyen  desquels  il  rétablit  facilement    corps.  Il  n'en  est  pas  de  mémo  dans  la 
l'équilibre.  —  IIourse  en  termes  de    science  des  corps  organisés,  où  la  mol- 
collége,  est   encore  une  somme  an-    lesse,  la  flexibilité,  jointes  à  la  forme  xîe* 
«nuclle  assignée  par  le  gouvernement,    parties  ou  de  tout  le  corps,  permettront 
ou  par  quelque  fondateur,  pour  l'entre-    cette  comparaison  fréquemment.  Au  sein 
tien  g-ahiit  d'un  étudiant.  11  y  a  aussi    de  la  diversité  déformes  et  d'usages  de 
des  i\cm\-bourses  dont  les  titulaires  ne    leurs  organes  creux,  qui  leur  ont  fait 
paient  que  la  moitié  du  prix  exigible    donner  les  noms  de  cavité'*,  étui* ,  fos- 
pour  l.i  pension.  Ceux  qui  obtiennent    se%xinui,  rontluils,vaisseaux,  canaux, 
et4]ui  possèdent  ces  bourses  ou  demi-    tubes,  gaines,  capsules,  poches  (voy. 
Bourses  sont  appelés  Boursiers. —  C'est    ces  mots},  nous  devons  faire  remarquer 
r.ussi  Je  nom  de  l'artisan  qùi  fabrique  les    seulement  les  parties  ou  les  individus 
bourses,  et  c'était  encore  autrefois  le    qui,  dans  le  règne  organique,  ont  été 
nom  de  ceux  qui  les  vendaient.  Les  bour-    comparés  à  une  bourse.  —  En  anatomie* 
tiers,  avant  la  révolution  vendaient,  en    végétale  nu  phy  Momie,  on  nomme  bour- 
outre  des  parapluies,  des  ombrelles,  des    se  ou  voha,  une  espèce  de  poche  adhé- 
failots,  des  gants,  des  culotte»  de  peau ,    rente  à  la  base  du  pédicule  des  chnmpi- 
etc.  Aujourd'hui ,  ce  sont  les  gantiers ,    gnons  et  entourant  toutes  les  autres  paro- 
les merciers  et  les  bijoutiers  qui  ven-    tics  avant  leur  développement.  Cette 
dent  les  bourses.  —  Le  mot  Bourse  a  re-    bourse  se  déchire  par  le  haut  et  laisse 
çu,  en  histoire  naturelle,  en  architec-    passer  le  pédicule  et  lecbapeau  du  ebam- 
ture  et  en  économie  politique  d'autres    pignon,  qui  en  emporte  quelquefois  des 
acceptions  fort  importantes  qui  doivent    débris  à  sa  surface.  Les  parties  des  vé- 
fairc  l'objet  d'articles  spéciaux.    E.  H.    gétaux  désignées  sous  les  noms  de  folli- 
LOI  USE (  Hist.  nat.). Dans  lesscien-    Hcule,  gausse,  silique,  silicule,  pyxtde 
•ces  qui  ont  pour  objet  l'étude  des  corps    ou  boîte  a  savonnette  ,  capsula,  sont  de 
naturels,  on  a  donné  ce  nom  tantôt  à    véritables  bourses  renfermant  les  grai- 
des  parties  de  ces  corps ,  tantôt  à  des  m-    ncs  et  s'ouvrant  pour  les  laisser  sortir, 
dividus  de  diverses  espèces  qui  ressem-    (  Voy.  les  mots  Capsule,  Péricarpe.  )  On 
nient  à  un  sac  à  ouverture  unique  connu    pourrait  encore  considérer  comme  des 
/dans  le  langage  vulgaire  sous  le  nom  de    bourses  plusieurs  autres  parties  des  vé~ 
pourse.  {V.  le  mot  Bourse,  ci-dessus.)—    gétaux ,  savoir  :  1°  les  enveloppes  des 
Parmi  les  corps  bruts,  toutes  les  excava-    fleurs  qui  renferment  les  organes  sexuel» 
tions  du  globe  terrestre ,  les  cavernes,  ets'ouvrentpourleslaisscrparaîtrefvoy. 
lesboyaux,  les  cryptes  naturels  ou  arti-    les  mots  Fleurs,  Périasthe,  PéricojeJ^ 
«ciels  ayant  la  forme  d'un  cylindre  creux    2»  les  enveloppes  des  feuilles  qui  les  pro- 
-terminé  en  cul-de-sac  et  communiquant    tègent  et  s'écartent  poMr  se  prêter  à  leur 
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développement  (wy.  les  mois  Écaille, 
Stipule»,  Bourgeois,  Feuilles;;  3°  les 
enveloppes  plus  ou  moins  herbacées  ou 
flexibles  des  tiges,  qui  sont  plus  ou  moins 
Hgneu&es,  doivent  être  toujours  considé- 
rées comme  des  couches  ou  tuniques. 
Ici ,  l'idée  de  bourse  ne  serait  point  ap- 
plicable (voy.  les  mots  ExvELorrs,  Ana- 
txniie  comparée.  )  — En  botanique,  on 
désigne  sous  le  nom  de  bourse  à  pasteur 
ou  à  berger  ou  bourselte  une  planle  qui 

tblaspi  (iMaspi  bursa  pastorisy  L.  )» 
dont  lu  siliculeestsemblableà  une  bour- 
se, ce  qui  la  distingue  de  toutes  ses  con- 
génères. Cette  plante,  qucCésulpin  nom- 
mait capsella,  est  commune  dans  toute 
l'Europe  et  aux  environs  de  Paris.  On 
l'appelle  aussi  labour  ci  cl  mai /elle.  Un 
corps  uommé  bourse  de  mer  (  bursa  ma' 
iina\  que  Pallas  a  rangé  parmi  les  al- 
cyons dans  la  cla3sc  des  zoophytes  ou 
animaux  plantes,  sous  le  nom  de  alcyo- 
niuoi  burs «,cst  considéré  par  Lamouroux 
comme  une  plante  cryptogame  aquati- 
que ou  bydrophyte;  il  l'a  nommée  spon- 
godiunt  bursa.  —  En  zoologie ,  nous 
voyons  reparaître  le  nom  de  bourse  à 
berger  ou  bourselte.  Ce  terme  vulgaire 
désignait  un  polypier  que  Linné,  So- 
landcr ,  EUis  et  Lamouroux  ont  décrit 
sous  des  noms  différents.  On  appelle  vul- 
gairement bourse  ou  gibecière  une  es- 
pèce d'huître  { oslrca  radula  )  et  un  pei- 
gne (peclen  radula  ).  Certains  poissons 
(diodous,  tétrodons ,  quelques  espèces 
debalistcs),qui  sont  remarquables  par  la 
faculté  de  se  gonfler  comme  des  ballons, 
en  introduisant  une  grande  quantité  d'air 
dans  leur  estomac  où-plutôt  dans  l'espèce 
de  jabot  extensible  situé  dans  l'abdomen, 
ont  été  nommés  boursouflas  ou  bourses. 
Ainsi  gonflés ,  ils  flottent  à  la  surface  de 
l'eau,  le  ventre  en  l'air  ;  les  piquants  de 
leur  peau  sont  alors  hérissés  et  les  dé- 
fendent contre  les  agressions  de  leurs  en- 
nemis.—  En  parcourant  la  série  animale 
depuis  l'éponge  jusques  et  compris  les 
mammifères,  on  peut  observer  un  très 
grand  nombre  d'animaux  caractérisés  par 
l'existence  de  sacs  ou  de  bourses  destiués 
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à  remplir  des  usages  très  variés.  On 
pourrait  donc  admettre  des  animaux  à 
bourse  dans  toutes  les  classes  du  règne 
animal;  mais  cette  systématisation,  utile 
sans  doute,  ne  peut  être  faite  avec  profit 
pour  la  science,  avant  que  la  zoo to mie, 
ou  anatomie  des  animaux,  nous  ait  four- 
ni tous  les  détails  de  l'organisation  com- 
parative des  parties  qui,  dans  l'économie 
animale,  ont  reçu  les  noms  de  bourses, 
ou  de  celles  qui  seraient  comparables  à 
ce  que  chacun  counait  sous  ce  nom  vul- 
gaire. >ous  devons  nous  borner  ici  aux 
indications  suivantes  :  1°  Dans  les  mam- 
mifères, le  sac  cutané  qui  enveloppe  l'or- 
gane sécréteur  du  sperme  est  appelé 
bourse  scrotale  ou  scrotum.  Le  repli  do 
la  peau  du  ventre  destiné  à  recueillir  le 
produit  de  la  génération  dans  les  dulcl- 
phes  est  encore  une  bourse  abdominale, 
d'où  le  nom  de  mammifères  à  bourse  ou 
marsupiaux.  (  Voy.  ces  mois.  )  2°  Parmi 
les  oiseaux ,  une  espèce  de  cigogne  (  ar- 
dea  argula  ou  cigogne  à  sac)  offre  unq 
longue  membrane  conique  couverte  d'un 
léger  duvet,  qui  pend  comme  une  sorte 
de  sac  ou  bourse  au  milieu  du  cou  :  ce 
serait  une  bourse  cervicale.  3°  Ce  pro- 
longement en  forme  de  sac  dans  la  ré- 
gion du  cou  s'observe  encore  chez  quel- 
ques sauriens  (igname- dragon).  Quoique 
ce  soit  une  vraie  bourse  ,  on  le  désigne 
cependant  à  tort  sous  le  uom  de  goitre  ; 
on  le  confond  alors  avec  uuc  maladie. 
{Voy.  le  mot  Goîtrk.)  4°  Dans  les  pois- 
sons, outre  le  boursouflement  de  tout  le 
corps  à  l'aide  du  mécanisme  indiqué  ci- 
dessus,  on  connaît  les  poches  ou  bourses 
destinées  à  contenir  les  œufs  dans  les 
syngnathes.  &°  Parmi  les  animaux  arti- 
culés, certains  crustacés  femelles  (cy  do- 
pe commun,  c.  castor,  c.  staplnliuj 
sont  aussi  pourvus  de  bourses  ovifères, 
qui  pendent  à  la  partie  postérieure  du 
corps.  Les  cloportes  femelles  ont  des 
sacs  ou  bourses  abdominales  vers  le  mi- 
lieu de  cette  région,  où  sont  déposés  les 
œufs  qui  y  éclosent.  C°  Chez  un  certain 
nombre  de  mollusques  céphalés  herma- 
phrodites, on  remarque  une  poche  ren- 
fermant un  corps  solide  pointu;  on  la 
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nomme  bourse  du  dard.  Dans  les  mol-  des  lieux  ,  dans  les  villes  les  plus  consi- 
lusques  acéphalés,  un  prolongement  de  dérables  de  l'empire ,  où  les  commetv 
l'oviducte  flottant  entre  le  corps  et  la  çants  s'assemblaient.  La  bourse  que  quel- 
seconde  lame  branchiale  a  été  regardé  ques  auteurs  prétendent  avoir  été  bâtie 
par  Méri  et  M.  Bojanus  comme  un  réser-  à  Rome  l'an  259  après  la  fondation  de 
voir  ou  bourse  pour  les  œufs.  7°  Enfin,  cette  ville,  c'est-à-dire  493  ans  avant  la 
dans  les  animaux  rayonnés,  tout  le  corps  naissance  de  Jésus-Christ,  sous  le  consu- 
de  ceux  qui  ont  un  sac  intestinal  rece-  lat  d'AppiusClaudius  et  dePubliu^Ser- 
vant  l'aliment  et  rejetant  le  résidu  par  vilius,fut  nommée  Collcgiummercato- 
la  bouche  peut  être  comparé  à  une  bour-  rum.  On  prétend  qu'il  en  reste  encore  au- 
ac  :  lellessont  les  actinies,  les  hydres,  etc.  jourd'hui  quelque  chose  que  les  habitants 
— Beaucoup  d'organes  connus  sous  les  de  Rome  appellent /oggm.et  qui  est  sur  la 
noms  de  vésicules  ou  vessies  urinaires ,  place  S  t. -Georges.  Mais  il  faut  remat- 
biliaires,  salivaires,  natatoires,  d'esto-  quer  que,  dans  la  pureté  dé  la  langue; 
mac,  de  cœcum,  de  capsules  ou  kistes,  latine,  collegium  signifie  une  assemblée, 
dits  bourses  muqueuses t  bourses  syno-  une  réunion,  et  non  point  un  édifice. 
via/es  y  pourraient  être  rapprochés  des  Le  véritable  sens  de  cette  expression  dans 
parties  qui  sont  regardées  comme  de  TiteLive  est  que  les  négociants  furent  in- 
vraies bourses  ;  mais  il  convient  de  les  corporés  et  formés  en  compagnie.  La  pltf- 
en  différencier ,  et  nous  établirons  plus  part  des  villes  de  commerce  modernes 
tard  ces  distinctions  en  traitant  les  arti-  ont  un  lieu  consacré  à  l'assemblée  des 
eles  cavités,  cellules,  canaux,  capsules,  négociants  :  quelquefois  c'est  une  place 
conduits,  cryptes,  follicules.  A  cette  entourée  de  portiques  et  plantée  d'ar- 
<étude  très  rapide  des  bourses  naturelles  bres  ;  le  plus  souvent  c'est  un  édifice 
des  animaux,  nous  devrions  faire  succé-  consistant  en  plusieurs  portiques  au  rez* 
der  un  coup  d'œil  sur  les  bourses  artifi-  de-chaussée  ,  avec  salles  et  bureaux  des* 
cielles*,  véritables  produits  de  leur  in-  tinés  aux  banquiers:  on  les  nomme  place, 
stinct  industriel  ;  mais  ces  détails  seront  loge  du  change  ou  bourse.  —  La  bouise 
exposés  au  mot  Emvbloppb  (  Physiologie  ni  Lowdbks,  ou  Royal-Exchangc,  bâtie 
comparée  ).                               à.  aux  dépens  de  Gresham,  après  l'incendie 
BOURSE  (  architecture) ,  lieu  public  de  la  ville ,  en  1 666 ,  passe  pour  avoir 
dans  les  grandes  villes  de  commerce ,  où  été  élevée  sur  les  dessins  d'Inigo  "Jones. 
4es  banquiers,  négociants,  agentsde  chan-  Elle  a  205  pieds  de  long  sur  1 60  de  large, 
çe ,  courtiers  et  spéculateurs  sur  le  cours  Cet  édifice  a  dans  le  milieu  un  pavillon 
des  effets  publics,  s'assemblent  à  certains  décoré  d'un  ordre  corinthien ,  avec  un 
jours  et  à  une  heure  marquée  (  tous  les  arc  très  hardi ,  accompagné  de  deux  au- 
jours  à  Paris,  excepté  les  jours  fériés),  très  plus  petits,  et  du  milieu  desquels 
pour  traiter  ensemble  d'affaii  es  de  corn-  s'élève  une  superbe  tour  décorée  de  trois 
merec ,  de  change ,  de  remises ,  de  paie-  ordres,  Y  ionique,  le  corinthien  et  le  corn- 
ments,  d'assurances ,  de  fret,  etc.  (  V.  ci-  posite.  La  partie  supérieure  du  bâtiment 
après  l'article  spécial  consacré  aux  opé-  est  terminée  par  une  balustrade,  et  ot- 
rations  de  la  Bourse).— H  ne  paraîtpas  néede  statues.— La  bodssk  d'Amsterdam, 
qu'il  y  ait  eu  chez  les  anciens  d'édifice  bâtie  par  Dankers,  commencée  en  1608 
qui  répondît  absolument  à  ce  que  nous  et  finie  en  1613  ,  est  également  remar- 
appelons  proprement  bourse.  Les  basili-  quable.  Cet  édifice  a  250  pieds  de  long 
ques  (voyez  ce  mot  )  en  tenaient  lieu  ;  sur  1 40  de  large.  Il  est  soutenu  par  trois 
elles  réunissaient  toutes  les  propriétés,  grandes  arcades  sous  lesquelles  passent 
et  renfermaient  tout  ce  qui  avait  rapport  des  canaux.  On  trouve  au  res -de-chaus - 
*  au  négoce  et  aux  gens  d'affaire.  On  lit  sée  un  portique  qui  environne  la  grandi 
dans  Tite-Live  (  liv.  n ,  ch.  27  )  que,  du  cour  et  au-dessus  duquel  sont  des  salles 
cmpS  des  anciens  Romains ,  il  y  avait  soutenues  par  46  piliers  tous  numéro- 
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lés  et  assignés  chacun  soit  à  une  Dation  , 
soit  à  des  marchandises  de  même  genre. 

—  La  nouvelle  bourse  as  Saint-Péters- 
«olkc,  terminée  en  181 1,  d'après  les  plans 
donnés  par  un  architecte  français,  M. 
Tomon,  et  qui  n'a  été  ouverte  au  com- 
merce que  le  15  juin  1816,  a  la  forme 
d'un  parallélogramme.  Sa  longueur  est 
de  55  toises  sur  41  de  largeur  et  15 
de  banteur.  ;  un  rang  de  44  colonnes 
d'ordre  dorique,  dont  10  à  chaque  face 
et  12  sur  chaque  partie  latérale,  forme 
une  galerie  ouverte  autour  du  bâtiment. 

;  grande  salle  intérieure  a  126  pieds  de 
^long  sur  66  de  large  ;  elle  est  ornée  de 
sculptures  emblématiques,  et  reçoit  la 
lumière  d'en  haut; on  y  entre  par  qua- 
tre côtés ,  où  sont  disposées  huit  cham- 
bres couvertes  d'és  ri  teaui,  d'avis,  d'an- 
nonces et  dérèglements.  Les  marchands 
russes  et  les  étrangers  s'y  réunissent  cha- 
que jour  à  trois  heures  après  midi.  La  bour- 
se de  St.-Pétersbourg  est  isolée  de  toutes 
parts;  su  devant  delà  façade  principale, 
du  côté  de  1s  Neva,  s'étend  une  belleplace 
en  forme  de  demi-lune ,  dont  les  revête- 
ments ,  les  trottoirs  et  les  parapets  sont 
en  granit.  Les  vaisseaux  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  17  pieds  d'eau  arrivent  des 
pays  les  plus  lointains  devant  la  bourse 
même, et, pour  faciliter  le  débarquement 
des  marchandises,  deux  descentes  circu- 
laires conduisent  au  niveau  de  la  rivière. 
Sur  cette  place ,  vers  les  deux  extrémi- 
tés du  port,  s'élèvent  deux  colonnes  ros> 
traies,  ornées  de  statues,  d'ancres  et  de 
proues  de  vaisseaux ,  et  surmontées  de 
demi  -  sphères  concaves  supportées  par 

-  un  groupe  composé  de  trois  Atlas,  des- 
tinées à  recevoir  des  feux  aux  jours  d'il- 
luminations. —  Le  plan  de  la  bourse  de 
Paris,  le  plus  grand,  et  certes  le  plus  ma- 
gnifique édifice  de  ce  genre ,  est  celui 
d'un  temple  antique  periptère,  d'ordre 
corinthien,  ayant  20  colonnes  à  chacun 
de  ses  flancs  et  14  colonnes  à  chaque 
faoe,en  comptant  deux  fois  celles  des 
angles  (elles  sont  élevées  sur  un  soubas- 

■  sèment  de  8  pieds  environ ,  et  ont  1  mè- 
tre de  diamètre  et  10  de  hauteur).  La 
largeur  de  l'édifice  est  de  50  mètres  et 
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sa  longueur  de  72.  Ces  colonnades  pro- 
curent un  promenoir  (ou  péridrome) 
autour  des  murs,  qui  sont  percés  d'arca- 
des ,  ce  qui ,  avec  l'absence  de  frontons, 
distingue  cet  édifice  des  temples  anciens 
périptères.  Son  élévation  se  termine  en 
avant  et  en  arrière  par  un  simple  enta- 
blement, et  présente  un  péristile  par- 
fait, auquel  on  arrive  par  un  perron  qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occi- 
dentale, et  qui  est  composé  de  16  mar- 
ches. Un  grand  vestibule  communique  à 
droite  aux  salles  particulières  des  agents 
de  change  et  des  courtiers  de  commerce, 
et  à  gauche  au  tribunal  de  commerce, 
dont  les  buraus  sont  à  l'étage  supérieur, 
auquel  on  arrive  par  un  escalier  inté- 
rieur.—La  salle  de  la  Bourse  est  au  rez- 
de-chaussée  et  au  centre  de  l'édifice.  Sa 
longueur  est  de  32  mètres  et  sa  largeur 
de  18.  Elle  reçoit  la  lumière  d'en  haut,  et 
peut  contenir  2,000  personnes.  A  l'entour 
règne  une  galerie  de  3  mètres  de  large, 
sur  laquelle  s'ouvrent  d'autres  salles  con- 
sacrées à  différents  services.  Cette  vaste 
salle  se  fait  en  outre  remarquer  par  une 
décoration  du  meilleur  goût ,  et  sa  voûte 
est  ornée  de  peintures  en  grisailles ,  de 
Meynier  et  d'AbelPujolyqui  représentent 
à  l'œil,  avec  une  illusion  parfaite,  des 
bas-reliefs  réels  d'une  grande  saillie.  — 
On  ne  peut  pas  dire  que  cet  édifice  ait 
le  caractère  précis  d'une  bourse;  il  faut 
l'avouer,  ce  n'est  pas  là  le  type  d'un  pa- 
reil monument  tel  qu'on  peut  le  conce- 
voir dans  un  port  de  mer  ou  dans  une 
grande  ville  commerçante;  mais  aussi 
ce  n'est  pas  la  bourse  de  Bordeaux ,  du 
Hâvreou  de  Lyon  que  l'on  a  voulu  faire, 
o'est  celle  de  la  France  et ,  en  quelque 
sorte  de  l'Europe.  La  première  pensée 
de  ce  monument  naquit  à  une  époque  où 
l'on  voulait  justifier  par  des  résulats  sur- 
prenants un  grand  mouvement  imprimé 
à  l'univers  entier.  Tout  ce  qui  apparte- 
nait à  la  capitale  du  monde  devait  por- 
ter l'empreintede  la  puissance ,  du  savoir 
et  dugoftt,  afin  de  recueillir,  au  profit 
du  peuple  conquérant ,  l'obéissance^  le 
respect  et  l'admiration.  Tel  était  le  but 
qu'il  fallait  atteindre  avant  tout,  et  M. 
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Brongmart,  bien  pénétré  Je  celte  idée, 
a'attaclia  d'abord  à  donner  un  grand  ca- 
ractère à  l'édifice  qui  lui  était  confié. 
Personne  n'osera  nier  qu'il  ail  parfaite- 
ment réussi  :  car,  depuis  l'antiquité, 
jamais  monument  ne  fut  enveloppé  (Tune 
décoration  plus  imposante,  plus  bril- 
lante cl  plus  majesteuse.  Si  cette  ordon- 
nance extérieure,  qui  imposait  des  con- 
ditions très  rigoureuses,  a  porté  quel- 
ques obstacles  dont  les  distributions  in- 
térieures ont  eu  à  souffrir,  on  ne  s'en 
aperçoit  que  dans  quelque*  parties  inâ- 
niment  accessoires,  encore  l'habitude a- 
t-ellc  lûentot  familiarisé  avec  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'incommode  au  premier 
moment.  A_u  surplus ,  ces  très  faibles  in- 
convénients sont  bien  rachetés  pnr  la 
facilité  des  abords  intérieurs ,  par  l'effet 
heureux  que  produit  la  grande  salle, en- 
fin par  toutes  les  beautés  d'un  ordre  su- 
périeur que  renferme  ce  monument.  — 
La  Bourse  de  Paris  avait  d'abord  été 
établie  dans  uuc  partie  de  l'ancien  palais 
Masarin ,  puis  dans  l'édifice  qui  fut  en- 
suite occupé  par  le  Trésor;  pendant  la 
révolution ,  elle  fut  transférée  dans  celui 
des  relits-Pères,  et  de  là  au  Palais-Royal , 
dans  la  galerie  de  Virginie.  C'est  le  24 
mars  1808  que  la  première  pierre  de  l'é- 
difice moderne  fut  posée  dans  remplace- 
mcnl  de  l'ancien  couvent  des  FiilcsSaint- 
Thomas,  situé  rue  Yivienne,  entre  les 
rues  des  Filles- Saint-Thomas  et  de  Fey- 
deau.  Les  travaux»  qui  commencèrent  dès 
cette  époque ,  avaient  été  suspendus  on 
1 8 1 4  par  suite  des  événements  politiques; 
ils  ont  été  repris  depuis,  et  l'inaugura- 
tion de  ce  monument  a  eu  lieu  en  septem- 
bre 1824.  M.  Brongniart  étant  mort  le, 8 
juin  1813,  M.  Labare  avait  4té  chargé 
de  l'achèvement  des  constructions  et  des 
détails  de  l'intérieur,  dans  l'exécution 
desquels  il  a  fuit  preuve  de  beaucoup 
d'habileté.  E.  H. 

BOURSE  DE  PARIS  (Opérations 
commerciales  de  la).  Les  fonds  que  l'im- 
pôt fait  arriver  chaque  année  dans  les 
caisses  du  gouvernement  ne  suffisent  pas, 
ordinairement,  à  couvrir  toutes  ses  dé- 
penses; delà  la  nécessité  de  l'emprunt. 
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Par  exemple,  Pétai,  par  suite  de  cn-eon- 
slances  imprévues,  a  besoin  de  réaliser 
109  millions.,  outre  ce  que  dorme  le  bud- 
get. Des  particuliers  prêtent  leurs  capi- 
taux à  un  taux  pins  ou  moins  élevé  sui- 
vant le  crédit  de  l'état.  Ils  exigent ,  je 
suppose,  5  fr.  de  rente  pour  97  fr.  L'état 
accepte  les  97  fr.  comme  s'il  recevait 
100  fr.,  et  s'engage  à  donner  tous  les  ans 
6  fr.  de  rente.  Mais  les  particuliers  ne 
prêteraient  pas  leurs  capitaux  aux  con- 
ditions que  j'ai  indiquées,  s'ils  n'avaient 
la  faculté  de  pouvoir  les  retrouver  quand 
ils  en  auront  le  désir.  La  Bourse  est  in- 
stituée pour  leur  j»rocurer  cet  avantage. 
Elle  représente  un  véritable  marché  où 
chaque  rentier  peut,  chaque  jour,  vendre 
son  titre  de  rente.  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
les  particuliers  peu  versés  dans  les  finan- 
ces craindraient  de  prêter  leur  argent  à 
l'état  s'ils  ne  le  voyaient  pas  s'occuper 
de  réduire  la  dette  publique  ;  aussi  l'état 
a-t  il  institué  une  caisse  d'amortissement 
a  laquelle  il  fournit  par  l'impôt  une  do- 
tatiou  annuelle  au  moyen  de  laquelle  il 
vachette  les  renies  émises  par  suite  des 
emprunts  précédente  Comme  mon  objet 
n'est  point  ici  de  traiter  l'amortissement, 
je  n'en  dirai  qu'un  mot  pour  rendre  plus 
complet  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  Bourse.  " 
— Si  le  gouvernement  u'empruntaitpas on 
même  temps  qu'il  amortit  sa  dette,  il  est 
certain  que  la  dotation  annuelle  de  l'a- 
mortissement ,  augmentée  continuelle- 
ment des  arrérages,  finiraitpar  l'éteindre. 
Mais  le  gouvernement  emprunte  chaque 
année  une  somme  plus  forte  même  que 
celle  destinée  à  l'amortissement  ;  il  fait 
donc  là  deux  opérations  contradictoires. 
Je  suppose  que  le  gouvernement  em  prunte 
cette  année  80  millions:  comme  d'un  au- 
tre côté  il  prélève  sur  les  contribuables 
80  millions  pour  amortir,  il  serait  plus 
simple  dene  pas  cmprunteretd'eraployer 
aux  besoins  actuels  les  80  millions  levés 
par  impôt  ;  il  vaudrait  beaucoup  mieux 
encore  emprunter  les  80  millions  au  lieu 
de  les  percevoir  par  l'impôt,  et  dépenser 
autant  que  possible  les  somme»  versées 
au  trésor  en  dépenses  productives  amé- 
liorant les  rapports  sociaux  et  augmeu- 
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lanl  Ici  revenus  de  l'état.  D'ailleurs, 
quand  le  gouvernement  cherche  à  payer 
au  moyen  de  l'impôt  ce  qu'il  acquiert 
par  emprunt,  il  fait  une  énorme  dépen- 
de; en  effet,  les  frais  de  perception  par 
impôt  sont  beaucoup  plus  considérables 
que  les  frais  de  perception  par  emprunt. 
Si  l'on  tient  compte  en  outre  des  dépen- 
ses particulières  auxquelles  donnent  lieu 
l'entretien  et  le  jeu  du  mécanisme  amor- 
tissant, ilne  sera  pas  exagéré  de  direque 
pour  pouvoir  consacrer  80  millions  au  ra- 
diât de  la  dette,  il  a  fallu  faire  une  dé- 
pense de  15  à  20  millions,  quelquefois 
davantage,  suivant  la  nature  de  l'impôt  ; 
dépense  qui  se  trouve  même  doublée  si 
l'on  observe  que  les  percepteurs  et  com- 
mis de  tout  genre,  salariés  à  cet  effet  par 
l'étal,  se  seraient  livrés  a  des  travaux 
productifs,  daim  le  cas  oh  leur  temps 
n'aurait  pas  été  rempli  par  cette  fonction. 
—L'amortissement  est  donc  une  pure  fic- 
tion, mais  il  faut  au  moins  lui  rendre  cette 
justice  que  les  rentiers,  séduits  par  les 
apparences,  lui  ont  attribué  des  vertus 
merveilleuses  pour  réduire  la  dette  ;  il  a 
contribué  ainsi  à  consolider  le  crédit  pu- 
blic. Cependant  il  ne  saurait  tarder  à 
éprouver  bientôt  le  môme  sort  qu'en  An- 
gleterre, où  ilaélésupprimé.— D'ailleurs, 
une  dette  est  nécessaire  à  un  état,  elle  of- 
fre aux  particuliers  un  placement  sûr,  et 
enfin  elle  a  cet  avantage  d'accumuler  des 
capitaux  en  un  môme  lieu. — A  la  Bourse 
de  Paris ,  15  mille  francs  de  rentes  sont 
rachetés  journellement  par  la  cuisse  d'a- 
mortissement ;  mais  si  l'on  réfléchit  que 
journellement  aussi  il  se  fait  à  la  Bourse 
pour  80  millions  d'affaires  en  capital ,  on 
en  conclura  que  l'influence  de  l'amortis- 
sement sur  la  hausse  des  fonds  est  nulle 
dans  la  réalité  ;  ce  qui  est  encore  un  ar- 
gument contre  lui.  (Depuis  que  cet  arti- 
cle a  été  écrit  il  est  arrivé  ce  que  des 
hommes  éclairés  prévoyaient  depuis  long- 
temps :  40  millious  ont  été  détournés  de 
la  caisse  d'amortissement  pour  être  em- 
ployés aux  travaux  publics.)— Les  opéra- 
tions de  la  Bourse  s'effectuent  par  l'in- 
termédiaire d'agents  de  change, au  nom- 
bre de  soixante,  de  cinquante  courtiers 


93  )  BOU 

de  commerce  et  de  huit  courtiers  dra«su  - 

ran.ee.  Un  grand  nombre  d'opérations 
sont  faites  aussi  par  des  courtiers  qui 
n'ont  aucun  caractère  légal,  et  que  l'on 
appelle  courtiers  -  marron*.  Beaucoup 
d'entre  eux  jouissent  d'un  crédit  qu'ils 
ne  doivent  qu'à  leur  moralité.  Les  agents 
de  change  et  les  courtiers  reconnus  par 
la  loi  fournissent  un  cautionnement  pour 
la  garantie  des  condamnations  qui^our- 
raient  être  prononcées  contre  eux,  dans 
le  cas  où  ils  transgresseraient  1<  s  règle- 
ments en  exerrant  leurs  fonctions. — Le* 
agents  de  chango  furent  institués  primi- 
tivement pour  négocier  des  lettres  de 
change  que  les  négociants  tirent  ies  nus 
sur  U  s  autres  ;  dans  toutes  les  Bourses 
de  France ,  hormis  celle  de  Paris ,  ils  ont 
conservé  celte  fonction  d'intermédiaires 
entre  les  négociants ,  pour  le  commerce 
des  lettres  de  change;  à  Paris  seulement 
depnisque  le  crédit  public  a  pris  un  grand 
développement,  les  agents  de  change  ont 
obtenu  d'ajouter  à  leur  privilège  celui 
d'être  les  seuls  intermédiaires  pour  la 
vente  ou  l'achat  des  effets  publics;  leur 
signature  est  indispensable  dans  ces 
transactions- là  pour  valider  les  opéra- 
lions.  Elles  sont  si  considérables  aujour- 
d'hui que  les  agents  de  change  de  Paris 
ont  totalement  renoncé  à  la  négociation 
des  effets  de  commerce;  ils  l'ont  aban- 
donnée aux  courtiers-marrons.  —  Avant 
la  révolution  de  juillet ,  les  charges  d'a- 
gent de  change  s'étaient  vendues  plus 
d'un  million,  indépendamment  du  cau- 
tionnement, qui  monte  à  125  mille  francs; 
après  la  révolution,  elles  tombèrent  à  2 
ou  8  cent  mille  francs  ;  cette  baisse  dans 
le  prix  des  charges  n'indiquait  pas  que  le 
jeu  eût  diminué  à  la  Bourse,  et  que  la 
clientelle  fût  moins  bonne,  mais  elle  in- 
diquait l'espérance  qu'avait  le  public  de 
voir  disparaître  enfin  toute  corporation, 
comme  étant  chose  nuisible,  commeélanl 
une  déviation  de  la  liberté  de  commerce, 
de  la  con  eurrenec."  Les  charges  ont  repris, 
non  pas  leur  ancienne  valeur  précisé- 
ment, mais  une  meilleure,  à  beaucoup 
près,  que  celles  où  elles  tombèrent  après 
j  8 ,1 0.  —Tous  les  jours,  à  1  heure,  la  Bour- 
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se  de  Paris  est  ouverte  à  tout  le  monde, 
excepté  aui  faillit  non  réhabilité!.  A  1 
heure  et  demie  précise,  une  cloche  an- 
nonce l'arrivée  des  agents  de  change,  qui 
entrent  au  parquet  de  la  Bourse  ;  ils  s'y 
placent  autour  d'une  espèce  de  balustra- 
de circulaire  :  aussitôt  les  affai  res  com- 
mencent et  un  crieur  annonce  le  prix  de 
chaque  vente  faite  au  comptant.  Ces  prix 
forment  les  cours  de  la  Bourse.  Los  opé- 
rations au  comptant  ou  réelles  ne  peu- 
vent se  faire  qu'au  parquet  des  agents  de 
change,  de  1  heure  et  demie  à  trois  heu- 
res et  demie.  Les  opérations  de  vente  à 
terme  se  font  partout  et  à  toute  heure  ; 
elles  sont  fictives  pour  la  plupart  ;  ce  sont 
des  par's  sur  la  hausse  ou  sur  la  baisse 
des  fonds  publics  jusqu'à  une  époque  dé- 
terminée. Ces  opérations  sont  très  nom- 
breuses :  nous  allons  les  parcourir  suc- 
cinctement en  commençant  par  les  mar- 
chés au  comptant,  que  j'ai  cités  à  peine. 
—Un  particulier  fait  un  achat  au  comp- 
tant lorsqu'il  place  ses  eapitaux  sur  l'é- 
tat moyennant  une  rente  que  ce  dernier 
lui  paie  par  semestre,  d'une  manière 
âxe  ;  l'achat  des  rentes  ne  peut  se  faire 
que  par  l'intermédiaire  d'un  agent  de 
Change,  auquel  on  remet  son  capital  con- 
tre les  in  scriptions  ou  certificats  de  ren- 
tes qu'il  donne  à  la  place;  le  droit  de 
courtage  est  de  1  huitième  de  franc  pour 
cent,  ce  qui  fait  12  centimes  et  demi  par 
cent  francs.  Lorsqu'une  vente  est  termi- 
née, il  faut  opérer  le  transfert  des  inscrip- 
tions des  rentes  au  bureau  des  transferts 
dans  le  palais  même  de  la  Bourse  ;  l'agent 
de  change  vient  faire  une  déclaration  à 
cet  effet  ;  elle  est  transcrite  sur  des  re- 
gistres où  le  propriétaire  vendeur  appo- 
se sa  signature.— Je  suppose  maintenant 
qu'un  particulier,  voyant  les  fonds  cinq 
pour  cent  à  97 ,  pense  qu'à  la  fin  du  mois 
il  y  aura  baisse  par  suite  de  circonstan- 
ces politiques  qu'il  croit  prévoir  ;  dans 
l'espérance  que  sa  prévision  sera  réalisée* 
il  vend  5  mille  francs  de  rente  fin  cou* 
rant,  c'est-à-dire  pour  la  fin  du  mois, 
au  taux  de  97  pour  cent.  Il  est  clair  que 
al  le  cours  de  la  rente  tombe  à  95,  par 
exemple,  il  aura  un  grand  profit,  puisqu'il 
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vendra  97  ce  qu'il  pourra  acheter  95,  au 
moment  où  il  devra  livrer.  II  est  donc  in- 
téressé à  ce  que  la  rente  baisse.  La  plu- 
part de  ces  marchés  à  terme  sont  fictifs, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  c'est-à-dire 
que  les  spéculateurs  qui  s'y  livrent  ne 
possèdent  pas  les  sommes  qu'ils  vendent 
.ou  qu'ils  acbeltent  fin  courant:  ils  opè» 
rent  alors  à  découvert,  et  ne  s'occupent 
que  des  différences.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  cas  où  la  rente  que  le  particulier  a  ven- 
due 97  tombe  à  95 ,  il  réalise  une  diffé- 
rence de  2  mille  francs,  qui  lui  est  livrée 
par  le  spéculateur  qui  avait  compté  sur 
la  hausse  à  la  fin  du  mois  ;  et,  au  contrai, 
re,  il  fait  la  perte  de  2  mille  francs  si  le 
spéculateur  à  la  hausse  a  eu  l'avantage 
sur  lui  par  une  hausse  de  2  fr.  Les  spécu- 
lateurs qui  jouent  à  la  baisse  s'appellent 
\esbaissicrs,  ceux  qui  jouent  à  la  hausse 
s'appellent  les  haussiers;  quand  arrive  le 
terme  fixé  par  les  uns  et  par  les  autres 
(  et  c'est  ici  la  fin  du  mois  que  j'ai  suppo- 
sée, comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment), toutes  les  manœuvres  possibles 
sont  employées  par  les  baissiers  pour  ef- 
frayer les  rentiers  et  faire  ainsi  baisser  la 
rente  :  tantôt  ce  sont  de  fausses  nouvelles 
politiques  extérieures  tendant  à  faire 
croire  à  la  guerre  ;  tantôt  ils  supposent  et 
répandent  un  changement  de  ministère 
en  qui  les  capitalistes  ont  peu  de  con- 
fiance; ou  bien  c'est  une  émeute  qui  a 
éclaté  et  qui  peut  entraîner  une  guerre 
civile  ;  ce  sont  des  bruits  de  banquerou- 
te  de  la  part  de  l'état ,  etc.  Les  haussiers 
au  contraire  cherchent  à  mettre  à  pro» 
fit  tout  ce  qu'ils  savent  ou  peuvent  in- 
venter de  probable  qui  consolide  le  cré- 
dit de  l'état ,  anime  la  confiance  des  ren- 
tiers et  fasse  monter  la  rente  par  de  nom- 
breux achats  effectués.  Tantôt  ce  sont 
les  manœuvres  des  baissiers  qui  réussis- 
sent ;  la  rente  baisse  et  plusieurs  d'entre 
eux  réalisent  des  bénéfices  immenses, 
tandis  que  les  haussiers  font  des  pertes 
considérables,  et  même  se  voient  ruinés 
dans  l'espace  de  deux  heures.  Tantôt  le 
contraire  arrive,  et  ce  sont  les  haussiers 
qui  s'enrichissent  aux  dépens  des  bais- 
siers— Le  marché  fin  prochain  ne  diffère 
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du  marché  fin  courant  qu'en  ce  que  ce 
dernier  a  pour  terme  la  fin  du  mois  cou- 
rant, et  le  premier  la  fin  du  mois  pro- 
chain. Le  droit  de  courtage  que  l'on  paie 
à  l'agent  de  change  dans  les  marchés  à 
terme,  n'est  que  de  1  seisième  de  franc 
pour  cent,  ce  qui  fait  6  centimes  un  quart 
par  centfrancs. — Toutes  les  négociations 
pour/7/»  courant  se  règlent  généralement 
à  la  quatrième  Bourse  du  mois  suivant, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  liquidation ,  et 
pour  en  faciliter  la  marche  on  est  conve- 
nu de  n'opérer  que  sur  des  multiples  de 
certaines  sommes  rondes  ainsi  détermi- 
nées: 2,500  de  rente  cinq  pour  cent;  — 
1,500  de  rente  trois  pour  cent; — 500  du- 
cats (certificats  Falconnet); — 25  actions 
de  la  Banque  de  France; — 25  obligations 
de  l'emprunt  royal  d'Espagne; — 25  an- 
nuités d'Haïti  ;—  500  piastres  (  emprunt 
des  Cortès),  etc.,  etc.— En  parlant  des 
marchés  à  terme,  je  n'ai  indiqué  que  ceux 
où  le  vendeur  et  l'acheteur  sont  irrévo- 
cablement tenus  de  faire  face  à  leurs  en- 
gagements réciproques.  Ces  marchés-là 
s'appellent  marchés  fermes t  par  opposi- 
tion à  d'autres  appelés  marchés  libres  ou 
à  prime,  faits  aussi  pour  fin  courant  ou 
fin  prochain,  et  qui  sont  obligatoires  pour 
le  vendeur  seulement.  Voici  en  quoi  ils 
consistent  :  un  agent  de  change  vous  of- 
fre 2,500  fr.  de  rente  fin  courant  à  raison 
de  97  portant  5  d'intérêt:  l'intérêt  de 
l'agent  de  change  est  que  le  cours  97 
baisse  tandis  que  votre  intérêt,  a  vous , 
est  que  Je  cours  s'élève;  vous  ne  voulez 
pas  perdre  plus  de  1  fr.  par  97  fr.,  c'est- 
à-dire  plus  de  500  fr.  sur  l'opération  to- 
tale. Vous  donnez  alors  500  fr.  de  prime 
à  l'agent  de  change,  qui  s'engage  à  livrer 
fin  courant  ou  fin  prochain  2,500  fr.  de 
rente  au  cours  de  97.  Si  à  la  fin  du  terme 
le  cours  baisse  à  95 ,  vous  abandonnez 
votre  prime  et  vous  ne  perdez  que  500  fr., 
tandis  que  vous  en  auriez  perdu  1000  à 
marché  ferme-,  si,  au  contraire ,  le  cours 
s'élève  à  cent ,  par  exemple ,  c'est-à-di- 
re au  pair ,  vous  faites  un  bénéfice  de 
1,500  fr.  que  vous  paie  l'agent  de  change* 
— Le  cours  de  la  rente  à  prime  est  tou- 
jours.plus  élevé  que  celui  de  la  rente  fer- 
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me  ;  en  effet,  l'acheteur  court  moins  de 
dangers  dans  les  opérations  à  prime  que 
dans  les  opérations  fermes. — Le  vendeur 
n'a  d'avantages  qu'autant  qu'il  est  pos- 
sesseur d'effets  publics  et  qu'il  n'opère 
point  à  découvert.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  est  clair  qu'il  a  une  forte  chance  con- 
tre lui.— Le  premier  marché  à  prime  a 
été  fait  par  Law:  quelque  temps  après 
la  création  de  la  Compagnie  des  Indes 
occidentale*,  les  actions  en  étaient  à 
300  livres  ;  pour  élever  ce  pris,  Law  en- 
gagea les  nombreux  seigneurs  qu'il  avait 
pour  amis  à  acheter  des  actions,  leur  af- 
firmant que  c'était  pour  eus  une  bonne 
affaire;  car,  suivant  lui,  elles  ne  devaient 
pas  tarder  à  atteindre  le  pair,  qui  était  de 
500  livres.Pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
paroles,  il  en  acheta  lui-même,  pour  un 
terme  rapproché ,  deux  cents  au  pair ,  en 
promettant  de  paver  la  différence  entre  le 
pair  et  le  taux  actuel  s'il  ne  tenait  pas 
son  marché  a  u  ternie  convenu .  Cette  diffé- 
rence, montantà  40  mil  le  livres,  fut  livrée 
d'avance  comme  prime.  Elle  éveilla  l'at- 
tention des  spéculateurs,  qui  achetèrent 
des  actions  et  déterminèrent  une  hausse 
rapide. — Les  marchés  à  prime ,  aussi  bien 
que  les  marchés  fermes,  se  font  par  enga- 
gements réciproques  entre  les  agents  de 
change  et  leurs  clients,et  sous  seing-privé. 
Les  agents  de  change  gardent  toujours  le 
plus  inviolable  secret  à  ceux  de  leurs 
clients  qui  ne  veulent  pas  être  connus. 
La  chambre  syndicale  des  agents  de 
change ,  composée  d'un  syndic  et  de  six 
adjoints,  surveille  avec  la  plus  sévère  at- 
tention la  manière  dont  chacun  d'eux 
exerce  ses  fonctions.  —  A  la  dernière 
bourse  de  chaque  mois,  à  trois  heu- 
res précises ,  les  acheteurs  donnent  aux 
agents  de  change  la  réponse  des  pri- 
mes :  si  les  marchés  sont  réalisés  ils 
rentrent  dans  la  classe  des  négocia- 
tions fermes.  Le  premier  du  mois  sui- 
vant, on  règle  les  opérations  faites  sur 
les  cinq  et  les  trois  pour  cent;  le  2,  on 
règle  toutes  les  opérations  faites  sur  les 
rentes  de  IN  api  es,  l'emprunt  d'Espagne  , 
les  actions  de  la  banque  et  sur  les  autres 
papiers  publics.  Le  3,  le*  agents  de  chan- 
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ge  s'accordent  sur  les  différences  qu'ils 
ont  à*e  payer  et  sur  les  effets  qu'ils  doi- 
vent se  livrer,  et  le  4,  toute  liquidation 
se  termine. — Après  chaque  bourse,  les 
agents  de  change  et  les  courtiers  se  réu- 
nissent pour  arrêter  les  différents  cours 
<fcs  négociations  relatives  aux  actions  des 
diverses  sociétés,  aux  lettres  de  chan- 
ge, en  un  mot,  à  tout  ce  qui  concerne 
leur  mini4èrc.  Ces  différents  cours  sont 
portos  sur  un  registre  par  un  commis- 
saire de  police.  Les  agents  de  change  et 
les  courtiers  doivent  consigner  sur  Û  s 
carnets  les  ventes  et  les  achats  qu'ils  ont 
consommés;  ils  sont  tenus,  en  outre,  d'en 
transcrire  les  conditions  sur  un  livre 
coté  et  paraphé  comme  ceux  des  coui- 
mercauts,  et  de  livrer  à  tout  intéressé, 
au  plus  tard  le  lendemain  de  l'opéra- 
tion ,  un  extrait  de  leur  journal,  relati- 
vement à  leurs  négociations.  Ils  font, 
cil  môme  temps,  signer  aux  parties  des 
actes  constatant  le  marché  conclu  par 
leur  entremise. —  Les  opérations  de  la 
Bourse  reviennent  en  définitive  à  ce  que 
j'ai  dit  sur  les  marchés  au  comptant  et 
les  marchés  à  terme  fermes  et  libres; 
mais  ou  conçoit  qu'elles  doivent  offrir 
une  c  implication  plus  grande  que  les 
marchés  dont  j'ai  parlé.  En  effet,  si  un 
spéculateur  fait  une  vente  ou  un  achat 
fin  courant,  les  fluctuations  continuelles 
de  hausse  et  de  baisse  qui  ont  lieu  cha- 
que jour  à  la  Bourse  le  tiennent  conti- 
nuellement tantôt  dans  l'espérance  de 
voir  des  bénéfices  se  réaliser  pour  lui, 
t;; n tôt  dans  la  crainte  de  faire  des  pertes 
«pii  amèneraient  sa  ruine.  Aussi,  lors- 
qu'un marché  est  conclu  fin  courant  par 
un  spéculateur,  il  ne  se  borne  pas  à  at- 
tendre avec  anxiété*  le  dernier  jour  du 
mois  pour  savoir  le  résultat  de  celte  es- 
pèce de  loterie.  Jl  fait  durant  tout  le 
mois  des  achats  ou  des  ventes  au  moyen 
desquelles  il  cherche  à  contrebalancer 
les  perles  qui  peuvent  lui  survenir,  ou  à 
grossir  ses  bénéfices.  Pour  en  donner 
\tn  exemple  très  simple ,  je  suppose  qu'un 
particulier  spéculant  sur  la  baisse  arrive 
ft  la  bourse  le  3  janvier,  il  vend  cinq 
udtte  franc»  de  rente  à  W  f.  60  c.  pour 
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la  fin  du  mois.  Jusqu'au  7,  la  rente 
éprouve  peu  de  variations,  mais  le  7 elfe 
tombe  à  9G  ;  le  spéculateur  profite  de 
l'occasion  et  achette  fin  du  mois  cinqf 
mille  francs  de  rente  au  taux  de  90.  Si  la 
baisse  continue  jusqu'à  la  fin  du  mois,  et 
qu'à  cette  époque  les  fonds  soient  à  95  , 
par  suite  de  votre  premier  marché  vous 
réalisez  1  f.  cinquante  cent,  de  bénéfice 
par  chaque  cinq  francs  de  rente ,  c'esl-à- 
dlre,  2,500  f.  en  tout.  Par  suite  de  votre 
second  marché,  vous  perdez  un  franc  par 
coq  francs  de  rente,  c'est  -  à  -  dire  eu 
tout,  mille  francs,  et,  réduction  fai- 
te, votre  gaiu  est  de  1,500  fr.  ;  mai» 
supposons  qu'après  avoir  acheté  à  96  le 
7  janvier,  la  Uausseaille  marchant  jusqu'à 
la  fin  du  mois,  et  que  le  cours  à  celte 
époque  s'élève  à  08  fr.,  par  suite  de  vo- 
tre premier  marché  vous  perdrez  cin- 
quante centimes  par  cinq  francs  de  rente, 
c'est-à-dire,  en  tout,  cinq-cents  francs, 
tandis  que  par  votre  second  marché  vous 
?  tenez  deux  mille  francs.  Ainsi,  la  se- 
conde opération  que  vous  avez  faite  vous 
a  bien  privé  dans  le  premier  cas,  c'est- 
à-dire  dans  la  supposition  de  biisse, 
d*un  surplus  de  bénéfice  de  mille  francs  ; 
mais  en  compensation  elle  vous  a  sai*vé 
dans  la  hausse,  d'une  perte  de  cinq- 
cents  francs,  et  vous  a  procuré,,  au  con- 
traire, le  gain  de  quinze  cents  francs. 
C'est  surtout  dans  les  temps  de  crise, 
lorsque  le  cours  des  effets  publics  pe-ut 
éprouver  de  grandes  fluctuations,  que 
Pon  évite  les  chances  défavorables  en 
spéculant  à  la  fuis  à  la  hausse  et  à  fa 
baisse.  —  Souvent  les  spéculateurs  dé- 
sirent prolonger  leurs  opérations  au-de- 
là du  te  me  indiqué;  alors  les  agent»  «le 
change  ou  les  courtiers- «narrons,  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  ces  affaires,  les 
renouvellent  moyennant  une  différence 
qu'on  appelle  report.  Le  report  du  corn  p- 
tant  à  (a  fin  du  mois  est  la  différence 
entre  le  taux  actuel  de  la  rente  au  comp- 
tant et  le  taux  de  la  rente  fin  courant  ; 
le  report  d'un  mois  à  l'autre  est  la  dif- 
férence de  prix  entre  la  rente  fin  courant 
et  la  rente  fin  prochain.  —  Je  suppose 
que  je  spécule  à  la  hausse,  j'achetfce  tl«* 
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rentes  à  06  f.  fin  courant;  le  cours  baisse 
ci  se  maintient  en  baisse,  au  cours  de  95, 
par  exemple ,  mais  j'ai  de  fortes  raisons 
de  croire  à  la  hausse  proehnine;  je  re- 
vends à  95  en  payant  la  différence,  et 
je  rachette  sur-le-champ  à  95,  25  cent., 
en  supposant  que  le  repart  d'un  mois  a 
l'autre  soit  25  c.  —  Le  report  est  encore 
une  manière  de  conserver  ses  rentes  tout 
en  en  recevant  la  valeur.  Un  particulier 
a  cinq  mille  francs  de  rente,  il  a  besuin 
d'argent  tout  de  suite,  il  vend  ses  rentes 
au  comptant,  nu  cours  de  98,  par  exem- 
ple, mais  il  les  rachette  ftn  courant  a 
9U  f.  40  c.  Au  moyen  du  report  40  c,  H 
peut  garder  ses  rentes,  sauf  à  restituer  le 
prix  convenu  à  la  fin  du  mois,  ou  fin 
prochain,  s'il  reporte  fiu  prochain. 
Enfin,  le  report  présente  au  capita- 
liste un  moyeu  de  faire  de  bonnes  spé- 
culations avec  son  argent.  Ainsi,  je 
suppose  que  le  cours  de  Sa  rente  trois 
pour  cent  soit  à  09  :  un  capitaliste  achat- 
te  au  comptant  trois  mille  francs  de 
rentes  pour  soixante  neuf  mille  francs, 
et  il  les  revend  tout  de  suite» 69  f.  45c. 
fin  courant  ;  il  toaehera  donc  à  la  fin  du 
mois  une  différence  de  quatre  cent- cin- 
quante francs  a  son  avantage.  — -  La  plus 
grande  partie  des  opérations  qui  se  font 
à  la  Bourse  de  Paris  reposent  sur  des 
marchés  à  terme.  Nous  savons  déjà 
que  la  moindre  somme  de  rentes  sur  la- 
quelle on  puisse  spéculer  est  de  1,500  f. 
lorsqu'il  s'agit  du  trois  pour  cent  et  de 
2,500  L  s'il  s'agit  du  cinq  pour  cent. 
Mais  si  les  opérations  à  terme  se  bor- 
naient à  des  sommes  semblables,  il  se- 
rait difficile  que  le  jeu  de  la  Bourse  pût 
renverser  dans  quelques  jours,  dans 
quelques  heures,  des  fortunes  a  millions. 
Les  moindres  de  ces  opérations  portent 
sur  60,000  f.  de  rentes  trois  pour  cent , 
ou  100,000  f.  de  rentes  cinq  pour  cent. 
Les  opérations  ordinaires,  celles  qui 
peuvent  arrêter  un  regard  des  grands 
habitués  s'effectuent  sur  600,000  f.  de 
rentes  trois  pour  cent  ou  un  million  de 
rentes  cinq  pour  cent  ;  alors  les  peti- 
tes variations  du  cours  peuvent  entraî- 
ner «les  différences  de  quelque  valeur, 
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puisque  les  variations  de  cinq  centimes 
entraînent  des  différences  de  10,000  f. , 
et  les  variations  de  un  franc  des  différen- 
ces de  200,000  f.  Enfin,  les  opérations  qui 
excitent  l'attention  générale  ne  poitent 
que  sur  des  millions  de  rentes  trois  et 
cinq  pour  cent,  ou  sur  des  millions  d'ac- 
tions de  toute  sorte.  — Pour  donner  ugc 
idée  plus  complète  des  transactions  jour- 
nalières de  la  Bourse,  transactions  qui 
Valent  moyennement  à  chacun  des. soixan- 
te agents  de  change  un  revenu  annuel 
de  120,000  francs,  je  citera;  un  passage 
d'une  excellente  brochure  de  M.  Émile 
Pércirc,  intitulée  :  Exainrri  du  budget 
de  1832.  —  «  La  chambre  syndicale  des 
agents  de  change  perçoit  un  droit  de 
cinq  francs  sur  chaque  vente  ou  achat 
dont  \t  capital  nominal  est  de  cent  mil- 
le francs  :  ce  droit  prélevé  seulement 
sur  les  opérations  qui  s'effectuent  d'age»  t 
de  ch.ir  go  à  agent  de  change,  c'est-à- 
dire  dans  le  parquet  d .'  la*BotiriCt  pro- 
duit, année  moyenne,  environ  douze 
cent  mille  francs,  ce  qui  porte  la  tota- 
lité des  négociations  ainsi  fuites  à  un 
capital  nominal  de  ving'-qtinlre-mil- 
liardt,  soit  en  rente  un  milliard  r.'c/.r 
cents  millions.  Mais  la  môme  opération 
donnant  lieu  à  une  vente  et  à  un  achat , 
pour  obtenir  le  chiffre  de  l'opération 
réelle,  il  faut  prendre  la  moitié  de  cette 
somme,  et  dès  lors,  on  trouve  i4uo  l'en- 
semble des  opérations  de  l'année  s'élè- 
ve, eu  capital  à  douze  milliards ,  en 
rentes  à  six-cents-millions.  Ces  som- 
mes réparties  sur  les  trois  cci.ts  jour* 
pendant  lesquels  la  bourse  e>t  annuel- 
lement ouverte  ,  on  trouve  que  le  chiffre 
moyen  des  opérations  à  terme  s'élève 
chaque  jour  :  en  capital  à  quarante 
millions,  en  rentes  à  deux  mi/lions.  M 
l'on  ajoute  maintenant  à  cette  somme 
les  opérations  que  chaque  agent  de  change 
traite  directement  de  client  à  client  »a:  s 
l'intermédiaire  de  ses  collègues,  opéra- 
tions qui,  quoique  très  nombreuses,  ne 
sont  point  soumises  au  droit  prélevé  par 
la  chambre  syndicale,  et  qui,  dès  lors  ne 
peuvent  être  évaluées;  si  l'on  ajoute  éga- 
lement les  rentes  veuduesau  comjHant, 
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ainsi  que  celles  qui  sont  rendues  en  de- 
hors du  parquet,  on  aura  au  moins  une 
somme  égale  a  celle  que  nous  venons 
d'indiquer.  »  —  Quelque  considérable 
que  soit  le  jeu  qui  a  lieu  journellement 
a  la  bourse  de  Paris,  il  s'en  faut  qu'il  soit 
poussé  aussi  loin  qu'à  l'époque  du  sys- 
tème de  Law.  Alors,  ce  fut  une  frénésie 
qui  ne  cessa  qu'avec  le  système-  La 
bourse  était  en  plein  air,  dans  la  rue 
Quincampoix,  entre  les  deux  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin.  Cette  rue  Quin- 
campoix avait  toujours  été  habitée  par  les 
banquiers  et  les  marchands  de  papier  ; 
on  venait  dans  leurs  bureaux  s'informer 
des  cours,  négocier  des  valeurs  et  trafi- 
quer sur  les  différents  effets  émis  par 
l'état.  Depuis  que  les  guerres  ruineuses 
de  Louis  XIV  avaient  forcé  de  recourir 
au  crédit  pour  couvrir  les  dépenses  ex- 
traordinaires, il  s'était  formé  à  Paris  des 
agioteurs  cherchant  à  faire  fortune  en 
vendant  ou  achetant  des  papiers  émis  par 
le  gouvernement,  et  dont  la  solidité  était 
douteuse.  Paris  regorgeait  alors  de  ces 
hommes,  dont  les  uns  avaient  fait  fortune, 
dont  les  autres  cherchaient  l'occasion  de 
la  faire,  et  en  attendant  vivaient  d'expé- 
dients; ils  contribuèrent  beaucoup  pour 
leur  part  à  la  ruine  du  système  de  Law, 
système  résultant  d'une  conception  très 
élevée,  trop  avancée,  et  qui  fut  appliquée 
sans  mesure  et  sans  ordre.  Gomme  il  n'y 
avait  pas  alors  d'agents  de  change,  qutl- 
ques-uns  des  agioteurs  avaient  établi  des 
comptoirs  dans  la  rue  Quincampoix,  et 
vendaient  ou  achetaient  lesdivers  papiers 
à  bureau  ouvert.  Depuis  l'établissement 
des  deux  compagnies,  celle  des  Indes  et 
celle  des  Fermes,  l'affluence  était  deve- 
nue fort  grande  dans  ces  bureaux  ;  les 
spéculateurs,  ne  pouvant  même  plus  y 
tenir,  avaient  fini  par  se  grouper  dans  la 
rue  Quincampoix.  Mais  l'affluence  et  le 
jeu  y  devinrent  immenses,  surtout  lorsque 
Law  eut  imaginé  de  convertir  toute  la 
dette  publique,  qui  était  alors  de  15  à  16 
cent  millions,  en  actions  de  la  compagnie 
des  Indes.  Toute  la  population,  comptant 
sur  des  revenus  imaginaires,  se  porta  en 
foule  à  l'hôtel  de  Law  et  à  la^ue  Quin- 
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campoix  pour  acheter  des  actions  dont  la 
valeur  primitive  était  de  500  livres.  Bien- 
tôt elles  furent  portées  à  1.0,000  livres 
ef-finirent  par  dépasser  le  cours  de  20,000. 
La  rue  Quincampoix  fut  appelée  par  le 
public  le  Mississipi,  elle  était  encom- 
brée de  toutes  les  classes  de  la  société 
confondues  ensemble  et  se  repaissant  des 
mêmes  illusions.  On  y  voyait  des  nobles 
illustrés  sur  le  champ  de  bataille  ou  ho- 
norés dans  la  magistrature,  des  gens  d'é- 
glise ,  des  commerçants ,  des  bourgeois 
paisibles,  des  domestiques  enfin,  que  des 
fortunes  rapides  avaient  remplis  de  l'es- 
pérance d'égaler  leurs  maîtres.  Toutes  les. 
maisons  de  la  rue  Quincampoix  avaient 
été  changées  en  bureaux  par  les  mar- 
chands de  papiers;  les  locataires  avaient 
cédé  leurs  appartements,  les  marchands 
leurs  boutiques;  des  maisons  de  7  à  8  cents 
livres  de  loyer  avaient  été  divisées  en 
une  trentaine  de  bureaux ,  et  pouvaient 
rapporter  50  à  60,000  livres.  Un  savetier 
qui  avait  changé  son  échoppe  en  bureau, 
en  y  plaçant  des  tabourets,  une  table  et 
une  écritoire,  gagnait  200  livres  par  jour. 
La  fureur  du  jeu  était  telle  qu'une  partie 
des  habitants  de  Paris  ne  quittaient  plus 
le  quartier  de  la  rue  Quincampoix  ;  ils 
mangeaient  dans  les  cafés  et  restaurants 
établis  en  foule  à  l'entour.  Les  intrépi- 
des agioteurs,  formés  sous  le  règne  pré- 
cédent ,  s'étaient  organisés  ;  ils  s'enten- 
daient, en  fripons  des  plus  adroits,  pour 
faire  de  gros  profits;  ils  spéculaient  sur 
la  hausse  constante ,  mais  plus  souvent 
sur  les  variations  qu'ils  avaient  l'art  de 
produire.  Ils  se  rangeaient  à  la  file  dans 
la  rue  Quincampoix,  prêts  à  agir  au  pre- 
mier signal.  A  peine  une  sonnette  placée 
dans  le  bureau  «l'un  nommé  Papillon  s'é- 
tait-elle fait  entendre  qu'ils  offraient 
tous  à  la  fois  des  actions,  vendaient  et 
amenaient  la  baisse  :  à  un  signal  con- 
traire, ils  rachetaient  au  prix  le  plus  bas 
ce  qu'ils  avaient  vendu  au  prix  le  plus 
haut,  de  manière  qu'ils  déterminaient 
un  retour  :  de  la  sorte  ils  vendaient  tou- 
jours cher  et  rachetaient  toujours  à  bon 
marché.  Us  variations  étaient  si  rapides 
que  des  agioteurs,  recevant  des  actions 
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pour  aller  les  rendre,  avaient  le  temps 
de  foire  des  profits  énormes,  en  gardant 
ees  actions  un  jour  seulement.  On  en 
cite  un  qui,  chargé  d'aller  vendre  des 
actions,  resta  deux  jours  sans  paraître; 
on  crut  les  actions  volées,  point  du  tout; 
il  en  rendit  fidèlement  la  valeur,  mais  il 
s'était  donné  le  temps  de  gagner  nn  mil- 
lion pour  lui.  Cette  faculté  qu'avaient  les 
capitaux  de  produire  si  rapidement  avait 
amené  un  trafic.  On  prêtait  des  fonds  à 
l'heure  ,  et  on  exigeait  un  intérêt  dont 
il  n'y  a  pas  d'exemple  ;  les  agioteurs 
trouvaient  encore  à  payer  l'intérêt  exigé 
et  à  recueillir  un  profit  pour  eux  mêmes; 
on  pouvait  gagner  jusqu'à  un  million  par 
jour.  —  Cette  digression  sur  l'époque  du 
système  montre  une  passion  de  jeu  pu- 
blic dont  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple. 
Cela  posé,  revenons  à  labourse  d'aujour- 
d'hui :  ce  que  j'ai  dit  sur  les  opérations 
qu'on  y  fait  suffit  pour  en  donner  une  idée 
assez  complète.  —  Toutes  les  affaires  de 
fonds,  ainsi  que  la  vente  des  lettres  de 
change,  se  traitent  généralement  à  la 
bourse  entre  une  heure  et  demie  et  trois 
heures  et  demie.  La  vente  des  lettres  de 
change  se  fait  par  les  courtiers-marrons; 
ils  sont  les  seuls  qui  fassent  des  affaires 
réelles;  aussi  servent-ils  d'intermédiaires 
très  utiles  au  commerce,  tandis  que  les 
agents  de  change  ne  sont  plus  en  quel- 
que sorte  que  des  croupiers  de  jeu  :  mais 
il  faut  dire  qu'ils  y  sont  forcés ,  quel- 
qu'honorable  que  soit  leur  caractère 
privé,  par  le  prix  énorme  de  leurs  char- 
ges, et  par  les  frais  considérables  que  né- 
cessite leur  clientel le.— D'après  la  loi,  un 
agent  de  change  ne  peut  faire  pour  lui  au- 
cune opération  à  la  Bourse;  il  doit  même 
rester  purement  et  simplement  intermé- 
diaire entre  les  particuliers  ;  mais  les 
agents  de  change  ont  été  forcés  de  ne  pas 
se  borner  à  ce  rôle  passif  dans  les  mar- 
chés à  terme,  et  il  y  a  ainsi  contradiction 
entre  la  loi  et  ce  qui  se  passe  chaque  jour 
à  la  Bourse.  Ils  sont  obligés  de  répondre 
vis-à-vis  de  leurs  clients  des  opérations 
dont  ils  se  chargent;  les  clients  ne  con- 
naissent que  les  agents  de  change ,  c'est 
avec  eux  seulement  qu'ils  traitent  :  aussi, 
tome  vm. 
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lorsque  dans  un  mois  il  y  a  eu  de  grandes 
variations  dans  la  hausse  et  dans  la  baisse, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  un  agent  de  change 
ruiné  prendre  la  fuite  pour  échapper  à 
ses  créanciers,  et  à  la  loi,  qui,  refusant  do 
lui  reconnaître  aucun  caractère  actif, 
déclare  par  cela  seul  qu'il  est  en  dehors 
de  toute  chance  personnelle,  qu'il  ne  peut 
faillir.  J'ajouterai,  à  propos  des  ventes  à 
terme,  que  la  loi  ne  les  reconnaissant  pas, 
les  tribunauxnepeuvents'interposerdans 
les  contestations  auxquelles  elles  donnent 
lieu;  par  suite,  le  créancier  d'un  agent  de 
change,  ou  de  tout  autre,  pour  ce  genre 
d'opération,  n'a  aucun  moyen  légal  de  se 
faire  payer.  —  Les  agents  de  change  ne 
s'occupent  pas  seuls  des  opérations  à 
terme.  Il  y  a  des  courtiers  -  marrons  qui 
s'en  chargent  aussi ,  on  les  appelle  cou- 
lissiers,  à  raison  de  la  place  qu'ils  occu- 
pent à  la  Bourse  près  de  l'entrée  du  par- 
quet. Ils  traitent  les  mômes  opérations 
que  les  agents  de  change  moyennant  un 
courtage  moins  élevé;  mais  ils  ne  présen- 
.  tent  pas  une  garantie  aussi  solide  que  les 
agents  de  change;  néanmoins,  il  font  des 
négociations  très  nombreuses,  et  qui  in- 
.  fluent  beaucoup  sur  le  cours  des  effets 
publics  ;  plusieurs  d'entre  eux  jouissent 
d'un  grand  crédit.  Si  un  coulissicr  man- 
que, on  n'a  aucune  prise  contre  lui  :  en 
effet,  il  ne  se  charge  que  d'opérations  à 
terme,  et  la  loi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne 
les  reconnaît  pas.  —  A  trois  heures  et 
demie,  la  cloche  sonne  à  la  Bourse;  les 
agents  de  change  quittent  le  parquet; 
alors  commence  une  nouvelle  série  d'af- 
faires ,  ce  sont  les  affaires  de  marchan- 
dises. Les  négociants  arrivent,  et  rempla- 
cent les  capitalistes  et  les  banquiers  qui 
jouaient  à  la  rente;  les  courtiers  de  com- 
merce proposent  les  affaires  de  leurs 
clients  et  servent  ainsi  d'intermédiaires 
utiles  aux  transactions  de  commerce.  Le 
droit  exclusif  d'exercer  leurs  fonctions 
leur  est  accordé  par  la  loi;  ils  forment  une 
corporation  comme  les  agents  de  change. 
Cette  nouvelle  bourse  dure  jusques  vers 
cinq  heures.  Les  opérations  de  marchan- 
dises sont  à  peu  près  les  seules  dont  on 
s'occupe  dans  les  autres  bourses  de  Fran- 
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itû)  cependant,  depuis  l  SI  9,  le  baron  Louis 
a  créé  dans  chaque  département  un  livre 
auxiliaire  du  grand-livre  de  la  dette  pu- 
blique. Ces  livres  auxiliaires  s'appellent 
petits  grands-livres  ;  ils  ont  contribué 
au  développement  du  crédit  public  dans 
chaque  déparlement.  Dans  les  villes  où 
*e  trouvent  les  petits  grands-livres ,  les 
agents  de  change  ont  aussi  le  droit  ex- 
clusif d'opérer  les  ventes  ou  achats  des 
rentes.  Les  inscriptions  sont  contrôlées 
et  visées  par  les  préfets,  et  signées  par 
les  receveurs  généraux;  ceux-ci  sont 
chargés  de  payer  les  intérêts.  Générale- 
ment les  opérations  de  ce  genre  sont  as- 
sez minimes  dans  chaque  département , 
parce  que  le  grand  marché  est  à  Paris; 
c'est  là  que  se  font  presque  tous  les 
achats  ou  vente*  pour  toute  la  France. 

Auguste  Chevalier. 
BOURSE  DE  LONDRES.  Après  ce 
qu'on  a  lu  sur  la  bourse  de  Paris,  il  est 
facile  de  comprendre  ce  qui  se  passe  à 
la  bourse  de  Londres,  car  les  opérations 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes 
les  bourses  du  monde.  Elles  diffèrent  seu- 
lement par  quelques  traits  originaux  te- 
nant au  caractère  propre  de  la  nation. — 
Les  affaires  qui  se  traitent  à  la  bourse  de 
Londres  sont  immenses;  elles  surpassent 
<le  beaucoup  toutes  celles  qui  se  traitent 
ailleurs,  soit  en  Europe,  soit  en  Améri- 
que. On  cote  journellement  à  cette  bourse 
lion  seulement  le  cours  des  fonds  publics 
anglais,  des  actions  des  différents  ca- 
naux, docks,  travaux  hydrauliques,  com- 
pagnies des  mines,  du  gaz,  d'assurances, 
des  entreprises  particulières,  mais  en- 
core tous  les  effets  publics  étrangers,  car 
la  plupart  des  états  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  contractent  leurs  emprunts 
à  Londres. — La  somme  prêtée  parl'An- 
e  1  r terre  à  ces  divers  états  depuis  1 8 1 6  jus- 
qu'en 1831  s'est  élevée  à  1,837,379,750 
francs,  capital  nominal  des  rentes  négo- 
ciées. —La  dette  totale  de  la  Grande- 
Bretagne  s'élève  a  plus  de  800  millions 
de  livres  sterling,  ce  qui  fait  plus  de  21 
milliards.  Le  revenu  public  surpasse  le 
chiffre  de  1,500  millions.  La  dette  pu- 
blique a  été  presque  entièrement  con- 
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tractée  en  Angleterre,  depuis  Ta  révolu- 
tion de  1GS8  :  en  effet,  à  cette  époque, 
elle  n'était  que  de  1G  millions  et  demi. 
Les  guerres  de  la  révolution  française  et 
de  l'indépendance  américaine  sont  les 
principales  causes  de  son  énorme  aug- 
mentation ;  mais  une  remarque  impor- 
tante à  faire,  c'est  qu'à  mesure  que  h 
dette  publique  s'est  Accrue  il  est  deve- 
nu plus  facile  de  négocier  des  emprunts, 
et  ces  opérations  ont  pu  se  faire  à  u& 
taux  d'intérêt  moins  élevé.  Par  exem- 
ple, le  taux  moyen  de  l'intérêt  auquel  se 
sont  négociés  les  emprunts  publics  du- 
rant la  guerre  contre  la  république  fran- 
çaise, depuis  le  commencement  de  1793- 
jusqu'à  la  fin  de  1 801 ,  a  été  de  &  liv.  st. 
4  sh  .7  d.  peur  100.  Le  taux  moyen  de 
l'intérêt  auquel  se  sont  négociés  les  em- 
prunts durant  la  guerre  contre  l'empire 
français,  depuis  1803  jusqu'à  la  fin  de 
18 14,  a  été  de  4  liv.  st.  19  sh.  4  d.  pour 
1 00.  —  Les  fonds  publics  de  l'Angleterre 
consistent  principalement  en  inscrip- 
tions de  rçntes  transférables  sur  les  li- 
vres de  la  banque.  La  plupart  de  ces. 
rentes  sont  du  3  pour  100;  d'autres  sont 
à  3  et  demi  et  4  pour  100;  les  obligation* 
de  l'Inde  rapportent  4  pour  100.  C'est 
sur  le  3  pour  1 00  que  les  spéculations  se 
portent  en  général;  aussi  la  cote  du  ca- 
pital qui  y  correspond  est  toujours  plus 
élevée  que  celle  des  capitaux  correspon- 
dants aux  rentes  3  et  demi  et  4  pour 
100.  Les  rentes  à  termes  ou  annuités 
temporaires,  qui  font  partie  de  la  dette 
fondée  delà  Grande-Dretagne,sc  divisent 
en  longues  annuités  et  annuités  cour- 
tes. Les  premières  ont  été  créées  à  des 
époques  diverses  pour  finir  en  1860  tou- 
tes ensemble;  les  secondes  sont  créées 
pour  10,  15  ou  30  ans,  et  n'ont  pas  de 
terme  commun.  Ces  diverses  annuités  se 
cotent  journellement  à  la  bourse  de  Lon- 
dres.—  Lorsque  icgcuvcrnemcnt  fait  un 
emprunt,  il  traite  pour  la  totalité  avec 
un  petit  nombre  de  banquiers,  lesquels 
s'engagera  à  verser  le  montant  à  ii  ban  - 
que,  par  portions,  dans  l'espace  de  8  oi* 
9mois,contre  une  certaine  quantité  d'ef- 
fets publics,  de  différente  nature,  éva- 
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lues  à  des  prix  déterminés  par  la  sous- 
cription. Le  tout  ensemble  des  trois  ou 
quatre  espèces  de  fonds  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l'emprunt  s'appelle 
omnium  y  étant  négocié  sur  place  indivi- 
sément; mais  s'il  ne  s'agit  que  du  pla- 
cement de  tel  article  de  la  souscription, 
alors  on  se  sert  du  mot  scrip,  avec  la  dé- 
signation de  l'espèce  particulière  de 
fonds  à  prendre  sur  la  souscription.  V om- 
nium et  le  scrip  ont  un  prix  courant  à  la 
bourse  de  Londres.  L'acheteur  de  ces  ef- 
fets acquiert  le  droit  de  se  faire  mettre, 
par  la  banque,  à  la  place  du  souscripteur 
primitif,  lequel  reçoit  de  son  acheteur 
le  remboursement  des  paiements  déjà 
effectués  au  compte  de  sa  souscription, 
et  de  plus  un  boni  ou  bénéfice  convenu. 
--Les  divers  fonds  dont  il  a  été  parlé  con- 
stituent la  délie  fondée,  parce  que  les 
intérêts  en  sont  garantis  et  payés  sur  des 
impositions  volées  par  le  parlement.  Li 
dette  flottante  se  compose  d'effets  à  ter- 
me, émis  par  le  gouvernement  ;  ils  por- 
tent intérêts  et  sont  payables  au  porteur  : 
ce  sont  des  navy-biils  (billets  de  la  ma- 
rine), portant  intérêt  à  4  pour  100,  après 
G  mois  de  leur  date,  et  les  billets  de  Vc'- 
chiquicry  portant  intérêt  depuis  le  jour 
de  leur  création  jusqu'au  jour  du  paie- 
ment par  l'état.  Ces  effets  se  vendent  et 
s'achettent  chaque  jour  à  la  bourse  de 
Londres. — Le  jeu  est  incomparablement 
plus  effréné  à  la  bourse  de  Londres  que 
dans  les  autres  bourses  du  continent.  La 
vente  et  l'achat  réel  des  fonds  ne  sont 
relativement  que  peu  de  chose.  Le  local 
de  la  Bourse  est  un  vaste  édifice  consis- 
tant en  trois  grandes  salles  et  autres  piè- 
cesaccessoircs;là  se  rassemblent  chaque 
jour  de  mille  à  1,200  individus  cherchant 
à  faire  fortune,  les  uns  au  moyen  de  la 
hausse,  les  autres  au  moyen  de  la  baisse. 
Le  haussier  reçoit  le  nom  de  taureau 
[bulljy  et  le  baissicr  celui  d'ours  {bcar)  ; 
tout  spéculateur  qui  veut  entrer  au  jeu 
ne  peut  le  faire  que  par  l'intermédiaire 
des  agents  de  change  [brokers).,  en  leur 
payant  une  commission.  La  vue  inté- 
rieure de  la  Bourse  offre  un  caractère  d'o- 
riginalité tout  particulier  :  c'est  à  dix 
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heures  du  matin  que  les  portes  en  sont 

ouvertes;  le  signal  est  donné  par  le  plus 
ancien  concierge,  qui,  à  dix  heures  pré- 
cises, agite  une  grosse  crécelle  de  watch- 
mann  ;  aussitôt  la  foule  se  précipite 
dans  l'immense  maison  de  jeu  ;  c'est  à 
qui  arrivera  le  plus  vite  pour  proposer 
le  cours  le  plus  favorable  à  ses  spécula- 
tions; les  uns  offrent  h  vendre,  les  autres 
à  acheter;  rien  nVgalc  le  tumulte,  l'agi- 
tation que  produisent  les  partis  opposés  ; 
les  émotions  les  plus  violentes  de  joie  on 
de  désespoir  se  lisent  sur  les  visages  al- 
térés des  joueurs  lorsqu'une  nouvelle 
importante  circule  dans  la  Bourse  et 
cause  la  hausse  ou  la  baisse  d'une  ma- 
nière rapide:  ceux-ci  voient  en  quelques 
minutes  toute  leur  fortune  disparaître 
comme  dans  un  gouffre  ;  ceux-là  dans  le 
même  temps  voient  des  richesses  consi- 
dérables entrer  en  leur  possession. —  Les 
acteurs  du  drame  quotidien  de  la  Bourse 
ne  pourraient  le  continuer  toute  la  jour- 
née sans  reprendre  haleine  ;  aussi  de 
temps  à  autre  le  jeu  s'arrête  comme  si 
tous  ceux  qui  y  prennent  part  s'enten- 
daient, et  alors  c'est  le  délire,  c'est  la 
gaité  la  plus  extravagante  qu'ils  offrent 
au  spectateur.  Chacun  fait  sauter  en  l'air 
le  chapeau  de  son  voisin  ,  relève  les  bas- 
ques de  son  habit  sur  s  »  tète  et  ses  épau- 
les, ou  lui  jette  des  bombes  de  papier; 
c'est  une  cohue  où  tous  se  poussent  et 
se  boxent  les  uns  les  nu  1res;  enfin  le  sab- 
bat diabolique  se  termine  ordinairement 
par  une  chanson  populaire  entonnée  en 
cLuiar  p'«r  la  taule  entiè:   «ïc;  joia.t.s. 
Tous  y  prennent  part  p  même  ceux  dont 
la  ruine  vient  d'être  consommée;  ils  dis- 
simulent ainsi  leur  malheur,  afin  de  pou- 
voir courir  une  dernière  chance  deses- 
pérée. Bientôt  après,  le  jeu  recommence 
avec  plus  de  fureur,  les  uns  veulent  ré- 
parer leur  perte,  les  autres  augmenter 
leur  gain;  ils  y  emploient  toutes  les  res- 
sources de  la  ruse  et  du  mensonge,  et 
toute  la  vigueur  de  leurs  poumons.  —  Le 
chant  qui  sert  à  la  récréation  des  joueurs 
leur  sert  aussi  pour  punir  les  infractions 
à  l'étiquette  du  lieu.  Le  coupable  est  en- 
vironné par  une  multitude  de  chanteurs 
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qui  l'assourdissent  |du  God  save  the  spéculateurs  (speculators)  Les  agents  de 
king,  ou  de  tout  autre  refrain. — Les  jours  change  de  la  bourse  de  Londres  opèrent 
oh  l'agitation  est  la  plus  grande  sont  les  comme  ceux  de  la  bourse  de  Paris ,  pour 
jours  de  liquidation,  c'est-à-dire  ceux  les  particuliers,  moyennant  un  huitième 
où  les  marchés  à  terme  se  règlent;  alors  pour  cent  sur  les  transactions  d'argent, 
le  cours  des  rentes  est  modifié  presque  ex-  -—Les  agioteurs  (jobbers)  portent  un 
clusivement  par  le  combat  à  outrance  nom  pris  en  mauvaise  part ,  et  qui  est 
que  se  livrent  les  ours  et  les  taureaux;  quelquefois  synonyme  de  voleur:  ils  sont 
les  premiers  ont  vendu  à  terme  au  taux  censés  acheter  ou  vendre  des  rentes; 
de  82,  par  exemple,  ils  sont  donc  inté-  mais,  par  le  fait, ils  ne  font  que  parier 
ressés  à  la  baisse,  car  si  les  fonds  des-  qu'elles  seront  à  tel  ou  tel  prix  le  jour 
cendent  à  81,  ils  auront  le  gain  de  1  pour  où  il  leur  faudra  les  livrer ,  n'ayant  ni 
1 00  du  capital  nominal  ;  au  contraire,  les  la  rente  qu'ils  vendent,  ni  les  fonds  pour 
taureaux  ont  acheté  à  83,  ils  sont  donc  retiteppelles  qu'ils  achettent;  leur  gain 
intéressés  à  la  hausse,  car  si  les  fonds  re-  ou  leur  perte  réside  dans  la  différence  de 
montent  à  84 ,  ils  gagneront,  en'  reven-  prix  entre  le  taux  de  la  rente  pariée  et 
dant,  !  pour  100  du  capital  nominal,  son  cours  au  terme,  différence  qu'ils  re- 
Aussi  les  ours  n'épargnent  rien  pour  ame-  cevront  ou  qu'ils  paieront.  Beaucoup 
lier  la  baisse ,  tandis  que  de  leur  côté  les  d'entre  eux  sont  riches  et  honnêtes.  Les 
taureaux  ont  recours  à  toutes  les  ressour-  jobbers  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ces  de  l'éloquence  persuasive  pour  ame-  les  courtiers-marrons  de  la  bourse  de  Pa- 
ner la  hausse  ;  si  l'ours  semble  fléchir  et  ris  ;  comme  eux ,  ils  sont  d'une  grande 
parait  disposé  à  arrêter  le  cours  en  pro-  utilité,  et  facilitent  beaucoup  les  opéra- 
posnnt  l'achat  des  rentes  qu'il  a  vendues  rations.  Par  exemple,  je  suppose  qu'un 
et  qu'il  doit  livrer ,  le  taureau  devient  agent  de  change  soit  chargé  par  un  de 
plus  difficile  encore ,  il  élève  son  prix;  ses  clients  d'acheter  des  rentes  pour  une 
si  au  contraire  le  taureau  faiblit  le  pre-  somme  déterminée  :  sans  le  jobber  l'a- 
mier,  l'ours  en  profite  pour  lui  offrir  un  gent  de  change  serait  forcé  d'attendre 
prix  plus  bas;  et  lorsqu'après  une  série  qu'un  de  ses  collègues  lui  offrît  de  ven- 
de manœuvres  extrêmement  multipliées  dre  la  même  somme  ;  mais  le  jobber  lève 
de  part  et  d'autre ,  manœuvres  qui  du-  toute  difficulté,  il  est  toujours  disposé  à 
rent  quelquefois  jusqu'au  lendemain,  il  acheter  et  à  vendre  :  pour  l'achat,  il  offre, 
est  prouvé,  je  suppose,  que  les  ours  ont  je  suppose,  83  1/8,  et  pour  la  vente  il 
à  livrer  plus  de  rentes  que  les  taureaux  demande  un  prix  de  1/8  en  sus,  c*est-à- 
n'en  ont  à  recevoir,  ou ,  en  d'autres  ter-  dire  83  2/8  ;  il  accepte  la  somme  de  l'a- 
mes,  que  les  ours  ont  vendu  dans  le  cou-  gent  de  change  à  83  1/8,  et  la  vend  le 
rant  du  mois  plus  de  rentes  à  terme  que  plus  tôt  possible  à  83  2/8.  Le  1/8  de  dif- 
les  taureaux  n'en  ont  acheté ,  ceux-ci  férence  forme  son  bénéfice  ;  ceci  expli- 
font  la  loi,  et,  sans  pitié  pour  les  malheu-  que  pourquoi  dans  les  cotes  d'une  même 
reux  ours,  ils  les  ruinent  autant  qu'ils  bourse  on  aperçoit  toujours  une  diffé- 
peuvent  ;  dans  la  supposition  contraire,  rence  entre  les  cours  d'achat  et  les  cours 
les  taureaux  ne  seraient  pas  traités  avec  de  vente.  —  Les  spéculateurs  (spécula- 
plus  de  ménagement.  Lorsque  le  taureau  tors)  sont  ceux  qui  cherchent  à  profiter 
ou  l'ours  après  avoir  été  vaincu  ne  peut  des  fluctuations  de  la  bourse  pour  leur 
pas  ou  ne  veut  pas  payer  la  différence  propre  compte.  Les  trois  rôles  de  broker4 
qu'il  doit ,  il  est  déclaré  lame  duck,  ca-  de  jobber ti  de  speculator  sont  quelque- 
nard  boiteux,  et  exclu  de  la  bourse.  —  fois  remplisparle  même  individu;  d'au- 
Les  hommes  qui  jouent  un  rôle  actif  à  la  très  fois  il  n'en  remplit  que  deux  ou  même 
bourse  de  Londres  se  divisent  en  trois  un  seul.  Auguste  Chevalier. 
grandes  classes:  les  agents  de  change  BOURSOUFLER.  Composé  du  mot 
{brokers),  les  agioteurs  (jobbers)  et  les  bourse  (voyez  ci- dessus)  et- du  verbe 
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souffler,  le  mot  de  boursoufler,  qui  ex- 
prime l'action  de  faire  enfler,  comme  lors- 
qu'on souffle  dans  une  bourse,  s'emploie 
particulièrement,  au  propre,  pour  indi- 
qua- le  gonflement  des  parties  molles  du 
corps  par  suite  de  quelque  cause  morbi- 
uque.  En  général ,  on  entend  par  bour- 
soufle tout  ce  qui  est  enflé  de  vent  ou 
d'humidité.  De  là  encore,  les  mots  de 
boursouflure,  boursouflement  et  bour- 
souflure, qui  sont  pris  tour  à  tour  au  pro- 
pre et  au  figuré. —  En  littérature,  par 
exemple,  toutes  les  fois  qu'on  manque 
d'énergie,  de  talent  ou  d'inspiration,  et 
qu'on  veut  frapper  fort ,  on  devient  bour- 
souflé :  c'est  une  détresse  de  nature  que 
gonfle  le  vent  des  mots.  En  général,  il  ne 
faut  que  du  bruit  pour  attirer  l'attention  ; 
en  retour,  tout  ce  qui  est  boursouûé  ne 
supporte  pas  l'examen.  Revenu  d'une  pre- 
mière surprise,  on  siffle  le  lendemain  ce 
qu'on  a  admiré  la  veille.  Les  poètes  qui 
-sont  dépourvus  de  sensibilité  pour  pein- 
dre les  sentiments,  ou  d'imagination  pour 
inventer  des  événements,  sont  souvent 
boursouflés.  Il  en  est  de  même  de  certains 
orateurs  qui,  dans  l'impuissance  de  ren- 
contrer les  véritables  effets,  tombent  dans 
leur  exagération  :  ce  n'est  plus  le  génie 
de  la  parole,  c'est  l'exploitation  de  son 
métier.  Dans  une  discussion  d'intérêt  à 
Luis  clos  et  entre  quelques  personnes,  on 
ira  droit  à  l'éloquence  ;  la  nécessité  de 
convaincre  vite  envoie  les  preuves  les 
plus  décisives  comme  les  expressions  les 
plus  énergiques.  Il  est  rare  maintenant 
qu'on  soit  boursouflé  dans  les  sciences  ; 
leur  étendue  est  telle  qu'à  peine  si  elles 
ont  de  la  place  pour  les  faits  nouveaux. 
Les  personnages  de  bonnes  tragédies  sont 
éloquents,  ceux  de  la  vraie  comédie  sont 
naturels;  mais  les  personnages  de  mélo- 
drames sont  toujours  boursouflés,  même 
quand  ils  sont  abjects.  Les  auteurs  de 
boulevard,  faute  de  savoir  observer,  ont 
taillé  de  caprice  un  patron  unique  dans 
lequel  ils  ont  fait  entrer  la  société  tout  en- 
tière.—Les  classes  qui  n'ont  reçu  aucune 
espèce  d'instruction,  comme  celles  qui 
n'en  possèdent  qu'une  demi ,  se  laissent 
déduire  à  tout  ce  qui  est  boursouflé  ;  elles 
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n'ont  pas  assez  de  discernement  pour  dis- 
tinguer entre  la  vérité  et  la  charge;  elles 
penchent  d'instinct  vers  cette  dernière, 
parce  que  dans  l'ampleur  de  ses  formes 
éclate  une  sorte  de  fausse  grandeur  qui 
saisit  et  étonne.  Les  femmes,  lorsqu'elles 
vivent  dans  la  solitude,  se  passionnent 
pour  ce  qui  est  boursouflé,  soit  dans  les 
productions  de  l'esprit,  soit  dans  les  sen- 
timents du  cœur  :  alors  elles  sentent ,  mais 
ne  réfléchissent  pas.  Plus  tard,  si  elles  en- 
trent dans  la  société,  elles  reviennent  à  ce 
qui  est  naturel  et  vrai ,  surtout  dans  les 
rapports  ordinaires  de  la  vie;  elles  acquiè- 
rent à  cet  égard  une  expéricuce  de  tous  les 
jours  qu'éclaire  encore  le  tact  dont  elles 
sont  douées  :  relativement  au  goût  dans 
la  littérature  et  les  arts,  il  leur  faut  des 
efforts,  des  conseils,  et  jusqu'à  des  étu- 
des ;  c'est  qu'il  y  a  dans  le  goût,  cet  eune- 
mi  déclaré  de  tout  ce  qui  est  boursouflé, 
un  fonds  de  connaissances  à  acquérir:  dans 
ce  genre,  sentir  est  peu  ;  c'est  seutir  juste 
qui  est  tout.  Sai>t-Prospkr. 

BOUS.  C'était  le  nom  des  gâteaux 
que,  suivant  Pausanias,  les  Athéniens  du 
temps  de  Cécrops  offraient  à  Jupiter  Cé- 
leste; et  c'est  mal  à  propos  que  la  res- 
semblance de  ce  mot  avec  l'expression 
de  bœuf  chez  les  Grecs  (bous),  a  fait 
penser  qu'ils  lui  sacrifiaient  des  animaux. 

BOUSE,  en  latin  slercus,  mot  dé- 
rivé du  grec  bous,  bœuf,  et  par  lequel 
on  désigne  la  fiente  de  bœuf  et  de  vache, 
employée  quelquefois  par  les  gens  de  la 
campagne  pour  guérir  les  piqûres  de 
mouches  à  miel ,  ou  pour  résoudre  les 
apostumes  ou  apostèmes  (tumeurs^,  et, 
avec  plus  de  succès,  pour  cicatriser  les 
plaies  des  arbres  et  autres  végétaux.  Ou 
s'en  sert  dans  l'Inde ,  comme  de  la  tour- 
be en  plusieurs  endroits  de  l'Europe, 
pour  faire  du  feu,  et  cette  coutume  pa- 
rait fort  ancienne  en  Asie,  puisque  Ti- 
te-Livecn  fait  mention  (1.  xlviii,  c.  18). 
Mais  le  plus  grand  emploi  de  la  bouse  est 
comme  engrais.  C'est  à  tort  que  l'on  dit 
communément  que  c'est  un  engrais  froid, 
il  faut  dire  que  c'est  un  engrais  frais,  très 
utile  dans  les  terrains  secs  et  sablonneux  , 
parce  qu'il  s'y  décompose  plus  lentement 
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que  le  fumier  de  cheval ,  et  qu'il  contient  sier  proprement  dit,  le  G.  aleuchus  et 
plus  d'eau.  L'un  et  l'autre,  du  reste,  sortis  le  G.  onite.  M.  Duméril  (Diction,  se. 
du  monceau  et  jetés  sur  le  sol  ou  enter-  nat.t  tom.  v ,  pag.  276  )  a  conservé  le 
rés,  donnent  une  chaleur  égale ,  ce  dont  genre  bousier,  et  le  subdivise  en  trois 
il  est  facile  de  s'assurer  au  moyen  du  sous-genres,  savoir  :  les  coprides,  leg 
thermomètre.  Nous  disons  sortis  du  mon-  ateuches  et  les  onites.  Ces  trois  genres 
ceau,  parce  que  la  fiente  que  les  ani-  ou  sous-genres  renferment  un  très  grand 
maux  répandent  sur  les  prés  est  en  par-  nombre  d'espèces,  qui  ont  nécessité  de 
tie  perdue;  elle  est  bientôt  desséchée  par  nouvelles  divisions  et  subdivisions.  En 
l'action  du  soleil ,  qui  volatilise ,  dissipe  effet ,  M.  La  treille ,  dans  la  deuxième 
les  sels  et  le  principe  huileux  qu'elle  édition  du  Règne  animal  de  G.  Cuvier,  a 
contient,  et  ne  laisse  plus  que  la  partie  réuni  ce  nombre  considérable  d'espèces 
terreuse  ;  tandis  que  la  bouse  rassemblée  coléoptères ,  mangeurs  et  habitants  des 
en  masse  fermente,  combine  et  recom-  bouses,  sous  le  nom  de  coprophages  (de 
bine  ses  principes,  et  n'en  perd  aucun,  copros,  excrément,  et  phagô,]e  mange), 
Si  l'on  veut  lui  donner  plus  d'activité ,  pour  en  former  sa  première  section  du 
il  faut  y  mêler  de  petites  couches  de  chaux  grand  genre  scarabée.  Cette  section  com- 
réduite  en  poudre  lorsqu'on  la  met  en  prend  les  genres  suivants  :  les  ateuches , 
monceau  pour  fermenter.  —  On  emploie  les  pachysomes,  les  gymnop'e  ires ,  les 
aussi  la  bouse  de  vache  dans  la  teinture  circellies,  les  coprobics,  les  charidies, 
des  toiles  peintes,  et  l'opération  à  la-  leshybomes,  les  eury sternes,  les  oniti- 
quelle  elle  donne  lieu  se  nomme  dans  les  celles,  les  onites,  les  phanées,  les  onto* 
ateliers  bous  âge.  Tout  récemment,  deux  pliages  ou  mangeurs  de  fumier,  le  bousiers 
chimistes,  MM.  Penaud  et  Morin,  ont  proprement  dits,  les  aphodies,  les psam- 
fait  l'analyse  de  cette  substance,  en  la  modies  et  les euparies.  Nousdevons  nous 
traitant  successivement  par  l'eau ,  l'ai-  borner  à  indiquer  ici  les  genres  extrême- 
cool  et  plusieurs  réactifs,  et  le  dernier  ment  nombreux  de  ces  coléoptères,  qu'on 
est  parvenu  a  en  extraire  une  matière  peut  avec  raison  considérer  comme  des 
particulière  qu'il  nomme  bubuline,  et  habitants  ou  mangeurs  de  bouse  (d'où 
qui ,  tenue  en  dissolution ,  peut  avanta-  les  noms  de  bousiers  et  de  coprophages  ). 
geusement  remplacer  la  bouse  de  vache  II  n'entre  point  dans  le  plan  de  notre 
dans  l'opération  de  la  teinture.  Dictionnaire  de  donner  les  caractères  des 
lïOrSIEKS.  Dans  le  langage  ordi-  genres  et  des  espèces  qu'on  trouvera  dans 
naire,  on  désigne  sous  ce  nom  des  insec-  les  ouvrages  ou  articles  d'entomologie 
tes  qui  vivent  dans  les  bouses  ou  fientes  cités  ci-dessus.  Nous  nous  bornerons  à 
de  vache.  En  entomologie,  partie  de  dire  un  mot  sur  leurs  mœurs. —  Lorsque 
l'histoire  naturelle  qui  traite  des  in-  les  bouses  ont  été  déposées,  soit  par  des 
sectes,  on  s'est  d'abord  servi  de  ce  boeufs  ou  par  des  chevaux,  ces  insec- 
terme  vulgaire  pour  l'appliquer  à  quel-  tes,  attirés  par  l'odeur,  même  delortlotn, 
ques  espèces  de  coléoptères  (voyez  te  arrivent  de  toutes pirts  en  bourdonnant, 
mot),  delà  tribu  des  scarabeïdes,  fa-  Ils  s'y  cachent  et  y  trouvent  à  la  fois  leur 
mille  des  lamellicornes.  Mais  le  très  nourriture  et  une  habitation.  —  Quel- 
grand  nombre  d'espèces  bien  distinctes  de  ques  espèces  roulent  en  boule  des  por- 
ces  habitants  des  bouses,  qu'on  a  déter-  tions  d'excrément  après  y  avoir  dé  po- 
mmées au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  sé  un  œuf.  Ils  traînent  en  marchant  à  re- 
la  science,  a  forcé  les  entomologistes  culons  cette  boule  ou  pilule fd'où  le  nom 
à  constituer  plusieurs  genres,  et  à  les  de  pilulaires  qu'on  leur  a  aussi  donné) 
grouper  sous  des  noms  particuliers.  —  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrondie  et  assez. 
Les  bousiers,  qui  formaient  d'abord  un  consistante  pour  être  déposée  dans  de» 
«enl  genre,  ont  été  subdivisés  par  Fa-  trous  propres  à  la  recevoir.  Ils  se  réu.- 
bricius  en  trois ,  «avoir  :  le  genre  bon-  Dissent  souvent  plusieurs  pour  voiturer 
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une  même  boule.  On  les  voit  souvent 
-frire  des  culbutes.  Us  votent  principa- 
lement le  soir.  On  les  rencontre  ordinai- 
rement sur  des  coteaux  exposés  aux  cha- 
leurs du  midi.  —  Les  espèces  de  bousiers 
les  plus  grosses  liaient  autrefois  em- 
ployées en  médecine.  Elles  entraient  dans 
la  composition  de  l'huile  de  scarabée  de 
la  pharmacopée  de  Paris.—  Deux  espè- 
ces'de  bousiers  étaient  adorés  par  les 
Egyptiens.  L'une  est  le  scarabée  sacré  de 
Linné  {voyez  le  met  Scarabéi  )  ou  l'a- 
teuchns  d'Oli  vier.On  la  trouve  dans  tonte 
l'Egypte,  dans  les  contrées  méridionales 
de  France,  en  Espagne,  en  Italie,  et  en 
général  dans  tout  le  sud  de  l'Europe. 
L'antre ,  nouvellement  découverte  dans 
le  Sennâri  par  M.  Caillaud  de  Nantes, 
est  de  couleur  verte  avec  une  teinte  do^ 
rée,  tandis  que  la  première  est  noire. 
M.  Latreille  l'a  nommée  ateuchus  des 
Egyptiens.  (  Voyez  le  Voyage  à  Mc- 
roe',  au  fleuve  Blanc,  t.  iv,  pag.  272, 
Atl.  dPhist.  nat.  et  (Vantiq.,  u  ,  lviii  , 
10.  )  Il  pense  qu'en  raison  de  ses  cou- 
leurs plus  brillantes,  elle  a  fixé  la  pre- 
mière l'attention  des  Egyptiens  qui  ha- 
bitaient primitivement  le  pays  où  on  la 
trouve.  (  Voy.  le  mémoire  de  Latreille 
relatif  aux  insectes  peints  et  sculptés  sur 
les  monuments  antiques  de  l'Egypte,  et 
les  ouvrages  de  Gbampcllion  le  jeune.  ) 
Ces  bousiers,  ou  scarabées  sacrés,  ont 
été  considérés  par  les  Egyptiens  comme 
des  symboles  du  monde,  à  cause  de  leur 
habitudede  rouler  une  boule.  Ils  faisaient 
partie  de  leurculte  religieux  et  de  leur 
écriture  hiéroglyphique,  lia  sont  repré- 
sentés sur  tous  leurs  monuments  sous  di- 
verses positions,  dans  des  dimensions  va- 
riables, souvent  gigantesques. On  formait 
avec  diverses  matières  portant  leur  effi- 
gie, des  cachets,  des  bagues  et  des  amu- 
lettes qne  l'on  suspendait  au  cou,  et  que 
l'on  ensevelissait  avec  les  momies.  L'in- 
secte lui-même  a  été  trouvé  quelquefois 
renfermé  dans  leurs  cercueils.  —  En  fai- 
sant remarquer  le  contraste  dans  les  noms 
donnés  à  ces  animaux  en  raison  de  leurs 
mœurs  (mangeurs  et  fouilleurs  d'excré- 
ments ,  scarabées  sacrés  ) ,  nous  ren- 


h  )  BOtJ 

voyons  an  mot  Scababkb  pour  les  détails 
relatifs  aux  notions  archéologiques  qui 
s'y  rattachent  naturellement.  a. 

BOUSIN  ou  BOUZIN, en  latin  saxire- 
cnementum.Cemol  est  dérivé  de  bouse  ou 
àebouCj  et  il  désigne  en  effet  la  matière 
•première  et  limoneuse  des  pierres  en 
carrière.  Le  bousin  est,  pour  ainsi  dire, 
aux  pierres  dures  ce  que  l'aubier  est  au 
bois.  C'est  enfin  une  pierre  impariaitc  ; 
voilà  sa  signification  propre.  Maison  en- 
tend plus  ordinairement  par  ce  mot  le 
dessus  des  pierres  qui  sortent  de  la  car- 
rière ,  espèce  d'enveloppe  on  de  croûte 
de  terre  non  pétrifiée ,  que  l'on  enlève 
en  équarissant  les  pierres,  opération  que 
l'on  nomme  c'ùousiner.  —  Ce  mot  s'em- 
ploie encore  trivialement  dans  le  sens  de 
bouge  (V.  ce  mot),  et  se  dit  des  mauvais 
lieux  que  hante  le  rebut  de  la  société 
dans  toutes  les  villes ,  d'où  l'on  a  (ait  ré- 
cemment celui  de  bousingot. 

BOUSSOLE.  L'usage  de  la  boussole 
était  connu  en  Chine  plus  de  mille  ans 
avant  l'ère  chrétienne;  il  ne  s'est  répan- 
du en  Europe  que  vers  le  xui*  siècle.  Cette 
découverte  a  eu  une  influence  immense 
sur  les  progrès  des  sciences  et  sur  les 
relations  commerciales,  puisque  la  bous- 
sole est  un  guide  nécessaire  et  indispen- 
sable dans  les  voyages  maritimes.  On 
distingue  deux  espèces  de  boussole,  la 
boussole  de  déclinaison,  et  celle  d'incli- 
naison. La  première  est  celle  qui  sert  aux 
marins,  aux  ingénieurs,  etc.  ;  la  seconde 
n'est  employée  que  dans  des  vues  pure- 
ment scientifiques.  La  boussole  de  décli- 
naison ordinaire  consiste  en  une  lame  d'a- 
eier  trempé, terminée  en  pointe  à  chacune 
de  ses  extrémités,  et  rendue  aussi  légère 
que  possible;  elle  est  percée  à  son  mi- 
lieu, afin  de  recevoir  une  chasse  formée 
avec  un  corps  dur  (agate,  diamant).  De 
cette  manière  le  pivot  sur  lequel  elle  re- 
pose et  tourne ,  ne  la  pénètre  pas.  Le 
tout  est  renfermé  dans  une  boite  à  cou- 
vercle transparent,  afin  de  soustraire 
l'instrument  aux  agitations  de  l'air.  Un 
cercle  horizontal,  tracé  autour  de  l'ai- 
guille aimantée,  en  indique  la  posi- 
tion,  relativement  au  méridien  terrestre, 
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cvcsl  à-dire  au  plan  perpendiculaire  à  la 
surface  du  globe  et  passant  parles  pôles. 
Quand  il  s'agit  d'estimer  de  petits  mou- 
vements, comme  ceux  des  variations 
diurnes  ou  annuelles,  l'aiguille  est  beau- 
coup plus  longue,  et  est  suspendue  par 
un  ou  plusieurs  fils  de  soie  sans  torsion. 
Les  légers  déplacements  qu'éprouve  l'ai- 
guille sont  déterminés  à  l'aide  de  lu- 
nettes fixées  à  l'appareil.  —  Il  y  a  une 
double  opération  à  faire  pour  que  la  dé- 
clinaison, c'est-à-dire  l'angle  formé  par 
l'aiguille  avec  le  méridien  terrestre, 
soit  bien  déterminé,  parce  qu'il  est  pos- 
sible que  l'axe  magnétique  de  l'aiguille 
ne  coïncide  pas  avec  l'axe  de  figure  ;  pour 
corriger  l'erreur  provenant  de  ce  défaut 
de  coïncidence ,  on  observe  d'abord  l'ai- 
guille, puis  on  la  retourne,  et  onl'observe 
de  nouveau.  Si  l'angle  fourni  par  la  pre- 
mière observation  est  trop  fort,  celui 
qui  sera  donné  par  la  seconde  sera  trop 
faible  d'une  quantité  égale,  de  sorte  que 
la  moyenne  entre  ces  deux  angles  sera 
l'angle  réel.  —  Nous  citerons  maintenant 
les  principaux  résultats  auxquels  ont 
conduit  les  recherches  des  physiciens, 
sur  la  boussole  horizontale,  c'est-à-dire 
sur  la  déclinaison.  Nous  rappellerons 
d'abord  que  l'on  est  convenu  de  dire  que 
la  déclinaison  est  orientale,  quand  le  pôle 
austral  de  l'aiguille  est  tourné  vers  l'o- 
rient ,  et  occidentale  quand  ce  pôle  est 
tourné  vers  l'occident.  —  1°  Dans  le 
même  lieu  et  dans  le  même  temps ,  l'ai- 
guille prend  une  direction  fixe  :  celte  di- 
rection, qui  se  trouve  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  méridien  magnétique,  s'écarte 
plus  ou  moins  du  méridien  terrestre; 
2°  cette  déclinaison  varie  de  Oà  90  de- 
grés :  les  plus  grandes  déclinaisons  ont 
été  obtenues  vers  les  pôles  ;  3°  il  y  a  beau- 
coup de  points  sur  le  globe  où  la  décli- 
naison est  nulle.  Les  courbes  qui  pas- 
sent par  ces  différents  points  sont  appe- 
lées lignes  sous  déclinaison.  On  distin- 
gue deux  espèces  de  lignes  sous  décli- 
naison :  les  unes  présentent  à  gauche  et 
à  droite  la  même  direction  dans  l'aiguille 
aimantée:  telle  est  celle  qui  passe  près 
«Hrkoulsk  (Sibérie).  Les  autres  offrent 
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une  direction  différente  de  chaque  côté  : 
telle  est  celle  qui  passe  à  l'ouest  de  Ka- 
zan,  dans  la  Russie  européenne.  La  dé- 
clinaison des  points  situés  à  l'ouest  de 
cette  ligne  est  occidentale;  celle  des 
points  situés  à  l'est  est  orientale.  La  li- 
gne qui  passe  au  nord  de  l'Amérique 
offre  le  même  phénomène  en  sens  inver- 
se. 4°  L'aiguille  aimantée  ne  conserve 
pas  toujours  la  même  direction  dans  le 
même  lieu.  Nous  citerons  quelques  nom- 
bres pour  Paris. —  En  1580,  la  déclinai- 
son était  orientale  et  égale  à  1 1  degrés  30 
minutes;  en  1653  elle  était  nulle.  Après 
être  restée  environ  deux  ans  dans  cette 
position,  elle  a  toujours  marché  vers 
l'occident  comme  le  montre  le  tableau 
suivant. 

En  1678  la  déclinaison  occi- 


dentale  était 

1°30' 

En  1700 

8°  18' 

En  1780 

19»  55' 

En  1805 

22°  5' 

En  1810 

22°  25' 

En  1818 

22°  26' 

Il  paraît  que  la  déclinaison  occidentale 

est  arrivée  à  sa  limite ,  puisque ,  d'après 
les  expériences  de  M.  Arago,  l'aiguille  se 
rapproche  depuis  plusieurs  années  du 
méridien.  La  rétrogradation  annuelle  est 
d'environ  2  minutes.  L'aiguille  dépas- 
sera-t-elle  le  méridien  dans  l'espace  de 
plusieurs  siècles  pour  revenir  ensuite  à. 
la  position  actuelle,  c'est  ce  que  le  temps 
seul  peut  décider.  Il  n'est  pas  reconnu  si 
l'aiguille  peut  rester  stationnaire  pen- 
dant un  temps  un  peu  notable.  —  5°  Il 
se  manifeste  au  milieu  de  toutes  les  va- 
riations plus  ou  moins  considérables  une 
variation  diurne  régulière.  Le  maximum 
de  la  déclinaison  diurne  a  lieu  entre  midi 
et 3  heures  du  soir;  après  elle  est  station- 
naire; elle  se  rapproche  ensuite  du  mé- 
ridien terrestre  jusque  vers  8  heures  du 
soir,  puis  elle  reste  stationnaire  pendant 
toute  la  nuit.  Le  lendemain,  à  8  heures  du, 
matin,  elle  commence  à  s'éloigner  du 
méridien,  et  ainsi  de  suite  ;  la  variation 
diurne  ne  conserve  pas  la  même  étendus 
toute  l'année.  C'est  entre  les  mois  d'a- 
vril et  de  juillet  qu'ont  lieu  les  plus 
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grandes  excursions;  elles  sont  à  Paris  de  naison  varie  dans  le  même  lieu  avec  le 
15  minutes  environ.  Les  plus  petites,  qui  temps  :  en  1798  elle  était  à  Paru  de  60 
se  manifestent  pendant  l'autre  partie  de  degrés  61  minutes;  en  1810,  de  G8  degrés 
l'année, sont  de  8  à  9  minutes.  Ce  phéno-  60  minutes  ;  en  1 8 1 8  de  68  degrés  36  mi- 
mène  reste  le  même  dans  l'intérieur  de  nutes:  et  en  1826  de  68  degrés.  Cette  di- 
la  terre,  à  des  profondeurs  considéra-  minution  dans  l'inclinaison  est  géné- 
bles  ;  il  a  été  observé  sur  presque  tous  les  raie  en  Europe;  elle  a  été  observée  à 
points  du  globe;  il  a  dans  chaque  lieu  Londres,  à  Berlin,  à  Florence,  etc.  On 
une  valeur  particulière.  On  a  remarqué  n'a  pas  remarqué  de  rétrogradation  de- 
que  dans  les  contrées  septentrionales  puis  les  plus  anciennes  observations. — 2° 
l'amplitude  des  oscillations  est  plus  Si  les  observations  faites  dans  ces  dei  nie- 
grande  que  dans  les  contrées  mérid.ona-  res  années  se  confirment,  ce  qui  est  pro- 
ies. On  a  encore  reconnu  qu'au  midi  de  bable,  l'aiguille  d'inclinaison  subit,  com- 
l'équateur  magnétique,  les  mouvements  me  l'aiguille  de  déclinaison ,  des  varia- 
de  l'aiguille  sont  inverses  de  ce  qu'ils  tions  diurnes  et  annuelles. —  3°  L'incli- 
sont  au  nord ,  c'est-à-dire  que  dans  les  naison  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
premiers  lieux  le  pôle  austral  de  l'ai-  gne  de  l'équateur  pour  marcher  vers  les 
guille  se  dirige  vers  l'est  aux  mêmes  heu-  pôles.  — Cook  en  a  observé  une  de  43  de- 
res  où,  dans  les  seconds,  elle  marche  vers  grés  46  minutes  à  60  degrés  40  minutes 
l'ouest.  de  latitude  ;  le  capitaine  Philipps  a  trou- 
Boussole  de  déclinaison.  —  Une  ai-  vé  l'inclinaison  de  82  degrés  9  minutes 
guille  d'acier  non  aimantée  et  suspen-  sous  la  latitude  de  79  degrés  44  minutes, 
due  par  son  centre  de  gravité  se  lient  Le  capitaine  Parry  a  observé  des  incli- 
horizontale  ;  si  on  l'aimante,  elle  s'in-  naisons  peu  différentes  de  90  degrés  vers 
cline  d'une  manière  très  notable;  dans  74  degrés  46  minutes.  Le  mêmenaviga- 
notre  hémisphère,  le  pôle  austral  s'a-  fcur  a  vu  sous  cette  latitude  et  sous  la 
baisse  au-dessous  de  l'horizon  ;  c'est  le  longitude  de  100  degrés  l'extrémité  nord 
contraire  dans  l'hémisphère  austral.  On  de  l'aiguille  se  retourner  et  se  diriger  vers 
appelle  inclinaison  l'angle  que  fait  l'ai-  le  sud  ;  ce  qui  prouve  que  cet  intrépide 
guille  ainsi  inclinée  avec  l'horizon.  La  navigateur  avait  dépassé  le  pôle  magné- 
détermination  de  cette  inclinaison  exige  tique  de  lu  terre.  Le  capitaine  Ross  dans 
plusieurs  opérations  pour  être  exacte.  —  une  longitude  différente  a  cru  trouver  le 
Comme  il  est  possible  que  l'axe  magnéti-  pôle  magnétique  vers  70  degrés  de  Jati- 
que  ne  coïncide  pas  avec  l'axe  de  figure,  tude.  D'après  le  petit  nombre  d'observa- 
on  fait  deux  observations,  de  manière  que  tions,  on  peut  admettre  que  ce  pôle  n'est 
chaque  face  de  l'aiguille  soit  successive-  pas  très  éloigné  de  cette  latitude.  —  On  a 
ment  tournée  vers  l'est  et  vers  l'ouest.  —  donné  le  nom  d'c'quateur  magnétique  à 
Cette  double  opération  ne  suffit  pas  en-  la  courbe  qui  passe  par  les  différents 
core,  parce  qu'on  n'es*  jamais  certain  points  où  l'inclinaison  est  nulle.  Celte 
que  l'aiguille  soit  bien  centrée ,  c'est-à-  courbe  est  un  grand  cercle  qui  coupe  ré- 
dire que  l'axe  de  suspension  de  l'aiguille  qualeur  terrestre  en  deux  points  qui  sont 
passe  exactement  par  te  centre  de  gra-  à  peu  près  opposés;  il  paraît  que  cette 
vité.  Pour  corriger  ce  défaut  presque  iné-  courbe  éprouve  des  changements  dans 
vitable,  on  renverse  les  pôles  de  l'ai-  sa  forme  et  dans  sa  position.  Quoique  de 
guille  par  le  moyen  d'un  fort  aimant,  et  très  habiles  observateurs  s'en  soient  oc- 
l'on  prend  de  nouveau  deux  inclinaisons,  cupés,  il  faudrait  encore  de  nouvelles  et 
La  moyenne  des  quatre  résultats  est  Fin-  nombreuses  observations  pour  bien  as- 
clinaison  véritable.  On  a  beaucoup  moins  signer  la  position  et  la  forme  de  celte 
observé  la  boussole  d'inclinaison  que  la  ligne  magnétique.  (  Poyei  mon  Traite 
boussole  de  déclinaison.  Voici  à  peu  près  de  physique,  pour  plus  de  détails  sur  ce 
ce  qu'on  sait  sur  ce  sujet.  —  1»  L'indi-  sujet.)  C.  Dssfmtï. 
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BOUSTROPHÉDOW  (Ecrilare).  On  du  temple  d'Apollon  Amycléen,  est  re- 
donne ce  nom  a  une  écriture  particu-  gardée  comme  le  plus  ancien  exemple 
lière  aux  Grecs,  et  même  dit -on  aux  delà  première  écriture  en  boustrophé- 
Etrusques,  et  qui  consistait  à  tracer  les  don.  On  donne  à  ceUe  inscription  dix 
lignes  alternativement  de  droite  à  gau-  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  elle  cou- 
che et  de  gauche  à  droite,  ce  qui,  imitant  tient  la  liste  des  prétresses  de  ce  temps  : 
la  manière  dont  les  sillons  d'un  champ  le  fait  qu'elle  rapporte  peut  appartenir  à 
sont  tracéspar  les  bœufs  qui  le  labourent,  une  époque  aussi  reculée,1  mais  il  reste 
donne  l'étymologie  du  nom  grec  de  cette  à  savoir  si  le  marbre  découvert  pa  r  Four- 
écriture.  On  la  considère  comme  la  secon-  mont  n'est  pas  une  copie  d'un  autre 
de  époque  de  l'histoire  de  l'art  graphique  dont  l'antiquité  serait  encore  à  recher- 
chez les  Grecs  :  si,  en  effet,  les  Grecs  cher.  Le  même  voyageur  a  recueilliph*- 
reçurent  l'usage  de  l'écriture  alphabé-  sieurs  autres  inscriptions  du  même  or- 
tique  des  Phéniciens,  les  lettres  de  ceux-  dre;  on  n'en  peut  rien  conclure  que  par 
ciétaient  tracées  de  droite  à  gauche,  corn-  analogie,  aucune  indication  de  temps  né 
me  c'était  la  pratique  commune  des  peu-  se  trouvant  dans  leur  texte.  On  peut, 
pies  orientaux,  les  Grecs  durent  d'abord  sous  le  rapport  chronologique,  avoir 
écrire  aussi  de  droite  à  gauche  ,  et  l'on  égard  à  l'orthographe  des  mots  ;  c'est  an 
peut  assurer  qu'il  ne  reste  pas  de  monu-  élément  qui  a  une  importance  propre, 
ment  original  de  cette  époque.  Il  y  a  au  puisque  l'état  de  l'alphabet  grec  a  eu 
musée  du  Louvre  un  petit  bas-relief  aussi  ses  diverses  époques:  d'abord  de 
.  d'ancien  style ,  où  le  nom  d'Agamemnon  seize  lettres,  il  fut  porté  à  vingt,  et 
et  ceux  de  deux  autres  personnages  sont  enfin  à  vingt-quatre.  Le  temps  de  cette 
écrits  de  droite  à  gauche  ;  mais  des  noms  dernière  addition ,  qui  consiste  en  deux 
isolés  ne  sont  pas  un  témoignage  suffi-  voyelles  longues  H  et  a,  et  en  deux  coti- 
sant pour  en  conclure  que  le  bas-relief  son  nés  doubles  y    S»  est  à  peu  près  ccr- 
et  les  trois  noms  qui  s'y  lisent  remon-  tain  d'après  l'autorité  des  écrivains  et 
tenta  l'époque  de  l'usage  de  l'écriture  celle  des  monuments;  elle  ne  dépasse  pas 
de  droite  à  gauche  chez  les  Grecs.  Les  le  ve  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  ces 
lois  de  Solon  furent,  dit-on,  écrites  en  quatre  signes  ne   se  rencontrent  pas 
boustrophédon ,  ce  qui  fait  descendre  dans  les  inscriptions  boustrophédon;  ei- 
l'usage  de  cette  écriture  à  plusieurs  siè-  les  sont  donc  antérieures  à  cette  modift- 
cles  après  Agamemnon  et  le  siège  de  cation  de  l'alphabet  grec  :  c'est  là  ce  qu'il 
Troie.--  Il  y  a  deux  époques  dans  le  bous-  y  a  de  plus  certain  à  leur  égard.  Il  faut 
trophédon  même  :  la  plus  ancienne  pnr-  toutefois  tenir  compte  ici,  comme  dans  les 
cédait  de  droite  à  gauche  pour  la  pre-  diverses  productions  des  arts  de  la  Grè- 
mière  ligue  ;  la  deuxième  était  donc  di-  ce,  de  la  coutume  qui  paraît  y  avoir 
rigée  de  gauche  à  droite.  Dans  la  secon-  existé  de  refaire  de  nouvelles  copies,  soit 
de  époque,  la  première  ligne  était  tracée  des  inscriptions  les  plus  ancicunes  en 
de  gauche  à  droite,  et  la  deuxième  dans  le  imitant  les  formes  de  leurs  signes  et 
sens  contraire.  On  pense  que  l'usa-  celle  de  leur  orthographe ,  soit  des  pro* 
ge  de  ces  deux  mauicres  du  boustrophé-  ductionsmême  de  la  sculpture  et  des  au- 
don  cessa  d'être  générale  en  Grèce  dès  très  arts ,  soit  enfin  en  composant  dans 
le  vn«  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  on  des  temps  donnés  des  ouvrages  d'après  le 
a  des  inscriptions  del'an  457  qui  sont  tra-  plus  ancien  style  :  on  a  donné  au  style 
cées  selon  la  manière  actuelle ,  et  Four-  de  ces  copies  et  de  ces  imitations  laqua- 
mont  en  a  recueilli  d'autres  écrites  de  lification  d'archaïque,  archaïsme,  wai- 
mème,  et  qu'on  croit  plus  anciennes  en-  tation  des  pratiques  anciennes.  On  attri- 
eorede  deux  ou  trois  siècles. — La  célèbre  bue  à  cette  coutume  l'origine  de  la  plu- 
inscription  d' A  myclées,  en  Laconie,  dé-  part  des  inscriptions  en  boustrophé- 
coniRtJrte  .par  Fourmont  dans  les  ruines  don  connues  jusqu'ici  :  c'est  un  doute 
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bien  propre  à  exercer  long-temps  en- 
core la  critique  des  savants  et  des  artistes 
modernes.  De  nouveaux  monuments  peu- 
vent seuls  le  lever  :  la  liberté  rendue  à 
la  Grèce  y  favorisera  peut-être  les  re- 
cherches qui  peuvent  seules  conduire  à 
un  résultat  si  désirable  dans  l'intérêt  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  grecque. 

J.  J.  Chamtolliok-Fioeac. 
BOUT,  fin ,  extrémité ,  dernier  point 
de  l'étendue  ;  en  latin  :  finit ,  extremum, 
extrema  pars,  extremitas,  buttum,  d'où 
il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  mot 
français  est  formé  que  d'aller  demander 
son  étymologie  aux  Celtes  et  aux  Allobro- 
ges,  comme  le  font  Ménage  et  Chorier.  Le 
plus  ou  le  moins  d'étendue  d'une  chose  ne 
change  rien  à  l'application  du  mot  bout; 
on  dit  le  bout  de  la  ville,  le  bout  du  mon- 
de, comme  le  bout  d'un  bâton,  d'une  per- 
che, etc.  Rigoureusement  cependant,  ce 
mot  ne  devrait  s'employerqu'à  l'égard  des 
choses  qui  ont  deux  bouts  opposés;  et, 
dans  les  deux  premières  façons  de  parler 
que  nous  venons  de  citer  et  qui  sont  con- 
sacrées par  l'usage,  il  serait  plus  exact  de 
"  substituer  le  mot  d'extrémité  à  celui  de 
bout.  En  effet,  il  y  a  cette  différence  en- 
tre le  mot  bout  et  ses  synonymes,  extré- 
mités fin,  que  le  premier  répond  a  un 
autre  bout,  l'extrémité  au  centre  et  la  fin 
au  commencement  ;  il  faut  dire  par  con- 
séquent le  bout  de  l'allée,  Y extrémité  de 
la  France  et  la  /î/idelavie. — Botrrs'cm- 
ploie quelquefois,  non  comme  partie  ex- 
trême et  intégrante  d'une  chose,  mais 
dan3  le  sens  de  fraction  ;  on  dit,  par  exem- 
ple, un  bout  de  bougie,  de  chandelle,  de 
ruban,  de  fil,  de  ficelle,  etc., et,  par  dé- 
rision, un  bout  d'homme,  un  petit  bout 
d'homme,  pour  dire  un  homme  extrême- 
ment petit. — Bout  se  dit  aussi  dans  le 
sens  contraire,  c'est-à-dire,  non  plus 
d'une  chose  détachée,  mais  d'une  chose 
ajoutée,  dans  les  façons  de  parler  sui- 
vantes :  mettre  un  bout  de  cuivre  à  une 
canne,  des  bouts  à  des  bas  ou  à  des  sou- 
liers, et  a  donné  naissance  à  des  compo- 
sés ,  tels  que  le  mot  bouterolle  ,  etc. 
(if oyez  ce  mot).— Le  mot  bodt  fait  par- 
tie de  plusieurs  expressions  maritimes  : 
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on  dit,  avoir  vent  de  bout,  pour  dire 
avoir  vent  contraire  {adversum  ventum 
experiri)  ou  le  vent  par  la  proue,  au 
lieu  de  l'avoir  en  poupe;  aller  de  bout 
au  vent ,  pour  dire  aller  contre  le  vent 
(  adverso  vento  navigarc  )  ;  donner  le 
bout  à  terre  à  un  vaisseau ,  pour  gou- 
verner droit  dessus  ;  aborder  un  vais- 
seau  de  bout  au  corps,  pour  l'aborder 
carrément  et  par  son  travers.  On  dit  aussi 
filer  le  câble  bout  pour  bout,  c'est-à-dirt 
le  lâcher  entièrement  et  l'abandonner 
avec  son  ancre!  Le  bout  de  vergue  est  la 
partie  de  la  vergue  qui  excède  la  longueur 
de  la  voile  et  qui  sert  quand  on  prend  les 
ris  (voyez  ce  mot).  On  appelle  aussi  bout 
de  lof,  ou  bout-lof,  une  pièce  de  bois  ron- 
de, ou  à  pans,  qui  sert  à  tenir  les  amures 
de  misaine, et  qu'on  met  ordinairement  au- 
devant  des  vaisseaux  de  change  qui  n'ont 
point  d' éperon  t  [voyez  ce  mot). —  Le  mot 
bout  se  joint  encore  à  une  foule  d'autres 
mots,  dont  il  modifie  plus  ou  moins  la  si- 
gnification. Dans  les  séances  et  cérémo- 
niesd'apparat,  où  les  rangs  sont  distincts, 
il  y  a  des  places  plus  ou  moins  élevées, 
plus  ou  moins  honorables  ;  on  y  distinguo 
le  haut  bout  (princeps,  summus  locus) 
et  le  bas  bout  (postremus,  imus  locus}; 
aussi  dit-on  lipurémctit  que  les  ambi- 
tieux veulent  toujours  tenir  le  haut  bout 
partout,  tandis  que  l'Évangile  apprend 
aux  humbles  à  prendre  toujours  le  bas- 
bout.  On  appelle  bout-iC  ailes  les  plumes, 
que  l'on  tire  de  l'extrémité  des  ailes  des 
oiseaux ,  et  que  plusieurs  personnes  pré- 
fèrent pour  écrire,  parce  qu'elles  sont 
plus  dures  que  les  autres  :  les  meilleures 
sont  celles  dont  le  tube  est  tourné  en  de- 
hors de  la  main ,  et  qui  viennent  de  l'aile 
gauche.  On  nomme  bout  de  Pan  un  ser- 
vice qu'on  fait  faire  solennellement  pour 
un  défunt  au  bout  de  l'année  de  sa  mort , 
anniversaria  demortui parentalia,*pTH 
lequel  on  quitte  ordinairement  le  deuil,  et 
que  la  piété  des  parents  renouvelle  quel- 
quefois tous  les  ans  à  lamêmeépoque.Un 
bâton  à  deux  bouts  est  un  bâton  garni  de 
deux  fers  pointus  par  les  bouts,  utrinqu* 
prajixus,  qui  est  une  arme  offensive  ou 
défensive  très  puissante  dans  les  mains  de 
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celui  qui  sait  s'en  servir.  Le  bout  de  fleu-^  dre  ;  je  vous  prie  d'écouter  mes  raisons 

ret  est  le  bouton  d'acier,  revôlu  de  cuir  jusqu'au  bout,  de  croire  que  je  poursui- 

rembouné ,  dont  l'extrémité  des  fleurets  vrai  mon  droit  jusqu'au  bout.  On  dit  ha- 

est  garnie  pour  ne  point  blesser  ceux  qui  bituellement  d'un  prodigue  :  Cet  homme 

«'exercent  à  faire  des  armes  ;  des  fleurets  aurait  des  millions  qu'il  en  trouverait  le 

sont  démouchetés  ou  déboutonnes  lors-  bout.  Dans  toutes  ces  façons  de  parler  le 

qu'ils  sont  privés  de  ce  bout  ou  bouton,  mot  bout  est  pris  pour  la  fin.  On  l'em- 

Lorsque  l'on  dit  d'un  enfant  nouveau-né  ploie  dans  l'acception  de  sens  et  de  côté 

qu'il  n'a  pas  encore  pu  prendre  le  bout,  ce-  dans  cette  phrase:  le  juge  a  interrogé  le 

la  veut  dire  qu'il  n'a  pu  encore  téler,qu'il  criminel;  il  l'a  pris  par  tous  les  bouts 

est  trop  faible  pour  prendre  le  sein ,  ou  pour  découvrir  la  vérité.  On  dit  qu'une 

que  lamère  est  mal  conformée  ou  mal  dis-  personne  rit  du  bout  des  dents,  pour  dire 

posée:  l'art  supplée  à  ce  défaut,et  l'on  fait  qu'elle  fait  à  mauvais  jeu  bonne  mine, 

des  bouts  de  sein  en  gomme  ou  en  caout-  qu'elle  s'efforce  de  rire,  quoiqu'elle  n'en 

chouc,  dont  on  retire  beaucoup  d'avan-  ait  nulle  envie.  Goûter  à  quelque  chose 

tages  dans  la  première  nourriture ,  natu-  du  bout  des  lèvres,  c'est  faire  le  délicat, 

relie  ou  artificielle,  des  enfants.  Les  bouts  le  dédaigneux.  Les  expressions  adverbia-  ' 

de  manches  étaient  autrefois  de  petites  les  au  bout  du  compte,  pour  en  résumé, 

manches  on  manchettes,  plus  ou  moins  ou  à  la  fin  (ad  extremum),  de  bout  en 

richement  garnies,  que  les  gens  d'une  bout,  pour  entièrement  (omninb,  peni~ 

for  tune  médiocre,  pour  se  parer  passaient  tus),  à  tout  bout  de  champ,  pour  à  tout 

par  dessus  les  manches  de  leur  chemise,  propos,  à  tout  moment  (nunquàm  non), 

A  bout  louchant,  ou  à  bout  portant,  sont  aussi  d'un  emploi  fort  commun.  On 

se  dit,  en  termes  de  guerre,  des  coups  dit  encore  venir  à  bout  d'une  affaire, 

de  feu  tirés  de  près,  à  brûle  pourpoint,  pour  la  terminer  heureusement,  ou  d'une 

l'arme  touchant  pour  ainsi  dire  le  but.  personne ,  pour  dire  la  dompter  :  l'A- 

Bout-dehors,  en  termes  de  marine ,  sont  mour  vient  quelquefois  à  bout  de  la  Sa- 

des  pièces  de  bois  longues  et  rondes,  en  gesse  ;  la  persévérance  et  le  courage  vien- 

laçon  de  petites  vergues,  qu'on  ajoute  par  nent  à  bout  de  tout.  Pousser  quelqu'un  à 

des  anneaux  de  fer  à  chaque  bout  de  la  bout,  mettre  sa  patience  à  bout,  c'est 

grande  vergue  ou  de  la  vergue  de  misaine  l'obliger  à  sortir  des  bornes  de  la  modé- 

et  des  vergues  de  huniers,  pour  porter  des  ration  et  s'exposer  quelquefois  à  en  être 

bonnettes,  lorsque  le  vent  est  faible  et  mal  mené.  On  dit,  en  termes  de  mané- 

qu'on  veut  chasser  sur  l'ennemi,  ou  pour  ge,  qu'un  cheval  est  à  bout,  quand  il  est 

empêcher  l'abordage  d'un  brûlot  dans  usé  par  le  travail;  un  homme  est  à  bout 

un  combat ,  ou  bien  encore  pour  s'oppo-  quand  il  ne  sait  plus  que  devenir,  qu'en  - 

ser,  dans  un  mouillage,  à  l'abordage  de  treprendre,  pour  sortir  d'une  méchante 

deux  vaisseaux  que  le  vent  fait  dériver  affaire,  ou  pour  subsister;  on  dit  encore, 

l'un  sur  l'autre. — Passant  du  sens  propre  dans  le  même  sens,  quand  cet  homme  est 

au  sens  figuré,  le  mot  bout  s'emploie  dans  un  fripon ,  qu'il  est  au  bout  de  ses  ruses, 

une  foule  d'acceptions  qui  sont  toutes  du  de  ses  finesses,  au  bout  de  son  rôlet  (rôle), 

domaine  de  la  conversation ,  et  que  nous  ou  de  son  rouleau  (peloton),  par  allusion 

ne  saurions  par  conséquent  omettre  dans  au  métier  de  comédien,  ou  au  fil  qu'A- 

cet  article. Exemples: La  chicane  a  tant  riadne  donna,  selon  la  fable,  à  Thésée, 

de  longueurs  que  les  parties  meurent  sou-  pour  l'aider  à  sortir  du  labyrinthe  où 

vent  avant  d'avoir  vu  le  bout  d'un  procès;  était  enfermé  le  Minotaure  ;  mais  les  gens 

sa  harangue  était  si  longue  que  je  me  se-  .  peu  délicats  n'envisagent  jamais  le  bout, 

rais  endormi  cent  fois  avant  d'en  voir  le  ils  cherchent  à  tirer  parti  de  toutes  les 

bout;  un  esprit  pénétrant  voit  d'abord  le  circonstances  pour  se  soutenir,  pourvivre 

bout  de  toutes  choses  ;  au  bout  de  trois  se-  au  jour  le  jour,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présente 

«naines  les  assiégés  furent  forcés  de  se  ren-  une  occasion  d'oser,  de  risquer  le  tout  pour 
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le  tout,  de  parvenir,  ou  de  faire  fortune,  tous  ceux  qu'obsède  une  pensée,  forte 
n'importe  par  quel  s  moyens  et  aux  dépens  parce  qu'elle  est  unique,  ont  des  bou- 
de qui ,  et  ils  ont  pour  maxime  de  se  dire  tades.  Ils  passent  subitement  de  la  joie  à 
d'avance,  pour  le  cas  de  non  succès  :  Au  la  tristesse,  de  l'espérance  à  la  crainte , 
bout  du  fossé  la  culbute  !  On  dit  d'un  du  délire  à  la  stupeur.  Il  y  a  cette  diffé- 
homme  qu'il  a  une  chose  sur  le  bout  de  rence  entre  la  boutade  et  le  caprice,  que 
la  langue,  lorsqu'il  la  sait  bien,  mais  Tune  dans  sa  fougue  traverse  l'humeur 
qu'il  ne  peut  s'en  souvenir  à  point  nom-  «ans  l'altérer,  tandis  que  l'autre  la  sub- 
mé.  Un  écolier  sait  sa  leçon  sur  le  bout  jugue  despotiquement.  De  là  vient  que 
du  doigt,  quand  il  la  sait  assez  bien  pour  le  caprice  finit  par  blesser  et  lasser  quel- 
la  réciter  sans  hésiter.  Toutes  les  choses  quefois  jusqu'à  la  complaisance  de  l'a- 
de  ce  monde  ont  un  bon  et  un  mauvais  mour,  tandis  que  la  boutade  vive,  mais 
bout,  un  bon  et  un  mauvais  côté;  mais  partagée,  extravague  sans  déplaire,  et 
on  ne  sait  comment  il  se  fait  que,  dans  la  n'offense  presque  jamais,  même  en  déso- 
distribution  des  rôles  d'ici-bas,  les  uns  bligeant.  Selon  Trévoux,  Boutade  si- 
s'arrangent  toujours  pour  avoir  le  bon  gnifiaij  autrefois  effort ,  impulsion  :  on 
bout,  tandis  que  le  mauvais  bout  est  bien  disait  aussi  une  boutée ,  et  boutadeux , 
souvent  le  partage  de  celui  qui  aurait  droit  boutade  use,  qui  n'agit  que  par  houta- 
à  un  autre  lot.  Tandis  que  les  privilégiés  des;  mais  il  est  douteux  que  ce  dernier 
de  la  fortune  et  les  heureux  du  siècle  brû-  terme,  né  dans  quelque  province,  ait 
lent\ach*nâé\\e  parles  deux  bouts, c'est-  jamais  été  adopté  par  le  public  pari- 
à-dire  jettent  leur  bien ,  sans  nul  discer-  sien  :  au  moins,  s'il  s'est  dit ,  il  ne  se  dit 
nement,  dans  de  folles  dépenses,  des  mal-  plus.  —  Boutade  était  encore  un  usage 
heureux  s'exténuent  sous  leurs  yeux  pour  féodal  établi  dans  le  Berri ,  par  lequel 
procurer  un  morceau  de  pain  à  leur  fa-  certains  seigneurs  avaient  droit  de  per- 
mille,  et  ont  souvent  bien  de  la  peine  à  cevoir  cinq  pintes  de  vin  par  poinçon 
joindre  les  deux  bouts.  Il  est  des  choses  ou  tonneau,  ou  l'équivalent  en  argent, 
qui  devraient  rester  au  boutée  la  langue,  Saixt-Prospei  jeune, 
et  qu'un  homme  prudent  devrait  y  rete-  BOUTAN,  que  les  naturels  du  pays 
nir  pour  ne  pas  s'exposer  à  les  rétracter  nomment  Bot-Ba,  est  synonyme  du 
•ensuite.  Lorsqu'on  écrit  trop  vite,  on  ris-  Thibet  (voy.  ce  mot) ,  dont  les  divisions 
•que  souvent  de  laisser  des  mots  au  bout  et  les  diverses  dénominations  arbitraires 
de  sa  plume,  ce  qui  pourrait  fort  bien  sont  le  fait  des  voyageurs  ctdcsgéogra- 
tious  être  arrivé  dans  cet  article,  où  nous  phes,  et  sont  inconnues  des  indigènes, 
avons  mis  cependant  tous  nos  soins  à  ne  Quelques-uns  en  font  un  petit  état  sépa- 
rien  oublier.  Mais  il  faut  bien  finir  par  un  ré,  qui  a  le  grand  Lama  pour  chef,  et 
bout,  c'est  à-dire  d'une  manière  ou  d'une  pour  chef-lieu  Lassa  ;  mais  la  plupart  des 
autre ,  et  quoique  nous  soyons  presque  géographes  s'accordent  à  faire  du  Boutan 
au  bout  de  notre  latin,  ou ,  si  Ton  veut,  une  province  séparée ,  dont  le  dharma, 
de  notre  français,  nous  craignons  bien  de  rajah  qui  passe  pour  un  dieu ,  est  le  sou- 
ii'avoir  pas  su  faire  toucher  du  bout  du  verain  légitime.  Ils  la  placent  entre  le 
doigt  toute*  les  finesses  et  toutes  les  ap-  Bengale  et  le  Grand-Thibct,  dont  elle 
plications  du  mot  bout  à  nos  lecteurs,  et  est  séparée  par  une  chaîne  de  monta- 
surtout  aux  étrangers.  E.  H.  gnes,  qui  s'étend  du  27'  au  29e  degré  la- 
BOUTADE,  impression  vive,  étour-  titude  nord.  Elle  est  bornée  par  les  au- 
die,  instantanée,  qui  nous  fait  agir  sans  très  points,  savoir  :  au  sud  par  les  pos- 
but  et  sans  raison.  C'est  une  sorte  de ca-  fessions  anglaises  de  l'Inde  et  par  le  ter- 
price  d'esprit  auquel  certains  hommes  ritoire  du  rajah  de  Couch  Behar,  à  l'est 
sont  d'autant  plus  sujets  qu'ils  sont  doués  par  le  pays  d'Assam ,  à  l'ouest  par  la  pro- 
de  plus  d'imagination.  Aussi  les  écri-  vince  de  Lapha,  et  au  nord-ouest  par 
vains,  les  artistes,  les  amants,  en  un  mot  celle  de  Digurrhe.  Sa  longueur  est  de  20 
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jours  de  marche ,  et  sa  largeur  de  10  a  gumes,  viandes,  liqueurs  et  thé.  Leurs 
16.  Tout  ect  espace  du  reste  est  monta-  .armes  offensives  et  défensives  sont  les 
g n eux,  excepté  vers  le  sud,  où  l'on  trou-  flèches,  les  fusils  à  mèche, les  boucliers, 
Te  quelques  plaines.  Les  principale*  ri-  l'épée  et  le  cimeterre.  Ils  en  ont  une  ma- 
vières  de  cette  province ,  tributaires  du  nufacture  à  Perrogungy  à  8  lieues  sud- 
grand  fleuve  Brahma~P outra  (voy.  ce  est  de  Tassisudon ,  qui  est  la  capitale,  et 
mot  ),  sont  le  TchitU  Chien,  qui  forme  qui  est  située  à  100  lieues  S.-O.  de  Lassa, 
de  terribles  cataractes  en  se  précipitant  Sesbabitants,  commeceux de  toutle Bou- 
vers  les  plaines  du  Bengale,  sous  le  nom  tan,  ne  connaissent  point  les  cheminées, 
de  Gaddada;\e  Jerdeker  et  le  Banaach.  et  ils  allument  leur  feu  sur  un  grand 
Des  torrents  impétueux  labourent  le  carré  de  pierres,  placé  au  milieu  de l'ap- 
flanc  des  monts  escarpés,  qui,  au  nord,  parlement,  et  qui  leur  sert  de  brasier, 
ont  1,200  toises  de  hauteur, peu considé-  Ils  ont  plusieurs  forteresses,  dont  les 
rables  cependant,  comparés  à  l'Hima-  deux  principales  sont  :  Muxadeouar  ou 
laya,  dont  une  des  cimes,  le  Chamala-  Passant ,  située  à  26  lieues  sud -sud-est 
rie,  excède  4,300  toises.  Les  glaciers  de  la  capitale ,  dans  des  monts  imprati- 
perpétuels  dont  ils  sont  couverts  n'in-  cables  et  où  séjourne  un  soudab,  et  in- 
fluent pas  du  reste  d'une  manière  sensi-  lamcotta,h  30  lieues  sud-ouest,  qui  com- 
ble sur  le  climat  du  Boutan,  qiû  est  assez  mande  le  principal  passage  du  Bengale , 
doux.  Son  sol ,  qui  est  excessivement  fé-  qui  fut  prise  d'assaut  par  les  Anglais  en 
cond,  produit  des  céréales,  du  riz,  du  1773,  et  restituée  bientôt  après.  —  Feu 
colon,  du  tabac,  des  fruits  exquis,  des  Samuel  Davis,  esq.,  qui  avait  accompa* 
poires,  des  abricots,  des  pêches.  Dans  ses  gné  le  capitaine  Turner  au  Thibet,  a 
vastes  forets,  on  remarque  le  frêne,  le  laissé  une  description  manuscrite  du 
bouleau ,  l'érable ,  le  pin ,  et  les  animaux  Boutan ,  dont  on  a  extrait ,  dans  le  Jour- 
qui  les  peuplent  sont  principalement  nal  asiatique  de  Londres  (  mars  !  830  ). 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  et  une  espèce  des  renseignements  curieux  que  nous  ai- 
de singe,  qui  est  regardée  comme  sacrée.  Ions  offrir  à  nos  lecteurs,  en  ce  qui  touche 
On  y  trouve  aussi  le  iangoun ,  sorte  de  la  partie  la  plus  intéressante ,  celle  des 
cheval  indigène;  et  les  moutons,  que  l'on  mœurs  et  de  la  religion  de  ses  habitants, 
y  laisse  errer  une  partie  de  l'année ,  don-  La  plupart  des  principes  et  des  formes  de 
nent  une  laine  très  fine.  On  exploite  aus-  leur  croyance  ont  beaucoup  de  rapport 
si  au  Boutan  des  mines  de  fer,  des  carriè-  avec  la  religion  des  Hindous,  mais  quel- 
res  de  granit  et  de  marbre;  et  l'exporta-  ques  autres  ont  encore  plus  de  ressera- 
tion  consiste  surtout  en  tissus  grossiers  blance  avec  certaines  règles  de  l'église 
de  laine,  soieries,  papier,  thé,  queues  romaine  :  telles  sont  surtout  celles  qui 
de  buffles,  cire,  ivoire,  noix  de  Galle,  concernent  le  célibat  imposé  au  clergé, 
musc,  poudre  d'or,  chevaux  et  argent  en  les  ordres  monastiques  des  deux  sexes , 
lingots,  qui  forment  le  chargement  de  la  leurs  chapelets  et  la  manière  de  chanter 
caravane  que  le  deb-rajah,  ou  gouver-  les  prières.  Leur  système  de  l'univers  se 
neur  civil  du  Boutan,  expédie  chaque  compose  des  régions  célestes ,  situées  sur 
année  dans  le  district  de  Rungpour.  Les  le  sommet  d'un  roc  carré,  d'une  hauteur 
retours  se  font  en  étoffes  de  laine  anglai-  et  d'une  grandeur  immenses,  dont  les 
-ses,  indigo,  poisson  sec,  noix  muscades,  côtés  sont  alternativement  composés  de 
clous  de  girofle,  encens,  cuivre,  bois  de  cristal,  de  rubis,  de  saphirs  et  d'émerau- 
sandal ,  étain ,  poudre  à  tirer,  peaux  de  des.  A  moitié  chemin  plus  bas,  est  la  rc- 
loutre,  corail  et  bruyères. — Lcsindigè-  gion  du  soleil  et  de  la  lune;  au-dessous 
nés  du  Boutan  ont  les  cheveux  noirs  et  est  l'Océan,  qui  environne  le  tout,  avec 
courts,  l'œil  petit  et  noir,  et  la  figure  sept  bandes  déterres  sèches,  qui  enve- 
oblonguc  ;  ils  portent  des  vêtements  de  .  loppent  le  pied  du  roc  ;  et  quelques  îles 
laine,  et  se  nourrissent  de  fruits,  lé-  où  habite  le  genre  humain.  Les  régions 
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Infernales  sont  sons  la  terre.  Ils  n'ont 
point  de  temples  proprement  dits  qui 

l'exercice  des  cérémonies  religieuses; 
mais  leurs  routes  sont  semées  de  petits 
édifices  qui  les  bordent,  et  qui  sont  des- 
tinés à  rappeler  par  un  simulacre  et  une 
représentation  matérielle  les  devoirs  et 
les  règles  de  leur  religion.  Ces  édifices 
sont  communément  d'une  forme  carrée., 
et  offrent  ou  des  peintures  ou  des  sculp- 
tures de  leur  divinité.  Ils  sont  surmontés 
d'une  sorte  de  girouette,  offrant  en  gros 
caractères  le  mot  omanipcenuhong ,  qui 
veut  dire  implorer  une  grâce,  et  qu'ils 
marmotent  comme  les  catholiques  disent 
leur  Ave  -  Maria ,  en  faisant  glisser  un 
grain  de  leur  chapelela  chaque  répétition 
qu'ils  en  font.  Cette  girouette  est  dispo- 
sée de  manière  ace  que  chaque  pieux  pas- 
sager puisse  lui  faire  faire  un  tour.  Leurs 
prêtres  ou  gy Ions  ont  été  originairement 
pris  dans  les  familles  les  plus  respecta- 
bles du  pays,  où  Ton  continue  à  les  re- 
cruter. Le  temps  de  leur  noviciat  se  pas- 
se de  la  manière  la  plus  triste  et  la  plus 
monotone;  leurs  moments  d'ennui  ne 
sont  pas  beaucoup  soulagés  ou  diminués 
par  le  sommeil,  car  ils  passent  la  nuit 
dans  la  situation  que  leurs  supérieurs 
jugent  à  propos  de  leur  prescrire,  et  qui 
consiste  ordinairement  à  rester  assis ,  les 
jambes  croisées,  et  les  pieds  disposés  de 
manière  à  se  reposer  sur  la  partie  de  la 
cuisse  opposée.  Leur  corps  doit  être 
étendu  raide  vers  le  haut,  afin  que 
leurs  bras,  sans  être  tout-à-fait  étendus, 
puissent  être  serrés  sur  les  côtés,  et  leurs 
mains,  dont  la  paume  est  en-dessus,  se 
reposer  également  sur  les  cuisses.  Les 
yeux  doiveut  être  dirigés  vers  le  nez, 
pour  veiller  à  ce  que  la  respiration  ne 
puisse  s'échapper  entièrement  du  corps. 
Autour  d'eux  se  promène  continuelle- 
ment un  garde  de  nuit ,  avec  une  lumière 
et  un  fouet  en  cuir,  pour  les  empêcher 
de  céder  à  la  tentation  de  quitter  cette 
position  fatigante.  Dans  les  fêtes  et  les 
réjouissances  du  Boutan,  ce  sont  les  gy- 
lons  qui  remplissent  le  rôle  de  danseurs. 
Ils  se  revêtentalorsd'habitsqui  donnent. 
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à  la  cérémonie  l'aspectd'une  mascarade, 

■et  Us  prennent  des  masques  qui  repré- 
sentent habituellement  des  animaux,  des 
crânes,  le  pouvoir  destructeur,  et  plu- 
sieurs autres  objets  bizarres  et  singuliers 
de  leur  croyance.— La  seconde  classe  des 
habitants  du  Boutan  sont  les  zcencaabs , 
qui  sont  littéralement  les  serviteurs  du 
gouvernement.  La  troisième  classe,  com- 
posée des  cultivateurs,  parait  jouir  de 
plus  de  liberté,  cl  d'une  condition  plus 
tolérable  que  les  deux  précédentes. 
Quant  aux  femmes  de  toutes  les  classes, 
elles  sont  traitées  au  Boutan  plus  mal  que 
dans  aucune  autre  partie  du  monde.  Du 
reste,  le  gouvernement  du  pays  parait 
doux ,  régulier,  et  assez  bien  approprié 
au  peuple  qu'il  doit  régir.  Le  produit  du 
travail  est  mis  en  commun,  et  sert  à  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  tous  et  de  chacun, 
avec  une  combinaison  et  un  partage 
égal  de  la  communauté  par  chaque  clas- 
se. L'envie,  la  haine  et  la  malveillance , 
ces  basses  passions  si  communes  dans  nos 
pays  civilisés  d'Europe,  où  l'égoïsme  et 
l'intérêt  privé  éveillent  et  entretiennent 
des  luttes  continuelles,  sont  inconnues 
aux  naturels  du  Boutan ,  qui  jouissent , 
comparativement  à  beaucoup  d'autres 
populations  plusfières,  d'un  sortéjral  et 
doux.  Les  individus  auxquels  l'adminis- 
tration et  le  gouvernement  du  pays  sont 
confiés ,  n'ayant  aucun  privilège ,  ni  par 
conséquent  aucun  motif  d'ambition  per- 
sonnelle, le  préservent  de  la  tyrannie 
intérieure,  et  le  mauvais  état  des  routes, 
et  le  défaut  même  de  communication  sur 
plusieurs  points,  le  mettent  à  l'abri  des 
invasions  du  dehors. 

BOUTA  KG  UE  ou  BOT  ARGUE.  Les 
Provençaux  désignent  par  ce  nom  une 
préparation  faite  avec  les  œufs  et  le  sang 
du  muge  (  poisson  très  abondant  dans 
presque  toutes  les  mers),  confits  avec  de 
l'huile"  et  du  vinaigre,  ou  des  œufs  de 
poissons  salés  et  séchés  qui  viennent 
d'Egypte.  Comme  on  leur  a  fait  subir  un 
commencement  de  décomposition  avant 
de  les  saler,  ils  ont  une  saveur  et  une 
odeur  d'ammoniaque  généralement  assez 
forte.  Celte  préparation,  qui  est  très 
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excitante,  est  employée  comme  assaison- 
nement en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France. 

BOUTE,  BOUTER,  etc.  Le  verbe 
bouter ,  synonyme  de  mettre,  que  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  (édition  de 
l'an  1752  )  qualifie  déjà  de  vieux  et  très 
mauvais,  mais  qui ,  ajoute- 1- il ,  s'em- 
ploie encore  par  les  paysans  et  par' le 
peuple,  a  donné  naissance  à  plusieurs 
mots  qui  sont  restés  en  usage  depuis 
qu'on  l'a  lui-même  abandonné,  bien  à 
tort,  selon  nous;  car,  outre  l'avantage 
de  conserver  l'étymologie  de  ses  dérivés, 
ce  mot  a  été  employé  par  quelques  au- 
teurs dont  la  lecture  peut  encore  être 
recommandée.  Ainsi,  Clément  Marot  a 
dit: 

 homme  ne  hit  la  guerre 

Que  pour  honneur  ou  profit  y  acqaerre  : 
Qui  cei  deux  point»  de  1a  guerre  ûteroil 
A  y  «errir  nul  ne  te  bouUroit. 

— Ce  verbe  a  passé  dans  quelques  accep- 
tionsqui  sont  encore  d'usage  aujourd'hui. 
On  dit,  en  termes  de  marine,  bouter  de 
lof,  pour  dire  bouliner,  venir  au  vent, 
prendre  l'avantage  du  vent ,  et  bouter  à 
Veau,  quand  on  fait  sortir  un  bateau  du 
port.  En  termes  de  vénerie,  bouter  la 
bêle ,  c'est  la  lancer.  Bouter,  en  termes 
d'épinglier,  c'est  mettre,  attacher  des 
épingles  sur  un  papier  pour  les  disposer 
à  la  vente;  on  appelle  boutcuses  les  ou- 
vrières chargées  de  ce  soin.  —  Ducange 
dérive  le  verbe  bouter  de  butare,  qui 
s'est  dit  dans  le  même  sens  dans  la  basse 
latinité  ;  voici  ses  dérivés.  — Boute  ,  en 
latin  do  lia,  espèce  de  grande  futaille  où 
l'on  met  l'eau  douce  que  l'on  emporte 
sur  mer  pour  les  longs  voyages,  et  d'où 
l'on  a  fait  sans  doute  aussi  ceux  de  botte 
et  de  bouteille,  pris  dans  la  même  accep- 
tion {voy.  ces  mots). — Boutée,  en  latin 
a/z/erôjouvrage  employé  dans  les  travaux 
d'architecture ,  pour  soutenir  la  poussée 
d'une  voûte,  d'une  terrasse,  etc. — Bou- 
te-ex-traix,  dont  nous  faisons  ci-après 
l'objet  d'un  article  à  part,  ainsi  que  de 
boute-feu,  terme  usité,  dans  le  sens  di- 
rect, en  artillerie,  pour  désigner  la  ham- 
pe ou  bâton  de  bois  garni  par  le  haut 
d'un  serpentin,  dans  lequel  on  passe  la 


4  )  BOU 

mèche  qui  sert  à  mettre  le  feu  aux  piè- 
ces de  canon  et  aux  mortiers,  et  qui  a 
été  appliqué  aussi  à  celui  qui  a  la  direc- 
tion de  cette  manœuvre,  qui  ignem  tor- 
mento  subjicit.  — Boute-hobs,  espèce  de 
jeu  ancien  qui  ressemblait  à  celui  que 
les  enfants  pratiquent  encore  aujourd'hui 
et  qu'ils  nomment  le  roi  détrône.  On  en 
a  transporté  le  sens,  au  figuré,  à  l'action 
de  deux  hommes  qui  luttent  ensemble 
pour  une  place,  une  dignité  ou  des  fa- 
veurs quelconques ,  et  on  l'a  étendu  en- 
core à  cette  facilité  d'exprimer  ses  pen- 
sées, de  mettre  en  lumière  dans  le  mon- 
de son  savoir  et  son  propre  mérite,  pré- 
cieuse disposition  dans  un  siècle  et  dans 
une  société  où  personne  ne  s'avise  du 
mérite  d'aulrui,  et  où  chacun  cherche  au 
contraire  à  se  pousser  aux  dépens  des  au- 
tres.—  Boute-sblle,  terme  de  guerre, 
signal  qui  se  donne  avec  la  trompette 
pour  avertir  de  monter  à  cheval;  on  dit 
sonner  le  boute-selle.  —  Boute-tout- 
cuibb,  expression  basse  et  familière,  usi- 
tée pour  désigner  un  dissipateur,  un  hom- 
me gourmand  et  débauché  (  lielluo,  ga- 
neo),  qui  fait  cuisine  de  fout,  pour  qui 
tout  est  bon  quand  il  s'agit  de  satisfaire 
ses  appétits  déréglés.  Nous  pourrions  ci- 
ter encore  plusieurs  autres  expressions 
d'arts  et  métiers  dont  le  verbe  bouter 
peut  disputer  la  formation  au  mot  bout: 
telles  sont  celles  de  boute -dehors  ou 
bout-dehors,  et  de  boute-lof,  boute-de- 
lof ou  bout-lof  {Voy.  à  l'article  bout.) 

E.  H. 

BOUTE-EN-TRAIN,  qui  éveille  la 
joie,  l'excite  et  la  rend  communicative. 
C'est  une  disposition  du  tempérament 
qui  perce  dans  la  physionomie  et  s'an- 
nonce jusque  dans  les  manières  ;  on  n'ose 
se  montrer  grave  ou  réservé  à  qui  sem- 
ble se  livrer  avec  tant  d'abandon.  Aussi 
le  boute-en-train ,  de  son  seul  aspect , 
fait  fuir  la  tristesse  et  déride  la  mélan- 
colie ;  il  partage  avec  le  vin  et  la  bonne 
chère  le  privilège  de  réjouir  ;  il  est  l'ame 
des  bons  repas  et  de  toutes  les  réunions 
consacrées  au  plaisir.  Mais ,  s'il  brille 
dans  un  banquet,  il  s'éclipse  au  salon, 
où  le  rire  franc  n'apparaît  que  par 
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exception  et  comme  par  surprise.  De  là 
vient  que  le  boute-en-train  ne  se  ren- 
contre guère  dans  les  hautes  classes,  car 
le  bon  ton  repousse  toute  démonstration 
un  peu  vive.  Accueilli  dans  les  cercles 
delà  bourgeoisie,  il  n'est  choyé  que  chez 
le  peuple  ;  c'est  là  qu'il  faut  l'observer, 
parce  qu'il  ne  s'observe  pas  ;  c'est  là  qu'il 
éclate,  qu'il  délire  et  qu'il  s'amuse  en 
amusant  autrui.  S'il  descend  jusqu'à  la 
bouffonnerie,  il  diffère  cependant  du 
bouffon,  en  ce  que  celui-ci  a  pour  ainsi 
dire  une  gaîlé  mécanique  qui  sent  le 
métier  et  expire  comme  elle  naît,  à  heure 
fixe,  tandis  que  le  boute-en~train  porte 
la  joie  avec  lui  dans  tous  les  instants  -et 
vous  en  pénètre,  parce  qu'il  en  est  pé- 
nétré. —  Bouti-em  train  est  encore  le 
surnom  d'un  petit  oiseau  nommé  autre- 
ment tarin y  facile  à  apprivoiser,  cl  dont 
on  se  sert,  ainsi  que  d'une  scrinetle,  pour 
faire  chanter  les  autres. 

Saint-Prospir  jeune. 
BOUTE-FEU  {voy.  ci-dessus  boute). 
C'est,  dans  le  sens  direct  du  mot,  celui 
qui  met  le  feu  volontairement  à  un  édi- 
fice, une  grange,  une  forêt.  Dans  l'anti- 
quité, Érostrate  brûla  le  temple  de  Diane 
pour  faire  parler  de  lui  ;  chez  les  moder- 
nes, on  incendie  la  maison  d'autrui  par 
vengeance, et  souvent  la  sienne  par  cupi- 
dité. —  Dans  le  style  figuré,  boute- feu 
se  dit  de  ces  hommes  attisant  les  pas- 
sions de  la  multitude  pour  la  pousser  à 
tous  les  excès.  Saturninus,  à  Rome,  Dan- 
ton, à  Paris,  étaient  des  boute-feu  :  l'un 
soulevait  au  forum  le  peuple  contre  les 
grands;  l'autre,  aux  Jacobins,  insurgeait 
la  populace  contre  la  bourgeoisie.  Sédi- 
tieux par  nature,  tous  deux  semaient  le 
désordre  comme  s'ils  l'eussent  aimé  d'ins- 
tinct, et  le  cultivaient  par  ambition.  Au 
reste,  c'est  le  propre  des  révolutions 
d'enfanter  des  boute-feu,  mais  ils  paient 
le  mal  qu'ils  font ,  car  ils  en  meurent 
presque  tous. —  Dans  les  rapports  onfi- 
naires  de  la  vie,  on  appelle  aussi  boute- 
s  feu  certains  hommes  qui  s'empressent  de 
rapporter  à  un  tiers  une  plaisanterie 
souvent  innocente  lâchée  contre  lui ,  la 
dénaturent,  l'enveniment  et  parviennent 
tomb  vin. 
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enfin  à  brouiller  les  meilleurs  amis.  Le 
tracassier  cède  à  l'intempérance  de  sa 
langue  sans  dessein  de  nuire;  au  contrai- 
re, le  boute-feu  procède  avec  réflexion 
et  dans  le  but  de  mal  faire.  — En  politi- 
que, le  boute  feu  détruit  l'étal  ;  dans  la 
vie  privée,  il  rompt  l'amitié  et  désunit  la 
famille.  Sa  int-Prosper  jeune. 

BOUTE ILL AGE  (vectigal  vina- 
rium),  droit  que  les  Bretons  payaient 
autrefois  à  leurs  seigneurs ,  non  seule- 
ment sur  le  vin,  mais  sur  tous  les  autres 
breuvages.  Les  anciens  titres ,  qui  re- 
montent jusqu'au  x\\m  siècle,  appellent 
ce  droit  en  latin  potagium,  buticulatioy 
boutela%ium  et  botelagium. 

BOUTEILLE,  en  latin  ampulla,  la- 
gena,  buticula,  vase  de  verre ,  de  terre 
cuite,  de  cuir,  etc.,  à  ouverture  étroite, 
destiné  à  contenir  des  liquides.  Ce  mot 
vient  probablement  du  verbe  bouter  (i». 
ce  mot),  usité  encore  dans  les  patois  du 
Midi,  où  l'on  appelle  boudes  les  sacs  de 
cuir  dans  lesquels  on  met  le  vin ,  que 
l'on  transporte  à  dos  de  mulet.  —  Les 
bouteilles  de  verre  sont  fort  anciennes; 
on  en  trouve  dans  les  ruines  d'Hercula- 
num  et  de  Pompeï.  La  manière  de  les 
former  est  très  expéditive  et  fort  simple: 
l'ouvrier  plonge  l'extrémité  d'un  tube  de 
fer,  semblable  à  un  canon  de  fusil ,  dans 
la  cavité  où  est  contenu  du  verre  en  état 
de  fusion;  en  retirant  le  tube,  il  en  en- 
lève environ  gros  comme  le  poing;  il 
porte  cette  masse  dans  un  moule  cylin- 
drique d'un  diamètre  égal  à  celui  que 
doit  avoir  la  bouteille  ;  il  souffle  dans 
le  tube  ;  le  verre  se  gonfle  en  vessie  qui 
prend  la  forme  du  moule;  cela  fait,  il 
retire  la  bouteille,  ainsi  ébauchée,  de  la 
cavité,  et,  l'ayant  renversée,  il  forme, 
avec  un  instrument  qui  ressemble  à  un 
gond  ordinaire,  le  creux  dont  la  convexi- 
té s'élève  plus  ou  moins  dans  l'intérieur 
de  la  bouteille,  ce  qui  est  facile,  attendu 
que  le  verre  est  encore  en  consistance 
pâteuse  ;  un  filet  de  verre  roulé  autour 
du  goulot  forme  l'astragale  ou  cordon, 
qui  empêche  la  bouteille  de  glisser  quand 
on  la  tient  dans  la  main.  Enfin,  on  tou- 
che circulairemcnt  le  goulot  au-dessus 
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du  cordon  avec  un  instrument  froid  :  la 
bouteille  se  détache,  et  un  enfant  la  por- 
te» au  bout  d'une  verge  de  fer,  dans  un 
four  chaud,  où  elle  se  refroidit  lentement, 
car  l'expérience  a  appris  que  le  verre 
qui  passe  brusquement  d'une  tempéra- 
ture élevée  à  une  température  froide, 
et  réciproquement ,  est  beaucoup  plus 
cassant  que  lorsque  ce  changement  de 
température  se  fait  avec  lenteur  {voy. 
les  articles  verrerie  et  potebie).  T. 

Bouteille,  pris  dans  l'acception  fi- 
gurée, s'enlend  du  contenu  au  lieu 
du  contenant.  On  dit ,  par  exemple , 
qu'un  homme  aime  la  bouteille ,  pour 
dire  qu'il  aime  le  vin ,  qu'il  est  adonné 
au  vin.  On  dit  aussi,  familièrement,  d'un 
homme  qui  a  quelque  bouton  ou  quelque 
rougeur  au  visage,  attribués  presque  tou- 
jours, quoique  souvent  à  tort,  à  l'abus  de 
la  boisson,  qu'il  a  un  coup  de  bouteille  ; 
et  quand  un  homme  ivre  a  fait  quelque 
sottise,  on  dit  proverbialement  qu'il  faut 
pardonner  au  vin,  mais  pendre  la  bou- 
teille. Enfin,  on  dit  d'un  homme  qui  n'a 
aucune  expérience,  qu'i/  n'a  jamais  rien 
VU  que  par  le  trou  tfune  bouteille.  — 
Le  mot  bouteille  s'emploie  encore  pour 
désigner  une  variété  de  la  courge.— En 
paysique,on  appelle  aussi  bouteilles  les 
petites  gouttes  rondes  d'un  fluide  quel- 
conque qui  sont  formées  par  l'action  de 
l'air  ;  et  en  termes  de  charpenterie  et  de 
marine,  ce  sont  les  saillies  ou  comparti- 
ments ,  en  forme  de  bouteille ,  qui  sont 
en  dehors,  sur  l'arrière  du  vaisseau,  des 
deux  côtés  de  la  poupe,  qu'elles  affleurent, 
et  qui  servent  de  latrines  à  l'équipage. 
Elles  sont  supportées  par  un  cul-de- 
lampe  et  portent  autant  d'étages  qu'il  y  a 
de  batteries  au  vaisseau  ;  celles  des  fré- 
gates n'ont  qu'un  étage.   On  nomme 
fausse-bouteille  un  placard  sculpté  dans 
la  môme  forme,  et  dont  on  décore  l'ar- 
rière des  vaisseaux  trop  petits  ou  trop 
ras  pour  avoir  de  véritables  bouteilles. 

BOUTEILLE  DE  LEYDE.  La  dé- 
couverte de  la  bouteille  de  Leyde  est , 
comme  tant  d'autres  découvertes ,  née 
pour  ainsi  dire  du  hasard.  Elle  fut  faite 
à  Leyde  en  1746  par  Cuneus  et  Mu- 


schenbroeek.  Cëtte  découverte  fit  beau- 
coup de  bruit  en  Europe;  elle  donna  un 
nouvel  éclat  à  l'électricité;  chacun  vou- 
lut éprouver  la  commotion  malgré  le 
récit  effrayant  qu'on  en  faisait.  Tous  les 
physiciens  répétèrent  la  fameuse  expé- 
rience de  Leyde  et  en  étudièrent  les  di- 
verses circonstances.  Ce  fut  surtout  par- 
mi les  Français,  toujours  avides  de  nou- 
velles découvertes,  que  cette  expérience 
excita  une  vive  sensation.  L'abbé  Nollet 
donna  en  présence  de  Louis  X  V  1%  com- 
motion à  un  régiment  entier.  —  La  for- 
me ordinaire  de  la  bouteille  est  celle  d'un 
flacon  à  col  renversé.  La  surface  exté- 
rieure est  recouverte  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  d'une  feuille  d'étain.  L'intérieu- 
re est  rempli  de  feuilles  de  cuivre  très 
minces.  La  bouteille  est  fermée  par  un 
bouchon  de  liège ,  traversé  par  une  tige 
de  métal,  dont  la  partie  supérieure 
est  terminée  par  une  boule  et  dont  la  ' 
partie  inférieure  communique  avec  les 
feuilles  de  cuivre.  La  feuille  métallique 
extérieure  porte  le  nom  d'armure  exté- 
rieure, l'intérieure  celui  d'armure  in- 
térieure. Pour  charger  la  bouteille  de 
Leyde,  on  la  tient  ordinairement  dans  la 
main ,  en  même  temps  qu'on  fait  tou- 
cher la  boule  de  la  tige  au  conducteur 
d'une  machine  électrique  en  action.  On 
la  retire  quand  Félectromètre  a  cadran 
posé  sur  le  conducteur  marque  que  l'in- 
tensité de  l'électricité  dans  l'intérieur  de 
la  bouteille,  ainsi  que  sur  le  conducteur 
de  la  machine ,  est  arrivée  à  son  maxi- 
mum.— Quand  la  bouteille  est  ainsi  char- 
gée ,  si  l'on  touche  la  boule  avec  l'autre 
main,  on  se  sent  aussitôt  frappé  avec 
violence  dans  les  deux  bras,  surtout  aux: 
articulations;  plusieurs  personnes  peu- 
vent recevoir  à  la  fois  la  commotion;  il 
suffit  pour  cela  qu'elles  se  tiennent  parla 
main  pour  former  une  chaîne  :  la  per- 
sonne qui  se  trouve-  à  une  extrémité  de 
la  chaîne  prend  la  bouteille  dans  une 
main,  tandis  que  celle  qui  est  placée  à 
l'extrémité  opposée  touche  la  boule. 
La  transmission  de  l'électricité  se  fait 
avec  une  telle  rapidité  que  toutes  les 
personnes  se  sentent  frappées  au  même 
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instant  L'explication  de  cette  expérien-  de  l'électricité  positive  de  l'intérieur  à 
ce,  qui  a  dû  paraître  bien  extraordinaire  l'électricité  négative  de  l'extérieur.  Cette 
aux  personnes  qui  l'ont  vue  à  l'origine,  réunion  s'opère  quand  on  établit  une 
est  très  simple;  elle  est  entièrement  fon-  communication  entre  les  deux  armures 
dée  sur  l'attraction  mutuelle  des  deux  par  un  corps  conducteur.  Si  Ton  établit 
électricités. -—Supposons,  pour  fixer  les  cette  communication  avec  les  organes, 
idées,  que  le  conducteur  de  la  machine  on  éprouve  la  commotion.  Nous  venons 
électrique  soi^  chargé  d'électricité  po-  de  parler  de  l'attraction  mutuelle  des 
sitive  (vitrée],  ce  qui  est  le  cas  des  ma-  deux  électricités  contraires;  cette  attrac- 
cliines  ordinaires.  Celte  électricité  se  ré-  tion  est  si  forte  qu'une  partie  de  l'élec- 
pand  également  sur  le  conducteur  et  dans  tricité  pénètre  dans  l'intérieur  du  verre, 
l'intérieur  de  la  bouteille.  Elle  décoin-  Voilà  pourquoi  une  bouteille  peut  don- 
pose  par  influence  l'électricité  naturelle  -ner  plusieurs  décharges  successives;  à  la 
de  l'armure  extérieure,  attire  l'électricité  vérité,  la  première  est  beaucoup  plus 


négative  (résineuse)  et  repousse  l'élec- 
tricité positive,  qui  se  dissipe  dans  le  sol 
par  le  moyen  des  organes  de  la  personne 
qui  tient  la  bouteille.  L'électricité  néga- 
tive de  l'armure  extérieure  attire  à  son 
tour  l'électricité  positive  de  l'intérieur, 
en  sorte  qu'une  nouvelle  partie  de  l'é- 
lectricité du  conducteur  peut  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille,  laquelle 
électricité  décompose  une  nouvelle  por- 
tion de  l'électricité  de  l'armure  exté- 
rieure, et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
la  bouteille  soit  chargée  à  la  limite,  c'est- 
à-dire  autant  que  possible  :  pour  com- 
prendre qu'il  y  a  nécessairement  une  li- 
mite à  la  charge  de  la  bouteille  de  Lcyde, 
on  doit  se  rappeler  que  l'action  de  l'é- 
lectricité décroît  avec  la  distance;  il  faut 
donc  que  la  quantité  d'électricité  posi- 
tive accumulée  dans  l'armure  intérieure 
l'emporte  sur  la  quantité  d'électricité 
négative  chassée  de  l'armure  extérieure 
dans  le  sol ,  et  conséquemracnt  sur  la 
quantité  d'électricité  négative  retenue 
sur  cette  armure.  Il  y  a  donc  dans  l'ar- 
mure intérieure  une  certaine  quantité 
d'électricité  qui  n'est  retenue  que  par  la 
pression  de  l'air.  Cette  quantité  aug- 
mente avec  la  charge  de  la  bouteille,  et 
lorsqu'elle  est  capable  de  vaincre  cette 
pression,  la  charge  est  arrivée  à  sa  limite, 
puisque  toute  l'électricité  qu'on  fournit 
dès  lors  à  l'armure  intérieure  s'échappe 
à  travers  l'air.  —  Toutes  les  circonstan- 
ces que  présente  la  bouteille  de  Leyde  se 
conçoivent  aisément  d'après  ce  qui  pré- 
cède) la  décharge  consiste  dans  la  réunion 


forte  que  les  autres  ;  voilà  encore  pour- 
quoi souvent  la  décharge  s'opère  à  tra- 
vers le  verre,  ce  qui  détermine  la  rup- 
ture de  la  bouteille  :  il  est  encore  évident 
qu'il  faut  que  l'armure  extérieure  com- 
munique avec  le  sol.  afin  que  l'électricité 
positive,  repousséc  par  l'électricité  pa- 
reille du  conducteur,  puisse  se  dissiper, 
parce  que  si  l'électricité  positive  et  l'é- 
lectricité négative  de  l'armure  extérieure 
restaient  sur  cette  armure  elles  se  neu- 
traliseraient; et  il  ne  serait  pas  possible 
d'accumuler  de  l'él  ctriclté  positive  dans 
l'intérieur  et  conséquemmenl  de  charger 
la  bouteille.  —  Puisque  les  deux  élec- 
tricités s'attirent  si  fortement,  elles  doi- 
vent se  trouver  sur  les  faces  du  verre,  et 
non  dans  les  armures;  c'est  encore  ce 
qu'on  vérifie  par  l'expérience.  Si  l'on 
charge  une  bouteille  à  armures  mobiles, 
et  qu'on  enlève  ensuite  chaque  armure 
séparément,  on  verra,  en  les  replaçant , 
que  la  bouteille  n'a  pas  perdu  sensible- 
ment de  sa  force.  —  S'il  y  a  dans  l'ar- 
mure intérieure  un  excès  d'électricité, 
qui  n'est  maintenu  que  par  la  pression 
atmosphérique;  on  devra  tirer  de  cette 
armure  une  étincelle  électrique,  quand 
on  la  touchera  sans  toucher  en  même 
temps  ,  bien  entendu ,  l'armure  exté- 
rieure. L'électricité  qu'on  n'enlèvera 
point  ne  restera  qu'en  vertu  de  l'at- 
traction de  l'électricité  opposée  de  l'ar- 
mure extérieure;  il  faut  qu'il  y  ait  sur 
celle-ci  un  excès  d'électricité  négative; 
on  pourra  donc  en  tirer  une  étincelle, 

puis  une  nouvelle  étincelle  de  l'armure 
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intérieure,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu'on  bouteiller,  qui  aura  été  abolie  après  lui, 
déchargera  de  cette  manière  la  bouteille  car  il  n'en  est  plus  question  dans  nos  an- 
par  une  série  d'étincelles,et  sans  éprouver  nales.  Le  monarque  aura  jugé  convena- 
dc  commotion.  —  Le  carreau  fulminant  ble  aux  intérêts  de  sa  politique  de  sup- 
et  le  condensateur  ne  sont  que  la  bouteille  primer  un  office  doté  de  privilèges  ton- 
deLeydc'sous  une  autre  forme.— Unebat-  jours  gênants,  et  quelquefois  dangereux: 
terie  est  une  réunion  de  plusieurs  gran-  pour  son  autorité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à. 
des  bouteilles,  dont  les  armures  inté-  dater  de  cette  époque,  le  grand  échanson. 
rieures  communiquent  ensemble,  ainsi  fut  investi  des  fonctions  attribuées  pré- 
que  les  armures  extérieures.  Chaque  bou-  cédeminent  au  grand  bouteiller,  sans  au- 
teille  prend  alors  le  nom  de  jarre.  Les  très  prérogatives  que  de  vains  honneurs- 
effets  des  batteries  sont  ceux  de  la  bou-  attachés  à  un  vain  titre, 
teille  de  Leyde  plus  ou  moins  agrandis  :  Saint-Prosper  jeune, 
c'est  par  la  décharge  d'une  batterie  puis-  BOUTERIL  9  vieux  mot  qui  a  été  em- 
sante  qu'on  fond  et  volatilise  les  métaux,  ployé  autrefois  pour  désigner  le  nombril. 
qu'on  enflamme  la  poudre,  qu'on  tue  des  BOUTEROLLE.  Ce  mot ,  que  quel- 
animaux  ;  c'est  en  un  mot  avec  cet  in-  ques-uns  font  venir  de  l'expression  de 
strument  qu'on  donne  une  idée  des  effets  bouts  à  reoies,  par  laquelle  les  Espagnols  • 
de  la  foudre.                   C.  Dksprktz.  désignent  les  bouts  des  fourreaux  et  de» 
BOUTEILLER  (Grand).  Ce  mot,  que  gardes  d'épée,  arrondis,  et  qui  doit  sans 
depuis  long  temps  l'usage  prescrit  d'é-  doute  son  origine  directe  au  mot  bout 
crire  boutiller  ,  désignait  autrefois  la  ou  au  verbe  bouter  {voy.  ci-dessus  ),  est 
charge  d'un  des  cinq  grands  officiers  de  employé  dans  la  plupart  des  arts  méca- 
la  couronne,remplacé  depuis  par  le  grand  niques.  Les  graveurs  en  pierres  fines  ap- 
échanson,  qui  hérita  d'une  partie  de  ses  pellent  ainsi,  par  exemple,  une  espèce 
fonctions,  mais  non  de  ses  privilèges. En  de  poinçon  acéré,  en  cuivre,  dont  ils  en- 
effet,  \c  grand  bouteiller  signait  les  char-  duisent  la  tète  de  poudre  d'émeri  ou  de 
tes  des  rois,  siégeait  à  la  cour  des  pairs  diamant,  et  qui,  monté  sur  une  tige  nom- 
et  exerçait,  en  vertu  de  son  office,  l'une  mée  touret,  use  par  le  frottement  la 
des  deux  présidences  de  la  chambre  des  pierre  qu'on  lui  présente.  Les  metteurs 
comptes.  Il  prélevait  aussi  cent  sols  de  en  œuvre  nomment  bouterolle  un  mor- 
Francc  sur  tous  les  sièges  et  bénéfices  ceau  de  fer  arrondi  par  un  bout,  qu'on 
ecclésiastiques  de  fondation  royale,quand  applique  sur  les  pièces  qu'on  veut  res- 
les  nouveaux  titulaires  prêlaientleur  ser-  treindre  dans  le  dé  à  emboutir.  Les  orfè- 
ment  de  fidélité.  En  l'hôtel  du  roi,  il  en-  vres  donnent  le  même  nom  à  un  outil  de 
voyait  ses  gens  traire  au  tonnel  où  l'on  fer  terminé  par  une  tête  convexe,  et  qui 
trayait  pour  le  prince,  qui  défrayait  aussi  a  la  forme  que  l'on  veut  donner  à  l'ouvra - 
sa  table  et  son  luminaire.  Aux  festins  ge  sur  lequel  on  frappe  cet  outil;  les 
d'apparat, la  coupe  ou  le  hanap dnmonav-  serruriers ,  à  une  sorte  de  rouet  posé  sur 
que  lui  revenait  de  droit,  ainsi  que  les  le  polastre(laboîte)de  la  serrure,  à  l'en- 
pièces  de  vin  entamées  pour  le  banquet,  droit  Où  porte  l'extrémité  de  la  clé  qui 
Il  prenait  encore  chaque  année  20  livres  le  reçoit,  et  sur  lequel  celle-ci  tourne» 
en  la  chambre  des  deniers  pour  payer  ses  Bouierolle  est  enfin  une  pièce  d'armoi- 
manteaux.  Un  différend  qui  s'éleva  en  rie. 

1317  entre  le  sire  de  Sulli ,  grand  bouteil-  BOUTER  WEK  (Frhd.  ),  professeur 
1er,  et  le  sieur  la  Bovyne  de  Soiecourt,  de  philosophie  à  l'université  de  Gœttin- 
échanson  de  France,  nous  apprend  que  gue,néle  15  avril  1766,àOker,près  Gos- 
ce  dernier  office  existait  alors ,  mais  ne  lar,  dans  le  royaume  de  Hanovre,  est  con- 
tenait sans  doute  que  le  second  rang.  An-  nu  par  plusieurs  ouvrages  philosophi- 
toinc  de  Châteauneuf,  sieur  du  Lau,  oc-  ques  et  littéraires.  La  philosophie  n'avait 
cupait  sous  Louis  XI  la  charge  de  grand  pas  été  sa  première  étude  ;  il  était  jeune 
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encore  à  l'époque  où  la  littérature  coni-    rature  qu'il  a  jugée  avec  le  plus  de  bon- 
niençaitenAllemagneasuivrclanouvellc    heures!  sans  contredit  l'espagnole  •  aussi 
route  frayée  par  Klopstok  et  autrcshom-    cette  partie  de.  son  ouvrage  a-t-elîe  été 
jnes  célèbres,  loin  de  cette  superficielle  traduite  en  espagnol  par  Jos.  Gomez  de 
légèreté  de  pensées  et  de  cette  sécheresse  la  Cortinaet  Nie.  Hugelde  de  Molinedo 
guindée  et  compassée  de  style,  emprun-  (Madrid,  1828,  3  vol.).  Mais  ce  n'est  pas 
tées  a  1  école  française  par  les  littérateurs  seulement  comme  littérateur  que  Bouter- 
de  1  âge  précédent.  Il  semble  toutefois  wek  s'est  rendu  célèbre  :  l'histoire  de  la 
que  Bouterwek  ne  comprit  pas  b.en  tou-  philosophie  moderne  en  Allemagne  doit 
te  la  portée  de  cette  révolution  philoso-  le  compter  parmi  les  écrivains  qui  ont 
ph,que  et  littéraire ,  et  qu'il  se  borna  déployé  le  plus  d'ardeur  à  combattre  la 
long-temps  a  faire  son  profit  de  ce  tou  philosophie  dont  les  bases  avaient  été 
plus  hardi   plus  libre ,  plus  passionné,  jelées  par  Schelling,  et  qui ,  après  plu- 
^u  elle  avait  tout  aussitôt  imprimé  à  la  sieUrs  transformations,  est  victorieuse- 
langue.  Il  publia  de  1790  a  1793,  diffé-  ment  sortie  de  la  lutte  qu'elleavait  à  sou- 
ren  s  morceaux  de  poés,e  légère,  dont  le„ir.  Lorsque  Bouterwek  eut  obtenu 
quelques-uns  ne  sont  pas  même  aujour-  en  1796,  une 'chaire  de  philosophie ,  lé 
d  nui  sans  mérite,  et  plus  tard    son  ro-  prcmier  système  qu'il  enseigna  fut  celui 

Sô^^r  rvT,,.,nî1!,  6  COmtC  à  la  philosophie  duquel  il  avait 
Donemar  C  est  surtout  dans  ce  roman  consacré  depuis  plusieurs  années  une 
que  Bouterwek  parut  avoir  décidément  étude  assidue.  Mais  les  attaques  réitérées 
opte  pour  cette  littérature  ^usuelle,  et  qui  furent  dirigées  contre  cette  philoso- 
quelquefois  si  obscène  de  Voltaire,  ravi-  phie  sous  le  point  de  vue  sceptique  par 
yee  par  Wieland,  et  avoir  déserté  les  G.  Schulze  et  11.  Jacobi,  et  les  rénova- 
traces  du  mâle  génie  de  Klopstok.  Plus  tiens  et  transformations  que  la  philoso- 
tard  il  est  vra,  Bouterwek  a  le  premier  puie  de  Kant  subit  de  la  part  de  plusieurs 
déploré  ce  qu  il  appelait  les  égarements  dc  ses  disciples  ,  comme  Rcinhold  et 
de  son  jeune  âge ,  et  nous  aurions  nous-  surlout  Fichlej  qui  prociamaienl  icurg 
même  passé  sous  silence  celte  aberra-  doctrines  comme  le  complément  et  la  con- 
tion  passagère  d'un  esprit  supérieur,  si,  tinualion  du  verilab]e       5t  du  fc 

Lent  ITrU  !!  "  T  T  ^  ^  *  ^  Lit  P« 
ment  sur  la  compos:  ton  de  son  grand  et  !cr  singulièrement  la  confiance  que  Bou- 
célèbre  ouvrage  intitulé  :  Histoire  A»  ln           .       ..       .  . 
„„,.;_       .  I,.              •       ae  terwek  avait  eue  jusqu'alors  dans  ce  sy'S- 
poes.e  et  de  V éloquence  modernes,  1 2  tème.  Dès  lors  il  pencha  de  plus  en  p  us 
volumes,  commencée  en  ,  80,  et  termi-  vc„  l'école  de  Jacobi ,  hqmme  qui  voû- 
tée seulement  en  1826.  U  esl.à  la  véri-  lait  baser  tout  sur  un  scnlimen?  immé- 
m;eL'vobriTTVWIlU'TèSlCSprC-  J»'.elq«i»ttaquait  tous  lessys.ème. 
^véLÔrferJ/r;    dt.  aUl?r  eSt  P«'«q»elsonprétendaitfo„der.apLilo- 
rtZZëL  /        P  ,SP  ,.r°pl,,qUC'  s°Phie""'e  savoiretla  Scie„cc,cl  même 
t , ,  JUgern,  *  qU  11  éU,etpIUS  sur  unc  scicn«  °^<"-  L«  système  de 
«eut  n,W      depr0f0ndeur  •  mais  on  l'idéalisme  de  Fichte  avait  déjà  éprouvé 
te  «ands 2 Z  "  qT  S1CS1apPréciati0nS                >"*q«e>  de  la  part  de  Bouter- 
aul  ^a"d*m0,nunie'"soe  1»  littérature,  wek:cesatta,uesdevinrentplusviolcntes 

TcT^dZ^TT^I      DUi-    Sl  SOr,irent         d"  convenances  d'une 

du!  M i  u„    a  7  m  per~  voulut  encore  P°r,er  P««>dùme  de  Fich- 

tL V  P M \  r    ,SSia"e  d£  K'°PS-  «epl-loi»,  ou  plutôt  lui  donner  une 

Zl  t  ^n.    ,     '      n°  S0ieai  ,tès  base  ^solue  dans  son  système  de  ïiden  - 

su^rhcielles.tandisqued'outrcs  parties  tité  absolue.  Schelling"  avait  prétendu 

ae  la  littérature  ont  trouvé  en  lui  un  ap-  que,  pour  s^ieVer  à  l'absolu,  ou  à  Dieu, 

v  cwaieur  nauue  et  judicieux.  La  litté-  il  fallait  aussi  pour  l'esprit  un  acte  abso- 
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lu,  que  chacun  devait  opérer  en  soi  ira-  les  choses  divines,  dans  lequel  ces  grave* 
médiatement.  II  appelait  cet  acte  Vintui-  accusations  furent  nettement  formulées. 
lion  immédiate  de  P  absolu,  parce  qu'au-  Le  livre  qu'il  publia,  intitulé  :  Monu- 
cune  abstraction, aucune  notion  antérieu-  ment  de  récrit  de  Jacobi  sur  les  choses 
rené  pouvait  y  conduire.  Si  l'on  concède  à  divines  restera  toujours  un  monument 
l'esprit  la  faculté  de  concevoir  l'absolu,  il  p0Ur  le  souvenir  de  ceux  qui  croient  ser- 
est  évident  que  l'acte,par  lequel  il  le  con-  vir  Dieu  en  l'excluant  de  son  œuvre  éter- 
çoit,doit  aussi  être  absolu  pour  être  con-  nelle,  et  qui  n'arrivent  qu'à  perpétuer  l'a- 
forme  à  son  objet,  c'est-à-dire  pour  avoir  théisme  dans  la  société  et  le  monde ,  en 
de  la  vérité.  Mais  cela  n'exclut  pas  qu'une  mettant  Dieu  en  dehors  des  choses  de  ce 
telle  conception  ne  puisse  pas  être  pré-  monde.  Le  coup  avait  frappé  fort  et  juste  : 
parée  par  degrés  successifs  dans  l'intel-  aussi  depuis  ce  temps  le  combat  alla-l-il 
ligence,  comme  on  le  remarque  dans  tou-  de  plus  en  plus  en  s'affaiblissant  -,  il  cessa 
te  la  nature.  Schelling  n'admettait  pas  même  dans  le  champ-clos  de  la  publici- 
une  telle  élévation  successive,  mais  d'au-  té  et  ne  se  continua  que  dans  les  auditoi- 
tres,  comme  Hegel ,  et  surtout  Krause,  res  des  différens  adversaires.  C'est  ainsi 
l'ont  traitée  méthodiquement.  Si  donc  que  Bouterwek  a  continuellement  atta- 
Bouterwek  s'était  borné  à  attaquer  ce  qué  la  nouvelle  philosophie  dans  ses 
côté  du  système  de  Schelling,  ses  coups  cours,  très  assidûment  suivis  par  la  jeu- 
auraient  frappé  juste;  mais  de  graves  mal-  nesse  de  nos  écoles  ;  mais  comme  nous 
enteudus  le  portèrent  à  l'accuser  non  seu-  avons  nous-mêmes  fait  partie  de  l'audi- 
lement  de  panthéisme,  mais  encore  d'à-  toire  du  célèbre  professeur,  nous  devons 
théisme  et  d'immoralité.  Il  est  vrai  que  à  la  vérité,  de  dire  que  ses  altaques,quoi» 
l'esprit  de  l'identification  avait,  dans  les  que  toujours  assez  vives,  ne  dépassaient 
premies  temps,  été  poussé  un  peu  trop  point  les  bornes  d'une  exacte  politesse; 
loin  par  Schelling  ;  mais  Schelling  cepen-  tandis  que  chez  d'autres ,  l'aigreur  alla  si 
dant  n'avait  jamais  confondu  Dieu  avec  le  loiu  qu'on  en  vint,dans  le  programme  offi- 
mondc  conçu  comme  le  tout  des  choses  ciel  des  cours  des  diverses  facultés  de  l'u- 
finies.  Il  n'avait  pas  non  plus  confondu  niversîté,  à  classer  dans  des  cours  de  psy- 
l'cspritavec  la  nature  ;  seulement  il  avait  chologie  la  philosophie  moderne  sous  la 
prétendu  que  l'espritet  la  nature  étaient  rubrique  de  ma  ladiesp  sycholngiques.  — 
deux  faces  analogues  de  l'absolu,  et  que,  Tîouterwek,dcjà  dans  les  premières  années 
comme  rien  n'était  en  dehors  de  Dieu,  de  sa  carrière  spéculative,  avait  lui-même 
toute  véritable  existence  (  le  mal  n'est  essayé  dejeter  les  bases  d'un  nouvel  édifi- 
pas  une  existence  en  soi  ),  et,  par  consé-  ce  philosophique  dans  son  Apotlictique, 
quent  la  nature,devait  être  regardée  com-  comme  détermination  de  la  base  de  toute 
me  quelque  chose  de  saint  et  de  divin.  Il  vérilé;  mais  cet  ouvrage  fut  ensuite  sin- 
établissait  ensuite  une  analogie  et  un  pa-  gulièrement  modifié  lorsque  l'auteur  se 
rallelisme  ingénieux  entre  la  nature  et  lia  plus  intimement  avec  Jacobi ,  qui  re- 
l'esprit;  et  par  là  tous  les  rapports  de  jetait  toute  notion  de  la  vérité.  Cepen - 
l'homme  avec  la  nature ,  avec  le  corps,  dant,  l'idée  principale  de  cette  apodicli- 
gagnaient  un  aspect  supérieur.  Maisc'é-  que  resta  aussi  dans  le  Manuel  des  scien- 
tait  précisément  ce  point  de  vuc,quisanc-  ces  philosophiques  (2  vol.,  1813,  2e  éd. 
tifiait  même  les  rapports  naturels  de  1820).  Nous  allons  l'exposer  en  peu  de 
l'homme,  jusqu'à  ceux  des  scies, qui  porta  mots. — Il  ya  une  virtualité absolue  ou  vi- 
Bouterwek  et  d'autres  à  accuser  le  systè-  talité  de  force,  dans  laquelle  est  compri- 
me de  Schelling  d'immoralité,  de  maté-  se  toute  existence,  toute  action  jend'au- 
rialisme  et  d'athéisme;  accusations  qui,  très  termes,  l'unité  éternelle  et  absolue 
du  reste,  étaient  grossièrement  fausses,  par  laquelle  nous  comprenons  le  monde 
Schelling  rompit  enfin  le  silence,  lorsque  en  nous  et  nous  dans  le  monde ,  comme 
apparut  en  1 8 1 2, l'ouvrage  de  Jacobi  sur  un,  non  pas  par  des  notions  et  des  sylto- 
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gismes,  mais  immédiatement  par  k  force 
qui  constitue  notre  existence  et  notre  na- 
ture rationnelle.  Mais  en  opposition  avec 
celte  virtualité  absolue,  qui  est  sous  tous 
ksrapports  infinie,  l'homme  n'est  qu'une 
virtualité  finie,  placée  dans  la  sphère  d'ê- 
tres semblables  liés  avec  lui  pour  un  tout  ; 
connaître  ce  tout,  ou  même  Dieu, f  si  chose 
impossible  aux  mortels.  —  On  a  objecté 
avec  raison  que  puisque  Bouterwek  avait 
parlé  de  Dieu  comme  d'une  virtualité  ab- 
solue, il  aurait  dû  d'abord  le  concevoir 
comme  un  être  substantiel  en  soi  et 
pour  soi ,  et  non  pas  comme  une  pure 
virtualité,  et  qu'il  avait  ainsi  embrassé 
un  nuage  pour  la  Divinité.  Bouterwek 
avait  insisté,  dans  cette  apodictique,  sur 
la  virtualité  ou  la  spontanéité  de  l'hom- 
me, point  très  important;  mais,  d'un  au- 
tre odté ,  cette  spontanéité  se  changea 
chez  lui  en  une  spontanéité  qui  veut  rap- 
porter tout  à  soi  et  partir  de  soi ,  et  qui 
devient  ainsi  de  l'égoïsme.  C'est  de  la 
sorte  que,  dans  sa  Religion  de  la  raison, 
182  4,  il  établit  et  défendit  la  croyance  de. 
la  raison  en  elle-même.  On  aurait  d&  ce- 
pendant penser  que,  dans  toute  religion, 
on  devait  partir  de  la  croyance  en  Dieu, 
et  mieux  encore  de  la  notion  de  Dieu,  et 
que  la  raison,  quoiqu'elle  soit  l'unique 
instrument  pour  arriver  à  l'intelligence 
rationnelle  de  Dieu,  doit  pourtant  secon- 
f ormer  à  cet  objet  et  recevoir  la  loi  de 
Dieu.— Bouterwek  a  écrit  encore  unei?;- 
thetique  (théorie  des  beaux-arts),  2  v.,  3* 
édit.  1824,  dans  laquelle  on  trouve  beau- 
coup de  remarques  judicieuses  sur  les  dif- 
iérentes  parties  de  l'art ,  quoique  la  pre- 
mière parlie  du  livre  qui  traite  des  prin- 
cipes du  beau  et  de  l'art  soit  restée  va- 
gue et  superficielle.  —  Bouterwek  mou- 
rut le  9  août  1828.  Peu  de  jours  avant  il 
occupait  encore  sa  chaire. 

H.  Ahrbns  (de  Gœltingue). 
BOUTIERS.  {Foye%  Brabançons.) 
BOUTIQUE  ,  BOUTIQUIER.  On 
appelle  boutique  un  lieu  où  les  mar- 
chands étalent  leurs  marchandises  en 
▼ente,  et  qui  est  ouvert  sur  la  rue  et  au 
rez-de-chaussée.  Ce  mot  tire  son  étymo- 
logie  du  grec  apolhikê,  que  Cicéron  a 
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transporté  dans  la  langue  latine  (apothe- 
ca),  dont  on  a  fait  d'abord  en  français 
pothèque,  puis  bolhèque,  bouthèque,  et 
enfin  boutique ,  et  par  l'application  de 
ce  nom  générique  à  une  spécialité,  les 
mots  apothicairerie et  apothicaire,  rem- 
placés généralement  aujourd'hui  par 
ceux  de  pharmacie  et  de  pharmacien. 
On  entend  aussi  par  boutique  un  étau 
portatif,  un  léger  établi  ou  une  layette, 
que  les  petits  merciers  portent  au  col  ou 
sur  le  dos  ;  le  lieu  où  les  artisans  travail- 
lent, les  instruments  d'un  artisan,  enfin 
un  bateau  où  l'on  garde  du  poisson.  Dans 
les  anciens  statuts  des  communautés  mar- 
chandes, fenêtre  ou  ouvroir  est  synonyme 
de  boutique. — On  dit,  dans  le  commerce: 
lever  boutique,  garder  boutique,  ouvrir 
boutique.  On  appelle  garde- boutique 
une  vieille  étoffe  qui  n'est  plus  de  mode, 
ou  toute  autre  marchandise  qu'on  n'es- 
père pas  vendre.  Varrière-boutique  est 
une  pièce  qu'on  trouve  immédiatement 
après  la  boutique  ;  on  dit  adieu  la  bou- 
tique! d'une  entreprise  ou  d'un  établisse- 
ment qui  tombe;  telle  chose  vient  de  la 
boutique  de  Satan ,  pour  dire  que  c'est 
une  calomnie. — Le  boutiquier  ou  le  mar- 
chand a  soin  de  rendre  la  boutique  favo- 
rable à  la  marchandise  ;  le  boucher  veut 
que  la  sienne  soit  fraîche  pour  que  la 
viande  se  conserve  plus  long-temps  ;  le 
marchand  de  drap  a  soin  d'établir  devant 
ses  fenêtres  des  tentures  qui  affaiblissent 
la  clarté  du  jour,  et  masquent  les  défauts 
et  les  taches  de  l'étoffe  ;  la  marchande  de 
modes  veut  que  la  sienne  montre  dans 
tout  leur  éclat  ses  colifichets  et  ses  jeu- 
nes et  jolies  ouvrières,  pour  attirer  les 
chalands;  enfin,  tous  affectent  une  richesse 
et  un  luxe  qui  devraient  éloigner  l'ache- 
teur, car  en  définitive  c'est  lui  qui  paie 
les  bronzes  et  les  dorures.-— Aujourd'hui 
Paris  n'a  plus  uuc  seule  boutique,  et  ce- 
pendant, excepté  dans  quelques  quartiers 
reculés ,  tous  les  res-de- chaussée  ,  et 
même  bon  nombre  de  premiers,  sont  ce 
qu'on  appelait  autrefois  des  boutiques;  le 
mot  seul  a  été  changé.  Le  terme  générique 
maintenant  est  magasin,  et  chaque  bou- 
tique a  un  nom  particulier,  selon  la  mar- 
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chandise  qu'on  y  débile.  On  appelle  bou-    société  plus  instruites  et  mieux 


tique  de  renommée,  de  réfutation,  le  bu- 
reau de  journaliste,  a*  éditeur,  on  vend  la 
viande  crue  à  la  boucherie,  la  viande  cuite 
au  restaurant.  Celleoù  Ton  trouve  à  ache- 
ter une  fille  pt  ur  en  faire  son  épouse  légiti- 
me, une  cuisinière,  une  femme-de  cham- 
l>re,  une  bonnc,prend  le  nom  pompeux  de 
bureau  d'affaires.  Le  notaire  disait  ja- 
dis ennostre  boutique,  il  dit  aujourd'hui 
en  notre  élude  et  même  en  notre  cabinet. 
Si  une  boutique  en  renferme  un  grand 
nombr  e  d'autres,  on  l'appelle  bazar  ;  si 
.  elle  est  ouverte  par  ses  deux  extrémités, 
et  qu'on  y  circule  librement,  elle  prend 
le  nom  de  passage.— Le  loyer  d'une  bou- 
tique est  plus  ou  moins  cher  (  toujours 
proportion  gardée  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté)  selon  le  lieu  où  elle  est  située. 
Telle  boutique  d'une  toise  en  carré,  qui 
se  loue  2,000  francs  au  Palais-Royal ,  ne 
coûterait  pas  100  écusau  faubourg  Saint- 
Germain. —  Le  mot  boutique  a  aujour- 
d'hui en  France,une  acception  toute  dif- 
férente de  celle  que  nous  avons  définie 
au  commencement  de  cet  article  ;  on  dit 
la  boutique  pour  dire  les  boutiquiers, 
La  boutique,  c'est  une  puissance,  ou  c'est 
ce  qui  se  pose  la  puissance  du  jour,  c'est 
cette  partie  de  l'industrie,  souvent  bouffie 
d'orgueil  et  d'ignorance,  qui  ne  voit  que 
soi  et  le  présent.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
m'élève  contre  l'industrie,  du  même  que 
je  nie  l'utilité  de  cette  partie  des  indus- 
triels qu'on  appelle  les  boutiquiers,  mais, 
dans  un  travail  comme  le  nôtre,  nous 
devons  tout  dire,  et  nous  le  dirons.  — 
Le  boutiquier  est  garde  national  zélé,  et 
ami  à  tout  prix  de  ce  qu'il  appelle  ordre 


que  lui ,  et  un  écrivain  spirituel  s'était 
moqué  de  ce  noble  travers  d'esprit,  de  ce 
goût  mesquin  de  confortable ,  de  cette 
manie  d'artiste  qui  le  dominait ,  par  ce 
vers  caractéristique  : 

Et  l'on  troure  un  piano  dau»  l'arriére- boutique. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  il  voudrait 
voir  tout  le  monde  descendre  jusqu'à  lui. 
Il  est  vrai  que  de  nos  jours  il  a  une  cer- 
taine instruction,  et  qu'il  parle  un  peu 
de  tout,  mais  c'est  justement  le  moyen 
quelquefois  de  déraisonner  sur  tout.  — 
Le  boutiquier  est  avare,  peureux,  sou- 
ple, ami  de  tous  les  gouvernements  pré- 
sents, passés  ou  futurs,  où  l'on  aura  l'air 
de  se  mêler  de  lui  ;  il  tient,  ou  croit  te- 
nir le  pouvoir,  et  il  se  complaît  dans  celte 
idée  ;  il  est  ennemi  de  l'art  et  rempli  de 
suffisance;  rien  au  monde  n'est  plus  pro- 
saïque que  lui. — Mais  hâtons-nous  de  le 
dire,  et  il  nous  tardait  de  pouvoir  com- 
pléter notre  pensée,  le  boutiquier,  tel  que 
nous  venons  de  le  dépeindre,  n'existe  plus 
guère  dans  Paris;  et  tous  les  jours  voient 
s'augmenter  au  contraire  le  nombre  des 
marchands  qui ,  par  leur  loyauté ,  leur 
intelligence ,  leur  droiture  dans  les  af- 
faires, méritent  le  nom  de  commerçants, 
que  nul  d'entre  eux  d'ailleurs  n'oublie 
de  prendre  ;  et  bientôt,  nous  l'espérons, 
les  mots  boutique  et  boutiquier  auront 
totalement  disparu  du  langage  parlé,  et 
iront  se  réfugier  dans  les  dictionnaires  à 
côté  A'ouvroir,  maîtrise  et  de  tiers-état. 
{ Voyez  Échoppe.)  G.  Dalauze. 

BOUTO(en  latin  Buto),  divinité  égyp- 
tienne du  premier  rang,  était  antérieure 
public;  il  est  abonné  au  Constitutionnel  et  même  supérieure  aux  trois  khaméphis 
et  croit  en  ses  paroles  avec  la  foi  la  plus  {Knef,  Fia,  Fre),dont  la  réunion  forme  la 
robuste  ;  il  est,selouson  âge,  bon  père  et  trinilé  des  démiurges  ou  créateurs.  Bouto 
non  époux,  ou  garçon  coquet  et  fort  aga-  représente  l'éternité,  la  nuit  primordiale, 
çant  pour  la  modiste.  Le  dimanche,  il  ne  qui  précéda  ledébrouillementduchaos,  et 
manque  guère,  en  hiver,  le  théâtre  de  la  encore  l'eauou  l'humidité  primitive,  leli- 
Porte-Saint-  Martin  ou  de  l'Ambigu ,  en  mon  duNil,  la  matière  fécondée  ou  propre 
été,  la  fine  promenade  aux  environs  de  à  être  fécondée,  la  mère  de  toutes  choses. 
Paris  avec  sa  femme,  s'il  en  a ,  ou  une  Elle  devint  ensuite  la  nourrice  d'Haoéri. 
cousine,  s'il  n'est  pas  marié.  Le  bouti-  Tandis  que  Typhon  multiplie  les  pièges 
quier  voulait  autrefois  élever  lui  et  sa  autour  du  bienfaisant  Osiris ,  le  tue ,  1« 
tamille  au  rang  des  autres  classes  de  la    mutile,  profane  sa  tombe  et  persécute  sa 
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famille,  Isis  confie  son  jeune  fils  àBouto; 
celle-ci  le  cache  et  le  nourrit  dans  une 
île  flottante,  auprès  de  la  ville  égyptienne 
qui  porte  son  nom. —  Les  Grecs  n'ont  pas 
manqué  de  voir  Latonedans  Bouto,  et  ont 
substitué  au  nom  des  villes  où  l'on  ado- 
rait la  grande  mère  par  excellence,  celui 
de  Lêtopolisou  Latopolis  (ville  de  La" 
tone).  Comme  nuit,  Bouto  avait  près 
d'elle,  dans  ses  temples,  la  mygale  ou 
musaraigne,  qui,  comme  la  taupe,  était 
censée  aveugle,  parce  que  ses  yeui,  très 
petits,  sont  presque  entièrement  cachés 
par  les  replis  de  la  peau.  L'ichneumon 
aussi  lui  était  consacré,  ainsi  qu'à  Her- 
cule. —  Trois  villes  ont  porté  le  nom  de 
cette  déesse  ;  la  première,  située  dans  la 
Thébaïde,  sur  la  rive  gauche  du  Mil ,  est 
la  fameuse  Latopolis.  Les  indigènes  l'ap- 
pelaient ,  et  on  l'appelle  encore  de  nos 
jours,  Esneh.  Ses  magnifiques  ruines  ont 
attiré  l'admira  lion  de  tous  les  voyageurs. 
Les  deui  autres  villes  de  Bouto  appar- 
tenaient à  l'Égypte  inférieure.  A.  S— a. 

BOUTOIR.  Parmi  les  modifications 
nombreuses  et  variées  que  présente  la 
forme  du  nez  des  mammifères ,  celles  qui 
consistent  dans  le  prolongement  plus  ou 
moins  considérable  de  cet  organe  pour- 
raient être  réunies  sous  un  nom  commun 
indiquant  celte  terminaison  du  corps  de 
l'animal  en  avant  par  une  saillie  nasale. 
Cependant  nous  ne  possédons  point  en- 
core ce  terme  générique.  Lorsque  toute 
la  face  participe  à  cette  élongation  du 
nez ,  on  dit  que  l'animal  a  un  museau 
ou  un  nez  plus  ou  moins  aigu,  plus  ou 
moins  effilé.  Lorsque  ce  long  nez  est  très 
mobile,  on  est  porté  a  le  considérer 
comme  une  sorte  de  trompe  nasale ,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  le  confondre  avec 
la  trompe  proprement  dite ,  qui  est  un 
prolongement  ou  appendice  labio-nasal 
(éléphants, tapirs.) Les  tenrecs,  les  cla- 
dobales ,  les  musaraignes ,  les  desmans , 
lesscalopes,  les  taupes,  les  coatis,  les 
péramcles,  les  tupayas,  nous  présentent 
ces  museaux  aiguset  ces  nez  plus  ou  moins 
mobiles  ;  les  condylures  se  font  remar- 
quer par  leur  prolongement  nasal  dont 
l'extrémité  est  entourée  de  petites  poin- 
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tes  cartilagineuses  mobiles  et  représen- 
tant une  sorte  d'étoile  quand  elles  s'é- 
cartent en  rayonnant.  Mais  lorsque, 
comme  dans  le  cochon,  le  sanglier,  le 
phacochoère,  le  babiroussa,  les  pécaris, 
la  partie  antérieure  de  la  cloison  des  na- 
rines est  prolongée  par  un  os  élargi,  lors- 
que la  peau  qui  recouvre  ce  nez  est  plus 
ou  moins  nue  et  reçoit  une  grande  quan- 
tité de  nerfs,  lorsqu'enfin  cette  peau  soute- 
nue par  l'os  élargi  de  la  cloison  et  par  les 
pièces  solides  des  ouvertures  nasales  l'est 
encore  par  une  eouche  de  tissu  cellulai- 
re dense  et  élastique,  toutes  ces  parti- 
cularités d'organisation  ont  fait  donner 
à  ce  nez  le  nom  de  boutoir  (vulgairement 
groin). — Ces  sortes  de  nez  sont  propres  à 
ouvrir  la  terre,  à  fouiller  dans  le  sol  pour 
y  chercher  la  nourriture;  dans  toutes  les 
espèces  de  la  famille  des  cochons  que 
nous  avons  déjà  citées,  le  boutoir  al 
terminé  par  une  surface  plane,  verticale, 
où  l'on  voit  les  ouvertures  des  narines. 
La  peau  de  cette  surface  et  d'une  partie 
de  la  circonférence  est  toujours  enduite 
d'une  humeur  visqueuse ,  qui  lui  donne 
un  aspect  luisant  et  contribue  sans  doute 
à  en  augmenter  la  sensibilité  tactile. 
Lorsque  ces  animaux  barboltent  dans  la 
vase ,  dans  des  amas  de  fumier  ou  re- 
muent un  terrain  marécageux  ou  tout 
autre  sol  humide  et  meuble ,  leur  bou- 
toir agit  comme  l'extrémité  d'un  levier 
représenté  par  la  tète,  qu'ils  enfoncent 
obliquement.  Pendant  que  l'arète-mous- 
se  de  la  partie  supérieure  et  de  toute  la 
circonférence  du  boutoir  pénètre  dans 
le  sol ,  la  peau  nue  et  visqueuse  de  la  sur- 
face plane  sert  comme  un  organe  d'un  tou- 
cher délicat ,  en  même  tempsque  l'appa- 
reil de  l'olfaction,  qui  est  très  dévelop- 
pé, flaire  et  recueille  toutes  les  émana- 
tions odorantes  des  corps  recherchés 
pour  la  nourriture,  qui  sont  situés  plus 
ou  moins  profondément  dans  le  sol.  C'est 
en  utilisant  ces  fouilles  exécutées  par 
le  boutoir  du  cochon  domestique  que 
l'homme  sait  s'approprier,  récolter  l'es- 
pèce de  champignon  connue  sous  le  nom 
de  truffe,  si  recherchée  par  les  gour- 
mands. L'industrie  humaine,  exploitant  à 
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son  profit  cette  fonction  du  boutoir,  ap- 
pelant à  son  aide  toutes  les  ressources  de 
l'art  culinaire,  a  su  dans  ces  derniers 
temps  transformer  le  produit  savoureux 
de  ces  fouilles  en  un  talisman  diploma- 
tique dont  l'influence  a  été  constatée, 
surtout  aux  époques  de  nos  crises  parle- 
mentaires. Si,  vêtu,  armé  en  chasseur 
de  haut  gibier,  vous  poursuivez,  vous 
blessez  seulement  un  énorme  sanglier 
tous  redouterez  le  coup  d'un  boutoir 
garni  de  défenses  meurtrières:  si  vous 
Pabattez,  vous  voudrez  offrir  comme 
trophée  de  votre  victoire ,  non  le  bou- 
toir, mais  la  hure  tout  entière.  —  Vou- 
lez-vous, en  naturaliste  zélé,  observer 
les  mœurs  des  pbacochoères ,  vous  re- 
connaîtrez bientôt  que  ces  animaux  sont 
doux  et  susceptibles  d'être  apprivoisés 
dans  leur  jeune  âge,  et  qu'ils  devien- 
nent très  redoutables  par  leur  force  et 
leur  extrême  férocité,  lorsqu'ils  sont 
adultes.  Le  volume  proportionnellement 
considérable  de  leur  tête  et  de  leur 
corps  trapu,  la  petitesse  de  leurs  yeux, 
un  museau  rendu  hideux  par  deux  tu- 
bercules ou  verrues  sur  chaque  joue,  suf- 
firont au  premier  aspect  pour  vous  aver- 
tir d'éviter  le  coup  du  boutoir  le  plus 
large.  —  Ces  notions  utiles ,  que  nous 
fournissent  l'anatomie  et  la  zoologie, 
nous  permettent  d'apprécier  maintenant 
la  signification  du  coup  de  boutoir  dans 
le  sens  moral.  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion pour  désigner  une  saillie  de  mau- 
vaise humeur,  un  propos  dur ,  qui  bles- 
se. Il  faut  craindre  et  éviter  le  coup 
de  b  outoir  de  tout  homme  qui  exerce 
une  grande  influence  dans  l'ordre  social; 
tout  homme  influent  redoute  à  son  tour 
ceux  qu'il  a  provoques,  et  peut  être  invi- 
té fort  poliment  à  une  rencontre  au  bois 
de  Boulogne.  Tous  ceux  qui  se  croient , 
à  tort  ou  à  raison ,  appelés  à  s'occuper 
de  civilisation,  doivent  s'attendre  au 
coup  de  boutoir  du  bons  sens  du  public  : 
de  nos  jours ,  on  a  vu  des  doctrines  an- 
ciennes ébranlées  et  non  ruinées  par  de 
violents  coups  de  boutoir  ;  enfin ,  dans 
l'époque  critique  où  nous  vivons ,  on  ne 
voit,  on  nîentend,  on  ne  lit  que  des 


M*  )  BOU 

coups  de  boutoir.  Il  en  pleut  de  tous 
côtés,  contre  le  népotisme,  contre  la 
camaraderie,  contre  le  journalisme,  con- 
tre les  coteries ,  contre  le  jésuitisme  de 
toutes  les  conditions  sociales  ;  contre  les 
académies  f  les  autorités,  la  monarchie, 
1»  république  et  l'aristocratie.  Et  cepen- 
dant les  donneurs  et  les  receveurs  de  ces 
coups  de  boutoir  sont,  les  uns  infatiga- 
bles, les  autres  inébranlables.  —  Dé  co 
qui  précède,  on  peut  conclure  qu'une 
haute  raison  doit  toujours  renoncer  aux 
coups  d'une  arme  qui  paraît  empruntée 
à  la  stupidité  ou  aux  passions  brutales  ; 
le  temps  seul  fait  justice,  de  tout  ce 
qu'elle  réprouve.  L'homme  fort  et  ver- 
tueux sera  utile  à  ses  semblables  eu 
combattant  les  ridicules ,  les  vices  et  les 
erreurs;  il  ne  donnera  ni  coups  de  bou- 
toir, ni  coups  d'encensoir.  Ses  argu- 
ments seront  respectés,  puisqu'en  atta- 
quant le  mal,  il  veut  faire  le  bien  du 
malfaiteur.  \. 

BOUTON,  petite  pièce  de  forme 
lenticulaire  ou  sphérique,  qu'on  emploie 
pour  joindre  à  volonté  les  pièces  d'un 
vêtement  ;  souvent  aussi  les  boutons  sont 
employés  comme  ornements.  —  On  peut 
distribuer  les  boutons  en  deux  classes 
principales  :  1°  les  boutons  simples  ; 
2°  les  boutons  composés.  Les  boulons 
simples  se  font  en  bois,  ivoire,  os,  nacre 
de  perle,  corne,  etc.  Leur  forme  est  celle 
d'un  petit  disque  percé  d'un  trou  au 
centre  et  de  quatre  autres  tout  autour. 
Ces  boutons  se  fabriquent  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  prépare  des  planchet- 
tes de  bois,  d'ivoire,  etc.,  d'une  épaisseur 
égale  à  celle  que  doivent  avoir  les  bou- 
tons, puis  on  découpe  ces  planchettes  au 
moyen  d'un  instrument  monté  sur  un 
tour.  On  se  formera  une  idée  de  cet  in- 
strument en  se  figurant  un  compas  dont 
une  des  pointes  serait  coupante  el  l'autre 
perçante  :  en  faisant  tourner  l'instrument 
sur  cette  dernière  pointe,  en  l'appuyant 
sur  une  planchette  de  peu  d'épaisseur, 
il  est  évident  que  la  pointe  coupante  dé- 
tacherait une  rondelle  percée  au  centre 
par  l'autre  pointe  du  compas.  C'est  de 
cette  manière  qu'on  découpe  les  moules 
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des  boutons  Les  quatre  trous  qui  en- 
tourent celui  qui  occupe  le  centre  des 
boutons  simples  se  percent  d'un  seul 
coup  au  moyen  de  quatre  forets  montés 
sur  le  m  A  nie  appareil,  et  qu'une  seule 
roue  fait  tourner.  Une  pointe  fixe  et  qui 
entre  dans  le  trou  central  du  bouton 
détermine  la  position  qu'il  doit  occuper 
pour  que  les  quatre  trous  soient  percés 
à  des  distances  convenables  du  centre. 
—  Les  boutons  simples  reçoivent  quel- 
ques ornements  circulaires  dont  le  profil 
dépend  de  l'outil  qui  sert  à  les  découper. 
Les  boutons  composés  se  font  en  métaux, 
corne  fondue,  etc.  Les  plus  communs 
consistent  en  un  moule  de  bois,  d'or,  de 
métal,  recouvert  d'un  morceau  d'étoffe 
de  drap,  de  toile,  de  soie,  etc.  ;  quand  le 
moule  est  en  bois  et  qu'il  doit  être  re- 
couvert d'une  feuille  de  métal, il  est  percé, 
comme  un  bouton  simple,  de  cinq  trous 
dans  lesquels  est  passé  un  petit  cordon 
qui  sert  a  fixer  le  bouton  sur  le  vêtement 
en  le  cousant  à  l'ordinaire.  Quant  à  l'en- 
veloppe de  ces  sortes  de  boutons ,  on  la 
découpe  d'abord  au  moyen  d'un  emporte- 
pièce  dans  une  plaque  de  métal  et  l'on 
emboutit  ensuite  celte  rondelle  à  l'aide 
d'un  mouton  ou  d'un  balancier  :  cette 
opération  lui  fait  prendre  la  forme  d'un 
petit  vase  circulaire.  Si  le  bouton  doit 
porter  des  légendes,  des  ornements,  le 
balancier  est  muni  de  deux  poinçons 
gravés  l'un  en  creux  et  l'autre  en  relief, 
qui  s'appliquent  exactement  l'un  sur 
l'autre;  la  rondelle  de  métal,  étant  pres- 
sée entre  ces  deux  poinçons,  y  reçoit  la 
copie  exacte  de  leurs  reliefs.  —  On  fixe 
les  enveloppes  ainsi  préparées  sur  les 
moules  en  bois,  en  métal,  etc.,  au  moyen 
du  tour;  cette  opération  s'appelle  sertir  ; 
elle  consiste  à  fixer  le  moule  sur  le  man- 
drin d'un  tour  en  l'air,  à  appliquer  l'en- 
veloppe métallique  dessus  et  à  en  rabat- 
tre les  bords  en  frottant  contre  avec  un 
brunissoir.  —  Les  boutons  coulés  en  mé- 
tal portent  un  anneau  de  fil  de  fer  où  de 
laiton;  on  place  cet  anneau  dans  le  moule 
de  façon  que  son  ouverture  ne  puisse  être 
enveloppée  par  le  métal,  qui  ne  doit  saisir 
que  ses  deux  crampons.  Les  boutons  en 


corne  fondue  portent  aussi  un  anneau  de 
fil  de  laiton.  —  Les  boutons  de  métal  se 
polissent  ordinairement  au  tour  en  l'air 
ou  sur  des  meules  en  pierreouenbeis  :  ees 
derniers  sont  recouverts  en  cuivre  im- 
bibé d'huile  dans  laquelle  on  a  délayé  de 
l'éméri  en  pondre  plus  ou  moins  fine.  Les 
boutons  métalliques  unis  reçoivent  le 
dernier  lustre  sur  un  tour  en  l'air  dont 
l'arbre  tourne  avec  une  grande  rapidité. 
C'est  avec  le  brunissoir  qu'on  exécute 
cette  opération.  Les  boutons  festonnés  se 
terminent  au  tour  à  guillocber.  T. 

Il  paruit  que  les  anciens,  et  principa- 
lement les  Romains,  ont  connu  les  bou- 
tons ;  on  en  trouve  assez  fréquemment 
sur  les  monuments  de  leur  temps  pour 
croire  qu'ils  étaient  même  assez  com- 
muns chez  eux  ;  mais  on  ne  connaît  pas 
bien  l'usage  auquel  ils  les  faisaient  servir. 
M.  le  comte  de  Caylus ,  dans  ses  sfnti- 
quite's  (lom.  i,  pag.  195  et  suiv.),  donne 
la  figure  de  plusieurs  de  ces  boutons, 
dont  quelques-uns  sont  en  verre  et  n'ont 
ni  trou  ni  queue,  rien  enfin  qui  pût  ser- 
vir à  les  attacher.  Il  faut  en  conjecturer 
qu'ils  étaient  couverts  de  quelque  étoffe 
ou  sertis  de  quelque  métal  lorsqu'ils  ont 
servi  à  laparurede  l'homme,  ou  peut-être 
même  au  harnachement  de  son  cheval» 

BOUTON  (botanique),  mot  dérivé,  se- 
lon Ménage,  du  verbe  latin  pulsare,  qui  a 
servi  bien  plus  évidemment  encore  d'o- 
rigine au  mot  pousse.  Le  nom  latin  de 
gemma,  donné  également  par  les  anciens 
au  bouton  et  au  bourgeon  (voyez  ce 
mot),  prouve  la  synonymie  de  ces  deux 
mots  français,  et  l'importance  que  les 
produits  qu'ils  représentent  avaient  à 
leurs  yeux.  Tout  à  la  fois  germes  de  la 
reproduction  du  feuillage,  du  bois  et  du 
fruit,  les  bourgeons  et  les  boutons  sont, 
comme  les  semences,  destinés  par  la  na- 
ture à  multiplier  et  à  perpétuer  les  es- 
pèces. Si  la  graine  mérite  tant  d'atten- 
tion ,  si  l'observateur  exact  y  reconnaît 
tous  les  éléments  de  la  plante  future,  et 
s'il  est  étonné,  à  bon  droit,  des  merveil- 
les que  la  nature  enferme  en  un  si  petit 
espace,  quelle  ne  sera  pas  son  admira- 
tion lorsqu'il  considérera  l'appareil  et  le 
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soin  qu'elle  apporte  dans  l'arrangement  bois;  mais  dans  quelques-uns  cependant, 
de  toutes  les  parties  qui  composent  le  tels  que  l'amandier,  le  pêcher,  etc.,  ils 
bouton?  Tout  y  est  prodigué:  écailles  sont  plus  hâtifs  et  paraissent  avant  la 
sur  écailles,  feuilles  sur  feuilles,  duvet,  feuille,  ce  qui  les  expose  fort  souvent  à 
gomme,  suc  visqueux,  et  tout  cela  pour  être  gelés,  et  qui  fait  perdre  au  jardinier 
envelopper  le  germe  qui  vit  au  milieu  l'espoir  de  la  récolte.  Aussi  les  poètes 
du  bouton,  le  défendre  et  le  garantir  des  comparent-ils  souvent  l'essor  trop  hâtif 
intempéries  des  saisons.  Une  plante  en  du  génie  à  celui  de  V  imprudent  aman- 
miniature  ,  garnie  de  ses  feuilles ,  de  ses  dier.  Le  bouton  des  arbres  à  pépins  donne 
fleurs,  ornées  elles-mêmes  d'étamines  et  plusieurs  fleurs,  celui  des  arbres  à  noyau 
de  pistils,  dont  la  base  repose  sur  un  ou  n'en  donne  qu'une.  Il  y  a  des  jardiniers 
plusieurs  germes,  voilà  ce  que,  le  micro-  qui  appellent  ces  boutons  des  bourres  ou 
scope  fait  apercevoir  au  centre  du  bou-  des  bourses  à  fruit.  Le  bouton  de  vigne 
ton.  —  L'espèce  la  plus  intéressante  de  prend  assez  habituellement  le  nom  d'œil. 
boutons  et  ce  que  l'on  comprend  le  plus  — Le  mot  Bouton  ,  dans  son  acception  la 
habituellement  sous  ce  nom,  ce  sont  les  plus  générale,  sert  à  désigner  dans  nos 
boutons  à  fleuts  ou  à  fruit,  qui  renfer-  parterres  ou  dans  les  champs  la  fleur  qui 
ment  réellement  tous  les  organes  de  la  n'est  pas  encore  épanouie.  C'est  ce  que 
reproduction,  c'est-k-dire  les  pistils  et  les  Latins  nommaient  alabaslcr  ou  ala- 
les  élamines.  Dans  les  arbres  qui  ne  sont  bastrum.  Dans  le  monde,  on  appelle  fi- 
pas  hermaphrodites  ,  on  remarque  et  des  gurément  et  poétiquement  une  bouche'pe- 
boutons  qui  ne  contiennent  que  des  éta-  tite  et  fraîche,  un  bouton  derose.Enfin,  le 
mines,  et  des  boutons  qui  ne  produisent  mot  boutonest  devenu  l'appellation  par- 
que des  pistils.  Les  uns  et  les  autres  sont  ticulière  de  plusieurs  espèces  de  fleurs , 
garnis  extérieurement  d'écaillés  creusé  es  telles  que  bouton  d'or,  bouton  d'argent, 
en  cueillerons,  plus  ou  moins  rondes,  etc.,  dont  nous  faisons  ci-après  l'objet 
plus  ou  moins  dures  et  épaisses,  comme  d'un  article  spécial, 
les  boutons  à  bois,  mais  dont  l'insertion       BOUTONS  D'OR  et  BOUTONS 
et  la  place  ne  sont  pas  les  mêmes.  Dans  D'ARGENT  (botanique).  Le  Bouton  d'or 
la  plupart  des  arbres  fruitiers,  les  bou-  pied  de  coq,  ranunculus  repens,  est  une 
tons  qui  fournissent  les  fleurs  et  les  fruits  plante  vivace,  à  fleurs  d'un  beau  jaune 
sont  situés  à  l'extrémité  de  petites  bran-  et  en  extrême  abondance,  qui  se  voit  ou 
ches  particulières  qui  ne  s'étendent  ja-  doit  être  admise  dans  les  jardins  d'orne- 
mais  beaucoup,  qui  sont  garnies  de  feuil-  ment,  au  milieu  des  massifs,  ou  au  se- 
les  et  qui  contiennent  plus  de  tissu  cel-  cond  rang  des  plates-bandes,  où  elle  figure 
lulaire  que  les  branches  à  bois.  D'autres,  toujours  bien;  elle  se  plaît  surtout  dans 
tels  que  \e  pêcher  et  ses  congénères,  ont  les  parties  ombragées  des  jardins  où  d'au- 
les  boutons  à  fleur  posés  sur  les  mêmes  très  plantes  refusent  de  fleurir ,  et  oîi 
branches  que  les  boutons  à  bois  :  on  y  elle  présente  la  particularité  de  donner 
voit  quelquefois  un  bouton  à  fleur  à  côté  des  fleurs  aussi  belles  et  d'un  éclat  aussi 
d'un  bouton  à  bois  ;  souvent  aussi  deux  vif  que  si  elles  étaient  exposées  à  l'action 
boutons  à  fleur  sont  aux  deux  côtés  d'un  bienfaisante  de  la  lumière  et  des  rayons 
bouton  à  bois ,  ou  bien  on  voit  un  seul  solaires  ;  elle  existe  dans  les  jardins  à 
bouton  à  fleur  entre  deux  boutons  à  bois,  l'état  de  fleur  simple  et  à  l'état  de  fleur 
et  dans  ces  espèces,  les  boutons  à  fleurs  double-,  l'une  et  l'autre  se  multiplient 
qui  ne  sont  point  accompagnés  de  bou-  par  la  séparation  de  leuis  pieds  ou  par 
tons  à  bois  tombent  ordinairement  sans  la  semaison  de  leurs  graines.  Cette  plan- 
donner  de  fruit.  Les  boutons  à  fleur  sont  te  est  indigène  à  la  France  et  fleurit  en 
trois  ans  à  se  former;  ils  se  développent  juillet. 

ordinairement  sur  la  plupart  des  arbres       Le  Bouton  d'or  de  France,  ranunculus 

fruitiers  après  les  boutons  à  feuilles  ou  à  acris,  est  une  plante  vivace,  dont  la  fleur 
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bombée  est  très  belle,  surtout  danslava- 
riété  à  fleurs  doubles  ;  elle  occupe  très 
agréablement  une  place  dans  les  massifs, 
où  elle  donne,  au  mois  de  juin ,  sans  ef- 
forts et  en  abondance,  ses  belles  fleurs 
doubles  d'un  jaune  d'or.  Le  bouton  d'or 
à  fleurs  doubles  se  multiplie  par  éclats 
et  par  la  séparation  de  ses  racines,  et  le 
bouton  d'or  à  fleurs  simples  par  la  semai- 
son  de  ses  graines. 

Le  Borros  d'argent  a  feuilles  d'aco- 
kit,  ranunculus  aconilifolius,  est  origi- 
naire des  pays  méridionaux  delà  France. 
Ses  fleurs  nombreuses,  très  doubles,  d'un 
blanc  pur  et  disposées  en  forme  de  bou- 
ton, sont  charmantes  et  plaisent  toujours 
autant  par  elles-mêmes  que  par  l'élé- 
gance des  rameaux  et  pédoncules  diver- 
gents, et  pour  ainsi  dire  informes,  qui  les 
portent.  Comme  les  racines  du  bouton 
d'argent  sont  charnues,  il  est  prudent  de 
placer  cette  plante  dans  une  terre  très 
saine,  ou  de  la  lever  à  l'entrée  de  l'hiver 
pour  la  mettre  dans  le  conservatoire,  afin 
de  la  replanter  au  premier  printemps- 
Cette  jolie  plante  se  multiplie  par  ses 
graines  et  par  la  séparation  de  ses  raci- 
nes, qui  ont  un  peu  de  ressemblance  avec 
celles  de  l'asperge, mais  qui  sont  plus  cour- 
tes. Anciennement  connue  sous  le  nom 
de  bouton  d'argent  d' Angleterre,  cette 
renoncule  était  fort  recherchée  il  y  a  près 
d'un  siècle,  et  s'est  toujours  soutenue  en 
bonne  réputation,  par  cela  même  qu'elle 
est  un  peu  délicate,  et  que,  par  ce  motif 
ajouté  à  sa  beauté,  elle  intéresse  plus 
les  amateurs,  sans  cesse  préoccupés  de 
la  crainte  de  la  perdre  par  l'humidité  trop 
grande ,  son  seul  ennemi.  L'histoire  du 
bouton  d'argent  à  feuilles  d'aconit  t  est 
sous  ce  rapport  celle  du  mcadia  dodeca- 
theon ,  ou  les  douze  divinités  ;  de  Vais- 
troemeria peregrina,  ou  lis  des  Incas,  et 
du  methonica  superba,  ou  gloire  su- 
perbe du  Malabar,  qui  seront  toujours, 
bien  qu'elles  soient ,  comme  on  dit ,  de 
vieilles  plantes,  des  fleurs  bien  reçues 
par  les  véritables  amateurs  dans  les  col- 
lections de  plantes  d'un  choix  distingué. 
Le  Bouton  d'argent  sternutatoîre, 

achillea  piarmica,  est  une  plante  vi- 
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vace,  haute  de  2  a  3  pieds,  dont  les  fleurs 
blanches  en  corymbes  paraissent  en  juil- 
let, septembre  et  octobre,  et  conviennent 
extrêmement  dans  les  grands  massifs  de 
fleurs,  où  on  doit  toujours  voir  cette 
plante,  qui,  une  fois  en  place,  reste  tou- 
jours ,  tant  elle  est  rustique.  L'achillée 
sternutatoire  se  multiplie  par  la  sépara- 
tion de  ses  racines  et  par  la  semaison  de 
ses  graines;  elle  est  originairede  la  France 
et  appartient  à  la  famille  des  radiées. 

C.  Tollard  aîné. 
BOUTOXS  (médecine).  On  nomme 
ainsi  de  petites  tumeurs  arrondies,  plus 
ou  moins  pointues,  qui  s'élèvent  sur 
différentes  parties  de  la  peau  ;  et  dont  la 
forme  a  quelque  analogie  avec  des  pro- 
ductions homonymes  du  règne  végétal. 
On  appelle  aussi  ces  tumeurs  papules 
dans  le  langage  médical ,  vraisemblable- 
ment parce  qu'elles  ont  été  attribuées 
à  un  développement  des  corps  papillai- 
res  qui  entrent  dans  la  composition  du 
tissu  de  la  peau.  Les  boutons  varient 
sous  un  grand  nombre  de  rapports  :  tan- 
tôt ils  sont  de  simples  excroissances  qui 
ne  contiennent  aucun  fluide,  tantôt 
ils  renferment  une  sérosité  transparente, 
ou  bien  un  liquide  purulent  ;  cependant 
on  ne  les  considère  jamais  comme  des 
foyers  de  pus,  et  ils  se  dessèchent  ordi- 
nairement tous  sous  la  forme  qu'on  ap- 
pelle croûte.  D'après  ces  différences,  on 
les  distingue  en  boutons  secs,  en  boutons 
ve'siculcux,  et  en  boutons  pustuleux. 
Quelquefois  les  boutons  sont  très  petits, 
et  sans  altération  notable  du  coloris  de 
la  peau  ;  d'autres  fois  leur  base  est  en- 
flammée et  plus  ou  moins  rouge.  Sou- 
vent ils  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
sensation  insolite,  maison  les  rencon- 
tre assez  communément  avec  une  dé- 
mangeaison plus  ou  moins  forte,  et  en  ce 
cas  on  les  appelle  boutons  prurigineux. 
On  les  voit  naître  isolément  ou  bien  par 
groupes  appelés  plaques,  et  dont  les 
formes  sont  très  diversifiées.  —  Ces  af- 
fections sont  les  plus  communes  et  les 
plus  légères  de  celles  qui  composent  la 
liste ,  aussi  longue  que  variée ,  des  ma- 
ladies de  la  peau  ;  toutefois  elles  sont 
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souvent  fâcheuses.  Elles  causent  ordi- 
nairement aux  personnes  du  beau-  sexe 
une  affliction  déraisonnable  ,  et  que  nous 
plaignons  cependant,  parce  que  nous 
l'attribuons  à  la  crainte  qu'elles  ont  de 
perdre  un  moyen  de  nous  charnier.  Des 
hommes  qui  ont  autant  de  prétentions 
à  plaire  que  les  femmes,  et  le  nom- 
bre en  est  assez  considérable,  ne  se 
tourmentent  pas  moins  à  ce  sujet ,  bien 
qu'ils  n'osent  l'avouer  aussi  hautement. 
Les  boutons  n'affligent  pas  toujours  pour 
des  motifs  aussi  futiles;  ils  peuvent  cau- 
ser un  mal  physique  très  pénible  :  tels 
sont  ceux  qui  excitent  des  démangeai- 
sons/vives  et  constantes.  Les  éruptions 
papuleuses  s'aggravent  surtout  par  le 
grand  nombre  de  médications  qu'on  ten- 
te pour  s'en  guérir,  et  qui  sont  trop  sou- 
vent des  moyens  dangereux  :  c'est  pour 
ce  dernier  motif  qu'il  importe  d'insérer 
dans  un  litre  tel  que  celui-ci  des  notions 
générales  sur  cette  partie  de  la  méde- 
cine ,  afin  de  garantir  le  public  de  pré- 
jugés nuisibles.— Les  boutons  apparais- 
sent dans  diverses  conditions  dépendan- 
tes de  l'âge,  du  sexe,  de  l'alimenta- 
tion, etc....  Il  suffira  d'exposer  briève- 
ment ces  causes  pour  démontrer  com- 
bien le  traitement  rationnel  de  ces  affec- 
tions exige  de  connaissances.  Les  pre- 
mières périodes  de  la  vie  humaine  sont 
communément  affligées  par  des  érup- 
tions papuleuses  :  chez  la  majeure  partie 
des  enfants,  à  l'époque  de  la  dentition,  on 
voit  apparaître  sur  les  joues,  le  front, 
les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras, 
le  dessus  des  mains,  les  fesses,  les  cuis- 
ses ,  les  alentours  du  nombril  ,  etc  , 

des  groupes  de  boulons  qui  forment  des 
plaques  très  rouges,  et  diversement  figu- 
rées, auxquelles  on  donne  vulgairement 
le  nom  de  feux  de  dénis.  A  l'époque  du 
sevrage  des  enfants  ,  on  voit  aussi  poin- 
dre sur  les  membres  supérieurs,  sur  les 
joues ,  etc.,  de  petits  boutons  d'un  rouge 
vif,  tantôt  séparés,  tantôt  mêlés  avec 
des  points  rouges  ou  avec  des  plaques 
de  la  même  couleur,  quelquefois  en- 
core avec  des  taches  blanches,  entou- 
rées d'un  cercle  rougeàtre.  Dans  d'au- 
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très  phases  de  l'enfance,  on  voit  encore- 
naître  des  boutons  avant  et  après  des 
maladies  aiguës.  A  l'époque  de  la  pu- 
berté ,  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ont  souvent  des  boutons,  surtout 
au  visage.  Dans  l'âge  adulte,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  boutons  isolés,  et 
d'un  rouge  vif,  apparaître  sur  le  visage, 
les  bras,  les  mains,  le  cuir  chevelu,  après 
une  fièvre  légère  ou  des  maux  de  tête  : 
ceux-ei  ont  quelquefois  l'apparence  des 
boutons  de  la  gale,  et  sont  accompagnés 
d'un  prurit  très  incommode;  ils  se  sè- 
chent ordinairement  après  une  durée 
d'une  à  trois  semaines.  C'est  dans  la  vieil- 
lesse que  l'homme  est  ordinairement  su- 
jet aux  éruptions  des  boutons  prurigi- 
neux ,  qui  excitent  des  démangeaisons 
intolérables,  et  qui  condamnent  à  un  cruel 
supplice  ceux  qui  en  sont  affectés  :  on  les 
fera  plus  amplement  connaître  au  mot 
prurigo.  Le  tribut  mensuel  auquel  les 
femmes  sont  assujetties  est  une  autre 
cause  de  boutons;  on  les  voit  se  mani- 
fester au  moment  où  un  terme  est  exi- 
gible, et  disparaître  quand  il  est  acquit- 
té :  quand  arrive  la  libération  définitive 
de  cette  dette,  qu'on  ne  cesse  de  payer 
qu'à  regret,  les  boutons  naissent  encore 
sur  le  visage,  et  ils  contribuent  à  affli- 
ger l'existence  à  cet  âge  appelé  critique. 
— Une  trop  grande  continence,  ainsi  que 
l'usage  de  certaines  substances  alimen- 
taires, telles  que  les  plantes  crucifères  , 
les  moules,  les  huîtres,  etc.,  concourent 
encore  à  produire  des  boulons.  Les  cre- 
vettes, les  poissons  que  les  marchands 
de  comestibles  de  luxe  exposent  à  nos 
regards,  ont  surtout  cet  inconvénient, 
parce  qu'ils  contractent  une  qualité  ir- 
ritante quand  ils  ont  été  conservés  long- 
temps dans  de  la  glace ,  moyen  qui  les 
préserve  d'une  décomposition  putride, 
mais  qui  ne  les  empêche  pas  de  deve- 
nir alkalescents.  Les  vins  blancs,  quand 
on  n'est  point  accoutumé  à  leur  usage, 
produisent  encore  cet  effet.  Ces  simples 
renseignements  empêcheront  peut-être 
mieux  les  enfants  d'Adam  de  succom- 
ber à  la  tentation  à  laquelle  les  rivaux 
de  Chevet  les  exposent  qu'un  sermon 
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iagourmaodise  — fiifin, 

l'exposition  à  la  ckaleuv  du  soleil  peut 
encore  faire  naître  des  éruptions  papu* 
lcuses  :iten  est  une  à  laquelle  il  est  dif- 
ficile de  se  soustraire  sous  les  tropiques. 
— Toutes  les  causes  productrices  des  bou- 
tons, quoique  bien  différentes  au  pre- 
mier coup  d'ceil,  peuvent  cependant 
être  réduites  en  majeure  partie  à 
principale,  qui  est  l'irritation  de  la 
brane  muqueuse  du  tube  digestif,  la- 
quelle réagit  au  dehors.  Il  convient  donc 
de  lui  opposer  des  adoucissants ,  et  non 
des  excitants,  comme  on  le  fait  trop  sou- 
vent dans  la  pratique  vulgaire.— L'érup- 
tion de  boutons  qui  accompagne  le  tra- 
vail de  la  dentition,  par  exemple,  n'exige 
qu'un  traitement  très  simple  :  il  faut 
chercher  à  modérer,  autant  que  possi- 
ble, l'irritation  gastro -intestinale  qui 
résulte  de  celle  des  gencives,  et  qui  en- 
tretient un  état  fébrile.  A  cet  effet,  on 
rendra  l'alimentation  très  légère,  on 
donnera  anx  enfants  de  l'eau  fraîche  et 
sucrée,  qu'ils  appètent  ordinairement 
beaucoup  :  leur  affaiblissement  est  un 
symptôme  de  la  fièvre,  qui  ne  doit  point 
induire  à  employer  des  préparations  de 
fer  ou  de  quinquina  ,  comme  on  le  fait 
trop  souvent  ;  la  constipation,  qui  est 
un  autre  symptôme  de  1  irritation  de 
l'estomac,  ne  doit  pa»  non  plus  engagera 
employer  le  calomel  ou  d'autres  purga- 
tifs. Le  régime  et  de  petits  lavements 
suffisent  communément  :  des  bains  d'eau 
tiède  conviennent  en  même  temps,  et  il 
faut  se  garder  de  tenir  les  enfants  trop 
couverts,  ainsi  que  plusieurs  le  font , 
dans  l'intention  d'entretenir  l'affection 
de  la  peau.  —  Ces  moyens  sont  encore 
applicables  aux  boutons  qui  surviennent 
à  l'époque  du  sevrage  et  des  maladies 
fébriles.  Il  est  également  inutile  de  re- 
courir aux  ressources  pharmaceutiques 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où 
les  boutons  se  manifestent  à  l'époque 
de  la  puberté  ,  et  le  plus  communément 
chez  les  jeunes  gens  très  sanguins.  Il 
suffît  de  rendre  alors  l'alimentation  peu 
stimulante,  de  prescrire  un  exercice  mo- 
déré |  des  bains  d'une  température  peu 
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élevée,  quelquefois  un 
d'herbes,  dont  on  fait  usage  pour 
chir  le  sang,  produisent  très  souvent  un 
effet  opposé  à  ce  but  ;  les  sirops  anti- 
scorbutiques et  les  purgatifs  ont  beaucoup 
plus  d'inconvénients  encore  :  sous  l'in- 
fluence de  ces  moyens ,  qui  excitent  la 
muqueuse  Uigestive,  les  éruptions  papu- 
leuses  augmentent  fréquemment. —Les 
boutons  causés  par  l'insolation  ou  par 
d'autres  causes  extérieures  se  guérissent 
perdes  topiques  émollients.  —Les  érup- 
tions qui  affectent  les  femmes  vers  l'âge 
critique  sont  rebelles  et  difficiles  à  traiter 
convenablement.  Le  vulgaire  a  recours 
pour  les  attaquer  aux  purgatifs,  et  trop 
souvent  aux  potions  meurtrières  de  Le- 
roi.  Les  résultats  de  ces  purgations  réi- 
térées sont  communément  des  maux 
d'estomac  ou  des  intestins  ,  qui  empoi- 
sonnent le  reste  de  la  vie ,  et  dont  il 
nfest  pas  rare  qu'une  mort  prématurée 
soit  le  terme.  En  outre ,  comme  on  né- 
glige de  diriger  des  médications  conve- 
nables sur  l'organe  où  est  le  foyer  prin- 
cipal de  l'affection,  il  acquiert  souvent 
un  état  morbide  qu'on  ne  reconnaît  que 
quand  il  est  à  peu  près  irrémédiable  : 
les  cancers  utérins  n'ont  fréquemment 
pas  d'autres  causes  ;  il  faut  de  toute  né- 
cessité une  instruction  médicale  pour  ten- 
ter la  guérison  desaffections  cutanées,  qui 
sont  si  fréquentes  à  l'Âge  critique  de  la 
femme.— Les  boutons  prurigineux  qui 
attaquent  les  deux  sexes  parvenus  à  l'â- 
ge de  retour,  et  fréquemment  les  gens 
de  lettres,  ne  peuvent  être  aussi  traitas 
que  par  des  médecins,  qui  malheureuse- 
ment sont  souvent  impuissants. — En  ré- 
sumé, nous  ne  saurions  trop  répéter  que 
les  boutons  étant ,  dans  la  majorité  des 
cas,  le  reflet  d'une  irritation  intérieure, 
la  sagesse  exige  qu'on  cherche  à  l'étein- 
dre au  lieu  de  chercher  à  guérir  le  de- 
hors au  détriment  du  dedans.  Nous  se- 
rions heureux  d'avoir  contribué  à  faire 
apprécier  l'importance  de  cette  donnée 
thérapeutique,  plus  heureux  encore  si 
nos  conseils  pouvaient  engager  les  per- 
sonnes affectées  de  boulons  à  s'en  tenir 
aux  moyens  adoucissants,  et  à  ne  faire 
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-usage  d'aucun  remède  populaire  sans  le 
conseil  d'un  médecin.  Charbonnier. 

BOUTOU,  espèce  d'arme  dont  se 
servent  les  Caraïbes,  et  dont  voici  la 
description,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
Voyage  du  P.Labat  (tom.2*).  C'est  une 
massue  d'environ  trois  pieds  et  demi  de 
Ions,  plate,  épaisse  de  deui  pouces  dans 
toute  sa  longueur,  excepté  à  la  poi- 
gnée, où  son  épaisseur  est  un  peu  moin- 
dre. Elle  est  faite  d'un  bois  très  dur, 
très  pesant  et  coupée  à  arêtes  vives ,  en 
sorte  qu'il  n'y  a  point  de  coup  de  hputou 
qui  ne  casse  un  bras  ou  une  jambe,  ou 
avec  lequel  on  ne  puisse  fendre  la  tête  en 
deux  parties.  Les  Caraïbes  se  servent  de 
cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 
lorce  ;  ils  ont  l'habitude  d'y  graver  plu- 
sieurs hachures  ou  compartiments,  qu'ils 
teignent  de  couleurs  différentes.  Ils  en 
prennent  enfin  le  même  soin  et  ils  met- 
tent à  les  orner  la  même  coquetterie  que 
nos  soldats  européens  apportent  à  l'en- 
tretien des  leurs.  Étrange  préoccupation 
que  celle  qui  réunit  des  idées  aussi  dis- 
parates, et  qui  fait  mêler  les  images  du 
luxe  et  des  arts  d'une  civilisation  plus 
ou  moins  avancée  avec  celle  de  la  des- 
truction !  E.  H. 

BOUTS  RIMÉS,  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  tout  à  la  fois  des  rimes  choisies 
et  disposées  par  ordre,  que  l'on  donne  à 
un  poète  pour  les  remplir,  et  la  pièce  de 
vers  composée  de  ces  bouts-rimés  rem- 
plis. Les  bouts-rimes  doivent  leur  ori- 
gine à  un  poète  du  xvue  siècle,  les  uns 
disent  Duclos,les  autres  Dulot,  lequel  y 
donna  lieu  sans  y  penser  par  les  plaintes 
qu'il  fit  au  sujet  de  plusieurs  centai- 
nes de  sonnets  qui  lui  avaient,  disait-il, 
été  dérobés,  et  qu'il  regrettait  fort,  quoi- 
qu'il n'én  eût  encore  composé  jusque  là 
que  les  rimes,  ayant  pour  habitude  de  les 
commencer  toujours  par-là;  ce  qui  parut 
si  singulier  aux  auditeurs  de  ses  lamenta- 
tions qu'ils  résolurent  de  s'exercer  d'a- 
bord à  choisir  des  rimes  bizarres,  qu'ils 
s'amusaient  à  remplir  ensuite  de  diffé- 
rentes manières,  et,  sur  divers  sujets. 
Sarrasin  (Jean-François),  qui  vivait  dans 
le  même  siècle,  a  fait  un  poème  intitulé  : 
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La  défaite  des  bouts-rimês.  Ce  genre  de 
poésie ,  ou  plutôt  cet  exercice ,  ce  jeu 
littéraire,  dont  tout  le  mérite  consiste, 
comme  celui  de  tous  les  amusements  de 
Vesprit  (voy.  ce  mot),  dans  la  difficulté 
vaincue,  a  été  abandonné  depuis  long- 
temps aux  versificateurs,  comme  indigne 
d'occuper  l'attention  du  petit  nombre 
d'hommes  privilégiés  qui  sont  réellement 
doués  du  feu  créateur,  et  ne  mérite  point 
d'occuper  une  place  dans  nos  poétiques. 

BOUTURE,  en  latin  talea ,  clavola, 
ou  clavula;  mot  dérivé  ,  selon  Ménage,  : 
du  verbe  latin/w/tor<r,  dit  pour  pulsarc 
(pousser),  et  bien  plus  probablement ,  se- 
lon nous,  de  l'ancien  verbe  français  bou- 
ter, employé  dans  le  sens  de  mettre  ou  pla- 
cer. On  donne ,  en  effet ,  ce  nom  à  une 
branche  séparée  d'un  arbre  ou  d'une 
plante  et  mise  en  terre  pour  y  prendre  ra- 
cine etformer  un  nouveau  sujet.  Lu  bou- 
ture àïiï'ere  délai  marcotte  (voy.  ce  mot), 
en  ce  que  celle-ci  tient  à  l'arbre  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  poussé  assez  de  racines  pour 
qu'elle  en  puisse  être  séparée  sans  danger, 
tandis  que  la  bouture  en  est  complète- 
ment et  instantanément  séparée  pour  être 
mise  en  terre  comme  un  être  isolé.  — 
Le  savant  abbé  Rozier,  dans  son  Cours 
complet  d'agriculture,  distingue  sept 
sortes  de  boutures;  mais  l'auteur  d'un 
excellent  mémoire  sur  ce  sujet,  inséré  il  y 
a  quelques  années  dans  les  Annales  du 
muséum  d'histoire  naturelle ,  en  a  re- 
cueilli une  dixaine,  que  nous  allons  rapi- 
dement énumérer.  1°  Bouture  simple. 
Faite  avec  une  jeune  branche  de  la  der- 
nière pousse,  elle  est  propre  à  la  multi- 
plication d'une  grande  quantité  d'arbres 
et  d'arbustes  d'orangerie,  de  serre  chaude, 
et  de  quelques  arbres  de  pleine  terre  ;  on 
la  place  sur  couche  et  sous  cloche,  et  on 
l'entretient  dans  une  douce  chaleur  hu- 
mide, à  l'abri  du  soleil.  2°  Bouture  à 
bois  de  deux  ans.  Faite  avec  une  jeune 
branche  sur  laquelle  se  trouve  une  por- 
tion de  bois  de  deux  ans  et  de  l'année 
précédente,  on  l'emploie  à  la  multipli- 
cation des  arbres  et  des  arbustes  de  prin- 
temps :  on  la  place  en  rigole,  en  pleine 
terre  et  au  nord.  3°  Bouture  à  talon. 
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Faite  avec  une  jeune  branche  de  l'année 
précédente  et  avec  la  nodosité  qui  la 
oignait  à  sa  tige ,  elle  est  propre  à  la 
multiplication  des  bois  dujs,  soit  de 
pleine  terre,  soit  de  serre:  au  printemps, 
on  la  met  en  pleine  terre,  à  l'ombre  ou  sur 
une  coucbe  et  sous  cloche.  4°  Bouture  en 
plancon.  Branche  de  8  à  10  pieds  de  haut, 
en  (orme  de  pieu,  propre  à  la  multiplica- 
tion des  arbres  aquatiques ,  tels  que  le 
saule,  le  peuplier,  etc.;  on  la  fiche  en  terre 
dans  un  trou  fait  avec  un  grand  pieu.  5° 
Bouture  en  rameau.  Jeune  branche  rami- 
fiée, enterrée  dans  toute  sa  longueur,  ex* 
cepté  le  gros  bout,  saillant  de  deux  pou- 
ces hors  de  terre;  elle  est  propre  à  mul- 
tiplier plusieurs  espèces  d'arbres  qui  se 
dépouil!ent,legrenadier,  le  groseillier,  et 
beaucoup  d'arbres  et  arbustes  de  pleine 
terre  :  on  doit  la  mettre  au  printemps  en 
terre  franche  et  en  exposition  chaude,  et 
pour  les  plantes  d'orangerie  sur  couche 
sourde.  6°  Bouture  en  ramee.  Grande 
branche  avec  tous  ses  rameaux ,  propre 
à  fournir  des  pépinières  d'oliviers,  à  gar- 
nir des  berges  de  rivières,  des  marais;  à 
affermir  et  à  exhausser  le  terrain.  Les  oli- 
viers, les  saules,  les  peupliers,  l'aune, 
etc. ,  sont  propres  à  cet  usage.  On  les 
plante  horizontalement  à  la  fin  de  l'hi- 
ver, à  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, en  ayant  soin  de  laisser  sortir  l'ex- 
trémité des  rameaux  de  trois  à  quatre 
pouces.  7°  Boutures  en  fascines.  Jeunes 
branches  de  la  dernière  ou  de  l'avant- 
dernicre  pousse,  réunies  en  fagots  de 
deux  pieds  de  long  et  ployées  sur  elles- 
mêmes;  on  s'en  sert  lorsqu'on  veut  rete- 
nir des  berges  sur  le  point  d'être  enlevées 
par  les  eaux.  On  enterre  ces  fascines  de 
manière  à  n'en  laisser  sortir  que  l'épais- 
seur de  quatre  pouces,  et  on  les  assujettit 
avec  un  pieu  passé  au  travers  :  on  plante 
ainsi  les  osiers  et  les  saules.  8°  Bouture 
avec  bourrelet  par  étranglement.  Bran- 
che sur  laquelle  on  a  déterminé  la  forma- 
tion d'un  bourrelet  par  une  ligature  faite 
dans  la  saison  précédente  :  on  l'emploie 
pour  les  arbres  durs,  soit  indigènes,  soit 
étrangers,  et  particulièrement  pour  les 
arbres  fruitiers.  9°  Bouture  avec  bour- 
tomb  vin. 
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relet  par  incision.  C'est  la  même  que  la 
précédente,  avec  la  modification  de  l'in- 
cision :  on  l'emploie  pour  les  espèces  à 
bois  plus  dur,  ou  à  la  possession  des- 
quelles on  attache  plus  de  prix.  10°  Bou- 
tures à  crosse tte,  ainsi  nommées,  parce- 
qu'elles  ont  la  forme  de  petites  crosses. 
Elles  sont  faites  du  bois  de  la  dernière  et 
de  l'avant-dei  nière  sève  :  le  bois  le  plus 
ancien  ne  doit  former  que  le  quart  de  la 
longueur  de  celui  de  l'année  précédente, 
et  la  longueur  totale  de  la  crossclte  ne 
doit  pas  passer  quinze  pouces.  Un  cer- 
tain nombre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  se 
multiplient  par  la  voie  des  crossettes, 
principalement  ceux  dont  le  bois  est 
aussi  éloigné  pour  sa  consistance  de  l'ex- 
trême dureté  que  de  la  mollesse.  On  se 
procure  des  crossettes  pendant  l'hiver , 
lors  de  la  taille  des  arbres;  il  faut  choisir 
les  rameaux  des  branches  vigoureuses  et 
les  couper  le  plus  près  qu'il  est  possible 
de  la  tige,  de  manière  à  emporter  avec 
elles  le  bourrelet  qui  les  unit  à  celle-ci, 
et  que  l'on  nomme  le  talonàe  la  bouture  : 
ce  bourrelet  est  tout  disposé  à  produire 
des  racines,  et  par  conséquent  est  très 
utile  à  la  reprise  de  la  bouture.  Les  cros- 
settes se  lient  par  bottes  et  se  gardent 
fort  bien  dans  une  cave,  jusqu'à  ce  que 
les  gelées  soient  passées,  époque  où  on  les 
met  en  terre.  —  Il  faut  aussi  placer  au 
nombre  des  bouture?  les  arbres  greffés , 
plantés  de  manière  que  des  racines  sor- 
tent au-dessus  de  la  greffe  et  les  rendent 
franc  de  pied,  comme  disent  les  jardi- 
niers.  On  emploiegénéralcment  ce  moyen 
pour  les  oliviers  dans  le  midi  de  la  France, 
et  on  s'en  trouve  fort  bien.  —  Epoque 
des  boutures.  Les  boutures  d'arbres  et 
arbustes  de  pleine  terre  doivent  se  faire  à 
la  fin  de  Fhiver,et  celles  des  arbres  rési- 
neux à  la  fin  de  l'automne.  Il  faut  bien 
distinguer  du  reste  les  climats  que  l'on 
habite  et  l'espèce  d'arbre  sur  laquelle  on 
opère.  Dans  les  provinces  méridionales 
de  la  France,  par  exemple,  on  peut  faire 
des  boutures  de  certains  arbres,  tels  que 
saules,  peupliers,  etc.,  aussitôt  après 
la  chute  des  feuilles,  par^c  que  la  dou- 
ceur des  hivers  leur  conserve  un  reste 
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^e  sève  et  permet  même  à  une  nouvelle 
de  monter  dm»  la  tige  : Us  bourrelets  se 

forment,  quelques  radicules  poussent,  et 
la  reprise  des  plan  tards  ou  plançonseti 
plus  assurée  et  mieux  préparée  pour  le 
printemps,  surtout  lorsque  cette  saison 
est  chaude  et  saine,  ainsi  que  cela  arrive 
communément.  D'ailleurs,  la  végétation 
de  tous  les  bois  blancs  est  précoce,  et 
c'est  un  grand  point  de  ti'y  apporter  au- 
cun retard.  Pour  un  autre  climat,  où  la 
terre  est  engourdie  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  il  convient  de  laisser 
passer  les  froids  et  de  faire  les  boutures 
dès  ffu'on  aperçoit  le  premier  mouve- 
ment de  la  sève.  Si  on  opère  sur  des  ar- 
bres délicats,  dans  quelque  pays  que  ce 
soit,  la  prudence  exige  d'aitendre  les  pre- 
miers jours  du  printemps  «t  de  ne  pas 
confier  indiscrètement  à  la  terre  une 
bouture  qui  aura  à  redouter  les  rosées 
froides,  les  gelées  blanches,  et  dont  la 
circulation  -de  la  sève  sera  sans'  cesse  in- 
terrompue. —  Quant  au  terrain  propre 
aux  boutures,  sa  qualité  doit  être  subor- 
donnée à  l'espèce  de  plant qu'il  doit  nour- 
rir. Un  plançon  ou  plantard'le  bois  blanc, 
tel  que  les  saules,  les  peupliers,  etc.,  ne 
réussira  pas  si  le  terrain  est  trop  sec,  et 
celui  de  cognassier,  de  grenadier,  etc., 
s'il  est  trop  humide.  Toute  bouture  dont 
le  bois  est  poreux  exige  une  terre  forte, 
parce  qu'elle  pousse  facilement  des  raci- 
nes par  les  bourrelets  qui  s'y  forment. 
Ces  bourrelets  ne  naissent  pas  si  facile- 
ment sur  les  bois  durs,  sur  le  buis,  par 
exemple;  plus  une  bouture  a  de  peine  à 
laisser  percer  ses  racines,  plus  celles-ci 
sont  tendres,  faibles  et  délicates,  plus  le 
terrain  doit  être  léger,  friable  et  en  même 
temps  nourrissant. — Jrosinon  et  soins  a 
donner  aux  boutures.  Tantôt  on  raettla 
branche  qui  doit  servir  de  bouture j«n 
terre  telle  qu'on  l'a  cueillie  ;  tantôt  on 
-en  coupe  les  feuilles  et  <©n  T-étêle.  La 
v  bouture  doit  être  plus  ou  moins  enfoncée 
•dans  la  terre,  suivant  sa  grosseur,  sa  lon- 
gueur et  l'état  du  bois;  on  la  place  le 
•plus  souvent  dans  une  position  verticale, 
quelquefois  aussi  obliquement,  ou  même 
-horizontalement.  Les  soins  qu'elle  exige 
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-consistent  en  arrosages  et  en  binages 
plu*  ou  moins1  fréquents,  suivant  l'état  de 
l'atmosphère;  mais  une  précaution  né- 
cessaire ,  c-'est  d'abriter  les  boutures  des 
vents  -et  du  soleil  jusqu'à  leur  reprise 
complète  :  sans  cette  précaution  la  par- 
tie qui  est  hors  de  terre  se  sèche,  meurt 
promptement  et' fait  périr  la  bouture. 

BOUVEBIEr  en  latin  boum  stabu- 
lum,  étable  à  bœufs.  {Foy.  Htable.) 

BOUVET,  outil  de  menuisier,  dont 
on  se  sert  pour  former  des  rainures  et  des 
languettes.1  Le  bouvet  se  compose  d'un 
fut  de  2  à  3  décimètres  de  long,  plus 
ou  moins,  et  d'un  fer.  Il  y  a  trois  sortes 
principales  de  bouvets  :  le  bouvet  à  fer 
simple,  et  qui  sert  à  creuser  les  rainures  ; 
le  bouvet  à  fer  fourchu,  propre  à  former 
les  languettes,  et  le  nouvel  dit  de  deux 
pièces,  destiné  à  creuser  des  rainures 
de  plusieurs  largeurs  et  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes  du  bord  de  la 
planche.  Chacun  peut  se  convaincre  de 
l'utilité  des  bouvets,  en  examinant  le  très 
grand  nombre  des  joints  des  ouvrages  de 
menuiserie.  T. 

BOUVIEB^en  latin  bubulcus.  Celui 
qui  conduit  ou  qui  garde  les  bœufs  et  en 
prend  soin  dans  Pétahle.  Cet  homme 
doit  être  fort ,  vigoureux  même,  adroit, 
patient  et  doux.  S'il  brusque  ses  bœufs, 
s'il  les  maltraite,sil  les  bat,  il  aigrit  leur 
caractère,  les  rend  méchants,  intraitables 
et  souvent  dangereux  pour  ceux  qui 
les  approchent.  M.  le  comte  Français  de 
Nantes  ,  à  l'article  Bercer  face  Diction- 
naire, auquel  nous  renvoyons,  a  donné 
l'indication  de  certaines  qualités,  et  pres- 
crit la  série  de  devoirs  qu'on  pourrait 
exiger  également ,  en  graude  partie  du 
moins,  des  bouviers  ;noos  allons  énumé- 
rerrei,  d'après  Rozrcr,  les  soins  auxquels 
11  convient  d'astreindre  plus  spéciale- 
ment ces  derniers. 'Les devoirs  d'un  bou- 
vier sont  :  1 0  chaque  matin,  d'étriller  ses 
bœufs,  de  les  bouchonner  et  de  leur  la- 
ver les  yeux/ Ces  petits  soins  sont  indis- 
pensables ,  et  contribuent  autant  à  leur 
santé  qu'à  celle  du  cheval.  2°  De  se  lever 
de  grand  matin  pour  leur  donner  à  man- 
ger, et  de  cribler  l'avoine  avant  de  la  leur 
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présenter.  3°  De  les  conduire  à  l'abreu- 
voir avant  de  les  mener  aux  champs,  i* 
Au  moins  une  fois  par  semaine,  d'exami- 
ner si  les  jougs,  les  courroies,  les  paill  li- 
sons snr  lesquels  portent  les  jougs  con- 
tre la  tète  de  l'animal  sont  suffisamment 
rembourrés.  5°  Dans  les  pays  où  l'on 
ferre  les  bœufs,  d'examiner  si  les  pieds 
sont  en  état.  6°  Au  retour  des  champs, 
après  le  travail  du  matin,  de  leur  don- 
ner une  nourriture  suffisante  ponr  un 
repas,  et  de  les  mener  boire.  Ce  n'est 
point  assez  de  les  faire  boire  une  fois  par 
jour,  môme  en  hiver,  quoique  le  temps 
ne  leur  permette  pas  de  sortir  de  l'étable, 
et  à  plus  forte  raison  pendant  Tété.  A 
l'approche  des  chaleurs,  et  surtout  pen- 
dant Tété,  il  leur  donnera  de  temps  à 
autre  des  seaux  remplis  d'eau  rendue  lé- 
gèrement acidulé  par  l'addition  de  vi- 
naigre ,  et  quelquefois  d'eau  nilrée.  C'est 
le  moyen  le  plus  sftr  de  prévenir  les  ma- 
ladies putrides  et  inflammatoires  auxquel- 
les les  bœufs  sont  sujets  plus  que  les  afu- 
tres  animaux.  L'eau  rendue  blanche  par 
l'addition  du  son  leur  est  encore  très 
utile.  7°  S'ils  reviennent  des  rhamps  le 
matin  ou  le  soir  couverts  de  poussière  ou 
de  sueur,  il  doit  les  bouchonner  jusqu'à 
ce  que  la  poussière  ait  disparu  ou  que  la 
sueur  soit  érlssiftàe  ,  en  ayant  soin  de  ne 
point  les  tenir  exposés  à  Tin  courant 
d'air  frais  pendant  ce  temps-là.  8°  Cha- 
que soir,  il  doit  remplir  les  râteliers,  afin 
que  l'animal  ait  suffisamment  de  quoi  se 
nourrir  pendant  la  nuit.  9°  Leur  faire 
une  litière  avec  de  la  paille  fraîche  et 
propre.  10°  Deux  fois  par  semaine,  faire 
enlever  toute  la  vieille  litière,  et  la  por- 
ter au  tas  de  fumier  :  il  serait  mieux  en- 
core delà  sortir  chaque  jour  de  l'écurie 
pour  lui  Cn  substituer  une  toute  fraîche. 
Laisser  accumuler  la  litière  ou  plutôt  le 
fumier  sous  l'animal  est  le  plus  grand 
des  abus  que  l'on  puisse  tolérer.  Il  s'é- 
lève de  ce  fumier  une  chaleur  humide 
qui  est  très  nuisible  à  l'animal ,  dont  la 
corne  se  ramollit  aussi  par  son  contact 
prolongé.  C'est  enfin  à  cette  pratique 
pernicieuse  que  sont  dues  la  plupart  des 
maladies  qui  se  jettent  sur  les  jambes  du 
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gros  bétail.  1  f«  Tous  les  bouviers  en  gé- 
néral I  imaginent  que  les  hôtes  confiées 
à  leurs  soins  doivent  pendant  l'hiver 
être  renfermées  dans  une  espèce  d'étuve. 
Presque  toujours  les  étables  ne  prennent 
du  jour  que  par  des  larmiers  (ouvertu- 
res ou  fentes  )  si  étreits  et  en  si  petit 
nombre  qu'il  est  impossible  qu'ils  lais- 
sent l'air  y  pénétrer.  On  en  voit  souvent 
où  le  thermomètre  monte  à  21  degrés  de 
chaleur ,  quand  il  fait  à  l'extérieur  un 
froid  de  S  h  f  0  degrés.  Si  l'animal  sort  de 
son  étable,  il  éprouve  ainsi  un  change- 
ment de  température  de  32  à  31  degrés  ; 
comment  n'épronverait-il  pas  alors  des 
suppressions  de  transpiration?  Ces  re- 
marques s'adressent  encorcplns  aux  maî- 
tres et  aux  architectes  qu'aux  bouviers. 
Nous  donnerons  à  l'article  Etabli:  des 
proportions  de  construction,  pour  les- 
quelles on  peut  aussi  consulter  l'article 
ARCniTKcrrRF  RrnArr  du  comte  Français 
de  Nantes  pacr.  21  du  tom.  2  de  ce  Dic- 
tion,! rirr  j  2«  Dès  que  les  bœufs  sortent 
pour  aller  au  champ  ou  pour  travailler, 
le  bouvier  doit  ouvrir  les  portes  et  les 
fenêtres  afin  de  renouveler  l'air,  et  lors- 
que l'animal  est  rentré  laisser  encore 
une  fenêtre  ou  deux  ouvertes ,  suivant 
leur  prvandeur,  à  moins  que  la  rigueur  du 
froid  ne  soit  excessive,  tl*  En  été,  sui- 
vant la  chaleur  du  pays,  il  convient  de 
laisser  entrer  le  moins  de  clarté  qu'il 
sera  possible;  l'étable  en  sera  plus  fraî- 
che, et  les  animaux  ne  seront  pas  per- 
sécutés parles  mouches.  fl°  Il  convient 
aussi  dans  cette  saison,  surtout  dans  les 
provincesméridionales ,  que  les  animaux 
passent  la  nuit  dans  les  pâturages,  et  que 
le  l»ouvier,togédanssa  cabaneprèsd'eux, 
ne  les  quitte  pas  Un  instant.  La  chaleuret 
les  mouches  sont  les  deux  t)1us  grands 
fléaux  de  ces  animaux  :  les  mouches  les 
fatiguent  souvent  au  point  de  leur  ôter 
l'envie  de  manger  ;  la  chaleur  les  acca- 
ble, et'l'uneet  l'autre  causes  réunies  pro- 
duisent leur  maigreur  dans  celte  sai- 
son. 15°  Quoique  les  araignées  ne  soient 
point  venimeuses,  un  bouvier  qui  aime 
la  propreté  (chose  fort  rare  )  aura  soin  , 
au  moins  line  fois  par  mois ,  de  passer  le 
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J*1«i  sur  tous  les  raurgde  Vétableetsous  tion.  —  C'est  encore  le  nom  d'un  oiseau 
tous  les  planchers.  1C°  C'est  encore  au  appelé  autrement  gobe  -  mouche  (  mu* 
bouvier  à  veiller  sur  le  fourrage  distri-  cicapus  dictas),  dont  le  bec  est  longr 
bué  chaque  jour.  Il  examinera  sa  qualité,  la  couleur  d'un  brun  roussâtre,  et  qui 
fixera  sa  quantité ,  et  verra  s'il  n'est  pas  suit  ordinairement  les  troupeaux  pour 
mêlé  avec  des  chardons  et  autres  plan-  se  nourrir  des  mouches  et  des  insectes 
tes  épineuses  qui  puissent  piquer  la  bou-  que  leur  présence  attire. — Enfin,  on 
che  et  le  palais  de  l'animal.  17°  Si  l'on  appelle  bouvier  ou  bouvière  un  petit 
est  dans  la  louable  coutume  de  donner  poisson  de  rivière,  du  genre  cyprin, long 
du  sel,  c'est  à  lui  à  en  régler  la  quan-  de  trois  ou  quatre  doigts,  plat  et  de  la 
tîté,  suivant  la  nature  de  l'animal,  et  longueur  d'un  pouce  à  peu  près,  qui  est 
surtout  suivant  la  saison.  Dans  les  temps  couvert  de  grandes  écailles  de  couleur 
humides  et  pluvieux,  lorsque  l'herbe  des  argentine,  et  qui  se  tient  toujours  dans 
pâturages  est  trop  imbibée  d'eau,  le  sel  la  boue.  On  le  regarde  comme  apéritif, 
diminue  ou  détruit  sa  qualité  trop  relâ-  BOUVINES.  (  Voyez  ci-après  Bû- 
chante. Dans  les  chaleurs ,  au  contraire ,  vines.  ) 

il  faut  en  user  avec  modération.  18°  Un       BOUVREUIL  (pyrrhula ,  Brisson,V 
bouvier  doit  savoir  saigner  et  donner  au  genre  d'oiseau  appartenant  à  l'ordre  des 
besoin  un  lavement  à  ses  animaux.  Cepen-  passereaux,  et  qui  se  reconnaît  aux  ca- 
dant,  méfiez- vous  de  ces  hommes  qui  ont  ractères  suivants  :  bec  court,  arrondi  y 
toujours  mille  recettes  toutes  prêtes  pour  renflé  et  bombé  en  tout  sens;  mandibule 
tous  les  cas,  et  qu'ils  administrent  le  plus  supérieure  courbée,  narines  placées  sur 
souvent  sans  connaissance  de  cause.  Une  les.  côtés  de  la  base  du  bec ,  arrondies, 
légère  indisposition  peut  souvent  devenir  souvent  cachées  par  les  plumes  du  front  ; 
une  maladie  grave  par  suite  d'un  remède  quatre  doigts,  trois  devant,  dont  l'in- 
donné  ou  à  contre -temps  ou  à  contre-  termédiaire  est  plus  long  que  le  tarse, 
sens.  11  serait  fort  à  désirer  que  tout  bou-  et  un  derrière;  ailes  courtes,  dont  les 
vier  eût  une  connaissance  exacte  des  trois  premières  pennes  sont  étagées  et 
symptômes  des  maladies,  de  leur  mar-  la  quatrième  est  la  plus  longue  de  toutes, 
che,  de  leur  terminaison,  etc.  :  un  pa-  Ces  oiseaux  sont  très  agréables,  nonseu- 
reil  bouvier  serait  un  trésor  pour  une  lement  par  la  beauté  de  leur  plumage , 
grande  métairie  ;  mais  où  pourrait-il  ac-  mais  surtout  par  une  sorte  de  sociabilité 
quérir  toutes  ces  lumières,  dans  l'état  avec  l'homme.  Pendant  l'hiver,  on  les 
d'imperfection  où  est  encore  l'éducation  voit  dans  les  campagnes  répandus  sur 
en  général  ?  Aucune  classe  de  la  société  les  routes,  et  autour  des  habitations,  où 
ne  devrait  être  privée  d'instruction ,  et  ils  cherchent  des  graines  pour  leur  nour- 
chacune  d'elles  devrait  en  trouver,  dans  riture.  Au  retour  de  la  belle  saison ,  ils 
des  établissements  particuliers ,  une  qui  se  retirent  dans  les  bois  pour  s'y  livrer  à 
lût  appropriée  à  ses  devoirs  et  à  sa  des-  l'amour.  Ils  construisent  sur  les  arbres 
tination  dans  le  monde.  Jusque  là,  te-  ou  dans  les  buissons  un  nid  formé  de  du- 
nons  pour  certain  que  tous  les  efforts  des  vet  qu'entoure  un  tissu  de  mousse  et  de 
philosophes,  des  moralistes  et  des  sa-  lichen,  et  dans  lequel  ils  déposent  qua- 
vants  pour  améliorer  la  condition  de  l'es-  tre  à  six  œufs.  Leur  chant  naturel  n'a 
pèce  humaine  resteront  plus  ou  moins  rien  de  remarquable;  mais,  au  moyen 
sans  résultats.  Assez  long-temps  nous  d'une  éducation  facile ,  on  leur  apprend 
nous  sommes  occupés  de  la  théorie,  sur  à  imiter  le  ramage  de  divers  oiseaux ,  et 
laquelle  tout  ou  presque  tout  a  été  dit  ou  même  à  rendre  les  inflexions  de  la  voix 
écrit  :  il  serait  bien  temps  de  passer  à  humaine.  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
l'application.  assez  nombreuses;  mais  nous  n'en  p os- 
Bouvier  ou  Bootes  (  voyez  ce  dernier  sédons  qu'une  en  France.  Le  bouvreuil 
mot  ) ,  est  aussi  le  nom  d'une  constella-  commua  ,  long  de  six  pouces  (quelquefois 
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plus  petit  d'un  tiers  :  c'est  alors  le  petit  fermie,  et  la  plupart  de  ses  chevaliers 
bouvreuil),  cendré  dessus ,  rouge  des-  fidèles  étaient  obligés  d'y  séjourner  pour 
sous,  à  calotte  noire.  La  femelle  a  du  gris  les  défendre  contre  les  Anglais.  Le  royau- 
roussâtre  au  lieu  de  rouge.  Cet  oiseau  se  me  de  France  n'était  réellement  compo- 
trouve  dans  toute  l'Europe;  il  niche  dans  sé  que  des  provinces  de  Picardie,  de 
les  bois ,  et  se  nourrit  de  baies  et  de  grai-  Bourgogne ,  de  Champagne ,  de  Berri , 
nés.  Parmi  ceux  de  nos  climats,  les  uns  de  l'Ile-de-France,  de  l'Orléanais;  et, 
nous  restent  l'hiver,  les  autres  partent  danstoutes  ces  provinces,  un  grand  nom- 
vers  la  fin  d'octobre  pour  des  contrées  bre  de  vassaux  mécontents  avaient  em- 
pf  us  chaudes,  et  reviennent  en  avril.  La  brassé  le  parti  de  l'empereur.  Parmi  ceux 
durée  de  sa  vie  est  de  cinq  ou  six  ans.  qui  restaient  sous  la  bannière  de  Philippe- 
On  peut  obtenir  des  mulets  du  petit  bou-  Auguste ,  le  duc  de  Nevera  et  autres  n'at- 
vreuil  et  de  la  serine.             D — l.  tendaient  qu'un  échec  pour  passer  dans 
DO V1\ES  ou  BOUVINES,  village  les  rangs  de  l'étranger.  Les  entreprises 
entre  Lille  et  Tournai ,  où  s'est  donnée,  de  Louis- le-Gr os,  de  Louis-le- Jeune ,  de 
le  27  juillet  1214,  la  bataille  de  cenom ,  Philippe  lui-même,sur  laïéodalilé  et  l'au- 
qui  a  sauvé  la  France ,  la  dynastie  des  torilé  usurpée  des  barons  de  France,  ex- 
capétiens  et  le  trône  de  Philippe- Au-  citaient  toutes  ces  rébellions  et  ces  per- 
guste.  Une  ligue  formidable  s'était  for-  fidies;  et,  en  comptant  les  guerriers 
mée entre  Jean-Sans-Terre  et  Othon  IV,  fournis  par  les  communes  picardes,  le 
empereur  d'Allemagne.  Le  roi  de  Bohc-  roi  de  France  pouvait  réunir  à  peine  50 
me  Przemislas,  le  marquis  de  Misnie,  les  mille  hommes  pour  lutter  contre  tant 
ducs  de  Saxe ,  .de  Lorraine ,  de  Brabant ,  d'ennemis.  —  Oth  on  IV  arrivait  de  l' Ai- 
de Louvain  ,  de  Limbourg ,  tous  les  prin-  lemagne  avec  une  armée  de  160  mille 
ces  de  l'empire  qui  avaient  soutenu  le  combattants ,  parmi  lesquels  le  comte 
parti  d'Othon  contre  la  maison  de  Souabe  de  Salisbury ,  frère  naturel  de  Jean-Sans- 
étaient  entrés  dans  celle  confédération.  Terre,  avait  rangé  ses  bataillons  anglais. 
Ferrand  de  Portugal ,  comte  de  Flandre,  Ferrand  et  Renaud  leur  avaient  donné 
Renaud  de  Dampmartin ,  comte  de  Bou-  rendez-vous  à  Valencicnncs ,  et  ces  deux 
logne ,  et  autres  grands  vassaux  de  la  instigateurs  de  la  guerre  étaient  d'autant 
couronne  de  France,  s'étaient  rangés  plus  coupables  qu'ils  devaient  a  Phi  lip- 
parmi  se?  ennemis.  Des  six  pairs  laïques  pe- Auguste  les  mariages  qui  les  avaient 
ûx\  royaume ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  mis  en  possession  des  comtés  de  Flan- 
comte  de  Champagne  étaient  les  seuls  dre  et  de  Boulogne.  Le  partage  de  la 
qui  lui  restassent  fidèles.  Le  Languedoc,  France  était  réglé  d'avance.  L'Ile -de- 
la  Provence  et  les  provinces  limitrophes  France  et  Paris  devaient  appartenir  k 
étaient  en  proie  à  la  guerre  civile;  et  Ferrand,  le  Vermandois  à  Renaud;  le 
celte  guerre  ,  dite  des  albigeois ,  non  roi  d'Angleterre  reprenait  toutl'béritage 
seulement  absorbait  leur  population ,  de  sa  mère  Eléonore  d'Aquitaine ,  et  tou- 
rnais un  grand  nombre  de  seigneurs  fran-  les  les  provinces  d'outre  Loire  ;  Hugues 
çais  oubliaient  les  intérêts  de  l'état  pour  de  Boves  s'appropriait  le  pays.de  Beau- 
se  croiser  contre  le  comte  de  Toulouse  vais;  Conrad  de  Wcstphalie  prenait  les 
■et  ses  sujets.  L'Aquitaine,  l'Auvergne,  *  deux  Vexins;  leGâtinois  était  adjugé  à 
le  Limousin,  le  Poitou,  étaient  occupés  Gérard-d  Hoslman ;  le  comté  de  Dreux 
par  les  Anglais  et  la  maison  de  Lusignan.  à  l'Anglais  Salisbury  ;  une  foule  d'au- 
La  Bretagne,  sous  l'autorité  de  Gui  de  très  chevaliers  avaient  enfin  leur  part 
Thouars,  était  l'alliée  de  Jean-Sans-  dans  cette  distribution  des  provinces  de 
Terre.  Le  Maine,  l'Anjou  ,  la  Touraine  France.  Ce  n'était  pas  asses  de  l'intérêt 
et  la  Normandie,  à  peine  conquis  par  et  de  l'ambition  pour  exciter  le  courage 
Philippe-Auguste ,  se  soulevaient  à  cha-  des  principaux  confédérés ,  on  avait  fait 
que  instant  contre  sa  puissance  mal  af-  parler  les  devins  :  la  vieille  Mahaud  de 
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Portugal ,  tante  de  Ferrand  et  comtesse 
douairière  de  Flandre,  en  avait  obtenu 
celte  réponse  ambiguë  :  «  En  combat' 
tant,  le  roi  sera  renversé  à  terre,  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  et  il  sera  privé  de  sé- 
pulture. Ferrand,  après  la  victoire,  sera 
reçu  en  grande  pompe  par  les  Parisiens.  » 
Cette  prophétie  fut  répandue  dans  l'ar- 
mée; elle  donnait  l'assurance  du  triom- 
phe. La  jactance  de  celle  puissante  li- 
gue était  à  son  comble,  et  le  fier  Othon , 
qui  s'était  avancé  la  veille  de  Valencicn- 
nes  à  Mortagne,  repartit  au  point  du 
jour  pour  se  rapprocher  de  la  ville  de 
Tournai,  dans  l'espoir  d'y  joindre  le  ri- 
val qu'il  était  impatient  de  combattre.— » 
Philippe-Augusle  se  trouvait  ainsi  sé- 
paré des  rontières  de  son  royaume  par 
les  confédérés.  Il  achevait  la  conquête 
delà  Flandre  sur  le  comte  Ferrand,  et 
n'avait  ce  jour-là  d'autre  but  que  de  ga- 
gner le  château  de  Lille  pour  y  passer  la 
nuit.  Mais  le  vicomte  de  Mclun  et  son 
chancelier  Guérin ,  chevalier  de  Saint- 
Jean,  récemment  nommé  à  l'évêcbé  de 
Senhs,  s'étant  avancés  jusqu'à  la  vue  de 
Tournai,  aperçurent  l'armée  d'Othon  qui 
marchbit  en  ordre  de  bataille  vers  cette 
ville.  Frère  Guérin  courut  en  porter  la 
nouvelle  au  roi,  au  moment  où  la  moitié 
de  l'armée  de  France  avait  déjà  passé  la 
rivière  de  la  Marcksur  le  pont  de  Bovi- 
nes. Philippe-Auguste  la  regardait  défi- 
ler devant  lui,  assis  au  pied  d'un  frêne, 
quand  les  rapports  de  Guérin  et  les  cris 
de  son  arrière-garde,  que  sabraient  les 
éclaireurs  ennemis ,  vinrent  l'arracher  à 
son  repos.  Il  donna  l'ordre  de  repasser  le 
pont  à  la  hâte  pour  se  disposer  à  accep- 
ter la  bataille,  et  entra  dans  une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Pierre  pour  implorer 
Je  secours  du  ciel.  C'est  là,  dit-on,  qu'a- 
près avoir  déposé  sur  l'autel  son  glaive 
et  sa  couronne,  il  se  tourna  vers  ses  che- 
valiers en  leur  disant  :  «  Barons,  et  vous, 
braves  soldats,  si  vous  croyez  qu'il  y  a 
parmi  vous  quelqu'un  qui  soit  plus  di- 
gne que  moi  de  porter  et  de  soutenir  la 
couronne  de  France,  je  lui  cède  cet  hon- 
neur, et  je  suis  prêt  à  combattre  sous  ses 
ordres.  »  Des  acclamations  unanimes 
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répondirent  à  ce  trait  de  magnanimité  : 
«  Vive  Philippe!  s'écriaient  les  assis- 
tants ,  qu'il  garde  sa  couronne  l  qu'il  ré- 
gne à  jamais!  Mourons  pour  la  lui  con- 
server !  »  —  Son  chapelain  Guillaume- 
le-Breton ,  qui  nous  a  transmis  tous  les 
détails  de  cette  bataille,  à  laquelle  il  as- 
sistait, ne  fait  aucune  mention  de  cet 
incident  remarquable  Des  annalistes 
postérieurs  en  ont  seuls  parlé.  Plusieurs 
critiques  l'ont  même  révoqué  en  doute  ; 
mais ,  vrai  ou  faux ,  il  n'est  plus  permis 
à  l'historien  de  le  négliger.  L'e  chapelain 
dit  seulement  que  Philippe  pria  dans  la 
chapelle,  qu'il  en  sortit  pour  s'élancer 
sur  son  cheval,  aussi  gai  que  s'il  était  allé 
à  une  noce ,  et  que  toute  l'armée  fit  en- 
tendre alors  le  cri  de  guerre.  L'allocu- 
tion qu'il  met  dans  la  bouche  de  Philip- 
pe Auguste, et  qu'illui  fait  prononcer  sur 
le  champ  de  bataille  même,  est  moins 
un  trait  de  modestie  héroïque  qu'une  af- 
fectation d'humilité  chrétienne.  Le  roi 
se  vante  de  jouir  de  la  communion  et  de 
la  paix  de  la  sainte  église,  de  défendre 
les  libertés  et  les  biens  du  clergé,  et  de 
mériter  ainsi  que  la  Providence  lui  ac- 
corde la  victoire  sur  des  excommuniés, 
qui  n'ont  d'autre  solde  que  le  pillage  des 
temples  du  Seigneur.  La  plupart  des 
chevaliers  français  devaient  sourire  à  ce 
reproche,  qui  leur  était  aussi  applicable 
qu'aux  barons  allemands  ;  et  ce  langage 
de  Philippe  était  loin  de  ressembler  à 
celui  qu'il  avait  tenu  naguère  au  concile 
de  Soissons.  Mais  il  était  alors  excommu- 
nié lui-même,  et  celui  qu'il  appelait 
maintenant  le  seigneur  pape  n'était  au- 
paravant qu'un  fourbe  usurpateur  des 
privilèges  de  la  royauté.  C'est  au  milieu 
de  la  plaine ,  suivant  le  chapelain ,  que 
les  chevaliers  demandèrent  à  genoux  la 
bénédiction  de  Philippe- Auguste ,  pen- 
dant que  l'évêque  Guérin  faisait  pren- 
dre aux  cavaliers  et  fantassins  leur  rang 
de  bataille  à  mesure  qu'ils  repassaient  le 
pont  de  Bovines;  et  le  danger  était  si  pres- 
sant qu'on  n'attendit  pas  même  que  l'ori- 
flamme  fût  revenue  aux  premiers  rangs 
pour  marcher  à  l'ennemi.  —  Cependant 
la  présence  du  roi,  qui  s'avançait  dans 
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la  plaint  avec  Guillaume  Desbarres ,  Bar- 
thélemi  de Boye et  autres  chevaliers  plus 
spécialement  chargés  ck  sa  garde,  ral- 
entit la  p4tuiance  d'Othoo.  Cet  empe- 

tude  plus  réservée ,  et,  dans  le  mou- 
vement <1«8  doux,  camps  *  leurs  positions 
respectives  se  trouvèrent  entièrement 
renversées.  L'armée  de  France  flt  faec 
au  nord., ,  et  regagna,  ainsi  l'avantage 
d'une  retraite  libre  et  assurée  vers  set 
frontières ,  tandis  que.  les  confédérés  se 
mirent  dans  l'obligation .  de  combattre 

inconvénient  fut  faiblement  compensé 
par  l'avantage  d'avoir  occupé  la  partie 
lapins  élevée  du  champ  du- bataille.  La 
ligne, des  Anglais  et  des  Allemands  n'a** 
vait  pas  un*  front  plue  étendu  que  celle 
des  Français,  mais  elle. présentait  der 
masses  plus  profendes.  Ait-milicu  d'el- 
les, sur  un  maguifique  chariot,  traîné' 
pas  seixe<che  vaux  richement: caparaçon- 
nés ,  s'élevait  aithaut  d'une  longue  per- 
che le  symbole  de  l'empire,  l'aigle  des 
Cesses,  tenant  un  i  dragon,  dans  ses  ser- 
res., ,et cet  emblème. était  pour,  les  con*- 
f édéréSh une  sorte» de. palladium . comme 
l'oriflamme  pour,  leurs  adversaires.  — 
Pendant  tous  ces  mouvements,  le -comte 
Ferrand,  dont  les  troupes  légères  avaient 
repoussé  le  vicomte  de< Melun. j  attaquait, 
l'aile  droite  des  Français,  où  combat- 
taient le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  Ma* 
t bien  de  Montmorenci  et  Gaucher  de. 
Saint >Paul ,  qui  était  soupçonné  de»  U» 
vociser  eu  secret  les  ennemis  de  la  «Fran- 
ce. Là  se  trouvaient  aussi  1 80  chevaliers 
de. Champagne  ;  et  le*sage<Guérin-,  que* 
sa  qualité  d'évêque  empêchait  de  tirer. 
1  '  é  pée ,  les  en  cours  gea  it  ipa  r  ses  paroles . 
«  Etendez-vous.,  leur  dissitnil,  qu'au- 
cun cheval  iar  ne  se  fasse  un  bouclier 
cVxui  autre.,  et  lenes-voua  de.  manière  -à- 
combative  tous  d'un*  seul  front.  »  UO* 
hoBimes  d'armes  du  Soissonnais  s'avan- 
cèrent les  premiers ,  et  l'orgueil  des  che* 
valises  flamand*  lut  indigné  qu'on  les  fit 
attaquer  ainsi par-des  vilains.  Gautier  de 
Ghistelle ,  .Buridsn  de<  Fucues  et  Fmta- 
che^deMaquiliu ,  se  jetèrent  avec  leurs 
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lances  à  travers  ces  combattants,  et  pé- 
nétrèrent jusqu'aux  chevaliers  de  Cham- 
pagne. «  Mort  au*  Français  !  criait  Eus- 
tache,  mort  aux  Français!  »  Mais  les 
Champenois,  .commandes  p*r  Pierre  dc 
Reims^nvelopperentcestroisFlamands;. 
Maquilisyfus  abattu,  mutilé,  mis  à  mort 
lui-même,  et  les  deux  autres  furent 
chargés  de  f ers.  Ganeher  de  Saint-Paul r 
après  avais  dit  à  Guérin  qu'il  serait  bon 
traître ,  s'élança  sur  le  corps  de  bataille 
de  Ferrand,  et  y  sema  le  carnage  et  l'ef- 
froi. Beaumont  et  Montmorenci  soute» 
naient  le  même  combat.  Eudes  de  Bour- 
gogne y  fut  renversé  de  son  cheval  ;  Mi- 
chel des  liacmes  tomba  comme  un  Cen- 
taure avec  le  sien  sous  le  coup  terrible 
d'une  lancer  qui  traversa  son  bouclier  ^  sa 
cuisse  et  les  flancs  du  coursier.  Hugues 
de  iMalaunaiiet  une- foule  d'autres  furent 
également  démontés  et  forcés  de  combat-* 
tre<  à^pjed.  Il  fallut  faire  de  grands  ef- 
focts  pour  sau  ver  et  remettre  en  selle  le 
duc  de  Btdusfegne>  dont  la.  corpulence 
était  énorme  ;  rouis  il  se  venges  de  ce  lé- 
ger échee  pnr  des  prodiges  de  valeu».— 
Cependant  lot-communes  de  Picardie  et 
de  î'ile^de- France  s'avançaient  avec  l'o- 
riflamme vers -l'endroit  qu'avait  choisi 
Philippe-Auguste  pour  combattre  a¥ec 
sa  garde,  et  que  désignait  la  bannière 
royale  parsemée  de  fleurs  de  lis,  et  por- 
tée par  Galon  de'Monligni.  Les  contins 
gents  de  Corbie,  d'Amiens»  d'Ar ras, 
de  Besuvais  et  de  Compiègne  se  placée 
rent  en  avant  de  Philippe- Auguste  pouft 
soutenir  les  efforts  d'Othon  lui-même, 
qui  venait  à  la  rencontre  du  roi  de  Fran- 
cet  Le«choc  des  deux  infanteries  fut  ter* 
rible  :  les  Français  furent  contraints  de 
céder  au>  nombre  ;  les  cho valiers  de  lan 
garde  purent  sévis  arrêter  l'impétuosité v 
des  Allemands.  Mais ,  dans  ce  désordre , 
Philippe  ,  entouré  par  une  noée  de  fan- 
tassins eti de  cavaliers,  fut  désarçonné , 
renversé  sue  U  terre  sanglante  par  des. 
creofaets  de  fer,  qui  le  tiraillaient  de  tous 
les  cotés.  Son  armure  oppose  seule  un 
rempart  impénétrable  aux  armes  de  toute 
espèce  qui  s'efforçaient  de  le  déchirer. 
Gaionde  Montigoi  agitait  avec  violence 
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la  bannière  royale  pour  appeler  du  se- 
cours ,  et  les  mouvements  de  ce  gonfa- 
non  d'azur,  aperçus  enfin  par  les  fidèles 
chevaliers  du  roi ,  en  attirèrent  plusieurs 
vers  le  lieu  de  ce  combat  terrible ,  où  un 
seul  homme  luttait  à  terre  contre  une 
foule  innombrable.  Pierre  de  Mauvoi- 
sin,  Gérard  Scropha  et  quelques  au- 
tres se  jetèrent  en  désespérés  sur  cette 
mêlée  ;  ils  firent  un  effroyable  carnage 
des  assaillants ,  et  dégagèrent  Philippe- 
Auguste,  qui  se  releva  avec  une  légèreté 
surprenante.  Etienne  de  Longchamps , 
chevalier  normand  d'une  haute  valeur, 
lut  le  seul  qui  perdit  la  vie  dans  cette 
mêlée  ;  mais  Pierre  Tristan  eut  l'honneur 
de  parvenir  le  premier  jusqu'au  roi,  et 
de  le  remettre  à  cheval.  —  L'infanterie 
d'Othon  ,  accablée  par  tant  de  braves  et 
par  Philippe  lui-même ,  ne  put  plus  résis- 
ter à  leur  attaque  ;  les  communes  ralliées 
la  pressèrent  avec  une  vigueur  nouvelle. 
Othon ,  forcé  de  reculer,  fut  au  moment 
de  tomber  dans  les  fers  de  son  rival.  Pier- 
re de  Mauvoisin  saisit  son  cheval  par  la 
bride,  et  Gérard  Scropha  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qui  ne  rencontra  que 
l'œil  du  cheval ,  où  il  s'enfonça  de  toute 
sa  longueur.  L'animal ,  blessé  à  mort,  se 
cabre,  se  retourne,  et,  emportant  l'empe- 
reur dans  sa  fuite ,  va  tomber  sans  vie  à 
quelques  pas  de  la  mêlée.  Un  écuyer  lui 
en  amène  un  autre  ,  qu'il  enfourche  à  la 
hâte  pour  éviter  la  poursuite  de  Guil- 
laume de  Garlande,  de  Barlhélemi  de 
Roye  et  de  tant  d'autres,  que  rappelle  en- 
fin la  prudence  de  Philippe-Auguste ,  à 
l'aspect  des  masses  qui  viennent  secou- 
rir l'empereur.  L'intrépide  Desbarres 
s'acharne  seul  à  le  poursuivre  ;  il  le  sai- 
sit deux  fois  par  la  crinière  de  son  cas- 
que, deux  fois  Othon  lui  échappe;  et 
Desbarres,  enveloppé  lui-même  par  une 
foule  de  chevaliers  germains,  luttant 
contre  cent  ennemis  avec  un  courage  qui 
lui  avait  valu  depuis  long-tem;  s  le  sur- 
nom d'Achille,  eût  fini  par  succomber 
sous  le  nombre,  si  Thomas  de  Saint- Va- 
leri  avec  ses  Picards  ne  fût  accouru  pour 
le  délivrer.  —  Le  combat  reprit  alors  sa 
première  violence.  Bernard  de  Hoste- 


J  )  BOV 

maie ,  Othon  de  Tecklembourg ,  Conrad 
deFortmund,  Gérard  de  Randeradt  et 
autres  barons  d'Allemagne  défendirent 
avec  intrépidité  le  char  impérial  qu'as- 
saillirent les  communes  de  France.  Mais 
ils  cédèrent  à  la  valeur  de  ces  troupes. 
Le  char  fut  mis  en  pièces,  le  dragon  bri- 
sé ;  l'aigle  fut  apportée  aux  pieds  de  Phi- 
lippe-Auguste. Les  quatre  barons  que 
j'ai  nommés  furent  aussi  ses  prisonniers, 
et,  comme  le  roi  l'avait  dit,  on  ne  re- 
vit plus  la  figure  d'Othon  pendant  le 
reste  de  la  journée.  —  Cependant  Re- 
naud de  Boulogne  tenait  encore  contre 
l'aile  gauche  des  Français, que  comman- 
dait le  comte  de  Dreux.  Renaud,  insti- 
gateur de  cette  guerre,  avait  senti  fai- 
blir son  courage  dès  le  commencement 
de  la  bataille.  L'attitude  de  l'armée  de 
France  l'avait  déconcerto.  11  axait  con- 
seillé de  remettre  la  partie,  et  ce  conseil 
l'avait  fait  accuser  de  trahison  par  l'em- 
pereur. Mais  dès  que  le  combat  fut  dé- 
cidé, il  se  conduisit  en  héros.  «  Le  voilà, 
ce  combat  que  tu  as  provoqué  ,  dit-il  à 
son  ami  Hugues  de  Boves.  Eh  bien  !  tu 
fuiras  comme  un  lâche,  et  moi  je  serai 
pris  ou  tué.  »  Hugues  justifia  cette  pré- 
diction, ainsi  que  les  ducs  de  Louvain  et 
deLimbourg,  qui  s'abandonnèrent  à  une 
honteuse  déroute,  tandis  que  Renaud 
combattit  jusqu'à  la  fin  avec  une  rare  in- 
trépidité. Il  avait  même  pénétré  avant 
Othon  jusqu'au  roi  qu'il  trahissait  ;  mais 
il  avait  rougi  de  son  ingratitude,  et  s'était 
tourné  vivement  vers  Robert  de  Dreux 
pour  chercher  un  ennemi  qui  n'eût  pas  à 
luireprocherroubli  des  plus  grands  bien- 
faits.—  Renaud  avaitformé  un  bataillon 
carré  d'une  troupe  d'élite.  11  était  là 
comme  dans  i:n  fort  ;  il  en  sortait  com- 
me un  lion  pour  se  ruer  sur  les  Français, 
et  y  rentrait  pour  reprendre  haleine, 
pendant  que  ce  bataillon  impénétrable 
faisait  tête  aux  assauts  des  chevaliers  qui 
le  poursuivaient.  11  ne  restait  plus  en- 
fin que  six  chevaliers  au  comte  de  Bou- 
logne ,  et  il  continuait  encore  ses  sorties 
meurtrières,  quand  Pierre  dcTourrelIe, 
chevalier  français  qui  combattait  à  pied, 
enfonça  son  épée  dans  le  ventre  du  cbe- 
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val  de  Renaud.  Les  deux  frères  Jean  et  vérifiée  à  sa  honle  la  prédiction  faite  à 
Quenon  de  Condune  l'assaillirent  en  sa  tante  Mahaud  de  Portugal.  Les  Pari- 
même  temps,  le  renversèrent  avec  son  siens  le  reçurent  en  effet  avec  des  cris  de 
coursier,  qui  pesa  sur  lui  de  tout  son  joie,  et  chantèrent  un  couplet  qui  finis- 
poids.  Jean  de  Rouvrai ,  Hugues  et  Gau-  sait  par  ces  vers  : 
tier-Desfontaincs ,  Jean  de  Nivelle,  ac-  Q««ue  f.mmt»  bim  ferre» 

COUrurent  pOUr  disputer  Une  aUSSi  belle  Traînent  Femnd  Lien  enferré. 

proie.  Mais  l'évêque  Guérin  ayant  paru,  —  Les  autres  prisonniers  furent  répartis 
Renaud  se  rendit  à  lui  au  moment  oii  un  dans  plusieurs  forteresses  du  royaume  ; 
jeune  fantassin  du  nom  de  Cornot  le  bles-  et  ia  plupart,  entassés  dans  le  grand  et 
sait  à  la  tôle  d'un  coup  d'épée.  Arnoul  ie  petit Châtelet,  furent  livrés  au  prévôt 
d'Oudenardc  cl  ses  amis  arrivèrent  trop  ae  paris.  Guillaume  le  Breton ,  qui  pen- 
tard  pour  le  sauver.  Us  f  ureut  pris  avec  «jant  ioute  la  bataille  avait  chanté  VExur- 
lui  el conduits  a  Philippe- Auguste.  Fer-  gat  Dcus  et  autres  psaumes,  nous  a 
i  and,  comte  de  Flandre ,  avait  succombé  donné  la  liste  des  prisonniers  de  marque 
comme  lui  sous  l'effort  des  chevaliers  de  faits  par  les  communes,  cl  cette  honora- 
Champagne,  qui  l'avaient  chargé  de  fers,  foie  nomenclature  atteste  à  la  fois  l'cxis- 
Salisbury,  frère  naturel  du  roi  Jean  Sans-  tence  de  ces  établissements  politiques, 
Terre,  et  chef  de  l'armée  anglaise,  avait  ct  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans 
été  abattu  par  l'évôque  de  Beauvais,  frère  cette  occasion  mémorable.  Là  figurent 
de  Robert  de  Dreux.  Cet  évêque,  moins  ies  communes  de  Noyon,  de  Montdidier, 
scrupuleux  que  l'hospitalier  Guérin ,  n'a-  de  Montreuil ,  de  Soissons,  de  Crcspi , 
vait  cessé  de  combattre  pendant  cette  de  Bruyères,  de  Cerni,  de  Craone,  de 
journée.  Mais,  pour  obéir  aux  com-  Vesli,  de  Corbie,  de  Compiègne,  de 
mandements  de  l'église,  qui  abhorre  le  Roye,  d'Amiens  ct  de  Beauvais.— Phi- 
snng,  il  avait  cru  concilier  ses  deux  de-  lippe  récompensa  ses  plus  braves  cheva- 
voirs  de  vassal  et  de  prélat  en  prenant  )iers  en  leur  livrant  les  captifs  les  plus 
pour  arme  une  énorme  massue,  et  il  en  illustres  pour  leur  rançon.  Salisbury  fut 
avait  étourdi  le  comte  de  Salisbury.  Il  donné  au  comte  de  Dreux,  le  comte  de 
ne  restait  à  la  fin  sur  le  champ  de  ba-  Boulogne  à  Jean  de  Nivelle,  qui ,  d'a- 
taille  que  700  fantassins  brabançons,  qui  près  l'historien  chapelain,  ne  l'avait 
se  défendaient  avec  une  valeur  admiia-  guère  mérité  ;  Ferrand  à  Barlliélemi  de 
blc.  50  cavaliers  picards  et  2,000  hom-  Roye,  Gautier  de  Boves  à  Enguerrand 
mes  de  pied ,  commandés  par  Thomas  de  de  Couci ,  Arnoul  d'Oudenardc  au  comte 
St. -Valeri,  furent  envoyés  contre  eux  par  de  Soissons ,  qui  en  retira  mille  marcs 
Philippe-Auguste,et  les  massacrèrent  im-  d'argent.  Le  roi  des  ribauds  eut  aussi 
pitoyablement  jusqu'au  dernier  homme.  ^  récompense ,  et  reçut  Roger  de  Waf- 
— Philippe-Auguste,  vainqueur  de  cette  fale.  Tous  ces  captifs  n'avaient  pas  été 
ligue  formidable,  se  vit  enfin  entouré  pris  le  jour  de  la  bataille.  La  plupart 
d'illustres  captifs,  qui,  six  heures aupa-  avaient  été  poursuivis  et  recueillis  dans 
ravant,  se  flattaient  de  partager  son  les  villes  flamandes,  ou  ils  avaient  cherché 
royaume.  Othon  seul ,  de  tant  de  chefs  un  refuge.  —  La  joie  des  Français  se  raa- 
ennemis ,  manquait  à  ce  triomphe.  Le  nifesta  de  toutes  parts  par  des  jeux ,  des 
roi  reçut  Ferrand  et  Renaud  avec  un  fêtes  et  des  solennités  religieuses.  Le» 
front  sévère.  Il  leur  rappela  les  bienfaits  Poitevins,  les  Angevins  et  les  Normands, 
dont  il  les  avait  comblés,  et  leur  re-  désabusés  de  leurs  illusions,  envoyèrent 
pi  ocha  leur  infâme  trahison  ;  mais  il  leur  des  députés  à  Philippe-Auguste  pour 
fit  grâce  de  la  vie.  Le  comte  de  Boulo-  protester  de  leur  fidélité.  Le  roi  Jean- 
gne  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Pé-  Sans-Terre ,  qui  attendait  à  Parthcnai  le 
ronne.  Ferrand  fut  conduit  à  Paris  dans  résultat  de  la  ligue ,  se  bâta  de  solliciter 
la  tour  du  Louvre  ;  et  c'est  ainsi  que  fut  une  trêve  par  l'entremise  du  comte  de 
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Chesler  et  de  maître  Robert ,  légat  du 
pape ,  et  Philippe  eut  la  générosité  de 
la  signer  deux  mois  après  sa  victoire.  Il 
céda  même  aux  instances  de  Jeanne  de- 
Flandre  ,  et  lui  rendit  le  comte  Ferrand 
son  époux  dans  le  mois  d'octobre,  àcondi. 
tionqueles  forteresses  de  Vatenciennes , 
d'Oudenarde,  d'Ypres  et  de  Cassel  fus- 
sent démolies.  Dix-neuf  chevaliers  fla- 
mands se  rendirent  garants  de  cette  con- 
vention. Une  foule  de  barons  français  se 
portèrent  cautions  pour  d'autres  prison- 
niers, et  jouissant  enfin  des  conquêtes  et 
de  la  paix  qu'il  avait  données  à  la  Fran- 
ce, Philippe-Auguste  fonda  près  de  Sen- 
lis  l'abbaye  de  la  Victoire ,  en  commémo- 
ration de  la  bataille  qui  avait  affermi  la 
couronne  sur  sa  tête.  Yienmet. 

BOWA1DES™  BOUrDES  (  enfants 
de  Bowaïh,  ou.de  Bouïah).  C'est  le  nom 
d'une  des  premières  et  des  plus  puis- 
santes dynasties  indépendantes  qui  se 
soient  élevées  en  Perse,  à  l'époque  de  la 
décadence  du  khalifat ,  et  c'est  celle  qui . 
a  le  plus  avili  et  tyrannisé  les  khalifes. 
Sa  domination  s'étendit  sur  toute  la 
Perse,  depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à 
l'entrée  du  golfe  Persique;  et,  si  elle  ne 
posséda  pas  les  deux  provinces  orienta- 
les de  cet  empire ,  le  Khoraçan  et  le 
Seïslan,  elle  en  fut  amplement  dédom- 
magée par  l'acquisition  de  Baghdad,  de 
Bassora ,  ct.de  l'Irak,  qui  lui  donnait: 
la  plus  grande  influence,  non  seulement 
sur  l'Arabie,  mais  sur  plusieurs  autres 
parties  de  l'empire  musulman. — L'ori- 
gine de  la  famille  de  Bowaïh  ou  Bouïah 
fut  obscure  et  fabuleuse.  Mais  comme  il 
est  convenu,  en  Asie  ainsi  qu'en  Europe, 
que  les  rois  doivent  toujours  être  du 
sang  le  plus  illustre,  les  ambitieux, 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  savent 
fort  bien  se  donner  de  nobles  ancêtres; 
et  s'ils  n'ont  pas  comme  chez  nous  la  res- 
source des  généalogistes  à  gages,  ils  ont 
pour  eux,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  le 
secours  des  astrologues  et  la  crédulité 
des  peuples. —Un  pauvre  pêcheur,  nom- 
mé Bouïah  ,  habitait  un  village  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Comme  son 
père  s'appelait  Khosrou,  il  s'imagina 
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qu'il  descendait  des  fameux  Khosroès,  rois 
de  Perse,  de  la. dynastie  sassanide,  et 
rêva  que  ses  trois  fils  Ali,  Haçan  et  Ah- 
med parviendraient  un  jour  au  trône. 
Que  celte;  histoire  soit  vraie  ou  suppo- 
sée après  coup  ,  elle  enflamma  l'imagina- 
tion de  ces  jeunes  gens,  et  les  excita  à 
réaliser  des  espérances  chimériques.  Ils 
entrèrent  au  service  de  Makan,  l'un  des 
ambitieux  qui. avaient  enlevé  aux  khali- 
fes les  provinces  du  nord  de  la  Perse. 
L'an  3  J  6  de  l*hégire(928de Jésus  Christ), 
un  autre  ambitieux,  Mardawidj,  s'étant 
révolté  contre  Makan,  et  lui  ayant  enle- 
vé le  G  bilan,  et  le  Mazanderan,  les  trois 
fils  s'attachèrent  au  parti  de  leur  nou- 
veau souverain ,  et  l'aidèrent  avec  tant 
de  zèle  et  de  courage  à  poursuivre  ses 
conquêtes  dans  l'intérieur  de  la  Perse, 
qu'Ali,  l'aîné  de  ces  braves,  parvint  aux 
premiers  emplois  militaires.  L'exemple  des 
deux  princes  pour  lesquels  il  avait  com  - 
battu  était. séduisant  et  contagieux.  Ali 
devint  ingratetambitieux  à  son  tour:  se- 
conde par.  ses  frères,,  il  At  la  guerre  pour 
sou  propre  compte.  L'an  320  (932),  il 
battit,  avec  des  forces  très  inférieures,  le 
gouverneur  d'Ispaban,  et  livra  au  pillage 
cette  ville,,  qui  appartenait  au  khalife 
Caher.  Forci  deJ'évacuer  à  l'approche 
de  l'armée  de  Mardawidj,  il  s'avança 
dans  la  Perse  méridionale,  et  avant  vain- 
eu  le  gouverneur  de  Schiraz,  qui  venait 
d'être  défait  par  Mardawidj,  il  s'empara 
de  cette  place  et  de  tout  le  Farsistan, 
que  ce  prince  lui  abandonna,  en  322 
(934).  Rien  ne  manquait  au  bonheur 
d'Ali  :  une  armée  envoyée  contre  lui  par 
le  khalife  retourna  brusquement  à  Bagh- 
dad, sur  la  nouvelle  de  la  déposition  de 
Caher  ;  et  Radhy,  successeur  de  ce  der- 
nier, s'empressa  de  faire  la  paix  avec 
le  prince  bowaïde.  Il  lui  conféra  le  ti- 
tre d'/ma^-£rf</aiJ!aZi  (le  soutien  de  l'é- 
tat), et  Jui  envoya  un  vêtement  d'hon- 
neur avec  un  diplôme  qui  lui  accordait 
tous  les  droits  de  souveraineté  dans  les 
pays  qn'il  avait  conquis.  La  mort  de, 
Mardawidj,  assassiné  l'année  suivante, 
et  les  troubles, auxquels  elle  donna  lieu ,  . 
fournirent  à  Imad-Eddaulah  l'occasion , 
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de  s'emparer  d'Ispahan  sans  coup  férir. 
Mais,  renonçant  alors  à  toute  idée  d'à-: 
grandissement,il  mit  son  uniqueambition 
à  faire  le  bonheur  des  peuples  dont  il  se 
réserva  le  gouvernement.  Il  ne  garda 
que  le  Farsistan,  qui,  avec  ses  annexes, 
avait  des  limites,  plus  étendues  qu'au- 
jourd'hui ,  cédant  à  son  frère  Haçan , 
Ispahan,  l'Irak-Adjem  et  le  DjcbaJ,  et  à 
son  second  frère,  Ahmed,  le  Kermanet 
les  provinces  les  plus  méridionales  delà. 
Perse ,  ou  plutôt  il  leur  fournit  des  trou- 
pes a  tous  deux  pour  conquérir  ces  pror 
vinces  et  s'y  maintenir. — Hac  an,  surnom- 
mé depuis  Rokn-Eddaulah  (la  colonne 
de  l'état),  régnait  à  Ispahan  dès  l'année 
124  (936);  mais  pour  se  mettre  en  posses- 
sion des  étals  que  son  frère  lui  avait  cé- 
dés, il  eut  à  soutenir  de  longues  guerres, 
d'abord  contre  Waschmeghir,  frère  de 
Mardawidj ,  lequel  fut  enfin  réduit  à  se 
contenter  des  provinces  au  sud  de  la 
mer  Caspienne;  puis  contre  les  sama- 
nides  qui  dominaient  dans  la  Transoxa- 
ne  et  la  Perse  orientale ,  et  dont  il  se  re- 
connut vassal  cl  tributaire.  — Ahmed,  le 
plus  jeune  des  frères  d'Ali ,  venait  de 
conquérir  pour  la  seconde  fois  le  Ker- 
man  sur  leséliasides,  princes  issus  d'une 
branche  de  la  maison  des  sa  ma  u  ides.  Il 
avait  tué  dans  une  bataille  Elias  le  der- 
nier de  ces  princes ,  ,  et  perdu  la  main 
gauche  dans  une  guerre  qu'il  fit  aux  Be- 
loutches,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer  un 
rôle  plus  important.  Depuis  que  Radhy- 
Billah  ,  en  créant  la  charge  d'emir-al- 
omrab,  et  en  déposant  entre  les  mains 
de  ce  ministre  suprême  le  peu  d'auto- 
rité qui  lui  restait,  avait  achevé  d'avis 
lirlc  khalifat,  le  désordre  était  à  son 
comble  à  Baghdad  et  en  diverses  parties 
de  l'empire  musulman.  Al-Baridi,  chassé 
du  Kbouzistan  par  l'emir-al-omrah , 
Ibn-Tlaïek,  implora  le  secours  de  l'aîné 
des  bowaïdes,  qui  régnait  à  Schiraz* 
Ahmed,  chargé  par  son  frère  de  cette 
expédition ,  s'empara  du  Khouzislan ,  de 
Bassora,dc  Waseth,  et  entra  dans  Bagh- 
dad, en  décembre 945,  aux  acclamations 
des  habitants,  qui  lui  savaient  gré  de  les 
avoir  délivrés  de  l'anarchie  tyr  a  unique 
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des  milices  turkes,  dont  les  cjiefs  exploi- 
taient tonr  à  tour  à  leur  profit  la  charge 
d'emir-al- omrab.  Le  khalife  régnant, 
Mostakfy,  qui  s'était  enfui  à  sou  appro- 
che, revient  dans  sa  capitale,  et  le  reçoit 
comme  un  libérateur  ;  il  investit  le  prin- 
ce bowaïde  de  celle  charge  importante, le 
revêt  d'un  manteau  royal,  orne  son  front 
d'un  diadème  ,  le  loge  dans  son  palais, 
dont  il  lui  confie  la  garde  extérieure,  et 
lui  confèrele  titre  honorifique  devnoejz- 
eddaulaJi  (  la  force  et  l'ornement  de  l'é- 
tat), nom  sous  lequel  il  est  connu  dans 
l'histoire. Tant  d'honneurs  et  de  pouvoirs 
accumulés  sur  la  tète  de  ce  prince  ne  suf- 
fisaient pas  à  son  ambition.  C'était  peu 
pour  lui  d'élre  l'égal  du  khalife,  il  vou- 
lait en  être  le  maître  absolu,  il  en  de- 
viut  le  tyran.  La  bonne  intelligence, 
cessa  bientôt  entre  eux.  La  femme  favo- 
rite de  Mostakfy,  indignée  de  voir  les 
revenus  du  chef  de  l'empire  musulman 
réduits  à  1,000  drachmes  par  jour  (275 
mille  fraucs  par  an),  intrigua  avecTqual- 
ques  courtisans  pour  secouer  le  joug  de 
Moezz-Eddaulab.  Informé  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui,  ce  prince  fait  arra- 
cher de  son  trône  Mostakfy  par  deux 
soldats  qui  le  traînent  par  la  mousseline 
de  son  turban,  nouée  autour  de  son  col , 
jusque  aux  pieds  de  Moezz  -  Eddaulah, 
qui  ordonne  de  le  charger  de  chaînes,  de 
luittcrever  les  yeux,  et  de  couper  la 
langue  à  l'imprudente  favorite.  Zélé  par- 
tisan de  la  maison  et  de  la  secte  d'Ali , 
l'émir- al -omrah  voulait  rendre  le  kha- 
lifat  à  un  prince  de  cette  famille  dépouil- 
lée et  persécutée  depuis  trois  siècles  ;  il 
fut  dissuadé  de  ce  dessein  par  son  vi- 
sir,  qui  lui  représenta  qu'une  pareille 
mesure  bouleverserait  l'empire  et  nui- 
rait à  ses  intérêts  personnels ,  parce  que 
sous  un  prince  issu  du  prophète ,  le  kha- 
lifat  recouvrerait  la  puissance  et  l'éclat 
qu'il  avait  eus  sous  les  premiers  succes- 
seurs de  Mahomet.  Moezz-Eddaulah  se 
détermina  donc  en  faveur  de  Motby-Lil- 
lah  ,  cousin  de  Mostakfy  ;  mais  il  ne  lui 
laissa  aucune  autorité ,  et  ne  lui  accorda 
qu'un  secrétaire  et  une  fort  modique  pen- 
sion. Les  habitants  de  Baghdad,  regret- 
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tant  de  s'être  livrés  à  un  jougf  plus  insup-  toura  de  chanteurs  et  de  bouffons ,  et  se 
portable  que  celui  des  milices  lurkes,  ap-  plongea  dans  la  débauche.  Son  incondui- 
pelèrentàleur  secours  !Vasser-Eddaulab,  te  fournit  au  khalife  T  h  aï-Lil  lab.  le  pré- 
emir  de  Moussoul;  mais  après  une  Ion-  texte  et  l'occasion  de  tenter  de  recouvrer 
gue  guerre,  aux  ravages  de  laquelle  se  son  autorité.  Seconde  par  les  milices 
joignirent  ceux  delà  famine  et  de  la  pes-  turkes,  il  chassa  de  Baghdad  Ezz-Eddau- 
te,  Moezz-Eddaulah  enleva  à  son  rival  lab,  le  poursuivit  jusqu'à  Wasetb,  etob- 
plusieurs  places  en  Mésopotamie,  et  tint  sur  lui  tant  d'avantages  que  l'émir 
môme  sa  capitale,  qu'il  ne  lui  rendit  implora  le  secours  de  son  cousin  Adhad- 
qu'après  l'avoir  forcé  de  lui  payer  tri-  Eddaulab.  Celui-ci  accourut  de  Schiraz, 
but.  —  Imad-Eddaulab,  son  frère  aîné,  et  fil  changer  le  sort  des  armes  :  les  deux 
fondateur  de  la  dynastie  des  bowaïdes,  princes  s'emparèrent  de  Baghdad,  où  le 
était  mort  à  Schiraz  en  décembre  949,  khalife  vint  reprendre  ses  fers.  Mais  une 
après  avoir  appelé  à  sa  succession  son  ne-  sédition  des  troupcs,qui  réclamaient  leur 
veu  Adiîad-Eddaulah,  fils  aîné  de  I\okn-  solde,  ayant  prouvé  à  l'émir  de  Schiraz 
Eddaulab, qui  vint  résider  danscelte  ville  l'incapacité  de  son  cousin,  il  lui  persua- 
pour  y  affermir  le  gouvernement  du  jeu-  da  d'abdiquer  une  charge  au-dessus  de  ses 
ne  prince. — Partisan  fanatique  de  la  sec-  forces.  Ezz-Eddaulah  suivit  ce  conseil  et 
te  et  des  descendants  d'Ali ,  Moczz  -Ed-  fut  aussitôt  arrêté  avec  toute  sa  famille 
dnulah  fit  afficher  aux  portes  des  mos-  par  ordre  d'Adhad-Eddaulah.La  colère  et 
quées  de  Baghdad ,  en  9G2,  les  plus  af-  les  menaces  du  vieux  Rokn-Eddaulah  fi- 
freuses  malédictions  contre  les  ommiades  rent  rentrer  son  fils  dans  le  devoir  et  le 
et  les  abbassides,  les  premiers  comme  déterminèrent  à  rendre  la  liberté  et  Te 
usurpateurs,  les  seconds  comme  délen-  sceptre  à  son  cousin.  Mais  l'unique  frein 
teurs  du  khalifat,  légitime  héritage  delà  qui  pouvait  contenir  l'ambition  de  ce 
postérité  de  MahometparAli;maiscesaffi-  prince  et  maintenir  la  paix  entre  les 
ches  ayant  été  arrachées  et  remplacées  par  bowaïdes  allait  cesser  d'exister:  l'arbi- 
d'autres,  qui  attaquaient  directement  l'é-  tre  et  le  modèle  des  princes  musulmans 
mir-al-omrah,  Moezz-Eddaulah  craignit  de  cette  époque,  le  vénérable  et  loyal 
une  révolte  et  se  contenta  de  faire  pïacar-  Rokn-Eddaulah,  après  un  règne  de  plus 
ùer  de  nouveaux  analhèmes  qui  ne  por-  de  quarante  ans  dans  la  Perse  centrale, 
taient  que  sur  Moawiab,  le  premier  des  mourut  en  septembre  976.  Ispahan,  sa 
ommiades,  et  sur  les  persécuteurs  des  capitale,  dut  à  sa  munificence  une  en- 
descendants  du  prophète.  L'année  sui-  ceinte  de  murailles  qui ,  dans  un  circuit 
vante,  il  signala  encore  son  zèle  pour  la  de  3  lieues,  était  fermée  par  12  portes. — 
secte  d'Ali  en  instituant ,  malgré  le  kha-  A  peine  Ad  ha  d  Eddaulab  eut-il  appris  la 
life,  la  fête'du  1 0  moharrem,dont  tous  les  mort  de  son  père  qu'il  marcha  sur  Bagh- 
voyageurs  ont  donné  la  description,  et  dad.  A  son  approche ,  et  sur  son  invita- 
que  célèbrent  encore  tous  les  ans  les  Pcr-  tion, Ezz-Eddaulah  en  sortit  avec  ses  trou- 
sans  et  les  musulmans  schyïtes  en  haine  pes  et  se  dirigea  vers  la  Syrie  ;  mais,ayant 
des  sunnites.  {Voyez  Schyiths.)  Moezz-  rencontré  Hamdan ,  qui  réclama  ses  se- 
Eddaulah  mourut  en  9C7.  Avant  d'expi-  cours  contre  son  propre  frère  Abou- 
rer,  il  se  frappa  la  poitrine,  pleura  ses  Taghlab,  usurpateur  du  trône  de  Mous- 
fautes,  et  crut  les  expier  en  donnant  la  soul,il  résolut  d'assiéger  cette  ville.  Abou- 
liberté  à  ses  esclaves  et  ses  trésors  aux  Taghlab,  pour  détourner  l'orage,  offrit  à 
pauvres.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Ezz-Eddaulah  de  l'aider  lui-même  à  ren- 
Bakhtiar  Ezz-Eddaulah,  dans  la  charge  trer  dans  Baghdad  s'il  consentait  à  lui  Ii* 
d'émir-al-omrah ,  et  dans  la  souverai-  vrer  Hamdan.  Le  prince  bowaïde  n'eut 
ncté  du  Khouzistan  et  de  l'Irak-Arabi.  pas  honte  d'accepter  cette  proposition  ; 
Ce  jeune  prince,  au  lieu  de  suivre  les  mais  il  fut  bientôt  puni  de  sa  perfidie, 
ronseils  et  l'exemple  de  son  père,  s'en-  Vaincu  avec  son  nouvel  allié  près  de 


V 


Digitized  by  Googl 


BOAV  (  2 

Tekrit,  en  978,  il  tomba  au  pouvoir 

d'Adhad-Eddaulah,  qui  Je  fil  mettre  à 
mort  aussitôt.   Ainsi  périt  un  ji  rince 
dont  tout  le  mérilc  consistait  en  une  for- 
ce physique  extraordinaire.  Six  fils, qu'il 
laissait  prisonniers  du  vainqueur,  eurent 
le  même  sort  dans  la  suite,  en  voulant 
revendiquer  leurs  droits.  Adhad-Eddau- 
lah  ajouta  a  ses  conquêtes  Moussoul,  le 
Diarbékr  et  une  partie  du  Kourdistan. 
Maître  absolu  du  khalifat,  il  fut  le  pre- 
mier dont  on  prononça  le  nom  dans  la 
Khothbah,  eu  prière^publiquc,  immédia- 
lement  après  celui  du  chef  de  l'islamis- 
me. Il  épousa  In  fille  du  khalife,  reçut  de 
son  beau-père  le  titre  de  schaliin-schah 
(roi  des  rois),  et  tint  à  Hxghdad  la  cour 
la  plus  hrilbnledc  l'Orient  ;  des  ambas- 
sadeurs y  venaient  de  Conslantinoplc  et 
tlufond  de  l'Arabie.  Il  fut  le  plus  puis- 
sant prince  de  sa  dynastie  ;  mais  fut-il 
aussi  le  plus  grand  et  le  plus  vertueux, 
comme  l'assurent  les  auteurs  persans  ?  Si 
la  politique  dit  oui,  la  morale  dit  non. 
Il  eut  la  manie  des  bâtiments;  il  releva 
les  ruines  de  Daglulad  et  de  Moussoul,  y 
fonda  des  mosquées  et  des  hôpitaux,  fit 
réparer  et  fortifier  les  remparts  de  Mé- 
dine;  il  embellit  Schiraz,  mais  c'est  à  un 
de  ses  frères  qu'il  faut  attribuer  la  fonda- 
tion de  la  digue  Rend -Emir,  qui  rendit 
navigable  la  rivière  du  même  nom.  Il  fit 
bâtir  une  nouvelle  ville  près  de  Schiraz, 
élever  sur  les  tombe 
giigés,  d'Ali  et  de  son  fils  Houeaïn,  deux 
mosquées  magnifiques  autour  desquelles 
se  sont  formées  depuis  les  villes  d'Imuni- 
Ali  etd'Imam-lloucaïn,ct  construire  une 
digue  pour  préserver  ces  monuments  des 
inondulions  de  l'Euphratc.  Ces  travaux 
plus  ou  moins  uliles  prouvaient  son  goût 
éclairé  pour  les  arts.  Mais  il  affranchit 
les  pèlerins  de  la  iYlekke  du  droit  que 
les  khalifes  leur  avaient  imposé  ;  il  ac- 
cueillit les  docteurs  ,  les  savants  et  les 
poètes,  et  leur  accorda  des  pensions.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  mettre 
dans  son  parti  les  dévots  et  les  gens  de 
lettres  ,  et  pour  expliquer  les  louanges 
qu'ils  ont  prodiguées  à  leur  bienfaiteur. 
Du  reste,  on  a  vu  comment  ce  prince  avait 
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traité  son  cousin  ;  son  ambition  ne  res- 
pecta pas  davant;e,'e  les  nœuds  d'une 
plus  proche  parenté.  Deux  de  ses  frères, 
Mo^aÏd  -  Eodali.au  et  Fakiii;  Eddaui.ah  , 
avaient  été  investis  par  leur  pcre,Rokn- 
Eddaulah,  des  étals  qu'il  avait  possédés. 
L'un  régnait  à  Ispahan,  kom  ,  KachaD, 
Yczd,  etc.;  l'autre  à  Rhei,Cazbin,  Zcn- 
gan,  Hamadan,  etc.  Celui-ci,  fier  d'avoir 
eu  pour  mère  une  princesse,  tandis  que 
ses  frères  étaient  fils  d'unefeinmc  esclave, 
avait  refusé  de  rendre  hommage  à  Adhad- 
EdJaulah.  Il  fut  attaqué  par  ses  frères, 
dépouillé  de  ses  états,  poursuivi  à  toute 
outrance,  et  forcé  de  se  réfugLr  chez 
Kabous,  roi  du  Djordjan,  qui,  pour  avoir 
ebéi  aux  lois  de  l'hospitalité  et  refusé  de 
liucr  son  hôte,  partagea  ses  malheurs  et 
son  exil,  cl  alla  avec  lui  chercher  un  aille 
à  la  cour  des  généreux  sauianides.  Les 
prospérités  d'Adhad-Eddaulah  devaient 
avoir  un  terme  Altaqué  depuis  long- 
temps de  l'épilepsie,  il  mourut  à  Baghdad 
en  mars  983,  laissant  cinq  fils  qui  ne  res- 
pectèrent pas  plus  ses  volontés  qu'il  n'a- 
vait respecté  celles  de  son  père.  Mowaïd- 
Eddaulah  ne  lui  ayant  survécu  que  dix 
mois,  sans  laisser  de  postérité  ,  Fakhr- 
Eddauh.b,  comme  le  plus  âgé  des  princes 
boxvaïdcs  ,  fut  rappelé  par  le  crédit  du 
visir  Saheb-Ibn-Abbad,  l'un  des  p'us  sa- 
vants hommes  de  son  siècle  ,  et  régna 
non  seulement  sur  les  étals  qu'il  avait 
recouvrés  et  sur  ceux  de  son  fière  Wo- 
Maïd  ,  mais  encore  sur  le  Djordjan,  que, 
par  la  plus  noire  ingratitude,  il  ne  ren- 
dit point  à  Kabous,  sou  ami,  son  compa- 
gnon d'infortune.  —  Samsam-  Eddaui.ah  , 
second  fils  d'Adhad-Eddaulah,  s'étail  fait 
conférer  par  le  khalife  à  liaghdad  le  litre 
d'émir-al-omrah,  qui  lui  donnait  la  préé- 
minence sur  tous  les  princes  musulmans; 
mais  son  frère  aîné,  qui  gouvernail  le  Kcr- 
man,  accourut  à  Schira/,,  cl  y  fut  proclamé 
souverain  sous  le  nom  dcScjiERF.F-EDDAL- 
lah.  Non  moins  ambitieux  que  son  père,  il 
enleva  Ispahan  à  son  oncle  Eakhr-Eddau- 
lah,  puis,  sedirigeautsur  liaghdad,  il  con- 
quit le  Khouzistan,  Bassorah  ct\Vasethr 
d'où  il  écrivit  au  khalife  pour  demander 
la  charge  d'émir-al-owrah,  la  déposition 
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et  l'extradition  de  son  frère.  Samsam- 
"Eddaulah,s'étant  confié  imprudemment  à 
«a  générosité,  fut  arrêté  après  un  règne 
de  près  de  quatre  ans,  et  renfermé  dans 
une  forteresse  où  Scheref-Eddaulah , 
avant  de  mourir,  lui  fit  crever  les  yeux 
en  089.  Le  règne  de  ce  prince  fut  eneore 
plus  court,  et  n'est  remarquable. que  par 
la  fondation  d'un  observatoire  à  Baghdad, 
où  des  astronomes  avaient  observé,  l'an- 
née précédente,  le  solstice  d'été  et  ï'é- 
quinoxe  d'automne.  Pendant  ces  trou- 
bles, la  dynastie  des  merwanides  s'établit 
dans  le  Kourdistati,  qui  fut  perdu  pour  les 
bowaïdes. — A  la  mort  de  Scheref  :Eddau- 
lab,  Samsam-Eddaulah  recouvra  la  li- 
berté et  disputa  la  charge  d'émir-al- 
omrah  à  son  jeune  frère  Boha-Eddaulah, 
qui  s'en  était  emparé.  Après  plusieurs 
combats,  les  deux  princes  firent  la  paix 
et  convinrent  que  le  premier  régnerait 
sur  les  provinces  d'Aràbi ,  de  Farsistan 
et  de  Kerman ,  et  que  4c  second  conser- 
verait Baghdad,  rirak-Arabi  et  le  Khou- 
?istan,  avec  la  chargequi  y  était  annexée. 
Avant  cette  guerre,  Boha-Eddaulah  avait 
eu  à  repousser  une  invasion  de  son  on- 
cle Fakhr-Eddaulah,  qui  s'était  flatté  de 
pouvoir  devenir  à  son  tour  l'autocrate  de 
la  monarchie  des  bowaïdes.  Le  déborde- 
ment d'une  rivière  suffit  pour  dissiper 
l'armée  de  l'émir  d'Ispahan.  Boha-Ed- 
daulah, se  défiant  du  khalifeThaï-Lillah, 
son  beau-frère,  ou  voulant  s'approprier 
les  richesses  que  la  munificence  de  ses 
derniers  prédécesseurs  lui  avait  permis 
d'amasser,  le  déposa  brutalement  en  991, 
et  lui  donna  pour  successeur  Cader-Bil- 
lah.  Fakhr-Eddaulah ,  qui  avait  dû  la 
prospérité  de  son  second  règne  à  son  ha- 
bile visir,  l'ayant  perdu  en  995,  montra 
sa  complète  nullité  en  se  plongeant  dans 
la  débauebe ,  en  négligeant  le  soin  des 
affaires ,  fut  le  jouet  de  ses  femmes  et  de 
ses  esclaves,  et  mourût  d'indigestion  en 
■997.  Quoiqu'il  laissât  une  garde-robe 
très  considérable  et  très  riche,  et  90  mil- 
lions en  espèces,  il  fallut  emprunter  à 
l'imam  d'une  mosquée  un  linceul  pour 
l'ensevelir.— Pendant  la  minorité  de  son 
ûls,  Madjd-Eddaulah  et  la  régence  de  sa 
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mère.le  Djorqjanet  le  Mazanderan  échap- 
pèrent à  la  domination  des  bowaïdes,  et 
rappelèrent  Kabous  leur  digne  souverain . 
—  Après  quinze  ans  de  captivité  dans 
une  forteresse  du  Farsistan ,  les  six  fils 
d'Ezz-Eddaulah  avaient  brisé  leurs  fers 
et  pris  les  armes  contre  le  fils  de  leur  per- 
sécuteur. Vaincus  par  un  général  de  Sam- 
sam  Eddaulah,  quatre  furent  pris  et  con- 
duits devant  ce  prince,  qui  en  fit  mourir 
deux  et  resserra  les  autres  plus  étroite- 
ment. Mais  ceux-ci,  ayant  été  mis  en  li- 
berté par  des  troupes  mutinées,  attaquè- 
rent leur  ennemi  et  le  tuèrent  en  998. 
Schiraz,  ou  régnait  ce  prince  aveugle, 
fut  entouré  par  lui  d'une  enceinte  de 
remparts.  Héritier  d'un  frère  qu'il  n'ai- 
mait pas,  Bdha-Eddaulah  vengea  sa  mort 
en  faisant  périr  trois  des  princes  rebelles 
pris  les  armes  à  la  main.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  te  deux  ansuue  le  dernier,  pour- 
suivi dans  le  Kerman ,  fut  assassiné  par 
un  de  ses  gens,  qui  porta  sa  tête  au  vain- 
queur. Boha-Eddaulah  ,  maître  de  toute 
la  Perse  méridionale ,  et  obligé  de  rési- 
der souvent  à  Schiraz ,  perdit  une  partie 
de  son  influence  à  Baghdad  ,  quoiqu'il  y 
eût  laissé  un  de  ses  fils  pour  lieutenant. 
Atteint  de  la  même  maladie  que  son  pè- 
re, il  vivait  loin  des  affaires  à  Ardjan, 
lorsqu'il  y  mourut  le  2  janvier  1013.  — 
Depuis  treize  ans  la  dynastie  des  samani- 
des  avait  pris  fin  dans  la  Perse  orientale, 
et  sur  ses  débris  s'était  élevée  celle  des 
ghaznévides.  Le  fameux  Mahmoud ,  sul- 
than  de  cette  dynastie,  convoitait  les 
états  de  la  branche  des  bowaïdes,  qui  ré- 
gnaitsnr  la  Perse  centrale.  Mais  son  am- 
bition fut  contenue  par  la  noble  et  spi- 
rituelle fermeté  de  la  régente  Seïdah,  et 
le  conquérant  de  l'Inde  se  piqua ,  pour 
cette  fois ,  de  galanterie.  La  tutèle  de 
eette  princesse  se  prolongeait  par  son 
mérite  personnèl  et  par  l'incapacité  phy- 
sique et  morale  de  son  fils.  Madjd-Eddau- 
lah,  prince  d'un  esprit  faible  et  d'un  ca- 
ractère sombre,  reçut  les  soins  du  célè- 
bre Avicenne ,  et  pour  t'en  récompenser 
il  le  nomma  son  tisir.  Les  moyens  qae  le 
philosophe  médecin  employa  pour  guérir 
l'humeur  noire  de  l'émir  corrompirent 
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ses  moeurs  et  l'accoutumèrent  a  la  débau- 
che. Seïdah,  forcée  d'abandonner  la  cour, 
revint  avec  des  troupes,  battit  son  fils, 
le  fit  prisonnier  avec  le  visir,  et  reprît 
les  rênes  du  gouvernement.  Die  rendit 
bientôt  la  liberté  et  le  pouvoir  au  pre- 
mier, mais  elle  disposa  d'une  partie  'de 
ses  états  en  faveur  de  son  second  fils 
Sciiems-Eddaulah  ,  qui  choisit  Hamadan 
pour  sa  résidence.'Exilé  de 'Rheï,  Avi- 
cenne  se  rendit  auprès 'de  ce  prince  et 
devint  son  visir.  Sama-Eddatjlah  ,  ayant 
succédé  en  bas  âge  à  son  père  Se  lieras - 
Eddaulah ,  en  1019 ,  fut  détrôné  au  bout 
de  quelques  années  par  Àla-Eddaulah , 
h  qui  Seïdàh  sa  cousine  avait  donné  fc 
gouvernement  d'ispahan  et  de  Yezd. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en  1024, 
la  cour  de  Rheï  fut  déchirée  par  les  fac- 
tions dont  la  plus  puissante  avait  pour 
chef  l'ambitieux  Ola-Eddaulah.  Dans 
cette  circonstance,  le  lâche  et  stoptde 
Madjd-Eddaulah,  incapable  de  prendre 
une  résolution  énergique,  implora  le  se- 
cours de  Mahmoud  contre  ses  sujets  re- 
belles. Le  suithan  entra  bientôt  dans 
Rheï,  non  comme  allié,  mais  en  conqué- 
rant, et ,  complétant  la  mystification  par 
un  sarcasme  piquant  contre  l'indigne 
prince  qui  se  livrait  à  lui  Bans  défense, 
il  l'envoya  prisonn'reravec  son  fils  et  son 
visir  dans  le  Khoraçan,  ou  Matljd-Eddau- 
lab,  usé  de  débauches ,  mourut  la  même 
année  (1029).  En  lui  finit  la  branche  ca- 
dette des  bov,  aides,  issue  de  Rokn  -Ed- 
daulah, laquelle  avait  régné  près  d'un 
siècle  à  Ispahan,  sur  l'Irak- Adjcm  et  le 
Djebal. — Ala-Eddaulah,  parent  de  celte 
famille ,  conserva  ou  recouvra  sous  les 
suithan  s  ghaznévides,  la  souveraineté 
d'Ispahan  et  d'Hamadan ,  et  forma,  avec 
ses  deux  ftls,la  dynastie  des  kakowidesqui 
fut  détruite  dès  les  premières  invasions 
des  Turks  seldjoukides,  en  1046  et  1051. 
—  La  branche  aînée  des  bowaïdes  régna 
plus  long  temps  à  Baghdad  et  dans  la 
Perse  méridionale  ;  mais  nous  passerons 
rapidement  sur  son  histoire,  qui  n'offre 
que  des  guerres  intestines,  provoquées 
par  les  partages  impolitiques  des  diver- 
ses provinces,  entre  les  princes  de  cette 
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famille.  Slltbax-Eddatjlah,  fils  aîné  de 
Boha-Eddaulah  ,  lui  avait  succédé  en 
1013  à  Baghdad  et  à  Schiraz  ;  son  frère. 
Cawam-Eddaulah  ,  qui  possédait  le  Ker- 
man,  lui  disputa  Schiraz ,  lui  fit  long- 
temps la  guerre  avec*  le  secours  de  Mah- 
moud le  ghaznévide  et  de  quelques  au- 
tres princes,  et  finit  par  obtenir  son  par- 
don et  son  apanage.  Moschirkf-Eudau- 
lâii  ,  le  plus  jeune  des  frères  du  suithan , 
était  maître  d'une  partie  du'  Diarbekr  ; 
il  vainquit  le  lieutenant  de  son  frère  a 
Baghdad,  en  1070,  s'empara  de  celte 
ville,  et  y  fut  reconnu  émir-al-omrah. 
Forcé  de  renoncer  à  cette  dignité,  Sul- 
than-Eddaulàh  mourut  à  Schiraz  en  1024. 
Son  fils  Ezz-£l~Molock  eut  à  combattre 
Cadrai*  Eddaulah,  qui,  par  sa  mort  en 
1028,  le  laissa  maître  du  Farsistan  et 
du  Kerman.  Malek-el-Atziz  ,  succes- 
seur de  son  oncle  à  Baghdad  en  1025  , 
fut  supplanté  deux  ans  après  par  un  au- 
tre de  ses  oncles,  Djelal-Eddaulah ,  sou- 
verain de  Bassora  et  du  Khouzistan, 
qui  posséda  la  charge  d'émir-al  omrah 
jusqu'à  sa  mort  en  1044.  Son  neveu,  Ezz- 
el-Molouk,qui  en  fut  revêtu,  mourut  en 
1048  ,  et  son  cousin  Malek-el-Atziz  ,  qui 
n'avait  pas  cessé  d'exciter  des  troubles 
sous  les  deux  règnes  précédents,  termina 
sa  vie  errante  et  aventureuse  en  1049. 
Les  guerres  civiles  continuèrent  sous  les 
fils  d'Ezz  el-Molouk  ,  et  hâtèrent  la  dis- 
solution de  l'oligarchie  des  bowaïdes. 
L'aîné ,  Foulad-Sotoun  ,  régna  à  Schiraz, 
en  concurrence  avec  son  frère  Malek- 
Erradim  jusqu'en  1055,  puis  seul  une 
année  encore,  pendant  laquelle  il  eut  à 
combattre  et  tua  son  frère  Abou-Saïd  ; 
mais  bientôt  il  fut  détrôné  ,  emprisonné 
et  tué  par  son  visir  Fadhlowiàh. — Malek- 
Errahim  remplissait  à  Baghdad  la  charge 
d'émir-al-omrah  ;  mais  depuis  une  qua- 
rantaine d'années ,  ce  n'était  guère  pour 
les  bowaïdes  qu'un  vain  titre  dont  les 
fréquentes  mutations  dans  leur  famille 
avaient  avili  leur  autorité  sur  les  peuples, 
et  affaibli  leur  ascendant  sur  les  khali- 
fes. Aussi,  lorsqu'en  447  (1055)  Tho- 
grul-Beig,  chef  des  Turks  seldjoukides , 
fut  appelé  par  le  khalife  Gaïem  pour 
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réprimer  les  troubles  qui  déchiraient 
Baghdad  pendant  l'absence  de  l'émir  Ma- 
lek-Errahfln,  occupé  alors  de  ses  guer- 
res domestiques,  celui-ci,  de  retour  dans 
la  capitale  de  l'islamisme,  ne  put  s'oppo- 
ser à  la  révolution  qui  mit  fin  à  la  do- 
mination des  bowaïdes,  dont  la  durée 
avait  été  de  110  ans  à  Baghdad.  Arrêté 
par  ordre  deThogrul,  il  fut  transféré  dans 
le  château  de  Rhei,  où  il  mourut  bien- 
tôt de  faim,  de  chagrin  et  de  misère. 
Tous  les  états  des  Bowaïdes  étaient  suc* 
cessivement  tombés  au  pouvoir  des  seld- 
joukides,  à  l'exception  du  Farsistan,  dont 
Fadhtowiah  s'était  emparé.  Abou-Ali- 
K.»ï  Khosrou,  le  plus  jeune  des  frères 
de  Malek-Errahioi  *  ayant  rassemblé  tous 
ses  partisans,  reconquit  ce  lambeau  delà 
puissance  tle  sa  famille,  et  s'étant  rendu 
maître  de  l'usurpateur,  il  lui  fit  mettre 
sur  la  tête  une  couronne  de  fer  rouge,  et 
le  laissa  expirer  dans  les  tourments.  Ce 
prince  régna  sept  ansàSchiraz  ;  mais,  ne 
pouvant  lutter  contre  les  seldjoukides 
du  Kcrman,  et  dégoûté  d'une  royauté 
qui  ne  lui  offrait  que  des  épines  sans 
roses,  il  se  soumit  volontairement  en 
4  55  ( 1 0C3)  au  suîthan  AIp-Arslan,  neveu 
et  successeur  de  Thogrul.  Ainsi,  la 
dynastie  des  bowaïdes ,  qui  avait  com- 
mencé à  Schiraz,  y  finit  au  bout  de  129 
ans.  Ce  dernier  prince  vécut  encore  plus 
de  trente  ans;  le  sullhan  lui  avait  laissé 
la  jouissance  d'une  ville  et  l'honneur  de 
se  faire  précéder  d'un  étendard  et  de 
tiinballcs;  vain  dédomagement,  triste  si- 
mulacre d'une  royauté  déchue! 

H.  AUDIFFRET. 

BOXER  (art  de),espèce  de  pugilat,  qui 
Lût,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  du 
caractère  national  des  Anglais,  et  qui  a 
des  règles  et  des  usages  dont  l'observa- 
tion est  regardée  comme  sacrée  par  les 
individus  que  leurs  mœurs  ou  leur  posi- 
tion sociale  inûmc  portent  plus  particu- 
lièrement à  se  faire  justice  eux-mêmes 
des  injures  ou  des  sévices  dont  ils  croient 
avoir  à  se  plaindre.  Considéré  sous  ce 
point  de  vue,  Y  art  de  boxer  peut  être 
mis  sur  la  même  ligne  que  Y  art  de  tirer 
la  savate,  autre  genre  de  pugilat  fort  en 
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honneur  parmi  la  populace  de  la  plupart 
des  grandes  villes  de  France.  —  La  dis* 
semblance  immense  des  deux  arts  appa- 
raît toutefois  dès  qu'on  compare  dans  les 
deux  pays  la  position  sociale  des  indivi- 
dus qui  les  protègent ,  et  la  considéra- 
tion dont  sont  environnés  ceux  qui  les 
pratiquent.  Bien  que"  depuis  quelques  an  - 
nées  les  dandys  parisiens  aient  essayé 
d'établir  en  principe  que  des  leçons  de 
savate  (v.ce  mot)  étaient  tout  aussi  néces- 
saires au  complément  d'une  éducation  à 
la  mode  que  des  leçons  de  danse  ou  d'es- 
crime,bien  qu'il  y  ait  même  en  ce  moment 
à  Paris  tel  professeur  de  savate  qui  ne 
donne  pas  de  leçons  de  son  art  à  moins  de 
5  francs  le  cachet,  et  qui,  avec  son  bril- 
lant cabriolet,  éclabousse",  et  quelque- 
fois écrase  le  modeste  professeur  de  philo- 
Sophie  allant  à  pied  enseigner  pour  15  sous 
l'art  si  difficile  de  mépriser  les  riches- 
ses ,  nous  doutons  que  jamais  maître  en 
fait  de  savate  réussisse  parmi  nous  à  de- 
venir un  personnage  tellement  impor- 
tant que  nos  grands  seigneurs  en  fassent 
leur  commensal,  et  que  nos  journaux  de 
toutes  couleurs  (  si  enclins  cependant  à 
la  louange,  moyennant  I  fr.  60  c.  la  li- 
gne) entretiennent  la  cour  et  la  ville  de 
ses  faits  et  gestes,  et  annoncent  à  l'avan- 
ce et  avec  fracas  une  de  ses  séances  aca- 
démiques.— De  l'autre  côté  de  laMauche 
au  contraire ,  un  boxeur  de  quelque  ta- 
lent, s'il  est  adroit,  s'il  se  porte  bien,  et 
s'il  est  heureux,  ne  tarde  pas  à  avoir  des 
admirateurs  aussi  fanatiques,  aussi  dé- 
voués que  peut  en  compter  en  Italie  tel 
maestro  ou  tel  chanteur.  — En  un  mot, 
en  Angleterre  le  grand  boxeur  est 
considéré  au  moins  autant  que  le  grand 
artiste.  —  H  y  a  plus  même ,  c'est  que 
la  passion  du  jeu  étant  un  autre  trait  dis - 
tinclif  du  caractère  anglais,  il  arrive 
toujours  que  le  jeu  s'engage  de  part  et 
d'autre  sur  les  chances  de  succès  plus  ou 
moins  grandes  du  boxeur  préféré,  et  que 
des  sommes  considérables  sont  quelque- 
fois perdues  ou  gagnées  par  ses  admira- 
teurs ,  selon  qu'il  a  été  heureux  ou  mal- 
heureux ,  selon  qu'il  est  sorti  de  la  lutte 
respirant  encore  ou  qu'il  y  a  perdu  la 
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vie.  Trop  souvent  en  effet  c'est  là  le  tris-    a  de 
te  résultat  d'une  stupide  coutume  que  la 
raison  et  la  philosophie  ne  sauraient 
trop  flétrir,  car  son  moindre  inconvé- 
nient est  d'entretenir  dans  les  masses 
une  froide  insensibilité  en  présence  des 
souffrances  les  plus  aiguës ,  et  d'habi- 
tuer le  peuple  à  voir  couler  le  sang  sans 
émotion. — En  vain  les  lois  anglaises  dé- 
fendent expressément  les  combats  de 
boxeurs  -,  tous  les  jours  elles  sont  éludées, 
parce  que  l'esprit  national,  plus  fort 
qu'elles  en  ce  point,  ne  peut  s'habituer 
à  leur  obéir.  Le  ministère  public  ne  pou- 
vant pas  en  Angleterre  poursuivre  d'offi- 
ce, ni  connaître  légalement  d'un  délit, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  dénonciation  ex- 
presse, signée  par  un  certain  nombre  de 
citoyens  recomtnandables ,  les  feuilles 
publiques  annoncent  journellement  qu'à 
tel  endroit,  à  tel  jour,  à  telle  heure,  il  y 
aura  assaut  entre  deux  boxeurs  célèbres  , 
et  jamais  la  police  n'intervient  pour  em- 
pêcher ce  scandale,  parce  que ,  de  mé- 
moire d'homme,  le  cas  de  dénonciation 
ne  s'est  présenté.  Preuve  nouvelle  que 
partout  les  mœurs  sont  plus  puissantes 
que  les  lois.  —  «  On  parle  de  la  barbarie 
des  temps  reculés  (dit  une  dame  française, 
Mm*d'Avot,  dans  ses  Lettres  sur  f  An- 
gle terre, publiées  en  1 82 1  ),  on  la  cite  avec 
effroi ,  en  désirant  ne  pas  y  revenir.  Les 
lois  anglaises,  qui  font  l'admiration  de 
toute  l'Europe,  imparfaites  cependant, 
n'atteignent  pas  tous  les  crimes  et  ne  ré- 
priment pas  tous  les  abus  :  je  veux  par- 
ler d'une  coutume  atroce,  d'un  plaisir 
fait  pour  des  sauvages,  qui  ne  sont  satis- 
faits qu'envoyant  des  lambeaux  de  chair 
et  des  ruisseaux  de  sang.  Des  seigneurs , 
l'élite  de  la  nation ,  élèvent  chez  eux  des 
hommes  qu'ils  destinent  à  des  combats  à 
coups  de  poing.  Des  viandes  succulentes 
et  choisies,  un  régime  ordonné,  rendent 
ces  hommes  gras,  forts,  et  en  état  de 
soutenir  ce  pugilat.  Calcul  inhumain! 
horrible  sang  -  froid!  Quand  ils  ont  ac- 
quis le  degré  de  force  convenable,  on  en 
met  deux  dans  une  enceinte,  et  on  les 
excite  à  se  battre  presque  jusqu'à  ce  que 
la  mort  s'ensuive.  Tout  ce  que  Londres 
tome  vui. 
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brillant  en  gommes  assiste  à  ces 
boucheries  réglées.  Il  y  a  des  paris  con- 
sidérables. Le  petit -maître  et  l'homme 
sérieux  poussent  des  cris  de  joie ,  lors- 
qu'un coup  bien  asséné  fait  jaillir  du 
sang  (en  argot  de  boxeurs,du  clarei  [vin  de 
Bordeaux]).  On  complète  une  somme 
pour  le  malheureux  qui  peut  succomber 
dans  cette  lutte,  ou  pour  sa  veuve.  Des 
hommes  font  quelquefois  15  et  20  lieues 
pour  être  témoins  de  ce  spectacle  ;  il  va 
de  pair  avec  les  courses  de  chevaux. 
L'art  de  boxer  s'apprend  en  Angleterre 
comme  chez  nous  on  apprend  l'escrime  : 
ce  combat  a  ses  règles,  que  l'on  ne  peut 
enfreindre.  J'ai  vu  dans  une  rue  de  Lon- 
dres la  voiture  d'un  gentilhomme  arrêtée 
par  un  homme  du  peuple,  que  le  timon 
avait  froissé.  Il  mit  son  habit  bas,  lit  le 
moulinet  pour  provoquer  le  cocher  h 
boxer  avec  lui.  Celui-ci  descendait  déjà 
de  son  siège,  et  des  hommes  s'étaient 
présentés,  selon  l'usage,  pour  être  té- 
moins ;  la  foule  était  grande ,  le  combat 
allait  commencer,  lorsque  le  maître  de 
l'équipage  s'élança  à  terre ,  écarta  son 
cocher  et  prit  sa  place.  11  parait  qu'il 
était  très  fort  dans  l'art  de  boxer,  car 
deux  ou  trois  coups  de  poing  lui  suffirent 
pour  mettre  son  adversaire  hors  de  com- 
bat. Ce  dernier  était  un  boulanger  qui  9 
comme  ceux  de  sa  profession  à  Londres, 
avait  un  énorme  panier  dans  lequel  il 
portait  son  pain.  Le  gentilhomme  avait 
sans  doute  calculé  l'effet  qu'il  devait 
produire,  car  le  dernier  coup  dont  il 
frappa  le  boulanger  le  renversa  dans  le 
grand  panier,  ce  qui  fit  beaucoup  rire  les 
spectateurs.  Le  vainqueur  se  retira  au 
milieu  des  houras  de  la  populace.  » — Le 
grand  art  du  boxeur  consiste  à  se  tenir 
constamment  couvert,  et  à  porter  d'es- 
toc à  son  adversaire  des  coups  de  poing* 
à  la  figure ,  et  surtout  à  la  poitrine.  Or- 
dinairement ,  les  boxeurs  combattent  nus 
jusqu'aux  hanches.  Une  règle,  dont  l'in- 
observation est  presque  sans  exemple, 
c'est  de  ne  point  frapper  l'adversaire 
qu'un  coup  aura  jeté  à  terre,  et  d'atten- 
dre ,  pour  lui  asséuer  de  nouveaux  coups, 
qu'il  se  soit  relevé.  Celui  des  deux  corn. 
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battants  qui  exprime  le  premier  le  désir 
de  cesser  la  lutte  s'avoue  par  cela  même 
vaincu.  — S'il  était  possible  que  les  tra- 
ditions de  l'art  de  boxer  s'effaçassent  un 
jour  de  la  mémoire  du  peuple  anglais,  les 
règles  savantes  n'en  seraient  pourtant 
pas  perdues  pour  la  postérités  Un  cer- 
tain Pierce  Egan  les  a  soigneusement 
colligées  et  consignées  dans  «on  ouvrage 
intitulé  Boxèana,  ou  Esquisse  da  pu~ 
gilat  ancien  et  moderne,  4 «vol.,  ornés 
de  gravures,  Londres,  1824: 

BOYARD.  (f*oy.  BoÏak.) 

BOYAU.  Ce  mot-,  qui  est  Testé  vul- 
gaire, a  été  remplacé  dans  le  langage 
scientifique  par  celui  d'iNTSsrm  (  intes~ 
tinum),  auquel  nous  renverrons  pour 
les  détails  anatomiques.  Ménage  le  dérive 
de  boteîhim,  diminutif  de  buoto  ou  vuo- 
to,  qui  signifie  vide  -,  Borel  le  fait  venir 
de  voie{  via) ,  et  il  prétend  qu'on  a  dit 
d'à bo ni  voyeau  ,  puis ,  par  corruption , 
boyau  -,  enfin,  Ducange  en  trouve  l'éty- 
mologie  dans  botulus ,  qui  signifie  tout  a 
la  fois  boudin  et  boyau,  et  il  prouve 
qu'on  a  dit  d'abord  boè'l  et  bon  il. 

BOYAU  DE  SIÈGE  OFFENSIF.  Ce 
mot  a  été  employé,  depuis  moins  de  deux 
siècles,  par  imitation  du  nom  des  boyaux 
d'animaux,  pour  donner  une  idéétl'une 
tranchée  étroite,  longue,  tortueuse,  diri- 
gée vers  une  place  assiégée;  car,  jus- 
qu'au siège  de  Maëstricht,  en  1 673  ;  les 
attaque»  des  sièges  offensifs  ire  chemi- 
naient qu'à  l'aide  de  venelles  presque 
impraticables  par  leur  défaut  de  largeur. 
—  Les  tranchées  se  sont  élargies  ;  elles 
se  sont  alongécs  en  demi-parallèles ,  et 
les  boyaux  sont  devenus  des  branches 
en  ligne  droite  qui  se  brisent  en  zig- 
zag. Les  boyaux  sont  des  retranche* 
menls  à  parapets  qui  établissent  une 
communication  entre  là  première  et  la 
troisième  parallèle;  ils  servent  'à  lier  les 
attaques  du  front  de  la  place  ;  ils  se  di- 
rigent sur  la  capitale  d'un  bastion  par 
la  ligne  la  plus  droite  possible,  mais  de 
manière  à  éviter,  par  des  crochets  de  re- 
tour, les  lignes  du  feu  de  l'ennemi,  et  à 
rester  libres,  conformément  aux  règles 
générales  du  défilement  des  ouvrages, 
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c'est-à-dire  à  être  à  l'abri  des  comman- 
dements d'enfilade. —  Si  les  boyaux  sont 
dominés  ou  voisins  de  l'enceinte  atta- 
quée, on  les  blinde  pour  les  garantir  de 
l'effet  de9  pierriers  et  des  projectiles  à 
tir  courbe.  —  Les  boyaux  doivent  n'être 
obstrués  par  rien  pendant  la  nuit,  pour 
le  service  des  travailleurs  et  pour  la  fa- 
cilité du  transport  des  matériaux;  en 
conséquence,  les  gardes,  à  la  réserve  des 
détachements  qui  protègent  les  travail- 
leurs, s'établissent  jusqu'au  jour  sur  le 
revers  de  la  tranchée.       Gal  Barmh. 

BOYAUDEBIESr.  L'industrie  a  su  ti- 
rer parti  de  presque  toutes  les  parties  des 
animaux ,  qui  sont  souvent  utilisées  pour 
la  fabrication  de  produits  d'une  grande 
utilité  :  on  peut  citer  en  ce  genre  l'em- 
ploi des  intestins  des  animaux,  qui  sont 
préparés,  soit  pour  la  fabrication  des  cor- 
des dites  à  boyau  et  celle  des  instruments, 
soit  pour  la  confection  de  la  baudru- 
che, qui  sert  aux  batteurs  d'or  à  préparer 
les  feuilles  au  moyen  desquelles  on  dore 
le  bois,  les  métaux,  etc.,  etc. — Tels  qu'ils 
sont  habituellement  tenus,  les  ateliers  des 
boyaudiers  sont  certainement  ce  que  l'on 
peut  jamais  imaginer  de  plus  horrible  : 
des  intestins  d'animaux  en  putréfaction 
complète  jetés  çà  et  là  dans  des  baquets 
autour  desquels  travaillent  des  hommes  , 
des  femmes  et  des  enfants,  qui  passent  et 
repassent  à  plusieurs  foi  s  d  an  s  leurs  mains 
les  boyaux  pour  les  vider,  enlever  une 
membrane  qui  les  rendrait  impropre  aux 
usages  auxquels  on  lés  destine ,  et  les 
souffler;  les  déchets  de  ces  diverses  opé- 
rations et  les  matières  féc.iles  séjournant 
avec  des  eaux  infectes  sur  le  sol  de  l'a- 
telier présentent  le  spectacle  le  plus 
dégoûtant  que  l'on  puisse  supposer.  Ces 
ouvriers  mangent  au  milieu  de  ce  cloa- 
que; de  jeunes  enfants  jouent  aux  pieds 
de  leurs  parents ,  et  le  nourrisson  est  sou- 
vent déposé  auprès  de  sa  mère,  occupée 
à  ce  travail  rebutant,  et  les  uns  et  les 
autres  jouissent  généralement  d'une  bon- 
ne santé.  Les  personnes  qui  entrent  pour 
la  première  fois  dans  une  boyauderie  ne 
peuvent  qu'avec  peine  résister  à  l'odeur 
infecte  qui  en  émanent  ;  il  faut  un 
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il  quelque 
»ge  à  l'état  où 
réduite  une  partie  de  l'espèce  humaine, 
dont  les  sueurs  et  le»  pénibles  travaux 
procurent  aux  autres  classes  de  la  socié- 
té <hs  produits  qui  ne  sont  fréquemment 
que  des  objets  de  luxe  ,  ou  ne  peut  s'em- 
pêcher de  faire-un- retour  sur  soi-même, 
et  de  sedemander  pourquoi  ont  n'axas 
été-appelé  à  parl- 


i,  semblent  de* 
voir  détruire  une  paetic  do  l'intérêt' 
qu'elles  mériteraient,  nous  ne  pouvons 
oublier  que  la  position  sociale  dans  la- 
quelle nous  sommes  nés  et  l'éducatiou 
que  nous  avons  reçue  nous  ont  seuls  pré» 
serves  de  les  partager  avec  elles.  —  Les 
petits  intestins  d'animaux  apporl 
l't 

de  l'eau,  et -un 

avec  un  couteau  ;  il  les  remet  dans  IN 
où  ils  restent  quelque  temps,  et  les  re- 
tourne en  les  pansant  entre  les  doigts 
dans  toute  leur  longueur.  Il  les  aban- 
donne ensuite  à  la  putréfaction  dans  des 
baquets  pendant  G  à  A  jours  l'hiver,  et  2 
à  3  l'été;  uuc  odeur  infecte  se  dégage 
dans  cette  opération,  et  de  grosses  bul- 
les \  iennent  crever  à  la  surface  ;  cepen- 
dant si  la  putréfaction  avance  tropyou 
l'arrête  en  jetant  dans  le  baquet  un  verre 
de  vinaigre  :  dans  tous  les  cas,  des  fem- 
mes prennent  l'un  après  l'autre  chaque 
boyau,  et  le  ratissent  avec  l'ongle  sur 
les  deux  surfaces  ;  ou  les  lave  tous  ensuite 
avec  soin,  et  après  les  avoir  attachas  par 
l'une  de  leurs  extrémités,  on  les  souffle,  et 
on  les  fait  sécher  à  l'air.  Pour  les  trans- 
porter facilement,  ou  y  fait  un  petit 
trou  qui  permet  à  l'air  d'eu  surtir,  et  on 
les  expose  à  la  vapeur  du  soufre  qui  brû- 
le, pour  les  blanchir,  letirùler leur  odeur 
et  les  rendre  moins  attaqHables  aux  in- 
sectes. Uuctrèssimple  modification  dans 
la  manière  d'opérer  permet  au  boyuu- 
dier  de  faire  disparaître  l'infection  du 
travail  dont  nous  n'avons  donné  qu'une 
bien  faible  idée;  il  lui  sufiit  de  jeter  dans 


substance  éminemment  désinfectante, le 
chlorure  de  chaux  {voy.  ce  mot  ),  qui 
détruit  si  complètement  l'odeur  repous- 
sante dos  boyaux  que  l'on  peut  entrer 
dans  un  atelier  où  ce  procédé  particulier 
est  suivi  sans  s'apercevoir  du  genre  d'o- 
pérations auquel  ou  s'y  livre.  Cette  heu- 
reuse application  est  due  à  M.  Labarra- 
que,  qui  a  rendu  un  grand  service  en 

-  dans  cette  industrie 

rendre  que  l'in- 
troduction d'un  moyen  si  simple,  si  faci- 
le, et  en  même  temps  si  peu  dispendieux, 
éprouve  les  plus  grands  obstacles  de  la 
part  des  boyau  die  rs ,  et  que  l'administra 
lion  parvient  à  peine  à  le  faire  adopter.— 
Les  boyaux  de  mouton,  qui  servent  plus 
particulièrement  à  fabriquer  lescordesà 


irèsde  lamé. 


tême  manière, 


membrane  qui  adhère  à  leur  surface  ex- 
térieure, et  qui  sert  à  faire  du  fil  et  des 
cordes  pour  raquettes.  On  les  fait  trem- 
per dans  une  faible  dissolution  de  potas- 
se, et  on  les  ratisse  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Pour  les  conserver,  on  les  sale.  — 
On  les  file  ensuite  sur  un  métier  conve- 
nable ,  et  la  seule  différence  que 

espèce 


que  l'on  prend  pour 

Les  cordes  de  N  a  pie  s  con- 
servent toujours  une  réputation  de  su- 
périorité, qui  n'est  plus  vraie  que 
pour  les  chanterelles;  lapeeuve  est  bien 
acquise  que  l'on  peut  obtenir  celles- 
ci  aussi  bonnes  que  celles  de  iNaples  en 


de  Paris  ont  un  grand  désavantage  sur 
ceux  des  provinces  :  dans  la  capitale ,  où 
les  bêtes  paient  un  droit  d'entrée  par 
tête,  il  y  a  avantage  à  les  faire  entrer  les 
plus  fortes  possible,  tandis  que  dans  les 
provinces  on  mange  les  moulons  beau- 
coup plus  jeunes.  — Lorsque  des  sons 
harmonieux  viennent,  dans  un  concert, 

17. 


Digitized  by  Goc 


BOY  (  2 

frapper  nos  oreilles  et  nous  remplir  d'ad- 
miration, nous  serions  loin  de  penser 
qu'ils  soient  rendus  par  des  matières 
dont  la  préparation  a  présenté  tant  de  dé- 
goût ,  et  que  le  résultat  d'une  opération 
si  infecte  pût  jamais  participer  à  de  si 
nobles  plaisirs!  Ce  rapprochement  doit 
suffire  pour  faire  admirer  le  génie  de 
l'homme ,  qui  a  su  tirer  un  tel  parti  de 
matières  qui  sembleraient  n'avoir  jamais 
pu  être  destinées  à  un  usage  aussi  re- 
cherché par  les  arts, ainsi  que  la  sagesse  du 
Créateur,  qui  a  mis  à  sa  disposition  une 
si  grande  variété  de  moyens  de  se  pro- 
curer tout  à  la  fois  les  choses  les  plus 
utiles  au  soutien  de  son  ciistence  et 
celles  qui  doivent  seulement  servir  à 
charmer  ses  loisirs. 

H.  Gaultiir  de  Clacbry. 
BOY  ER  .Parmi  les  hommes  qui  ontpor- 
té  ce  nom,  et  qui  ont  plus  ou  moins  mar- 
qué dans  les  sciences  ou  la  littérature , 
nous  citerons  :  1°  Boter  de  Nice  (Guillau- 
me), troubadour  du  xvr*  siècle,  mort  dans 
un  âge  très  avancé  vers  l'an  1 555,  et  auquel 
Nostradamus  attribue  un  Traité  d 'his- 
toire naturelle,  qu'il  dédia  à  Robert, 
comte  de  Provence  et  roi  de  Sicile,  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu,  et 
des  chansons  qui  eurent  dans  leur  temps 
assez  de  vogue  pour  attirer  à  leur  auteur 
une  foule  d'imitateurs,  qui  publièrent 
même  quelques-unes  de  leurs  pièces  sous 
son  nom.  —  2°  Claude  Boter,  né  à  Paris 
en  1618,  mort  académicien  le  22  juillet 
1G98,  et  plus  connu  aujourd'hui  par  une 
épigramme  de  Racine  que  par  les  vingt- 
six  tragédies  ou  tragi-comédies  dont  on 
trouve  la  liste  à  son  article  dans  la 
Biographie  universelle.  Avant  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  il  s'était  livré 
avec  assez  peu  de  succès,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, à  la  prédication;  et  Furelièi  e  assure 
que  personne,  à  Paris,  ne  pouvait  dire 
avoir  dormi  à  ses  sermons  «  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  trouvé  de  lieu  où  il  pût 
prôcher.  »  Judith ,  celle  de  ses  tragédies 
qui  lui  valut  l'épigramme  de  Racine,  fut 
représentée,  pour  la  première  fois,  dans 
le  carême  de  1695,  et  suivie  avec  une 
espèce  de  vogue,  qui  cessa  tout  à  coup, 
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pour  faire  place  aux  sifflets,  lorsqu'on  la 
reprit  après  Pâques.  La  Champmêlé  s'é- 
tonnant  de  cette  inconstance  du  public, 
Racine  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  de 
changé  dans  ses  dispositions  à  l'égard  de 
l'auteur ,  et  que  feulement  «  les  sifflets 
étaient  revenus  de  Versailles,  où  ils 
avaient  accompagné  les  sermons  de  l'ab- 
bé Boileau.  «Toutefois,  l'abbé  Boyer,  qui, 
dit-on,  était  toujours  content  de  lui  mô- 
me et  de  ses  ouvrages,  et  qui  croyait 
sans  doute  au  système  des  compensa- 
tions, put  se  consoler  des  épigrammes 
de  Racine  et  de  celles  de  Furetière  et  de 
Boileau  par  les  éloges  qu'il  obtint  de 
Boursault  dans  la  Satire  des  satires ,  et 
par  ceux  de  Chapelain ,  qui  voyait  en 
lui  un  auteur  dramatique  dont  le  talent 
ne  le  cédait  qu'à  celui  du  grand  Corneille. 
—  3°  Arel  Boyer,  né  à  Castres  en  166* , 
sorti  de  France  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes ,  et  mort  à  Chelsey,  en 
Angleterre,  le  16  novembre  1729,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
connu,  et  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur en  effet,  est  le  Dictionnaire  anglais- 
français  et  français-anglais ,  dont  l'a- 
brégé, en  2  vol.  in  -8°,  a  eu  plus  de  vingt 
éditions.  —  4°  Jea» -François  Boyer, 
évèque  de  Mirepoix,  où  il  fut  nommé  en 
1730  parle  crédit  du  cardinal  de  Fleuri, 
était  né  à  Paris  le  12  mars  1675 ,  et  y 
mourut  le  20  août  1755.  Reçu  membre 
de  l'académie  des  sciences  en  1736  et 
admis  cinq  ans  après  à  remplacer  le  car- 
dinal de  Polignac  à  celle  des  inscriptions 
et  belles  lettres,  ce  fut  lui  surtout  qui 
empêcha  l'élection  de  Piron  ;  ce  qui 
lui  valut  les  sarcasmes  et  la  haine  de 
plusieurs  gens  de  lettres,  entre  au- 
tres de  Collé ,  qui  l'appelait  la  chouette 
des  honnêtes  gens  ecclésiastiques.  Il  est 
juste  de  dire,  pour  tempérer  un  peu  l'ef- 
fet du  verdict  lancé  contre  lui  par  le 
chansonnier,  que,  chargé  de  l'éducation 
du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  qui  con- 
serva toujours  pour  lui  le  plus  tendre  at- 
tachement, et  pourvu  de  la  feuille  des 
bénéfices  après  la  mort  de  son  protecteur, 
le  cardinal  de  Fleuri,  il  vécut  sans  faste 
à  la  cour,  passant  sa  vie  dans  la  pratique 
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d'œuvrcs  de  bienfaisance  et  de  chanté*. 
—  6°  Jeak-Bàptistk-Nicolas  Boyer,  né  à 
Marseille  en  1 003  et  reçu  docteur  à  la  fa- 
culté de  Montpellier  en  1 7 1 7,  s'est  fait  une 
très  grande  réputation,  particulièrement 
dans  le  traitement  des  maladies  épidé- 
miques  et  contagieuses,  dont  il  avait  fait 
le  sujet  de  sa  première  thèse,  consacrée 
à  l'exposition  du  système  de  l'inocula- 
tion, telle  qu'il  l'avait  vu  pratiquer  à 
Conslantinople,  où  sa  famille  l'avait  d'a- 
bord envoyé  pour  lui  faire  étudier  le 
commerce.  En  1720,  à  l'occasion  de  l'hor- 
rible épidémie  qui  désola  Marseille,  où 
il  avait  été  envoyé,  lui  sixième,  par  le 
régent,  pour  s'opposer  au  progrès  du  mal 
et  en  étudier  la  nature,  il  publia  sa  Ré- 
futation des  anciennes  opinions  tou- 
chant la  peste.  Le  zèle  de  Boyer  ne  trou- 
va malheureusement  que  trop  de  sujets 
de  s'exercer  encore,  principalement  dans 
les  années  1734,  1742,  1745,  1760,  1755 
et  1757,  où  diverses  parties  du  royaume 
devinrent  tour  à  tour  la  proie  des  plus 
cruelles  épidémies  ;  et  toute  sa  vie  se 
passa,  pour  ainsi  dire,  à  vérifier  la  théo- 
rie par  la  pratique,  et  vice  versa.  Gran- 
dement récompensé  par  le  gouvernement 
du  roi,  qui  l'anoblit  et  le  combla  de  pla- 
ces et  de  pensions,  il  mourut  en  1768, 
doyen  de  la  faculté  et  associé  de  la  socié- 
té royale  de  Londres,  laissant  après  lui 
une  renommée  que  l'on  a  cherché  depuis 
a  lui  contester  en  partie,  mais  qui,  ce- 
pendant, ne  fut  pas  entièrement  le  fruit 
des  circonstances. —  6°  Le  marquis  d'Ait- 
gkns  (voy.  son  article)  descendait  aussi 
d'une  famille  de  Boyer,  honorablement 
connue  dans  les  fastes  du  barreau  de 
Provence,  où  ses  membres  remplirent 
pendant  plus  d'un  siècle  des  emplois  im- 
portants, et  qui  comptait  dans  ses  allian- 
ces le  père  de  la  poésie  française,  l'illus- 
tre Malherbe,  dont  elle  conservait  les  li- 
vres et  tous  les  manuscrits.  Son  grand- 
père,  Jean-Baptiste  Boyer,  marquis  d'A- 
-gm'llcs  et  conseiller  au  parlement  d'Aix, 
•où  il  est  mort  en  1700,  s'était  fait  une  ré- 
putation par  son  goût  éclairé  pour  les  arts. 

BOYER  (  Jean  ~  Baptiste  ),  prési- 
dent d'Haïti*  On  a  longuement  disserté 
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sur  le  degré  de  capacité  des  races  hu- 
maines ;  les  crânes  de  divers  sujets  de 
chacune  d'elles  ont  été  méthodiquement 
étudiés,  et  il  est  résulté  de  cet  examen. 
fait  par  des  blancs,  que  les  noirs  et  le» 
mulâtres  étaient  des  êtres  d'une  espèce 
inférieure.  Voici  un  homme,  voici  une 
nation  entière,  qui  donnent  un  éclatant 
démenti  à  cette  décision  orgueilleuse.— 
Jean-Pierre  Boyer,  homme  de  couleur, 
naquit  au  Port-au-Prince ,  dans  l'île  de 
Saint-Domingue.  Il  avait  pris  les  armes 
dès  1702,  et  il  était  déjà  chef  de  bataillon 
dans  la  légion  de  l'égalité,  lorsque  les 
Anglais  s'emparèrent  de  sa  ville  natale. 
Fidèle  au  drapeau  de  la  république  fran- 
çaise, il  se  retira  à  Jacmel,  dans  le  sud 
de  l'île,  avec  les  commissaires  PolvereL 
etSanlhonax,  et  le  général  mulâtre  Beau- 
vnu,  qui  prit  le  commandement  de  la 
place.  A  sa  mort,  Boyer  le  remplaça  et 
fit  souvent  preuve  de  talent  et  de  bra- 
voure en  combattant  les  Anglais  au  fort 
Birpton,  à  la  Grande-Anse,  à  Léogane. 
Deux  partis  ensanglantaient  alors  la  co- 
lonie :  les  noirs,  sous  la  conduite  du  fa- 
meux Toussaint  -Louverture,  faisaient 
une  guerre  d'extermination  aux  mulâtres, 
commandés  par  le  général  Rigaud.  Boyer 
suivit  la  destinée  de  ce  dernier  chef,  et 
gagna  sur  le  champ  de  bataille  les  épau- 
lettes  de  général  de  brigade.  Rigaud, 
appréciant  sa  capacité,  lui  confia  le  com- 
mandement de  Jacmel.Toussaint  fut  vain 
queur  dans  cette  lutte  terrible,  et  le  chef 
des  mulâtres  se  vit  contraint  de  se  réfu- 
gier en  France,  où  Boyer  le  suivit.  — 
Ils  reparurent  ensemble  dans  la  colonie 
à  la  suite  de  l'expédition  de  Leclerc, 
dont  on  connaît  la  funeste  issue .  Ri- 
gaud ayant  été  renvoyé  en  Europe  par  ce 
général ,  Boyer  s'aperçut  que  la  Fran- 
ce n'avait  d'autre  but  que  de  faire  ren- 
trer les  esclaves  affranchis  sous  la  domi- 
nation deleurs  maîtres,  et  conçut  legrand 
projet  de  délivrer  sa  patrie  en  réconci- 
liant les  noirs  et  les  hommes  de  couleur. 
Honorable  déserteur  d'une  cause  qui  n'é- 
tait plus  celle  de  ses  concitoyens ,  il  fut 
un  de  ceux  qui  parvinrent  à  les  sous- 
traire au  joug  de  la  métropole.— Mais  à 
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l'occupation  étrangère  succédait  le  des- 
potisme local  :  Dessalines  avait  usurpé 
le  pouvoir,  et  l'exerçait,  sous  le  titre  fas- 
tueux d'empereur,  avec  un  despotisme 
sans  exemple.  Boyer,  toujours  fidèle  à 
sa  patrie ,  entretint  une  sourde  conspi- 
ration parmi  les  mulâtres  et  les  noirs  un 
peu  éclairés,  et  contribua  puissamment 
à  la  chute  du  tyran.— Deux  états  s'établi- 
rent dans  l'île,  qui  reprit  le  nom  d'Haïti, 
qu'elle  portait  à  l'époque  de  la  conquête  : 
à  l'est  régnait  Christophe,  digne  succes- 
seur deDessalines;  à  l'ouest, surgissait  une 
république  dont  Péthion  prenait  les  rê- 
nes. Boyer  le  seconda  dans  le  gouverne- 
ment,dans  l'administration,  dans  la  guer- 
re; il  fut  nommé  général  de  division,  com- 
mandant du  Port-au-Prince  et  chef  de 
l'élat-major  de  l'armée.  Par  ses  actives 
mesures,  il  sut  préserver  la  frontière  des 
attaques  de  Christophe,  celui  :  ci  avait 
pour  lui  le  nombre  et  l'argent;  Péthion 
avait  l'intelligence,  le  dévouement  et 
Boyer.  Boyer  acquit  une  gloire  digne  des 
plus  grands  généraux  de  l'Europe  dans  le 
siège  mémorable  que  soutint  le  Port-au- 
Prince  contre  l'armée  de  Christophe.  A  la 
tête  d'une  poignée  de  mulâtres,  qui  péri- 
rent presque  tous,il  réussit,par  d'incroya- 
bles efforts,  à  repousser  les  hordes  de 
pègres  qui  avaient  déjà  pénétré  dans  la 
ville  et  qui  la  livraient  de  toutes  parts 
à  l'incendie  et  à  la  dévastation.  —  L'ex- 
cessive bonté  de  Péthion  laissait  trop 
souvent  dégénérer  la  liberté  en  licence. 
Ce  chef,  au  lit  de  mort,  usant  du  pou- 
voir  que  lui  conférait  la  constitution, 
désigna  pour  son  successeur  le  général 
Bosgelo',  dont  le  caractère  faible  et  in- 
décis sympathisait  beaucoup  avec  le 
.sien  ;  mais  le  peuple  ne  ratifia  pas  ce 
.choix,  et  les  pouvoirs  de  l'état  assem- 
blés décernèrent  la  présidence  à  Boyer. 
. —  En  prenant  les  rênes  de  la  répu- 
blique ,  il  déclara  que  le  règne  de  la 
licence  était  passé,  et  que  celui  de  la 
liberté  commençait.  Quelque  temps 
après,  la  portion  de  l'île  soumise  à  Chris- 
tophe secoua  le  joug  du  despote  et  se 
rallia  à  la  république.  La  partie  espa- 
gnole demanda  des  secours  à  Boyer  pour 


suivre  cet  exemple  ;  mais  le  nouveau  pré- 
sident refusa  de  se  mêler  à  la  lutte,  dé- 
clarant toutefois  que,  si  elle  se  termi- 
nait par  une  victoire,  il  accueillerait,  au 
nom  de  la  grande  famille  républicaine, 
les  nouveaux  enfants  qui  viendraient  se 
jeter  dans  ses  bras.  Les  habitants  de 
Santo- Domingo  triomphèrent,  et  Boyer 
tint  parole.  —  En  mars  1822,  le  contre- 
amiral  français  Jacob,  à  la  tête  d'une  es- 
cadre, parut  devant  la  baie  de  Samana. 
Boyer,  déployant  son  ancienne  énergie , 
accourut  avec  l'élite  de  ses  troupes  sur 
le  point  menacé,  mit  embargo  sur  les  na- 
vires de  l'ancienne  métropole,  et  menaça 
de  retenir  comme  otages  les  Français 
qui  avaient  été  accueillis  dans  l'île  sur 
la  foi  des  traités.  Le  peuple,  qui  n'avait 
pas  oublié  les  expéditions  de  Rocham- 
beau  et  de  Leclerc,  se  préparait  à  de  si- 
nistres représailles.  La  fermeté  du  prési- 
dent imposa  silence  aux  passions,  et  les 
Français  furent  respectés.  —  Enfin,  l'or- 
donnance du  17  avril  1825,  rendue  par 
Charles  X ,  sous  le  ministère  Yillèle , 
fixa  le  sort  légal  d'Haïti,  au  grand  cton- 
nejnent  de»  la  métropole,  que  les  Bour- 
bons n'avaient  pas  accoutumée  à  des  ac- 
tes de  cette  nature.  L'ancienne  colonie, 
qui  depuis  vingt  ans  jouissait  de  la  li- 
berté de  fait,  vit  avec  transport  la  Fran- 
ce en  reconnaître  le  droit,  et  un  monar- 
que de  sang  légitime  consentir  à  traiter 
d'égal  à  égal  avec  le  chef  d'un  ancien 
peuple  d'esclaves.  Un  si  beau  résultat 
était  dû  en  grande  partie  à  la  paix  inté- 
rieure dont  jouit  la  république,  à  l'har- 
monie de  ses  différents  pouvoirs,  à  la 
justice  de  ses  tribunaux ,  à  l'administra- 
tion ferme  et  modérée  du  président.  La 
nation,  toutefois,  regretta  qu'une  pareille 
reconnaissance  fût  faite  au  poids  de  l'or  : 
la  liberté  ne  s'achette  pas  ;  uu  peuple  en 
est  digne  quand  il  «ait  la  conquérir  et 
la  garder.  Cependant  les  Haïtiens  se  sou- 
mirent sans  murmurer  à  une  condition 
qui  leur  pesait  ;  ces  sommes  étaient  des- 
tinées aux  anciens  propriétaires  de  l'île, 
ruinés  par  son  émancipation  ;  les  Haï- 
tiens reconnaissaient ,  sinon  la  justice, 
du  moins  la  convenance  de  cette  mesure 
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bien  qu'il*  eussent  eu  à  se  plaindre  de 

beaucoup  d'entre  eux ,  dont  le  funeste 
aveuglement  et  les  vexations  continuel- 
les avaient  attiré  sur  Saint-Domingue  les 
mauxdonl  elle  avait  eu  si  long  temps  à  gé- 
mir. Malheureuseiuent,en  acceptant  cette 
clause,  legouvernement,  dans  l'excès  de 
sa  joie,  ne  s'était  pas  aperçu  que  les  di- 
vers paiements  à  faire  a  la  France  étaient 
hors  de  toute  proportion  avec  les  res- 
sources de  la  république.  De  là  l'em- 
barras dans  lequel  elle  se  trouve  pour 
sou  acquittement,  les  exigences  réitérées 
de  la  métropole  et  la  méfiance  de  l'an- 
cienne colonie,  qui  se  voit  obligée  de 
garder  sur  pied  une  armée  hors  de  toute 
proportion  avec  ses  finances.  — Au  mo- 
ment où  l'on  célébrait  à  Haïti  la  sanction 
de  l'indépendance  nationale,  un  reste 
de  la  faction  de  Christophe  tramait  une 
conspiration  dont  le  but  était  l'annula- 
tion du  traité  conclu  avec  la  France. 
Boyer  se  rendit  au  Cap,  foyer  de  ces  in- 
trigues, et  nt  arrêter  le  général  Tous- 
saint, commandant  de  la  place,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  officiers.  Toussaint  se 
brûla  la  cervclle;scs  complices  furent  tra- 
duits devant  des  commissions  militaires 
et  bannis  pour  la  plupart.  Une  autre  con- 
spiration éclata  en  1827  -,  celle-ci  était 
dirigée  contre  le  président  lui-même 
que  les  conjures  devaient  assassiner  dans 
une  de  ses  courses  du  Port-au-Prince  à  sa 
maison  de  campagne.  Quelques  officiers, 
traduits  devant  une  commission  militai- 
re, furent  fusillés  dans  les  24  heures,  et 
Boyer  fit  publier  le  4  juillet  une  procla- 
mation pour  annoncer  à  la  fois  le  com- 
plot et  la  punition  de  ses  auteurs.  Des 
dépositions  ayant  compromis  des  per- 
sonnages plus  importants,  tels  qu'un  gé- 
néral Ulysse  et  un  aide-de-camp  du  pré- 
sident lui-même,  ils  réclamèrent  vive- 
ment contre  celle  accusation,  et,  soit 
qu'on  crût  à  leur  innocence ,  soit  qu'on 
ne  voulût  pas  trouver  plus  de  coupables, 
l'affaire  en  resta  là.  — Malgré  ces  deux 
complots,  aussitôt  étouffés  que  connus, 
malgré  le  déplorable  résultat  de  l'em- 
prunt conclu  en  France  et  les  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  entre  l'ancienne 
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métropole,  qui  réclame  l'exécution  de» 

traités,  et  l'ancienne  colonie,  qui  se 
voit  hors  d'état  de  tenir  ses  promesses  , 
malgré  une  réclamation  de  l'Espagne 
pour  la  partie  de  l'est,  réunie  en  1821  à 
la  république,  réclamation  à  laquelle 
Boyer  a  répondu  par  une  proclamation 
qui  ne  Lissait  d'autres  voies  que  la  guer- 
re, Haïti,  fondé  sur  un  territoire  dont  la 
propriété  lui  est  contestée  par  deux 
puissances  du  premier  ordre,  Haïti,  exis- 
-  tant  sans  alliances  encore  et  sans  rela- 
tions politiques,  n'en  offre  pas  moins  à 
l'observateur  un  des  spectacles  les  plus 
étonnants  de  l'histoire  de  ce  dix-neu- 
vième siècle,  si  fécond  en  prodiges.  Sa 
constitution,  claire  et  précise,  contient 
des  dispositions  qu'on  chercherait  euvain 
dans  celles  de  bien  despeuplcs  qui  se  di- 
sent plus  avancés  en  civilisation.Ses  deux 
chambres,  se  renfermant  dans  leurs  at- 
tributions, discutent  avec  prudence  et 
mesure,  et  jamais  de  fâcheux  conflits  ne 
s'élèvent  entre  elles.  On  a  rarement  à  se 
plaindre  des  employés  de  tout  rang,  et  la 
justice  est  rend  uc  avec  une  impartialité 
remarquable.  D'après  le  recensement  of- 
ficiel de  18  2a,  Pile  entière  offrait  une 
population  de  930,33s  habitants,  dont 
les  sept  huitièmes  parlent  français.  Dans 
les -fêles  somptueuses  données  la  même 
année  à  l'envoyé  de  France,  baron  de 
Mackau,  etaux  amiraux  fiançais  qui  l'ac- 
compagnaient ,  ce  qui  frappa  le  plus, 
c'est  qu'il  y  fui  c hanté  et  publié  des  vers 
que  la  plupart  de  nos  poètes  n'auraient  pas 
désavoués, et  même  une  cantate  en  vers  la- 
tins, qui,  chez  une  nation  esclave  il  y  a  25 
ans,  peut  passer  pour  une  véritable  curio- 
sité littéraire. Haïti  est  redevable  des  bien- 
faits dont  elle  jouit  au  président  Boyer, 
qui,  dignement  secondé  par  son  secrétaire 
général  Inginac ,  acquiert  chaque  jour 
de  nouveaux  droits  k  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  Il  a 
compris  la  jeunesse  dijà  virile  de  sa  na- 
tion et  la  caducité  des  vieilles  métropo- 
les, et,  bien  qu'il  sache  mieux  que  per- 
sonne qu'on  ne  passe  pas  en  un  jour  de 
l'esclavage  à  la  plénitude  de  la  liberté, 
il  n'a  jamais  consenti  et  ne  consentira 
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jamais  à  charger  d'entraves  une  terre  emploi  et  a  la  demi-solde.  De  beaux  faits 
jalouse  de  produire  pour  des  hommes  li-  d'armes  ont  signalé  sa  carrière  militaire 
bres.  Il  est  d'un  caractère  impétueux,    en  Italie,  en  Russie,  en  Allemagne,  et 


comme  tous  les  hommes  de  sa  couleur, 
mais  il  sait  tempérer  sa  vivacité  par  les 
conseils  d'une  raison  froide  et  prudente. 
Remarquablement  versé  dans  la  science 
du  gouvernemental  dans  les  connaissan- 
ces administratives ,  il  a  les  passions  des 
grandes  amea,  l'amour  de  la  gloire  et  de 
la  liberté,  non  pas  pour  lui  seul,  mais 
pour  ses  concitoyens  et  pour  lui  en  mê- 
me temps.  Boyer  vivra  dans  l'histoire. 

Eugène  de  Monglave. 
BOYER-FOIXFRÈDE  aine,  conven- 
tionnel, mort  victime  de  la  révolution  du 
31  mai  1793.  —  Son  frère,  négociant  à 
Toulouse,  où  il  a  fondé  plusieurs  fabri- 
ques considérables,  s'était  distingué  dans 
les  événements  de  Bordeaux  en  1790.  L'un 
des  chefs  de  la  fédération  toulousaine  en 
1815,  il  fut  banni  en  181G.  (  Voyez  l'ar- 
ticle BOBDBAUX.) 

BOYER-PEYRELEAU,  né  à  Mais 
en  1776,  a  fait  toutes  les  campagnes  de  la 
révolution.  Entré  dans  les  rangs  comme 
simple  soldat  il  a  conquis  tous  ses  grades, 
le  titre  de  barou  et  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  sur  les  champs  de  batail- 
le. Nommé  par  l'empereur  général  de  bri- 
gade après  le  combat  de  Saint-Dizier  f  26 
mars  1814),  il  ne  put  recevoir  son  bre- 
vet par  suite  du  changement  de  gouver- 
nement. Il  fut  néanmoins  employé  à  la  fin 
de  la  même  année  à  la  Guadeloupe,  avec  le 
grade  de  colonel-adjudant-commandant, 
impliqué  dans  l'affaire  de  l'amiral  Linois, 
il  fut  ramené  en  France  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  à  Paris.  Son  crime 
était  d'être  resté  fidèle  à  ses  premiers  ser- 
ments en  1815.  Il  se  défendit  lui-même, 
montra  durant  les  débats  le  plus  noble 
caractère,  et  n'usa  pas  même  du  droit 
d'opposer  à  ses  délateurs  les  plus  justes 
récriminations. 11  fut  condamné  à  la  peine 
capitale.  Il  s'attendait  à  subir  sa  peine 
dans  les  24  heures  ;  8  jours  s'écoulèrent 
dans  cette  incertitude.  On  lui  apprit  en- 
fin la  commutation  de  sa  peine  en  un  em- 
prisonnement de  20  années.  Il  fut  peu  de 
temps  après  remis  en  liberté,  mais  sans 


dans  les  colonies.  Aidc-dc-camp  de  l'ami- 
ral Villaret-Joyeuse,  gouverneur  de  la 
Martinique,  il  avait  été  chargé  d'enlever 
aux  Anglaislc  rocher  du  Diamant, qui  fer- 
me l'entrée  delà  baie  du  fort  Roy  al, et  que 
ses  possesseurs  avaient  fortifié  par  de  nou- 
veaux ouvrages.  Ils  avaient  eux-mêmes 
donné  à  cette  formidable  position  le  nom 
de  Gibraltar  des  Antilles.  Boyer,  alors 
chef  d'escadron  et  à  la  tête  d'une  petite 
colonne  de  200  braves,  se  rendit  maître 
de  la  place  eu  moins  de  56  heures.  M.Boyer 
a  repris  dans  les  cadres  de  l'armée  depuis 
la  révolution  de  1 830  le  grade  que  lui  avait 
conféré  l'empereur  Napoléon  surlechamp 
de  bataille  de  Saint-Dizier  en  1 8 1 4,  et  ses 
concitoyens  l'ont  élu  leur  représentant  à 
la  chambre  des  députés.  D — y. 

BOYLE.  Le  grand  Bâcon  venait  de 
mourir.  Son  génie  indépendant  avait  bri- 
sé le  sceptre  d'Aristote,  invoqué  l'expé- 
rience où  l'autorité  faisait  loi ,  et  placé 
le  point  d'appui  des  sciences  dans  l'étude 
trop  long-temps  négligée  de  la  nature.  La 
philosophie  des  sciences,  qu'il  avait  mise 
en  marche,  ne  devait  plus  s'arrêter. Ro- 
bert Boylc,  né  en  1G26,  l'année  même  où 
l'Angleterre  perdit  le  chancelier  de  Yé- 
rulam ,  hérita  de  sa  mission  et  de  ses  la- 
lents.  Fils  d'un  pair  d'Irlande,  il  avait 
voyagé  pendant  plusieurs  années  de  sa 
jeunesse  en  France,  en  Suisse  et  en  Ita- 
lie. Rappelé  dans  son  pays  par  la  mort  de 
son  père  et  le  désir  d'employer  sa  for- 
tune à  l'étude  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  il  se  réunit  à  quelques  amis  des 
sciences  et  de  la  paix  pour  former  la  so- 
ciété des  Invisibles,  noyau  de  la  société 
Royale,  constituée  sous  Charles  II.  La 
ville  d'Oxford  leur  offrit  un  asile  respec- 
té contre  les  orages  politiques  qui  gron- 
daient alors  sur  l'Angleterre,  et  c'est  là 
que  Boyle  soumit  à  un  sévère  examen  les 
doctrines  systématiques  des  physiciens. 
Là  il  perfectionna  la  machine  pneumati- 
que inventée  par  Otto  de  Gucrickc,et,par 
de  nombreuses  expérieuces,  renversa  la 
théorie  des  chimistes  qui  ne  reconnais- 
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saicnt  comme  principes  essentiels  des 
corps  que  trois  éléments,  le  sel ,  le  soufre 
et  le  mercure.  Pour  lui ,  la  matière  n'a- 
vait que  des  propriétés  mécaniques,  et  il 
pensait  qu'il  existe  une  matière  indift'é- 
rente  à  tout,  uniforme  et  capable  de  tou- 
tes les  formes,  dont  les  différentes  combi- 
naisons constituent  tous  les  corps.  Cette 
opinion,  qu'a  partagée  Newton,  reposait 
sur  une  expérience  mal  comprise.  Boyle 
ayant  fait  tenir  long-temps  de  l'eau  dans 
une  cornue  à  un  feu  égal, et  n'ayant  trouvé 
qu'un  résidu  terreux,  en  conclut  à  tort 
que  l'eau  s'était  changée  en  terre;  elle 
s'était  simplement  évaporée. — 11  avait 
remarqué  l'augmentation  de  poids  des  mé- 
taux par  la  calcination,et  dit  lui-mômeque 
l'air  extérieur  entrait  avec  violence  dans 
la  cornue  lorsqu'il  l'ouvrait,  ce  qui  lui 
indiquait  l'absorption  de  l'air  intérieur; 
cependant  il  attribua  l'augmentation  de 
poids  à  la  fixation  du  feu,  et  admit,par  une 
conséquence  forcée  de  cette  erreur, que  le 
feu  est  pesant.— 11  établit,  avec  plus  de 
raison, que  l'air  calciné  est  impropre  à  la 
respiration;  et  l'on  trouve  dans  l'immense 
recueil  de  ses  œuvres,  imprimé  en  1G80  à 
Genève,  la  notion  certaine,quoiqu'impar- 
faite,  du  gaz  produit  par  la  fermentation, 
que  nous  nommons  acide  canonique,  et 
des  propriétés  de  l'air  inflammable  dans' 
les  mines  (hydrogène  carbonné). — Au 
total,  si  Boyle  a  droit  au  souvenir  des 
hommes,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  doté  les 
sciences  d'importantes  découvertes;  l'his- 
toire de  ses  travaux  est  même  bien  sou- 
vent celle  de  ses  erreurs.  Mais  tel  es!  le 
privilège  du  génie,  lorsqu'il  s'allie  à  l'es- 
prit philosophique ,  que  ses  erreurs  sont 
encore  un  progrès  pour  la  science.  En 
effet,  Boyle  se  trompait  dans  ses  déduc- 
tions, parce  que  la  science  était  sans  an- 
técédents qui  pussent  le  guider  dans  l'in- 
terprétation de  ses  expériences;  mais, 
en  faisant  adopter  par  l'ascendant  de  son 
génie  une  opinion  nouvelle,  il  détruisait 
d'absurdes  préjugés;  mais,  eu  discipli- 
nant son  siècle  à  suivre  avec  rigueur  la 
voie  expérimentale,  il  assurait  le  triom- 
phe de  la  vérité  dans  l'avenir.  Sa  vérita- 
ble gloire  est  d'avoir  été  le  plus  illustre 


continuateur  de  Bacon. — On  ne  connaî- 
trait pas  Robert  Boyle  tout  entier  si  l'on 
ne  savait  qu'il  mit  autant  d'ardeur  à  re' 
chercher  la  vérité  en  matière  de  religion 
qu'en  fait  de  science.  Cette  double  ten- 
dance tenait  à  la  rare  alliance  d'un  esprit 
juste  et  méthodique  avec  une  imagination 
vive  et  inquiète.  Tourmenté  de  doutes 
cruels  sur  les  dogmes  de  la  religion,ettrop 
philosophe  pour  les  admettre  sans  exa- 
men ,  il  résolut  de  remonter  aux  sources, 
étudia  les  langues  orientales,  et  se  fit  ai- 
der dans  ses  investigations  par  les  plus  sa- 
vants théologiens  de  son  temps.  S'il  ne 
parvint  pas  à  une  conviction  complète, 
du  moins  est-il  certain  qu'il  voulut  épar- 
gner à  d'autres  les  tourments  qu'il  avait 
subis,  en  aidant  de  tous  ses  moyens  à  leur 
donner  la  raison  pour  base  de  leur  croyan- 
ce. 11  publia  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
rale religieuse,  fit  servir  ses  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle  à  démontrer  la 
toute-puissance  de  Dieu,  fonda  pour  le 
développement  des  preuves  de  la  reli- 
gion chrétienne  des  leçons  publiques,  où 
Clarkc  prononça  ses  célèbres  discours 
sur  l'existence  de  Dieu,  fit  traduire  et 
imprimer  à  grands  frais,  en  plusieurs 
langues,  la  Bible  et  les  Évangiles,  con- 
tribua de  ses  deniers  à  l'établissement 
dis  missions  destinées  à  prêcher  l'Évan- 
gile aux  Indiens,  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  sa  rare  modestie,  son  désintéres- 
sement et  sa  bienfaisance,  donna  toute  sa 
vie  l'exemple  des  vertus  chrétiennes 
qu'enseignaient  ses  écrits.  Trois  rois, 
Charles  II ,  Jacques  II  et  Guillaume , 
voulurent  s'honorer  en  l'appelant  près 
d'eux  et  le  comblant  de  faveurs.  Mais  il 
se  crut  assez  récompensé  par  leur  seule 
intention,  et  refusa  les  plus  brillantes  di- 
gnités qu'un  citoyen  pût  réunir  dans  sa 
personne,  la  pairie  et  la  présidence  de  la 
Socit'té  royale  de  Londres.  Génie  et  ver- 
tu, voilà  Boyle.— Il  est  mort  en  1091,  et 
a  été  enterré  à  Westminster. 

D.  Des  Genevez. 
BOYLEAUX(Étieîine),  ouBoiliaue, 
ou  Boylesve,  issu  d'une  famille  notable 
d'Angers,  était,  disent  nos  vieilles  chro- 
niques, «  un  bourgeois  de  Paris  bien  re- 
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nommé  de  piudhomie,  que  le  roi  saint 
Louis  mit,  en  1258,  à  la  teste  de  la  cour 
et  auditoire  du  Chastelet  de  Paris,  et  allait 
souvent  le  roi  audit  Chastelet  se  seoir  près 
ledit  Boyleaue,  pour  l'encourager  et  don- 
ner exemple  aux  autres  juges  du  royau- 
me. »  A  cette  époque,  le  parlement  de 
Paris  n'était  pas  sédentaire,  et  ses  fonc- 
tions n'étaient  pas  encore  rigoureuse- 
ment déterminées;  le  prévôt  de  Paris 
exerçait  seul  ,  dans  la  ville ,  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Cette  place  s'a- 
chetait alors  à  prix  d'argeut  et  à  force 
d'intrigues  ;  pour  se  dédommager  de 
leurs  avances  et  de  leurs  frais ,  les  titu- 
laires vendaient  la  justice.  De  la  nais- 
saient des  désordres  de  toute  espèce  {voy, 
Y  Histoire  de  Paris,  par  Dulaure).  En 
1 258,  saint  Louis,  revenant  de  la  Terre- 
Sainte,  voulut  mettre  un  terme  à  des  abus 
si  criants;  il  nomma  Estienne  Boyleaux 
prévôt  de  Paris,  parce  qu'il  connaissait 
sa  probité.  C'est  le  premier  prévôt  nom- 
mé par  le  roi.  «  Il  fil  (dit  Joinville),  mer- 
veilles de  soy  maintenir  audit  office.  Tel- 
lement que  désormais  n'y  avait  larron , 
meurtrier,  ni  autre  malfaicteur  qui  osast 
demeurer  à  Paris,  que  tantost  qu'il  en 
avait  connaissance  qui  ne  fust  pendu  ou 
puni  à  rigueur  de  justice,  selon  la  quali- 
té du  malfaict,  et  n'y  avait  faveur  de  pa- 
renté, ni  d'amys,  ni  d'or,  ni  d'argent  qui 
l'en  pust  garantir ,  et  grandement  fist 
bonne  justice.  »  Il  ne  faisait  nulle  accep- 
tion des  personnes;  il  fit  pendre  son  fil- 
leul ,  qui  ne  pouvait  perdre  l'habitude  du 
vol ,  et  un  de  ses  confrères,  qui  avait  nié 
un  dépôt.  Il  signala  son  administration 
par  d'utiles  réformes;  il  mit  de  l'ordre 
dans  la  perception  des  impôts  et  droits 
royaux;  il  distribua  les  marchands  et  ar- 
tisans en  confréries  ou  corporations;  et 
pour  la  première  fois  il  leur  donna  des 
statuts  et  règlements  pour  assurer  la  dis- 
cipline et  la  bonne  foi.  Ces  ordonnances 
sont  connues  sous  le  nom  de  Livre  des 
métiers,  ou  le  Livre  des  établissements 
des  métiers  de  Paris.  L'original ,  conser- 
vé à-la  chambre  des  comptes,  a  péri  dans 
l'incendie  de  1737.  Une  copie,  qui  re- 
monte au  temps  même  de  Boyleaux ,  est 


a  )  BRA 

conservée  a  la  Bibliothèque  du  roi.  — ^ 
Lors  de  l'expédition  de  saint  Louis  en 
Egypte,  Boyleaux  accompagna  ce  prin- 
ce, et  fut  fait  prisonnier  au  siège  de  Da- 
miette.  Les  musulmans,  qui  savaient 
combien  il  était  considéré  dans  l'armée 
chrétienne,  exigèrent  pour  sa  rançon  la 
somme,  considérable  alors,  de  200  livres 
d'or.  Etienne  Boyléaux  mourut  en  1269. 
Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails  sur 
ce  personnage,  si  remarquable  pour  le 
temps  où  il  a  vécu ,  à  Y  Histoire  de  Paris, 
par  Dulaure,  et  à  Y  Histoire  des  Français, 
par  Sismondi.  Aug.  S— a» 

BR  AB  ANÇONS.On  donnait  ce  nom, 
dans  le  moyen  âge,  à  des  routiers  appe- 
lés aussi  cottereaux,  bouliers,  cantet- 
tours,  ecorcheurs,  etc.,  qui  parcouraient 
la  France,  tuant,  pillant  etvendant  leurs 
services  au  plus  offrant.  Le  nom  de  Bra- 
bançons leur  était  donné  sans  doute  par- 
ce que  les  plus  redoutables  étaient  du 
Brabant,  ou  que  le  plus  grand  nombre  en 
provenait.  C'est  le  sentiment  du  père 
Daniel,  historien  de  la  milice  française, 
et  tout  se  réunit  pour  le  confirmer.  M. 
Mone  vient  de  publier  en  l'année  1833 
un  texte  latin  et  original  du  Roman  du 
Renard,  lequel  appartient  évidemment 
au  ixe  siècle,  et  où  le  mot  brabas  est  déjà 
pris  dans  celte  acception  défavorable,  et 
l'abbé  de  Cluni  écrivait  à  Louis  VU 
qu'il  était  difficile  de  décider  si  c'était  le 
Brabant  qui  dévorait  ses  habitants, ou  Les 
habitants  qui  dévoraient  le  pays.  Il  en 
est  sorti,  dit-il ,  des  hommes  plus  cruels 
que  des  bè tes  sauvages,  qui  se  sont  rué* 
sur  nos  terres,  n'épargnant  ni  âge,  ni 
sexe,  ni  conditions,  ni  églises,  ni  villes, 
ni  châteaux.  Wautier  de  Coinsi,  poète  du 
xme  siècle,  dit,  dans  les  Louanges  de 
N.-D.  (ms  de Brux.,  636),  liv.  II,  c.  il, 
sect.  2  : 

v.  310. 

Trop  eiteuCent  et  wleriau» 
De  B.ebeçons,  decoteriaux. 

V.  314. 

Cil  colerel,  cU  Biebatiçom, 
Ce  *unt  deable*. 

Ib.,c.  18,  v.  1,891  :  il  s'agit  de  la 
mort  : 

Où  il  n'a  point  de  réuiiçon, 


Digitized  by  Google 


BRA 


(  267  )  BRA 
j,  n  i  .«r,  »  tolat  de  son  héros,  sembl  ables  au  cheval 

Q«iPrbD««iticrUon..J.  et  au  mulet,  dépourvu»  d'intelligence 

DiReiffkkberg.         (ce  qui,  pour  le  direen  passant,  ne  peut 
BRABANT.  Géographie  et  stalisli-    convenir  à  des  esprits  cultivés  par  l'é- 
queXe  plus  ancien  monument  où  se  trou-    tude  des  lettres),  ces  hommes,  au  mépris 


ve  le  nom  de  cette  province  belge  est  un 
poème  de  saint  Liéven ,  qui  souffrit  le 
martyre  dans  le  village  de  Hauthem 
{Epislol*  ad  Florbertam  ),  au  territoire 
d'Alost ,  en  633.  L'ancien  pagus  Brac- 
batensis,  couvert  par  la  forêt  charbon- 


de  la  loi  divine,  se  souillaient  des  crimes 
les  plus  odieux  :  meurtres,  rapines,  bri- 
gandages, parjures,  adultères  ;  et,  comme 
des  chiens  que,  la  rage  excite  à  déchirer 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  ils  étaient 
acharnés  à  leur  perte  mutuelle,  cherchant 


nière  et  par  des  marais,  tirait  sa  dénomi-  et  employant  réciproquement  tous  les 
nation  de  bruch  ou  brac ,  qui  signifiait  moyens  et  toutes  les  ruses  pour  se  trom- 
boisé ,  et  de  bant  ou  band,  qui,  de  même  per,  se  ruiner  et  s'égorger.  Ce  passage 
quebannus ,  voulait  dire  terre  limitée,  curieux  se  lit  en  original  dans  le  tome 
de  sorte  que  ce  mot  composé  désignait  second  des  Jetés  des  saints  de  l'ordre  de 
une  contrée  couverte  de  bois  et  coupée  Saint-Benoît,  recueillis  par  Mabillon.  — 
par  des  eaux  et  des  marécages.  —  Dans  Les  limites  du  Brabant  ont  beaucoup  va- 
le  partage  du  royaume  de  Lorraine  ou  de  rié  depuis  le  ix<  siècle,  et  il  ne  serait  pas 


la  Lotharingie,  fait  en  870,  Charles-le- 
Chauve  obtint  ce  pagus  tout  entier  ;  il 
était  alors  divisé  en  quatre  comtés,  ceux 
de  Louvain  ,  de  Bruxelles ,  d'Einham  et 


aisé  d'assigner  d'une  manière  exacte  et 
précise  tousles  changements  qu'on  leur  a 
fait  essuy  er.En  1  G48,le  traité  deWestpha- 
lie  céda  à  la  Hollande  la  baronie  de  Bréda, 


duRom.nPay.oulk.b.nt-VV.UoB.-  le  marquât  de  Bcrg-op-Zoom  h  bu 
Le  Brabant,  Bracbanta  ou  Braclunti-    rie  de  Bo.a-leDuc  et  la  v.lle  de  Maea- 


$ia,  dont  parlent  saint  Liéven  et  Bo- 
niface,  qui  a  écrit  la  vie  de  cet  apôtre  , 
d'après  le  témoignage  de  ses  disciples, 
ne  contenait,  au  vu«  siècle,  que  le  com- 
té d'Einham,  borné  au  nord  et  à  l'ouest 
par  l'Escaut ,  à  l*est  par  la  Dcndre  et  au 
midi  par  la  Haine.  Le  même  légendaire 
fait  une  peinture  intéressante  du  pays  et 
de  ses  habitants. Liéven  fut,  dit-il,  frap- 
pé d'étonnement  à  la  vue  de  cette  con- 
trée agréable,  délicieuse,  éteudue,  qui, 
par  une  faveur  particulière  de  la  bonté 
divine,  était  abondante  en  lait ,  en  miel, 
en  fruits,  en  productions  et  en  riches- 
ses de  toute  espèce.  Il  n'admirait  pas 
moins  la  bonne  mine  et  l'extérieur  avan- 
tageux de  ses  habitants,  l'élégance  de 
leurs  habits,  leur  langage,  leur  gravité, 


tricht ,  dont  la  souveraineté  a  été ,  dans 
ces  derniers  temps,  l'objet  de  tant  de  dis- 
cussions oiseuses.  — Le  Brabant  autri- 
chien était  divisé  en  trois  quartiers,  qui 
prenaient  leurs  noms  de  leurs  principa- 
les villes;  savoir  :  Bruxelles,  Louvain  et 
Anvers.  Le  quartier  de  Bruxelles  était 
partagé  en  pays  flamingant  et  eu  pays 
wallon,  selon  la  langue  qu'on  y  parle. 
—  Le  Brabant  flamingant  comprenait 
Bruxelles,  capitale  de  tout  le  pays,  Vii- 
vorde  et  Matines,  seigneurie  enclavée 
dans  le  Brabant,  et  qui ,  avec  son  terri- 
toire, formait  une  province  particulière. 
Dans  la  partie  wallonne  se  trouvaient 
Nivelle,  Genape,  Gembloux ,  Jodoigne, 
Wavre  et  Hannat,  le  marquisat  de  Tra- 
zégnies,  le  comté  de  Tilli,  les  baronies 


leurs  UaUllS,  ItUl    ianS.6v,  o  »   o  > 

leur  hab.lcté  dans  les  armes  et  dans  tous    de  Rêves  et  de  Sombreffe  Le  quartier  de 


les  exercices  du  temps  (car  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à  en  faire  des  gens 
lettrés  en  traduisant  dans  ce  sens ,  avec 
M.  Dewez,  les  mots  onini  exercitatione 
studiorum  suorum  huic  sœculo  digniter 
confir motos).  Mais,  ajoute  Boniface,  qui 
exagère  peut-être  les  difficultés  de  l'apos- 


Louvain  renfermait  les  villes  de  Louvain, 
Tirlcmont ,  Arschot ,  Dicst ,  Sichem, 
Leeuwe  et  Landen.  Le  quartier  d'Anvers 
se  composait  du  marquisat  du  Saint- 
Empire,  qui ,  comme  Malines  ,  formait 
une  province  particulière.  Il  comptait 
pour  villes  principales  Anvers  et  Licre. 
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Là  Campine  brabançonne,  qu'il  font  dis- 
tinguer des  Campines  hollandaise  et  lié- 
geoise, était  comprise  dans  le  quartier 
d'Anvers  et  avait  pour  villes  principales 
Hcrenthals,  Hoogstratcn  et  Turnhout.— 
La  Belgique  ayant  été  réunie  à  la  Fran- 
ce, le  département  de  la  Dyle  fut  formé 
de  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  Bra- 
bant,  en  y  comprenant  quelques  villages 
des  provinces  limitrophes,  savoir  :  de 
celles  de  Namur,  Marbais  et  Villers-la- 
"Ville  au  canton  de  Mclleri,  et  Novrlle- 
sur-Mehaignc  au  canton  de  Perwez  ;  du 
Hainaut,  BoisScigneur-Isaac  et  Haut- 
Ittrc  au  canton  deBraine-Lalleud  ;  Brai- 
ne-le-Château,  Quénast  et  Sainte-Re- 
nelde  à  celui  de  Tubise  ;  Bellinghe,  Bé- 
ringen,  Castre,  Catimpré,  Halle,  Lcm- 
beeke,  Pépinghe  à  celui  de  Halle  ;  Ga- 
merages,  Haute-Croix,  Hérinnes,  OEtin- 
gen ,  Thollembeckc,  Vollczeclles,  à  ce- 
lui  de  Hérinnes  :  de  la  Flandre,  Liedc- 
kerke  au  canton  de  Lennick-Sainl-Mar- 
tin,  Thcralphcnà  celui  d'Assche  ;  Op- 
Wyck  à  celui  de  Merchtem  :  de  la  sei- 
gneurie de  Mal  in  es,  Muyscn  au  canton 
de  Sempst,  el  Hcvcr  à  celui  de  Haeglh  : 
du  pays  de  Liége,Gracsacm,  Halle,  Rum- 
niers,  au  canton  de  Léau  ou  Leuwe;  Bost, 
l'Écluse,  *  Hougaerde,  Overlaere,  Vam- 
mersom ,  à  celui  de  Hougaerde;  Beauve- 
chin,  Tonrinne-Beauvechin  et  Mille,  qui 
étaient  enclavés  dans  le  Brabant  à  celui 
deGrez. — A  la  réunion  de  la  plupart  des 
anciennes  provinces  belges,  en  1815, 
sous  le  nom  de  royaume  des  Pays-Bas, 
le  département  de  la  Dyle  prit  la  déno- 
mination de  province  du  Brabant  méri- 
dional ,  laquelle  est  bornée  au  nord  par 
la  province  d'Anvers,  à  l'est  par  celles 
de  Limbourg  et  de  Liège,  au  sud  par  cel- 
les de  Namur  et  de  Hainaut,  et  à  l'ouest 
par  celle  de  la  Flandre  orientale. — Lon- 
gitude orientale,  méridien  de  Paris,  1 ,5o- 
2,45;  latitude  septentrionale  50-51. — 
Elle  a  14  lieues  de  longcur  et  10  de  lar- 
geur. Sa  surface  est  de  UG  lieues  car- 
rées, ou  plus  exactement  de  35,281,748 
ares.  —  Elle  nommait  8  membres  à  la 
deuxième  chambre  des  états  généraux. 
Ses  états  provinciaux  se  composaient  de 
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81  membres,  dônt  27  choisis  par  l'ordre 
équestre,  27  par  les  villes  et  27  par  le 
plat  pays  ou  les  campagnes.  A  l'article 
Belgique,  on  a  marqué  la  représentation 
que  lui  assigne  la  constitution  de  lS3t. 

Population. 

Elle  était  en  1786  de  390,535 

l'an  8  .363,612 

1820  453,240 

1825  483,858 

Contribution  foncière.  Nous  avons  vu 
qu'elle  était  fixée  à  1,156.700  florins; 
elle  vient  d'être  augmentée  pour  183  3  de 
40  pour  cent. —  Météorologie.  Les  vents 
du  sud  à  l'ouest  soufflent  dansle  Brabant 
méridional  pendant  la  majeure  partie  de 
l'année;  ils  rendent  le  temps  fort  incon- 
stant et  produisent  des  ouragans  qui  sont 
souvent  d'une  grande  violence  ,  notam- 
ment les  vents  de  l'ouest-sud-ouest.  Ils 
sont  toujours  plus  ou  moins  humides  et 
amènent  despluies  fréquentes.  Les  vents 
de  l'ouest  au  nord  ne  régnent  d'ordinaire 
que  la  moitié  du  temps  des  précédents  ; 
ils  sont  en  général  très  froids  et  très  hu- 
mides, chargent  l'air  de  brumes  qu'ils 
amènent  de  la  mer  du  Nord  et  des  maré- 
cages de  la  Hollande,  et  sont  fréquem- 
ment accompagnés  de  grêle ,  de  neige 
fondue,  de  pluie  froide,  dont  l'influence 
sur  la  santé  est  très  pernicieuse,  parti- 
culièrement vers  la  Gn  de  l'automne  et 
au  commencement  du  printemps.  Les 
vents  du  nord  à  l'est  sont  généralement 
secs  et  moins  variables  que  les  autres 
vents  ;  leur  continuité,  qui  procure  com- 
munément une  belle  arrière-saison ,  est 
très  nuisible  au  printemps,  surtout  si  le 
vent  se  fixe  au  nord-nordestou  nord-est- 
quart-nord,  parce  qu'étant  froid  et  très 
vif,  il  dessèche  et  appauvrit  beaucoup  la 
végétation.  Enhiver,ccvent  est  extrême- 
ment rigoureux,  mais  il  règne  d'ordinai- 
re moins  dans  cette  saison  qu'au  prin- 
temps et  en  automne.  Les  vents  de  l'est 
au  sud  sont  chauds,  soufflent  rarement, 
et  se  maintiennent  tout  au  plus  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  la  même  direc- 
tion. Les  trombes  terrestres,  heureuse- 
ment fort  rares,  sont  habituellement 
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poussées  par  des  vents  de  l'est-sud- est 
ou  sud  est -quart-sud.  Les  orages  et  les 
pluies  sont  fréquents.  Vingt  années  d'ob- 
servations permettent  d'évaluer  la  quan- 
tité d'eau  qui  tombe  dans  le  cours  de  l'an- 
née commune  sur  la  surface  du  sol  à  24 
pouces  cubes  ou  64  centimètres.  L'année 
1816,  marquée  par  des  pluies  extraordi- 
naires, n'est  pas  comprise  dans  cette  es- 
timation. On  peut  regarder  les  mois  de 
décembre  et  de  janvier  comme  la  période 
des  neiges,  et  fixer  à  17  jours  le  terme 
moyen  de  la  chute.  Quant  à  la  grêle ,  il 
en  tombe  peu  en  proportion  des  autres 
météores,  et  il  n'arrive  guère  plus  d'une 
fois  en  douze  ou  quinze  ans  que  les  grê- 
lons soient  de  grosseur  a  causer  des  dom- 
mages notables.  On  compte  onze  jours 
de  grêle  dans  le  cours  de  l'année  com- 
mune, distribués  ordinairement  entre  le 
temps  qui  sépare  le  1er  d'octobre  du 
1er  d'avril. Les  brouillards  sont  aussifort 
communs.  La  quantité  d'eau  qu'ils  pro- 
duisent peut  être  évaluée  à  un  dixième 
de  celle  que  donnent  les  pluies.  La  plus 
grande  humidité  règne  pendant  les  mois 
de  janvier  et  defévrier,  et  la  plus  grande 
sécheresse  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre.  —  Le  mètre  cube  d'air  con- 
tient un  peu  plus  d'un  demi-grain  d'eau 
par  chaque  degré  de  l'hygromètre,aux  ter- 
mes moyens  de  la  température  et  de  la 
pression  pour  chaque  mois  de  l'année. Les 
loi  mes  moyens  de  la  chaleur  pour  Tan- 
née entière  sont: 

au  maximum  10  +  3/4 
au  minimum  6  -f-  2/3 
au  médium  8  +  1/3 
Le  thermomètre  deRéaumur,  ou  plu- 
tôt de  Deluc,  ne  descend  guère  à  0  ou 
au-dessous  que  vers  la  fin  de  novembre  ; 
il  ne  s'y  maintient  même  que  deux  ou 
trois  fois  vingt-quatre  heures  au  plus,  et 
le  froid  se  réduit  alors  à  la  production  de 
gelées  blanches  ou  de  givres.  Les  gelées 
fortes  ne  commencent  ordinairement  pas 
avant  la  dernière  quinzaine  de  décembre, 
et  si  le  froid  continue  il  va  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  fin  de  janvier.  On  peut 
fixer  la  durée  des  hivers  les  plus  longs  à 
deux  mois  dégelée  continuelle.— Quant 
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aux  observations  barométriques,  elles 
attestent  qu'une  atmosphère  froide  et 
humide  domine  dans  le  Brabant  méri- 
dional ,  au  moins  pendant  les  deux  tiers 
de  l'année;  que,du  tiers  restant,  la  moitié 
à  peu  près  se  passe  en  temps  orageux  et 
variable,  et  la  seule  suite  de  beaux  jours 
se  réduit,  année  commune,  à  deux  mois, 
qui,  le  plus  souvent,  prennent  cours 
vers  le  milieu  du  mois  d'août  et  finissent 
vers  le  milieu  d'octobre.  On  trouvera  des 
renseignements  plus  étendus  sur  la  mé- 
téorologie dans  un  mémoire  lu  le  1 1  oc- 
tobre 1824  à  l'académie  de  Bruxelles,  par 
M.  J.  Kickx ,  et  dans  lequel  il  donne  la 
première  partie  d'une  géographie  physi- 
que du  Brabant  méridional,  que  sa  mort, 
arrivée  en  1831,  ne  lui  a  pas  permis  d'a- 
chever. —  Histoire  naturelle.  M.  de 
Burtin  a  traité  de  la  géognosie  du  Bra- 
bant dans  des  ouvrages  spéciaux,  publiés 
en  1781  et  1784.  M.  Ch.  Morren  a  inséré 
dans  le  Messager  des  Sciences  (1828), 
une  revue  systématique  des  nouvelles  dé- 
couvertes d'ossements  fossiles  faites  dans 
le  même  pays.  —  La  Flore  de  celte  pro- 
vince a  été  fort  avancée  par  M.  J.  Kickx, 
dont  le  fils  a  donné,  en  1827,  les  plantes 
officinales  et  vénéneuses  du  territoire  de 
Louvain,  et  en  1830  un  tableau  des  mol- 
lusques indigènes  du  Brabant  méridional. 
Le  premier  de  ces  mémoires  rappelle  la 
dissertation  de  Th.  P.  Cels  sur  les  plan- 
tes vénéneuses  et  nuisibles  de  la  Belgi- 
que (1773),  et  le  second  les  recherches 
de  M.  II. -G.  Waardenburg  survies  mol- 
lusques indigènes  du  royaume  des  Pays- 
Bas  (1826-27).  La  Faune  du  Brabant  est 
encore  un  ouvrage  à  faire.  —  Qualités 
du  sol.  En  partageant  la  surface  de  cette 
province  en  plusieurs  triangles,  ayant 
Bruxelles  pour  sommet  et  la  frontière 
pour  base,  on  trouve  que  l'espace  com- 
pris entre  les  points  est  et  nord  nord -est 
est  presque  entièrement  en  plaines  de  la 
culture  la  plus  riche  et  la  plus  variée;  du 
nord- nord-est  au  nord-est  quelques  par- 
ties de  terre  cultivée  en  s'approchant  du 
sommet  du  triangle  ;  le  reste,  peu  considé- 
rable, en  bruyères,marais  et  hauteurs  cou- 
vertes de  pins;dunord-est  aunord,un  pays 


Digitized  by  Google 


BRAt                  (  270.),  BRA. 
plat  coupé  par  de  petites  pjames  bordée*  morralisée  par  la.pjèce  de  Sbakspearc: 
d'arbres,  entremèléde  prairies^  du  nord  As  youiik*  ii.  Les  bois  d'IIéverl*Y  Mec 
à  lWst  ce^pays  est  plus  découvert ,  Us;  dael  et  Mnleadael  appartiennent  à  la, 
plaines  sont  plus «rendes ,  les  prairies  maison  d'Aremberg,  — Animaux;  d&r 
d'une  moindre  étendue;  De  l'ouest  aw.  mestiques.  Les  chevaux,  sans» avoir,  les 
sud,  ce  terrain* a  plus  .de  mouvement  et  proppetioas  élégantes tqifi&iige.I'emploi 
offre  successivement  des  collines  j  dos  r  que  leduseJeer  assigne,  sont  en  général 
vallons,  des  plaines  et  des  coteaux  oe>  la*  d  assez  forte  taille,  pfopresii  Jafasigue, 
culture  létale-tout  esses  richesses.  Du  sud»  auUrait ,  ,au-labouragey.  Une  éducation 
a  l'est  leeeL  s'élève  et  devient  mont  ueuxs  plus  soignée  parviendrait  sans  doute  à; 
il  je  partage  en  champs  ,  ,  en  collines  fah  e <1  isp  a  raîire  -dans  l'espèce  Jea-déf a  uts 
labourées  ,  en,  prairies  et  en,  bois*  quîou  reproche aux  individus,  et  qqisont  . 
—«A  mesure-  qu'on  s'approche  des  pie-*  d^être  Uo^hautchaussés,  d'avoir  Jacête 
vinces  de  Liège  et  de  Nfcmury  U  nsjfcuredui  pjate,  la.téle  pesante ,  la  vue  grasse,  et. 
terTaiiviodique  la-présence  des  minéraui*  sujette  à  s'éteindre.  ~-  Le  hceuf  n'est  pas 
dont  elles 1  abonde» U — La,  tou;  bev  p|us  det  forte  laitle- et  ne  s'euiploie  q»e  très 
ou  moins  épaisse,  se  trouve  presque  à  lai*  rarement  au*  travaux  Aq  1  agricuituce».  Ii 
surface -dans  quelques  lieux-bas.,  ,et  eue-  s'engraisse  facilement  et  fournit  auxlKU* 
tout  le* long  des  ruisseau  1  ; -elle  est  1U  cheems  une*  viande  de abonne* qualité,  • — 
gneuse  à  l'ouest  du  vallon  de  Bruxelles, ,  L^s>vaches ,  dans  plusieurs  cantons,  sont 
etiierbacée  dans  hu.parlio-  opposée.  —  remarquablesrpas'jleur  beauté ,  par. l'a»  • 
Minéraux.  La  .production  minérale' la*  bouHnee et lauquaU^de4eur  lail. Celles 
pins  abondante  est  la  -  pierre  à  chaux  des  environs  d'Anuexteehtct  de  la,  Cas*- 
sablonneuse  jaunâtre->  ci  la pierre  à.  pine  sont  une  source  de  richesses  pour 
chaux  coquillère.  —  On  tire  des  carrier  leurs  propriétaires,  qui  font  avec  leur  lait 
res  de  Glabbeclcua  granit  gris,  de»  fer  un  Leurre  devenu  pat /sa  réputation  un 
foncé,  picoté  de  blanc,  qui  s'emploie  objet  d'cipprlatsonconsidérable. — L'es- 
pour  la  construction»  des  chaussées.  La;  pèec*  des  moutons  est  assez  forte,  mais 
pierre  à  chaux  bleue  noirâtre  (suilium>  leur  laine  peu  estimée*.— Abeilles..  Les  . 
marmoreus)  se  tire  des  carrières  deP4U  habitants  de  la<Gauipjnc  s'occupent  avec 
lery ,  Chillery  et  des  Ecaussincs.  A*,  eu  autant  dessein  s  que  :  de- succès  de  l'édu- 
juger  par  (les  échantillons  soumis  à  l'a-  cation  des  abeilles* -t—Pc/aso/w.  Les  ri- 
nalyse,  il  etisle  auprès  de»  la  ville  de  vicies  devicmwntde  jour  en  jour  moins 
Halle  une  mine  de  cuivre  de  très  bonne  poissonneuses.-—  Biles  fauves,  .gibier. 
qualité  ;  mais  jusqu'ici  on  n'a  fait  aucune  Les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  et  lee 
recherche  j>our  s'assurer  des  avantages  sangliers  ont  disparu.  Les  lièvres  corn- 
qui  pourraient  résulter  de  son  eiploila-  mencent  à  devenir  rares.  Des  loups  et  des 
tion  — F'orits.  Parmi  les  arbres  fores-  renards  n'apparaissent  quedeloiu  en  loin, 
tiers,  les  espèces  les  p|  us  communes  sont  — Industrie.  L&Bfcabant  est  une  pro- 
ie.  frêne, Torme ,  le  hêtre,  le  chêne,  le  vince  agricole  et  manufacturière.  Lee 
tilleul  et  le  peuplier.  Le  pjn  est  relégué  principales  branches  d'industrie  et  de 
sur  les  hauteurs  de  la  Campine.  —  La-  commerce  sont  la. fabrication  de  dentel- 
forêt  la  p)us  considérable,  et  qui  bientôt  les,  des  indieunes,  des  tissus  en  coton  et 
n'existera  plus  par  suite  de  la  vente  des  do-  en  01.  La  bierre  y  est  encore  un  grand 
maines,  est  celle  de  Soignc,qui  comprend  objet  do  commerce,  .particulièrement  à 
plus  de  8,000  boniers  (arpent  de  Bel-  Louvain»  où.l'on  bras  e  la  peelerman  et 
giquc>  L'auteur  du  Pèlerinage  de  C/ii/-  la  bierre  qui  porte  lenom  de-cette  ville; 
dc-Naruld  à  adopté  la  tradition  qui  fait  à  Bruxelles,  où  Ton  fait  du/are,  àe  Ya- 
de  cette  forêt  un  reste  de  celle  des  Ar-  lambic,  dû  Vhalf,en-halfy  et  de  la  bierre 
dennes^élèbredansle&>/oAcfoduttoias*  de.  mars  ;  à  1  Hougaerde,  à  Dicst,  etc.; 
do  et  dans  le  poème  de  l'Àrioste ,  et  im-  mais  nulle  part  le  peuple  ne  connaît  Tu- 
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sage  du  porter,  ainsi  que  l'a  dit  un  M. 
Montigni  dans  la  Revue  de  Paris.Cet  écri- 
vain ne  mériterait  qu'un  léger  reproche 
s'il  n'avait  pas  commis  d'erreurs  plus 
graves  en  partant  de  la  Belgique,  dont  il 
travestit  indécemment  les  mœurs  et  les 
coutumes.  Une  bonne  statistique  de  l'an- 
cien département  de  la  Dyle  fut  rédigée 
en  l'an  x,  par  M.  de  Jouy,  sur  les  maté- 
riaux que  le  préfet  Ponlécoulant  avait 
ordonné  de  lui  fournir.  —  Pour  connaî- 
tre l'ancien  Brahant,  on  peut  consulter 
les  ouvrages  du  baron  Jacques  Leroi ,  de 
Didacc  de  Saint-Antoine,  dit  de  Bccker 
et  de  Cantillon. —  C fui /eaux.  Jacques  Le- 
roi, que  l'on  vient  de  nommer,  fit  graver 
par  W.  Ilôllar,  Ad.  Perelle,  Fr.  Lrlin- 
ger,  L.  Vosterman  et  Jac.  llarrewyn,  les 
Châteaux  des  nobles  du  Bl  alm nt,  dont  la 
première  édition  est  de  1604.  Les  plan- 
ches qui  ont  été  employées  dans  les  Dé- 
lices duBrabant  de  Cantillon  sont  curieu- 
ses pour  l'histoire  de  l'architecture  et  des 
mœurs  en  général.  —  Les  châteaux  les 
plus  remarquables  du  lirabant  méridional 
sont  ceux  d'Héverlé,  appartenant  au  duc 
d'Aremberg;  deScboonhove,  prèsd'Aers- 
ebot,  au  marquis  d'As^che,  de  Wcspelacr, 
à  madame  Plaschaert;  d'Fverbcrg,  à  l'un 
des  comtes  de  Mérode;  de  Laeken  ou  de 
Scboenbcrg,  bâti  en  1782  par  le  duc  Al- 
bert de  Saxe-Tcschcn  et  l'archiduchesse 
Marie-Christine;  celui  de  Tervuercn, 
bâti  en  1821  sur  l'emplacement  du  vieux 
manoir,  dont  la  fondation  remontait,  dit- 
oo,  à  la  fin  du  vu*  siècle,  et  qui  fui  dé- 
moli en  1783  (c'est  us  don  national  of- 
fert au  prince  d'Or"ange,  qui  le  possède 
encore,  pour  sa  belle  conduite  à  Water- 
loo) ;  ceux  de  Fonteneau,  à  M.'  de  lVellc  ; 
de  Fauqué,  au  marquis  d'Herzellé9; 
d'Ittre,  au  marquis  de  ce  nom  ;  de  Wal- 
kiers-Gamerages,  de  Limai  et  de  Méys- 
sc,  au  baron  d'Hoogvoorst,  deGrimberg, 
au  marquis  d'Arconati,  etc. — Au  lieu 
où  s'élevait  le  château  fort  de  Vîlvorde, 
fut  construite,  en  1776,  une  maison  de 
force  où  les  détenus  sont  occupés  à  toutes 
sortes  de  métiers.  M.  Charlé  de  Tyher- 
champs  a  donné,  en  1821  ,  une  notice 
des  principaux  châteaux  de  la  Belgique, 
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et  les  collections  pittoresques  de  MM. 
Jobard  et  Dewasme  en  ont  reproduit  un 
grand  nombre  par  la  lithographie.  M. 
Goëtghebuer  en  a  aussi  gravé  plusieurs. 
—  lia'niUcs  livrées  dans  le  Brabant 
m  cru  li<  m  a  l.  Bat  ai  1 1  c  d  e  1  Io  ug  aerde  ; 1  0 1 2  ), 
de  Hamillies  (1706);  de  Noville-sur-Me- 
haigne  (1104),  de  llansbeek  (11  11);  de 
Scheut  (1356),  combat  de  Wavre  (18 
juin  1815),  bataille  de  Waterloo  (18 
juin  1815. —  Antiquités.  On  voit  auprès 
de  Tirlemont,  à  droite  de  la  route  de 
Saiul-Trond,  trois  tumulion  monceaux 
de  terre  de  forme  pyramidale,  pareils  à 
ceux  que  l'on  trouve  aux  environs  de 
Tongrcs,  de  Maastricht  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Les  uns  les  regardent  comme  des 
tombeaux  de  quelques  chefs  de  légions 
romaines  ;  d'autres  disent  que  ce  sont 
des  monts  de  terre  que  les  Bai  bai  es,  lors 
de  leur  invasion  dans  les  Gaules,  étaient 
dans  l'usage  d'élever  chaque  fois  qu'ils 
remportaient  une  victoire.  M.  Lcpcintrc- 
Desroches  a  fait  sur  ce  sujet  le  conte  le 
plus  absurde  et  le  moins  plaisant  qui  se 
puisse  imaginer.  — En  1823  ,  le  roi  des 
Pays  Bas  ordonna  des  recherches  pour 
découvrir  le  tombeau  d'Alpaïde,  mère 
de  Charles-Martel,  tombeau  qui,  suivant 
Auberl-Le-Mire,  fut  trouvé  en  ICI 8  dans 
l'église  paroissiale  d'Orp-le-Graud,  ar- 
rondissement de  Nivelle.  Or,  cette  église 
fut  eulièrement  brûlée  en  1674,  et  les 
perquisitions  commandées  ayaul  été  in- 
fructueuses, il  est  naturel  de  conjecturer 
que  le  tombeau  d'Alpaïde  aura  péri  dans 
l'incendie.  —  Ancienne  conslitulivn  po- 
litique. L'érection  de  la  petite  ville  de 
Yilvorde  en  commune  est  une  des  plus 
anciennes  du  pays  ;  elle  date  de  l'année 
1 102  et  fut  duc  au  duc  Henri  1".  Dans 
la  charte  latine  d'érection  que  Christo- 
phe Butkensa  publiée,  entre  autres  pri- 
vilèges, il  est  statué  que  quiconque  de- 
viendra bourgeois  de  Yilvorde  ne  scri 
jugé,  dans  toutes  ses  causes,  qu'à  Yil- 
vorde et  devant  les  échevins  de  celle 
ville  ;  que  jamais  il  ne  sera  traduit  de-  .• 
vant  un  autre  tribunal,  sauf  dans  les  cas 
qui  excéderaient  la  juridiction  du  duc; 
qu'après  qu'un  bourgeois  aura  demeuré 
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un  an  et  un  jour  dans  celle  ville,  il  pour- 
ra se  transporter  où  il  voudra,  vendre 
ou  emporter  tout  ce  qui  lui  appartiendra 
sans  la  permission  du  duc  ni  de  ses  offi- 
ciers ;  que  les  bourgeois  seront  exempts 
de  toutes  exactions,  mais  si  le  duc  crée 
son  fils  chevalier,  s'il  marie  ses  enfants, 
et  qu'il  doive  suivre  l'empereur  au- 
delà  des  monts,  ils  lui  fourniront  des 
secours  médiocres,  a  déterminer  par  les 
échevins,  comme  aussi  dans  le  cas  où 
il  viendrait  à  être  fait  prisonnier.  — 
— En  1783,  l'académie  royale  et  impéria- 
le de  Bruxelles  demanda  quand  les  ecclé- 
siastiques avaient  commencé  à  faire  par- 
tic  des  états  du  Brabant.  Il  s'agissait  en 
môme  temps  de  montrer  l'ancienneté  de 
l'existence  de  ce  corps  politique ,  dont  le 
principe  se  trouvait  dans  les  institutions 
germaniques.  Celle  question  alarma  quel- 
ques membres  des  états,  et  plusieurs  mê- 
me se  vantèrent  qu'ils  feraient  interdire 
la  publication  du  mémoire  couronné.  Le 
concours  n'en  fut  que  plus  brillant.  Le 
chanoine  A.Heylen  s'efforça  d'établirque 
les  ecclésiastiques  furent  adjoints  aux 
deux  autres  ordres  vers  le  milieu  du  rè- 
gne de  la  duchesse  Jeanne.  M.  Ernest , 
professeur  de  théologie  à  l'abbaye  de  Roi- 
duc,  trouva  au  commencement  du  xive 
siècle  l'organisation  définitive  îles  trois 
états, laquelle,  selon  toute  apparence,  n'é- 
tait pas  nouvelle  alors  ;  cependant  il  ne 
put  remonter  au-delà  du  milieu  du  xm€ 
siècle,  pour  donner  des  notions  sûres 
touchant  l'intervention  suivie  des  ecclé- 
siastiques dans  les  assemblées ,  au  moins 
principales,  des  états.  M.  J.  B.  Engels, 
après  avoir  dit  que  sous  les  ducs  de  Bra- 
bant de  la  maison  de  Louvain  les  états 
étaient  composés  des  nobles  et  des  vil- 
les, énonça  l'opinion  que  les  ecclésiasti- 
ques n'avaient  pu  s'adjoindre  à  eux  avant 
le  milieu  du  xiu*  siècle. — Le  duc  Henri 
II  supprima  dans  ses  terres  le  droit  de 
main-morte.  On  a  répété  maintes  fois  et 
l'on  a  môme  annoncé  dans  le  Globe, 
comme  une  découverte  intéressante,  que 
ce  droit  consistait  dans  le  pouvoir  d'exi- 
ger pour  le  seigneur,  quand  un  de  ses 
vassaux  mourait,  le  plus  beau  meuble  de 
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son  héritage ,  lequel  meuble  ne  pouvait 
être  racheté  qu'en  coupant  la  main 
droite  du  de'funl,  et  en  la  présentant  au 
seigneur.  Nous  prouverons  au  mot  Main- 
morte que  cette  dernière  formalité  est 
controuvée,  et  nous  indiquerons  la  sour- 
ce d'une  fable  si  souvent  reproduite. — 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage  que  le  duc 
Henri  II  accorda  à  ses  sujets.  Son  fils, 
Henri  III,  s'étudia  à  les  augmenter  en- 
core.— Jean  Ier,  en  1290  ,  publia  les  lois 
pénales  connues  sous  le  nom  de  land- 
charten  ou  land  -  keuren.  —  Jean  II 
donna ,  en  1312,  la  fameuse  charte  de 
Cortemberg ,  qui  fut  le  fondement  de  la 
constitution  brabançonne,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Dewcz  dans  un  mémoire  sur 
le  droit  public  du  Brabant  au  moyen  âge. 
—  En  1350,  l'empereur  Charles  IV  ac- 
corda, par  forme  d'édit  perpétuel,  le  pri- 
vilège célèbre  connu  sous  le  nom  de 
Bulle  d'or  brabaniine,  par  laquelle  il 
défend  à  tous  les  archevêques ,  princes , 
comtes,  barons,  seigneurs  ecclésiastiques 
ou  séculiers  dépendants  du  saint-empire, 
d'exercer  aucune  juridiction  temporelle 
sur  les  Brabançons,  y  compris  les  habi- 
tants du  duché  de  Limbourg  et  du  mar- 
quisat d'Anvers.  —  L'acte  inaugural  de 
Jeanne  et  Wenccslas,  du  3  janvier  135G, 
est  la  première  inauguration  proprement 
connue  sous  le  nom  de  joyeuse  entrée. 
Philippe-le-Bon  l'étendit  aux  habitants 
du  Limbourg.  La  joyeuse  entrée  était  la 
charte  constitutive  du  Brabant.  Elle  se 
renouvelait  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  par  touslcssouverainsduBrabant. 
Le  conseiller  d'état,  N.  de  Pape,  la  com- 
menta vers  1680.  Un  des  articles  accor- 
dait la  faculté  de  cesser  le  service  et  Vo- 
be'issance ,  et  M.  Raepsaet ,  en  s'occu- 
pant  de  l'origine  et  de  la  nature  des  inau- 
gurations des  princes  souverains  des  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  fixe  claire- 
ment le  sens  de  cet  article,  qui,  dans  au- 
cun cas ,  n'emportait  la  déchéance  du 
prince  par  héritage  ou  du  souverain  na- 
turel, comme  on  disait  alors.— En  der- 
nier lieu ,  les  état*  de  Brabant  étaient 
composés  de  la  manière  suivante:  Les 
prélats:  1°  l'archevêque  de  Malines,  en 
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qualité  d'abbé  d'Afflighem  ;  2°  l'évèque 
d'Anvers,  en  qualité  d'abbé  de  Saint- 
Bernard  ;  3°  les  abbés  de  Vlicrbeck  ;  4° 
de  Viller  ;  5°  de  Saint -Bernard  (  indé- 
pendamment de  l'évèque  d'Anvers)  ;  C° 
de  Saint-Michel  ;  7°  de  Grimbei  ghen;  8° 
deParc;9°d'Heyiissem;  10°d'Everboden; 
1  lo  de  Tongcrloo  ;  12°  de  Diligem  ;  13° 
de  Sainte-Gcrtrude.  —  Toutes  ers  ab- 
bayes, ainsi  que  les  autres  établissements 
religieux,  sont  décrites  en  détail  dans  la 
Choro graphie  sacrée  d'Antoine  S;mde- 
rus,  en  latin. — Nobles:  i°  l'abbé  de 
Gembloux,  comme  comte  de  Gembloux; 
2°  le  duc  d'Urseï,  comme  duc  d'Hobokcn, 
feld-maréchal  héréditaire  de  Brabant , 
comme  baron  de  We?emael  ;  3*  le  duc 
d'Arembcrg,  comme  duc  d'Acrarhol;  4° 
le  marquis  de  Wemmel,  porte-étendard 
héréditaire  de  Brabant,  comme  marquis 
d'Assche;  6°  le  prince  de  Gavrc,  comme 
marquis  d'Ayseau  ;  6°  le  marquis  de  Tra- 
zegnies,  comme  marquis  d'Iltre;  7°  le 
comte  de  Lannoi ,  comme  comte  de  Li- 
berchies  ;  8°  le  comte  d'Argentcau,  com- 
me comte  de  Dongclbcrg  -,  0°  le  comte  de 
Nassau,  comme  comte  de  Corroi  ;  10°  le 
comte  de  Hombeeck  ;  11»  le  comte  de 
Lalain ,  comme  comte  de  Tildonck  ;  1 2° 
le  comte  de  Coloma ,  comme  baron  de 
Moricu^ai'l  ;  13°  le  comte  de  Yumler- 
Mecren,  comme  baron  de  Bautersem  ;  1 4° 
le  comte  de  Spangen  ,  comme  baron  de 
Herent  ;  1 5°  le  baron  de  Kommerswacl , 
comme  baron  de  Vrcmde  ;  1C°  le  comte 
Vander-Noot ,  comme  baron  de  Schoon- 
hovc-Marels;  17°  le  comte  de  Duras, 
comme  baron  de  Carloo  ;  18°  M.  Baude- 
quin ,  comme  baron  d'Huldenberg  ;  10° 
M.  van  de  Werve,  comme  baron  de 
Lichtaert;  20°  M.  van  de  Werve,  com- 
me baron  de  Schilde;  21°  le  comte  de 
Coloma,-  comme  baron  de  St-Pcelers- 
Leeuv  :  22*  M.  d'Udekem ,  comme  baron 
de  Genlinnes;  23°  M  de  Villegas-Ho- 
vorst-Pellenberg ,  comme  baron  de  Pcl- 
lcnberg;  24°  M.  de  Vischer,  comme  ba- 
ron de  Hovc  ;  25°  le  comte  de  Mérode- 
Deynse,  comme  baron  de  Duffel  ;  26°  M. 
deLimmenghen,  comme  baron  de  Lime- 
leltej  27»  M.  de  Preud'homme-d'Ailii , 
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comme  baron  dcPcrck  ;  28°  le  comte  de 
Quarré,  comme  baron  deMolenbais;  29° 
M.  Vander-Lindcn ,  comme  baron  de  Ho- 
vorst. — Députés  des  chefs  villes  :  1°  Le 
premier  bourguemaitre  et  le  premier 
pensionnaire  de  la  chef- ville  de  Louvain; 
2°  le  premier  bourgucmaîlre,  le  premier 
échevin  et  le  premier  pensionnaire  delà 
noble  ville  de  Bruxelles;  3°  le  premier 
bourguemaitre  et  le  premier  pensionnaire 
de  la  ville  d'Anvers  ;  4°  un  conseiller 
pensionnaire  et  greffier;  5e  un  receveur- 
général  dans  le  district  de  chaque  chef- 
ville. — Les  états  de  Brabant  recevaient 
les  titres  de  très-  reWrends  et  très  nobles 
seigneurs.  Les  prélats  et  les  nobles  pre- 
naient, par  eux  memes,  des  résolutions 
sur  les  affaires  qui  bC  traitaient  dans  les 
assemblées  des  étals;  mais  les  députés 
des  villes  devaient  en  rendre  compte  à 
leurs  commettants  et  recevoir  des  ordres. 
Les  résolutions  ne  se  prenaient  que  par 
unanimité  des  suffrages  des  trois  ordres  ; 
les  prélats  et  les  nobles,  en  prononçant 
en  matière  d'aides  et  de  subsides,  ajou- 
taient à  leur  décision  cette  clause:  à 
condition  que  le  tiers-tlat  suive,  et  au- 
trement pas.  —  Les  états  de  Brabant 
étaient  convoqués  ordinairement  deux 
fois  par  an  ,  au  printemps  et  dans  l'au- 
tomne.— Une  députation  résidait  à  Bru- 
xelles en  tout  temps  :  elle  était  composée 
de  deux  prélats  et  de  deux  nobles,  qui  de- 
vaient être  renouvelés  et  confirmés  tous 
les  trois  ans,  et  des  députés  des  villes. — 
Langue.  Les  langues  parlées  en  Brabant, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  sont  le  français 
et  le  flamand.  On  regarde  comme  la  pre- 
mière charte  écrite  en  flamand  un  acte 
de  Henri  Ier  et  de  son  lils  aîné,  en  1229. 
La  rime  était  déjà  d'un  usage  ordinaire 
au  ixe  siècle,  mais  on  ne  la  trouve  pas 
avant  le  vme.  M.  Siegcnbeek,  savant  pro- 
fesseur de  l'université  de  Leyde ,  a  re- 
tracé rapidement  la  marche  delà  langue 
flamande,  dans  son  Précis  de  V histoire 
littéraire  des  Pay  s-Bas,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  J.  H.  Lebrocquy.  Voici  quel- 
ques anciens  écrivains  flamands,  nés  bra- 
bançons :  Jean  van  Hein  (xme  siècle),  au* 
teur  d'un  poème  sur  la  bataille  de  Vot~ 
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ringen,  en  1288;  Louis  van  Velthem  lieu  à  Cambrai,  depuis  le  xie  siècle  fus- 
(xiv«  siècle),  Miroir  historique,  en  vers;  qu'à  nos  jours  (voy.  Bruxelles).— Apie- 
Nicolag  de  Klerck  (iiv«  siècle),  Chroni-  çu  historique. — Sources.  Sur  les  ducs  de 
que  rime'e;  Gérard  Rodants  (m.  4491  ),  Brabant,  J.B.  de  Vaddere(1672  et  1784); 
le  Miroir  de  la  Jeunesse,  etc.—  M.  Mo-  Butkens(l641  et  1724-26)  ;  anonyme  pu 
ne ,  dans  ses  Recherches  sur  les  litte'ratu-  blié  par  An  t.  Malhœus  (1 707)  ;  Barlan- 
resdu  Nord,  a  fort  bien  démontré  que  dus  (1526);  Pet.  Divœus(1610);  Goidsen- 
ce  n'est  pas  tant  sur  des  chroniques  hoven  (1612  ;  G.  Terstock  (1664,  1682); 
métriques  ,  toujours  sèchement  écrites,  Loyens  (1672);  Des  Roches  et  S.  P.  Er- 
que  sur  des  productions  d'une  allure  plus  n  est  (A/cm.  de  VAcad.lI,  et  Nouv. 
libre  et  plus  poétique,  qu'il  convient  de  Arch.  hist.  V.).  Noblesse  du  Brabant  : 
juger  de  la  langue  flamande  ou  thioise  ,  Pli.  de  Lespinoi  (1628)  ;  Jos.  van  den 
à  ces  époques  reculées. — Quelques  usa-  Leene  (1705)  ;  Jacques  Le  Roi  (1699). 
ges  remarquables.  Dans  le  Brabant,  Villes  particulières:   Bruxelles  {voy. 
comme  eu  général  daus  la  Belgique,  tes  l'article  de  cette  ville);  Lotwain  :  Gra- 
fêtes  patronales  des  villes  et  certains  ju-  maye  (1606)  ;  Parival  (1667)  ;  Divasus 
biléssont  marqués  par  des  processions  (1757).  Anvers:  Becanus  (1569);  Scriba- 
fort  semblables  aux  spectacles  muets  du  nius  (1610);  Diercxsens  (1747—1763  et 
moyen  âge.  Dans  ces  processions,usitées  1768);  J.-F.  Foppens  (1717).  Lière.  Vin 
à  Bruxelles,  Anvers,  Malines  et  Louvain,  Lom  (1740).   Turnhout  :  Van  Gorkom 
en  certaines  occasions,  on  voit  figurer  (1790).  B ois-le- Duc  :  P.  Bor  (1630). 
des  géants  dont  l'origine  doit  peut-être  Oudenhoven  (1649)  ;  J.  H.  van  Heurn 
se  chercher  d  ans  la  mythologie  duNord.  (1776).  Bre'da  Ernest  van  Goor  (1742). 
En  1825  a  été  célébré  à  Mal ines  le  ju-  Berg-op-Zoom  :  Faure  (1761).  Grave 
bilé  de  cinquante  ans,  de  StRombaud.  et  Kuyk:  Paringet  (1752);  de  Reiffen- 
On  consacre  ordinairement  à  la  descrip-  berg  (1 829);  Malines  :  van  Gestel  (1725); 
tion  de  ces  solennités  des  ouvrages  ex-  van  den  Eynde  (1770);  Valerius  (1680)  ; 
près.  Dans  celle-ci ,  on  voyait  des  chars  Azevedo  (1773). — Le  premier  comte  de 
couverts  de  décorations  et  de  personna-  Louvain  dont  l'existence  soit  bien  avé-. 
gés  représentant  la  religion ,  quelques  rée  est  Lambert,  fils  de  Renier  au  long- 
traits  de  la  vie  de  St-Rombaud,  la  famille  col,  comte  de  Hainaut;  il  remonte  à  Tan- 
royale,  etc.  Le  cheval  Bayard  et  les  qua-  née  958.  Godefroi  le  Grand  ou  le  Bar- 
tre  fils  Aymon,  et  une  famille  de  géants  bu,  de  la  maison  de  Louvain,  mort  en 
(  à  Anvers,  le  chef  s'appelle  Antigone ,  1 1 40,  est  régardé  comme  la  tige  des  ducs 
Hercule  à  Louvain) ,  s'y  montrèrent  en  héréditaires  de  Brabant.  Le  premier  ce- 
même  temps. — On  lit  dans  quelques  ma-  pendant  qui  en  ait  pris  le  titre  est  Henri- 
nuscrits  la  description  d'une  procession  le-Guerroyeur,  qui  régna  en  1 190.  Le  duc 
qui  eut  iïeu  en  1490,  à  Louvain ,  et  qui  Henri  III  (1248)  cultivait  la  poésie  fran- 
ressemble  fort  à  la  précédente.  On  y  ad-  çaise,  et  l'on  a  de  lui  quelques  chansons, 
mirait  le  cheval  Bayard,  ainsi  que  le  corn-  Jean  I" ,  son  successeur ,  était  un  pala- 
bat  de  St-Georges  contre  un  dragon ,  cé-  din  accompli:  il  s'était  trouvé  à  plus  de 
rémonie  renouvelée  chaque  année  à  soixante-dix  tournois,  tant  en  France 
Mons.  Le  jubilé  de  sept  ans  de  St-Macai-  que  dans  les  royaumes  voisins.  Ce  fui 
re,  fut  célébré  à  Gand,en  1767.  C'est  le  lui,  dit  Butkens,  qui  premièrement  mit 
même  goût  de  décors,  le  même  mélange  en  usance  qu'un  prince,  seigneur,  tant 
du  sacré  et  du  profane,  la  même  bizarre-  fût-il  grand,  ne  pouvait  amener  au 
rie  dans  les  inscriptions.  Au  surplus,  un  tournoi  que  deux  valets ,  afin  de  don- 
erudit  français,  M.  Le  Glay  ,  adonné  ner,  par  ce  moyen,  occasion  aux vheva- 
une  idée  de  ces  spectacles  populaires  liers  de  moindre  rang  de  s'exercer  aux 
dans  une  Notice  sur  les  orincioales  fê-  armes.  Ce  fut  encore  lui  qui  réunit  au 
tes  et  cérémonies  publiques  oui  ont  eu  Brabant  le  duché  de  Limbourg.  Jean  III, 

i  •/  v  . 
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«on  petit-fils,  dit  le  Triomphant^  1312) 
posséda  en  commun ,  avec  le  comte  de 
Flandre,  la  seigneurie  de  Malines.  Jeanne 
et  Wenceslas  cédèrent  leurs  droits  à  ce 

sujet.  Les  séditions  qui  s'élevèrent  sous 
ces  princes  furent  cause  de  la  décadence 
deLouvain.  Jeanne,  en  mourant,  déclara 
héritiers  de  tous  ses  états  Marguerite,  sa 
nièce  ,  comtesse  de  Flandre  et  duchesse 
douairière  de  Bourgogne,  et  celui  de  ses 
fils  qu'elle  voudrait  choisir.  Marguerite 
jeta  les  yeux  sur  Antoine  ,  son  second 
fils,  qui  devint  duc  en  1405.  Ce  prince 
comprenait  mal  le  caractère  brabançon. 
Ayant  demandé  aux  états  assemblés  le 
service  ordinaire,  sans  vouloir  faire  con- 
naître, selon  l'usage,  quel  ennemi  il  se 
proposait  d'attaquer ,  les  principales  vil- 
les rejetèrent  sa  réquisition.  Dans  cette 
extrémité,  le  duc  s'adressa  au  peuple  et 
le  harangua  du  haut  de  l'Hôtel  Je- Ville 
de  Bruxelles.  Déjà  la  multitude  s'écriait  : 
Monseigneur y  nous  somma  prêts  à 
vous  suivre,  quand  un  échevin  osa  dire  : 
Que  ceux  qui  ont  cric'  marchent  !  mais 
les  villes  n'accordent  point  le  service 
pour  une  guerre  dont  elles  ignorent  la 
cause.  A  ces  mots,  tout  le  peuple  se  reti- 
ra. Un  pareil  trait  dessine  toute  une  épo- 
que. —  Jean  IV  ,  fils  d'Antoine  ,  avait 
épousé  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande 
et  de  Rainant ,  de  la^maison  de  Bavière. 
Au  milieu  des  troubles  de  son  règne  ,  il 
fonda  cependant  l'université  de  Lou- 
vain  { voy.  ce  mot    Son  frère  Philippe, 
comte  de  St-Paul,  qui  lui  succéda,  laissa 
ses  états  à  Philippc-le-Bon.  Jacqueline  , 
mariée  pour  la  quatrième  fois,  désabusée 
de  tout,  même  de  l'amour,  finit  ses  jours 
au  château  de  Tcilingcn  ,  dans  le  Rhin- 
land,  où  elle  s'amusait  à  fabriquer  des 
cruches  qui  portent  son  nom  (  Jakobn's 
kruikjes),  et  que  recherchent  les  anti- 
quaires. [Voy.  Bruxf.i-i.es.) 

Dk  IIeiffenbedg. 
BRABECTES,  mot  grec  ,  formé  de 
brubeus, (qui  signifie  arbitre,  était  chez 
les  Grecs  le  nom  des  officiers  qui  prési- 
daient aux  jeux,  solennels ,  et  surtout  aux 
jeux  sacrés.  Cette  charge  ou  magistra- 
ture était  tellement  en  honneur  que 
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es  rois  ne  dédaignaient  nas  de'. 'exercer 
eux-mêmes.  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
après  s'en  être  fait  attribuer  la  qualité, 
ayant  commis  ses  fonctions  à  un  officier, 

un  jour  qu'il  ne  pouvait  siéger  lui-même, 
Démosthène  en  fit  contre  lui  l'objet 
d'une  accusation  ,  regardant  cette  cir- 
constance comme  un  attentat  à  la  liberté 
des  Grecs  ;  ce  qui  prouverait  l'ancien- 
neté de  cette  lutte  dans  laquelle  les  dé- 
positaires du  pouvoir  sont  continuelle- 
ment entraînés  à  empiéter  sur  les  liber- 
lés  publiques  et  le  peuple  incessamment 
occupé  ii  défendre  et  h  faire  respecter  ses 
droits.  Le  nombre  des  brabattr.s  n'était 
point  fixé  :  il  s'est  trouvé  telle  circon- 
stance ou  cette  magistrature  était  dévo- 
lue à  une  seule  personne  ;  mais  elle  était 
ordinairement  le  partage  de  sept  ou  de 
neuf  membres,  choisis  parmi  les  fa- 
milles les  plus  considérables  et  nommés 
atlil'ithctcK-c'poplrs ,  juges  des  athlètes. 
Les  prix  qu'il  distribuaient  étaient  ap- 
pelés brnbcïa,  et  les  couronnes  fhc'mi. 
plcchfèî ,  pour  marquer  que  c'était  Thé- 
mis  elle-même  qui  les  avait  tressées  de 
ses  mains. 

BR  VCC  AT  V  et  BRACCATI ,  sur- 
noms qui  avaient  été  donnés  à  la  Gaule 
narbonnaisc  et  a  ses  habitants,  et  qui 
leur  venaient  de  l'espèce  de  vêtement  ou 
bvnlt  (voy.  ce  mot;  qui  était  en  usage 
chez  cu\. 

BRACCIODE  MOXTOXE  André), 
l'un  des  plus  grands  généraux  de  l'Italie, 
né  le  1"  juillet  136S,  dans  la  république 
orageuse  de  Pérouse,  issu  de  la  famille 
patricienne  et  puissante  des  Fortebrac- 
ci,  fit  ses  premières  armes  sous  le  comte 
deMontefellro,  puis  dans  lu  compagnie 
de  Siint-Gcorges,  sous  le  fameux  Albé- 
rie  de  Barbiano.  Une  révolution  démo- 
cratique ayant  privé  sa  famille  de  sa 
patrie ,  de  ses  biens  et  de  ses  titres,  Brac- 
cio,  forcé  parla  jalousie  d'Alhéric  de 
s'évader  «le  son  camp ,  fit  la  guerre  avec 
peu  de  gloire  pour  le  compte  de  plu- 
sieurs souverains  ,  et  dans  la  vie  aventu- 
reuse d'un  condottiere,  apprit  à  con- 
naître tous  les  défilés  et  tous  les  vallons 
de  l'Italie  ;  mais  il  lui  fallait ,  pour 
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trcr  dans  sa  patrie,  un  champ  de  ba- 
taille plus  vaste ,  une  guerre  contre  le 
pape,  allié  des  démocrates  de  Pérouse. 
Aussi  servit -il  avec  ardeur,  contre  le 
pape  et  les  Florentins,  Ladislas,  roi  de 
Naples,  qui  le  trahit  et  menaça  ses  jours  : 
entré  dans  Pérouse  par  les  victoires  de 
Braccio,  il  promit  aux  habitants  de  n'y 
laisser  entrer  ni  Braccio,  ni  son  parti. 
Braccio  se  mit  alors  au  service  des  Flo- 
rentins et  de  Jean  XXIII ,  et  profita  de 
la  mort  de  Ladislas,  et  de  la  déposition 
du  pape  au  concile  de  Constance  pour  fon- 
dre avec  son  armée  sur  Pérouse,  dont  une 
victoire  lui  ouvrit  les  portes,  le  7  juillet, 
1416.  Seigneur  et  sage  réformateur  de 
son  pays,  Braccio,  auquel  les  travaux 
de  la  paix  ne  pouvaient  suffire ,  s'empa- 
ra de  Rome,  en  fut  chassé  par  Sforza,  son 
rival  en  gloire  et  en  talents  militaires; 
eut  à  lutter  contre  Martin  V,  élu  par 
le  concile  de  Constance,  vainquit  Sforza 
près  de  Vitcrbe  (14  20)  et  força  le  pape 
à  demander  la  paix  ,  par  l'entremise  des 
Florentins.  Braccio  vainquit  encore  Sfor- 
za dans  une  guerre  nouvelle,  où  il  com- 
battait pour  Jeanne  II  de  Naplcs,  et  son 
fils  adoptif,  Alfonse  d'Aragon,  contre 
le papeet  Louis  d'Anjou,  qui  renoncèrent 
à  toute  prétention  sur  Naples.  Mais  la 
paix  semblait  impossible  en  Italie  com- 
me entre  les  deux  rivaux  :  en  vain  Sfor- 
za vint  dans  le  camp  de  Braccio  lui  de- 
mander son  amitié,  en  vain  Braccio  le 
réconcilia  avec  Jeanne,  qui  lui  donna 
le  commandement  de  ses  troupes;  à 
peine  Braccio,  devenu  prince  de  Capoue, 
comte  de  Foggia,  et  grand  connétable 
du  royaume  de  Naples,  était-il  parti 
pour  sou  gouvernement  d'Aquila  et  des 
Abruzzes,  que  Jeanne,  brouillée  avec 
Alfonse   d'Aragon,  et  soutenue  par 
Sforza ,  remit  les  deux  rivaux  aux  prises. 
Braccio  assiégeait  Aquila ,  dont  les  ha* 
bilants,  excités  par  Martin  Y,  avaient 
refusé  de  lui  ouvrir  les  portes;  Sforza 
vient  délivrer  celte  ville ,  et  meurt  au 
passage  du  fleuve  Pescara ,  regretté  de 
son  rival.  Jacques  Caldora  succède  à 
Sforza ,  avec  une  armée  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  celle  des  assiégeants ,  et, 
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secondé  par  une  sortie  des  habitants, 
met  en  déroute  Braccio,  qui,  vaincu  pour 
la  première  fois  et  blessé,  se  laisse  mou- 
rir. Sa  mort  fut  plcurée  dans  toutes  les 
armées  d'Italie.  Ses  soldats,  les  bracces- 
chi,  qu'il  avait  l'art  d'attacher  à  sa  for- 
tune, laissèrent  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux,  découpèrent  leurs  habits 
en  signe  de  deuil,  et  long-temps  après 
sa  mort  conservèrent  une  haine  impla- 
cable aux  sforzeschi,  leurs  rivaux.  Après 
sa  mort,  son  comté  de  Montone  fut  pos- 
sédé par  son  fils  Oddo ,  qui  lui  survé- 
cut seulement  de  quelques  mois ,  et  qui 
périt  au  service  des  Florenlins  ;  son  ar- 
mée fut  commandée  par  ses  deux  élèves, 
Nicolas  Fortebraccio  ,  et  Nicolas  Picci- 
nino.  Ce  dernier,  qui  devait  un  jour  être 
si  célèbre,  avait  contribué  à  la  défaite 
et  à  la  mort  de  son  maître ,  par  une  faus- 
se manœuvre  qui  permit  aux  habitants 
d'Aquila  de  faire  une  sortie.  La  vie  de 
Braccio  de  Montone  a  été  écrite  en  latin, 
au  quinzième  siècle,  par  Jean  Antoine 
Campani,  évêque  de  Teramo.  T.  T. 

BRACELET,  en  latin  armilla  et  en 
grec  psellion,  chlidion  brachionis/er, 
sorte  d'ornement  fort  ancien,  que  les 
Grecs  et  les  Romains  portaient  au  bras , 
comme  l'indique  l'étymologie  de  son 
nom,  et  dont  l'usage  s'est  conservé  jus- 
qu'à nous.  Les  hommes  l'avaient  adopté 
aussi  bien  que  les  femmes ,  et  Ton 
voit  dans  la  vie  de  Maximin,  succes- 
seur d'Alexandre -Sévère,  écrite  par 
l'historien  latin  Capitolinus,  que  cet 
empereur,  dont  la  taille  était,  dit - 
il,  de  huit  pieds  un  pouce,  avait  les 
doigts  si  gros  qu'il  se  servait  du  bra- 
celet de  sa  femme  en  guise  d'anneau. 
Les  filles  n'en  portaient  jamais,  du 
moius  avant  d'avoir  été  fiancées.  Il  y  en 
avait  d'or ,  d'argent  et  d'ivoire  pour  les 
personnes  d'un  rang  distingué ,  de  cuivre 
et  de  fer  pour  la  populace  et  les  escla- 
ves -.  car  c'était  tout  à  la  fois  un  signe 
d'honneur  ou  une  marque  d'esclavage. 
On  en  donnait  aux  gens  de  guerre  en 
récompense  de  leur  valeur.  Une  inscrip- 
tion ancienne,  rapportée  par  Gruter, 
représente  la  0gure  de  deux  bracelets.,. 
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avec  ces  mois:  L.  Antomus  L.  F.  Fabius 

QUADRATUS    DONATUS   TORQU1RUS  ARMILL1S 

sa  tiberio  G«sARE  bis.  Le  bracelet  an- 
cien a  eu  différentes  formes.  Les  fem- 
mes grecques  et  les  femmes  romaines  en 
portaient  qui  avaient  la  figure  d'un  ser- 
pent, ou  la  forme  d'un  cordon  ou  d'une 
tresse  ronde  terminée  parxlcux  lèlcs  de 
serpent.  Tantôt  ces  bracelets  entou- 
raient la  partie  supérieure  du  bras ,  et 
tantôt  ils  étaient  placés  sur  le  poignet  : 
ces  derniers  étaient  appelés  par  les  Grecs 
pcricàrpia.  On  en  voit  un  à  trois  tours 
sur  une  statue  de  Lucilc,  femme  de  l'em- 
pereur Lucius  Vcrus.  Les  Sabins,  au" 
rapport  de  Tite-Live,  en  avaient  de  fort 
pesants  qu'ils  portaient  au  bras  gauche. 
On  trouve  le  bracelet  appelé  deux  fois 
dexti  ocheritim  àens  Capitolinus  ;  dans 
la  grande  inscription  d'Isis,  il  est  nom- 
mé luciaïium. — En  France,  ce  n'est  que 
sous  le  règne  de  CharlesYIIquc  les  fem- 
mes adoptèrent  l'usage  des  bracelets, 
avec  celui  des  pendants  d'oreilles  et  des 
colliers.  Cet  ornement,  qui  se  porte  au- 
jourd'hui à  l'extrémité  inférieure  du  bras, 
a  reçu  des  formes  aussi  variées  que  la  ma- 
tière dont  on  le  compose.  Tantôt  l'or,  les 
diamants  ,  les  perles,  ou  d'autres  pier- 
res précieuses,  y  brillent-,  tantôt  ce  sont 
des  camées  non  moins  précieux  ;  souvent 
ils  sont  ornés  d'un  portrait  ou  de  peintu- 
res gracieuses;  quelquefois  ils  se  compo- 
sent d'une  simple  tresse  de  cheveux.  En- 
fin il  y  en  a  de  faux ,  c'est-à-dire  qui  sont 
faits  avec  des  matières  communes  que 
l'art  des  modernes  est  parvenu  à  plier  à 
l'imitation  la  plus  parfaite  des  métaux 
les  plus  chers,  pour  alimenter  cet  amour 
du  luxe  que  nous  avons  déjà  signalé  à 
l'article  boucle,  et  qui  est  descendu  des 
classes  les  plus  élevées  jusqu'à  celles 
où  la  modération  et  la  simplicité  doi- 
vent être  regardées ,  plus  que  partout 
ailleurs,  comme  la  meilleure  sauve-garde 
des  mœurs.  {Poy.  aussi  l'article  an- 
neaux.) E.  H. 

BRACHIAL  9  en  latin  brachialis, 
fait  de  brachium,  en  grec  bracliiôn ,  qui 
signifie  Bras  {voy.  ce  mot),  exprime  la 
qualité  de  ce  qui  appartient  au  bras  ou 
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de  ce  qui  en  dépend.  Plusieurs  parties 
du  corps  humain  ont  reçu  ce  nom  en 
anatomic  :  tels  sont,  Y  aponévrose  bra- 
chiale y  Y  artère  brachiale ,  les  muscles 
brachiaux ,  le  plexus  brachial  et  les 
veines  brachiales.  1°  \J  aponévrose  bra- 
c h ia le  forme  une  sorte  de  gaine  fibreu- 
se, fine,  transparente,  celluleusc  dans 
quelques  endroits,  qui  provient  des  ten- 
dons des  muscles  grand  dorsal,  grand 
pectoral  et  deltoïde,  et  descend  le  long 
du  bras,  qu'elle  enveloppe  ciactenicnt. 
2°  V artère  brachiale  est  placée  à  la  par- 
tic  interne  et  antérieure  du  bras,  où  elle 
occupe  l'espace  compris  eutre  le  bas  du 
creux  de  l'aisselle  et  la  partie  moyenne 
du  pli  du  bras.  3°  Les  muscles  brachiaux 
sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  deux  an- 
térieurs (biceps  et  brachial  antérieurs), 
qui  fléchissent  V avant-bras  ;  un  interne 
(coraco-brachial),  qui  rapproche  le  bras 
de  la  poitrine,  un  externe  (deltoide),  qui 
élève  et  porte  te  bras  en  dehors  ;  et  un 
postérieur  (  triceps  brachial),  qui  étend 
Pavant-bras  sur  le  bras.  4°  Le  plexus 
brachial  est  formé  parla  réunion  et  l'en- 
trelacement des  branches  antérieures  des 
quatre  derniers  nerfs  cervicaux  et  du 
premier  dorsal  ;  large  en  haut  et  en 
bas,  mais  rétréci  dans  son  milieu,  il  s'é- 
tend depuis  la  partie  latérale  et  inférieu- 
re du  cou  jusque  sous  le  creux  de  l'ais- 
selle ,  où  il  se  partage  en  plusieurs  bran- 
ches qui  vont  se  distribuer  au  bras.  5° 
Les  veines  brachiales  sont  au  nombre  de 
deux  et  accompagnent  l'artère  du  même 
nom  ;  elles  reçoivent  un  assez  grand 
nombre  de  branches  et  se  terminent  à  la 
veine  axillaire.  —  Brachiale  est ,  en  la- 
tin, le  nom  du  carpe,  vulgairement  le 
poignet. 

La  syllabe  Braciu  entre  encore  dans  la 
composition  de  plusieurs  autres  termes 
scientifiques  que  nous  allons  énumérer 
rapidement  : 

Brachiés  ,  brachiati,  nom  donné  en 
botanique  aux  rameaux  très  ouverts  et 
opposés  en  croix  (  comme  les  bras  éten- 
dus d'un  homme  ):  tels  sont ,  par  exem- 
ple, ceux  du  caficr  ou  caféyer.  (  V oy.  ce 
mot.  ) 
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Brachine,  terme  d'histoire  naturelle, 
genre  d'insectes  de  l'ardre  des  coléop- 
tères pentamères ,  de  la  tribu  des  cara- 
biques. 

Brachio-céphamque  ,  nom  donné  par 
M.  Chaussier  à  l'artère  innomince  ,  qui 
naît  dé  la  courbure  de  l'aorte  et  fournit 
l'artère  brachiale  et  l'artère  cephalique. 

Bracijio  cubital,  nom  donné  au  liga- 
ment latéral  interne  del'articulation  hu- 
méro-cubitale  ,  qui  s'attache  à  l'os  du 
bras  (humérus)  et  au  cubitus. 

Bracuio-badial  ,  terme  inusité  aujour- 
d'hui^ que  l'on  avait  donné  au  ligament 
latéral  externe  de  l'articulation  du  cou- 
de ,  qui  s'attache  à  l'humérus  et  au  liga- 
ment annulaire  du  radius. 

Bracuio-radialis  -  musculus,  nom  la- 
tin, donné  par  Scemmering  au  muscle 
long  supinaleur. 

Bracuiobole,  terme  de  botanique, 
genre  de  plantes  qui  comprend  les  sisym- 
bres  de  la  première  division  de  Linné, 
dont  la  silique  est  courte. 

Brachiole  ,  autre  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  corymbifères,  qui  contient 
deux  espèces  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Brachion,  genre  d'animaux  infusoires, 
qu'on  ne  voit  qu'à  l'aide  du  microscope, 
et  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  et  sa- 
lées. 

Brachiopodes (de  brachion  et  de pous, 
pied^),  classe  de  mollusques  qui  com- 
prend des  animaux  sans  tète,  munis 
d'une  coquille  à  deux  valves,  fixée ,  qui 
par  conséquent  ne  leur  permet  pas  de  se 
mouvoir,  et  dont  les  pieds ,  en  forme  de 
bras  ou  de  tentacules,  sont  ciliés  et  ren- 
trent dans  l'intérieur  de  la  coquille. 

Voyez  aussi  le  mot  Branche  et  ses  dé- 
rivés, qui  tous  ont  pour  racine  première 
mot  grec  brachion. 

BliACIIMANES,  braiimes,  brames, 
bramins  ou  bramines.  Les  brachmanes 
sont  les  sages  des  Hindous,  et  selon  toute 
apparence,  dit  Voltaire,  ils  furent  les  pre- 
miers législateurs ,  les  premiers  philoso- 
phes et  les  premiers  théologiens  de  la 
terre.  Et ,  en  effet ,  ajoutc-t-il ,  le  peu 
de  monuments  qui  nous  restent  de  l'an- 
cienne histoire  forment  une  grande  pré- 
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somption  en  leur  faveur,  puisque  les  pre- 
miers philosophes  grecs  allèrent  appren- 
dre chez  eux  les  mathématiques,  et  que 
les  curiosités  les  plus  antiques  recueil- 
lies par  les  empereurs  de  la  Chine  sont 
toutes  indiennes,  ainsi  que  les  relations 
l'attestent  dans  la  collection  de  Du  Hal- 
de.  Leurs  annales  ne  font  mention  d'au- 
cune guerre  entreprise  par  eux  en  aucun 
temps;  les  mots,  d'armer,  de  tuer ,  de 
mutiler,  ne  se  trouvent  dans  aucun  de 
leurs  livres  dont  les  fragments  nous  sont 
parvenus,  et  le  Shasla,  qui  parle  d'une 
conspiration  dans  le  ciel,  ne  fait  men- 
tion d'aucune  guerre  dans  la  grande 
presqu'île  enfermée  entre  le  Gange  et  l'In- 
dus.  Il  est  vraisemblable,  d'après  ce  fait , 
que  c'est  desbrachmanes  que  nous  vient 
l'idée  de  la  chute  des  èlres  célestes  ré- 
voltés contre  le  souverain  de  la  nature , 
et  que  les  Grecs  y  ont  puisé  leur  fable 
des  Titans,  et  les  autres  religions  la 
croyance  en  leurs  anges  déchus.  Mais 
comment  avaient  ils  pu  imaginer  une  ré- 
volte dans  le  ciel  sans  en  avoir  vu  sur 
la  terre?  Il  fallait  que  les  premiers  brach- 
manes  eussent  éprouvé  quelques  discor- 
des entre  eux  ou  en  eussent  vuchez  leurs 
voisins,  car  il  est  de  l'essence  de  l'esprit 
humain  de  procéder  du  connu  à  l'inconnu. 
—  Quelques  auteurs,  qui  ne  veulent  pas 
accorder  aux  Indiens,  et  auxbrachmanes 
en  particulier,  l'origine  ancienne  qui  est 
attestée  par  tant  d'écrits,  de  traditions  et 
de  monuments  de  toute  sorte  ,  font  déri- 
ver le  nom  de  ces  derniers  de  celui  du 
patriarche  Abraham. Telle  est,  entre  au- 
tres, l'opinion  de  Postel,  qui  prétend 
que  le  nom  indien  de  ce  patriarche  de  la 
Genèse  est  Brachma ,  d'où  les  prêtres 
hindous  ont  été  nommes  abrachmanes, 
puis,  par  corruption,  brachmanes.  Le 
père  Thomassin,  qui  rapporte  aussi  l'o- 
rigine de  tous  les  mots  à  la  langue  hé- 
braïque, prétend  que  le  nom  de  brach- 
manes vient  de  l'hébreu  barach,  qui  si 
gnifie  fuir,  par  analogie  avec  la  vie  re- 
tirée qu'ils  menaient  dans  les  déserts,  ou 
bien  de  barak,  qui  veut  dire  prier,  bé- 
nir, occupation  qu'ils  avaient  empruntée 
de  l'exemple  de  Noé,  dont  il  les  fait  des- 
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cendre. Il  est  plus  vraisemblablequ'ilsont 
pris  leur  nom  de  leur  dieu  Brahma 
( voy.  son  article }y  que  ces  auteurs,  il 
est  vrai,  disent  n'être  autre  qu'Abraham 
lui-même.  —  On  trouvera  à  l'article  au- 
quel nous  renvoyons  l'exposition  de  la 
doctrine  philosophique  et  religieuse  des 
brachmanes.  Nous  nous  contenterons  ici 
de  reproduire  quelques-unes  des  idées  les 
plus  positives ,  et  pour  ainsi  dire  les  plus 
usuelles,  qui  se  trouvent  à  leur  sujet 
dans  les  écrits  des  anciens.  Strabon  nous 
apprend  qu'ils  commençaient  de  si  bon- 
ne heure  à  prendre  soin  de  leurs  écoliers 
qu'ils  envoyaient  à  la  mère,  dès  qu'elle 
avait  conçu,  des  gens  doctes  qui  n'a- 
vaient pour  mission  apparente  que  de 
lui  donner  leur  bénédiction,  ainsi  qu'à 
l'enfant,  mais  qui,  en  réalité,  étaient 
chargés  de  préparer  celui-ci  à  recevoir 
les  premières  impressions  de  l'éducation. 
Les  philosophes  modernes,  tels  que  J.-J. 
Rousseau,  qui  ont  écrit  que  l'éducation 
de  l'enfant  doit  commencer  dès  le  ber- 
ceau, ont  dit  une  chose  extrêmement  sa- 
ge et  juste,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  in- 
ventée ,  comme  on  le  voit.  A  mesure  que 
les  enfants  avançaient  eu  âge,  on  les  tai- 
sait passer  parla  discipline  desdifférents 
maîtres,  qui  tenaient  leurs  cours  boi  s  de 
la  ville ,  où  ils  couchaient  sur  des  peaux, 
ainsi  que  leurs  élèves  ,  et  menaient  une 
vie  très  sobre  et  très  austère.  Celte  in- 
struction était  à  la  portée  et  à  la  dispo- 
sition de  tous  ceux  qui  voulaient  en  pro- 
fiter ,  mais  ils  étaient  astreints  à  une  rè- 
gle si  rigoureuse  qu'il  ne  leur  était  point 
permis  de  parler  ni  même  de  cracher 
pendant  que  le  maître  parlait.  Quand  on 
avait  passé  trente-sept  années  dans  celle 
société,  soumis  à  toutes  les  privatious 
qu'elle  exigeait,  on  en  pouvait  sortir 
pour  adopter  un  autre  genre  de  vie.  On 
avait  alors  la  liberté  de  manger  de  la 
chair  des  animaux,  mais  seulement  de 
ceux-là  qui  ne  travaillent  point  pour 
l'homme  ,  cl  qui  ne  lui  rendent  aucun 
service.  Ceux  qui  rentraient  ainsi  dans 
le  monde  pouvaient  se  marier  et  épouser 
plusieurs  femmes;  mais  il  n'était  pas 
permis  de  philosopher  avee  elles ,  dans 
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la  crainte  qu'elles  ne  vinssent  à  divul- 
guer les  choses  mystérieuses  par  légè- 
reté, ou  que,  recevant  de  ces  instruc- 
tions une  force  et  un  orgueil  qui  doivent 
être  le  partage  exclusif  de  l'autre  sexe, 
elles  ne  voulussent  plus  vivre  sous  la  do- 
mination de  leurs  maris.  —  Les  brach- 
manes disaient  que  la  vie  doit  être  con- 
sidérée comme  l'état  de  la  conception, 
et  la  mort  comme  une  naissance  ou 
comme  un  passage  à  la  vie  véritable  et 
bienheurcu  se.  Aussi ,  persuadés  qu'il  y 
a  de  la  honte  à  attendre  la  mort  quand 
on  se  sent  accablé  par  l'âge  ou  par  la 
maladie,  ils  se  faisaient  gloire  de  prévenir 
leur  dernière  heure,  et  faisaient  prépa- 
rer sous  leurs  yeux  le  bûcher  où  ils  de- 
vaient la  terminer.  D'autres,  plus  sensés 
et  plus  véritablement  religieux,  ou  dont 
les  idées  du  moins  sympathisaient  mieux 
avec  celles  qui  régissent  les  peuples  mo- 
dernes, regardaient,  au  contraire,  com- 
me une  faiblesse  de  ne  pouvoir  attendre 
en  paix  le  dernier  moment,  et  comme  un 
crime  d'oser  prévenir  l'ordre  des  dieux  et 
le  cours  delà  nature.  Cicéron,  qui,  dans 
ses  Tusculanes  ,  semble  décider  en  fa- 
veur des  premiers  la  question  décourage 
et  de  patience  que  peuvent  élever  des 
procédés  si  différents  ,  n'a  pas  assez  de 
toute  son  admiration  pour  le  sacrifice  vo- 
lontaire que  les  femmes  faisaient  de  leur 
vie  sur  le  même  bûcher  qui  avait  con- 
sumé leur  époux.  Lorsque  celui-ci  avait 
eu  plusieurs  femmes,  on  les  voyait,  dit- 
il  ,  se  disputer  avec  joie  le  privilège  de 
mourir  après  lui;  ce  privilège  était  ré- 
servé à  celle  que  le  défunt  avait  le  plus 
aimée  pendant  sa  vie,  et  il  lui  était  ad- 
jugé par  la  sentence  d'arbitres  nommés 
à  ce  sujet,  lesquels  ne  prononçaient 
qu'après  un  mûr  examen  et  sur  les  preu- 
ves alléguées  de  part  et  d'autre.  Celle 
qui  avait  été  préférée  courait  à  la  mort 
et  montait  sur  le  bûcher  avec  une  con- 
stance et  une  joie  inexprimables,  pen- 
dant qu'on  voyait  celles  qui  lui  survi- 
vaient se  retirer  pénétrées  de  douleur 
et  baignées  de  larmes.  Nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  ailleurs  sur  cette  cou- 
tume barbare,  qui  existe  encore  aujour- 
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d'hui  dans  l'Inde,  et  pour  laquelle  l'ad- 
miration toute  romaine  de  Ciccron  doit 
nous  paraître  à  nous-mêmes  barbare, 
aujourd'hui  qu'une  plus  grande  civilisa- 
tion et  surtout  des  principes  véritable- 
ment religieux  nous  ont  fait  d'autres  de- 
voirs et  d'autres  vertus.  —  Selon  Arricn, 
les  brnchmanes  étaient  fort  respectés 
dans  l'Inde  et  ne  payaient  aucun  tribut 
au  prince.  Ils  l'aidaient  de  leurs  con- 
seils et  remplissaient  auprès  de  lui  le 
même  office  que  les  mages  auprès  du  roi 
de  Perse.  Ils  faisaient  aussi  les  fonctions 
de  sacrificateurs  publics  ,  et  si  un  sacri- 
fice avait  lieu  sans  leur  ministère,  il 
était  regardé  comme  inutile,  car  on  était 
persuadé  que  ,  dans  ce  cas,  il  ne  pouvait 
être  agréable  aux  dieux.  Ils  s'adonnaient 
particulièrement  aussi  à  l'inspection  des 
astres,  exerçaient  seuls  l'ait  de  la  divi- 
nation, et  prédisaient  principalement  le 
changement  des  temps  et  des  saisons  ; 
mais  celui  qui  avait  failli  trois  fois  dans 
ses  prédictions  était  interdit  pour  tou- 
jours et  condamné  au  silence.  —  Quant 
au   sentiment  des  brachmancs  sur  la 
physique,  il  n'était  pas  fort  différent  de 
celui  des  Grecs;  ils  croyaient  que  le 
monde  a  commencé  et  qu'il  doit  avoir 
une  fin  ;  que  sa  figure  est  ronde;  que  le 
Dieu  qui  l'a  créé  et  qui  le  gouverne  le 
remplit  de  sa  majesté  ;  que  l'eau  a  été  le 
commencement  de  toutes  choses.  Ils  sui- 
vaient lamêmedoctrinequcPlaton  quant 
à  l'immortalité  de  l'amc  et  aux  peines 
réservées  au  coupable  après  ce  monde; 
et  leur  abstinence  de  la  chair  des  ani- 
maux reposait  sur  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose, qu'ils  mêlaient  à  celui  de 
l'immortalité  de  l'amc  :  en  sorte  que  ce 
serait  d'eux  que  Pythagore  aurait  em- 
prunté le  sien.  La  nature  de  leur  climat, 
du  reste,  pourrait  bien,  comme  l'ob- 
serve Voltaire ,  avoir  été  la  première 
source  de  celte  coutume  :  une  atmosphè- 
re brûlante  exige  une  nourriture  rafraî- 
chissante, et  les  fruits  de  la  terre  sont 
plus  propres,  sans  doute,  à  atteindre  ce 
but  que  notre  coutume  d'engloutir  des 
cadavres  dans  nos  entrailles.  C'est  sans 
doute  aussi  la  nature  de  ce  climat  qui 
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fait  rejeter  toute  espèce  de  vêtements 
par  plusieurs  brachmanes,  d'où  \$s  Grecs 
les  avaient  appelés  gymnosophisfes.  — 
La  plus  grande  partie  des  usages  des  an- 
ciens Hindous,  comme  on  le  verra,  du 
reste,  à  leur  article,  subsistent  encore  au- 
jourd'hui; c'est  dans  la  caste  des  brames 
que  se  trouvent  les  piètres,  les  savants 
et  les  fonctionnaires.  Elle  se  distingue 
par  un  costume  spécial  et  un  cordon  qui 
se  compose  de  trois  petites  ficelles  ,  for- 
mées chacune  de  neuf  fils.  Le  coton 
dont  il  est  fait  doit  être  cueilli  sur  la 
plante  de  la  propre  main  d'un  brame , 
être  cardé  et  filé  par  des  personnes  de 
cette  tribu,  afin  de  ne  passer  que  par 
des  mains  pures.  Lorsque  les  brames  se 
marient,  ce  cordon  doit  avoir  neuf  ficel- 
les, au  lieu  de  trois.  On  admet  à  le  por- 
ter pour  la  première  fois  les  enfants  de 
cinq  à  neuf  ans.  En  le  renouvelant  cha- 
que année ,  le  brame  obtient  la  rémis- 
sion des  péchés  qu'il  a  pu  commettre 
dans  tout  le  cours  de  cette  même  année. 
Les  brames  ont  seuls  le  droit  de  lire  les 
Yédamsoulivres sacrés,  et  les  rajahs  peu- 
vent seuls  en  entendre  la  lecture.  Si 
quelque  autre  venait  à  en  lire  seulement 
le  litre,  la  croyance  populaire  admet  que 
sa  tète  se  fendrait  aussitôt  en  deux  par- 
lies.  Les  brames  eux-mêmes  ne  font  cette 
lecture  qu'à  voix  basse  et  en  secret ,  et 
celui  d'enlre  eux  qui  aurait  l'impruden- 
ce- de  montrer  à  un  profane  ces  livres 
merveilleux  serait  rejeté  de  sa  caste 
sans  pouvoir  jamais  y  rentrer.  Le  meur- 
tre d'un  brame  est  le  plus  grand  des  cri- 
mes :  celui  qui  le  commettrait  serait 
condamné  en  mourant  à  revêtir  la  forme 
d'un  pourceau,  et,  renaissant  ensuite  pa- 
ria, il  resterait  aveugle  durant  quatre 
fois  plus  d'années  qu'il  n'y  a  de  poils  sur 
le  corps  d'une  vache ,  à  moins  qu'il  ne 
pût  nourrir  quarante  mille  brames.  Si, 
au  contraire,  c'est  un  brame  qui  tue  un 
homme  du  peuple,  il  en  est  quitte  pour 
réciter  une  de  ces  formules  sacrées  qui , 
dans  l'Inde,  ont  tant  de  vertus  aux  yeux 
du  vulgaire,  entièrement  dominé  par 
la  secle  des  prêtres.  On  voit  que  les 
privilèges  que  certaiues  castes  s'attri- 
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bucnt  partout  aux  dépens  des  autres 
classes  de  la  société  ,  ainsi  que  les  mys- 
tères et  la  crainte  dont  ils  entourent  un 
pouvoir  usurpé,  ne  datent  pas  d'hier,  et 
qu'ils  sont  fort  anciens  si ,  comme  le  pré- 
tendent les  brames ,  qui  sont  les  déposi- 
taires des  connaissances  de  l'Inde,  le 
monde  compte  déjà  près  de  quatre  mil- 
lions d'années  d'existence.         E.  II. 

I3R  YCIIMAW  (  Louise  Caroline  ) , 
naquit  le  9  février  1777  à  Kochlitz ,  où 
son  père,  dont  l'esprit  cultivé  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  fille,  était 
secrétaire  du  cercle.  Sou  talent  pour  la 
poésie  se  révéla  de  bonne  heure.  A 
YVeissenfels ,  ou  son  père  fut  placé  en 
1787,  Louise  fit,  chez  le  comte  de  Har- 
denbci  g  la  connaissance  de  Psovalis  [voy. 
Hardeneerg^,  et  ce  poète  lui  inspira  cet 
enthousiasme  et  celte  élévation  de  pen- 
sées qui  le  distinguaient  lui-môme.  C'é- 
tait surtout  la  poésie  romantique  du 
moyen  âge  qui  avait  de  l'attrait  pour 
elle.  Recommandée  par  Novalis  à  Schil- 
ler, elle  débuta  comme  poète  dans  YAl- 
manach  des  muses  de  1799,  publié  par 
cet  illustre  auteur.  A  partir  de  1803, 
après  la  mort  de  ses  parents ,  elle  vécut 
d'abord  à  Jéna,  puis,  la  plupart  du  temps, 
à  Wcisscnfcls,  occupée  de  travaux  litté- 
raires, dont  les  publications  suivantes 
furent  le  fruit  :  Poésies,  1800,  nouv.  cd. 
1808  ;  Nouvelles  et  petits  romans,  Mor~ 
ceaux  insérés  dans  des  Taschenbuchcr, 
dans  la  Harpe  de  Kind.  Une  sensibilité 
tendre  et  profonde  et  une  douce  mélan- 
colie distinguent  les  poésies  héroï-  ro- 
mantiques où  elle  chante  l'amour,  et 
surtout  l'amour  malheureux,  avec  une 
vérité  touchante.  En  1820,  elle  composa 
les  Peintures  empruntez*  à  la  réalité. 
Trompée  dans  mainte  espérance  de  bon- 
heur, elle  mit  fin  volontairement  à  ses 
jours,  le  17  septembre  1822,  en  se  noyant 
dans  la  Saale,  pendant  un  petit  voyage 
qu'elle  fit  à  Hall.  (  Voir  sa  biographie, 
composée  par'Je  professeur Schulz,  et  qui 
précède  le  premier  volume  du  Choix  de 
ses  poésies,  Leipzig,  1824.) 

BRACIIY.  Cette  syllabe  grecque, 
<xui  n'est  qu'une  contraction  du  mot  bra- 
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c/iwî, court,  bref,  combinée  avec  d'autres 
mots  empruntés  à  la  même  langue,  est  la 
racine  d'un  as&cz  grand  nombre  de  ter- 
mes employés  dans  les  sciences,  et  dont 
nous  allons  donner  ici  rémunération.  — 
Bracuycataleptiqub  (de  brachus,  com- 
biné avec  kataleptichos,  en  latin  defi- 
ciens  et  en  français  manquant  ) ,  est 
un  terme  de  la  poésie  grecque  et  de 
la  poésie  latine,  désignant  proprement 
un  vers  trop  court  ou  auquel  il  manque 
quelque  partie,  tel,  par  exemple,  que 
ce  vers  latin ,  de  trois  pieds  au  lieu  de 
quatre  : 

Utuc  JoTiiguato», 

cité  par  Lacroix,  dans  son  Art  de  la 
Poésie  latine.  Les  Latins  appelaient  en- 
core ce  vers  mufilus.  —  Bracihcere  (de 
brachus  et  de  kheras ,  corne),  terme 
d'entomologie,  par  lequel  on  désigne  un 
genre  d'insectes  coléoptères  tétrainères, 
dont  les  antennes  sont  fort  courtes  et  ap- 
partiennent à  la  famille  des  rostricorues 
ou  charançons. — Bracoyciihon  i  i  s  (de  bra- 
chus et  de  chronos,  temps),  mot  grec 
latinisé,  par  lequel  on  désigne,  en  patho- 
logie, les  maladies  chroniques  dont  la 
terminaison  est  plus  ou  moins  prompte. 
—  Bracuycolow,  terme  employé  par  les 
anciens,  pour  désigner  une  fronde  qui 
servait  à  tirer  de  près,  et  qui  était  parti- 
culièrement en  usage  chez  les  peuples 
des  îles  Baléares. — Bracutélytre  (de 
brachus  et  d'elutron,  élytre  ou  écaille), 
genre  de  plantes  graminées,  établi  aux 
dépens  des  muhlenbcrgies.  —  Brachy- 
graphie  (de  brachus  et  de  graphà,  j'é- 
cris), c'est-à-dire  l'art  d'écrire  par  abré- 
valion,  terme  qui  a  pour  synonymes  ceux 
à'okigraphie,  sténographie,  tachygra- 
phic,  etc.  (  Voy.  ces  mots.  )  Cet  art  est 
très  ancien  ,  et  if  paraît  que ,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  les  scribes  s'y 
étaient  appliqués  avec  succès ,  puisque 
le  prophète  David  dit  quelque  part  :  Lin- 
gua  mea  calamus  scribœ  velociter  scri- 
bentis,  c'est-à-dire  :  «  î*\a  langue  est  com- 
me la  plume  d'un  scribe  qui  écrit  vite.  » 
«  Quelque  vite  que  la  parole  soit  pro- 
noncée, dit  aussi  Martial,  la  maiu  de 
ces  scribes  sera  encore  plus  prompte.  A 
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peine  votre  langue  a-t-elle  fini  de  parler 
que  leur  main  a  déjà  tout  écrit.  » 

Cummt  *erbo  licrt,  mttrai  cstvelocior  iHi»; 
Vix  dùu  lingua  Uiu»,  deitra  perrglt  opu«. 

Manilius,  parlant  des'enfants  qui  vien- 
nent au  monde  sous  le  signe  de  la  Vier- 
ge, dit  : 

Hiç  e«  «crîplor,  erit  ttlox,  cui  litter*  rerlmu  est, 
Quique  noli*  linguam  ïuptret,  curtimque  Icqueutia 
Excipiat  longas  uo\a  prr  ccnip.  udia,  toc*». 

Ces  sortes  d'abréviations  s'appelaient 
notât  chez  les  Latins,  d'où  ceux  qui  fai- 
saient profession  de  les  recueillir  étaient 
nommés  notarii.  Gruter  nous  en  a  con- 
servé un  recueil,  qu'il  a  fait  graver  à  la 
fin  du  tome  second  de  ses  inscriptions  : 
Notœ  Tironis  ac  Senecœ.  Ce  Tiron, 
qui  était  un  affranchi  de  Cicéron,  dont 
il  a  écrit  l'histoire,  était  très  habile  dans 
ce  genre  d'écriture,  auquel  il  a  laissé 
son  nom.  (Voy.  l'article kotes  tiro.nien- 
kes. )  — » Brachvlogie  (de  brachus  et  de 
logos  y  discours),  est  le  terme  qui  sert  à 
indiquer  un  discours  ou  plutôt  une  sen- 
tence abrégée  :  tels  sont,  par  exemple, 
les  aphorismes  d'Hippocrate. — Brachyn, 
en  latin  brachynus  (de  brachinô,  je  rac- 
courcis), est  le  nom  spécial  donné,  en  en- 
tomologie, à  un  genre  d'insectes  coléop- 
tères pentamères,  dont  les  élytres  sont 
tronquées,  qui  vivent  en  société,  sous  les 
pierres,  dans  les  endroits  humides.  Plu- 
sieurs espèces  se  distinguent  par  la  pré- 
sence, dans  leur  abdomen,  de  deux  vésicu- 
les remplies  d'une  liqueur  acide  vaporisa- 
ble,  qu'elles  lancent  avec  force  sur  leurs 
ennemis.  — Brachypnée  (formé  de  bra- 
chus et  de  pnoê,  haleine,  respiration), 
est,  en  pathologie,  le  nom  de  cette  res- 
piration courte  et  lente,  qui,  selon 
Galien  (liv.  m,  De  differ.  iespir.>  c.  8), 
est  le  symptôme  ordinaire  de  la  léthargie. 
Hippocrate,  de  son  côté  (liv.  n,  Epia*., 
s.  3),  exprime  par  brachypnce{brachy~ 
pnœa)  une  respiration  courte,  mais  sans 
lenteur,  telle  -  qu'on  la  remarque  dans, 
les  fièvres  et  les  inflammations.  Dieu 
nous  garde  et  nos  lecteurs  de  l'une  et  de 
l'autre!  — Brachypode,  en  latin  brachy- 
podium  (de  brachus  et  de pous,  pied), 
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est,  en  botanique,  un  genre  de  la  famille 
de*  graminées,  établi  par  M.  Palissot- 
Beauvois  pour  les  bromus  trUicum  et 
poa  de  Linné.  —  Bracuypotes  (de  bra- 
cJtus  et  de  potîs,  buveur),  nom  donné 
par  Hippocrate  aux  malades  qui  boivent 
peu  ou,  selon  d'autres,  qui  boivent  rare- 
ment. —  Brachyptères  (de  brachus  et  de 
pléron  ,  aile  ) ,  famille  d'oiseaux  pion- 
geurs,  à  pieds  palmés ,  ou  palmipèdes , 
qui  ont  les  ailes  fort  courtes  :  tels  sont 
les  plongeons  ou  grèbes ,  les  pingouins 
et  les  manchots.  —  Bracuysciehs,  en  la- 
tin brachyscii  (de  b radius  el  de  schia, 
ombre  ) ,  habitants  de  la  zone  torride , 
des  pays  compris,  entre  les  deux  tropi- 
ques ,  ainsi  nommés  de  ce  que  l'ombre 
du  soleil  y  est  très  courte.  — Brachysco- 
me  (  de  brachus  et  de  coma,  chevelure , 
aigrette),  genre  de  la  famille  des  corym- 
bifères  et  de  la  syngénésie  polygamie 
nécessaire,  qui  renferme  une  p.'aute  de 
la  Nouvelle-Hollande.  — Brachysème  (de 
brachus  et  de  simaïa,  étendard),  genre 
de  la  famille  des  légumineuses  et  de  la 
diadelphic  décandrie,  qui  renferme  un 
arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande  :  B. 
latifolium  (Brown),  de  4  à  5  pieds  de 
hauteur,  à  rameaux  grêles  et  sarmenteux, 
dont  les  feuilles  sont  larges,  alternes, 
ovales  et  entières,  et  qui  donne,  en  avril 
et  en  mai,  des  fleurs  latérales  d'un  beau 
rouge,  groupées  au  nombre  de  deux  jus- 
qu'à trois.  — BRACHVstÊME  (de  brachus 
et  de  stéma,  étamine),  genre  o>  plantes 
établi  pour  le  thym  de  Virginie  de  Lin- 
né. —  Braciiystocdrone  (de  brachus  et 
de  chronos,  temps),  nom  donné,  en 
physique,  par  Bernouilli,  a  lu  cycloïde, 
ou  courbe  par  laquelle  les  corps  descen- 
dent le  plus  vite.  — Braciiyures  (de  bia- 
chus  et  de  oura,  queue},  nom  spécial 
d'une  famille  de  crustacés  à  dix  pattes, 
dont  la  queue  est  très  courte.  —  Enfin , 
ce  même  mol  brachus  a  présidé  à  la  for- 
mation du  mot  bref,  en  latin  brevis ,  et 
de  tous  ses  dérivés,  ainsi  qu'à  celle  des 
mots  suivants  :  amphibraquk  {amphibra- 
chus),  qui  est  le  nom  d'un  pied  de  vers 
grec  ou  latin,  composé  d'une  longue  en- 
tre deux  brèves  i  braque  ou  brac,  espèce 
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de  chien  de  chasse  (  indagator  canis  ), 
ras  de  poil,  léger,  bon  quêteur,  qui  ex- 
celle surtout  par  l'odorat,  et  dont  on  a 
étendu  le  nom,  dans  le  langage  figuré , 
aux  hommes  d'un  caractère  léger  et  étour- 
di; braqukm\rt,  épée  courte  et  large 
(  acinaces  },  qui  était  en  usage  chez  nos 
aïeux  et  qu'on  portait  le  long  de  la  cuisse; 
enfin  braques,  nom  des  pinces  des  écre- 
visses.-- Quant  au  verbe  braquer,  qui  se 
dit  de  l'action  de  diriger  une  lunette 
d'approche  ou  de  pointer  un  canon,  et 
au  mot  braquement,  qui  en  est  formé, 
on  leur  donne  pour  origine  probable  le 
verbe  verticare,  qui  a  la  même  signifi- 
cation en  latin.  E.  H. 

BRACONNIER.  Ce  mot,  qui  a  en- 
tièrement perdu  sa  signification  origi- 
naire, désignait ,  dans  le  principe,  celui 
qui  s'appliquait  à  dresser  pour  la  chasse 
les  chiens  nommés  bracs  ou  braques  , 
que  l'on  comprend  aussi  sous  la  déno- 
mination de  chicfis  couchants  ou  chiens 
d'arrêt,  par  opposition  aux  chiens  cou- 
rants. La  chasse  à  l'aide  du  chien  d'ar- 
rêt, telle  qu'elle  est  généralement  prati- 
quée, parait  être  en  effet  d'origine  assez 
moderne  ;  les  anciens  et  nos  pères  eux- 
mêmes,  au  commencement  de  la  mo- 
narchie, ne  recherchaient  dans  le  plaisir 
de  lâchasse  que  l'image  de  la  guerre, 
et  souvent  aussi  ses/périls;  c'était  en 
troupe ,  avec  des  meutes  nombreuses, 
qu'ils  attaquaient  et  forçaient  la  bête 
fauve,  la  grosse  bête  et  même  les  animaux 
les  plus  redoutables.  A  ces  chasses  dan- 
gereuses et  bruyantes  ont  succédé  dans 
le  moyen  âge  la  chasse  plus  tranquille 
du  faucon  :  cet  oiseau,  dressé  par  les  fau- 
conniers, chassait  à  vue,  et  rapportait  sa 
proie  au  chasseur,  mais  il  fallait  faire  lever 
le  gibier  devant  lui ,  et  c'est  alors  que  les 
braconniers  ont  mis  à  profit  l'intelligence 
si  admirable  du  chien  braque,qui  parvient 
à  force  de  recherches  et  de  ruses  à  dé- 
couvrir et  à  suivre  le  gibier,  et  qui  le 
tient  en  arrêt  en  se  couchant  auprès  de 
lui.  L'état  de  braconnier  n'étaitdonc  alors 
qu'un  état  honorable;  aussi  les  premières 
ordonnances  mettent,  elles  les  bracon- 
niers sur  la  même  ligne  que  les  faucon- 


niers ,  les  loutriers ,  les  louviers  et  les 
perdrisseurs ,  mais,  soit  que  depuis  ils 
aient  montré  plus  d'ardeur  que  ces*der- 
niers  da'ns  la  destruction  clandestine  du 
gibier  réservé  aux  plaisirs  du  maître,  soit 
que  l'on  ait  confondu  sous  la  dénomina- 
tion de  braconniers  tous  ces  hommes  qui, 
n'ayant  d'autre  occupation  que  la  chasse, 
devaient  naturellement  chercher  tous 
les  moyens  de  s'en  approprier  les  pro- 
duits, toujours  est-il  qu'aujourd'hui  et 
depuis  même  assez  long-temps  la  dénomi- 
nation de  braconnier  ne  s'applique  plus 
qu'à  celui  qui  fait  métier  de  chasser  sans 
droit  sur  le  terrain  d'aulrui,  pour  vendre 
le  gibier  dont  il  parvient  à  se  rendre 
maître.  Toujours  en  délit ,  toujours  en 
guerre  avec  les  grands  propriétaires  voi- 
sins, le  braconnier,  pour  un  intérêt  bien 
mince,  mène  la  vie  aventureuse  du  con- 
trebandier, dont  il  a  toute  la  ruse,  toute 
l'adresse  et  toute  l'audace.  Comme  le 
contrebandier,  il  n'agit  que  dans  l'ombre 
de  la  nuitj'il  cherche  comme  lui,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  fuir  la  vigi- 
lance des  gardes,  et  trop  souvent  il  se 
trouve  comme  lui  emporté  dans  une 
rencontre  nocturne  jusqu'au  crime.  Les 
moyens  que  le  braconnier  emploie  pour 
exercer  furtivement  sa  coupable  indus- 
trie sont  innombrables  :  au  fusil,  dout  il 
se  sert  rarement ,  parce  qu'il  n'est  point 
assez  destructeur,  il  joint  les  lacs,  les 
lacets,  les  tirasses,  les  tonnelles,  les  traî- 
neaux, les  bricolles,  les  rèts,  les  collets, 
les  ailiers,  les  filets,  les  bourses,  les  pan- 
neaux ,  et  tous  autres  engins  propres  à 
prendre  le  gibier;  il  connaît  les  passages, 
et  quand  il  n'y  tend  pas  ses  collets  il  s'y 
tient  à  l'affût;  le  soir,  il  voit  les  com- 
pagnies prendre  leur  gîte,  et  la  nuit,  il 
vient  étendre  sur  elles  le  drap  mortuaire, 
filet  immense  qui  se  promène  lentement 
sur  une  pièce  de  terre,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  les  victimes.  Pour  éviter  les 
effets  désastreux  de  cet  agent  destruc- 
teur, l'on  prend  le  parti  d'épiner  les 
pièces  que  l'on  veut  préserver,  en  fichant 
de  distance  en  distance  des  branches  d'é- 
pines qui  ne  permettent  pas  au  filet  de 
passer,  mais  le  meilleur  préservatif  est  la 
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vigilance  active  des  gardes,  car  une  terre  c/jci/i,  d'où  l'on  a  irilbraclca/us,  pièce  de 
épinée  n'est  pas  à  l'abri  du  drap  mor-    clinquant  d'or,  témoigne  en  faveur  de  cet- 


tuaire  ;  les  braconniers  se  bornent  alors 
à  tendre  leur  filet  sur  le  bord  de  la  pièce, 
dans  laquelle  ils  font  eux-mêmes  le  rabat. 
—  Les  peines  contre  le  braconnage ,  qui 
autrefois  étaient  beaucoup  trop  sévères , 
ne  le  sont  peut-être  maintenant  pas  assez, 
le  braconnage  n'étant  considéré  par  la 
loi  actuelle  que  comme  un  simple  délit 
de  chasse.  Il  faut  cependant  bien  recon- 
naître que  l'exercice  toujours  constant 
d'une  pareille  industrie  offre  des  carac- 
tères bien  plus  graves  que  le  délit  de 
chasse  ordinaire,  et  qui  exigent  une  autre 
répression.  Mieux  vaut  toutefois  celte 
mansuétude  de  la  loi  moderne  que  cette 
rigueur  barbare  de  la  loi  ancienne,  qui 
condamnait  à  l'amende,  au  fouet,  à  la 
flétrissure,  au  bannissement  et  même  aux 
galères  pour  six  ans,  non  seulement  ceux 


te  origine,  c*r  denarias,  moncta^obolus, 
pa/mi/igu^élaicntlesnomsque  portaient 
ces  monnaies  au  temps  où  elles  avaient 
cours.  Si  l'on  considère  lesformes grossiè- 
res de  la  plupart  de  ces  médailles ,  on  se 
persuadera  difficilement  qu'elles  soient 
un  témoignage  éclatant  des  progrès  des 
arts,  comme  l'ont  prétendu  quelques  au- 
teurs. On  s'en  servit  par  la  suite  comme 
arrhes  dans  le  commerce  d'échange ,  et 
elles  furent  souvent  rengrénées  ,  c'est- 
à-dire  remises  sous  le  balancier.  On  les 
portait  dans  des  poches  de  cuir  de  buf- 
fle faites  exprès  et  estimées  d'après  leur 
poids.PlustardjSOUsrempereur  Henri  II, 
les  bracléates,  rendues  plus  élégantes, 
portèrent  l'empreinte  du  sceau  impérial 
cependant,  dans  les  pays  où  l'argent  ro- 
main avait  été  en  usage,  on  préféra  tou- 


qui  se  livraient  habituellement  au  bra-    jours  la  première  forme  ,  ou  celle  qui 


connage,  mais  encore  ceux  qui  achetaient 
leur  gibier,  et  que  l'on  considérait  comme 
leurs  complices.  T.,  a. 

BRACTEATES.  Espèce  de  mon- 
naies ou  de  médailles  du  moyen  âge  fai- 
tes avec  des  feuilles  d'or  ou  d'argent ,  sur 
lesquelles  des  figures  informes  étaient 
frappées  d'un  côlé  seulement,  de  sorte 
qu'elles  paraissent  en  creux  sur  une  face 
et  en  relief  sur  l'autre.  Il  est  vraisem- 
blable que  cette  monnaie  si  abondante 
sous  le  règne  d'Othon  Ier  est  originaire 
du  Harz,  dont  les  mines  d'argent  offraient 
alors  d'excellents  moyens  d'échange,  et 
que  de  cette  contrée  elle  s'est  répandue 
dans  tous  les  pays  où  l'argent  romain 
était  inconnu  ou  fort  rare.  C'est  pour 
celte  raison  sans  doute  qu'on  ne  trouve  pas 
de  bracléates  i  taliennes,  espagnoles  ou  an  • 
glaises.  Leurs  formes  primitives  avaient 
été  imitées  des  anciennes  monnaies 
d'or  de  Byzancc ,  qui,  justement  vers  ce 
temps,  commençaient  à  perdre  en  épais- 
seur ce  qu'elles  ava  ient  gagné  en  étendue, 
avec  la  différence  qu'offrait  la  plus  grande 
ductilitédel'argent;carlesbractéatesd'or 
et  de  cuivre  appartiennent  à  des  temps 
plu3  récents.  Le  motmème  bracle'ate,  dé- 
rivé ,  d'après  Isidore,  du  mot  grec  bra~ 


s'en  rapprochait  davantage.  Dans  les 
temps  modernes,  on  a  contrefait  d'an- 
ciennes et  précieuses  bracléates  par  des 
imitations  plus  ou  moins  défectueuses, 
il  est  vrai,  mais  qui  n'en  rendent  pas 
moins  l'étude  des  anciennes  médailles 
fort  difficile. 

BRACTÉE ,  braetca ,  nom  donné 
en  botanique  à  de  petites  feuilles  situées 
dans  le  voisinage  des  fleurs,  qui  les  ac- 
compagnent ou  s' entremêlent  avec  elles, 
et  que  l'on  nomme  aussi  feuilles  florales; 
elles  naissent  d'ordinaire  au-dessous  du 
point  d'insertion  des  fleurs,  et  les  recou- 
vrent avant  leur  développement.  On  les 
distingue  des  autres  feuilles  par  leur 
forme ,  leur  couleur  et  leur  substance. 
Certaines  sont  tachées  ou  nuancées  d'une 
autre  couleur  que  la  couleur  verte,  com- 
mune aux  feuilles  de  presque  toutes  les 
plantes ,  comme  dans  la  sauge  (  ruellia 
variant),  et  dans  le  mélampyrc  des 
champs,  dont  les  bractées  sont  purpuri- 
nes. Elles  restent  adhérentes  plus  ou 
moins  long-temps,  mais  très  peu  survi- 
vent à  la  chute  des  fleurs  et  des  fruits. 
Quelquefois  elles  forment  au-dessus  des 
premières  une  touffe  de  feuilles  en  ma- 
nière de  couronne  ou  de  chevelure,  coin- 
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me  dans  la  fritillairc  impériale.  Quelque- 
fois ausei,  elles  se  trouvent  placées  en- 
tre les  fleurs,  avec  lesquelles  elles  for- 
ment, par  leur  rapprochement,  une  es- 
pèce d'épi  serré  :  on  dit  alors  qu'elles 
sont  imbriquées ,  comme  dans  la  bru- 
nellc  et  l'origan.-— Ou  appelle  Bractéi- 
fères  ,  Bractetés  ou  Bracteux,  en  latin 
bracteatus ,  les  individus  qui  portent 
une  ou  plusieurs  bractées,  ou  qui  en 
sont  accompagnés;  Bracteehs,  les  stro- 
biles  de  l'aune,  dugenévrieretdu  thuya, 
qui  sont  formés  de  bractées ,  et  Brac- 
téoles  les  petites  bractées  qui  viennent 
sur  les  pédicelles  dans  un  assemblage  de, 
fleurs  où  il  y  a  plusieurs  rangs  de  brac- 
tées. 

BRADLEY  (Jacques),  astronome  an- 
glais, un  des  savants  les  plus  illustres 
du  xviiic  siècle,  naquit  en  1G92  à  Shire- 
born,  dans  le  comté  de  Glocester.  Destiné 
d'abord  à  Péta  t  ecclésiastique,!!  fit  et  ache- 
va ses  principales  éludes  à  l'université 
d'Oxford.  Bientôt  après,  il  fut  nommé 
ministre  de  Bridstow  et  ensuite  de  Wel- 
frie,  dans  le  comté  de  Pembroke.  Ces 
fondions  ne  l'empêchèrent  point  de  se 
livrer  avec  ardeur  à  l'élude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie.  Cette  der- 
nière science  avait  loute  sa  prédilection, 
et  pour  aller  l'enseigner  au  collège  de 
Saville  à  Oxford,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur, il  résigna  ses  deux  cures  à  l'âge 
de  29  ans.  —  Six  ans  après,  en  1727,  il 
découvrit  V aberration  de  la  lumière , 
dont  la  publication  commença  sa  haute 
renommée. Ce  phénomène,  quia  sa  source 
dans  le  mouvement  de  la  terre  combiné 
avec  celui  delà  lumière  émanée  desastres, 
ce  phénomène,  dis-je,  une  fois  expliqué, 
permit  d'introduire  une  exactitude  jus- 
qu'alors inconnue  dans  les  observations 
astronomiques  :  la  position  apparente 
d'une  étoile  étant  prise  à  l'aide  d'un  in- 
strument convenable,  on  put  la  rétablir 
dans  sa  position  véritable,  ou  corriger  sa 
déviation  au  moyen  des  vitesses  connues 
de  la  terre  et  de  la  lumière. — Cependant 
la  connaissance  de  l'aberration  ne  per- 
mettait pas  encore  d'accorder  sans  quel- 
ques différences  les  observations  faites 
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sur  les  étoiles.  Ces  différences,  quoique 
très  légères ,  n'échappèrent  pointa  l'es- 
prit scrutateur  et  profond  de  Bradley  :  il 
les  étudia  sans  relâche  pendant  plus  de 
18  ans,  et  parvint  en  1747  à  fixer  leur 
durée  et  la  loi  qui  les  régissait;  il  dé- 
couvrit ainsi  la  nutation  de  taxe  terres- 
tre.  Pour  faire  mieux  comprendre  en 
quoi  celte  découverte  consiste  ,  nous 

allons  entrer  dans  quelques  détails.  

L'attraction  des  diverses  planètes  les 
unes  sur  les  autres  et  sur  le  soleil  dé- 
place peu  à  peu  le  plan  de  Pécliptique 
dans  le  ciel,  et ,  selon  la  disposition  ac- 
,  tuelle  du  système  planétaire,  diminue  son 
inclinaison  sur  l'équateur  d'une  quantité 
égale  à  un  peu  plus  de  1 CO"  par  siècle.  Cet- 
te variation  lente  et  séculaire  dans  l'obli- 
quité de  récliptique,  par  rapport  à  l'é- 
quateur, éprouve  elle-même  de  petites 
oscillations,  qui  tour  à  tour  l'écartent 
de  sa  valeur  moyenne  dans  des  sens  op- 
posés. Elles  sont  dues  à  l'action  de  la 
lune  et  du  soleil  sur  le  sphéroïde  aplati 
de  la  terre.  Celle  de  la  lune  est  la  plus 
importante,  et  donne  lieu  au  phénomène 
de  la  nutation  découvert  par  Bradley  ;  il 
met  pour  accomplir  une  période  ,  le 
temps  d'une  révolution  des  nœuds  de  la 
lune,  c'est-à-dire  18  ans.  (On  entend 
par  nœuds  de  la  lune  les  traces  v.iria- 
bles  ou  points  de  section  variables  de 
l'orbe  lunaire  sur  Pécliptique).  Bradley 
trouva   qu'on  se  rendait  parfaitement 
compte  de  la  nutation  en  donnant  à 
l'axe  terrestre  un  mouvement  d'oscilla- 
tion qui  recommence  tous  les  18  ans.  Le 
déplacement  séculaire  de  Pécliptique 
s'explique  lui  même parunmouvement  de 
rotation  cou  ique  de  J'axe  de  la  terre  au  t  our 
l'axe  de  l'écliptique ,  rotation  qui  d'après 
ce  qu'on  vient  de  voir  est  soumise  aux 
fluctuations  de  la  nutation.  Le  soleil 
produit  encore  un  déplacement  de  l'axe 
terrestre,  mais  il  est  si  faible  qu'il  est 
inutile  d'en  tenir  compte.  Le  mouvement 
de  l'axe  terrestre  résultant  de  toutes  ces 
causes  produit  la  précession  des  équi- 
noxes,  qu'on  a  commencé  à  observer  de- 
puis llipparque ,  mais  qui  n'a  été  expli- 
quée d'après  l'attraction  universelle  que 
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par  l'illustre  d'Alembert  Bradley ,  au 
moyen  de  ses  importantes  découvertes, 
lui  avait  fourni  presque  tous  les  maté- 
riaux nécessaires,  de  même  que  Képler 
à  Newton.  —  Les  deux  découvertes 
de  Bradley  sur  lesquelles  je  viens  de 
m'étendre  ne  sont  pas  les  seules  dont  il 
ait  enrichi  la  science,  mais  ce  sont  les 
plus  importantes;  elles  ont  fourni  le 
moyen  d'introduire  une  grande  exacti- 
tude dans  les  tables  des  mouvements  cé- 
lestes, si  utiles  à  l'astronomie. — Les  tra- 
vaux de  Bradley  lui  avaient  fait  prompte- 
ment  une  réputation  des  plus  brillantes; 
en  1730,  trois  ans  après  la  découverte 
de  l'aberration  de  la  lumière,  il  avait  été 
nommé  professeur  d'astronomie  et  de 
philosophie  naturelle  au  muséum  d'Ox- 
ford. Eu  1741 ,  on  lui  décerna  la  place 
éminente  d'astronome  royal,  vacante 
par  la  mort  de  Halley,  et  il  vint  établir 
sa  résidence  dans  le  riche  observatoire 
de  Greenwich.  Ce  lieu  fut  pour  lui  une 
retraite  profonde,  où  il  consacra  tout  son 
temps  aux  progrès  de  la  science  qui  fai- 
sait ses  délices.  Plusieurs  volumes  in-fo- 
lio furent  remplis  en  entier  de  ses  pro- 
pres observations.  -  A  ce  zèle  ardent 
pour  l'élude  ,  Bradley  joignait  une  mo- 
destie et  un  désintéressement  des  plus 
honorables;  il  refusa  la  riche  cure  de 
Greenwich,  que  le  roi  lui  fit  offrir  ;  plus 
tard,  lorsque  la  reine,  étant  venue  à  l'ob- 
servatoire royal ,  voulut  augmenter  le 
modique  revenu  annuel  de  Bradley ,  il  la 
supplia  de  n'en  rien  faire  en  ajoutant  [: 
«Que  si  la  place  d'astronome  royal  valait 
quelque  chose,  on  ne  la  donnerait  plus  à 
un  astronome.» — Bradley  fut  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris ,  de  celle  de  Pé- 
tersbourg  et  de  l'institut  de  Bologne.— Il 
n'écrivit  qu'un  petit  nombre  de  mémoi- 
res qui  furent  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.— Après  deux  an- 
nées de  souffrances ,  Bradley  mourut  le 
13  juillet  1762 ,  à  l'âge  de  70  ans. 

Auguste  Chevalier  . 
BRADYPE 9  mot  formé  du  grec  bra- 
das %  lent:  c'est  le  nom  spécifique  d'un 
genre  de  mammifère  de  l'ordre  des  éden- 
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tés  et  de  la  famille  des tardigrades,  vulgai- 
rement connus  sous  celui  de  paresseux. 

BRADYPEPS1E,  en  latin,  bradi- 
pepsia,  du  grec  bradus,  et  de  peptô,  je 
digère;  digestion  lente,  faible,  imparfaite, 
qui  constitue  une  maladie,  ou  plutôt  qui 
est  le  symptôme  de  plusieurs  désordres 
ou  affections  plus  ou  moins  graves. 

BRAGA.  {Poy.  Mythologie  du  nord.) 

BRAGALOU  de  Montpellier  (aphil- 
lanthes  monspeliensis ,  L.  )  ,  plante 
agréable,  sans  feuilles  et  à  tige,  de  la  fa- 
mille des  joncs>  haute  d'un  pied  et  ter- 
minée, dans  l'été ,  par  une  tête  de  fleurs 
bleues  entourées  de  bractées.  Elle  se 
multiplie  de  graines  ou  par  éclats,  de- 
mande une  terre  légère  ou  de  bruyère , 
et  doit  être  rentrée  en  hiver. 

BRAGA  IV  CE  (Briganlia) ,  chef- 
lieu  de  la  province  de  Tras-los- Montes, 
en  Portugal,  à  la  distance  de  110  lieues 
nord-est  de  Lisbonne,  peut  passer  pour 
une  des  plus  anciennes  villes  d'Europe  ; 
s'il  est  vrai  que  sa  partie  vieille,  située  sur 
une  montagne,  ait  été  bâtie  l'an  du  monde 
2015  par  Brtgo,  roi  d'Espagne,  qui  lui 
donna  son  nom.  Elle  fut  érigée  en  duché 
l'an  1442  et  Jean  II,  huitième  duc  de  la 
maison  qui  en  portait  le  nom,  et  d'où  des- 
cendent les  souverains  actuels  du  Portu- 
gal, y  fut  élu  roi  en  1640  ,  sous  le  nom 
de  Jean  IV.  C'est  dans  cette  ville  que 
l'infortunée  Inès  de  Castro  recevait  les 
hommages  de  ce  redoutable  don  Pedro 
le  justicier,  qui  l'épousa  secrètement  en 
1454.  [Foy.  l'article  Portugal). 

BRAGES  ou  BRAG  UES.  {Voy. 
Braie.) 

BRA  HE.  {Foy.  Ttcho-Brahe.) 

BRAHMA,  l'Être  suprême  des  Hin- 
dous. Ce  mol  signifie  ce  qui  est  grand, 
et  est  employé  comme  la  dénomination 
la  plus  générale  de  l'être  qui  ne  reçoit 
ses  attributs  que  par  ses  différentes  ma- 
nifestations. On  l'appelle  aussi  être,  ou 
sot,  sans  autre  épithèle;  dans  les  ancien- 
nes écritures,  il  porte  le  nom  de  Para- 
6raÀma, ce  qui  signifie  Dieu,  ou  Brahma, 
supérieur  à  tout  ce  qui  existe. Les  autres 
noms  qu'il  porte  encore  sont ,  Avyaka , 
Vinvmble<Âirrtkalpa,V'uicTcé,Si>ayant- 
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ùhôUy  ce  qui  est  par  soi-même,  r«bsdta, 
le  spontané.  Cet  être  infini  n'apparaît  ja- 
mais dans  le  cercle  des  fables  ;  on  ne 

connaît  point  de  mythe  de  lui.  Sa  gloire, 
comme  disent  les  Védas,  ou  les  saintes 
écritures  des  Hindous,  est  si  grande  qu'il 
n'en  saurait  exister  aucune  image. — Ces 
faits  nous  porlcnt  à  penser  que  le  mono 
théisme  est  la  doctrine  antique  de  l'Inde, 
quoiqu'il  soit  également  avéré  pour  nous 
que  ce  monothéisme  ne  tarda  pas  à  être 
transformé  et  défiguré  par  le  polythéis- 
me, qui  prit  les  divers  attributs  donnés 
à  la  Divinité  pour  autant  de  manifesta- 
tions diverses  de  Dieu ,  et  même  pour  au- 
tant de  dieux.  Ce  n'est  point  là ,  au  reste, 
une  supposition  gr.iluite  :  les  savants  qsi 
ont  le  plus  avant  pénétré  dans  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  religion  des  Hin- 
dous ont  reconnu  que  l'antique  doctrine 
est  le  monothéisme. Le  docte  Colebrooke, 
vieilli  dans  l'étude  de  l'Inde,  dit  que  le 
monothéisme  est  nettement  formulé  dans 
les  doctrines  desVédas,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exactement  distingué  du  polythéis- 
me; mais  qu'il  se  manifeste  de  plus  en 
plus  dans  les  écrits  postérieurs  de  la  na- 
tion, qui,  par  conséquent,  peut  préten- 
dre avec  raison  que  l'unité  de  Dieu  est 
sa  doctrine  religieuse.  L'ancien  code  de 
Manou  dit  expressément  que  les  Védas 
n'enseignent  qu'un  seul  Dieu,  comme 
maître  suprême  de  tous  les  dieux  et  des 
hommes,  et  qui  devrait  être  reconnu  et 
adoré  dans  chaque  être.  Les  fragments  des 
Védas  publiés  jusqu'à  présent  définissent 
Dieu  un  être  immatériel,  invisible,  au- 
dessus  de  toute  représentation,  dont 
l'éternité ,  l'omnipotence  ,  l'omniscience 
et  l'omniprésence  éclatent  dans  ses  ou- 
vrages; qui  est  la  lumière  divine  et  in- 
comparable, dont  tout  provient  et  à  qui 
tout  retourne.  Le  célèbre  philosophe  in- 
dien, Ramat  Mohun-Roy ,  qui  vient  de 
mourir  à  Londres  et  qui  a  cherché  à  ope- 
rerune  grande  réforme  dans  la  philoso- 
phie et  la  religion  des  Hindous,  a  signalé 
ces  attributs  de  l'Être  Suprême  dans  les 
Védas ,  et  distingue  les  attributs  sensi- 
bles qu'on  donne  à  Dieu ,  de  son  essence 
même,  qui  n'admet  pas  de  multiplicité.  Il 
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démontre  comment  les  allégories,  sui- 
vant la  manière  de  l'Orient,  ont  voilé, 
mais  non  pas  caché  la  Divinité,  et  com- 
ment ce  n'a  été  qu'abusivement  que  les 
manifestations  de  l'Être  Suprême  sont 
successivement  devenues  les  seuls  objets 
de  la  vénération  publique. —  Il  faut  dis- 
tinguer Hrahman,  ou  Rrahmâ,  de  Brah- 
mn,  dont  ils  n'est  qu'une  manifestation 
particulière,  et  qui  forme  avec  Vishnou 
et  Siva ,  qui  sont  aussi  des  manifestations 
particulières  du  premier,  la  Irimuvlis  (du 
mùrti ,  type)  indienne,  dans  laquelle 
Brahman  est  le  créateur,  Vishnou  le  con- 
servateur, et  Siva  f?  destructeur  du  mon- 
de.Brahman  représente  primitivement  U 
soleil  ou  le  feu.  Les  trois  sectes  religieu- 
ses ,  des  brahmanistes  ,  des  vi.-hnouistcs 
et  des  sivaïstes,  ont  presque  entière- 
ment oublié  la  divinité  unitaire,  et  ne 
s'attachent  plus  qu'à  l'une  ou  l'autre  Ce, 
ces  manifestations  subordonnées,  dont  ils 
ont  fait  leur  culte  particulier.  On  sait  que 
les  Hindous  reconnaissent  en  outre  en- 
core une  foule  de  dieux,  mais  qui  tous  ne 
sent ,  pour  ainsi  dire,  que  des  puissances 
inférieures  à  l'être  unique  et  infini.  Un 
catholique  éclairé,  qui  a  long-temps  ha- 
bité l'Inde  (Tapi,  dans  ses  Lettres  sur 
V Inde),  porte  un  jugement  très  juste  en 
disant  :  «  Les  Indiens  ne  reconnaissent 
qu'un  seul  être  suprême,  et  ne  sont  donc 
rien  moins  qu'idolâtres,  comme  on  a 
voulu  nous  le  faire  croire  sérieusement? 
Ils  adorent  les  images  de  leurs  divinités 
exactement  et  pas  autrement  que  les  ca- 
tholiques celles  de  la  sainte  Vierge,  des 
anges  et  des  saints,  quoique  la  sotte  et 
ignorante  populace  de  l'Inde,  nomme  ail- 
leurs, ne  sache  ni  ce  qu'elle  pense,  ni  ce 
qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  croit.  »  —  Dans 
l'exposition  de  la  doctrine  de  Biahma,  il 
faut  distinguer,  comme  nous  avons  dit , 
l'être  infini,  et  ses  manifestations  parti- 
culières dans  la  /rimur/is,  composée  de 
Brahman,  Vishnou  et  Siva,  qui  sont  des 
émanations  de  l'être  unique.  Il  y  a  plus, 
c'est  que,  pour  connaître  la  doctrine  de 
Brahma  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  s'en 
tenir  aux  livres  les  plus  anciens  des  In- 
diens, aux  livres  religieux  nommés  fc- 
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dat,  et  au  code  de  Manon.  Les  spécula- 
tions sur  Dieu ,  l'univers  et  les  rapports 
de  l'homme  et  de  l'univers  avec  Dieu 
sont  portés  chez  les  Indiens  à  un  très 
haut  degré  de  perfection  ;  mais  la  métho- 
ue  philosophique  est  partout  mêlée  avec 
la  poésie,  de  sorte  qu'il  devient  souvent 
très  difficile  de  distinguer  le  fond  spécu- 
latif de  son  enveloppe  poétique.  —  Les 
anciens  livres  et  la  doctrine  philosophi- 
que en  général  des  Indiens  n'admet- 
tent pas  une  création  tirée  du  néant, 
quoique  les  diverses  sectes  diffèrent  dans 
leurs  opinions  sur  la  matière  primitive: 
les  sivaïstcs  enseignent  que  le  feu  est  la 
matière  originaire,  et  que  le  monde  pé- 
rira dans  une  conflagration  générale;  les 
vishnouistes  admettent  l'eau,  d'autres 
encore  l'air,  ou  l'éthcr,  comme  matière 
première.  Selon  lesVédas,  la  force  créa- 
trice de  l'univers  est  la  pensée  de  Brah- 
ma,  à  qui  il  a  suffi  de  penser  qu'il  vou- 
lait créer  des  mondes,  pour  qu'ils  exis- 
tassent aussitôt  en  vertu  de  son  verbe 
créateur.  Or,  comme  dans  la  mythologie 
hindoue  tous  les  attributs  de  l'Être  Su- 
prême sont  personnifiés,  la  vâch,  ou  pa- 
role articulée  (logos),  sort  de  Brahma,  es- 
pèce de  déesse,  comme  la  sagesse  et  la 
science  suprêmes;  alors,  pénétrant  tous 
les  êtres,  elle  créa  d'abord  le  Bruhraan, 
comme  démiurge,  nom  identique  avec 
Brahma,  l'Etre-Suprême.  On  ne  peut  pas 
douter  que  ces  idées  du  logos  des  Indiens 
n'aient  pénétré  de  bonne  heure  dans 
l'Occident.  Ces  idées  se  retrouvent  dans 
la  doctrine  platonique  du  logos  et  dans 
les  ouvrages  hermétiques  des  Égyptiens, 
dans  lesquels  on  lit  que  Dieu  a  créé  le 
monde  par  le  logos,  qui  avait  été  le  fils 
unique ,  éternel  et  le  plus  parfait  de 
Dieu.  D'après  les  Védas,  la  mâya  ou  l'i- 
magination formatrice  est  un  autre  élé- 
ment nécessaire  pour  la  création.  Brah- 
ma, en  jouant  avec  la  mâya,  a  produit 
tout,  et  tient  dans  l'univers  la  même 
place  qu'une  araignée  dans  sa  toile  ;  il 
est  centre  unique,  exclusif,  d'où  tout  part 
et  où  tout  vient  aboutir.  Dans  un  autre 
endroit  des  Védas,  où  l'on  traite  de  la 
création,  il  est  dit  qu'il  n'y  avait  d'abord 


ni  être,  ni  non-être  (at  et  asat),  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  avait  pas  encore  d'exis- 
tence déterminée,  mais  que  l'être  géné- 
ral {tad)  ou  Brahma  se  manifesta  lui- 
même  pour  l'être,  tandis  que  la  mâya 
flottait  autour  de  lui  dans  un  brouillard 
sans  forme.  L'Ètre-Suprême  ayant  com- 
mencé à  se  contempler  lui-même  dans 
l'éclat  de  la  mâya,  cette  contemplation 
dissipa  les  ténèbres;  et  l'amour  devint 
dans  son  ame  une  force  productrice  delà 
création.  Cette  doctrine  sur  la  mâya , 
comme  force  productrice,  est  devenue, 
par  une  méprise,  la  raison  d'un  idéalisme 
qui  nie  toute  existence  matérielle.  L'é- 
cole philosophique  de  Ycdanti,  confon- 
dant cette  mâya  divine  avec  l'imagina- 
tion, qui  est  souvent  trompeuse,  regarde 
le  monde  comme  le  produit  de  la  mâya, 
toute  réalité  comme  une  simple  appa- 
rence et  une  illusion.  Dans  le  code  de 
Manon,  on  trouve  aussi  l'idée  cosmogo- 
nique  de  l'œuf  du  monde,  idée  qu'on 
retrouve  également  chez  les  Chinois,  les 
Japonais,  les  Assyriens,  les  Égyptiens  et 
d'autres  peuples.  Il  y  est  dit  :  Lorsque 
l'Éternel  et  l'Invisible,  qui  ne  peut  être 
approfondi  que  par  la  raison,  voulut 
créer  des  êtres  de  sa  propre  substance 
divine,  il  créa  d'abord  par  une  pensée 
l'eau;  il  y  mit  la  semence.  Ci'lle-ei  de- 
vint un  œuf  brillant  comme  le  soleil,  et 
ce  fut  en  cet  œuf  que  se  développa  Brah- 
man ,  la  force  créatrice  de  l'Éternel ,  qui 
brisa  par  la  pensée,  après  une  année  de 
création,  l'œuf  qui  le  contenait,  et  dont 
les  deux  moitiés  se  transformèrent  en- 
suite en  ciel  ou  élher,  et  eu  terre.  Un 
point  fondamental  de  la  doctrine  d« 
Brahma,  c'est  que  Dieu  a  créé  tout  bien, 
et  que  l'homme,  comme  créature  libre, 
est  seul  coupable  du  mal  moral  qui  exis- 
te. Lorsque  l'Éternel ,  selon  la  cosmogo- 
nie des  Védas,  prononça  le  verbe  créa- 
teur, alors  naquirent  les  prototypes  spi- 
rituels de  toute  vie,  qui  résident  conti- 
nuellement dans  Télher.  C'est  ainsi  que 
dans  la  doctrine  du  Zend  des  Parses, 
les  pensées  du  Créateur  devinrent  les  es- 
prits purs  et  immortels  (perwers)  des  fu- 
turs êtres  organiques.  Ces  divas,  ou  su- 
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vas,  comparables  aux  anges  chez  les  Juifs, 
qui  en  développèrent  la  doctrine,  surtout 
après  leur  retour  de  captivité ,  jouirent 
longtemps  de  leur  liberté  dans  le  sein 
de  la  béatitude,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux, 
par  orgueil  et  envie,  se  détourna  de  l'É- 
ternel, séduisit  d'autres  esprits,  et  causa 
ainsi  la  perle  de  la  béatitude.  C'est  alors 
que  l'Ètre-Suprème  résolut  de  créer  le 
monde  matériel  et  d'y  bannir  les  esprits 
déchus  pour  les  soumettre  à  un  état  d'é- 
preuve et  de  renouvellement.  L'a  me  hu- 
maine resta  une  image  (type,  mwti)  de  la 
Divinité,  car  un  souille  divin  nous  anime 
tous,  et  nous  sommes  tous  de  la  même 
substance. —  Une  conséquence  de  ct'tle 
chute  et  de  la  création  du  monde  maté- 
riel fut  la  métempsycbose  ou  plutôt  me- 
tcnsomaloshi  c'est-à-dire  la  migration 
de  l'ame  dans  des  corps  différents,  même 
dans  des  animaux  et  des  plantes,  selon  la 
valeur  des  actions  de  l'homme.  Mais, 
comme  la  Divinité,  dans  sa  miséricorde 
pour  les  hommes ,  est  descendue  plu- 
sieurs fois  sur  la  terre  pour  leur  donner 
une  révélation  et  une  loi  capable  de  ser- 
vir de  règle  à  leurs  actions,  elle  a  fixé  la 
durée  de  ce  monde  matériel  à  12,000,  et 
selon  d'autres  à  452,000  années.  Quand  ce 
terme  sera  expiré,  la  Divinité  apparailra 
de  nouveau,  détruira  le  monde  matériel, 
et  établira  un  royaume  divin,  spirituel. 
La  chute  des  esprits  a  eu  aussi  des  con- 
séquences fatales  pour  la  terre  :  les 
pôles  ont  changé  de  position,  les  étoi- 
les se  sont  égarées  de  leur  route ,  et  tou- 
te la  terre  a  été  punie  par  un  déluge. 
Aussi  toute  vie  sur  cette  terre  est-elle 
une  vie  de  punition,  de  combat  contre 
le  mal  et  la  matière,  sans  repos,  sans 
stabilité.  —  Les  poésies  indiennes  sont 
constamment  mêlées  de  plaintes  sur  cette 
vie  fugitive.  <«  Nos  jours  s'enfuient,  dit 
l'épopée  Rainayana ,  et  le  souffle  de  vie 
de  tous  les  êtres  est  comme  une  vapeur 
de  l'été  qui  s'élève  dans  l'atmosphère,  at- 
tirée par  les  rayons  du  soleil  ;  de  même 
qu'unegoutlede  rosée  se  maintient  trem- 
blante et  frémissante  sur  la  feuillcdulo- 
tus,  de  même  le  bonheur  terrestre  de 
l'homme  est  toujours  tremblant  et  prêt  à 
tome  vm. 
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tomber  (métaphore  chérie  des  Indiens)  ; 
et  comme  dans  le  grand  Océan  une  es- 
quille de  bois  en  heurte  une  autre,  ainsi 
sur  cette  terre  les  êtres  se  rencontrent 
un  seul  moment  pour  ne  plus  jamais  se 
revoir.  «—Comme  la  religion  et  la  philo- 
sophie indiennes  se  bornent  presque  à 
indiquer  les  causes  et  les  conséquences . 
de  la  chute  de  l'homme  et  de  tout  l'uni- 
vers ,  sans  insister  sur  ce  qu'un  meilleur 
état  à  venir  ne  peut  être  obtenu  que  par 
la  spontanéité  active  de  l'homme,  l'In- 
dien attend  inactif  le  salut  du  monde, 
qui  doit  venir  de  l'écoulement  paisible 
des  trois  âges  malbeureux  du  monde; 
c'est  alors  que  commencera  la  quatrième 
ère  du  royaume  divin,  où  le  monde  se 
renouvellera,  où  les  dieux  inférieurs  mê- 
mes disparaîtront,  et  où  Dieu  sera  tout 
en  tout.  Comme  aux  yeux  des  Hindous  la 
Divinité  est  répandue  dans  toute  la  na- 
ture, c.iaque  être,  l'animal,  la  plante  mê- 
me, peuvent  prétendre  à  un  saint  ména- 
gement et  à  une  vive  sympathie  de  la  part 
de  l'homme; et, par  une  deces  contradic- 
tions dont  abonde  l'esprit  humain,  ce  mê- 
me Indien, qui  se  ferait  scrupule  de  tuer  le 
moindre  insecte,  se  montrera  cependant 
barbare  envers  le  paria,  et  envers  lui- 
même. Il  détestera  et  persécutera  le  paria, 
parce  qu'il  le  regardera  comme  l'être  le 
plus  iinpur,qu'ii  faut  fuir,  pour  éviter  sa 
contagion  ;il  le  traitera  avec  dureté,pour 
l'empêcher  de  transgresser  les  limites  de 
l'état  d'infériorité  auquel  il  est  condamné; 
enfin,  il  deviendra  son  propre  bourreau, 
dans  la  persuasion  où  il  est  que  les  souf- 
rances  physiques  de  l'homme  sont  agréa- 
bles à  la  Divinité.  — Quant  aux  rapports 
de  l'esprit  avec  le  corps,  dans  la  reli- 
gion des  Hindous,  nous  signalerons  en- 
core Ici  comme  importante  une  idée  qui 
est  assez  répandue,  et  qui  se  trouve  sur- 
tout développée  dans  le  système  philo- 
sophique de  Sankhya.  Selon  celle  doc- 
trine, les  esprits  sont  bien  émanés  de 
l'esprit  suprême  [âlman),  mais  on  doit 
dès  lors  les  considérer  comme  des  indi- 
vidualités particulières,  et  chaque  corps 
comme  ayant  son  esprit  individuel, parce 
qu'autrement  l'influence  exercée  sur  l'un 
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agirait  sur  tous  à  la  foi  s.  Mai  s  cet  «éprit  ou 
cet  te  a  me  spirituelle  (jfoà  ou  buddhi,  rai- 
son) est  enveloppée  d'un  être  très  subtil, 
de  i'élher  matériel  le  plus  raréfié,  lequel 
être  est,  à  proprement  parler,  l'aine,  l'or- 
gane sensitif,  cause  des  affections  con- 
tradictoires de  l'homme,  qu'il  faut  do- 
miner par  la  raison  (  bnddhi  ).  Ce  corps 
subtil  a  une  conscience  à  lui,  et  perçoit 
des  sensations,  bien  qu'il  soit  incapable 
de  jouissancrs  sensuelles,  tant  qu'il  n'eîfc 
pas  entouré  d'un  corps  plus  grossier.  Ce- 
lui-ci, composé  d'éléments  différents, 
est  procréé  par  la  génération  et  meurt  ; 
tandis  que  le  type  subtil  est  plus  dura- 
ble, et  passe  successivement  par  une  sé- 
rie de  corps  grossiers  ;  semblable  à  l'ac- 
teur qui  représentesous  divers  costumes, 
différents  caractères.  Toutefois,  ce  pro- 
totype subtil  finit  aussi  par  se  perdre  dans 
alors  l'éther,et  la  raison  est  a  lors  absorbée 
par  la  Divinité.  La  raison  ne  perd  pour- 
tant nullement  par-là  son  individualité, 
et  la  résurrection  générale  est  la  félicité 
éternelle  à  laquelle  elle  est  appelée  dans 
le  règne  de  lumière  du  nouveau  monde  a 
Tenir.— Cette  doctrine  apparaît  déjà  très 
développée  chez  Zoroastre ,  fondateur  de 
la  religion  persane;  elle  a  aussi  exercé 
une  influence  salutaire  sur  les  Hébreux , 
car  il  est  reconnu ,  par  les  interprétateurs 
de  la  Bible  ,  que  l'idée  de  la  résurrec- 
tion n'apparaît  chez  les  Juifs  que  dans 
ceux  de  leurs  livres  postérieurs  à  leur 
captivité  chez  les  Perses.  —  Nôtfs  ter- 
minerons en  indiquant  ici  les  divers  at- 
tributs qui  sont  ordinairement  donnés 
auxtrois  personnifications  ou  émanations 
de  Brahma ,  dont  la  trinité  constitue  le 
Parabrahma.  Selon  la  doctrine  qui 
regarde  Brahma  comme  le  créateur, 
Vishnou  comme  le  conservateur,  èt  Si- 
va  comme  le  destructeur,  on  fait  en  gé- 
néral la  classification  suivante  : 
Bkahma  ,  Vishnou  ,  Sivas. 
soleil,       eau ,  feu , 

créateur,    conservateur ,   destructeur , 
puissance,  sagesse,  justice, 
passé,       présent,  avenir, 

et  parfois 
«altère,    espace,  temps. 
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—L'Être  Stt£rètae,  oti  Pàtnhrah¥ka ,  est 
emblématiquement  représenté  par  un 
cercle  dans  un  triangle,  et  dans  le  lan- 
gage par  la  syllabe  mystérieuse  Om,  ré- 
sultant des  lettres  A,  V  et  M,  par  la- 
quelle commence  et  finit  la  lecture  de 
chaque  écriture  sainte.  Le  nombre  des 
partisans  de  la  religion  brahmane  s'élève 
de  80  à  1 00  millions.  (Vày.  les  nombres 
comparés  dès  sectateurs  des  différentes 
religions,  à  l'article  BouddBa.) 

H.  Aurrns  (de  Gœttingue). 

BRAHMAPOUTRE,  bramapoutss, 
ou  BORAMrODtsR,  fleuve  considérable  de 
THindoustan,  connu  au  Thibet  sous  le 
nom  deSanpou,  Ou  Tsampou ,  et  dont 
la  source,  long-temps  ignorée,  a  été 
récemment  découverte  par  le  lieutenant 
anglais  Pov/les  Burletoh,à  quatre-vingts 
lieues  de  l'endroit  oil  on  la  supposait , 
c'est-à-dire  dans  les  montagnes  du  Thi- 
bet, par  28«  de  lat.  N. ,  et  93°  50  min.  de 
long.  E.  — De  sa  source,  le  Brahmapou- 
tre se  dirige  d'abord  à  l'E.  S.  E.,  arrose 
le  Thibet  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur, tourne  au  S.,  ensuite  à  l'O.-S.-O.  * 
parcourt  le  territoire  d'Assam  dans  tou- 
te sa  longueur,  et  enfin  au  S.,  où  ,  après 
on  cours  d'environ  cent-soixante  lieues 
dans  le  Bengale,  il  change  son  nom  en 
celui  de  Magna,  et  finit  par  se  jeter 
dans  le  golfe  du  Bengale.  On  évalue  la 
totatité  de  son  cours  à  680  lieues ,  et  il 
reçoit  dans  ce  trajet  soixante  rivières  , 
dont  trente-quatre  viennent  du  nord  et 
vingt-six  du  midi. 

BRA  H  MES  {Poy.  Brachmaubs.  ) 

BRAHOUÉS.  {Voy.  Bëloucbist an  , 
toin.  Vi  p.  257.) 

BRAI,  proprement  dit,  ou  brai  sec, 
est  le  résidu  que  laisse  la  térébenthine 
traitée  parla  distillation  pour  en  extrai- 
re l'huile  volatile  dite  essence  de  1ère'- 
behthtne  dans  le  commerce.  La  colo- 
phane, avant  sa  purification,  n'est  elle- 
même  autre  chose  que  le  brai  sec.  — 
100  parties  pondérables  de  térébenthine 
de  France  donnent  assez  communément 
de  12  à  15  kilogr.  d'essence  volatile,  et 
de  85  à  88  parties  de  brai  sec  ou.  colo- 
phane brute,  plus  ou  moins  ebarboonée. 
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—  On  a  assez  improprement  imposé  le 
nom  de  brai  gras  à  un  mélange  artifi- 
ciel, composé  de  parties  égales  en  poids, 
de  goudron ,  de  brai sec  ei  de  poix  gras- 
se. {V.  résine*.)  Ce  mélange  s'obtient 
de  la  manière  suivante  :  on  fait  préala- 
blement chauffer  le  goudron  dans  un  va- 
se en  fonte  de  fer;  on  y  ajoute  la  poix 
;>ar  portions,  et  lorsque  ces  deui 
premières  substances  sont  bien  incorpo- 
rées cl  liquéfiées,  on  finit  par  la  projec- 
tion du  brai  sec  réduit  en  poudre  gros- 
sine  ou  petits  fragments.  Le  tout  fond 
ensemble,  s'incorpore,   et  quand  la 
masse  paraît  bien  homogène,  on  la  cou- 
le dans  des  tonneaux  ou  autres  moules, 
pour  la  livrer  au  commerce.  Une  plus 
grande  proportion  de  brai  sec  dans  ce 
mélange  constitue  ce  qu'on  appelle  poix 
bâtarde.  —  Le  mot  arcanson  [voxj.)  est 
synonyme  de  brai  sec.    Pei.ouzk  père. 

Bit AICS,  BRAGESOU  B RACLES,  CU  Util) 

braecœ.  femoraiiay  vieux  mots  qui  signi- 
fiaient également  autrefois  ce  que  l'on  a 
depuis  nommé  haut-de-chausses,  puisc//- 
lottc,  c'est-à-dire  un  vêtement  propre  à 
couvrir  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux,  et  d'où  la  Gaule  narbon- 
naise  avait  été  appelée  jadis  Braccala 
et  ses  habitants  Uraccati.  [Voy.  ces 
mots.  )  Quelques  étymologistes  veulent 
que  ce  mot  vienne  de  l'hébreu  berec , 
qui  signifie  genou  et  qui  manque  la  limi- 
te du  vêlement  auquel  il  s'applique  ;  mais 
il  est  beaucoup  plus  raisonnable  de  croi- 
re que  le  nom  français  et  le  nom  latin 
de  ce  vêlement  sont  dérivés  du  grec  bra- 
c/ii/f,  court.  De  bragues  ou  brages,  dit 
par  corruption  de  braies  ou  de  bracca  , 
est  venu  le  mot  grègues,  pris  dans  la 
même  acception  ,  cl  l'on  a  donné  le  nom 
de  braycllc  à  l'ouverture  pratiquée  sur 
Je  devant  de  ce  vêtement.  —  Quoique 
l'usage  des  braies  fût  établi  à  Rome  dès 
le  temps  d'Auguste,  Tacite  l'appelle  une 
sorte  de  vêtement  barbare,  parce  qu'il 
venait  des  Gètcs,  des  Saunâtes,  des  Ger- 
mains cl  des  Gaulois,  d'où  il  a  passé  chez 
nous,  ainsi  que  chez  les  autres  peuples 
modernes  :  les  Anglais,  par  exemple, 
ont,  pour  désigner  le  même  vêtement,  le 
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mot  breeches,  qui,  bien  évidemment ,  a 
la  même  origine  que  celui  de  braies.  — 
Le  mot  braies,  en  faisant  place,  dans 
l'usage,  à  d'autres  mots  qui  ont  désigné 
tour  à  tour  le  même  vêtement,  est  res- 
té jusqu'à  ce  jour  l'appellation  vulgaire 
des  linges  que  les  nourrices  ont  coutu- 
me d'interposer  entre  le  corps  des  en- 
fants et  les  langes  supérieurs,  afin  de 
préserver  ceux-ci  de  toute  impureté. 
C'est  aussi  par  une  application  vulgaire 
à  ces  linges  ou  au  vêtement  dont  ils  por- 
tent le  nom  que  l'on  dit  familièrement 
d'un  homme  qui  s'est  retiré  sans  dés- 
honneur d'une  mauvaise  affaire,  qu'il 
s'en  est  tiré  lei  braies  nettes.  —  br.uk 
s'est  dit  autrefois,  en  termes  d'architec- 
ture et  de  fortification,  d'une  espèce  de 
bastion,  de  barhacanc,  ou,  selon  le  P. 
Daniel,  d'une  sorte  d'ayant -mur  éle- 
vé devant  la  parte  d'une  ville.  Ou  ap- 
pelle fausse-braie,  en  fortification ,  un 
chemin  couvert  autour  de  l'escarpe  sur 
le  bord  du  fossé  ,  du  côté  de  la  place  ;  en 
termes  d'architecture,  c'est  une  terrasse 
continue  entre  le  fossé  et  le  pied  d'un 
château.  —  braie  se  dit  encore  sur  mer, 
d'une  enveloppe  de  cuir  ou  de  toile  cirée, 
dont  on  entoure  le  pied  du  mat,  ou  l'ou- 
verture par  où  passe  la  barre  du  gouver- 
nail, afin  d'empêcher  que  l'eau  ne  pé- 
nètre à  fond  de  cale  par  ce  passage.  IÎ.H. 

BItATLOW  [Braïla),  forteresse  tur- 
que très  importante  de  la  Valachie,  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube ,  dans 
le  district  militaire  de  cette  principauté, 
qui  est  organisé  à  peu  près  comme  la 
frontière  militaire  du  gouvernement  au- 
trichien. Elle  est  sous  le  commandement 
d'un  pacha  à  trois  queues,  et  renferme 
30,000  habitants.  La  forteresse  propre- 
ment dite  est  située  au  confluent  du  Da- 
nube et  du  Sereth,  qui  se  divise  en  6  bran- 
ches, renfermant  un  territoire  neutre  en- 
tre la  Russie  et  laTnrquie  :  l'une  de  ces 
branches  forme  le  port  de  la  ville.  On  y 
embarque  beaucoup  de  blé  de  la  Vala- 
chie pour  Constantinople,  et  la  pêche  de 
l'esturgeon  de  la  mer  Noire  y  est  consi- 
dérable. Les  Russes  s'en  sont  rendus  maî- 
tres, par  capitulation,  le  10  juin  1828. 

19. 


ikï  (in)  brâ 

ËR AIRE,  ou  Braiment,  se  dit,  par  digne  de  la  capitale  du  monde  chrétien/ 

onomotapée,  du  son  que  fait  entendre  Bramante  lui  soumit  plusieurs  plans  et 

l'âne  lorsqu'il  crie,  et  cette  action  est  in-  se  mit  en  devoir  d'exécuter  avec  sx 

diquce  elle-même  par  le  verbe  *braire,  promptitude  ordinaire  le  plan  del'ëgfise 

en  italien  bramare,  qui,  par  extension,  aux  deux  clochers,  qui  fut  adopté  et  quf 

s'applique  auxaccents  humains  lorsqu'ils  fut  représenté  par  Corodasso  sur  l'une 

proviennent  d'une  voix  rauque,  dure  et  des  médailles  frappées  en  son  honneur 

désagréable  ;  d'où  sont  venus  également  sous  les  pontificats  de  Jules  II  et  de  Léo» 

les  mots  brailler,  braillard  et  brail leur,  X.  Il  paraît  que  l'impatience  du  pape 

pris  dans  la  même  acception,  et  toujours  égala  celle  de  l'architecte,  car  la  nou- 

en  mauvaise  part.  velle église,  fondée  en  1513,  fut  élevée 

BRAMANTE  (François-Lazzari),  né  jusqu'à  l'entablement  avant  la  mort  de 
à  Castet-Duranle,  dans  l'état  d'Urbin,  Jules  II  et  de  Bramante  (  1514  ).  Mais 
en  1 4  44,  destiné  par  son  père  à  lapeintu-  pour  un  pareil  ouvrage  ce  n'était  pas  trop 
re,  mais  passionné  pour  l'art  de  Brunei-  d'un  siècle  et  de  Michel-Ange;  et,  de  tous* 
leschi  [voy.  ce  nom),  alla  d'abord  en  ces  travaux  faits  avec  tant  d'empressé» 
Lom baril ie  admirer  le  fameux  dôme  de  ment,  il  ne  resta  que  les  arcs  qui  portent 
Milan,  étudia  les  règles  de  la  perspecti-  la  tour  du  dôme.  On  a  justement  rê- 
ve et  les  mesures  de  l'antiquité  sur  les  proché  au  Bramante  d'avoir,  cîans  sa 
dessins  des  plus  habiles  architectes  de  précipitation  à  renverser  l'ancienne  basi- 
son  siècle,  et  partit  enfin  pour  Rome  et  lique,  anéanti  de  curieux  monuments, des 
pour  Nantes,  qui  lui  promettaient  de  colonnes, des  tombeau*  de papes,des  mo- 
plus  grands  modèles.  L'architecture  pri-  saïques,  des  peintures.  —  On  a  conservé 
véc,  dont  le  luxe  est  si  facile  et  si  naturel  de  lui  quelques  tableaux,  fruits  de  ses  pré- 
aux Italiens,  commença  cette  réputation  mières  études  en  peinture;  on  lui  attri- 
que  devait  achever  la  basilique  de  Saint-  bue  quelques  fresques  dans  le  Milanais, 
Pierre,  et  le  génie  de  Bramante  rencon-  et  l'on  cite,  parmi  ses  nombreux  travaux 
tra  celui  du  pape  Jules  II.  L'ingénieux  avant  la' construction  de  la  basilique,  le 
architecte,  chargé  d'abord  de  joindre  le  cloître  des  pères  de  la  paix,  la  fontaine 
Belvédère  au  Vatican,  dont  il  était  sé-  de  Transtevere,  celle  de  la  place  Saint- 
paré  par  un  petit  vallon,  entoura  ce  val-  Pierre,  mais  surtout  le  petit  temple  rond 
Ion  de  galeries  magnifiques,  et  l'on  ad-  qui  s'élève  au  milieu  du  cloître  Saint- 
mira  surtout  dans  cet  édifice  un  escalier  Pierre  in  Montorio.  Il  fit  élever  après  la 
en  spirale,  décoré  des  trois  ordres  grecs,  basilique  le  palais  qui  appartint  à  Raphaël 
par  lequel  un  cavalier  eût  pu  facilement  d'Urbin ,  dont  les  colonnes  sont  d'un  seul 
monter.  Mais  ces  travaux,  exécutés  avec  jet  et  de  briques  mêlées.  En  1756,  on  a 
tant  de  promptitude,  compromirent  la  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  Milan, 
solidilé  du  Vatican,  qui  menaçait  ruine,  et  imprimé  la  même  année,  ses  ouvrages' 
si  par  un  excès  de  prudence  Sixte  V  n'eût  sur  l'architecture ,  sur  la  perspective  et 
lait  détruire  plus  tard  les  ouvrages  en-  sur  la  structure  du  corps  humain. —  Bra- 
core  imparfaits  de  Jules  II.  Devenu  scel-  mante  mourut  en  1514  âgéde70ans,pleu- 
leur  de  la  chancellerie  pour  prix  de  ses  ré  de  tous  les  artistes  qui  avaient  connu 
services,  inventeur  d'une  machine  pour  son  obligeance,  sa  gaîté,  et  sa  bienveil- 
sceller  les  bulles,  ingénieur  dans  la  guer-  lance  pour  le  mérite.  Il  n'avait  jamais 
rc  de  lu  Mirandole,  Bramante  entreprit  éprouvé  cette  sombre  jalousie  des  artis- 
enfin  la  basilique  de  Saint-Pierre,  une  les  italiens,  si  fougueuse  dans  Michel- 
grande  épopée  architectonique  ,  comme  Ange  ;  il  fit  venir  à  Rome  ,  il  entretint 
dit  Goethe,  finie  par  Raphaël  et  Julien  pendant  quelque  temps  et  il  fit  connaître 
de  San  Gajlo,  Peruzzi  et  Michel-Ange,  à  JulesII  le  fameux  Raphaël  d'Urbin,  son 
Dès  que  Jules  II  eut  résolu  d'abattre  Tan-  élève  en  architecture ,  qui  plaÇa  le  "pot* 
cienne  église  et  d'en  élever  une  qui  fût  trait  de  son  maître  au  Vatican,  dans  Vfc- 
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cale  d'Athènes.  Son  élève  favori  fut  Bar- 
tbélemi  Suardi  (  il  B  ramant  ino  ),  qui  fit 
à  fresque  des  portraits  si  beaux  que  Gro- 
vio  demanda  la  permission  de  les  copier 
avant  qu'ils  fissent  place  dans  le  Vatican 
aux  fresques  de  Raphaël.  Bramantino  est 
l'auteur  du  saint  Michel  qu'on  admire 
à  Milan  dans  la  galerie  Melzi,  et  il  a  bâti 
l'église  Saint-Satyre  dans  la  nème  ville. 

T.  T. 

DR  AMER  9  se  dit ,  par  onomatopée, 
"du  cri  de  plusieurs  animaux,  plus  parti- 
culièrement de  celui  du  cerf ,  et  a  pour 
origine  le  verbe  grec  hrtmtin,  frémir,  ru- 
gir, dont  les  Italiens  ont  fait  leur  verbe 
bramare,  par  lequel  ils  expriment  aussi 
l'action  de  braire  {voy.  ce  mot).  Bra- 
mer a  été  employé  autrefois  dans  l'ac- 
ception du  cri  humain ,  et  le  mot  bram 
signifiait  grand  cri  en  langue  gothique  ; 
aujourd'hui  il  ne  sert  plus  qu'à  désigner 
le  cri  du  cerf. 

BRAMES  ,  BRAMINS  ou  BUAMI- 
NES.  {Voyez  les  articles  Bracomamks  et 
Brahma.  ) 

BRANCHE 9 en  latin  ramus,  division 
■du  tronc  d'un  arbre,  subdivisée  ordinaire- 
ment elle-même  en  rameaux.  Ce  mot  vient 
4u  latin  branca,  formé  de  brachium,  déri- 
vé du  grec  brachiôn,  parce  que  les  bran- 
ches sont  comme  les  bras  des  arbres. 
•Quelques  auteurs  de  la  basse  latinité 
écrivent  bar  g  a  pour  branca. — On  nom- 
me branchage  la  collection  ou  la  réu- 
nion de  toutes  les  branches  d'un  arbre. 
•—Toutes  les  parties  qui  concourent à  for- 
merle  tronc,  dit  l'abbé  Rosier, se  retrou- 
vent dans  la  branche.  Ainsi,  on  y  remar- 
que, au  centre,  un  filet  de  moelle  propor- 
tionné à  la  grosseur  et  à  l'âge  de  la  bran- 
che ,  le  bois  proprement  dit,  composé  de 
fibres  et  de  vaisseaux  ;  une  espèce  d'au- 
bier ,  surtout  dans  les  grosses  branches  ; 
des  couches  corticales,  enfin  un  épider- 
me.  Comme  le  tronc ,  la  branche  a  ses 
yeux ,  ses  boutons,  ses  bourgeons,  ses 
feuilles,  et,  de  plus  que  le  tronc  propre- 
ment dit,  les  fleurs  et  les  fruits,  que  les 
branches  paraissent  directement  desti- 
nées à  produire.  Quelques  arbres  seuls 
4ont  exception  à  cette  loi  générale,  l'ar- 
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bre  de  Judée,  par  exemple ,  sur  le  tronc 
même  duquel  naissent,  ainsi  que  sur  les 
branches,  des  bouquets  de  fleurs  aux- 
quels succèdent  les  fruits  ou  graines.  La 
branche  est  donc  un  petit  arbre  dont  tou- 
tes les  parties  sont  développées,  enté  sur 
un  plus  gros  qui  lui  fournU  une  partie  do 
la  nourriture,  la  sève  ascendante  ou  ter- 
restre. Ajoutons  encore,  pour  compléter 
l'analogie,  que  les  branches  sont  suscep- 
tibles de  pousser  des  racines  quaudon  les 
plante  en  terre^AMes articles  Bourrelet 
et  Bouture.)  Mais,  en  raison  de  la  place 
qu'elles  occupent,  elles  n'en  ont  pas  be- 
soin, et  les  fibres,  tant  ligneuses  que  cor- 
ticales, par  lesquelles  elles  sont  implan- 
tées dans  la  tige,  lui  en  tiennent  lieu  et 
leur  rendent  le  même  service.— Les  bran- 
ches se  divisent  en  diverses  espèces  : 
branches  à  bois,  branches  à  fruits, 
branches  de  faux  bois ,  branches  gour- 
mandes ,  branches  folles  ou  chifonnes, 
etc.  —  On  appelle  branches  à  bois  les 
branches  venues  sur  la  taille  de  l'année 
précédente,  et  qui  ne  donnent  ni  fleurs  ni 
fruits  :  elles  sont  lisses,  leurs  fibres  sont 
droites,  alongées,  aplaties  les  unes  sur 
les  autres,  occupant  toute  retendue  de  la 
branche, -et  diminuant  à  mesure  qu'elle 
diminue  de  grosseur  jusqu'à  son  extrémi- 
té. Elles  sont  si  filandreuses  qu'elles  se 
détachent  comme  des  brins  de  chanvre 
qui  n'est  point  travaillé  ;  elles  se  tordent 
aisément,  et  la  plupart  obéissent  jusqu'à 
plier  en  forme  de  spirale  sans  casser. 
Quand  on  les  rompt,  elles  éclatent  et 
laissent  des  esquilles  inégales  à  chacune 
des  parties  séparées.  —  Les  branches  à 
fruit  sont  celles  qui  donnent  des  boutons 
fructueux  et  qui  ont  pour  marques  «iïs- 
tinclives  à  leur  base  des  rides  ou  des  es- 
pèces d'anneaux,  et  dont  la  configuration 
est  bien  différente  de  celle  des  précéden- 
tes. Ces  branches  ont  des  fibres  courtes 
et  transversales,  et  sont  criblées  de  trous 
semblables  à  ceux  d'un  dé  à  coudre.Quan- 
tité  de  petits  vaisseaux,  la  plupart  pres- 
qu'imperceptibk's,  des  valvules,  des  par- 
ticules de  sève  amassées  çà  et  là,  des  si- 
nus, de  petites  cavités,  dont  les  édifices 
paraissent  imiter  ceux  d'une  épongeront 
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répandus  dans  toute  la  capacité  de  ces 
sortes  de  branches.  On  y  trouve  plusieurs 
cellules  dans  lesquelles  est  contenu  le  suc 
nutritif,  plus  épais,  plus  gluant  que  la 
sève  renfermée  dans  l'intérieur  des  bran- 
ches à  bois  seulement.  En  tirant  avec 
.  une  épingle  du  fond  de  ces  loges  des  par- 
ticules dece  suc,  et  en  les  considérant  au 
microscope,  elles  font  l'effet  de  bouillie 
et  paraissent  être  de  la  couleur  et  de  la 
consistance  de  la  glaire  d'un  ceuf.  Les 
branches  à  fruit  ou  brindille* ,  au  lieu 
de  plier  et  de  se  rompre  avec  éclat,  se 
cassent  net  comme  le  verre  ou  comme  le 
fer  aigre.  —  Les  branche*  de  faux  bois, 
ainsi  appelées  parce  qu'elles  percent  à 
travers  l*écorce  et  non  d'un  œil  ou  bou- 
ton, ont  les  mêmes  caractères  que  les 
branches  à  bois.  —  Les  branches  gour- 
mandes (ou  simplement  les  gourmands) 
sont  ainsi  nommées  en  raison  de  ce  qu'el- 
les prennent  toute  la  nourriture  et  cau- 
sent la  disette  de  leurs  voisines.  On  en 
distingue  de  trois  sortes  :  les  naturelles, 
qui  naissent  immédiatement  de  la  greffe 
et  des  branches  ;  les  sauvageons  ,  qui 
poussent  au-dessus  de  la  greffe  et  du 
tronc  même,  et  les  demi-gourmands, 
provenus  par  parties  égales  de  ces  deux 
parties  de  l'arbre.  On  pourrait  y  ajouter 
une  quatrième  espèce,  le  gourmand  ar- 
tificiel, que  le  jardinier  industrieux  fait 
pousser  à  tout  arbre  pour  renouveler  ce- 
lui-ci lorsqu'il  commence  à  s'user, et  pour 
le  remplir  quand  il  est  dégarni  à  quel- 
que endroit.  —  Lee  branches  folles  ou 
chifonnes  sont  de  menues  branches  de 
nulle  valeur,  et  qui  naissent  d'ordinaire 
ou  sur  des  arbres  malades  ou  sur  des  ar- 
bres vigoureux  qui  regorgent  de  sève  :  le 
mûrier,  par  exemple,  fournit  beaucoup 
de  branches  chifonnes,  parce  qu'en  cueil- 
lant la  feuille  on  détruit  les  boutons,  et 
que  celles  qui  naissent  alors  sur  le  bour- 
relé! qui  supportait  ceux-ci  ne  reçoivent 
point  assez  de  sève  pour  donner  de  bon- 
nes branches.  — ;  On  distingue  encordes 
branches  en  perpendiculaires,  directes, 
■verticales  et  i¥à*plomb  à  la  tige  et  au 
tronc,  et  èn  branches  latérales.  Aux  ar- 
twts  d'espalier^  on  no  laisse  d'ordinaire 
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que  deux  branches  principales,  Tune 
placée  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  en 
forme  de  fourche,  représentant  la  figure 
d'un  V  un  peu  ouvert ,  sur  lesquelles»  dès 
la  première  taille,  on  réduit  tout  l'arbre, 
et  que  l'on  nomme  branches  mères  ou 
branches  tirantes,  parée  qu'elles  tirent 
et  reçoivent  immédiatement  de  la  greffe 
toute  la  substance,  pour  la  répartira  tous 
les  rameaux  qui  naissent  d'elles. -—Le  mot 
branche  s'emploie  aussi,paranalogie,dans 
une  foule  d'acceptions  d'arts  et  métiers, 
et  dans  le  langage  usuel  :  on  dit  une 
branche  de  corail ,  les  branches  d'un 
chandelier,  d'un  carosse,  d'une  balan- 
ce, etc.  ;  on  appelle  également  ainsi ,  en 
anatomie,  les  rameaux  qui  sortent  d'une 
grosse  veine,  et  particulièrement  de  la 
veine-cave,  et  on  a  dit  aussi  autrefois 
branches  charnues  pour  hanches  ;  en  ter- 
mes de  chasseur,  les  branches  sont  les 
deux  parties  du  bois  d'un  cerf  ;  en  termes 
d'équi talion  ,  ce  sont  les  deux  pièces  de 
fer  qui  tiennent  au  mors  d'un  cheval ,  et 
où  la  bride  est  attachée  ;  en  termes  d'ar- 
chitecture ,  les  arcs  des  voûtes,  des  ogi- 
ves, etc.  ;  en  termes  de  géométrie,  la  bran- 
che infinie  est  une  branche  de  courbe  qui 
s'étend  à  l'infini  :  telles  sont  les  branches 
infinies  de  ^hyperbole  et  de  la  parabole  ; 
branches  paraboliques,  celles  qui  peu- 
vent avoir  pour  asymptote  une  parabole 
d'un  degré  plus  ou  moins  élevé;  bran" 
ches  hyperboliques,  celles  qui  ont  pour 
*asymptote  une  ligne  droite  ou  une  hyper- 
bole d'un  degré  plus  ou  moins  élevé. Dans 
le  langage  usuel,  une  branche  de  com- 
merce est  un  objet,  une  spécialité  quel- 
conque de  commerce  que  l'on  exerce  ou 
que  l'on  veut  désigner  particulièrement. 
Les  branches  d' une  rivière  ou  d^un  fleuve 
sont  les  rivières  moins  considérables  qui 
se  jettent  dans  une  rivière  principale** 
dans  un  fleu  v  e,et  qui  augmentent  ses  eaux . 
Enfin,  on  applique  la  même  expression 
aux  familles  différentes  qui sestentdtaae 
source  commune,  et  que  l'on  distingue 
en  branche  ointe  ou*  branche  cadetâe, 
branche  masculine  Ou  branche  fémini- 
ne. Cbec  les  anciens,  la  branche  des 
suppliants  était  un  rameau  d'olivier  sa- 
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cré,  environné  de  bandelettes  de  laine 
hlsucue.Tliésée,  avant  4«  partir  pour  l'île 
de  Crète,  où  il  allait  conduire  les  enfants 
des  Ataéuiens  que  le  sort  avait  destinés 
à  être  dévorés  par  le  Jttinotaure,  se  ren- 
dit au  temple  de  Pelpheaet  y  offrit  pour 
eux  il  Apollon  cette  branche  des  sup- 
pliants.—Dans  le  langage  figuré,  le  mot 
bbaxche  est  entré  dans  un  assez  grand 
nombre  d'acceptions,  dont  voici  les  prin- 
cipales :  on  dit  d'un  mauvais  orateur,  qu'i/ 
saute  de  branche  en.  branche  t  quand  il 
passe  brusquement  et  sans  liaison  d'une 
idée  à  une  autre;  d'un  homme  dont 
position  est  incertaine  et  précaire,  qu'il 
'steomrne  l'oiseau  sur  la  brandie,  et  de 
relui  dont  la  fortune  se  renverse,  qu'il 
'est  attaché  aux  branches  de  t  arbre  au 
ieude  s'appuyer  au  tronc ,  pour  indi- 
uer  qu'il  a  recherché  la  protection  de 
eus  qui  ne  pouvaient  le  soutenir, au  lieu 
e  s'attacher  à  ceux  nui  étaient  plus  en 
lat  de  le  protéger  efficacement.  —  Du 
int  bhakche est  dérivé  BBANcusB,prisau- 
cfois,  comme  verbe  actif,  dans  l'accep- 
ou  de  pendre  ou  d'attacher  quelqu'un  à 
îe  branche  d'arbre ,  et  qui  ne  se  dit 
1ère  aujourd'hui  qu'en  termes  de  chasse 
comme  verbe  neutre,  en  parlant  des 
seau*  qui  perchent  sur  les  arbres,  d'où 
i  jeunes  oiseaux  de  proie  qui  sortent  du 
i  et  qui  n'ont  encore  la  force  que  de 
1er  de  branche  eu  branche  ont  reçu  le 
m  de  baanchibrs. —  Ebrancuer  un  ar- 
ï,  c'est  le  dépouiller  de  ses  branches, 
ion  que  l'on  appelle  éabsjscbemsnt,^- 
entend  communément  par  embban- 
ment  la  réunion  de  plusieurs  chemins 
se  croisent.  Ce  mot  reçoit  aussi  plu- 
irs  acceptions  dans  les  sciences  et 
s  les  arts  et  métiers.  —  On  donne  le 
n  de  sa  arcades  aux  chaînes  des  for- 
»,  parce  que  les  premières  furent  fai- 
avec  de  simples  branches  ou  liens 
l>re. — Enfin,  le  mot  branche  a  donné 
sauce  aumpl  bbancizd,  dont  l'emploi 
rès  fréquent  et  assez  varié,  mais  par 
ici  on  désigne  plus  particulièrement 
espèce  de  civière  à,  bras-  (  ferculum), 
ie  d'une  sangle  et  d'  uu  matelas,  sur 
cUc  pu  transposte  les  malades  ou  les 
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blessés  qui  ne  peuvent  pas  supporter  le 
mouvement  des  voitures  ordinaires.  Le 
brancard  était  autrefois  une  marque 
d'honneur  et  de  distinction  qui  n'appar- 
tenait qu'à  la  noblesse,  dont  les  membres 
avaient  seuls  le  droit  de  se  faire  portera 
l'église  le  jour  de  leurs  noces, sur  un  bran- 
card, avec  un  fagot  d'épines  et  de  geniè- 
vre. (Traité  de  la  noblesse.)  Les  bran- 
cards d'une  voiture  (lecticarium  fereu- 
lum)  sont  les  2  pièces  de  bois,  droites  ou 
courbées,  qui  joignent  le  train  de  derriè- 
re d'une  voiture  à  celui  de  devant. On  ap- 
pelle aussi  de  ce  nom  un  assemblage  de 
plusieurs  pièces  de  charpente  sur  lequel 
on  place  des  pierres  ou  autres  fardeaux 
très  pesants  pour  les  transporter  ;  ceux 
qui  servent  aux  déménagements  ordinai- 
res sont  plus  légers  et  se  rapprochent 
davantage,  pour  la  forme,  des  civières 
ou  brancards  employés  au  transport  des 
malade»,  E.  H. 

BRANCHE-URSINE  d'Italie  ou  de 
la  France  méridionale ,  espèce  d'acanthe 
sans  épines,  acanthus  mollis  y  vivace,  à 
feuilles  très  grandes,  lisses  et  agréable- 
ment découpées,  qui  ont  été  imitées,  en 
architecture,  dans  l'ornement  du  chapi- 
teau 4e  Vordre  corinthien  ;  ayant  une 
seule  tige  de  deux  à  trois  pieds  de  haut. 
Elle  fleurit  l'été  ;  ses  fleurs  sont  uni-la- 
biées, assez  grandes ,  aplaties,  lavées  de 
rose,  n'ayant  qu'une  feuille  inférieure 
trilobée.  Tourte  espèce  de  terre  lui  con- 
vient ,  quoiqu'elle  préfère  cependant  une 
terre  franche  et  profonde.  Elle  se  multi- 
plie de  graines  et  deracines,et  demande 
à  être  couverte  l'hiver. — On  donne  aussi 
le  nom  de  branche-ursine  fausse  à  une 
espèce  de  berce,  et  celui  de  branche 
stne  sauvage  au  chardon  des  présentai* 
otcraceusy  dont  on  mange  les  jeunes 
pousses  au  printemps. 

BRANCHIAL  et  BRANCHIAUX» 
Ces  termes  d'anatomie  et  de  zoologie  si- 
gnifient qui  a  trait  aux  branchies  (voy. 
ce  mot;.  Toutes  les  parties  qui  entren  t 
dans  la  composition  d'une  branchie  sont 
susceptibles  d'être  spécifiées  par  cette 
épithète  :  tels  sont  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  branchiaux,  les  arcs  osseux  ou  car- 
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tilagineux  branchiaux  ;  les  vaisseaux 
branchiaux  sont  le  tronc  et  les  branches 
des  artères  et  des  veines  branchiales ,  et 
les  capillaires  sanguins  branchiaux.  Les 
parties  qui  meuvent  les  pièces  solides  en 
forme  d'arcs  sur  lesquelles  se  ramifient 
ces  vaisseaux  et  ces  nerfs  sont  aussi  dési- 
gnées sous  le  nom  de  muscles  branchiaux. 
Chacune  de  ces  parties  constitutives  d'u- 
ne branchie  est  un  organe  branchial.  Une 
branchie,  considérée  dans  sa  totalité, 
peut  aussi,  suivant  les  convenances  du 
langage  anatomique ,  être  nommée  un 
organe  branchial ,  pour  éviter ,  dans  la 
démonstration ,  les  inconvénients  d'une 
répétition  vicieuse.  Lorsqu'on  groupe 
naturellement  toutes  les  parties  qui  con- 
courent au  fonctionnement  de  la  respi- 
ration aquatique  effectuée  par  les  bran- 
chies, on  forme  Y  appareil  branchial. 
Cet  appareil  comprend,  1°  les  parties  qui 
attirent  et  servent  à  l'introduction  de 
l'eau  aérée  pour  ce  genre  de  respiration; 
2°  celles  où  se  fait  l'absorption  de  l'oxy- 
gène de  l'air  contenu  dans  l'eau,  et  3°  cel- 
les par  le  mécanisme  desquelles  l'eau  qui 
a  servi  à  la  respiration  est  expulsée.  En 
outre  de  ce  mécanisme  pour  admettre  et 
rejeter  l'eau  nécessaire  pour  la  respiration 
branchiale,  les  parties  qui  l'exécutent 
agissent  encore  comme  organes  protec- 
teurs de  la  partie  essentielle  de  l'appa- 
reil, qui  est  la  branchie  proprement  dite. 
Ces  parties  protectrices  prennent  alors 
les  noms  d'opercules ,  de  pièces  bran- 
chioste'ges  (voy.  ces  mots).  —  Les  ou- 
vertures par  lesquelles  sort  l'eau  qui  a 
été  en  contact  avec  les  branchies  pren- 
nent les  noms  de  trous  branchiaux  ou 
de  fentes  branchiales.  Celles  par  les- 
quelles l'eau  est  portée  vers  les  branchies, 
qui  sont  tantôt  la  bouche ,  tantôt  un 
tvent ,  etc.,  etc.  (voy.  ces  mots),  ne  sont 
point  spécifiées  par  un  nom  commun. — 
Les  pièces  osseuses  ou  cartilagineuses 
qui  forment  la  charpente  branchiale  des 
poissons  étant  très  nombreuses ,  on  les 
a  distinguées  en  médianes,  dont  la  série 
Constitue  une  sorte  de  sternum  bran- 
chial,ti  en  latérales,  qui  sont  les  rayons, 
arcs  ou  cerceaux  branchiaux,qu'tlnefaut 
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pas  confondre  avec  les  côtes  branchia- 
les. —  Parmi  les  poissons  du  sous-genre 
ammocète  (famille  des  suceurs,  Cuv.  }, 
l'espèce  dite  ammocète  lamprillon  est 
aussi  appelée  pe'tromyzon  branchialis, 
ou  la  branchiale ,  parce  qu'elle  suce , 
dit-on,  le  sang  des  branchies  des  autres 
poissons.  C'est  cette  espèce  qu'on  appel- 
le communément  septœils.  Elle  s'enfon- 
ce dans  le  sable  et  y  respire  en  attirant 
l'eau  par  un  mécanisme  particulier.  Elle 
est  verte  sur  le  dos,et  blanche  sous  le  ven- 
tre. Sa  longueur  est  d'environ  six  pouces. 
Elle  est  d'un  goût  agréable  ;  mais  sa  for- 
me, ressemblant  à  celle  d'un  ver,  en 
dégoûte  les  personnes  délicates.  >. 

BRANCHIDES, famille  sacerdotale, 
originaire  deMilet,  ville  d'Ionie,  où  el- 
le desservait  un  temple  dédié  à  Apollon, 
Ce  temple,  appelé  Didyméon,  était  cé- 
lèbre dans  le  monde  païen  par  son  ora- 
cle. Le  dieu  y  était  adoré  comme  auteur 
de  la  lumière  du  jour  et  de  celle  de  la  lu- 
ne. Xerxès,  revenant  de  sa  honteuse  ex- 
pédition contre  la  Grèce,  les  Branchides 
lui  livrèrent  leur  temple,  dont  les  riches 
dépouilles  indemnisèrent  le  monarque 
des  dépenses  de  son  entrtprise.En  butte, 
par  cette  action  ,  aux  ressentiments  de 
leurs  compatriotes,  les  Branchides  aban- 
donnèrent l'Ionie  pour  se  retirer  dans  la 
Sogdiane ,  au-delà  de  la  mer  Caspienne, 
où  ils  fondèrent  une  ville  à  laquelle  ils 
imposèrent  leur  nom.  Mais  le  souvenir 
de  la  perfidie  sacrilège  dont  ils  s'étaient 
souillés  n'était  pas  encore  éteint  lors- 
que Alexandre  arriva  devant  la  ville  des 
Branchides,  poursuivant  Bessus,  qui  ve- 
nait d'assassiner  Darius  et  de  se  mettre  à 
sa  place  sur  le  trône.  Entourés  de  peu- 
ples barbares ,  les  Branchides,  Grecs  d'o- 
rigine ,  avaient  conservé  les  mœurs  et  le 
langage  de  leur  patrie.  Ils  reçurent  le 
conquérant  macédonien  avec  joie ,  et  se 
livrèrent  à  lui  sans  condition.  Celui-ci 
avait  dans  son  armée  un  corps  de  Milé- 
siens  portant  une  haine  héréditaire  aux 
Branchides  ;  il  convoqua  les  principaux 
chefs,  et  leur  laissa  le  choix  de  sauver 
ou  de  punir  leurs  ennemis.  Mais,ces  der- 
niers n'ayant  pu  s'accorder)  le  monarque 
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les  renvoya  en  disant  qu'il  se  chargeait  ces  deux  sortes  de  milieux ,  savoir,  les 
lui-même  de  trancher  la  question.  En  ef-  uns, dans  lesquels  le  sang  est  mis  en  cori- 
fet,  il  entra  dans  la  ville  le  lendemain  à  tact  avec  l'oxygène  de  l'air  atmosphéri- 
la  tète  de  sa  phalange,  suivi  des  Milé-  que,qui  est  plus  ou  moins  humide,  ou  im- 
siens  et  d'un  corps  de  cavalerie.  Une  fois  prégné  de  vapeur  d'eau  :  telssont  les  pou- 
maître  des  points  les  plus  importants,  il  mons  des  mammifères,  des  oiseaux ,  des 
donna  le  signal ,  et  ses  soldats  fondirent  reptiles,  les  trachées  des  insectes,  des 
sur  les  habitants,  qu'ils  égorgèrent  sans  arachnides,  des  myriapodes,  et  les  sacs 
distinction  de  sexe  ni  d'Age.  Le  massacre  pulmonaires  d'un  petit  nombre  de  mol- 
accompli,  les  maisons  furent  détruites,  lusques;  les  autres,  puisant  l'oxygène 
les  murs  de  la  ville  rasés  dans  leurs  fon-  dans  un  milieu  aqueux  combiné  avec  des 
déments ,  les  bois  sacrés  abattus  ;  on  ar-  proportions  plus  ou  moins  grandes  d'air 
racha  même  les  raciues  des  arbres,  afin  atmosphérique  ;  parmi  ces  derniers,  il 
d'effacer  jusqu'aux  moindres  traces  sur  faut  comp  rendre,  1»  les  branchies  des  rep- 
cette  terre  vouée  désormais  à  la  stérilité,  tiles  amphibiens ,  des  poissons,  des  crus- 
Ainsi ,  la  faute  des  pères  retomba  sur  les  tacés ,  des  mollusques  et  des  annélides; 
enfants,  étrangers  au  crime  reproché  à  2«  les  tubes  aquifères  des  mollusques  et 
leurs  ancêtres,  et  peut  être  l'ignorant,  des  animaux  rayonnés.  Les  branchies 
Cette  barbarie  est  d'autant  plus  crimi-  sont  donc  des  organes  respiratoires  aqua- 
nelle  de  la  part  d'Alexandre  qu'elle  n'a  tiques  et  correspondant  aux  poumons,qui 
pas  peur  lui  l'excuse  de  sa  conviction,  sont  les  instruments  de  la  respiration 
Alexandre,  qui  se  fit  Dieu  ,  ne  croyait  aérienne.  Dans  ces  deux  genres  d'orga- 
guère  à  la  divinité  d'autrui;  il  voulait  nés,  le  phénomène  vital  de  la  respiration 
seulement  s'attacher  par  cet  acte  les  est  localisé,  tandis  qu'il  se  généralise,  1° 
Grecs  de  l'Asie,  dont  il  flattait  par-là  les  dans  les  trachées  ou  tubes  aérifères  des 
passions  religieuses.  Car,  dans  l'antiqui-  insectes,  etc.  ;  2»  dans  les  tubes  aquifè- 
té,  aussi  bien  que  dans  le  moyen  âge,  le  res  des  animaux  les  plus  inférieurs. — 
sacrilège  était  regardé  comme  le  plus  La  forme  générale  des  branchies  est  celle 
grand  des  forfaits,  et  les  Branchides,  en  d'une  saillie  résultant  d'un  repli  ou  pin- 
le  commettant,  avaient  de  plus  trahi  la  cément  de  l'enveloppe  générale  du  corps 
cause  de  la  patrie.  Si  la  vengeance  fut  ou  peau, soit  interne,  soit  externe.  Quant 
atroce,  elle  ne  doit  pas  surprendre;  on  aux  formes  spéciales  de  ces  organes,  el- 
la  proportionnait  à  l'offense.  les  sont  si  variées ,  si  multipliées ,  que 

Saint-Pbospbr  j«.  nous  ne  pourrions  les  énumérer  toutes 
BRANCHIES,  du  grec  branchia,  ici.  Les  plus  communes  sont  celles  de  la- 
dérivé  de  brogehos,  qui  signifie  gosier,  mes  rayonnées,  ramifiées  ou  non,  celles 
gorge ,  parce  que  les  ouïes  des  poissons  de  panaches  et  de  pinceaux.  Leurs  dimen- 
sont  placées  le  plus  souvent  dans  la  ré-  sions  varient  aussi  beaucoup,  et  les  rap- 
gion  désignée  sous  ce  nom  vulgaire.  Le  ports  de  ces  dimensions  avec  celles  du 
mot  branchies  a  acquis  ensuite  une  si-  corps  n'ont  point  encore  été  détermi- 
gnificalion  scientifique  bien  déterminée,  nés.  Leur  situation  est  fixe  dans  les  rep- 
Pour  l'exposer  ici  nettement,  il  convient  tiles  amphibiens  et  dans  les  poissons.  Elle 
de  faire  remarquer  que  les  animaux  sont  est  variable  dans  les  crustacés ,  dans  les 
le  plus  souvent  pourvus  d'organes  respi-  annélides  et  les  mollusques. — Lesbran- 
ratoirespour  puiser  dans  le  milieu  am-  chies  sont  les  seuls  organes  respiratoires 
biant  l'oxygène  ou  air  vital  nécessaire  à  qui  existent  dans  les  premiers  temps  de 
la  tevivification  de  leur  sang.  Or,cetoxy-  la  vie  des  grenouilles,  des  crapauds  et 
gène  est  contenu  soit  dans  l'air  atmosphé-  des  salamandres.  Elles  s'atrophient,  c'est- 


rique,soit  dans  l'eau, qui  est  plus  ou  moins    Mire  diminuent  de  volume  et 
aérée.  On  voitdéjàqu'il  doit  y  avoir  deux    sent  au  fur  et  à  mesure  que  le  poumon 
genres  d'organes  respiratoires  adaptes  à    qui  les  remplace  se  développe.  Chez  les 
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protées  et  les  sirènes,  les  branchies  exis- 
lent  aussi  seules  dans  le  premier  Age  de 
ces  amphibieus.  Elles  diminuent  de  même, 
relativement sans  doute,  pendant  quête 
poumon  se  développe  et  s'aceroît,  niais 
elles  persistent,  dit-on,  toute  la  vie.  Ces 
animaux  peuvent  ainsi  respirer  a  la  fois 
dans  l'air  et  dans  l'eau. — Dans  tente  la 
classe  des  poissons,  la  repiration  a  lieu 
par  des  branchies  qui  se  présentent  sous 
deux  formes,  savoir  :  l°  celle  de  lames 
en  peignes  ;  2°  celle  de  houppes.  Les 
lames  appuient  par  leur  base  sur  la 
convexité  des  arc*  branchiaux,  dont  le 
nombre  est  ordinairement  de  quatre, 
quelquefois  cinq ,  six  et  même  sept  de 
chaque  côté.  Elles  sont  parcourues  par 
les  vaisseaux  artériels  qui  viennent  du 
cœur  et  parles  veines  qui  se  rendentdans 
l'aorte,  et  recouvertes  par  un  prolonge- 
ment de  la  membrane  qui  revêt  l'inté- 
rieur de  la  bouche.  Les  branchies  des 
poissons  sont  garanties  du  contact  des 
corps  extérieurs,  t°  en  dedans  par  des 
dentelures  et  des  papilles  qui  hérissent 
la  concavité  des  arcs  branchiaux;  2* en 
dehors ,  tantêt  par  un  opercule  et  par 
une  membrane  et  un  appareil  de  pièces 
osseuses  branchiostéges  {voy.  ce  «Sot), 
tantôt  par  la  peau  externe  seule.  C'est  à 
l'aide  des  mouvements  combinés  de  ses 
mâchoires ,  de  l'appareil  hyoïdien  {voy. 
le  mot  Hyoïde  ) ,  des  arcs  branchiaux ,  de 
l'opercule  et  de  l'appareil  branohioetf- 
ge  ,  que  le  poisson  ouvre  et  ferme 
alternativement  la  bouche  et  les  ouïes 
{voy.  ça  mot)  pour  renouveler  sans  cesse 
le  liquide  qui  est  en  contact  avec  ses 
branchies,  et  qu'il  établit  un  courant 
d'eau  qui  arrive  par  la  bouche  et  sort 
par  les  deux  grandes  ouvertures  latérales 
qu'on  remarque  entre  l'opercule  et  l'é- 
paule. Ce  sont  ces  ouvertures  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  vulgaire  d'ouïe*. 
Tel  est  le  mécanisme  général  de  la  res- 
piration branchiale  des  poissons.  Nous 
devons  nous  borner  à  l'indiquer  ici ,  et 
faire  remarquer  que  l'appareil  qui  l'exé- 
eute  présente  des  modifications  très 
nombreuses  et  très  remarquables,  qui 
s»nt  relatives  kVos gajûsAlioa,  de  1a  bou- 


che ,  des  narines  et  de  févent  (voy.  ces 
mots).  Ces  particularités  si  curieuses  se- 
ront exposées  aux  articles  Hstmobra*- 

CHES,  LaHPIOIK  „  LoPfilS  ,  LoMf  OM  A5C  H  ES  , 

MrxiNÉs,  Raie,  Sksnal,  Squale.  Dans 
quelques  espèces  de  poissons  f  L'anguille, 
l'anabas  et  les  ophicépbales) ,  l'ouvertu- 
re postérieure  de  la  cavité  branchiale  est 
étroite,  ou  bien  il  existe  quelque  récep- 
tacle pour  contenir  une  certaine  quanti- 
té d'eau  :  ces  animaux  peuvent  alors  sor- 
tir du  milieu  aqueux  où  ils  vivent ,  ram- 
per sur  le  rivage,  et  même,  a-t-on  dit 
pour  l'anabas ,  grimper  sur  les  arbres. 
Tous  les  poissons  dont  les  ouïes  sont 
très  fendues,  tels  que  les  harengs,  les 
maquereaux,  meurent  à  l'instant  même 
où  on  les  tire  de  l'eau,  parce  que  leurs 
branchies  sont  promptement  privées 
d'humidité  et  même  desséchées.  —  On 
avait  cru  que  les  poissons  décomposaient 
l'eau  pour  en  absorber  l'oxygène ,  mais 
on  sait  maintenant  par  les  expériencesue 
M.  Silvestre,  et  par  celles  de  M.  de 
Humboldt,  que  ces  animaux  respirent 
l'air  contenu  dans  ce  liquide,  et  que  cet 
air  est  plus  riche  en  oxygène  que  celui 
de  l'atmosphère. Les  résultats  de  ces  expé- 
riences sont  applicables  k  tous  les  ani- 
maux qui  respirent  par  des  branchies.  Ces 
organes  sont  composés  de  lamelles  dans 
les  crabes  et  de  tubea  dans  les  homards 
et  les  écrevisses.  Jls  sont  situés  sur  Us 
base*  des  pieds  et  recouverts  par  les  re- 
bords*^ corselet  ou  de  la  carapace  {voy. 
ces  mots  )s  dans  d'autres  crustacés,  les 
branchies  sont  situées  extérieurement 
(squilles),  elles  sont  formées  d'un  grand 
nombre  de  filaments  qui  leur  donnent 
l'aspect  d'un  pinceau.  Chez  les  crevet- 
tes,  elles  sont  placées  en  dedans  des 
pieds,  et  composées  d'une  lamelle  sim- 
ple. Ces  lamelles  branchiales  exisfcenA  à 
la  partie  postérieure  de  l'abdomen  dans 
les  cloportes,  et  sont  distinctes  4e»;  Ja- 
mes entre  lesquelles  ces  animaux  portai 
leurs  œufs  et  leurs  petits.  EdWftf» 
et  Audouin  ont  reconnu  dernièrement 
(  Mémoire  snr  la  respiration.  atMefwe 
des  crustacés y  1828)  que  les  crabes  ter- 
restre», qui  font  (le  longs,  pwyage*  dons 


Digitized  by  Google 


DR  A  (  3 

les  pays  chauds,  sont  pourvus  d'organes 
particuliers  qui  maintiennent  l'humidité 
autour  des  branchies,  et  les  empêchent 
dose  dessécher. —  Les  vers  à  saug  rouge 
ou  annélides  sont  les  uns  pourvus  et  les 
autres  privés  d'organes  branchiaux.  Dans 
les  premiers  ,  c'est  tantôt  à  la  tête,  tan- 
tôt au  dos,  et  tantôt  enfin  au  milieu  du 
corps  que  sont  placées  ces  branchies, 
d'où  les  noms  de  dorsi-branches  ,  cé- 
phalo-bi attehes  et  me'sobi anches.  On  a 
cru  que  dans  les  seconds  ces  organes 
existaient  en  dedans,  et  on  les  a  nommés 
pour  cette  raison  endobranches  i'Dumé- 
ril)  ou  eniero-branchrs  (Latreillc);  mais 
filainville  pense  que  ces  branchies  n'exis 
tent  point,  et  que  la  peau  très  molle  de 
ces  animaux  les  remplace  dans  la  fonc- 
tion respiratoire. — Tous  les  mollusques, 
excepté  les  1  y  innées,  les  aurictiles  et  les 
limaces  ,  respirant  l'air  contenu  dans 
l'eau  et  vivant  dans  ce  milieu,  sont  pour- 
vus de  ces  organes  respiratoires  aquati- 
ques. Les  différences  1res  nombreuses 
tirées  de  la  forme  et  de  la  situation  des 
branchies  ont  fourni  aux  zoologistes  de 
très  bons  caractères  pour  établir,  soit  des 
ordres,  soit  des  familles  dans  cette  clas- 
se d'animaux.  Dans  certains  coquillages 
bivalves  (anodontes ,  unin  ,  les  œufs  sé- 
journent plus  ou  inoins  long-temps  entre 
les  lames  branchiales  ,  dans  un  lieu  dis- 
posé à  cet  effet ,  qui  constitue  une  sorte 
de  poche  ou  bourse  marsupiale  (v.le  mot 
Bourse,  anat.  ),  et  c'est  là  qu'ils  éclosent. 
—  D'aulres  animaux  intermédiaires  aux 
mollusques  et  aux  articulés  respirent 
aussi  par  des  branchies  :  ce  sont  les  ba- 
leines, les  anatifes  et  les  oscabrions.  — 
Les  larves  de  quelques  insectes  (éphémè- 
res, etc.  )  ont  des  espèces  de  fausses 
branchies.  A  travers  les  lamesqui  les  con- 
stituent, on  voit  des  trachées  ou  tubes 
aérifères.  Ces  lames  ont  pour  fonction 
d'extraire  de  l'eau  une  certaine  quan- 
tité d'air,  qui  est  portée  dans  les  tra- 
chées. L'organisation  est  ainsi  préparée 
pour  le  passage  de  la  respiration  aqua- 
tique à  la  respiration  aérienne.  —  Les 
vers  intestins  ,  les  animaux  rayonnés 
(oursins,  étoiles  de  mer)  et  les  zoophy- 
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tes  n'ont  point  de  branchies.  {Voy.  le 
mot  Respiration.)  D'après  des  recher- 
ches faites  dans  ces  derniers  temps  par 
MM.  Baeret  Rathké,  les  branchies  exis- 
teraient dans  les  embryons  très  jeunes 
des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles écailleux.  Il  convient  d'attendre 
que  ces  recherches  aient  été  suffisam- 
ment répétées  avant  d'adopter  l'opinion 
de  ces  deux  habiles  investigateurs.  >.. 

Outre  les  adjectifs  ou  qualificatifs 
branchial  et  branchiaux  (voy. ci-dessus 
p.  295),  qui  sont  dérivés  du  mot  bran- 
chieSyOQ  compte  dans  la  science  un  grand 
nombre  d'autres  expressions  composées 
auxquelles  ce  mot  a  donné  naissance , 
et  que  nous  allons  énumérer. 

Bra.iciiellion  ,  nom  donné  par  M.  Sa- 
vigni  à  un  genre  à'anne'iides ,  ou  vers 
à  sang  rouge  ,  rangés  parmi  les  animaux 
parasites  et  pourvus  d'appendices  sail- 
lants qu'on  a  pris  pour  des  branchies  ; 
M.  de  Blainville,  de  son  côté,  leur  ap- 
plique celui  de  Brahchiobdèle  (de  bran- 
chia  et  de  bdclla>  sangsue),  parce  que 
ces  animaux  sucent  le  sang  de  certains 
poissons,  et  ce  dernier  nom  a  été  donné 
aussi  par  M.  Auguste  Odierà  une  anné- 
lide  qu'il  a  observée  sur  les  branchies  de 
l'écrevisse. 

Bbamchifsres,  branchiodèles,  et  aprak- 
ches  ,  termes  d'anatomie  et  de  zoologie 
employés,  les  deux  premiers  pour  dési- 
gner des  animaux  pourvus  de  branchies, 
et  le  dernier  (composé  de  branchia  et  d'à 
privatif)  ceux  qui  sont  dénués  de  ces 
sortes  d'organes  respiratoires.  Le  terme 
de  branchiferes  (de  branchia  et  de  fera, 
je  porte)  est  évidemment  hybride  et  peut 
s'appliquer  en  général  à  tous  les  animaux 
qui  respirent  au  moyen  de  branchies; 
aussi  M.  de  Blainville  a-t-il  proposé  de 
le  substituer  à  celui  de  poissons.  On  ap 
pelle  branchiodèles[de  br  anchia  et  de  dt 
îos ,  apparent)  les  animaux  dont  les  bran- 
chies sont  apparentes,  et,  par  opposition, 
on  donne  le  nom  d,endcbranrh"s  (de 
branchia  et  d'endon,  en  dedans)  à  ceux 
dont  les  branchies  sont  cachées.  Les  ani- 
maux à  branchies  ou  branchiferes  for- 
ment encore  une  infinité  de  subdivisions 
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dont  les  noms  varient  en  raison  de  la 

place  ou  de  la  forme  de  ces  organes  res- 
piratoires :  tels  sont  les  dorsi-b  tanches 
ou  noto-branchcs  (  de  branchia  et  de 
dorsum  en  latin ,  ou  nolos  en  grec),  qui 
ont  leurs  branchies  sur  le  dos  ;  les  pleu- 
ro-branches,  qui  les  portent  sur  les  cô- 
tés {pleuron),  les  céphalo-branches  à  la 
tête  (képhalê)*  les  cyclo-branches  et  les 
siphon-branches  ,  animaux  dont  les  uns 
ont  les  branchies  en  forme  de  cercle, 
les  autres  en  forme  de  siphon,  etc.,  etc. 

Bbarchioc astres  (  de  branchia  et  de 
gasler,  ventre  ),  nom  par  lequel  on  dé- 
signe les  animaux  dont  les  branchies  sont 
situées  à  l'abdomen ,  tels  que  les  cre- 
vettes, les  crustacés,  lessquîiles,  etc. 

Brancdiope,  et  Bsancjiipk  (de branchia 
et  de pousy  podos,pied)y termes  employés 
pour  désigner  desanimaux  crustacés  dont 
les  pieds  sont  munis  de  branchies.  Le  ca- 
ractère général  de  ces  animaux  microsco- 
piques consisledans  la  possession  de  pieds 
qui  servent  à  la  fois  à  la  natation  et  à  la 
respiration; ces  pieds  sonten  nombre  va- 
riable,depuis  six  jusqu'à  plus  de  cent  ;  en 
revanche,  plusieurs  n'ont  qu'un  œil,  d'où 
ils  ont  été  appelés  aussi  monocles. Scbœf- 
f cr  et  B.  Prévôt  ont  donné  sur  l'organisa- 
tion et  les  mœurs  de  ces  animaux  des  dé- 
tails qui  sont  pleins  d'intérêt.  On  les 
trouve  habituellement  et  en  grande  abon- 
dance dans  les  petites  mares  d'eau  douce 
et  trouble;  ils  nagent  sur  le  dos  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  le  mouvement  on- 
dulatoire de  leurs  pattes,  qui  est  très  cu- 
rieux à  observer ,  établit  un  courant 
d'eau  qui  suit  un  canal  situé  sur  leur  poi- 
trine ,  et  porte  à  leur  bouche  les  petits 
corpuscules  dont  l'animal  se  nourrit.  Ou 
reste,  leurs  pieds  ou  pattes  sont  impro- 
pres à  la  marche,  et  pour  progresser  ils 
frappent  vivement  l'eau  de  droite  et  de 
gauche  avec  leur  queue ,  et  se  meuvent 
ainsi  comme  par  bonds  et  par  sauts. 

BBANCHiopoDxs(de  branchia  et  de  pous, 
pados),  animaux  dont  les  pieds  portent 
des  branchies.  Ce  nom  a  été  donné  à  des 
groupes  de  genres  de  crustacés,  dans 
la  détermination  desquels  Olhou ,  Fré- 
déric Mu  lier,  Schaeifer,  Lamarck,  La- 
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treille,  Dcsmarets  et  Blalnville  ne  s'ac- 
cordent pas.  (Voy.  Crustacés*  ) 

BuAxcRiosrÛGE*  (de branchia  et  de  sid- 
ge\  toit,  couverture).  On  désigne  sous  ce 
nom ,  en  analomie,  les  parties  membra- 
neuses ou  osseuses  dont  l'usage  est  de 
couvrir  et  de  proléger  les  branchies  des 
poissons.  La  membrane  branchiostége  est 
cette  partie  de  la  peau  qui  est  située  en- 
tre les  mâchoires  et  l'épaule  de  ces  ani- 
maux. Elle  renferme  dans  son  épaisseur 
des  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses 
servant  les  unes  de  support,  les  autres  de 
rayons.  Ces  pièces  solides,  la  membraue 
qui  les  unit  et  les  muscles  qui  les  meu- 
vent forment  l'appareil  branchiostége. 
Les  mâchoires  et  les  pièces  operculaires 
(voyez  le  mot  opercule),  les  côtes  bran- 
chiales (  raies,  squales,  lamproies),  con- 
courent aussi  à  recouvrir  et  protéger  les 
branchies.  Les  différences  des  organes 
branchiosléges  proprement  dits  ont  servi 
aux  ichthyologistes  pour  distinguer  les 
espèces.  Artédi,  Linné,  Gouan,  ont  don- 
né le  nom  de  branchiosie'gcsk  un  grou- 
pe de  poissons  à  branchies  libres  ,  dont 
le  squelette  cartilagineux  est  dépourvu 
de  côtes  et  d'arêtes.  Ce  groùpe  comprend 
les  genres  baliste,  lophie,  ostracion, 
cycloptère,  diodon,  télrodon,  pégase, 
mormyre ,  syngnathe  et  centrisque.  Le 
mécanisme  des  organes  branchiostéges 
est  indiqué  aux  mots  branchies  et  res- 
piration. (Voyez  ce  mol.) 

Branchiures  (de  branchia,  et  de  oura, 
queue  )  ;  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  les 
annélides ,  qui  ont  leurs  branchies  à  la 
queue.  M.  Yiviani  en  a  décrit  une  es- 
pèce don  lies  individus,  selon  M.  Cuvier, 
ne  sont  pas  assez  caractérisés  ,  et  qui 
pourraient  bien  n'être  que  des  larves.  >. 

BRAND  (Christian),  paysagiste,  né 
en  1722,  à  Vienne,  où  il  est  mort  en  1775, 
eut  pour  maître  son  père  (Christian  Hef- 
gott),  qu'il  ne  tarda  pas  à  surpasser. 
L'empereur  François  Ier  le  chargea  des 
peintures  du  château  de  Laxembourg  et 
le  nomma  successivement  peintre  de  la 
chambre  et  directeur  de  l'académie  de 
paysage.  Les  ouvrages  de  Brandsont  sur- 
tout remarquables  par  la  vérité  da  colo- 


Digitized  by  Google 


ris  et  l'art  avec  lequel  les  figures  y  sont 
groupées. 

BRANDAKO  (Antoine',  moine  por- 
tugais, de  l'ordre  de  Citeaux  et  abbé  du 
monastère  d'AIcohaça,  né  en  1584,  et 
mort  en  1637,  fut  chargé  de  continuer  le 
grand  ouvrage  intitulé  :  Monavquia  Lu- 
sifann,  qui  avait  été  interrompu  par  la 
mort  de  Bernard  de  Brillo,  moine  cis- 
tercien, arrivée  en  1C17.  Ce  fut  lui  qui 
publia  en  2  vol.  in-fol.  (1612),  les  3*  et 
4«  parties  de  ce  grand  ouvrage,  le  plus 
considérable  et  le  plus  rare  que  l'on  pos- 
sède sur  l'histoire  de  Portugal. 

BRAXDEBOURG.  Lorsque  l'élec- 
teur de  Brandebourg  (  Brandcnburg , 
voy.  ci  après)  entra  en  Alsace,  en  1674, 
les  gens  de  sa  suite  portaient  une  espèce 
de  casaque  qui  allait  jusqu'à  mi-jambes 
et  qui  avait  des  manches  plus  longues 
que  les  bras.  Cette  mode  passa  en  Fran- 
ce sous  son  nom,  qui  fut  conservé  à  tous 
les  vêtements  qui  avaient  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  le  premier  modèle,  et 
devint  plus  tard  celui  d'une  espèce  de 
boutons  faits  en  olive  et  ornés  d'une  es- 
pèce de  galon  ou  de  frange,  dont  la  mo- 
de existe  encore. 

BRANDEBOURG  (le  pays  de), 
[en  allemand Brandenburç\.  Celte  con- 
trée était  autrefoishabitée  parles  Suèves. 
{Voy.  ce  mot.)  Parmi  ceux  ci,  les  Sem- 
nones  occupaient  la  Marche  centrale) 
et  les  Lombards  la  vieille  Marche.  L'an 
5  après  Jésus  -  Christ ,  ces  derniers  fu- 
rent obligés  de  passer  l'Elbe;  mais,  bien- 
tôt après,  ils  furent  refoulés  par  Marbod, 
roi  des  Marcomans,  qui  gouvernait  alors 
la  Bohème.  Après  s'être  mis  sous  la  pro- 
tection du  Chérusque  Hermann  (  voy.  ce 
mot)  en  l'an  19,  ils  partagèrent,  pendant 
la  durée  du  premier  siècle  de  notre  ère, 
le  sort  des  populations  du  nord  de  l'Alle- 
magne, abandonnèrent  leur  patrie  ainsi 
gué  les  Semnones,  lors  de  la  grande  mi- 
gration des  peuples,  et  vinrent  en  Italie, 
ou  ils  fondèrent  le  royaume  de  Lombar- 
die.  Les  terres  qu'ils  abandonnèrent  fu- 
rent alors  occupées  par  les  Wendes  et 
les  Wilzes,  peuples  slaves  -.  les  derniers 
étaient  les  plus  puissants.  Ils  bâtirent 
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plusieurs  villes,  dont  la  plus  considérable' 
était  Brannibor  (Brcnnabor,  Brandcn- 
burg) :  enveloppés  dans  des  guerres  avec 
les  Francs  et  les  Saxons  de  l'ancienne 
Marche  actuelle  (qui  faisait  autrefois  par- 
tie de  la  Saxe  orientale),  ils  furen',  avec 
ces  derniers,  soumis  à  la  puissance  de 
Charlemagne  (789  ;  toutefois,  ils  sexren- 
dirent  indépendants  sous  les  successeurs 
de  ce  monarque,  et  inquiétèrent  la  Saxeet 
la  Thuringe  par  de  fréquentes  invasions 
(902)  Enfin  Henri,  roi  d'Allemagne , 
soumit  les  Wendes,  dompta  les  Hévelle» 
du  Havel,  les  Réthoriens  de  l'Uker-Mar- 
che,  cl  fit  la  conquête  de  Brannibor.  Pour 
protéger  les  frontières  de  la  Saxe,  on  in- 
stitua des  comtes  particuliers  à  Soltn  edel 
(Salzwedel),  qui  devinrent  les  premiers  r 
margraves  de  la  Saxe  septentrionale  ou 
Marche  des  Wendes.  Les  margraves  Gcro 
et  Dietrich  domptèrent  à  la  vérité  les 
turbulents  Wendes,  mais  les  guerres  se 
renouvelèrent  souvent  avec  des  chances 
diverses.  A  partir  de  l'année  1056,  les 
margraves  de  la  Saxe  septentrionale  (l'an- 
cienne Marche  actuelle)  s'appelèrent  mar- 
graves de  Stade,  depuis  que  cette  même 
Marche  échut  aux  comtes  de  Stade.  Le 
comte  Udo  fut  le  premier  de  ceux  -ci , 
et  Udo  IV  (mort  en  11 30)  le  dernier.  U 
lutte  des  Wendes  contre  les  Allemands 
des  bords  de  l'Efbe  durait  déjà  depuis 
plus  de  trois  siècles,  lorsque  l'empereur 
Lolhaire  (1134)  inféoda  la  Marche  du  nord 
à  AlbcrM*Ours{Albrecht-dcr-Ba;r)  comte 
d'Ascanie.  Albert  mit  fin  à  la  domination 
des  Wendes  dans  ces  contrées  ,  et  prit 
d'abord  le  titre  de  margrave  de  Branden- 
burg.  Il  s'empara  de  la  moyenne  Marche, 
de  la  Priegnitz,  de  l'Uker-Marche ,  y 
transféra  une  foule  de  familles  nobles, 
attira  beaucoup  de  colons  des  Pays-Bas 
et  des  bords  du  Rhin ,  fonda  Berlin ,  ou 
en  fit  une  ville,  et  jeta  les  fondements  de 
Stendal  et  de  beaucoup  d'autres  en- 
droits. Son  Ois  Othon  Ier  lui  succéda  au 
margraviat  de  Brandenburg  et  fut  le  pre- 
mier archi-ch  :mbellan  connu  de  l'em- 
pire romain.  Ses  descendants,  Jean  |f* 
et  Othon  II,reconquirentrUkcr-Marche, 
une  partie  de  la  nouvelle  Marche,  Lebus, 
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le  pays  de  Sternberg,  bâtirent  de  nouvel- 
les villes,  entre  autres  Francfort,  et  gou- 
vernèrent glorieusement.  Les  margraves 
Ilcrmann  et  Olhon  IV  (élevé*  au  rang 
d'électeur),  acquirent  par  transaction  la 
Basse  Lusace  (1 303).  Waldemar-le-Guer- 
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que  Wenceslas  fut  élu  empereur  romain , 
Charles  IV  donna  la  Marche  électorale 
à  son  second  fils  Sigismond.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  Agé  seulement  de  1  1  ans,  la 
Marche  tomba  dans  une  grande  confu- 
sion. Les  nobles,  qui  le  méprisaient,  se  li- 


rier,  de  la  maison  Anbalt  (1308),  quigou-  vraient  à  des  guerres  intestines,  et  la  fa- 

verna  pendant  la  minorité  de  Jean  TU-  milledeQuitzow acquit  dans  les  désordres 

lustre,  après  la  mort  duquel  il  hérita  de  decetteépoque  une  malheureuse  célébri- 

la  Marche,  fut  le  plus  puissant  des  an-  té.Les  princes  voisins  faisaient  continuel 

ciens  margraves  de  Brandenburg.  —  La  lementdes  invasions  dans  l'intérieur  du 

tige  ascanienne  ou  d'Anhalt  s'éteignit  pays,  où  toute  sécurité  avait  entièrement 


dans  la  personne  du  margrave  Henri, 
mort  en  1320.  Le  peuple  brandenbur- 
geois,  à  peine  façonné  à  l'ordre  civil,  s'a- 
brutit pendant  la  période  orageuse  du 
faux  Waidemar  (  Muller  -  Relibock  )  et 
les  querelles  sanglantes  qui  suivirent.  — 
L'empereur  Louis  IV  de  Bavière  donna, 
en  1322,  la  Marche  de  Brandenburg  à 


disparu.  A  la  fin,  Sigismond  laissa  amas- 
ser une  si  grande  quantité  de  dettes  qu'il 
fut  obligé  d'engager  la  Marche  électorale 
à  son  cousin  le  margrave  Jodocus  (Jobst) 
de  Moravie.  Jobst  ne  put  pas  plus  que 
son  représentant  mettre  fin  aux  désor- 
dres intérieurs  du  pays.  Après  sa  mort  en 
1441,  la  Marche  électorale  retourna  à 


son  fils  aîné  Louis.  Celui-ci  fut  obligé  de  Sigismond,  qui  venait  d'être  élevé  à  l'em- 
lulter  long-temps  pour  la  possession  de  pire.  Celui-ci  établit  pour  gouverneur 
ce  pays  contre  les  princes  voisins  et  des  de  la  Marche  électorale  le  burgrave  de 
vassaux  orgueilleux.  Son  mariage  avec  Nuremberg ,  Frédéric  VI,  de  la  maison 
Marguerite  Maultasch,  qui  lui  apporta  liohenzollern.  Ce  prince,  dixième  bur- 
le  Tyrol  en  dot,  le  détourna  des  intérêts  grave  de  Nuremberg,  qui  avait  prêté  à 
<lu  Brandenburg,  dont  il  confia  la  ré-  l'empereur,  en  différentes  fois ,  la  som- 
gence,  en  1349,  à  son  frère  Louis-le-Ro-  me  énorme  de  400,000  florins  d'or  (en- 
main,  et  qu'il  lui  abandonna  ensuite  en-  viron  4  millions  et  demi  de  francs), 
tièrement.  Celui  ci  prit  pour  co  régent  et  lui  avait  rendu  d'autres  services  im- 
son  frère  Othon ,  qui  devint  seul  élec-  portants,  reçut  enfin  en  1 4 1 5  la  Marche  du 
teur  après  la  mort  de  Louis,  et  conclut  Brandenburg,la  dignité  d'électeur  et  celle 
a,yec  l'empereur  Charles  IV  et  la  maison  d'archi -chambellan,  mais  il  n'en  obtint 
de  Luxembourg  une  alliance  d'hérédité,  l'investiture  qu'en  1417  à  Constance, 
en  vertu  de  laquelle  ce  dernier  obtint  Ainsi  commença  la  série  des  souverains 


le  droit  de  succession  dans  la  Marche 
électorale,  et  prit  part  au  gouvernement, 
Olhon  étant  un  prince  très  paresseux  et 
dissipateur.  En  13G8,  ce  même  Olhon 
vendit  aussi  à  l'empereur  la  Basse-Lusace, 
que  celui-ci  réunit  à  la  Bohême.  Il  fut 
ensuite  contraint,  en  1373,  de  lui  céder 


de  Brandenburg  de  la  maison  liohenzol- 
lern; et  Frédéric VI,  Ier  du  nom  ,  com- 
me électeur  de  Brandenburg,  est  le  chef 
de  la  maison  actuellement  régnante  de 
Prusse.  Sous  le  gouvernement  de  ce 
prince,  qui  établit  sa  résidence  à  Berlin, 
la  sécurité  et  la  tranquillité  reparurent 


entièrement  la  Marche  électorale  moyen-  dans  la  Marche,  livrée  pendant  si  long- 

nant  la  promesse  que  lui  fit  Charles  IV  temps  au  tumulte  et  à  la  confusion; 

de  lui  donner  200,000  florins  d'or,  un  règne  de  29  ans  consolida  l'ordre 

traitement  annuel  et  plusieurs  châteaux  répandit  l'activité  dans  les  ranj 

dans  le  haut  Palatinat.  L'empereur  in-  état,  et  fonda  un  système  dada  un 

féoda  la  Marche  de  Brandenburg  à  son  tion  convenable.  Son  fils 

fils  Wenceslas,  roi  de Bohèmc.C'est  ainsi  Dent-de-Fer,  céda  en  1440  les  posses- 

qu'elle  eut  pour  souverains  des  princes  sions  qu'il  avait  en  Franconie  a  ses  deux 

de  la  maison  de  Luxembourg  (1373).  Lors-  frères ,  le  margrave  Jean  l'alchimiste  et 
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Albert.  Il  fit  paiement  cession  à  son 
troisième  frère,  Frédéric-le-G  ros,  de  l'an- 
cienne Marche  et  de  la  Prieguili;  mais 
après  la  mort  de  ce  dernier,  ces  deux  pro- 
vinces retournèrent  à  la  maison  électo- 
rale. Frédéric  racheta  pour  100,000  llo- 
rins  la  nouvelle  Marche,  que  Sigismond 
avait  engagée  au  grand-maître  de  l'ordre 
teutouique.  Il  ne  put  malheureusement 
pas  se  maintenir  contre  le  roi  de  Bohème 
dans  la  possession  de  la  Bassc-Lusace, 
qui  s'était  donnée  volontairement  à  lui; 
•  mais,  par  transaction,  il  en  obtint  Koltbus, 
Peitz,  Sonimerfeld,  Hobcrshcrg,  Storkow 
et  Beskow.  11  s'assura  aussi  des  droits 
d'hérédité  sur  le  Meeklembourg  et  la  Po- 
niéranie.  Après  avoir  refusé  les  couron- 
nes de  Bohème  et  de  Pologne,  et  perdu 
son  fils  unique,  il  abandonna  en  1171  le 
gouvernement  à  son  frère  Albert,  surnom- 
mé l'Achille  de  L'Allemagne.  Celui-ci 
conféra  de  son  viv;mt  la  dignité  d'élec- 
teur a  son  fils  aîné  Jean  ;  au  second, 
i'ir.h  rie,  il  donna  Anspaeh,  et  Baireuth 
à  son  troisième  fils  Sigismond.  Ces  deux 
derniers  sont  les  chefs  île  Paneienne  mai- 
sou  des  margraves  de  Brandenburg  dans 
la  Franconie.  Jean  mourut  en  I  4 80.  Sous 
son  successeur,  Jean  Cicéron,  prince  bon 
et  pacifique,  qui  voulait  fonder  une  uni- 
versité à  Francfort  (ce  dont  il  fut  empê- 
ché par  la  mort  qui  l'enleva  en  1 499) ,  la 
Marche  de  Brandenburg  commença  à 
devenir  plus  éclairée  et  plus  civilisée,  ce 
à  quoi  contribua  puissamment  son  fils  et 
successeur  Joachim  Ier(Acstor).  Cet  élec- 
teur, homme  fort  instruit  pour  le  temps 
où  il  vivait ,  chercha  cependant,  comme 
zélé  partisan  de  l'église  catholique  ro- 
maine, à  empêcher  par  tous  les  moyens 
possibles  les  progrès  de  la  réforme;  mais 
vers  la  fin  de  sa  carrière  il  cessa  de  per- 
sécuter les  protestants.  Son  fils  et  suc- 
cesseur Joachim  II  introduisit  la  religion 
^vangélique,  la  déclara  religion  domi- 
nante, et  sut  éloigner  la  guerre  de  ses 
états.  Le  duc  Henri  de  Prusse  était  mort 
en  1568.  Comme  son  fils  Albert  Frédéric 
avait  obtenu  l'investiture  de  la  Pologne, 
Joachim  II  se  procura  pour  lui  et  ses 
descendants  une  part  dans  ce  fief.  Après 
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sa  mort  et  celle  de  son  frère  arrivée  en 
1 57 1 ,  Jean-Georges,  qui  mourut  en  1  â98, 
réunit  la  nouvelle  Marche  à  la  Marche 
électorale.  Sous  le  règne  de  l'électeur 
suivant,  Jean-Frédéric,  qui  avait  été 
nombre  d'années  archevêque  de  Magde- 
bourg,non  seulement  tous  les  domaines  de 
la  maison  de  Brandenburg ,  en  Franconie, 
mis  encore  le  duché  de  Ja;gerndorf,échu- 
rent  à  la  maison  électorale  par  la  mort 
du  margrave  Georges  Frédéiic.  Mais  ce 
dernier  partagea  de  nouveau  toutes  ces 
possessions  entre  les  membres  de  sa  fa- 
mille. Il  di  nna  Baireuth  à  so:i  frèt  e  Chris- 
tian, et  Anspaeh  à  son  autre  frère  Joa- 
chim-Ernest.  Ccuv-ci  fondèrent  par  ce 
moyen  la  nouvelle  maison  mai  -  m  vienne 
de  Francunic.il  donna  le  duché  de  la'jer- 
mlorfà  son  second  fils  Jean  Georges.  Le 
gymnase  de  Joachimsthal,  encore  existant 
aujourd'hui  à  Berlin,  a  été  fondé  parce 
prince,  qui  mourut  en  1008.  Son  fils  Jean 
Sigismond  gouverna  d'abord  la  Prusse, 
ainsi  que  l'avait  fait  son  père,  au  nom  et 
à  la  place  du  romanesque  duc  Albert- 
Frédéric,  après  la  mort  duquel  il  devint 
en  Mi  18,  possesseur  réel  de  ce  duché, 
qu'il  tenait  également  de  la  Pologne  à 
titre  de  fief.  Neuf  ans  auparavant,  après 
la  mort  du  dernier  duc  de  Juliers,  il  avait 
pris  possession  (1009)  de  Clèves  et  de 
Berg,  conjointement  avec  le  comte  Pala- 
tin de  INeubourg,  en  faisant  valoir  les 
droits  qu'il  avait  du  côté  de  sa  femme, 
qui  était  fille  delà  sœur  aînée  du  duc  dé- 
cédé. Il  lui  resta  le  duché  de  Clèves, 
ainsi  que  les  comtés  de  Mark  et  de  Ra- 
vensberg.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  em- 
brassa la  religion  réformée.  11  mourut  en 
1619.  Son  fils  et  successeur  ne  voulut 
prendre  aucune  part  à  la  guerre  de  30 
ans.  Néanmoins,  la  plus  grande  partie  de 
ses  étals  fut  ravagée  et  ruinée, parce  qu'il 
n'avait  pas  une  armée  sufiisante  pour  les 
défendre,  et  qu'il  avait  imprudemmeut 
abandonné  le  maniement  des  affaires  à  son 
conseiller  le  comte  de  Schwarzcnberg. 
Enfin,  il  fut  obligé  de  s'unir  au  roi  de 
Suède,  Gustave-Adolphe,  et  accepta  dans 
la  suite  (1635)  les  conditions  du  traité  de 
Prague,  saus  pouvoir  cependant  apportée 
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quelque  soulagement  aux  maux  qui  dé- 
solaient la  Marche  électorale.  Il  fut  mal- 
heureux dans  ses  entreprises;  ses  posses- 
sions en  Westphalie  lui  furent  contestées 
par  les  Hollandais  et  les  Espagnols  ;  la 
Prusse  fut  dévastée  par  la  guerre  entre  la 
Suède  et  la  Pologne.  Touslesducsde  Po- 
méranie  s'éteignirent;  néanmoins  Geor- 
ges-Guillaume ne  put  faire  prévaloir  ses 
droits,  parce  que  les  Suédois  avaient  pris 
possession  du  pays.  Ses  parents  perdirent 
également  leurs  états.  Il  ne  vit  pas  la  fin 
de  cette  guerre,  et  laissa  son  pays  dans  le 
plus  triste  état  de  confusion.  L'histoire 
de  la  monarchie  prussienne  ne  commence 
véritablement  qu'à  l'avènement  de  son  fils 
et  successeur  Frédéric -Guillaume- le- 
Grand,  dont  le  courage  actif  et  réfléchi 
rétablit  l'ordre,  le  repos  et  l'aisance.  Le 
fils  de  celui-ci,  l'électeur  Frédéric  III, 
ceignit  la  couronne  royale  à  Kœnigsberg 
le  1 8  janvier  1*301,  et  porta  depuis  le  nom 
de  Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse  {voyez 
Prusse).  —  La  Marche  de  Brandenburg, 
l'une  des  plus  grandes  provinces  de  l'an- 
cien cercle  de  la  Haute-Saxe,  est  un  pays 
plat,  en  partie  fertile,  mais  presqu'entiè- 
rement  sablonneux.  Elle  abonde  en  bois, 
pêcheries,  lin,  chanvre,  houblon,  bétail, 
et  principalement  en  bêtes  à  laine.  Sa  po- 
sition géographique  est  très  avantageuse 
pour  les  manufactures  et  les  fabriques , 
ainsi  que  pour  le  commerceront  les  rela- 
tions sont  facilitées  par  le  grand  nombre 
de  canaux,  laesetrivièresqui  la  coupent 
dans  tous  les  sens,ct  sur  lesquels  beaucoup 
de  villes  sont  situées.  La  plupart  des  ha- 
bitants professent  la  religion  luthérienue, 
les  autres  suivent  le  culte  réformé.  De 
1685  à  IG88,  il  s'y  est  établi  beaucoup  de 
réfugiés  français,  lorrains,  wallons  et  pa- 
latins. Le  pays  est  arrosé  par  l'Elbe,  le 
Havel,  la  Sprée,  la  Warte,  l'Oder,  la 
Netze  et  l'Uker.  La  Marche  de  Branden- 
burg est  divisée  en  Marche  électorale  et 
nouvelle  Marche.  La  Marche  électorale 
comprend,  1°  l'ancienne  Marche,  capitale 
Slendal  ;  2°  la  Priegnitz ,  capitale  Perle- 
berg;  3°  la  Marche  centrale,  capitale  Ber- 
lin; 4°l'Ukcr-Marche,  capitale  Prenzlau. 
La  nouvelle  Marche ,  capitale  Kustrin , 
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ainsi  nommée  de  ce  que  l'électeur  Fré- 
déric II  la  racheta  en  1 455  du  grand- 
maître  de  Tordre  teutonique,  auquel  elle 
avait  été  engagée.  La  Marche  de  Bran- 
denburg forme  actuellement  avec  la  Po- 
méranie  une  division  militaire.  C'est 
dansl'ordre  administratif  la  première  pro- 
vince des  états  prussiens.  Elle  comprend 
les  régences  de  Postdam ,  de  Francfort- 
sur-l'Oder,  et  a  pour  capitale  Berlin.  Sa 
superficie  est  de  749  milles  carrés  et  sa 
population  de  1,470,000  habitants.  Elle 
renferme  150  villes,  etc. 

BRAXDES  (Ernest),  né  à  Hanovre, 
en  1758  ,  s'est  acquis  une  réputation  dis- 
tinguée comme  publiciste  et  comme  écri- 
vain. Les  voyages  qu'il  fit  en  France  et 
en  Angleterre,  après  de  fortes  éludes  aca*» 
démiques,  donnèrent  à  sa  pensée  autant 
d'étendue,  d'ornement  et  de  justesse  dans 
l'appréciation  des  chosespratiques  qu'el- 
le avait  déjà  de  vigueur.  Succédant  aux 
fonctions  comme  aux  sentiments  de  son 
père,  il  devint  dès  1791  et  resta  jus- 
qu'en 1806  (en  sa  qualité  de  secrétaire 
intime  de  c  abinet  )  le  directeur  le  plus 
influent  et  le  bienfaiteur  de  l'université 
de  Gœttingue ,  qui  aujourd'hui  encore 
révère  sa  mémoire.  Il  ne  cessa  ,  à  l'aide 
des  conseils  du  célèbre  Heyne,  d'augmen- 
ter la  gloire  déjà  européenne  de  cette 
académie,  par  le  choix  heureux  qu'il  fit 
des  professeurs,  et  par  son  application  à 
les  encourager  noblement.  —  Parmi  ses 
ouvrages,  ceux  qui  ont  conservé  le  plus 
d'importance  sont  ses  Considérations  po- 
litiques sur  la  révolution  française , 
1790  ;  ses  Observations  sur  V  influence  dt 
cette  révolution  sur  t  Allemagne ,  1792, 
et  son  livre  Sur  la  position  sociale  des 
femmes,  1802,  ainsi  que  quelques  autres 
écrits  sur  des  sujets  analogues.  On  peut 
considérer  Brandes  comme  représentant 
dignement,  alors,  avec  son  ami  et  frère 
d'armes ,  M.  Rehberg,  Hanôvrien  comme 
lui ,  le  parti  de  la  modération ,  qui ,  tout 
en  voulant  des  réformes,  s'opposait  à  une 
révolution  complète.  C'étaient  les  Mou- 
nier  et  les  Lally-Tollendal  de  l'Allema- 
gne. La  philosophie  du  droit  peut  trou- 
ver leurs  vues  souvent  peu  profondes  et 
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êlre  d'une  Valeur  vraiment  scientifique 
et  générale,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
xju'Hs  écrivirent  dans  on  but  pratique  im- 
médiat :  les  événements  pressaient ,  et 
leurs  ouvrages  sont  animés  d'un  patrio- 
tisme si  véhément  et  si  vrai ,  quoique 
fréquemment  injuste  envers  la  France, 
que  la  pure  théorie  n'a  pas  le  droit  d'Ô- 
fre  trop  sévère.  —  Brandes  mourut  en 
i  8 1 0 ,  au  milieu  des  triomphes  de  l'hom- 
me qui  avait  tant  humilié  son  pays. 

Muiitz. 

BRANDES  (  Jeas  Chhrtikn),  acteur 
et  poète  dramatique,  naquit  à  Stettin  le 
15  novembre  1735.  Il  y  apprenait  le 
Commerce  lorsqu'une  action  contraire  à 
la  probité  l'obligea  de  s'enfuir  et  de  tra- 
verser la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Ar- 
rivé en  Pologne,  il  entra  comme  apprenti 
chez  un  menuisier,  fut  ensuite  chargé  de 
nourrir  des  pourceaux,  se  mit  au  service 
d'un  dentiste,  puis  d'un  marchand  de  ta- 
bac, devint  domestique  d'un  seigneur,  et 
s'enrôla  enfin,  en  175C,  dans  la  troupe 
de  Shœnemann,  qui  dirigeait  un  théâtre 
à  Lubeck.  Son  début  ne  fut  pas  heureux, 
et  on  le  congédia  auiiout  d'un  an.  Alors 
il  se  mit  à  rédiger  la  Gazette  d'Altona , 
redevint  domestique  ,  finit  par  débuter 
de  nouveau  comme  acteur  dans  la  trou- 
pede  Schuch  à  Stettin,  et  se  consacra  dés- 
ormais tout  entier  à  la  carrière  théâtrale. 
Il  Joua  à  Munich,  à  Leipzig,  à  Dresde,  à 
Hambourg,elc,  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite à  Stettin  et  à  Berlin,  où  il  se  lia 
assez  étroitement  avec  Lessing,  et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville,  le  1 0  novem- 
bre 1 799.  Comme  acteur,  il  ne  s'éleva  pas 
aw-dessusde  la  médiocrité,  mais  on  le  cite 
comme  un  des  auteurs  les  plus  féconds 
de  drames  et  de  comédies  ;  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  écrivit  aussi  des  mémoi- 
res fort  instructifs  et  fort  intéressants  sur 
les  événements  de  sa  vie;  ils  ont  été  tra- 
duits en  fiançais  par  M.  Ph.  Le  Bas,  et 
cette  traduction  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Mémoires  dramatiques.  Dansses 
pièces  de  théâtre,  tout  est  calculé  pour 
l'effet  delà  représentation, et  ou  y  remar- 
Que  une  grande  vérité  de  caractères  et  la 
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connaissance  de  la  scène.  Le  marcha»* 
anobli  et  Le  comte  fiOtsbach  passent 
pour  ses  chefs-d'œuvre.  Le  mélodrame 
qui  a  pour  litre  :  Ariane  à  Naxos,  et 
qu  il  composa  pour  sa  femme,  qui  était 
une  actrice  estimée,  est  le  premier  essai 
de  ce  genre  qui  ait  réussi  sur  la  scène 
aHemande.-Sa  fille,  Charlotte-rVilhel- 
mine  (Minna)-/7vt/ic/\c*  Brandes,  pre- 
mière cantatrice  du  théâtre  de  Hambourg 
née  à  Berlin  en  1765,  et  devenue  égale- 
ment célèbre  comme  cantatrice  et  com- 
me actrice,  est  morte  à  Hambourg,  en 
1 788. 

BRANDEVIN.  Ce  mot,  qui  est  fait, 
par  corruption  ,  de  l'allemand  brannt- 
wein,  mot  à  mot  vin  brûle,  est  passé 
dans  la  langue  française,  où  il  est  em- 
ployé, par  certaines  classes  du  peuple, 
surtout  par  les  anciens  militaires,  com- 
me synonyme  d'eau-de-vie. 

BRANBIR  exprime  l'action  de  se- 
couer ou  balancer  un  objet  dans  sa  main 
avant  de  le  lancer,  mais  cela  s'entend 
d'une  arme  qui  a  quelque  longueur,  telle 
qu'un  javelot,  une  pique,  etc.  ;  on  le  dit 
plus  habituellement  aujourd'hui  d'une 
arme  blanche,  telle  qu'un  sabre  ou  une 
épée,  qui  ne  se  lance  point,  mais  qu'on 
élève  en  l'air  et  que  l'on  agite  en  guise 
de  menace  avant  de  frapper.  Les  uns 
font  venir  les  mots  brandir  et  brandil- 
îer  du  latin  vibrarc,  les  autres  de  bran 
en  ;  quelques  étymologistes  enfin  ont 
prétendu  y  voir  une  onomatopée.  —  Ce 
mot,  en  termes  de  charpeulerie,  s'em- 
ploie pour  exprimer  l'action  d'unir,  de 
joindre  ensemble ,  au  moyen  d'un  trou 
et  d'une  cheville,  deux  pièces  de  bois 
que  l'on  veut  placer  l'une  sur  l'autre 
sans  qu'elles  aient  été  auparavant  entail- 
lées. 

BRANBOIV,  du  verbe  brandir,  agi- 
ter, désigne  ces  marques  mobiles  que 
l'on  suspend  à  uu  objet  pour  donner 
quelque  indication  passagère,  et  notam- 
ment pour  annoncer  qu'un  objet  mobi- 
lier est  mis  en  vente  :  ainsi,  le  bouchon 
de  paille  que  l'on  est  dans  l'habitude 
d'attacher  aux  meubles  accidenteliemen- 
exposés  sur  la  voie  publique  pour  être 
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Tendus  est  un  brandon;  il  en  est  de  même 
du  morceau  de  drap  sur  lequel  le  commis- 
saire-pi isrur  attache  l'affiche  annonçant 
une  vente  mobilièrc^qui  est aussiun  bran- 
don. C'était  par  un  brandon  que  les  pre- 
miers cabareliers  annonçaient  que  chez 
eux  se  vendait  du  vin  ;  ce  brandon  se 
composait  d'un  bouebon  de  paille  at- 
tacbé  à  une  pinte  exposée  au-dessus  de 
la  porte  ;  de  là  la  dénomination  de  bou- 
chon appliquée  aux  cabarets.   Mais  il 


Peur  que  le  brandon  apposé  ainsi  par 
le  créancier  fût  respecté  du  débiteur, 
l'on  avait  coutume  d'y  joindre  les  signes 
de  la  puissance  exécutive  portant  les  ar- 
mes du  seigneur  suzerain  :  c'était  le  pan- 
uonceau  que  l'on  voit  encore  a  la  porte 
des  notaires,  et  qui  était  inséparable  du 
brandon  dans  une  saisie.  Cette  saisie- 
brandon  ne  s'étendait  pas  toujours  a» 
fonds  lui  même,  le  plus  ordinairement 
elle  n'avait  pour  objet  que  les  fruits  ou 


fallait  que  ce  langage  figuré  fût  compris  récoltes  :  c'est  la  sigmficationqu  eu  droit 
la  nuit  comme  le  jour,  et  bientôt  chaque 
soir  le  brandon  fut  accompagné,  soit 
d'un  flambeau,  soit  d'une  toicbe,  qui  ne 
tarda  pas  à  s'identifier  avec  lui.  La  tor- 
che elle-même,  éteinte  le  jour,  allumée 
le  soir,  devint  un  brandon ,  et  les  mots 
torche  et  brandon  devinrent  synonymes; 
de  là  la  fclc  des  brandons,  le  dimanche, 
la  danse  des  brandons  (  voy.  ci-aprés  )  ; 
de  là  aussi  la  signification  figurée  du  mot 
brandon  dans  ces  locutions  :  les  brandons 
de  la  guerre,  de  la  discorde,  de  l'amour. 
."Vous  avons  même  conservé  encore  dans 
nos  mœurs  quelques-uns  de  ces  brandons 
lumineux:  la  lanterne  brillante  qui  mon- 


le  mot  brandon  a  conservée. — 11  désigne 
spécialement  aujourd'hui  la  saisie  des 
fruits  d'un  héritage  pendants  par  racines, 
non  que  l'on  ait  encore  recours  à  des 
brandons  matériels  et  à  des  pannonceaux 
pour  annoncer  la  saisie ,  mais  parce  que 
la  dénomination  provenant  de  ces  signes 
matériels  a  survécu  à  leur  abolition.  Au- 
jourd  hui,  la  saisie-brandon  se  fait,com- 
me  toute  autre  saisie,  sur  commande- 
ment exécutoire,  en  vertu,  soit  d'un  ju- 
gement, soit  de  tout  autre  litre  paré; 
toutefois,  comme  il  s'agit  uniquement 
de  la  saisie  et  de  la  vente  des  fruits  pen- 
dants par  racines,  il  était  nécessaire  de 
tracer  quelques  règles  particulières,  qui 
se  trouvent  dans  les  articles  G2G  et  sui- 


ire  de  loin  la  demeure  du  commissaire 
de  police  est  un  brandon ,  ainsi  que  le 

lampion  modeste  que  la  vigilance  de  vants  du  code  de  procédure.  Il  faut  d  a- 

l'autorilé  municipale  oblige  de  placer  bord  que  lesfruitseustent  pour  qu  il  soU 

au  devant  des  dépôts  ou  excavations  ac-  possible  de  les  saisir  ;  une  saisie  anUci- 

cidentelles  faites  sur  la  voie  publique.  pée  n'eut  été  qu'une  vexation  inutile  : 


—  Dans  l'origine  du  droit  hypothécaire, 
c'était  par  des  brandons  que  l'hypothè- 
que se  manifestait  aux  yeux  des  tiers; 
une  perche  surmontée  du  bouchon  de 
paille  indicateur,  etlixée  dans  un  champ., 
apprenait  à  tous  que  le  propriétaire  n'en 
avait  plus  la  libre  et  entière  disposition, 
et  qu'il  avait  affecté  au  paiement  d'un 
créancier  le  prix  qu'il  pourrait  en  reti- 
rer :  c'était  la  publicité  de  l'hypothèque. 
Souvent  le  brandon  était  placé  par  le 
créancier,  en  exécution  d'arrêt  de  justi- 
ce, malgré  le  propriétaire ,  et  l'on  disait 
naturellement  d'un  héritage  saisi  par  un 
créancier  hypothécaire  qu'il  était  sous 
le  brandon  ;  dès  lors  ce  mot  a  été  pris 
comme  synonyme  de  saisie,  et  l'on  a 
dit  brandon  net;  comme  l'on  a  dit  saisir. 


en  conséquence,  la  loi  décide  que  la  sai- 
sie-brandon ne  pourra  être  faite  que  dans 
les  six  semaines  qui  précéderont  l'épo- 
que ordinaire  de  la  maturité  des  fruits. 
11  doit  y  avoir  au  moins  un  jour  d'inter- 
valle entre  Te  commandement  et  la  saisie 
pour  permettre  au  débiteur  menacé  d'é- 
viter les  poursuites.  Le  procès- verbal 
doit  contenir  l'indication  de  chaque  piè- 
ce et  de  la  nature  des  fruits  saisis;  du 
moment  de  la  saisie,  le  garde-champêtre 
est  constitué  gardien  des  fruits,  et  aprè» 
l'apposition  des  affiches  et  l'accomplis- 
sement des  diverses  formalités  nécessaires 
pour  appeler  le  concours  des  adjudica- 
taires, la  vente  doit  être  faite  un  jour  de 
dimanche  ou  de  marché.  T. ,  a. 

BRANDONS  (  Dimanche  et  danse 
'  J*»  t  i  .«'5*100  ob  'n\vn  '  •»  'i;«.'in  ^rrtf  '<>•': 
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des).  Le  premier  dimanche  du  carême 
était  autrefois  appelé  le  dimanche  des 
brandons,  parce  qu'on  allumait  dans  les 
places  publiques  des  feux  autour  des- 
quels le  peuple  dansait  {voy.  dahsk  sa- 
crée}. Les  oidonnances  de  dilïérents  rois 
de  France  interdisaient  cette  fêle,  qui 
entraînait  souvent  do  singuliers  désor- 
dres, ainsi  que  les  baladait  es,  les  noctur- 
nes, et  plusieurs  autres  danses  auxquelles 
on  se  livrait  lors  de  certaines  solenni- 
tés dans  les  églises.  Mais  en  beaucoup 
d'endroits,  les  évôques  et  les  magistrats 
firent  de  vains  efforts  pour  arrêter  un 
usage  trop  fortement  enraciné  pour  qu'il 
fût  possible  de  l'abolir  tout  d'un  coup. 
Jusqu'au  milieu  du  xyu*  siècle,  on  s'o- 
pinialraà  le  conserver  dans  quelques  lo- 
calités. Ainsi,  à  celte  époque  même,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  M  irlial ,  apôtre 
du  Limousin,  le  peuple  dansait  encore 

■s  le  chœur  de  l'église  dont  ce  saint 
est  le  patron.  A  la  fin  de  chaque  psaume, 
au  lieu  de  chanter  le  Gloria  Pain,  tout 
le  peuple  chantait  en  langage  tlu  pays  : 
San  JU 'arceau  pre'gats  \>er  nous,  è  nous 
epingarcn  per  bous  ;  c'est-à-dire  :  «Saint 
Martial,  priez  pour  nous,  et  nous  dan- 
serons pour  vous.»  Avant  1789,  cette 
coutume  avait  été  abolie.       A  S — r. 

BI\A\DT.  A  ce  nom  se  rattache  la 
découverte  du  phosphore  au  xviv*  siècle. 
L'Allemand  Brandi,  né  en  107  i  et  mort 
en  1768,  était  un  de  ces  alchimistes  qui 
cherchaient,  dans  de  bizarres  mélanges, 
l'introuvable  secret  de  la  pierre  philoso- 
pli  île,  usant  leur  fortune  et  leur  santé  à 
la  poursuite  des  moyens  de  taÉ»si\iriu<  r 
en  or  les  plus  viles  matières.  En  distillant 
avec  du  charbon  le  résidu  île  l'urine  éva- 
porée, Brandi  produis:  lie  phnapboH  qu'il 
ne  cherchait  pas,etne  sut  même  point  ti- 
rer parti  pour  sa  gloire  de  celle  trouvaille. 
— Un  vrai  chimiste  a  honoré  ce  nom  par 
d'importants  services  rendus  aux  scien- 
ces :  c'est  le  Suédois  Georges  Brandt. 
Après  avoir  fait  des  voyages  en  divers 
pays  pour  s'assimiler  toutes  les  connais- 
sancesde  l'époque  en  dociuiasie,  il  revint 
dans  son  pays  et  fàl  attaché  au  départe- 
ment des  mines  et  nommé  directeur  du  la- 
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boratoire  de  chimie  de  Stockholm.  Jus- 
qu'alors  on  n'avait  compté  que  7  métaux, 
qui  portaient  le  nom  des  planètes,  et  le 
rapport  de  ces  nombres  avec  celui  destons 
de  la  gamme  donnait  lieu  à  des  absurdi- 
tés métaphysiques  sans  cesse  renaissan- 
tes. Brandt  démontra,  en  1732,  que  1© 
cobalt  n'est  pas  un  mélange  de  diver» 
métaux,  mais  un  métal  particulier.  En 
1733,  il  eut  encore  le  mérite  de  prouver 
que  l'arsenic  est  aussi  un  métal  ;  on  ne 
le  counnissait  qu'à  l'état  d'oxyde  blanc. 
11  ■  consig.  é  d'autres  travaux  intéres- 
sants dans  les  Mémoires  de  V académie  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre.  Brandt 
doit  être  considéré  comme  un  des  créa- 
teurs de  la  chimie  positive:  un  des  pre- 
miers, il  la  tira  de  l'ornière  des  systèmes 
pour  la  jeter  dans  la  \oie  de  l'expérience. 

A.  Des  Gh.ievkz. 
BHAîVDT(Le  comte)  voy.  Stres- 
sée. 

BRAXLE,  sorte  de  danse  composée 
do  plusieurs  personnes  qui  sautent  en 
rond,  se  tenant  par  la  main  et  se  donnant 
une  agitation  continuelle.  Le  bal ,  chez 
nos  pères,  s'ouvrait  toujours  par  le  branle 
simple  suivi  du  branle  gai,  qui  consis- 
tait à  tenir  le  pied  en  l'air;  puis  le  bal 
se  terminait  par  le  branle  de  sortie.  Il 
en  fut  ainsi  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  où  le  menuet  détrôna  le  branle. 
Peu  de  danses  ont  joui  d'une  vogue  plus 
universelle  ,  car  on  comptait  des  branles 
de  Boulogne,  du  Barrois,  de  Bretagne, 
du  Poitou,  de  Hainault,  d'Avignon,  d'É- 
cosse.  On  inventa  aussi  le  branle  des 
lavandières,  où  les  danseurs  frappaient 
dans  leurs  mains;  celui  des  sabots ,  au- 
trement dit  des  chevaux,  où  l'on  battait 
du  pied  le  parquet  ;  le  branle  de  la  tor- 
che, pareeque  ledanseur  tenait  à  la  main 
une  torche  ou  lui  flambeau  allumé.  Il  y 
avait  aussi  des  branles  morgues  et  ges- 
ticules, appelés  aussi  de  la  moutarde  ; 
mais  enfin  tous  ces  branles  se  fondirent 
dans  le  branle  à  mener,  où  chacun  con- 
duit la  danse  à  son  tour  et  se  met  ensuite 
à  la  queue.  D'où  il  résulte  que  cette 
danse  semble  avoir  une  étroite  parenté 

avec  la  boulangère  et  le  carillon  de 
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Dunkerque,  qui  se  partagent  même  au- 
jourd'hui l'honneur  de  terminer  plus 
d'un  bal  de  noce.       Samt-Prosper  j«. 

BRANLE-BAS.  C'est  un  mot  terri- 
Lie  en  temps  de  guerre  à  bord  d'un 
navire  que  celui  de  branle-bas  de  com- 
bat!... Dès  que  du  haut  de  la  dunette  ou 
de  son  banc  de  quart  le  commandant  a 
fait  retentir  ce  signal  sur  le  pont ,  que 
cent  et  cent  échos  l'ont  répété  dans  les 
batteries,  dans  l'entrepont  et  jusqu'au 
fond  de  la  cale ,  et  que  le  tambour  a  fait 
un  rappel  particulier ,  comme  le  son  du 
tocsin  dans  une  ville  populeuse,  tous  les 
matelots  se  précipitent  pour  se  rendre  à 
leur  poste  de  combat  ;  les  canons  sont 
disposés  à  lancer  la  foudre;  autour  de 
Chaque  pièce  se  rangent  en  file  tous  les 
servants  ;  les  soutes  à  poudre  sont  ou- 
vertes ;  tous  les  hamacs ,  décrochés  et 
montés  sur  le  pont ,  sont  placés  de  ma- 
nière à  offrir  un  nouvel  obstacle  aui  bou- 
lets de  l'ennemi  ;  les  cloisons  des  cham- 
bres et  des  batteries  disparaissent ,  et  le 
navire naguères  brillant  des  commodi- 
tés du  luxe ,  change  tout  à  coup  d'aspect 
et  se  présente  comme  une  sévère  arène 
de  combat  ;  les  chirurgiens  déploient 
tous  leurs  instruments  ;  les  lits  et  les 
tables  qui  doivent  recevoir  les  blessés , 
les  linges  qui  serviront  à  bander  leurs 
plaies  :  funèbre  appareil  des  suites  du 
carnage ,  et  qui  fait  sur  l'ame  une  im- 
pression plus  profonde  que  le  carnage 
même.  Au  mouvement  bruyant  qui  vient 
d'agiter  le  vaisseau  succède  tout  à  coup 
un  silence  de  mort  :  chacun  reste  immo- 
bile à  son  poste  ;  tous  les  yeux  se  tour- 
nent avec  anxiété  vers  le  chef,  qui  va  don» 
lier  le  signal  du  combat;  on  échange 
quelques  regards  significatifs,  c'est  un 
adieu  d'amis ,  c'est  un  soupir  de  tendres- 
t  se ,  c'est  une  dernière  pensée  à  sa  pa- 
trie, à  tout  ce  qu'on  aime;  on  n'entend 
plus  que  le  sillage  du  bâtiment  ou  le  bruit 
de  la  mer  qui  se  brise  contre  ses  flancs; 
c'est  comme  le  roulement  du  tonnerre 
qui  prélude  aux  éclats  d'un  orage.  Ceux 
qui  sont  placés  de  manière  à  distinguer 
les  objets  en  dehors  du  navire  examinent 
Attentivement  le  vaisseau  que  l'on  va 
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combattre;  ils  cherchent  à  deviner  le 
moment  où  les  bouches  noires  des  canons 
qui  sont  dirigés  contre  eux  vomiront  le 
fer  et  la  mort.  Quelle  poésie  sombre  et 
imposante  pourrait  représenter  toutes 
les  passions  qui  s'agitent  en  ce  moment 
au  fond  des  cœurs,  alors  qu'enfermés 
dans  leurs  murailles ,  tous  les  matelot1, 
debout  et  immobiles,  menacés  de  la 
mort ,  mais  incertains  du  moment  pré- 
cis où  elle  viendra  les  atteindre,  atten- 
dent dans  une  apparente  impassibilité  le 
signal  qui  leur  permettra  de  renvoyer  le 
trépas  à  l'ennemi.  Dans  cet  instant  de 
silence ,  le  commandant  fait  ordinaire- 
ment une  allocution  courte,  et  qui  man- 
que rarement  de  produire  un  grand  ef- 
fet. Gloire,  honneur  et  patrie  !  voilà  les 
mots  qui  réveillent  au  cœur  des  matelots 
des  sentiments  héroïques.  Qu'il  est  su- 
blime ce  signal  de  Nelson  à  Trafalgar  au 
moment  où  toute  l'armée  était  préparée 
au  combat  :«  L'Angleterre  compte  qu'au- 
jourd'hui chacun  de  ses  défenseurs  fera 
son  devoir!  »Et  ces  paroles  furent  écoulées 
avec  un  profond  recueillement. —  Les  té- . 
nèbres  rendent  encore  le  branle- bus  plus 
imposant:  au  milieu  d'une  nuit  sombre, 
deux  bâtiments  se  rencontrent  ;  l'un 
d'eux  ignore  la  présence  de  l'ennemi 
dans  les  parages  où  il  croise;  il  s'appro- 
che, et  le  hèle  dans  la  langue  de  son 
pays  ;  soudain  l'autre  navire  laisse  tom- 
ber ses  manlelets  de  sabords  ;  il  est  prêt 
à  combattre  ;  tous  les  canonniers  sont  à 
leurs  pièces  ;  deux  longues  lignes  de  fa- 
naux éclairent  les  batteries  et  jettent  sur 
l'eau  un  lugubre  reflet ,  et  une  horrible 
décharge  de  40  pièces  de  canon  ré- 
veille cruellement  le  premier  navire  de 
son  erreur.  C'est  dans  la  Manche  que 
s'est  passée  cette  scène. — Le  mot  bran- 
le-bas  vient  de  ce  qu'à  ce  commandement 
tous  les  hamacs,  autrefois  nommés  bran- 
les, sont  décrochés  et  mis  dans  les  filets 
de  bastingage.  T.  P. 

BRANNOVICES  ,  Bhannovibns  ou 
Aclbrques  ,  Aulerci  Brannovices ,  peu- 
ples des  Gaules ,  selon  César ,  qui  habi- 
taient la  Lyonnaise  Ire,  vers  l'ouest ,  le 
long  de  la  Loire.  Il  dit  (chap.  7  de  sa 
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Guerre  des  Gaules  )  que  les  Gaulois 
ayant  tenu  une  assemblée,  ordonnèrent 
aux  Eduens  cl  à  leurs  clients ,  qu'il  nom- 
me^Ségusicns ,  Archivantes,  Aulerques- 
Brannoviccs,  Brannovicns ,  de  fournir 
85,000  hommes.  Vient  ensuite  une  lon- 
gue énumération  des  contingents  que 
d'autres  peuples  doivent  fournir.  A  ce 
sujet,  Davies,  qui  a  donné  une  belle 
.édition  de  César,  remarque  dans  une  note 
jju'il  n'est  fait  ailleurs  aucune  mention 
des  Aulcrques- Brannoviccs  II  ajoute 
que  tous  les  manuscrits  distinguent  ces 
mots  par  des  virgules,  Aulcrcis,  Bran- 
novicibus  et  Brannoviia  ;  le  grec  les  dis- 
tingue de  môme;  en  sorte  qu'il  paraî- 
trait que  ce  sont  trois  peuples  différents. 

BRANTOME  {  A  muré  dk  Boîîdeille  , 
vicomte ,  abbé  de  ).  Les  biographes  lui 
donnent  le  nom  de  Bordeille;  le  savant 
et  judicieux  Le  Laboureur  seul  le  nomme 
André  de  Bourddlle.  Ecrivain  labo- 
rieux,  impartial  et  presque  contempo- 
rain des  hommes  et  des  événements  qu'il 
veut  faire  connaître  ,  il  mérite  peut-être 
plus  de  confiance  que  tous  les  autres  an- 
nalistes de  la  même  époque  de  notre  his- 
toire. 11  obtinltrès  jeuncencore  l'abbaye 
de  Brantôme  :  c'était  un  des  plus  riches 
bénéfices  du  Périgord,  sa  patrie.  Bran- 
tôme fut  un  de  ces  abbés  guerriers,  ap- 
pelés sous  les  rois  de  la  seconde  race 
abbales  miliiarcs.  Rien  déplus  ordinai- 
re alors  que  de  voir  des  abbayes,  des 
évêchés  môme,  donnés  à  des  hommes 
d'épéc,  et  même  à  de  grandes  dames.  Les 
grauds  béuéfices  ecclésiastiques  étaient 
considérés  comme  des  seigneuries  amo- 
vibles à.  la  disposition  du  roi, plutôt  que 
comme  des  charges  cl  des  dignités  essen- 
tiellement religieuses. —  André  deBor- 
dciJle  n'est  connu  dans  le  monde  litté- 
raire que  sous  le  nom  de  Brantôme.  Hom- 
me d'épée  et  courtisan  par  état  et  par 
goût,  il  ne  cessa  point  de  suivre  le*  ar- 
mées et  la  cour;  il  fut  souvent  employé 
dans  des  missions  diplomatiques,  et  l'ut 
gentilhomme  de  la  chambre  des  rois  Char- 
les IX  et  Henri  III ,  décodé  de  leurs  or- 
dres ,  et  de  plusieurs  ordres  d'Ecosse  et 
d'Italie.  «  Il  uvoit  beaucoup  d'esprit  et 


de  bonnes  lettres,  dit  Le  Laboureur;  il 
estoit  fort  gentil  dans  sa  jeunesse  ;  mais 
j'ai  appris  de  ceux  qui  l'ont  connu  que 
le  chagrin  de  ses  vieux  jours  luy  fust 
plus  pesant  que  ses  armes  et  plus  déplai- 
sant que  tous  les  travaux  de  la  guerre  et 
les  fatigues  tant  de  mer  que  de  terre  en 
tous  ses  voyages.  11  regrettoit  le  temps 
passé,  la  perte  de  ses  amis,  et  nevoyoit 
rien  qui  approchast  de  la  cour  des  Va- 
lois, où  il  avoiteslé  nourry.»(Lc  Labou- 
reur, Add.  aux  M  cm.  de  Castc/nau,  t.  ir, 
p.  702  et  703.)  Brantôme  a  lui  même  es- 
quissé sa  biographie  en  écrivant  celle  de 
Duguat:  Dès  lors  que  je  commençois, 
dit -il,  de  sortir  de  sujétion  de  père  et  do 
mère,  et  de  l'école,  jcine  m';s  à  v;>y;igcr 
aux  voyages  que  j'ay  faits  au\  guerres 
et  aux  cours,  dans  la  France,  lorsque  la 
paix  y  estoit,  pour  chercher  advenlurc  , 
fu5t  pour  guerre,  fust  pour  voir  le  monde; 
en  Italie,  en  Ecoise,  en  Espagne  ou  en 
Portugal,  dont  j'emportai  V habita  (déco- 
ration ]  de  Chrislo,  duquel  !e  roi  de  Por- 
tugal m'honora,  qui  est  l'ordre  de  là. 
Estant  tourné  du  voyage  du  Pignon  de 
Yelez  en  Barbarie,  puis  en  Italie,  même 
à  M  ille  pour  le  siège,  à  la  goulelte  d'A- 
frique ,  en  Grèce,  et  autres  lieux  estran- 
gers ,  que  j'ay  cent  fois  mieux  aimés  pour 
séjour  que  celuy  de  ma  patrie,  etc.  » 
Thou  nomme  Brantôme  parmi  les  -oi- 
lilshommes  français  qui  passèrent  ;c 
Malîe  en  15G5.  Brantôme  avait  pris  la 
résolution  de  s'y  faire  recevoir  cheva- 
lier. Strozzi ,  son  r.mi ,  l'en  empêcha.  «  Je 
m'y  laissai  aller  ainsi,  ajoutc-t-il ,  aux 
persuasions  de  mon  ami,  cl  m'en  retour- 
na} en  France,  où,  pipé  d'espérance,  je 
n'ay  reçu  d'autre  fortune,  sinon  que  je 
suis  esté,  Dieu  merci,  assez  toujours  ai- 
mé, connu  et  bien  venu  des  rois  mes 
maistres,  des  grands  seigneurs  et  prin- 
ces, de  mes  reines,  de  mes  princesses, 
bref,  d'un  chascun  et  ehascunc,  qui 
m'ont  en  telle  estime  que,  sans  me  van- 
ter, le  nom  de  Brantosme  v  a  e^lé  très 
bien  en  grande  renommée  ;  mais  toutes 
telles  faveurs,  telles  grandeurs,  telle.* 
vanités  et  telles  vanlcrics,  telles  gentil- 
lesses, tel  hou  temps,  s'en  soûl  uliés 
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dans  le  vent,  et  ne  m'est  rien  resté  que  orgies  des  petits  appartements.  Desguer- 
d'avoir  esté  tout  cela,  et  un  soubvenir  riers  habiles  et  valeureux,  des  hommes 
qui  quelquefois  me  plaist,  quel-     d'état  distingués,  de  grands  magistrats  , 

des  hommes  de  cour  et  de  plaisir ,  des 
reines ,  des  princesses ,  de  grandes  da- 
mes, partageaient  alors  leur  temps  entre 
les  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  minu* 
uans  au  ui.  u  t  Luu^um,     H  tieuse  et  ceux  -de  la  plus  effrénée  super- 

n'est  impossible ,  me  repentant  cent  mille  stition.  Les  Mémoires  des  illustres  capi- 
lois  des  braves  extraordinaires  dépenses  taines  français  et  étrangers  ont  presque 
que  j'ay  faites  autrefois.  »  L'abbé  de  Bran-  toujours  la  gravilé  et  l'intérêt  de  l'histoi- 
tôuie ,  comme  tous  les  vieux  pécheurs,  ne  re ,  mais  ceux  des  Dames  galantes  n'ap- 
repeniait  pas  mille  fois  de  la  joyeuse    partiennent  qu'au  tableau  des  mœurs 


quêtais  me  déplaist,  m'advançant  sur  la 
»audite  chenue  vieillesse,  le  pire  de 
tous  les  maux  du  monde ,  en  sus  la  pau- 
vreté, qui  ne  se  peult  réparer  comme 
dans  un  bel  âge  florissant,  à  qui 


vie  qu'il  avait  menée  dans  sa  florissante 
jeunesse,  mais  il  regrettait  les  folles  dé- 
penses qu'il  avait  faites  et  ne  voyait  que 
sa  pauvreté  actuelle,  et  l'impuissance  de 
§e  livrer  encore  aux  folies  du  jeune  âge. 
Marguerite  de  Valois  lui  adressa  ses  œu- 
vres. Il  eut  aussi  sans  doute  part  aux  li- 


privées,  et  sont,  sous  ce  rapport,  très 
intéressants,  mais  le  plus  souvent  hideux 
de  scandale  et  de  vérité.  Dans  ce  vaste 
panorama,  si  animé,  si  brillant,  l'auteut 
nous  montre  à  nu  les  faits  et  les  person- 
nages les  plus  influents  de  cette  époque 
si  féconde  en  événements  extraordi- 


v  a       •  ot»mbw  g   &  a     *%»  w  —  -  —  

}>éralités  que  cette  princesse  prodiguait  naires.  Pour  quelques-uns  de  cesper- 

aux  gens  de  lettres,  qui  la  payaient  en  SOnnages,  c'est  un  monument  de  gloire; 

éloges  et  en  encens,  et  par  les  beaux  noms  p0Ur  le  plus  grand  nombre ,  le  stigmate 

de  déesse  et  de  Vénus-Uranie.  Dans  la  indélébile  de  l'infamie.  Mais  à  ces  der- 

position  élevée  où  il  se  trouvait  placé  à  niers  ,  l'auteur  courtisan  réserve  une 

|a  cour,  l'abbé  de  Brantôme  ne  pouvait  flche  de  consolation  :  le  dernier  trait 

Tester  neutre ,  et  il  s'était  prononcé  en  n»est  qu'un  compliment  ;  l'éloge  fait 


faveur  des  Guises  ;  il  dissimulait  avec 
plus  d'adresse  que  de  succès  son  antipa- 
thie pour  la  maison  de  Bourbon  ;  il  ne 
voyait  rien  au-dessus  de  la  cour  des  Va- 
lois, et  les  Guise  seuls  lui  paraissaient 
Capables  d'en  continuer  l'éclat  et  lama- 


passer  l'épigramme,  mais  sans  en  émous- 
ser  la  pointe.  —  Brantôme  mourut  dans 
âge  très  avancé,  en  1614.  Il  avait 


un 


assisté  aux  grands  et  déplorables  événe- 
ments des  règnes  de  Charles  IX ,  Henri 
III,  Henri  IV,  et  avait  vu  commencer  ce 
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gniheence  :  c'était  l'opinion  de  tous  les    lui  de  Louis  XIII.  Ses  mémoires,  publiés 

«AnrtiaaiK    Annt  il  nartaornnit  Ip8  nlaUira  A  2>  I  j*vAt>  pn  15  netits  Volumes.  Ont 


courtisans,  dont  il  partageait  les  plaisirs 
et  les  vices,  et  dont  il  a  tracé  les  por- 
traits  avec  une  naïve  et  cynique  fidélité. 
—Initié  à  toutes  les  intrigues  galantes  et 
politiques  de  cette  cour,  si  dévote  et  si 
corrompue,  il  s'est  fait  le  peintre  et 
l'historien  de  toutes  les  notabilités  con- 
temporaines célèbres  ou  fameuses  :  tou- 
tes ont  posé  devant  lui;  ses  nombreux 
portraits  sont  frappants  de  ressemblance; 
sa  manière  n'est  qu'à  lui.  Il  n'eut  point 


enl616  àLeyde,  enlî  petits  volumes,  ont 
obtenu  un  succès  prodigieux;  ils  ont  eu  de 
nombreuses  éditions  en  France  et  à  l'é- 
tranger. L'intéressante  Collection  de 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
France,  commencée  avant  la  révolution 
de  1789,  s'arrêtait  au  70e  volume;  ceux 
de  Brantôme  n'avaient  pu  en  faire  partie. 
Le  principal  rédacteur  avait  repris  la 
continuation  sous  l'empire:  il  n'a  publié 
sur  le  même  plan  que  les  mémoires  de 


de  modèle  et  n'a  point  de  rivaux  :  il  peint  Brantôme ,  qu'il  a  dédiés  au  prince  Mu- 

d'après  la  nature.  Le  lecteur  avide  tt'é-  rat.  Ils  ont  été  publiés  depuis  sous  la  res- 

motions  vives  et  variées  le  suit  dans  les  tauration ,  dans  une  collection  nouvelle 

camps ,  à  la  cour,  dans  les  cabinets  des  qui  a  réussi  ;  mais  les  éditeurs  n'ont 

ministres,  sous  la  tente  des  généraux,  pu  donner  à  leur  travail  tous  lesdéve- 

dans  les  solennités  publiques ,  et  dans  Us  loppements  qu'exigeait  la  vérité  histori- 


Digitized  by  Google 


BRA  (  3 

que.  On  doit  considérer  comme  une  sui- 
te nécessaire  des  mémoires  de  Brantôme 
ceux  de  Bordeille  deMontrésor,  son  pe- 
tit-neveu, publiés  aussi  à  Leyfle ,  et  dans 
le  même  format,  en  1665,  2  vol.  in- 18. 
Les  œuvres  de  l'abbé  de  Brantôme  com- 
prennent :  1°  Fies  des  hommes  illustres 
et  grands  capitaines  français  ;  2°  la  Vie. 
des  grands  capitaines  étrangers  ;  3°  la 
Fie  des  dames  galantes,  4°  Us  Jxodo- 
montades  et  jurements  des  Espagnols. 
On  a  donné  à  Brantôme  le  nom  de  Plu- 
tarque  français  :  il  y  a  entre  l'historien 
philosophe  grec  et  le  biographe  courtisan 
français  du  xvie  siècle  toute  la  distance 
des  héros  de  Salaraine  et  des  Thermopy- 
les  aux  dames  de  la  petite  bande  de  Ca- 
therine de  Médîcis,  et  aux  mignons  de 
Henri  III.  Dufey  (de l'Yonne). 

BRAS.  Ce  nom,  dérivé  du  mot  latin 
brachium,  qui  vient  lui-même  du  grec 
brachiôn,  a  été  donné  d'abord  au  mem  bre 
qui,  dans  l'homme,  les  mammifères,  les 
oiseaux,  les  reptiles,  est  suspendu  ou 
fixé  à  la  poitrine,  et  qui,  dans  les  pois- 
sons, est  en  connexion  avec  le  crâne.  On 
s'en  sert  généralement  pour  désigner  la 
partie  de  ce  membre  qui,  chez  l'homme, 
s'étend  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude.— 
Le  nom  seul  d' avant-bras  suffit  pour  indi- 
quer la  partie  située  entre  le  coude  et  la 
main.  Les  latins  l'appelaient  lacertus , 
et  s'en  servaient  au  figuré  pour  indiquer 
la  vigueur.  Le  mot  lacertus  signifie  en 
même  temps  avant-bras  et  lézard.  Dans 
la  langue  française,  le  mot  avant-bras 
n'est  jamais  employé  au  figuré  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  terme  bras,  qui 
est  très  usité  dans  la  conversation ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  locution!  suivan- 
tes :  prendre  entre  ses  bras ,  avoir  un 
enfant  sur  ses  bras,  porter  dans  ses 
bras ,  alongcr,  raccourcir,  élever,  bais- 
ser, tendre,  donner,  offrir  le  bras  ;  ou- 
vrir ses  bras,  recevoir  dans  ses  bras, 
n'avoir  que  ses  bras  pour  vivre  ;  à  force 
de  bras,  à  bras  tendus;  avoir  les  bras 
lies ,  rester  les  bras  croises,  être  le  bras 
droit  de  quelqu'un  ,  se  jeter  entre  les 
bras  d'un  ami ,  avoir  sur  les  bras  des 
affaires,  des  ennemis,  une  guerre;  s' al- 
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tirer  sur  les  bras  une  fâcheuse  a/faire  ; 
bras  de  fauteuil,  bras  de  rivière,  bras  de 
mer,  bras  de  levier,  le  bras  de  Dieu,  etc. 
—  En  anatomie,  on  a  appelé  bras  de  la 
moelle  alonge'e  deifî  grands  faisceaux,  ou 
cordons  médullaires,  qui  s'étendent  de  la 
protubérance  annulaire  au  cerveau. — Le 
poisson  dit  raie  bouclée  est  aussi  appelé 
vulgairement  bras.  Ce  mot  est  encore 
l'un  des  noms  malais  du  riz.  Il  est  le  ra- 
dical des  mots  brasse  (longueur  des  deux 
bras),  brassée  (ce  qu'on  peut  contenir 
dans  ses  bras),  brassard  (armure  du  bras), 
bracelet  (ornement  du  bras),  brasser 
(  remuer  à  force  de  bras  ),  embrasser  [set - 
rer  dans  ses  bras  ) ,  et  de  tous  leurs  dé- 
rivés. En  se  combinant  avec  la  préposi- 
tion avant,  il  forme  le  mot  composé 
avant- bras,ùoni  nous  noussci  vons  parce 
que  nous  manquons  d'un  radical  pour  dé- 
signer celte  partie.  —  Nous  devons  nous 
borner  à  ces  indications  sur  les  diverses 
acceptions  de  ce  nom:  quoiqu'elles  soient 
en  grande  partie  généralement  connues , 
nous  avons  cru  qu'il  était  utile  de  les  rap- 
procher, pour  montrer  combien  le  sens  ra- 
dical d'un  mot  peut  être  nuancé,  étendu  et 
modifié  par  l'intelligence  humaine.  Enfin, 
en  rappelant  ici  que  le  nom  de  bras  a 
été  donné  à  une  partie  du  corps  de  l'hom- 
me et  des  animaux,  à  un  poisson  et  au 
riz ,  nous  devons  constater  qu'un  même 
son  oral ,  exprimé  par  les  mêmes  signes 
de  l'écriture,  peut  désigner,  soit  dans 
la  même  langue,  soit  dans  deux  langues 
différentes ,  des  objets  divers  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  eux.  —  Passons 
maintenant  au  conspectus-  de  l'étude 
scientifique  du  bras  et  de  l'avant-bras. 
Dans  l'anatomie  pittoresque  de  l'homme, 
les  formes  extérieures  de  ces  deux  par- 
ties du  membre  supérieur  présentent  des 
différences  dans  les  divers  individus  d'â- 
ges, de  sexes  et  de  constitutions  diffé- 
rents. Cependant,  ces  variations  ont  lieu, 
pour  chaque  sexe  et  chaque  âge  dans  l'état 
de  santé,  dans  des  limites  dont  l'obser- 
vation et  l'appréciation  exactes  ont  per- 
mis aux  artistes  de  déterminer  et  d'éta- 
blir les  proportions  du  bras  et  de  l'avanl- 
bras  par  rapport  à  celles  de  toutes  les 
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autres  parties  du  corps  humain,  en  ayant 
toujours  égard  à  l'âge,  au  sexe  et  à  la 
constitution.  Mais  l'étude  de  toutes  les 
nuances  des  belles  formes  naturelles  du 
bras,  mais  la  détermination  des  propor- 
tions voulues  pour  la  beauté  des  (ormes 
extérieures  de  cette  parlie,apparlienncnt 
à  l'étude  générale  des  divers  types  de 
beauté  des  formes  de  tout  le  corps  hu- 
main ,  et  il  esf  presque  inutile  de  faire 
observer  qu'à  l'idée  de  beauté  du  bras, 
de  Pavant-bras,  de  toute  autre  partie  ou 
de  tout  le  corps  d'un  enfant ,  d'une  fem- 
me ,  d'un  homme  adulte  ou  d'un  vieil- 
lard, s'associent  nécessairement  les  idées 
de  vérité  et  d'exactitude  dans  l'imitation 
de  la  couleur  de  la  peau,  du  ton  des 
chairs  ;  dans  celle  des  contours  arrondis 
ou  anguleux ,  dans  celle  enfin  des  saillies 
osseuses  et  musculaires ,  selon  les  di- 
verses attitudes.  Si  toutes  ces  remarques 
générales  semblent  d'abord  n'avoir  trait 
qu'à  l  art  de  peindre  des  sujets  d'histoire 
ou  des  portraits,  on  en  reconnaît  bientôt 
l'utilité,  lorsqu'on  voit  les  beaux-arts 
prêter  leur  secours  à  l'anatomie ,  et  ré- 
ciproquement cette  science  guider  le 
pinceau  ou  le  crayon  de  l'artiste. — Nous 
devons  ne  nous  occuper  ici  que  de  l'ana- 
tomie pittoresque  du  bras  et  de  l'avant- 
bras.  Soit  qu'on  ait  sous  les  yeux  des 
planches  dç,  gravures  ou  de  lithographies 
anatomiques  représentant  les  organes 
qui  entrent  dans  la  structure  de  ces  deux 
parties  du  membre  supérieur,  soit  qu'on 
puisse  les  étudier  sur  des  préparations 
en  cire ,  en  plâtre  ou  sur  des  pièces  d'a- 
natoinic  élastique,  on  acquerra  facile- 
ment des  notions  plus  ou  moins  éten- 
dues sur  le  nombre  et  la  disposition  des 
organes  du  bras  et  de  l'avant-bras. — Ces 
parties  sont,  en  procédant  de  dehors  en 
dedans  :  1°  la  peau;  2°  une  couche  fi- 
breuse ,  sorte  de  manche  étroite  qui  en- 
veloppe les  chairs  ;  3°  les  chairs  ou  mus- 
cles ,  leurs  tendons  ;  4°  les  os  et  leurs 
jointures  ou  articulations;  5°  les  vais- 
seaux et  les  nerfs,  qui  distribuent  leurs 
rameaux  à  toutes  ces  parties.  Celte  indi- 
cation sommaire  des  parties  molles  et 
des  parties  dures  du  bras  et  de  l'avant- 
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bras  ne  doit  point  avoir  ici  un  caractè- 
re scientifique.  L'énuméralion  seule  des 
os,  de  leurs  ligaments ,  des  muscles,  de 
leurs  tendons,  des  vaisseaux  et  des  nerfs, 
des  modifications  de  texture  de  l'apo- 
névrose ou  couche  fibreuse,  et  de  la 
peau ,  nous  entraînerait  dans  des  détails 
que  nous  devons  éviter  ici  avec  soin. 
Des  documents  scientifiques  pourront 
être  donnés  sur  ce  point  avec  plus  de 
convenance  dans  divers  articles  de  cet 
ouvrage.  — Quelque  nombreux  et  variés 
que  soient  les  phénomènes  physiologi- 
ques du  bras  et  de  l'avant-bras,  nous  pou- 
vons les  réduire  à  quatre  principaux,  sa- 
voir :  la  sensation y  la  protection,  les 
mouvements  et  la  nutrition.  En  effet , 
la  peau ,  plus  dense,  et  pourvue  de  poils 
plus  ou  moins  nombreux  en  arrière  et  en 
dehors ,  plus  fine ,  plus  délicate  et  nue 
en  dedans  et  en  avant ,  protège  les  par- 
ties soujacentes,  et  fait  partie  de  l'or- 
gane du  toucher  général.  La  délicatesse 
de  son  tissu,  qui  la  rend  plus  sensible  sur 
les  faces  de  flexion,  est  en  harmonie  avec 
la  direction  des  mouvements  dans  le  phé- 
nomène de  l'embrassement,  et  récipro- 
quement la  densité  du  tissu  et  les  poils 
plus  nombreux  des  faces  d'extension  la 
rendent  plus  propre  à  la  protection  con- 
tre l'action  des  corps  extérieurs.  —  La 
couche  fibreuse  {aponévrose  du  bras  et 
del'avant-brast,subjaccntc  à  la  pcau,en- 
vcloppe  immédiatement  les  chairs  ou 
muscles ,  les  protège  et  les  bride  dans 
leurs  mouvements,  tant  au  dehors  qu'au 
dedans,  au  moyen  des  cloisons  nombreu- 
ses qui  vont  s'insérer  jusqu'aux  os.  — Les 
chairs  (corps  charnus  des  muscles  et  leurs 
tendons  )  forment  aussi  des  couches  qui 
enveloppent  les  os ,  et  les  garantissent 
des  chocs  des  corps  étrangers.  Les  os,  qui 
sont  les  organes  les  plus  solides  et  qui 
fournissent  à  un  très  grand  nombre^de 
muscles  leurs  points  d'insertion,  con- 
courent à  produire  les  mouvements  dont 
ils  sont  les  organes  passifs,  tandis  que 
les  muscles  en  sont  les  agents  ou  organes 
actifs.  Les  jointures  ou  articulations  du 
bras  avec  l'épaule  ,  du  bras  avec  l'avant- 
bras  ,  et  des  os  de  l'avant-bras  entre  eux , 
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réunissent  toutes  les  conditions  pour  l'é- 
tendue et  la  variété  de  ces  mouvements. 
La  diversité,  la  multiplicité  de  ces  mou- 
vements, 1°  d'élévation ,  d'abaissement, 
d'abduction, d'adduction, derotation  et  de 
circumduction  ,  exécutés  par  le  bras  ;  2° 
de  flexion,  d'extension  ,  de  supination , 
de  pronation  de  l'avant -bras ,  leur  com- 
binaison ,  leur  succession  ,  leur  alterna- 
tive et  leur  simultanéité,  enfin  leur  ra- 
pidité cl  leur  énergie  plus  ou  moins  gran- 
des, toujours  appropriées  aux  besoins  de 
l'intelligence,  sont  les  vrais  éléments  de 
la  force,  de  la  vigueur  et  de  l'adresse 
du  bras  et  de  l'avant -bras,  en  fai- 
sant ici  abstraction  de  la  main.  Si  l'on 
y  joint  la  sensibilité  de  la  peau  des 
bras,  dont  l'habitude  perfectionne  l'exer- 
cice, on  ne  sera  nullement  étonné  des 
travaux  exécutés  par  des  manchots  ,  soit 
de  naissance,  soit  après  l'amputation  de 
la  main  ou  de  Pavant-bras,  ou  même 
de  la  partie  inférieure  du  bras.  Le  balan- 
cement des  membres  supérieurs  pendant 
la  marche,  leurs  mouvements  combinés 
avec  ceux  de  tout  le  corps  dans  les  ges- 
tes, leur  situation  fixe  dans  diverses  atti- 
tudes pendant  qu'on  fait  des  efforts,  soit 
pour  sauter,  soit  pour  repousser,  pour 
retenir  ou  résister,  leur  participation  au 
phénomène  de  la  préhension  des  corps, 
enfin  la  combinaison  de  tous  ces  actes  ou 
résultats  de  la  locomotion  et  de  la  sensi- 
bilité du  bras  et  de  Pavant-bras,  secondés 
par  l'action  de  la  main,  et  dirigés  par  le 
génie  des  arts ,  sont  les  phénomènes  phy- 
siologiques par  lesquels  se  manifeste  la 
puissance  industrielle  de  l'espèce  humai- 
ne. —  Les  mouvements  que  nous  venons 
d'énumérer  exercent  une  influence  re- 
marquable sur  la  nutrition  des  deux  par- 
ties que  nous  étudions.  L'observation 
nous  apprend  qu'en  général  les  maîtres 
d'escrime ,  les  boulangers ,  les  gabiers 
(marins  chargés  des  plus  rudes  travaux 
de  la  navigation),  ont  habituellement  les 
bras  bien  nourris  et  très  forts.  En  voilà 
assez  pour  caractériser  leur  action  phy- 
siologique. Laissons  aux  artistes  le  soin 
de  peindre  les  bras  dans  l'attitude  du 
commandement,  dans  celle  du  suppliant, 
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dans  les  enlacements  propres  aux  divers 
genres  d'amour,  dans  l'acte  du  serment, 
etc., etc.  Laissons  le  poète,  dirigeant 
toute  notre  attention  sur  les  bras  des  for- 
gerons de  Vulcain,  imiter  dans  les  vers 
suivants  le  bruit  de  leurs  coups  redou- 
blés : 

El  liui»  bras  tipourcux....  . 

Tantôt  levant,  taiilul  baiuaut  de  lourd»  airti-aui, 
Rc  tombent  en  cadeuct  et  domptent  I.»  métaux. 

et  hâtons  -  nous  de  terminer  ces  consi- 
dérations sur  l'importance  et  l'étendue 
de  l'action  physiologique  du  bras  de 
l'homme.  —  Considérations  médicales. 
Sous  le  rapport  des  soins,  soit  simple- 
ment hygiéniques,  soit  tout  à  la  fois 
œuvres  d'hygiène  et  de  coquetterie,  les 
bras  et  Pavant  bras  ne  sont  et  ne  doi- 
vent ,  pas  plus  que  les  autres  parties  du 
corps,  être  négligés.  Aussi,  appréhen- 
de-t-on,  retarde-t-on  de  placer  sur  le 
bras  d'une  jeune  fille,  racine  dans  l'âge 
le  plus  tendre,  un  vésicaloire  ou  un 
cautère,  dont  l'action  altère  toujours 
plus  ou  moins  la  couleur  et  le  tissu  de 
la  peau,  en  môme  temps  que  la  pression 
du  bandage  diminue  notablement  le  vo- 
lume du  bras.  En  général ,  on  ne  répu- 
gne point  à  faire  pratiquer  la  vaccina- 
tion ,  dont  les  piqûres  laissent  des  cica- 
trices qui  sont  le  plus  souvent  à  peine 
apparentes.  Celles  qui  résultent  de  l'ou- 
verture des  veines  à  la  saignée  du  bras 
ou  de  Pavant-bras  sont  quelquefois  nom- 
breuses et  très  apparentes.  Les  brûlures 
plus  ou  moins  profondes  et  les  érysipèles 
phlcgmoneux  exigent  pendant  le  traite- 
ment les  soins  les  plus  minutieux,  autant 
pour  accélérer  la  guérison  que  pour  pré- 
venir ou  corriger  des  difformités  qui  s'op- 
poseraient au  libre  exercice  des  mouve- 
ments du  bras.  Nous  devons  nous  dis- 
penser de  faire  Pénumération  de  toutes 
les  maladies  réelles,  soit  chirurgicales, 
soit  médicales,  qui  ont  leur  siège  dans 
ces  deux  parties  du  membre  supérieur. 
Les  médecins  expérimentes  doivent  tou- 
jours observer  ce  membre  à  nu  ,  quand 
ils'y  soupçonnent  des  maladies  dissimu- 
lées ou  feintes.  Les  chefs  de  famille  ne 
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sauraient  trop  surveiller  l'accroissement 
des  enfants.  Lorsque  le  ramollissement 
des  os  ou  rachitis  porte  sur  les  os  de  l'a- 
vant-bras  et  du  bras,  l'emploi  des  moyens 
orthopédiques  et  un  traitement  hygié- 
nique sont  de  rigueur  ;  il  faut  y  recourir 
sans  retard  pour  obvicraux  vices  de  con- 
formation ,  et  les  guérir  le  plus  promp- 
tement  possible,  sans  quoi  les  bras  ou  l'a- 
vant-bras peuvent  cesser  de  prendre  de 
l'accroissement  en  longueur  ou  se  dévier 
en  divers  sens.  —  Les  sympathies  qui 
existent  entre  le  bras  et  la  poitrine,  a  cau- 
se des  nombreuses  anastomoses  (  com- 
munications) de  leurs  vaisseaux  et  de 
leurs  nerfs ,  doivent  fixer  l'attention  des 
médecins  et  des  chirurgiens  pendant  le 
traitement  des  maladies  de  ces  deux  par- 
ties du  corps.— La  monstruosité  par  ar- 
rêt de  développement  peut  porter  ses  ef- 
fets sur  le  bras  et  l'avant-bras,  qui  seront 
alors  plus  ou  moins  courts  ou  nullement 
développés.  Les  monstres  à  quatre  bras 
résultent  toujours  de  la  réunion  de  deux 
foetus.  —  Si ,  procédant  depuis  les  sin- 
ges jusqu'aux  derniers  poissons,  on  jette 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  parties  qui 
correspondent  au  bras  et  à  l'avant-bras 
de  l'homme  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux vertébrés  qui  ont  quatre  membres 
ou  au  moins  deux,  on  reconnaît  tout 
de  suite  les  modifications  nombreuses 
qu'elles  ont  du  subir  pour  la  variété  in- 
finie des  fonctions  qu'elles  exécutent  ou 
auxquelles  elles  concourent.  Les  divers 
genres  de  station ,  de  locomotion  des  ver- 
tébrés sur  et  dans  le  sol ,  sur  les  arbres, 
dans  l'air  et  dans  un  milieu  aqueux,  ont 
nécessité  toutes  ces  modifications,  qui 
consistent  dans  des  formes  très  variées, 
dans  divers  degrés  d'organisation  et  dans 
des  proportions  différentes  du  bras  et  de 
l'avant-bras,  soit  entre  eux,  soit  avec 
l'épaule  èt  la  main  ou  pied  antérieur.  — 
En  général ,  plus  le  vertébré  devient  na 
geur,  et  plus  le  bras  et  l'avant-bras  se 
raccourcissent,  au  point  que  dans  les 
poissons  on  n'en  trouve  même  plus  de 
vestiges.  Dans  les  oiseaux,  le  bras  et  l'a- 
vant-bras, qui  font  partie  de  l'aile ,  sont 
en  générai  très  développés,  surtout  dans 
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les  grands  voiliers,  tels  que  les  aigles, 
les  faucons  et  certains  palmipèdes ,  les 
fous,  les  albatros,  les  pétrels.  Les  fré- 
gates se .  fout  surtout  remarquer  par  la 
longueur  très  grande  de  leur  bras  et  de 
leur  avant-bras,  qui  donne  à  leur  aile  une 
puissance  telle  qu'elles  peuvent  se  sou- 
tenir dans  les  airs  toute  une  journée,  et 
voler  à  des  distances  immenses  de  toute 
terre.  Les  martinets,  qui  ont  les  ailes  les 
plus  longues  à  proportion ,  et  qui  volent 
avec  le  plus  de  force,  ont  au  contraire 
le  bras  très  court.  Parmi  les  mammifères, 
la  taupe  est  remarquable  par  la  brièveté, 
l'épaisseur  et  la  force  de  ce  membre.  Le 
polatouche ,  le  galéopilhèque ,  le  pétau- 
risle,  les  chauves-souris,  sont  pourvus 
de  membranes  fixées  au  bras ,  à  l'avant- 
bras,et  plus  ou  moins  étendues  aux  autres 
parties  du  corps.  Les  premiers  s'en  ser- 
vent comme  d'un  parachute,  les  derniers 
(  chauves-souris  )  peuvent  voler  comme 
les  oiseaux,  ce  qui  est  dû  plutôt  à  la  dis- 
position de  leur  main  ailée.  Nous  nous 
bornerons  à  ce  petit  nombre  d'indica- 
tions sur  la  structure  du  bras  et  de  l'a- 
vant-bras des  animaux  vertébrés. — Nous 
serons  dispensés  des  nombreux  détails 
auxquels  nous  serions  entraînés  malgré 
nous,  en  faisant  remarquer  que  dans 
chaque  classe  de  mammifères,  d'oiseaux, 
de  reptiles  et  de  poissons,  on  trouve,  soit 
des  familles  entières ,  soit  des  genres  ou  • 
des  espèces,  qui  peuvent  vivre  et  se  mou- 
voir sur  ou  dans  le  sol ,  sur  les  arbres  ou 
dans  l'air,  sur  les  rivages  et  dans  l'eau. 
En  effet ,  parmi  les  mammifères,  qui  en 
général  habitent  la  terre,  quelques-uns 
volent  (les  chéiroptères) ,  d'autres  nagent 
et  ne  sortent  jamais  de  l'eau  (les  dauphins 
les  baleines ,  etc.  ).  Parmi  les  oiseaux  , 
tous  organisés  en  général  pour  le  vol , 
les  uns  (les  autruches,  le  casopr)  ne 
volent  jamais ,  marchent  et  courent  *,  les 
autres  (  les*  manchots ,  etc.  )  ne  s'élèvent 
jamais  dans  l'air,  marchent  difficilement, 
et  nagent  très  bien  et  fréquemment.  Par- 
mi les  reptiles,  qui  presque  tous  sont 
destinés  à  ramper,  on  connaît  le  genre 
ptérodactyle ,  animaux  fossiles  qui  pou- 
vaient voler  à  peu  près  à  la  manière  des 
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chauves- souris.  Quelques-uns  vivent  sur 
les  arbres  (les  canUftébns)  et  y  exécutent 
des  sauts  (  les  dragons);  plusieurs  na- 
gent (  les  tortues  de  mer,  les  grenouil- 
les ,  les  salamandres  y  les  prote'es ,  les 
sirènes).  Enfin ,  les  poissons,  quoique 
devant  tous  en  général  vivre  et  se  mou- 
voir dans  l'eau  ,  nous  offrent  encore  des 
espèces  qui  peuvent  ramper  sur  le  sol 
pendant  un  certain  temps  (lcsrtrt£«i//r.ç), 
ci  d'autres  (  les  trigles ,  etc.,  vulg.  pois- 
sons volants)  qui  peuvenls'éleverau-des- 
tus  delà  surfacede  la  mer,et  voler  pendant 
quelques  instants.  Ajoutez  maintenant  à 
ces  espèces  ou  familles  que  nous  avons 
dû  signaler  ici  celles  qui  sont  intermé- 
diaires entre  elles  et  le  grand  nombre  de 
familles  qui  ont  fourni  les  caractères  de 
chaque  classe,  en  les  considérant  sous  le 
rapport  du  principal  mode  de  locomo- 
tion dans  tel  ou  tel  milieu ,  et  vous  re- 
connaîtrez la  nécessite  des  modifications 
que  le  bras  et  Yavant-bras  (lorsqu'ils 
existent  )  ont  dû  sulûr  pour  coopérer 
plus  ou  moins  aux  divers  genres  de  loco- 
motion. —  IVous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  que  lorsque  les  membres  su- 
périeurs ne  servent  que  très  peu  ou  nul- 
lement à  la  progression  sur  le  sol ,  ce 
qu'on  observe  dans  plusieurs  familles  de 
mammifères ,  ils  sont  alors  mis  en  ceu- 
Tre  pour  la  préhension  des  corps;  c'est 
alors  que  le  bras  et  surtout  l'avant  bras 
présentent  les  dispositions  plus  ou  moins 
propres  à  faciliter  les  mouvements  nom- 
breux de  la  main,  principal  instrument 
Ae  celte  fonction  ,  dont  Je  but  est  de 
saisir  la  nourriture  et  de  la  porter  à  la 
bouche  [écureuils,  etc.).  Beaucoup  d'au- 
tres différences  très  remarquables ,  que 
présentent  le  bras  et  l'avant-bras  des 
animaux  vertébrés,  devant  être  exposées 
avec  plus  de  convenance  aux  articles 
Membres  et  Locomotion,  nous  n'insiste- 
rons point  sur  ce  sujet,  et  nous  motive- 
rons notre  silence  à  l'égard  des  parties 
qu'on  pourrait  regarder  dans  les  mem- 
bres des  insectes,  des  arachnides  et  des 
crustacés,  comme  des  analogues  du  bras 
et  de  l'avant-bras  des  vertébrés  sur  ce 
que  les  anatomistes  les  désignent  sous 
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d'autres  noms.  —  Nous  terminerons  par 
une  remarque  dont  l'utilité  pourra  être 
sentie  par  les  personnes  qui  s'occupent 
d'anatomic  philosophique.  La  voici  : 
Quoiqu'il  paraisse  très  facile  au  premier 
abord  de  déterminer  les  parties  corres- 
pondantes au  bras  et  à  l'avant-bras  de 
l'homme  ,  soit  dans  tous  les  animaux  ver- 
tébrésqui,soitdansles  invertébrés  qui  ont 
des  membres,  les  divergences  d'opinions 
sur  ce  sujet  sont  de  nature  à  prouver  que, 
dansce  point  de  la zootomic  comme  dans 
une  foule  d'autres,  les  principes  de  dé- 
termination n'ont  point  encore  été  poség 
de  manière  à  mériter  l'assentiment  gé- 
néral. ).. 

RRAS  SÉCULIER.  C'est  le  pouvoir 
d'exécution  qui  appartient  à  la  puissance 
temporelle,  par  opposition  à  la  puissan- 
ce spirituelle.  Tout  ce  qui  est  séculier 
se  rapporte  aux  intérêts  matériels  et  ter- 
restres, aux  intérêts  du  siècle,  mol  dont 
on  a  tiré  l'adjectif  séculier.  La  juridic- 
tion séculière  est  donc  celle  qui  appar- 
tient au  pouvoir  exécutif  de  chaque  na- 
tion, tandis  que  la  juridiction  ecclésias- 
tique est  réputée  une  émanation  de  la 
Divinité  elle-même  :  mais  quel  était  le 
bras  assez  puissant  pour  fixer  la  limite 
séparative  de  ces  deux  juridictions  riva- 
les, et  combien  n'a-t-il  pas  fallu  de  sang 
versé  pour  assurer  en  France  la  supério- 
rité du  bras  séculier  sur  le  bras  ecclé- 
siastique? Chez  tous  les  peuples  qui,  à 
différentes  époques,  se  sont  trouvés  sou- 
mis au  despotisme  pur,  (et  c'est  le  plus 
grand  nombre',  le  prince,  se  prétendant 
lui-même  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  réunissait  en  ses  mains  tous  les 
pouvoirs,  spirituels  ou  temporels ,  et  à 
son  titre  de  roi  il  joignait  toujours  celui 
de  souverain  pontife,  chef  suprême  (le 
la  religion.  L'on  ne  concevait  pas  d'ail- 
leurs, avant  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne, qu'il  pût  exister  dans  un  état 
un  pouvoir  indépendant  de  la  puissance 
publique  instituée  pour  le  gouverner  et 
dépendant,  au  contraire,  d'une  puissan- 
ce extérieure;  et  il  faut  bien  reconnaître 
que,  dans  l'origine,  une  telle  pensée 
était  loin  de  l'esprit  des  apôtres.  Il  a 
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fallu  la  décadence  de  Ternaire  romain , 
sa  séparation  en  empire  d'Orient  et 
d'Occident,  l'invasion  des  Barbares  et  la 
cbute  de  l'empire  d'Occident,  réduit 
bientôt  à  l'exarchat  de  Ravenne ,  pour 
que  le  délégué  de  la  puissance  pontifi- 
cale à  Rome  parût  sur  la  scène  du  mon- 
do  ;  encore  resta-t-il ,  au  milieu  de  tous 
les  troubles  de  l'Italie ,  sans  force  et  sans 
autorité,  jusqu'à  ce  que  le  bras  tout 
puissant  de  CUarlemagne  fût  venu  lui 
poser  la  tiare  sur  la  tête.  Mais  l'esprit 
de  l'église  est  envahissant,  et  ceux  qui 
avaient  été  les  humbles  vassaux  de  Char- 
lemagne,  sentant  bien  toute  la  force  des 
foudres  qui  leur  avaient  été  remises,  les 
lancèrent  contre  ses  propres  enfants , 
après  que  le  colosse  eut  disparu.  Du  mo- 
ment qu'un  empereur  trembla  devant 
les  foudres  du  Vatican,  et  qu'il  vint,  re- 
couvert d'un  cilice ,  s'humilier  en  sup- 
pliant devant  celui  qui  n'aurait  pas  osé 
lever  les  yeux  sur  son  père,  le  bras  ec- 
clésiastique, s'étendant  partout,  soumit 
tout  à  sa  puissance  :  les  papes  firent  et 
défirent  les  rois  ;  leurs  sentences,  tou- 
jours accompagnées  de  l'excommunica- 
tion, toute  puissante  alors,  n'avaient  nul 
besoin,  pour  être  exécutées,  de  l'appui 
du  bras  séculier.  Mais,  de  là  aussi  vin- 
rent les  schismes  nombreux  qui  ont  dé- 
chiré l'église. — En  France,  la  lutte  entre 
le  pouvoir  royal  et  la  puissance  pontifi- 
cale fut,  pour  ainsi  dire ,  sans  relâche, 
les  rois  voulant  bien  reconnaître  au  sou- 
verain pontife  une  supériorité  toute  spi- 
rituelle, mais  voulant  aussi  garder  pour 
eux  l'exercice  plein  et  entier  de  la  puis- 
sance temporelle.  De  cette  lutte  con- 
stante sont  sorties  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  qui  forme  dans  l'église  romai- 
ne une  sorte  de  schisme,  car,  si  le  pape 
a  conservé  autorité  sur  l'église  gallicane, 
cette  autorité  n'était  plus  directe  ;  il  lui 
fallait,  pour  devenir  exécutoire,  l'appro- 
bation et  le  concours  de  la  puissance 
royale,  ou,  en  d'autres  termes,  l'appui 
du  bras  séculier.  L'on  en  vint  même  à 
ériger  en  maxime  d'ordre  public,  .en 
France,  que  nulle  exécution  sur  la  per- 
sonne ou  les  biens  ne  pouvait  se  faire  en 


vertu  d'une  décision  ecclésiastique  ;  il 
fallait  l'intervention  du  bras  séculier, 
auquel  seul  est  attaché  le  pouvoir  de 
coercition.  L'on  n'a  jamais,  en  effet,  con- 
sidéré, dans  l'église  gallicane,  les  jugea 
d'église  comme  ayant  une  véritable  ju- 
ridiction, comme  étant  de  véritables  ju- 
ges et  constituant  un  véritable  tribunal; 
nos  pères  disaient  qu'aux  juges  d'épée 
seuls  appartenait  la  puissance,  et  que  les 
ecclésiastiques  n'ayant  pas  le  pouvoir 
du  glaive ,  leurs  décisions  demeuraient 
sans  force  exécutoire.  Il  fallut  bien  que 
l'autorité  ecclésiastique  cédât,  et  tous 
ses  efforts  se  portèrent  désormais  à  ren- 
dre le  principe  illusoire  dans  son  appli- 
cation, en  réduisant  le  droit  de  l'autorité 
séculière  à  un  simple  droit  de pareatis  ; 
quelquefois  même  elle  est  parvenue  à 
faire  consacrer,  sous  divers  prétextes , 
quelques  exceptions,  toujours  habile  à 
profiler  des  passions  et  des  haines  du 
moment.  C'est  ainsi  qu'aux  dernières 
années  de  Louis  XIV,  lors  des  trouble» 
religieux  qui  ont  terni  son  règne,  elle 
avait  fait  prononcer  par  édit  que  les  hé- 
rétiques ne  pouvaient  pas  implorer  le 
recours  du  bras  séculier.         T. ,  a. 

BRASER.  (  V oy.  biîa.suiie.  ) 

BRAS1DEES,  Brasidca,  fêtes  qui  s>e 
célébraient  à  Amphipolis,  et  qui  avaient 
été  instituées  en  l'honneur  du  Spartiate 
Brasidas,  général  lacédémonien,  tué  en 
défendant  cette  ville  contre  les  Athé- 
niens. Ces  fêtes  consistaient  en  sacrifi- 
ces et  en  jeux  auprès  de  sa  tombe.  II 
fallait  être  citoyen  de  Lacédémone  pour 
avoir  le  droit  d'y  paraître,  et  l'on  punis- 
sait d'une  amende  quiconque  négligeait 
d'y  assister  sans  avoir  prévenu  les  ma- 
gistrats. 

BRASIER.  On  entend  à  la  fois  par  ce 
mot,  dérivé  du  verbe  grec  brazein  (brû- 
ler, être  brûlant),  un  feu  de  bois  ou  de 
charbon  bien  allumé  et  à  demi  consumé, 
et  une  espèce  de  vase  portatif,  de  vaisseau 
large  et  plat,  où  l'on  met  de  la  braise  al- 
luuiée  pour  chauffer  une  chambre.  Chez 
les  anciens,  qui  n'avaient  point  d'autre 
cheminée  que  celle  de  la  cuisine,  les  apr 
parlements  intérieurs  ne  se  chauffaient 
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pas  autrement  qu'avec  des  brasiers,  dans 
lesquels  on  mettait  des  charbons  allu- 
més; et  comme  ils  avaient  la  même  for- 
me que  ceux  sur  lesquels  on  allumait 
le  feu  sacré  dans  les  temples ,  et  qu'ils 
reposaient  de  même  sur  trois  pieds  pla- 
cés en  triangle,  on  donnait  indistincte- 
ment le  nom  de  trépieds  aui  uns  et  aux 
autres.  On  en  fabriquait  avec  toute  es- 
pèce de  métaux  ;  mais  on  employait  le 
bronze  de  préférence,  et  les  artistes 
s'appliquaient  à  orner  leurs  contours. 
Les  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompeï 
ont  rendu  au  jour  un  grand  nombre  de 
ces  brasiers  sacrés  ou  trépieds,  tous  plus 
précieux  les  uns  que  les  autres  par  leur 
forme  et  par  leurs  ornements.  En  1761 , 
on  a  découvert  un  véritable  brasier , 
c'est-à-dire  un  brasier  carré,  semblable 
à  ceux  qui  ont  été  depuis  et  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  en  usage  en  Italie  pour 
chauffer  les  appartements.  Il  est  de 
bronze  et  repose  sur  des  pattes  de  lion. 
Ses  bords  sont  incrustés  avec  art  et  of- 
frent à  l'œil  des  feuillages  où  le  cuivre, 
le  bronze  et  l'argent  sont  tour  à  tour  em- 
ployés. Le  fond  était  composé  d'une  es- 
pèce de  gril  en  fer,très  épais,revètu  d'une 
maçonnerie  en  briques.  —  Quant  aux 
brasiers  modernes ,  usités  encore  aujour- 
dui,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  Italie , 
ils  sont  de  diverses  formes,  mais  habi- 
tuellement carrés  et  d'une  grandeur  pro- 
portionnée à  celle  des  appartements  que 
l'on  veut  chauffer  ;  les  matières  qu'on 
y  emploie,  leur  travail  et  leurs  ornements 
annoncent  toujours  le  degré  de  richesse 
et  d'aisance  des  propriétaires.  Dans  la 
plupart  des  palais,  ils  sont  en  argent , 
mais  le  cuivre  entre  dans  la  composition 
du  plus  grand  nombre  ;  les  plus  com- 
muns sont  formés  d'un  bassin  en  tôle, 
porté  par  un  cadre  de  bois,  revêtu  éga- 
lement de  plaques  de  cuivre.— Du  verbe 
grec  brazeia  ont  été  formés,  outre  les  mots 
braise  et  brasier,  les  mots  braisier,  hu- 
che dans  laquelle  les  boulangers  et  les 
pâtissiers  mettent  leur  braise  lorsqu'elle 
est  étein'e;  braisière,*orle  de  grand  vase 
de  cuivre  où  ils  l'éteignent  j  nom  donné 
aussi  à  un  vase  ou  vaisseau  dans  lequel  on 
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fait  cuire  différents  mets  avec  de  la  brai 

se;  braser  et  brasure  (voy.  ce  dernier 
mot);  le  verbe  embraser  et  l'action  ou 
l'effet  qu'il  exprime  (embrasement)  ;  en- 
fin le  verbe  neutre  brasUler,  qui  se  dit 
des  feux  et  de  la  lumière  que  jette  la  mer 
pendant  la  nuit. 

BRASSAGE  ,  brachiorum  labor  , 
terme  de  monnayage,  qui  se  dit  des  di- 
verses façons  que  l'on  donne  aux  mé- 
taux, soit  avant ,  soit  après  la  fonte.  La 
principale  et  la  plus  pénible  consiste  à 
bien  remuer  avec  les  bras  l'or  et  l'argent 
en  grenaille,  quand  il  y  en  a  de  différen- 
te valeur,  pour  en  faire  un  mélange  fort 
égal  et  avoir  la  monnaie  au  titre  qu'on 
désire. — 11  y  avait  autrefois  un  droit  de 
brassage,  que  les  vieux  titres  appellent 
en  latin  brazeagium,  et  qui  consistait, 
selon  Boizard  (  Trait,  des  monn.  p.  i  , 
c.  ix),  dans  le  pouvoir  accordé  parle  roi 
au  maître  des  monnaies  de  prendre  sur 
chaque  marc  d'or,  d'argent  ou  de  billon , 
ouvré  en  espèces,  une  certaine  somme 
modique  (  3  livres  par  marc  d'or  et  1 8 
sous  par  marc  d'argent  ) ,  dont  il  rete- 
nait la  moitié  pour  le  déchet  de  la  fonte, 
pour  le  charbon  et  pour  les  autres  frais 
ordinaires  ;  l'autre  moitié  était  répartie 
entre  les  officiers  des  monnaies  et  les  ou- 
vriers qui  avaient  contribué  à  la  fabrica- 
tion des  espèces.  —  On  appelle  bsassoir, 
rudicula,  une  espèce  de  canne  ou  d'in- 
strument de  fer  ou  de  terre  cuite  avec  le- 
quel on  brasse  le  métal  lorsqu'il  est  en 
bain. 

BRASSARDS  D'ARMURE  ,  man- 
ches qui  s'ajoutaient  aux  armes  défensi- 
ves si  elles  étaient  en  fer,  ou  qui  y  te- 
naient à  demeure  si  elles  étaient  de  mail- 
les. L'usage  en  était  déjà  connu  des  an- 
ciens Perses;  les  chevaliers  du  moyeu 
âge  l'ont  fait  revivre  ;  les  Français  y  ont 
renoncé  depuis  Henri  III.  Les  Turcs  s'en 
servent  encore  sous  le  nom  de  colgiac 
ou  colgiat,  ou  plus  correctement  kolt- 
chak.  G^Bardi». 

BRASSE,  empio  yé  comme  substan- 
tif dans  la  marine,  indique,  comme  me- 
sure de  longueur,  l'étendue  comprise 
entre  les  deux  extrémités  des  bras  qu'un 
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homme  tiendrait  ouverte.  La  moyenne 
die  celte  mesure  est  de  6  pieds,  dans  l'u- 
sage ordinaire  qu'on  en  fait  à  bord  des 
navires.  Cest  à  la  brasse  que  l'on  déter- 
mine la  longueur  des  manœuvres,  du  &- 
lain,  des  c*Mes,  dealignes  de  look.  Ainsi, 
un  câble  qui  a  G00  pieds  de  long  est, 
pour  la  marine*  un  câble  de  1 20  brasses. 
Une  ligne  de  sonde  qui  rapporte  500 
pieds  de  fond  indique ,  dans  le  langage 
maritime,  une  hauteur  d'eau  de  1 00  bras- 
ses. La  brasse,  enfui,  est  l'unité  usuelle 
de  la  plupart  des  longueurs  que  les  ma- 
rins veulent  déterminer  dans  les  usages 
pratiques  du  bord.—*  Les  marins  des  au- 
tres nations  mesurent  aussi  à  la  brasse 
les  longueurs  qu'ils  veulent  indiquer  au 
moyen  d'une  unité  qu'il  est  toujours  fa- 
cile de  déterminer  ;  mais ,  chez  la  plu- 
part des  marins  étrangers.  In  brasse  n'est 
qu'une  mesure  de  convention  moins  ai- 
sée à  ftxer  que  dans  notre  marine,  où  il 
suffit  d'étendre  les  deux  bras  pour  avoir 
la  longueur  de  la  brasse  française.  La 
brasse  danoise  a  près  de  6  pietîs ,  tandis 
que  la  petite  brasse  hollandaise  en  a  à 
peine  5.  Mais  l'essentiel  est  de  savoir 
que  la  brasse  usitée  à  bord  de  nos  navir 
res  ne  porte  que  5  piéds  pleins.  C'est 
nn  peu  moins  que  la  taille  moyenne  de 
l'homme.  —  Le  mot  brasse,  impératif 
du  verbe  brasser,  est  un  commande 
ment  que  l'on  emploie  pour  ordonner 
de  haler  sur  le  bras  d'une  vergue  que  l'on 
veut  orienter.  Brasse  tribord  ou  brasse 
bâbord  signifie  haler  sur  le  bras  de  tri- 
bord ou  sur  le  bras  de  bâbord.  Les  bras 
sont  les  manœuvres  appliquées  à  l'extré- 
mité des  vergues  pour  les  faire  mouvoir 
horizontalement  sur  leur  point  de  con- 
tact avec  les  mâts.        Ed.  Corbière. 

La  braise  a  été  employée  aussi  comme 
mesure  dans  le  commerce,  où  sa  valeur 
commune  était,  en  France,  de  6  pieds- 
de-roi;  mais  c'est  surtout  en  Italie  qu'elle 
était  d'usage,  et  sa  valeur  variait  selon 
les  différentes  localités  :  elle  était,  selon 
Scamûzi ,  de  1 9  pouces  et  demi  à  <Ber- 
game,  14  p.  h  Pologne,  17  p.  6  lignes  à 
Bresse,  17  p.  4  1.  à  Mantoue,  20  p.  4  1. 
AEamne,  21  p.  8  1.  à  Sienne  et  22  p.  8 


1.  h  Florence.  —  De  ce  mot  brassé  a 
été  fait  celui  de  brassée,  pour  désigner 
la  charge  qu'un  homme  peut  porter  en- 
tre les  bras  sans  le  secours  d'aucune  ma- 
chine; on  dit  une  brassée  de  bois,  de 
paUle,  de  foin  ,  etc.  (  Voy.  bras.) 

BRASSER,  agiter,  remuer  avec  les 
bras.  Ce  mot  est  employé  dans  plusieurs 
arts,  et  plus  spécialement  dans  la  fabri- 
cation de  la  bierre,  où  le  travail  exige 
effectivement  une  suite  d'opérations  exé- 
entéesavec  les  bras  ;  il  en  est  résulté  que 
l'atelier  où  la  bierre  est  fabriquée  a  pris 
le  nom  de  brasserie,  et  le  fabricant  celui 
de  brasseur. 

BRASSEUR  (Art  du).  L'origine  de 
-cet  art  paraît  très  ancienne,  et  remonte 
peut-être  au-delà  des  temps  historiques. 
La  Fable  y  fait  intervenir  Cérès  elle- 
même  enseignant  aux  hommes  les  divers 
usages  qu'ils  peuvent  faire  de  ses  dons  et 
la  prépa  ra  tion  d'une  liqueur  q  ui  rem  place- 
rait le  vin  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
vigne  leur  serait  interdite.  La  bierre  de 
Péluse  acquit  une  haute  renommée  chez 
les  Égyptiens,  et  lorsque  des  relations  de 
commerce  furent  établies  entre  la  Grèce 
et  l'Egypte,  l'art  des  Pélusiens  traversa 
la  Méditerranée  et  vint  défier  Bacchus 
en  présence  de  ses  coteaux  couverts  de 
vignes.  Bientôt  les  Grecs  surent  prépa- 
rer plusieurs  sortes  de  bierres ,  et  à  leur 
tour  ils  transmirent  aux  peuples  voisins 
l'instruction  qu'ils  avaient  reçue  d'É- 
gypte ,  et  celle  qu'ils  tenaient  de  leur 
propre  expérience.  Peu  à  peu ,  cette  in- 
struction fit  des  progrès,  et  s'étendit  jus- 
que dans  les  Gaules  ;  on  ne  l'a -pas  suivie 
au-delà  de  la  Baltique,  où  cependant  elle 
dût  être  aussi  bien  accueillie  que  chez 
nos  ancêtres. — Quoique  cette  histoire  de 
l'art  du  brasseur  en  Europe  soit  appuyée 
de  témoignages  imposants,  elle  n'est  peut- 
être  qu'une  hypothèse  ingénieuse.  Plu- 
sieurs arts  ont  pu  naître  spontanément , 
et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  parmi 
des  peuplades  qui  n'avaient  entre  elles 
aucune  communication.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  Bonkharcs  ont  des  mou- 
lins à  roue  horizontale  qui  semblent  être 
une  imitation  de  ceux  qu'on  voit  dans 
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îelques  départements  méridionaux  de 

France,  que  le  fer  est  fabriqué  sur  les 
fds  du  lac  Ladoga  par  les  mêmes  p ro- 
dés que  dans  les  forges  dites  catalanes, 
:.  La  préparation  du  kwasse  des  Russes 
ist  certainement  pas  une  importation, 
celte  boisson  acidulé,  tirée  de  la  farine 
seigle,  parait  être  un  produit  de  l'art 
»re  imparfait,  tel  qu'U  put  naître 
«  un  peupk  encore  ignorant  et  peu 
ilisé.  Avec  quelques  manipulation*  et 
•Jques  soins  de  plus,  le  kwasse  serait 
;  bierre  aussi  bonne  que  plttsÀeuvft  de 
es  qui  sortent  des  brasseries  belges 
allemandes.  —  La  bierre  est  une  U- 
ur  alcoolique  tirée  de  l'orge  ou  d'au- 
grains,  ordinakement  rendue  plus 
able  au  goût  par  l'addition  de  quel- 
substance  aromatique.  A  la  rigueur, 
les  végétaux  qui  contiennent  une 
le  et  sont  susceptibles  de  la  Cermen- 
n  spiritueuse  peuvent  être  employé* 
e  brasseur,  et  donner  une  bierre  plus 
oins  bonne  :  la  pomme  de  terre  dans 
ays  froids,  et,  entre  les  tropiques, 
i  ta  tes,  le  manioc  et  plusieurs  autres 
es  ,  seront  probablement  des  ma- 
;  d'essais  qui  ne  peuvent  être  in- 
icux,  si  ceux  qui  les  entreprendront 
dent  les  connaissances  ebimiques 
il  répandu  tant  de  lumièressur  la  fa- 
ion  des  liqueurs  alcooliques.  Quant 
lanlcs  que  l'on  associe  aux  grains 
issaisonnerlà  bierre,  le  houblon  a 
ilcment  prévalu,  quoique  celte  pré- 
e  ne  tienne  peut-être  qu'aux  succès 
L'iniers  essais,  et  aux  habitudes  que 
t  a  contractées.  En  Allemagne, 
es  brasseurs  joignent  au  houblon 
m  palustre,  arbrisseau  dont  l'o- 
t  agréable,  et  dont  l'amertume  ne 
pas  nu  palais.  Jusqu'à  présent , 
u  tie  de  l'art  du  brasseur  n'a  pas 
livée  avec  la  curiosité  dont  elle 
digne,  et  qu'elle  exciterait  sans 
i  la  bierre  était  réservée  pour  le 
;  tables,  au  lieu  d'être  la  boisson 
•le.  —  On  sait  que  pour  qu'une 
végétale  soit  susceptible  de  la 
ilion  spiritueuse,  il  faut  qu'elle 
ie  une  certaine  quantité  de  sucre. 


Ainsi ,  le  premier  soin  du  brasseur  doit 
être  de  préparer  le  grain  pour  qu'il  s'y 
forme  du  sucre,  et  c'est  par  la  germination 
«pi'il  obtient  ee  résultat.  Pour  faire  ger- 
mer le  grain,  on  le  plonge  dans  l'eau  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  ramolli  au  point  d'être 
facilement  écrasé  par  la  pression  entre 
les  doigts  :  il  faut  quelquefois  d*ux  jours 
d'immersion  pour  l'amener  à  ee  degré  de 
mollesse.  On  le  tire  ensuite  de  la  cuve 
Où  H  a  subi  cette  première  opération , 
on  le  laisse  égoulter,  et  lorsque  l'humé 
dité  superficielle  est  dissipé*,  on  le  porfcc 
au  germoir,  lieu  qui  doit  être  obscur, 
d'une  température  constante  et  modérée: 
une  cave  convient  très  bien  pour  amener 
la  germination  au  terme  où  il  faut  l'arrê- 
ter. Le  grain  entassé  daus  le  germoir 
s'échauffe  promptement  ;  le  brasseur  le 
surveille  attentivement,  et  lorsqu'il  h 
reconnu  que  la  chaleur  est  assca  forte , 
il  l'affaiblit  graduellement  en  divisant 
le  tas  en  couches,  qu'il  fait  d'abord  aasc* 
épaisses,  et  qu'il  amincit  ensuite  en  les 
étendant.  Bientôt,  Le  germe  commence  à 
se  développer,  la  radicule  se  montre  :  il 
est  temps  d'arrêter  ses  progrès.  Le  grain 
est  retiré  du  germoir,  et  porté  au  séchoir, 
que  les  brasseurs  français  nomment  lui*- 
r  ail  la  :  c'est  un  four  où  La  chaleur  peut 
être  ménagée  et  graduée  à  volonté.  Le 
grain  doit  y  être  complètement  desséché, 
chauffé  tout  au  moins  assez  fortement 
pour  qu'il  perde  toute  faculté  végétative. 
— Après  celte  préparation,  le  grain  preud 
le  nom  de  drèche  blanche,  s'il  a  conserve 
sa  couleur  naturelle;  et,  a' il  a  éprouvé  une 
légère  torréfaction  qui  l'ait  bruni ,  c'est 
de  la  dvèchc  brune.  Celle  ci  transmet  sa 
couleur  à  la  bierre  que  l'on  eu  fabrique; 
l'autre  donne  une  boisson  sensiblement 
iucolorc,que  l'on  nomme  bierre  blanche. 
La  drèche  u'tsl  pas  toute  employée  dans 
les  brasseries  qui  livrent  au  public  les 
boissons  que  l'on  y  préparc  :  en  Angle- 
terre, où  cette  matière  porte  le  nom  de 
malty  on  en  vend  à  des  familles  qui  pré- 
parent elles -mêmes  une  bierre  écono- 
mique pour  leur  consommation  —  Le 
thermomètre  n'est  pas  encore  entre  les 
mains  des  brasseurs  français  pour  reeon- 
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naître  et  régler  la  température  danl  leurs  Inexercé.  L'eau  chauffée  dans  une  cfean- 
diverses  opérations  faites  à  chaud.  En  di  ère  est  introduite  dans  le  bras  un,  cuve 
Angleterre,  cet  instrument  est  introduit  où  l'on  met  la  drèche, qui  est  remuée  d'à- 
dans  les  grandes  brasseries*  et  il  a  con-  bord  avec  des  râteaux  et  battue  ensuite 
staté  que  pour  ne  pas  altérer  la  couleur  avec  des  huttes  qui  écrasent  les  grains 
du  grain,  il  faut  que  la  chaleur  de  la  tou-  que  les  meules  n'avaient  réduits  qu'en 
raille  n'excède  pas  45  degrés  centigrades,  gros  fragments,  et  que  l'eau  chaude  a 
et  que  la  drèche  serait  trop  brunie  si  la  ramollis  suffisamment  pour  qu'ils  cèdent 
température  s'élevait  au-dessus  de  70 
degrés  :  à  mesure  que  la  chaleur  a  été 
plus  forte,  et  que  la  couleur  de  la  drèche 
est  plus*  foncée ,  la  boisson  que  Ton  en 
tait  exige  plus  de  temps  pour  devenir 
potable,  mais  elle  se  conserve  plus  long- 
temps. On  voit  donc  que  les  qualités  de 
la  drèche  influent  essentiellement  sur 
celle  de  la  bierre  qui  en  proviendra  :  la 
préparation  de  cette  matière,  quoique 
très  simple  en  apparence,  réussirait  mal  n'est  autre  chose  que  l'écume  des  fer- 
ai le  brasseur  négligeait  une  seule  des    mentations  précédentes;  la  plus  récente 


facilement  à  la  percussion.  Triturés  ainsi 
dans  une  eau  toujours  eu  mouvement,  et 
dont  la  température  est  au-dessus  de  60 
degrés  centigrades,  la  dissolution  y  est 
à  peu  près  complète,  et  presque  toute  la 
matière  fermentescible  est  enlevée.  Le 
moût  est  abandonné  à  la  fermentation , 
après  qu'on  y  a  mêlé  une  quantité  de 
levure ,  qui  n'excède  jamais  la  centième 
partie  de  la  masse  liquide.  La  levupe 


précautions  qu'il  doit  prendre  pour  que 
la  germination  se  fasse  avec  régularité, 
qu'elle  soit  arrêtée  à  propos,  et  que  la 
chaleur  de  la  touraille  atteigne  ses  limi- 
tes et  ne  les  dépasse  point.  —  La  drèche 
est  mise  sous  les  meules  d'un  moulin , 
non  pour  y  être  réduite  en  farine,  mais 
pour  en  séparer  le  son  et  concasser  le 


est  la  meilleure.  Son  effet  est  de  hâter  la 
fermentation  de  la  liqueur  vineuse ,  et 
non  de  la  déterminer;  c'est  un  commen- 
cement de  fermentation  que  l'on  introduit 
dans  le  moût,  et  l'on  sait  qu'en  général, 
dans  les  compositions  et  décompositions 
spontanées,  l'action  des  affinités  part  d'un 
état  d'équilibre  qui  n'est  rompu  que  très 


grain.  Il  faut  donc  que  les  meules  soient  lentement,  et  qui  s'accélère  par  degrés 
assez  écartées  l'une  de  l'autre  pour  que  jusqu'à  son  maximum,  et  qui  ne  cesse  to- 
l'on  obtienne  ce  degré  de  trituration.  Il  talement  que  lorsque  les  nouvelles  corn- 
s'ogit  ensuite  d'en  extraire  la  matière  binaisons  sont  faites.— La  bierre  est  faite 
fermenlesciblequ'ellecontient,  au  moyen  lorsque  la  fermentation  est  terminée, 
d'une  eau  chauffée  à  un  degré  supérieur       — -     ,:— —  .  — — 

a  celui  delà  dessiccation,  mais  au  dessous 
de  l'ébullition.  L'eau  chargée  des  matiè- 
res extraites  de  la  drèche  est  le  moût la 
quantité  de  ces  matières  devrait  être  me- 
surée par  l'aréomètre,  instrument  que 
les  brasseries  françaises  n'ont  pas  encore 
a  lopté.  La  bierre  sera  forte  ou  légère,  se- 
lon que  le  moût  sera  plus  ou  moins  pe- 


et  que  la  liqueur  s'est  éclaircie  ;  cepen 
dant  elle  est  encore  alors  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  maturité  qui  lui  donne  les 
bonnes  qualités  qu'elle  doit  avoir  comme 
boisson.  Lesbierres  blanches  et  légères  y 
parviennent  pluspromptement  que  celles 
qui  sont  colorées  et  fortes.  La  combinai- 
son des  principes  constituants  n'y  est 
pas  assez  intime,  et  quoique  tous  lesphé 


sant.  Le  houblon  peut  être  introduitavant  nomènes  apparents  de  fermentation  aient 
du  après  la  fermentation  du  moût  :  dans  cessé,  le  mouvement  est  encore  très  réel, 
le  premier  cas,  il  retarde  la  formation  de  quoiqu'insensible.  Ce  mouvement  peut 
la  liqueur  vineuse,  mais  son  amertume  y  être  arrêté  par  des  obstacles  mécaniques, 
est  plus  adoucie,  et  lorsqu'on  le  mêle  dans  tels  que  le  contact  avec  des  matières  non 
Ja  bierre  déjà  faite ,  il  y  conserve  son  fermentescibles  disséminées  dans  le  li- 
arôme  et  sa  saveur.  —  Les  opérations  par  qûide  et  les  parois  du  vase  qui  le  con- 
lesquelles  on  fait  le  moût  justiûent  le  tient.  Ainsi,  la  bierre  soigneusement  cla- 
que portent  l'art  et  l'ouvrier  qui  rifiée  s'améliore  plus  tôt  et  plus  complè  - 


Digitized  by  Google 


BRA  ( 

tement  que  celle  qui  est  restée  un  peu 
trouble;  et  quant  à  l'influence  des  ton- 
neau*, elle  est  en  raison  du  rapport  entre 
la  surface  des  parois  et  le  volume  du 
liquide.  L'avantage  est  donc  incontesta- 
blement assuré  aux  vases  de  grande  di- 
mension, et,  en  ceci,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reconnaître  la  supé- 
riorité des  brasseries  anglaises  sur  celles 
de  la  France.  Les  brasseurs  de  Londres 
laissent  séjourner  dans  leurs  ateliers, 
dans  des  cuves  énormes  et  en  nombre 
suffisant,  toutelabierre qu'ils  fabriquent, 
et  ne  la  livrent  à  la  consommation  que 
lorsqu'elle  est  parvenue  au  point  de  ma- 
turité qu'elle  pourrait  acquérir  dans  une 
cave  confiée  à  un  sommelier  intelligent 
et  soigneux.  La  quantité  de  boisson  qu'ils 
gardent  ainsi  dans  leurs  brasseries  est  un 
sujet  d'étonnement  pour  les  él rangers  : 
dans  quelques  grands  établissements,  on 
peut  l'évaluer  à  la  capacité  d'une  cuve 
de  30  mètres  de  diamètre  intérieur  sur 
autant  de  hauteur.  —  Dans  celte  courte 
notice  sur  un  art  de  la  plus  haute  impor- 
tance, nous  n'avons  usé  que  sobrement 
des  expressions  techniques,  et  nous  avons 
supprimé  les  détails  qui  ne  répandent 
point  de  lumières  sur  l'ensemble  des  opé- 
rations. Les  lecteurs  jugeront  facilement 
cu\-mèmes  des  variatious  que  la  biene 
doit  éprouver  suivant  l'espèce  de  grain 
converti  en  drèche  et  la  plante  aroma- 
tique substituée  au  houblon.  On  n'a  pas 
encore  essayé  la  drèche  de  mais,  non  plus 
que  celle  de  sarrasin.  Ce  n'est  que  dans 
de  rares  occasions  que  l'on  a  fait  de  la 
bien  e  avec  une  petite  quantité  de  drèche 
et  des  branches  de  spruce,  qui  fournis- 
sent aussi  quelque  peu  de  matière  fer- 
menlescible,  et  remplacent  le  houblon. 
Il  reste  à  faire  des  recherches  qui  éten- 
dront le  domaine  de  l'art,  et  nous  pro- 
cureront des  boissons  ou  plus  agréables 
encore  ,  ou  plus  salutaires,  ou  enfin  plus 
économiques.  Nous  tirerions  peut-être 
de  la  Chine  des  faits  instructifs  pour 
l'industrie  européenne  appliquée  à  la 
fabrication  des  vins  artificiels.  Les  Chi- 
nois ont  poussé  très  loin  cette  fabrication, 
augrand  déplaisir  des  gourmets,  qui  n'ont 
TOM2  vin. 
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pu  en  goûter  d'autres  dans  toute  l'éten- 
due du  celés  le  empire ,  et  n'ont  trouvé 

nulle  part  rien  de  comparable  au  Tokay, 
au  Xerez,  auChampagne,  etc.  Dans  tous 
les  arts  où  nous  avons  imité  les  Chinois , 
nous  les  avons  surpassés:  en  les  prenant 
pour  maîtres  dans  celtecarrière,  que  nous 
avons  déjà  parcourue  avec  quelque  suc- 
cès,  nous  ne  tarderons  pas  à  les  laisser 
derrière  nous.  —  Les  opinions  des  mé- 
decins sur  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  bien  e  dans  le  régime  habituel 
sont  divergentes,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendre. Aux  détracteurs  de  cette  boisson, 
on  opposera  la  bonne  santé  des  Anglais, 
des  Flamands,  des  habitants  du  nord  de 
l'Allemagne,  etc.  C'est  ainsi  que  le  thé 
serait  absous  des  délits  médicaux  dont 
il  est  accusé  par  certains  docteurs,  si 
l'on  jetait  les  yeux  sur  l'étal  sanitaire  des 
contrées  où  il  e.4  d'un  usage  habituel , 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 

Frrrv. 

BR  YSSICA,  nain  latin  du  chou  ;  c'est 
aussi ,  avec  l'addition  d'un  autre  mol,  qu 
varie  selon  le  besoin,  celui  du  navet  (13. 
naj/us  ou  râpa;,  de  la  navette  [ll.na/ms 
silvali-is)  et  de  la  roquette (B.  crucu).Un 
soldanellecst  appelée  aussi  en  latin  bi as- 
sic  a  marina. 

Bit  ASS ICA  I R ES,  brassicarii ,  sous- 
genre  de  lépidoptères  ou  papillons  ,  dont 
les  chenilles  vivent  sur  les  crucifères, 
et  en  particulier  sur  les  choux,  d'où  ils 
ont  reçu  leur  nom. 

RRASSICOL'RT,  terme  deinanége  , 
il  s'emploie  pour  désigner  les  chevaux 
qui  ont  naturellement  les  jambes  cour- 
bées en  arc,  et  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  avec  les  chevaux  ruinés,  aux- 
quels les  fatigues  ont  donné  celle  mau- 
va ise  disposition. 

BRASSIÈRES,  brachiaUn ,  petite 
cimisoleou  chemise  d'enfant,  faite  ordi- 
nairement de  futainc,  destinée  à  couvrir 
seulement  les  bras  et  le  haut  du  corps, 
et  surtout  à  maintenir  celui-ci.  Les 
brassières  s'attachent  par  derrière  avec 
des  épingles,  et  font  partie  du  maillot , 
proscrit  par  J.-J.  Rousseau  .  ci  que  beau- 
coup de  parents,  piiucipaîeiuenl  en  Au- 

21 


■ 


Digitized  by  Google 


BRA  ( 

gleterre,  ont  totalement  abandonné  de- 
puis quelques  années,  comme  nuisible 
au  développement  et  à  la  santé  des  en- 
fants. —  L'Uée  de  gêne  oii  ce  vêtement 
les  retenait  était  du  reste  assez  générale- 
ment répandue  pour  qu'il  soit  passé  dans 
l'usage  de  dire,  au  figuré,  qu'une  per- 
sonne est  en  brassières ,  pour  dire 
qu'elle  vit  dans  un  état  de  gène  et  de 
contrainte ,  qu'elle  n'est  pas  libre  de  fai- 
re ses  volontés. 

BBASSOIR  {Voy.  brassage.) 

BRASURE.  On  emploie  fréquem- 
ment, dans  les  arts  ot  métiers,  un  métal 
ou  un  alliage  métallique  pour  réunir  les 
parties  séparées  d'un  métal  moins  fusi- 
ble ou  de  deux  métaux,  et  cette  opéra- 
tion prend  le  nom  de  soudure  ou  de  bra- 
sure. Celle-ci  consiste  principalement 
à  réunir  plusieurs  pièces  de  fer  à  l'aide 
de  cuivre,  dont  on  favorise  encore  la 
fusion  au  moyen  du  borax.  {Voy.  l'arti- 
cle SOUDURE.  ) 

BK  Al  ROM  ES,  fêtes  en  l'honneur 
de  Diane ,  étaient  ainsi  nommées  de  la 
ville  de  Brauron  ,  en  A t tique,  où  elles 
avaient  été  instituées,  et  où  elles  se  cé- 
lébraient de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Toutes 
les  cérémonies  étaient  présidées  par  dix 
personnes  appelées  hierojrœi,  c'est-à-dire 
faiseurs  de  sacrifices.  On  offrait  en  sa- 
crifice un  bouc  ou  une  chèvre,  tandis 
qu'un  chœur  d'hommes  chantait  un  livre 
des  poèmes  d'Homère.  De  jeunes  filles 
vêtues  de  robes  jaunes  venaient  se  consa- 
crer à  Diane:  les  plus  jeunes  avaient  cipq 
ans  et  les  plus  âgées  dix  ans;  toutes  étaient 
également  désignées  sous  le  nom  à*arctoi 
(ourses). —  Les  anciens  auteurs  se  parta- 
gent sur  l'origine  de  cette  solennité  :  les 
uns  disent  que  les  Phlavides,  habitants 
d'un  bourg  d'Athènes,  étant  parvenus  à 
apprivoiser  un  ours,  les  enfants  jouaient 
et  mangeaient  familièrement  avec  lui. 
Une  jeune  fille  cependant  fut  dévorée. 
Les  frères  de  la  jeune  fille  vengèrent  sa 
mort  par  celle  de  l'ours.  Aussitôt  lè 
pays  fut  désolé  par  la  peste.  L'oracle 
consulté  répondit  qu'il  fallait  consacrer 
des  jeunes  vierges  au  service  de  Diane, 
et  de  là  la  loi  athénienne  qui  défendait 
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à  toute  jeune  fille  de  se  marier  sans  s'ê- 
tre auparavant  consacrée  à  Diane,  à  la 
fête  des  brauronics.  Suivant  d'autres, 
cette  fête  ne  se  célébrait  qu'en  mémoire 
de  la  délivrance  miraculeuse  d'Oreste 
et  d'Iphigénie;  aussi  ajoute- t-on  qu'une 
des  cérémonies  essenliel les  était  d'appli- 
quer légèrement  une  épée  sur  la  tête 
d'une  victime  humaine,  et  d'en  faire 
couler  quelques  gouttes  de  sang,  par  allu- 
sion au  danger  qu'Oreste  courut  en  Tau- 
ride  d'être  sacrifié  par  sa  sœur.  A.  S — n. 

BRAVACHE. — On  a  coutume  d'ex- 
pliquer le  mot  bravache  par  ceux-ci  : 
faux  brave,  fanfaron.  Peut-être  en 
pourrait-on  conclure  que  le  bravache 
est  celui-là  seul  qui  fait  le  vaillant  en 
société  de  poltrons ,  et  recule  s'il  a  heur- 
té un  chêne,  croyant  poser  le  pied  sur 
un  roseau.  Il  y  en  a  encore  un  autre, 
c'est  celui  qui,  sûr  de  son  œH  et  de  sa 
main,  pousse  les  choses  à  l'extrême, 
tue  son  homme,  puis,  cela  fait,  essuie 
tranquillement  son  arme,  salue  avec 
élégance,  et  se  retire.  Ces  deux  caractè- 
res sont  bien  distincts.  —  Le  premier 
parle  haut ,  raconte  avec  fracas  les  souf- 
flets et  les  coups  d'épée  qu'il  a  donnés , 
les  excuses  qu'on  lui  a  faites;  il  a,  suc 
la  poitrine  ou  ailleurs ,  mainte  et  maints 
blessure  que  nul  n'a  jamais  vue  :  si , 
d'aventure,  dans  son  enfance,  l'angle 
d'une  cheminée  ou  les  degrés  d'un  esca- 
lier lui  ont  balafré  le  visage,  il  faudrait 
que  ces  accidents  eussent  laissé  des  tra- 
ces bien  peu  équivoques  pour  ne  point 
se  convertir  avec  l'âge  en  coups  de 
taillant  et  de  pointe;  en  un  mot,  c'est 
un  homme  formidable  jusqu'au  dégai- 
ner. —  Le  second  a  une  politesse  affec- 
tée ,  qui  laisse  poindre  une  susceptibilité 
de  parade  toujours  prête  à  s'offusquer  du 
moindre  mot.  Rarement  son  sang-froid 
le  quitte,  même  dans  les  cas  les  plus 
graves.  S'il  lui  a  plu  de  prendre  pour 
insulte  une  parole  en  l'air,  un  mouve- 
ment de  coude,  un  sourire,  il  s'appro- 
che de  votre  oreille ,  et  en  moins  de  dix 
secondes,  sans  bruit,  sans  éclat,  sans 
colère,  il  vous  met  sur  les  bras  Va/faire, 
d'honneur]*  plus  sotte,  la  plus  ridicule, 
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allumé  parle  vainqueur  dans  la  place  pu- 
table..  Cette  classe  de  meurtriers  obtient    blique.  Saint-Prosper  je. 


BRA 

«t,  qui  pis  est ,  de  toutes  la  plus  i 


dans  tel  et  tel  cercle  la  même  faveur 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  les  assassins 
dorés  de  la  réaction  thermidorienne, 
qui  offraient  à  une  dame  pour  la  contre- 
danse leur  main  tachée  de  saug.  —  Du 
reste,  ce  n'est  point  le  courage  qui  fait 


BRAVE,  celui  qui  affronte  le  dan* 
ger,  va  au  devant,  ou  l'attend  sans  crain- 
te, qui  s'expose  à  la  mort  par  devoir,  par 
générosité.  Certains  érudits  font  dériver 
ce  mot  de  bravium^txx  de  la  victoire.  Il 
arrive  que  parmi  les  braves ,  les  uns  le 


la  différence  des  deux  espèces  de  braves  sont  par  fermeté  d'esprit,  les  autres ,  et 
qu'on  vient  de  signaler:  l'une  a  peur  c'est  le  grand  nombre,  par  tempérament, 
de  la  mort,  l'autre  est  sûre  de  la  don-  Aussi  ces  derniers  ne  se  montrent-ils  pal 
ner.  Voilà  tout.  T.  H.         braves  tous  les  jours  :  subjugués  par  l*i- 

BRAV  ADE,acte  par  lequel  on  défie,  maginationtqui  exalte  ou  énerve  leurs  faJ 
soit  les  hommes,  soit  le»  choses,  et  qui    cultés,  ils  paraissent  fermes  ou  timides 

formes ,  par  sans  mesure.  Que  de  guerriers  inlrépi* 
des  sur  le  champ  de  bataille  ont  tremblé 
devant  l'cchafaud!  C'est  qu'alors  le  pé- 
ril est  imminent,  inévitable,  tandis  qu'au 
milieu  du  feu,  le  plus  brave  ne  désespère 
pas  de  son  salut,  même  en  voyant  tom- 
ber tous  ses  compagnons.  «  Montrez-moi 
un  danger  que  je  ne  puisse  éviter,  disait 


l'insolence  des  gestes  ou  l'exagération 
des  paroles.  A  l'usage  des  fanfarons,  la 
bravade  sert  à  cacher  leur  frayeur  sous 
un  faux  air  de  hardiesse  :  c'est  pour  eux 

que  Corneille  a  dit  : 

■* 

I*r«  l'rttaJe»  enfin  »ont  dotdiienun  frWolc»» 
Et  qui  «ongv  »U*  effet»  néglige  le*  paroles. 


l'intrépide  comte  de  Peterborough ,  et 
A  l'égard  des  choses,  elle  consiste  à  se  vous  verrez  que  j'aurai  peur  comme  un 
livrer  à  des  excès  au-dessus  de  nos  for-    autre.  «Toutefois,  dans  les  crises  les  plus 


ces  en  présence  des  autres,  pour  se  gran- 
dir dans  leur  opinion  :  elle  monte  alors 
jusqu'à  Ja  folie,  ou  descend  jusqu'à  l'en- 
-fantillage.  Chez  les  anciens,  qui  com- 
battaient corps  à  corps  et  d'homme  à 
homme,  les  guerriers  aimaient  à  se  bra- 


terriblesde  la  guerre,  on  a  vu  de  grands 
capitaines  s'isoler  si  complètement  qu'ils 
ne  songent  plus  au  péril,  mais  au  résul- 
tat qu'ils  "poursuivent.  On  demandait  au 
maréchal  Ney  si  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière militaire  il  avait  emmu  (a  crainte  : 


ver  :  s'exaltant  ainsi  jusqu  à  la  fureur ,  «  Non,  dit-il,  je  n'en  dt  jamais  eu  le 

ils  doublaient  leurs  forces.  Les  héros  temps.  —  Brave  comme  un  César,  ou 

d'Homère  ne  manquent  jamais  de  se  lan-  comme  son  e'pec,  expressions  proverbia- 

cer  des  railleries ,  de  se  piquer  par  des  les  qui  signifient  un  homme  brave  pac 


reproches  et  de  vanter  leurs  propres  ex- 
ploits avant  d'en  venir  aux  mains.  Au- 
jourd'hui que  l'on  se  tue  de  loin  sur  les 
champs  de  bataille,  les  guerriers  sont 
braves  sans  bravade.  —  Bravade,  pro- 
pos de  Gascon ,  hyperbole  à  laquelle  on 
n'ajoute  pas  foi.  Ce  n'est  qu'une  bra- 


excellence. — Par  un  de  ces  abus  du  lan- 
gage qu'on  ne  saurait  trop  déplorer, 
Brave  est  devenu  le  synonyme  &  assas- 
sin y  d'homme  qui  se  loue  pour  commet- 
tre soit  un  meurtre,  soit  un  ac'e  de  vio- 
lence. En  France,  autrefois  certains  sei- 
gneurs entretenaient  des  braves ,  tou- 


vade,  il  n'en  fera  rien.  —  Bravade  est    jours  prêts  à  tuer  et  à  maltraiter  ceux  que 


encore  le  nom  d'une  fête  instituée  en 
Provence,  dans  l'année  1256,  par  Charles 
d'Anjou  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte. 
Elle  consistait  en  un  tir  à  l'oiseau,  suivi 
d'une  procession  composée  d'une  com- 
pagnie de  bourgeois  levée  à  cet  effet,  du 
corps  municipal  et  du  parlement.  La  cé- 
rémonie se  terminait  par  un  feu  de  joie 


le  maître  désignerait  à  leurs  coups.  Le 
maréchal  d'Ancre  avait  une  troupe  de 
cette  espèce,  qui  lui  servaient  de  gardes 
du  corps,  et  qu'il  appelait  ses  cogiioni 
de  1,000  livres,  parce  que  chacun  d'eux 
recevait  cette  somme  pour  veiller  à  sa 
sûreté  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  tom- 
ber sous  les  coups  de  Yitri.  En  Italie,  les 
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braves  pullulaient  alors  autour  des  prin- 
ces, des  riches  et  des  courtisanes,  dont 
ils  servaient  les  passions.  Aujourd'hui 
que  les  lois  ont  fait  plier  sous  le  môme 
niveau  toutes  les  conditions,  ces  sortes 
de  gens  ne  se  rencontrent  plus  que  chez 
les  courtisanes  de  bas  étage,  encore  ont- 
ils  changé  de  nom. — Brave  veut  dire 
aussi,  par  extension,  vêtu  avec  recher- 
che, paré  de  ses  plus  beaux  habillements. 
Comme  vous  voilà  brave  aujourd'hui! 
c'est-à-dire  bien  mis.  —  Brave  comme  un 
bourreau  qui  fait  ses  pâques,  dicton 
proverbial  sans  applica  tion  maintenant, 
mais  qui  signifiait  jadis  qu'on  n'avait  pas 
coutume  d'être  si  bien  velu,  par  allusion 
sans  doute  à  l'obligation  imposée  aux 
bourreaux  de  porter  toujours  sur  leurs 
habits  quelque  marque  de  leur  profes- 
sion, comme  une  échelle,  une  potence, 
excepté  le  jour  de  Pâques,  où  ils  revê- 
taient le  costume  des  autres  citoyens.  — 
Brave  s'entend  enc  ore  dans  le  sens 
à' honnête  ou  de  probe  .  On  dit  :  Cest  un 
brave  homme,  c'est  une  brave  femme , 
pour  exprimer  que  c'e  st  un  homme , 
une  femme  dont  la  probité  est  reconnue. 
Dans  ce  sens, ce  mo  l  n'  est  admis  que  dans 
la  conversation  et  le  style  familier. 

S  wnt-Prosper  jeune. 
BRAVOURE.  On  fait  dérivef  le 
terme  brave  (bravo  en  italien  et  en  espa- 
gnol), du  grec  brabeusy  qui  désignait  le 
guerrier  orné  du  prix  de  la  victoire  (bra- 
heion),  et  dans  l'exultation  de  sa  gloire. 
— Le  courage  présente  une  fermeté  de  ca- 
ractère immuable  dans  les  périls  :  la  con- 
stance, le  sang-froid,  en  sont  les  vérita- 
bles éléments.  La  bravoure  s'avance  au 
delà;  elle  affronte  les  dangers,  elle  si- 
gnale l'ardeur  de  la  jeunesse  et  les  élans 
de  l'héroïsme.  Peut-être  le  tranquille 
courage  qui  supporte  sans  sourciller  les 
approches  de  la  mort  est  une  vertu  plus 
difficile  que  ces  transports  de  bravoure 
qui  précipitent  dans  le  feu  de  la  mêlée 
des  soldats  bouillants  de  valeur.  Cepen- 
dant la  bravoure  sollicite  les  postes  péril- 
leux; avide  de  gloire,  elle  devient  par- 
fois téméraire;  c'est  la  furia  francese 
qui  dislingue  surtout  notre  nation  ;  d'au- 
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très  montrent  autant  de  courage,  aucune 
ne  s'anime  d'une  plus  brillante  audace r 
témoignage  que  César  rendait  déjà  aux* 
Gaulois  de  son  temps.  Un  tel  juge  mérite 
croyance.  —  Cette  impétuosité  du  sang 
qui  s'exalte  de  promptitude  et  de  colère 
est  comparée  à  un  feu  qui  éclate  avec  fu- 
rie, mais  s'éteint  bientôt.  Dans  les  fonc- 
tions de  l'organisme,  c'est  une  sorte  de 
décharge  du  système  nerveui  analogue 
à  un  accès  de  violence.  Aussi  n'esl-on 
pas  brave  à  toute  heure  ni  tous  les  jours, 
tandis  qu'un  courage  plus  flegmatique 
est  toujours  préparé.  La  bravoure  con- 
vient surtout  pour  J'attaque;  le  courage 
sait  résister  dans  la  défense.  La  première 
peut  vaincre,  le  second  poursuit  la  vic- 
toire et  sait  en  profiler.  Dans  les  affaires- 
civiles,  le  courage  ou  la  fermeté  persé- 
vérante devient  une  qualité  très  essen- 
tielle. La  bravoure  n'es*  de  mise  que  dans 
les  actions  militaires,  ou  celles  de  la  yie 
sociale  qui  leur  ressemblent.  Il  est  une 
bravoure  parlementaire,  comme  celle  du 
général  Foy,  lançant  du  haut  de  la  tri- 
bune les  traits  foudroyants  de  son  élo- 
quence, sans  espoir  de  triompher.  Les 
hommes  d'élan  sont  braves,  les  constants 
ont  du  courage,  quoique  le  genre  de' va- 
leur qui  est  propre  à  chacun  d'eux  dif- 
fère. On  peut  dire  que  la  bravoure  pro- 
jette avec  explosion  tout  à  la  fois  sa  vail- 
lance, et  que  le  courage  ne  la  dépense 
qu'avec  mesure  et  égalité.  —  Ces  dispo- 
sitions paraissent  résulter  des  tempéra- 
ments ou  des  constitutions  physiques  j 
caria  jeunesse,  chaude,  sanguine,est  plus? 
fougueuse  ou  disposée  à  la  bravoure, 
tandis  que  l'âge  viril,  de  maturité,  pré- 
sente une  valeur  plus  calme  et  plus  so- 
lide, comme  celle  des  complexions  mé- 
lancoliques et  des  caractères  flegmati- 
ques. Les  peuples  des  pays  froids  et  hu- 
mides passent  pour  constants  dans  leur 
courage  ;  il  y  a  plus  de  nerf  et  de  feu  chez 
les  méridionaux  :  ainsi ,  les  Arabes ,  les 
Sarrasins  ,  les  Maures,  déployèrent  une 
bravoure  furibonde  qui  leur  valut  de  vas- 
tes et  rapides  conquêtes  ;  mais  leur  em- 
pire s'écroula  bientôt ,  tandis  que  la  do- 
mination romaine,  duc  au  courage  réflé- 
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«chi,  aux  calculs  de  l'art  stratégique  et  ncr  une  preuve  sensible ,  de  représen- 

d'une  sévère  discipline,  survécut  par  ses  ter  un  terme  semblable  implanté  dans 

lojs  et  ses  mœurs  à  l'invasion  dos  Barba-  notre  idiome,  en  dépit  de  nos  mœurs ,  de 
res.  De  même,  la  science  guerrière  des  nos  usages  et  des  habitudes  de  noire  lan- 
Grecs  dompta  la  rage  brutale  des  peu-  guc. La  bravura,  en  italien,  c'est  le  talent, 
pies  moins  civilisés,  et  h  férocité  musul-  la  hardiesse  de  l'artiste;  un  brav'uomo 
inanc  a  succombé  sous  la  lactique  régu-  (un  brave  homme)  peut  être  un  lâche, 
lière  et  disciplinée  des  Européens. — Les  mais  c'est  toujours  un  homme  habile  et 
liqueurs  fortes,  l'ivresse,  l'opium,  ont  pa-  remarquable  dans  son  art.  On  voit  com- 
ru  des  auxiliaires  delà  bravoure, enétour  bien  le  sens  du  mot  bravoure  s'éloigne 
dissant  sur  les  périls,  eu  augmentant  la  dans  cette  occasion  de  celui  que  nous  y 
circulation  du  sang.  On  punissait  au  con-  attachons  ordinairement.  L'origine  de  ce 
traire  le  soldat  romain  en  le  faisant  sai-  mol  date  de  l'Italie  artiste  du  xvie  siècle» 
guer,  car  on  a  bien  moins  d';irdeur  belli-  et  son  application  à  la  musique  de  la  fin 
queuse  lorsqu'on  a  moins  de  sang,  et  c'é  du  xvn°.  Parmi  les  chanteurs  et  les  can- 
tait  une  honte  pour  lui  de  paraître  lâche.  tatrices  qui  excellèrent  dans  les  ;  irs  de 
Tout  le  mérite  de  la  bravoure  n'émane  bravoure, nous  citerons  Ualda  >  >.:.  vj-/'  cr- 
donc  point  de  la  volonté  ;  il  y  faut  encore  ri,  dont  J.-J.  Rousseau  parle  avec  tant 
des  dispositions  physiques.  La  chaleur  d'éloge  à  l'article  voix;  le  célèbre  hari- 
humide  de  certains  climats  amollit,  re-  nel/i,\es  Mara,  les'/W/,  les  Crcsmtiiti 
lâche  et  supprime  toute  bravoure;  on  ne  et  une  foule  d'autres, qui  s'acquirent  une 
la  connaît  guère,  en  effet,  parmi  les  doux  réputation  immense  par  leur  talent  dis- 
peuples de  l'Inde  méridionale,  quoiqu'ils  lingue  et  la  flexibilité  prodigieuse  de  leur 
montrent  tout  le'courage  de  la  résigna-  voix.  Les  airs  de  bravoure  introduits  dans 
tion  el  de  la  patience  contre  les  douleurs  les  opéras  étaient  uniquement  destinés 
Ct  la  mort, à  laquelle  plusieurs  s'exposent  à  faire  briller  l'exécutant.  Le  sujet  obligé 
volontairement. — Les  animaux  manifes-  de  ces  airs  fui  pendant  long-temps  le  ra- 
tent plus  ou  moins  de  force,  de  courage  mage  des  oiseaux,  le  vol  de  l'aigle,  la 
ou  d'audace  pourse  défendre  ;  on  ne  peut  chute  d'une  cascade,  le  murmure  d'un 
dire  d'aucun  qu'il  a  de  la  bravoure,  puis-  ruisseau,  etc.  Depuis  quelques  années  les 
que  cette  qualité  suppose  le  désir  de  se  airs  de  bravoure  de  ce  genre  ont  disparu 
distinguer  par  sa  valeur.  Il  y  a  bien  une  de  nos  opéras;  mais  eu  revanche  presque 
sorte  d'émulation  entre  les  chevaux,  corn-  tous  les  morceaux  de  chant  y  sont surchar- 
me  entre  les  chiens,  à  la  course,  à  la  gés  de  broderies  et  d'ornements  qui  for- 
ehasse,etc;  les  uns  sont  plus  vifs  ct  plus  ment  souvent  un  contre-sens  direct  avec 
courageux  que  d'autres;  les  femelles  pré-  les  paroles.  Grétry  rapporte  dans  scsMé- 
fèrent  aussi  les  mâles  vigoureux  aux  là-  moires  un  trait  qui  peint  bien  ce  ridicule: 
ches  pour  l'anoblissement  de  la  race:  «  Il  y  a  quelques  années,  dit-il,  j'cnlen- 
tel  est  l'instinct  de  la  nature;  mais  la  dis  un  brodailhur  impitoyable  de  l'Italie, 
bravoure  est  une  qualité  propre  à  l'es-  qui  avait  tellement  la  rage  de  pomponner 
pèce  humaine;  car  il  y  entre  aussi  de  la  son  chant  qu'il  n'épargnait  pus  mèV.ie  le 
vanité  et  l'orgueil  de  la  supériorité.  récitatif  le  plus  noble.  11  en  finit  un  par 

J.-J.  Virry.  ccsmotsirrt  /orrw^r/^i  jevaisàlamort;, 

BRAVOURE  (Air  de;,  de  l'italien  aria  et  sur  la  première  syllabe  va\\  fit  unpas- 

di  bravura  :  air  dans  lequel  se  trouvent %  sage  en  roulades  d'une  longueur  ct  d'un 

réunis  des  passages  difficiles  et  des  traits  sautillant  extrême.  Quand  il  eut  fini ,  je 

rapidespour  faire  briller  l'habileté  ell'or-  dis  à  mon  voisin,  qui  avait  du  goût:  J'ai 

gane  du  chanteur.  S'il  pouvait  arriver  cru  qu'il  allait  autre  part.  »  —  Les  airs 

que  dans  quelques  siècles  on  doutât  de  de  La  fausse  magie  (Comme  un  éclair)  % 

l'influence  que  la  musique  italienne  a  Le  rossignol,  dans  L,a  liosiirc  de  Sa- 

exercée  sur  nous,  il  suflirait,pour  eu  don-  lenci;  La  fauvette,  dans  Zcmirc  et  Azor; 
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Quand  le  guerrier  vole  au  combat,  dans 
&uphrosinc,ée  Méhnl  ;  enfin  l'air  d'El- 
Tire,  au  premier  acte  de  La  Muette  de 
Porlici  (Plaisir  du  rang  suprême), sont 
des  airs  de  bravoure.  Peu  à  peu  la  manie 
de  briller  a  remplacé  dans  les  artistes  le 
désir  d'émouvoir,  et  presque  toute  la 
musique  moderne  instrumentale  est  de- 
avenue  de  la  musique  de  bravoure.  On 
a  déguisé  ces  productions  sous  les  noms 
de  fantaisies,  caprices,  etc.  La  musique 
ainsi  conçue  ne  présente  plus  que  des 
tours  de  force,  des  pantalonnades,  et  le 
seul  mérite  est  celui  delà  difficulté  vain- 
cue :  l'expression  et  le  charme  en  ont 
disparu;  ma»  l'exécutant  a  fait  preuve 
'de  bravura,  et  la  faveur  passagère  que  le 
public  accorde  à  ces  compositions  tient 
lieu  à  leur  auteur  d'une  gloire  plus  dura- 
ble, qui  devrait  être  le  but  de  tous  ses 
efforts.  F.  Dànjou. 

BRA  Y  ,  vieux  mot  français,  dérivé  du 
celtique ,  dont  on  a  fait  braium  dans  la  ' 
basse  latinité,  et  qui  signifiait  boue,  fan- 
ge (en  latin  lutum),  d'où  l'on  a  tiré  le 
nom  de  plusieurs  lieux,  tels  que  Bray- 
sur-Sorame,  bourg  du  déparlement  de 
l'Eure;  Bray-sur-Seine,  petite  ville  du 
déparlement  de  Seine-et-Marne  ;  Yi  • 
brave,  Follenbraye ,  Savignksur-Braye , 
etc.  C'était  aussi  le  nom  d'un  petit  pays 
de  Normandie,  très  mauvais  et  très  fan- 
geux dans  les  temps  de  pluie,  situé  autre- 
fois entre  le  pays  de  Caux,  le  comté  d'Eu, 
le  Yexin  normand,  le  Yexin  français  et 
les  diocèses  d'Amiens  et  de  Beauvais,  et 
qui  forme  aujourd'hui  l'arrondissement 
de  Neufchâtel  (Seine-Inférieure). 

BRA YER  9  en  latin  bracchetium,  ou 
bracher fatum,  sorte  de  bandage,  qui  sert 
à  contenir  les  hernies,  et  dont  le  nom, 
suivant  Ducange,  est  dérivé  de  brachœ, 
ovibraccœ,  parce  qu'il  se  met  sous  les 
braies.  (  Voyez  ce  mot.  )  Braver  se  dit 
aussi,  l°de  la  partie  postérieure  (anus) 
des  oiseaux  de  proie  ;  2°  du  morceau  dé 
cuir  qui  sert  à  soutenir  le  battant  d'une 
cloche  ;  3*  de  l'espèce  de  sachet  de  cuir 
où  l'on  fait  reposer  le  bâton  de  la  ban- 
nière quand  on  la  porte  ;  4°  du  petit  mor- 
ceau  de  fer  qui  passe  dans  les  trous  qui 
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sont  au  bas  de  la  chasse  du  trébuchet  et 
des  balances,  et  qui  sert  à  la  tenir  en  état; 
5°  des  cordages  qui  servent  à  élever  2c 
bourriquete  ou  petit  bât  avec  lequel  on 
porte  le  mortier. 

BRAYERE,  nom  d'une  plante  ori- 
ginaire du  Levant,  appartenant  à  la  fa- 
mille des  rosacées,  ainsi  appelée  du  mé- 
decin Brayer,  qui,  le  premier,  l'a  fait 
connaître  en  France,  avec  ses  propriétés 
applicables  à  la  guérison  du  taenia,  et 
dont  voici  les  caractères  botaniques  : 
quatre  fleurs  pédicellées,  entourées  d'au- 
tant de  bractées  membraneuses;  calice 
tubnleux  persistant,  rétréci  a  son  orifice  ; 
limbe  à  dix  lobes,  dont  les  cinq  extérieurs 
plus  grands;  cinq  pétales  très  petits,  li- 
néaires, insérés  au  limbe  du  calice  ;  de 
douze  à  vingt  et  une  étamines  insérées  au 
même  endroit,  à  filets  libres;  anthères  bi- 
loculaires,  deux  ovaires  cachés  au  fond 
du  calice,  parfaitement  libres,  unilocu- 
laires,  monospermes  ;  ovules  pendants  , 
deux  styles  terminaux,  stigmates  élargis, 
légèrement  lobés.  D'après  ces  caractères, 
établis  par  M.  Kuntl»,  qui  n'a  pas  eu  oc- 
casion d'observer  le  fruit,  legenre  braye- 
ra  doit  être  placé  près  de  l'aigremoine,. 
qui  est  l'une  des  plantes  de  la  Flore  pari- 
sienne.—  On  emploie  cette  plante  avec 
beaucoup  de  succès,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  pour  l'expulsion  du  tœniay% 
à  la  dose  de  5  gros  (chacun  de  60  grains) 
macérés  dans  environ  1 2  onces  d'eau  ; 
mais  son  importance  est  devenue  bien 
moins  grande  depuis  qu'on  a  découvert 
que  la  racine  du  grenadier,  qui  est  beau- 
coup plus  commune,  opérait  les  mêmes 
résultats.  (Voyez  l'article  Tmyw.) 

BRÉBEUF  (Guillaume  de),  né  à 
Rouen  en  1618,  mort  en  1661.  La  famille 
de  Brébeuf  prétendait  qu'un  de  ses  ancê- 
tres ayant  passé  en  Angleterre  à  la  suite 
de  Guillaume- le -Conquérant,  y  avait 
laissé  pour  postérité  le  comte  d'Arundel. 
Si  les  titres  de  noblesse  de  Brébeuf  né 
furent  point  contestés ,  ses  titres  litté- 
raires l'ont  été  par  Boileau,  -de  manière 
à  être  presqu'entièrement  anéantis.  Il  y 
eut, sinon  injustice,  du  moins  une  grande 
rigueur  dans  les  jugements  qu'il  a  portés 
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sur  ce  poète  :  certes ,  Brébeuf  se  laissa 
^parfois  trop  entraîner  par  l'exagération 
et  l'enflure  espagnole,  à  la  mode  de  son 
temps,  et  dontCorneillelui-mêmenesut 
pas  toujours  se  défendre;  mais  dans  les 
nombreuses  poésies  de  Brébeuf ,  on  peut 
souvent  remarquer  une  chaleureuse  élé- 
vation ,  qui  n'est  pas  dépourvue  de  sa-* 
gesse,  une  facilité  inconcevable  et  une 
élégance  soutenue,dontil  offre  peut  être 
le  seul  exemple  parmi  ses  contemporains. 
Sa  fécondité  paraîtra  prodigieuse  si  l'on 
-vient  à  penser  qu'il  mourut  à  43  ans,  après 
une  vie  maladive  et  douloureuse.  La  tra- 
duction en  vers  de  la  Pharsale,  de  Lu- 
cain,  est  le  seul  de  ses  ouvrages  dont  on 
n'ait  conservé  la  mémoire  que  par  les  cri- 
tiques de  Boileau,  sort  malheureux  que 
Brébeuf  partagea  avec  tous  les  poètes  de 
cette  époque,  conséquence  fatale  de  cet 
axiome  : 

Il  n'eit point  die  degré  du  médiocre  au  pîrr, 

et  qui  fit  comprendre  dans  une  même 
proscription  des  hommes  d'un  mérite 
fort  dî lièrent  les  uns  des  antres.  L'étude 
des  poésies  de  Brébeuf  n'en  est  pas  moins 
très  utile  à  qui  veut  prend  reconnaissance 
des  progrès  de  notre  langue  dans  le  xvii« 
siècle.  Viollït-LboOc 

BREBIS  ,  femelle  du  bélier.  Dans  un 
troupeau  de  bêtes  à  laine ,  outre  les  mâ- 
les et  les  femelles,  11  y  a  des  mnutdns, 
mâles  mutilés,  qui,  pour  le  produit  en 
laine,  sont  intermédiaires  entre  les  bé- 
liers et  les  brebis,  et  les  surpassent  pour 
la  bonté  de  leur  chair.  Dans  notre  lan- 
gue, trop  souvent  capricieuse  et  incor- 
recte, les  moutons  ont  imposé  leur  nom 
à  tout  le  troupeau  :  c'est  à  eux  que  la 
poésie  consacre  ses  chants  ,  et  la  prose 


cette  sorte  de  distinction,  et  par  les  ser- 
vices qu'elle  nous  rend,  et  par  l'impor- 
tance des  observations  dont  elle  doit  être 
l'objet.  —  Dans  l'état  auquel  la  brebis  a 
été  amenée  par  l'influence  d'une  longue 
domesticité,  elle  ne  peut  plus  se  passer 
du  secours  et  de  la  protection  intéressée 
que  l'homme  lui  accorde.  «  Elle  est ,  dit 
Buflbn,  sans  ressource  et  sans  défense  ;  le. 
bélier  n'a  que  de  faibles  armes,  son  cou- 
rage n'est  qu'une  pétulance  inutile  pour 
lui-même,  incommode  pour  les  autres, 
et  qu'on  détruit  par  la  castration.  Les 
moutons  sont  encore  plus  timides  que  les 
brebis  ;  c'est  par  crainte  qu'ils  se  rassem- 
blent si  souvent  en  troupeaux  ;  le  moin- 
dre bruit  extraordinaire  suful  pour  qu'ils 
se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  con- 
tre les  autres,  et  cette  crainte  est  accom- 
pagnée de  la  plus  grande  stupidité,  car 
ils  ne  savent  pas  fuir  le  danger.  Ils  sem- 
blent même  ne  pas  sentir  l'incommodité 
de  leur  situation  ,ils  restent  oh  ils  se  trou- 
vent ,  à  la  pluie,  à  la  neige  ;  ils  y  demeu- 
rent opiniâtrement,  et  pour  les  obliger 
à  changer  de  lieu  et  à  prendre  une  route 
illeur  faut  un  chef  qu'on  instruit  à  mar- 
cher le  premier!  » — Dans  son  état  primi- 
tif, celte  espèce  ne  pouvait  être  telle 
qu'elle  est  devenue  entre  nos  mains;  elle 
était  pourvue  de  moyens  de  conserva- 
lion  doutnous  l'avons  dépouillée.Cc  n'est 
plus  qu'une  race  dégénérée,  dont  la  for- 
me a  sans  doute  éprouvé  de  notables 
changements,  tandis  que  ses  facultéss'o- 
bliléraient  sous  le  joug  de  la  servitude. 
Il  n'est  donc  pas  facile  de  reconnaître, 
p;>rmi  les  animaux  qui  ont  conservé  leur 
indépendance  ,  la  souche  de  notre  race 
ovine  :  l'animal  qui  en  approche  le  plus 
est  le  moufllon,  quoiqu'il  soit  couvert  de 
même,  entraînée  par  l'usage,  oublie  fré-  poils  et  non  de  laine  ;  on  le  trouve  en- 
quemment  qu'elle  doit  être  l'interprète  Corc  aujourd'hui  en  Corse,  plus  rarement 
de  la  raison,  qu'il  lui  est  sévèrement  im-  cn  Espagne,  en  Sardaigne,  dans  la  Grè- 
posé  de  mettre  le  mot  à  la  chose,  et  que  ce.  Quant  à  l'argali ,  animal  de  la  Sibérie 
les  moutons  ne  sont  pas  propres  à  repré-  méridionale,que  les  Russes  nomment  ste- 
Senter  leur  espèce,  ni  pour  le  caractère  penni  barani  (mouton  des  steppes),  dn 
et  les  habitudes,  ni  même  pour  les  formes,  n'a  pas  assez  de  documents  pour  le  com- 
lYous  ne  renverrons  donc  pas  au  mot  mou-  parer  au  mouflon  de  Corse,  et  décider 
Ion  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'espèce  s'ils  appartiennent  l'un  et  l'autre  à  la 
ovine  :  la  brebis  mérite  beaucoup  mieux    même  espèce,  quoique  le  plus  grand  nom- 
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bre  des  naturalistes  se  soient  décidés 
pour  l'affirmative. — Linné  admet  sii  va- 
riétés delà  brebis  domestique,  et  les  dis- 
tingue par  le  nombre  et  la  forme  des  cor- 
nes, la  qualité  de  la  toison  et  la  figure  de 
la  queue.  Sa  nomenclature  paraît  incom- 
plète ;  on  ne  peut  se  dispenser  de  mettre 
au  nombre  des  variétés  la  brebis  $As- 
trak han,  dont  les  agneaux  sont  remarqua- 
bles par  leur  toison  d'un  beau  gris,  et 
celle  duThibct ,  ou,  plus  exactement,  de 
la  chaîne  de  THimalaïa,  dont  la  laine  est 
aussi  fine,  dit-on  ,  que  le  duvet  des  chè- 
vres du  même  pays,  matière  dont  on  fa- 
brique les  fameux  tissus  de  Cachemire. 
— En  Islande  et  dans  la  Scandinavie,  les 
brebis  ont  la  laine  grossière  et  la  tête 
chargée  de  trois  ou  quatre  cornes; celles 
du  mâle  sont  plus  longues  et  plus  épais- 
ses que  celles  de  la  femelle.  A  mesure 
qu'on  s'avance  vers  le  sud,  la  toison  prend 
plus  de  finesse  et  la  tête  est  allégée  d'u- 
ne partie  du  poids  inutile  de  ces  cornes, 
qui  ne  peuvent  pas  même  servir  à  la  dé- 
fense  de  l'animal  qui  les  porte,  ^ntre  les 
tropiques,  la  laine  se  change  en  poil,  et  le 
bélier  n'a  plus  que  des  cornes  très  cour- 
tes ;  les  deux  sexes  ont  sous  la  gorge  deux 
glands  pendants  comme  ceux  de  la  chè- 
vre, et  la  queue  prolongée  jusqu'au-delà 
du  genou.  On  a  réuni  mal  à  propos  la 
brebis  de  Barbarie ,  dont  la  queue  est 
très  longue  et  chargée  de  graisse  jus- 
qu'aux genoux ,  avec  celle  de  la  Tatarie, 
dont  la  queue,  beaucoup  plus  courte  et 
très  large  à  son  origine,  n'est  chargée  de 
graisse  que  sur  la  croupe.  D'ailleurs,  les 
brebis  tatares  à  large  queue  sont  plus 
grandes  et  plus  fortes  que  celles  dont  la 
partie  postérieure  est  chargée  d'une  mas- 
se pendante  et  arrondie  ;  elles  marchent 
lestement ,  font  sans  peine  plusieurs 
lieues  par  jour;  et  les  propriétaires  de 
ces  troupeaux  vont  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  jusqu'à  Tobolsk ,  passant  par 
tous  les  lieux  où  ils  espèrent  vendre  quel- 
que partie  de  cette  sorte  de  marchandise. 
Ajoutons  que  ces  longs  voyages  ont  lieu 
pendant  l'hiver,  et  que  les  animaux  voya- 
geurs pourvoient  seuls  à  leur  subsistan- 
ce. Aucun  des  troupeaux  transhumans 
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de  l'Europe  ne  serait  en  état  de  soute- 
tenir  d'aussi  grandes  fatigues.  —  Après 
ces  divisions,  fixées  par  les  naturalistes, 
voyons  celles  que  les  agronomes  et  les 
commerçants  ont  faites  suivant  d'autres 
vues,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  im- 
portance. Ils  ne  s'étendent  pas  encore 
hors  de  l'Europe,  mais  le  temps  appro- 
*cbe  où  ilserabrasscronùout  Punivers.On 
assure  que  les  bêtes  à  laine  prospèrent 
admirablement  à  la  Nouvelle-Galles  du 
sud ,  que  leurs  toisons  y  ont  acquis  à  la 
fois  plus  de  finesse  et  de  longueur,et  que  la 
cinquième  partie  du  monde  pourra  bien- 
tôt fournir  aux  manufactures  européen- 
nes des  laines  préférables  à  celles  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  de  Saxe.  Et  pour- 
quoi l'Amérique  du  Sud  n'obtiendrait- 
elle  pas  le  même  succès  que  ces  contrées 
si  lointaines,  avec  lesquelles  nous  ne 
pouvons  entretenir  que  des  relations  plus 
rares  et  moins  appropriées  aux  besoins 
du  commerce  et  de  l'industrie  ?  Des  ber- 
gers pourraient  conduire  leurs  troupeaux 
dans  les  immenses  pâturages  actuelle- 
ment abandonnés  aux  chevaux  sauvages; 
et  des  régions  qui  ne  produisent  presque 
rien  pour  les  besoins  des  hommes  se 
couvriraient  peu  à  peu  d'habitations  et 
de  cultures.  La  Patagonie,  la  république 
Argentine  et  le  Chili  offriraient  aux  bê- 
tes à  laine  la  variété  de  leurs  climats  et  de 
leurs  températures,  qui  influeraient  di- 
versement sur  ces  animaux  et  sur  leurs 
toisons,  comme  en  Europe.  Une  nouvelle 
industrie  manufacturière  s'établirait  dans 
ces  états  nouveaux,  appelés  à  une  si  haute 
prospérité,  si  la  sagesse  préside  à  leurs 
destinées.  La  vigogne  serait  multipliée 
dans  ces  pâturages  américains ,  en  con- 
currence avec  la  brebis ,  et ,  dans  quel- 
ques localités,  la  chèvre  thibétaine  aug- 
menterait et  diversifierait  encore  les  res- 
sources agricoles  et  manufacturières.  En 
considérant  combien  ces  grandes  amélio- 
rations dans  le  sort  de  tant  de  peuples 
sont  faciles,  on  ne  peut  renoncer  à  l'es- 
poir que  tôt  ou  tard  elles  seront  réalisées. 
En  attendant ,  voyons  quelle  est  en  Eu- 
rope la  situation  des  bêtes  à  laine  par  rap- 
port à  l'usage  que  Ton  en  fait. — On  dis- 
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tingue  en  Angleterre  quatorze  races  re- 
commandâmes ,  soit  par  le  poids  et  les 
bonnesqualités  de  leurs  toisons,  soit  par 
la  saveur  de  leur  chair,  la  promptitude 
cl  la  facilité  d'engraisser  les  moutons.Dix 
de  ces  races  n'ont  point  de  cornes  et  les 
quatre  autres  sont  cornues.  Il  y  en  a  sept 
dont  la  laine  est  moins  estimée,  mais  qui 
sont  généralement  préférées  pour  la  bou- 
cherie ;  parmi  celles-ci  la  race  de  Dishlcy 
tient  le  premier  rang,  les  races  de  Dorsct- 
shiiCy  de  Norfolck,  de  Chevîol,  de  Du- 
neatcd  et  de  Shetland  fournissent  kl 
meilleures  laines ,  dont  le  prix  est  au 
moins  double  de  celui  des  qualités  infé- 
rieures. II  résulte  de  là  que  les  moutons 
de  ces  races  vivent  beaucoup  plus  long- 
temps que  ceux  dont  le  principal  mérite 
est  apprécié  par  les  gastronomes  :  on 
n'accorde  que  deux  ans  aux  dishlcy  et  aux 
tces-walers  ,  tandis  que  les  cheviots,  les 
duncaeeds  ne  sont  mis  à  l'engrais  qu'au 
milieu  de  leur  cinquième  année,  au  temps 
où  leur  viande  commence  à  durcir  et  à  de- 
venir moinssavoureuse.— Londres  tire  de 
la  Grande-Bretagne  tous  les  moutons  pour 
ses  boucheries  ;  autrefois  Paris  s'approvi- 
sionnait dans  plus  de  la  moitié  des  pro- 
vinces françaises  et  mettait  de  plus  à  con- 
tribution la  Belgique,  la  Hollande,  quel- 
ques parties  de  l'Allemagne.  Ce  fait  peut 
donner  une  idée  de  la  grande  multiplica- 
tion des  bêtes  à  laine  en  Angleterre,  en 
comparaison  du  nombre  de  ces  animaux 
en  France,  car  on  sait  qu'à  cette  époque 
Paris  était  moins  peuplé  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui, et  que  d'ailleurs  les  Anglais 
consomment  beaucoup  plus  de  viande 
que  les  Français,  même  dans  les  villes. 
Ce  fuit  suffirait  seul  pour  prouver  que  la 
France  ne  connaissait  pas  alors  les  vé- 
ritables intérêts  de  son  agriculture,  de  la 
subsistance  de  ses  habitants  et  de  ses 
manufactures  de  lainage  ;  et  qu'on  n'y 
avait  pas  donné  assez  de  soins  et  de  dé- 
veloppements à  ces  grands  moyens  de 
prospérité  publique  et  privée.  Il  paraît 
qu'on  ne  s'était  pas  plus  occupé  du  per- 
fectionnement de  la  chair  des  moutons 
que  de  la  multiplication  des  bêtes  à  laine 
et  de  l'amélioration  des  toisons.  Quoique 
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les  moutons  des  Ardennes  et  de  près  sa- 
les eussent  une  grande  renommée  à  Paris, 
l'Europe  ne  les  connaissait  point ,  tandis 
que  les  éloges  des  moutons  des  Alpes  et 
de  Dishley  retentissaient  partout.  L'épi- 
curien Saint -Evremont,  juge  très  compé- 
tent en  gastronomie,  a  chanté  les  louan- 
ges du  mouton  de  Bath  ;  quantà  celui  delà 
France,  il  n'a  été  célébré  jusqu'à  présent 
ni  en  prose  ni  envers  :  voilà  donc  une  il- 
lustration qui  nous  manque.  Il  n'est  cer- 
tainement pas  au-dessus  de  notre  pou- 
voir de  nous  la  faire  décerner,  même  par 
nos  rivaux  dans  l'art  d'Apicius,  si  nous 
étudions  avec  les  soins  et  les  cou  naissan- 
ces nécessaires  notre  sol,  nos  pâturages, 
les  races  de  nos  brebis  et  la  manière  de 
ies  nourrir.  Pour  avoir  d'excellents  mou- 
tons, il  faut  commencer  par  s'occuper  des 
mères  qui  les  produisent,et  leur  transmet- 
tront ces  qualités  précieuses  que  l'art  du 
bergersaura  perfectionner  encore  pour  la 
satisfaction  des  gourmets. —  En  Espagne, 
et  en  général  dans  l'Europe  méridiona- 
le, le  mouton  passe  pour  être  meilleur  que 
dans  le  nord,  et  remplace  souvent  le  bœuf 
sur  la  table  du  riche.  Les  Espagnols  le 
nomment  carnero  lorsqu'il  est  engraissé 
et  prêt  à  être  livré  au  boucher.  L'exact 
et  ponctuel  biographe  de  don  Quichotte 
nous  apprend  que  ce  gentilhomme,  avant 
qu'il  ne  quittât  son  petit  manoir  de  la  ♦* 
Manche  pour  chercher  les  aventures, 
composait  son  ordinaire    de  plus  de  va- 
che que  de  mouton  »  [mas  vaca  que  carne-  ■ 
ro). -On  a  peu  d'informations  gastronomi- 
quessurlesqualitésdclaviandedc  mouton 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe  ;  on 
s'y  est  plus  occupé  de  la  toison  des  bê.tes 
à  laine  que  de  leur  chair;  l'exemple  de 
l'Angleterre  fait  voirqueces  deux  sortes 
de  recherches  ne  sont  pas  inconciliables, 
qu'on  peut  les  entreprendre  à  la  fois  et 
avec  succès;  mais  on  ne  peut  disconvenir 
que  les  laines  ont  beaucoup  plus  d'im- 
portance qucla  quantité  d'aliments  qu'on 
peut  tirer  des  animaux  qui  nous  fournis- 
sent leur  toison.Le  bœuf  consomme  moins 
que  le  mouton  en  raison  de  son  poids,  et 
son  travail  a  plus  de  prix  que  les  toisons 
d'une  douzaine  de  moutons  mérinos,  dont 
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la  nourriture  est  plus  dispendieuse,  et  qui 
ne  font  rien.  En  comparant  la  brebis  à  la 
vache,  on  aura  bientôt  la  certitude  que 
la  seconde  serait  beaucoup  plus  utile 
que  la  première,  si  la  laine  n'était  pas 
pour  nous  une  matière  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  passer.  Eu  effet,  la  vache  don- 
ne de  meilleur  lait  et  en  plus  grande  quan- 
tité que  ce  qu'on  en  tirerait  du  nombre 
de  brebis  qui  consommeraient  la  même 
quantité  d'aliments  ;  le  plus  souvent  le 
lait  de  la  brebis  ne  sert  qu'à  la  nouiritu- 
rc<lcs  agneaux,  au  lieu  qu'on  en  tire  en- 
core de  la  vache  qui  travaille,  comme 
dans  les  départements  du  Puy-de-Dôme  et 
du  Cantal.  Ainsi,  puisque  la  principale 
destination  des  bêtes  à  laine  est  de  nous 
livrer  celte  matière  dont  nous  les  dépouil- 
lons annuellement,  considérons-les  uni- 
quement sous  ce  point  de  vue.  Voyons 
d'abord  quelles  sont  les  races  les  plus 
estimées  et  comment  les  pays  qui  les  pos- 
sèdent sont  parvenus  à  les  obtenir.  — 
L'Espagne  eut  long-temps  la  possession 
exclusive  de  la  meilleure  race  des  bôtesà 
laine,  les  précieux  mérinos,  dont  tous  les 
autres  peuples  se  sont  empressés  de  faire 
l'acquisition ,  dès  qu'ils  ont  senti  la  né- 
cessité d'améliorer  leurs  races  indigènes 
ou  de  les  remplacer  par  d'autres  d'un 
produit  plus  avantageux.  Quelques  écri- 
vains prétendent  que  les  mérinos  sont 
originaires  d'Afrique,  d'où  ils  ont  été  im- 
portés en  Espagne  par  les  Maures  ;  mais, 
disent  certains  critiques,  si  cette  opinion 
était  fondée,  on  retrouverait  encore  en 
quelque  lieu  de  l'Afrique  la  souche  pri- 
mitive des  troupeaux  espagnols,  et  les 
voyageurs  n'en  font  aucune  mention. Cet- 
te objection  est  plus  faible  qu'elle  ne  le 
parait  au  premier  coup  d'oeil  ;  on  peut 
lui  opposer  que  la  race  des  mérinos  ne  se 
conserve  pure  que  par  les  soins  de  ber- 
gers intelligents  et  attentifs,  qui  en  écar- 
tent les  agneaux  dégénérés,  choisissent 
non  seulement  les  béliers ,  mais  les  bre- 
l>is  qui  réunissent  au  plus  haut  degré  tou- 
tes les  qualités  qu'on  recherche  dans  ces 
animaux,  et  forment  ainsi  des  troupeaux 
d'élite  pour  la  propagation ,  mutilant  ou 
rejetant  les  individus  médiocres  et  tous 
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ceux  qui  ont  quelque  défaut,  quelque  lé- 
ger qu'il  soit.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant que  les  mérinos  n'aient  pu  se  main- 
tenir sous  la  conduite  des  bergers  afri- 
cains, tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  et  les 
Maures  d'Espagne,  depuis  leur  retour 
dans  leur  ancienne  patrie ,  n'ont- ils  pas 
perdu  les  sciences  ,  les  arts  ,  la  civilisa- 
tion qui  les  distinguait?  Puisque  l'hom- 
me même  a  subi  une  aussi  grande  altéra- 
tion, ses  animaux  ne  pouvaient  conserver 
un  perfectionnement  artificiel  que  l'in- 
dustrie humaine  lui  avait  donnée.  Si  les 
bêtes  à  laine  de  la  France,  de  la  Saxe  et 
de  l'Angleterre  étaient  abandonnées  à  des 
Berbers  ou  à  des  Bédouins  elles  perdraient 
promptement  tout  ce  qu'elles  ont  acquis 
par  les  soins  des  agronomes  éclairés  qui 
ont  dirigé  leur  perfectionnement.  Au 
reste,  si  les  Espagnols  doivent  effective- 
ment aux  Maures  leur  excellente  race  de 
bêtes  à  laine,  ce  n'est  pas  le  seul  service 
que  leur  ait  rendu  cette  nation ,  digne 
d'un  meilleur  sort,  et  qu'il  serait  glorieux 
pour  la  France  de  tirer  de  l'état  de  bar- 
barie où  elle  est  tombée. — Parmi  les  mé- 
rinos espagnols ,  on  distingue  plusieurs 
variétés  que  l'on  nomme  aussi  meev,  tant 
la  langue  technique  de  cette  partie  de 
l'économie  rurale  est  pauvre  et  dépour- 
vue de  moyens  d'expression  exacte.  La 
plus  estimée  de  ces  sortes  de  races  est 
celle  que  l'on  nomme  léonaise  -,  elle  hi- 
verne dans  l'Estramadure ,  et  arrive  au 
printemps  aux  environs  de  Ségovie,  où  les 
toisons  sont  déposées.  Leurs  pâturages 
d'été  sont  dans  la  région  montagneuse  de 
la  Vieille  Castillcet  du  royaume  de  Léon. 
Il  en  reste  anssi  une  partie  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  les  deux  Castilles. 
Ces  troupeaux  voyageurs  font  quatre  à 
cinq  lieues  par  jour,  environ  cent  cin- 
quante lieues  à  chaque  migration  :  ils 
sont  donc  en  marche  pendant  plus  de 
soixante  jours,  y  compris  l'aller  et  le  re- 
tour, et  ce  temps  est  encore  alongé  par 
une  multitude  de  causes  de  retard  que  la 
prudence  des  bergers  ne  peut  éviter.  Ces 
bergers  sont  au  nombre  de  cinq  pour  con- 
duire mille  bêtes  ;  ils  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  et  reconnaissent  xxn 
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chef  commun,  le  mmjoral.  Cette  organi- 
sation hiérarchique  est  avantageuse  et 
économique  pour  les  troupeaux  compo- 
sés de  plusieurs  milliers  d'animaux  ;  si 
on  les  confiait  à  des  bergers  isolés,  il  fau- 
drait les  diviser  en  centaines,  car,  suivant 
Bufl'on,  d'accord  sur  ce  point  avec  l'opi- 
nion commune,  un  homme  seul  ne  peut 
guère  conduire  plus  de  cent  bûtes  «î  laine. 
On  emploierait  donc  dans  ce  cas  un  nom- 
bre de  gardiens  à  peu  près  double  de  ce 
lui  qu'exige  la  méthode  actuelle;  m;iis 
celle  tnélliodc  n'est  applicable  qu'à  des 
troupeaux  très  nombreux,  de  mille  bêles 
nu  moins,  ou  subdivisibles  en  sections 
de  ce  même  nombre. Elle  demeurera  donc 
confinée  en  Espagne,  où  des  lois  spécia- 
les protègent  cts  immenses  collections 
d'animaux  ambulants,  comme  le  meilleur 
moyen  de  conserver  la  pureté  de  h  r.icc. 
Ces  troupeaux  appartiennent  à  de  riches 
propriétaires,  à  des  hommes  puissants, 
des  grands,  des  monastères,  auxquels  il  a 
été  facile  d'obtenir  des  prérogatives  aux 
dépens  des  cultivateurs  placés  sur  la  rou- 
te suivie  par  leurs  bêles,  l'onr  consolider 
la  possession  de  ces  prérogatives,  tous  les 
intéressés  ont  formé,  sous  le  nom  de  mes- 
fa,  une  association  où  le  crédit  particu- 
lier de  chaque  membre  contribue  à  la  for- 
ce commune,  Le  roi  nommé  un  gardien 
Çcm'ra/cfe*  nu'rino*  auquel  les  mnynraU 
des  troupeaux  particuliers  sont  subor- 
donnés :  cet  emploi  est  très  lucratif  en 
Espagne. On  a  proposé  de  transporter  en 
France  toutes  ces  institutions  de  la  pé- 
ninsule relatives  aux  bêtes  «à  laine  ;  c'est 
décider,  au  moinspour  cet  objet ,  la  ques- 
tion de  la  grande  propriété,  et  lui  sacri- 
fier les  intérêts  de  la  petite  culture.  Tou- 
tefois, l'expérience  apprendra  bientôt  si 
les  voyages  sont  effectivement  nécessai- 
res aux  mérinos  et  au  perfectionnement 
de  leurs  toisons.  Des  troupeaux  séden- 
taires obtiennent  d'assez  grands  succès, 
et  celui  d'une  bergerie  royale ,  établie 
dans  le  midi  de  la  France,  va  passer  l'été 
dans  les  montagnes  et  revient  hiverner 
dans  l'établissement  ;  mais  faut-il  atten- 
dre le  résultat  de  cette  épreuve  pour 
prononcer  en  laveur  des  troupeaux  sé- 
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dentaires?  En  imitant  ce  qu'on  fait  en 
Espagne,  on  ne  peut  espérer  de  surpasser 
son  modèle  ;  on  n'aura  donc  rien  de  mieux 
que  ce  que  l'Espagne  fournit  aujourd'hui. 
Celle  imitation  exacte  peut  être  un  moyen 
de  conserver  en  France  toutes  les  bon- 
nes qualités  des  mérinos  espagnols,  mais 
non  de  perfectionner  ces  animaux  et  leurs 
toisons.  S'il  est  vrai  que  les  laines  de 
Saxe  sont  aujourd'hui  les  meilleures  de 
l'Europe,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  adop- 
ter les  méthodes  suivies  dans  ce  pays, 
étudier  les  causes  des  succès  auxquels 
l'art  du  berger  y  est  parvenu,  et  chercher 
à  les  approprier  à  la  France? — C'est  par 
l'importation  des  mérinos  espagnols  que 
les  Anglais  sont  parvenus  à  perfectionner 
leurs  laines  ;  ils  n'ont  pu  conscrverla  fines- 
se des  toisons  léonaises,  mais  ce  défauta 
été  plus  que  compense  par  une  grande 
augmentation  de  longueur  et  de  force.  On 
tire  aussi  de  temps  en  temps  des  héîiers 
de  lw  eût*-  d'Afrique,  ce  qui  semble  prou- 
ver que  la  souche  présumée  des  mérinos 
existe  encore  dans  l'  Atlas.  Mais  le  croise- 
ment des  races  et  le  choix  sévère  des  plus 
beaux  individus  pour  la  propagation  sont 
des  moyens  d'amélioration  qui  réussis- 
sent partout.  C'est  par  Piutroduction  de 
béliers  des  Tndcs  que  les  Hollandais  ont 
relevé  leur  race  indigène  et  obtenu  des 
laines  à  peu  près  aussi  bonnes  que  celles 
de  la  Cti-ande-Hretagiie. — Avant  qu'on  ne 
songeât  en  France  à  suivre  l'exemple  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  on  y  avait 
des  laines  d'assez  bonne  qualité  :  celles 
du  Roussillon  étaient  fines,  mais  courtes, 
et  la  Flandre  en  fournissait  d'une  lon- 
gueur remarquable.  Les  provinces  voisi- 
nes des  l'y  rénées,  et  notamment  leHous- 
siilon,  avaient  qucbjuestroupeaux  trans- 
humans,  ainsi  que  la  Provence.  Ce  régi- 
me dure  encore  ;  des  troupeaux  qui  pas- 
sent l'hiver  dans  le  dépaj -tentent  des  Hou- 
ches-du  Rhône  vonlpaître  pendant  l'été 
jusque  dans  les  montagnes  de  la  Savoie. 
Mais  dans  tout  le  reste  delà  France  on  n'a  - 
vait que  des  laines  grossières,  et  nos  ma- 
nufactures de  draps  fins  étaient  dans  la 
nécessite  de  tirer  de  l'étranger  la  plus 
grande  partie  des  matières  qu'elles  em- 
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ployaient.  Enfin ,  on  sentit  le  besoin  de 
s'affranchir  de  ce  tribut  onéreux,  et  l'on 
s'occupa  sérieusement  des  moyens  d'y 
parvenir.  Daubenton  entra  le  premier 
dans  celle  carrière  ;  il  fit  des  expériences 
sur  les  meilleures  races  françaises,  lira 
de  l'Espagne  quelques béliers,forma  deux 
troupeaux  qui ,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  fournirent  des  brebis  et  des  béliers 
a  ceux  qui  voulaient  prendre  part  aux 
améliorations  qu'il  avait  obtenues,  com- 
posa plusieurs  mémoires  sur  la  bergerie 
et  une  instruction  pour  les  bergers  et  les 
propriétaires  de  troupeaux.  Des  travaux 
aussi  utiles  furent  diguement  récompen- 
sés :  Daubenton 'vécut  assez  long-temps 
pour  qu'il  fût  témoin  des  progrès  de  ses 
préceptes  et  des  lumières  qu'il  avait  ré- 
pandues. Il  eut  sous  ses  yeux  le  doux  spec- 
tacle du  bien  qu'il  avait  fait.— En  1785, 
la  ferme  royale  de  Rambouillet  fut  éta- 
blie, et  l'on  y  plaça  un  troupeau  de  mé- 
rinos. Ces  animaux  avaient  été  choisis 
avec  le  plus  grand  soin  ;  l'ambassadeur  de 
France  en  Espagne  avait  présidé  à  cette 
précieuse  acquisition.  Les  agneaux  pro- 
venus de  celte  importation  furent  d'abord 
distribués  gratuitement,  et  négligés  par 
ceux  qui  les  avaient  reçus  ;  on  prit  le  parti 
de  les  vendre ,  et  alors  seulement  ils  fu- 
rent estimés  et  recherchés.  Les  événe- 
ments de  la  révolution  firent  suspendre 
les  ventes,  et  lorsqu'il  fut  possible  de  les 
reprendre,  le  prix  des  béliers  et  des  bre- 
bis augmenta  graduellement,  au  point 
qu'en  1818  des  béliers  furent  vendus 
2,390  francs  et  des  brebis  1,542  francs. 
Pendant  la  révoluliun  4,000  mérinos  fu- 
rent tirés  d  Espagne  et  conduits  en  Fran- 
ce en  vertu  d'un  article  du  traité  de  Bàlc. 
Le  principal  dépôt  de  cette  importation 
fut  placé  à  Perpignan ,  et  il  a  très  bien 
réussi.  Un  simple  particulier  avait  en- 
trepris de  naturaliser  en  France  les  meil- 
leures races  anglaises,  mais  le  succès  n'a 
pas  répondu  à  ses  espérances.  Au  nord 
et  à  l'est  de  la  France,  les  soins  des  gou- 
vernements et  des  agronomes  sont  aussi 
dirigés  vers  le  perfectionnement  des  lai- 
nes et  couronnés  par  le  succès.  — Il  est 
bien  avéïé  maintenant  que  la  laine  des 
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mérinos  français  n'est  pas  inférieure  à 
celle  des  meilleures  races  espagnoles, 
quoique  celle-ci  soit  encore  achetée  à 
plus  haut  prix.  On  a  constaté  aussi,  à 
l'avantage  des  mérinos  français,  que  leur 
taille  s'est  accrue  par  l'influence  du  cli- 
mat, d'une  vie  plus  sédentaire  et  plus 
commode,  d'une  nourriture  ou  plus  abon- 
dante ou  mieux  choisie.  Ainsi ,  loin  que 
l'expatriation  ait  été  défavorable  à  cette 
race  de  bêles  à  laine,  on  peut  assurer 
qu'elle  y  a  gagné  sensiblement ,  qu'elle 
est  devenue  plus  robuste,  qu'elle  est 
mieux  traitée  suivanlsa  nature  et  ses  be- 
soins. La  vigueur  est  une  des  qualités 
essentielles  dans  les  individus  que  l'on 
destine  à  la  propagation  de  la  race  ;  il  faut 
donc  éprouver  leur  force,  et  n'admettre 
que  les  mâles  et  les  femelles  qui  auront  le 
mieux  soutenu  l'espèce  de  lutte  à  laquelle 
on  les  aura  soumis.  De  plus,  les  bergers 
instruits  reconnaissent  au  simple  coup- 
d'œil  les  brebis  bien  constituées  et  pro- 
pres à  produire  de  beaux  agneaux.  Pouc 
les  béliers,  l'inspection  delà  forme  n'est 
pas  jugée  suffisante  ;  on  examine  attenti- 
vement la  peau,  qui  doit  être  parfaitement 
exempte  de  taches  noires,  même  sur  les 
parties  que  la  laine  ne  couvre  pas,  même 
sur  la  langue.  Les  premières  portées  des 
brebis  ne  donnent  communément  que  des 
agneaux  faibles  ;  à  mesure  que  les  portées 
se  renouvellent,  jusqu'acc  que  les  mères 
approchent  de  la  décrépitude,  elles  don- 
nent de  plus  beaux  agneaux  et  les  nour- 
rissent mieux.  Quant  aux  béliers ,  ils  ne 
doivent  commencer  leurs  fonctions  que 
lorsqu'ils  ont  pris  leur  entier  accroisse- 
ment ,  vers  la  fin  de  leur  deuxième  an- 
née. On  recommande  aussi  d'empêcher 
les  brebis  d'être  fécondées  avant  le  même 
âge,  et  s'il  se  peut  même  avant  trois  ans. 
Pour  l'allaitement  des  agneaux,  le  lait  de 
vache  ou  de  chèvre  peut  êlre  substitué 
sans  inconvénient  à  celui  des  mères  ou 
d'autres  brebis.  Lorsqu'on  est  forcé  de 
donner  ainsi  des  nourrices  à  des  agneaux 
de  race  à  laine  fine,  on  peut  les  prendre 
parmi  les  brebis  de  race  commune,  la 
toison  des  nourissons  n'en  sera  nulle- 
ment altérée.  On  prend  ces  précautions 
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lorsque  les  mères  sont  trop  jeunes,  au-  tation  de  la  queue,  etc.  Nous  nous  abs- 
dessous  de  deux  ans,  parce  gu'on  a  6b-  tiendrons  également  d'autres  détails  ré- 
servé que  l'allaitement  les  fat-gue  beau-  latifs  aux  béliers,  parce  qu'ils  serout  plu- 
coup  plus  que  la  gestation.  —  Il  paraît  ces  plus  convenablement  dans  d'autres 
constant  que  les  mérinos  sent  plus  vi-  articles,  où  la  manière  de  traiter  les  bêtes 
vaces  qu'aucune  des  races  communes  de  à  laine  sera  comparée  aux  soins  analo- 
la  France.  On  a  vu  à  Croissi ,  prfrs  de  Pa-  gues  qu'exigent  les  autres  animaux  do- 
ris,  une  brebis  de  race  espagnole  mettre  mestiques.  Lutin,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
l>as  un  agneau  à  l'âge  de  10  ans.  Le  trou-  tiele  Laine  des  notions  qu'il  faut  aussi 
peau  de  mérinos  de  Yalançai ,  dans  le  dé-  généraliser  ,  en  les  rapprochant  des  ob- 
partemeut  de  l'Indre,  a  produit  un  e\cm-  scrvalions  faites  sur  les  toisons  d'autres 
pie  de  longévité  et  de  fécondité  encore  animaux  que  l'on  emploie  aussi  dans  nos 
plus  remarquable  :  une  brebis  y  a  vécu  manufactures.  C'est  ainsi  que  les  idées 
jusqu'à  22  ans,  mettant  bas  régulière-  acquièrent  plus  de  précision  et  de  jus- 
mcntcliaqucannée  deux  agneaux  à  la  fois,  tesse,  etque  lesconnaissancesdeviennent 
On  cite  quclqucsautrcs  troupeaux  où  l'on  plus  utiles  à  mesure  qu'elles  embrassent 
a  vu  des  brebis  encore  plus  âgées  ;  m:iisla  plus  d'objets  et  de  rapports.     Fiun, . 
durée  ordinaire  de  la  fécondité  est ,  pour        .Ménage  fait  dériver  le  mot  km;  m  s  du 
les  mérinos,  de  12  à  la  ans,  et  pour  les  lalin  berbix ,  fal  par  corruption  de  r-r- 
races  françaises  de  7  à  8  ans.  Au-delà  de  Vi\v  ,  qui  signifie  mouton.  Selon  lui,  on 
ces  termes,  lespropriétaires  de  troupeaux  aurait  dit  d'abord  berbix  {  dans  la  vie  d« 
mettent  à  la  réforme  les  brebis  qu'ils  ju-  saint  GodwaI,  évèque  en  Angleterre,  on 
gent  trop  vieilles  pour   produire   des  lit  bnbix  ,  puis  bnbi^alc  et  bf/bi^n- 
agneaux  d'une  belle  venue.'— Une  brebis  riu\  ,  d'où  sont  venus  bercail  cl  bagrr. 
n'a  communément  qu'un  seul  agneau,  et  —  La  i  nr.Kis,  chez  les  anciens,  servait 
souvent  une  seule  portée  par  an  ;  d'au-  d'holocauste,  et  on  la  sacrifiait  principa- 
les ont  deux  portées  ou  deux  agneaux  à  lement  sur  les  autels  des  Furies.  Les 
la  fois,  et  même  trois.  Il  y  a,  dit-on,  des  Égyptiens,  plus  justes  et  plus  conséquents 
races  dont  le  produit  annuel  est  de  cinq  dans  leur  idolâtrie,  l'avaient  au  con- 
agneauxen  deux  portées. Le  climat  n'exer-  traire  en  grande  vénération  à  cause  de 
ce  aucune  influence  sur  celte  fécondité  :  son  utilité,  et  ils  lui  avaient  même  érigé 
lorsque  Virgile,  faisant  l'éloge  de  l'Italie,  un  culte  dans  les  villes  de  Sais  etdeThè- 
dit  que  les  brebis  y  sont  pleines  deux  fois  bes.  —  Dans  nos  livres  saints,  Je  terme 
■par  an{bis  grtivulœ  f>ccutlcs,elc.  },iIigno-  de  isr.E:us  est  souvent  employé  pour  dési- 
rait que  les  déserts  de  laScytbicet  d'au-  gner  le  peuple,  dont  il  peint  en  clïet  la 
très  contrées  cncorcnioins  favorisées  par  douceur  et  la  patience.  David  dit ,  dans 
la  nature  nourrissent  des  races  de  bêtes  ses  Psaumes  :  «  >ous  sommes  votre peu- 
à  laine  qui  ne  sont  pas  moins  fécondes.     pîe  et  les  brebis  de  votre  pâturage,  u  Le 
Dans  quelques  cantons  de  la  Sibérie,  où  Sauveur  dit  lui-même  «  qu'il  n'a  élé  ai- 
le thermomètre  descend  de  temps  en     voyé  qu'aux  brebis  de  la  maison  d'isnu.l 
temps  au-  dessous  de  la  congélation  du     qui  sont  perdues.  >  Les  justes  sont  ou- 
mercurc,  où  la  terre  est  couverte  de  nei-     vent  comparés  aussi  à  des  brebis  e\pc- 
ge  pendant  plus  de  sept  mois,  rien  n'est     sées  aux  violences  des  méchants  et  à  la 
plus  commun  que  de  voir  des  brebis  don-     rage  des  loups. «  C'est  pour  vous,  dit  1  )a- 
ncrà  leur  propiiétairequatrc  agneaux  en    vid,  qu'on  nous  égorge  chaque  jour  et 
deux  portées.  —  11  serait  étranger  à  no-     qu'on  nous  regarde  comme  des  brebis 
tre  objet  d'entrer  dans  le  détail  des  soins     destinées  à  la  boucherie.  "Les  séducteurs, 
que  les  brebis  exigent  pendant  la  gesta-     dans  l'Evangile  ,  sont  comparés  à4 des 
tion,  l'agnèlemeut,  l'allaitement  des  pe-     loups  qui  se  couvrent  de  la  peau  de  btc- 
tits,  le  sevrage  et  diverses  opérations     bis  ;  et  Jésus-Christ  a  dit:  «  Gardez- 
qu'on  leur  fait  subir,  telles  qucl'ampu-     vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  u 
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tous  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  qui, 
au -dedans,  sont  des  loups  ravissants.» 
Enfin,  il  est  dit  qu'au  jugement  dernier 
les  justes ,  représentés  sous  le  nom  de 
brebis,  seront  à  la  droite  du  souverain 
juge  et  mis  en  possession  du  royaume  des 
cieux.  —  Il  fallait  bien  aux  bons  et  aux 
timides  une  eipectative  de  justice  dans 
un  monde  meilleur,  en  dédommagement 
de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les 
tribulations  auxquelles  ils  sont  soumis 
ici-bas!  —  Le  mot  de  brebis,  pris  au  fi- 
guré ,  est  resté  ,  dans  notre  langue  ,  la 
qualification  des  chrétiens  qui  vivent, 
dans  le  giron  de  l'église,  sous  un  même 
pasteur.  «  Combien  de  brebis  errantes, 
dit  Fleuri,  qu'un  pasteur  soigneux  et  vi- 
gilant aurait  ramenées  dans  le  bercail, 
ont  été  malheureusement  dévorées  par  le 
loup  !  »  Et, en  effet,  ceux  qui  sont  char- 
gés ici-bas  de  la  direction  spirituelle  des 
peuples  ne  devraient  jamais  oublier  que 
l'Évangile  a  dit  :  «  qu'il  y  a  plus  de  ré- 
jouissance dans  le  ciel  pour  une  brebis 
égarée  qui  a  été  ramenée  au  bercail  que 
pour  les  nonante-neui  qui  y  étaient  res- 
tées. »  Il  y  a  loin  de  ces  préceptes  aux 
persécutions  sanglantes  auxquelles  ont 
donné  lieu  tant  de  propagandistes  d'une 
religion  de  paix,  indignes  de  leur  minis- 
tère, et  aux  actes  d'intolérance  dont  quel- 
ques membres  fanatiques  de  notre  clergé 
moderne  voudraient  encore  quelquefois 
donner  l'exemple  aujourd'hui  !  —  Les 
chefs  temporels  des  états ,  les  rois  de  la 
terre  que  la  naissance  et  le  hasard ,  bien 
plus  souvent  que  leur  mérite  et  leurs  ver- 
tus, appellent  à  commander  aux  autres 
hommes ,  sont  dans  l'usage  aussi  de  re- 
garder les  peuples  comme  leurs  brebis, 
et  de  les  tondre  parfois  d'un  peu  trop 
près.  Trop  heureux  ceux-ci  quand  ils  ne 
leur  est  pas  fait  pis  encore  :  on  a  vu  plus 
d'un  pasteur  avide  ou  maladroit  leur 
arracher  la  peau  avec  la  laine  ;  et,  quand 
le  patient  s'avisait  de  crier,  on  en  avait 
bientôt  fait  une  brebis  galeuse,  qu'il  fal- 
lait dévouer  dans  l'intérêt  de  la  saine 
partie  du  troupeau.  La  patience,  la  dou- 
ceur et  la  longanimité  des  faibles  et  des 
petits,  en  présence  des  tyrannies  et  des 


I  )  BRE 

vexations  des  grands,  est  passée  depuis 
long -temps  en  proverbe,  et  nos  aïeux 
avaient  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :  sur 
peau  de  brebis,  ce  que  (u  veux  e'crisy 
pour  prouver  la  facilité  avec  laquelle  on 
en  usait  avec  eux.  Mais,  par  la  suite,  ce 
proverbç  a  reçu  une  modification ,  qui 
prouve  que  les  peuples  ont  un  peu  per- 
du de  cette  résignation,  qui  était  aussi 
par  trop  humble;  on  l'a  remplacé  par 
celui-ci  :  qui  se  fait  brebis ,  le  loup  lé 
mange,  pour  dire  que  ceux  qui  sont  trop 
endurants,  qui  ne  savent  pas  se  défen- 
dre, ne  peuvent  que  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes  des  injustices  et  de  l'oppression 
auxquelles  ils  sont  soumis.  Enfin  est  ve- 
nu cet  autre  proverbe,  que  les  rois  et  les 
puissants  de  la  terre  ne  devraient  jamais 
oublier  :  quand  brebis  enragent,  elles 
sont  pires  que  loups ,  pour  dire  que  les 
gens  pacifiques  et  doux  deviennent  les 
adversaires  les  plus  terribles  et  les  plus  à 
craindre  quand  on  les  pousse  à  bout. 
Depuis  un  demi-siècle  environ ,  il  s'est 
élevé  entre  les  peuples  et  ceux  qui  les 
gouvernent  un  conflit  daus  lequel  les  uns 
semblent  prendre  à  tâche  de  dédaigner 
ces  avertissements  de  la  sagesse  des  na- 
tions, et  les. autres  de  le  leur  renouveler 
quelquefois  d'une  manière  un  peu  bru- 
tale. Quelle  sera  l'issue  de  celte  lutte? 

II  semble  qu'elle  ne  peut  être  douteuse. 
Dieu  combat  toujours  avec  les  faibles , 
toujours  sa  justice  leur  fut  en  aide,  et  les 
peuples  dont  la  cause  est  la  plus  déses- 
pérée ne  doivent  pas  perdre  de  vue  cet 
autre  proverbe  qui  dit  qu'à  brebis  ton* 
due  Dieu  mesure  le  vent,  pour  dire 
qu'il  ne  nous  envoie  point  plus  de  mal 
que  nous  n'en  pouvons  porter.      E.  IL 

BRECHE 9  synonyme  de  fracture  et 
de  rupture;  véritable  onomatopée,  selon 
Court  de  Gébelin;  mot  dérivé,  d'après 
Ménage,  du  verbe  allemand  brechen,  dans 
lequel  on  pourrait  voir  également  une 
onomatopée,  et  d'où  les  Italiens  auraient 
fait  leur  breccia,  qui  a  la  même  signifi- 
cation que  notre  mot  brèche.  Il  serait 
peut-être  plus  rationnel  de  faire  remon* 
ter  l'origine  commune  de  tous  ces  mots  au 
vieux  mot  gaulois  brix,  qui  a  été  em- 
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ployé  dans  le  même  sens,  et  qui  s'est  sans  Vérone,  mêlée  de  rouge  pâle,  de  rou<"e 

doute  formé  lui-même  du  grec  brizein,  cramoisi  et  de  bleu;  brèche  violette  d'un 

d'où  ont  été  faits  également  les  mots  bris,  brun  sale,  avec  de  longues  ba#dcs  vio- 

briser  et  tous  leurs  dérivés  {voyez  ces  Jettes,  et  qui  vient  d'Italie.— Il  y  a  aussi 

mots).  On  entend  par  brèche ,  en  géolo-  des  brèches  osseuses  sur  les  côtes  de  Gi- 

gie,  une  espèce  de  marbre,  composé  de  braltar,  de  Cette,  de  Nice,  d'Antibcs,  de 

fragments  anguleux  de  diverses  couleurs,  Corse,  de  Dalmatie,  de  Cérigo,  ctc/M. 

réunis  par  une  pâte  calcaire  d'une  teinte  Cuvier  remarque  que  ces  brèches  n'ont 

différente.  Quand  les  fragments  sont  très  été  produites  ni  dans  une  mer  tranquille, 

petits,  ce  marbre  prend  le  nom  debroca-  ni  par  une  irruption  de  la  mer;  qu'elles 

telle.  Les  fausses  brèches  sont  des  mar-  sont  postérieures  au  dernier  séjour  de  la 

bres  veinés,  qui  ont  l'apparence  de  brè-  mer  sur  nos  continents,  puisqu'on  n'y 

ches.,  ou  qui  semblent  être  composés  de  rencontre  aucune  trace  de  coquilles  de 

fragments  à  cause  de  la  manière  dont  les  mer,  et  qu'elles  ne  sont  point  recouvertes 

veines  s'entrelacent.  Il  y  a  une  variété  par  d'autres  couches;  que  les  ossements 

infinie  de  brèches  connues  sous  des  noms  et  fragments  de  pierres  que  ces  brèches 

différents,  et  dont  voici  l'énumération,  contiennent   tombent  successivement 

donnée  par  M.  Quatremère  de  Quincy  :  dans  les  fentes  de  rochers  à  mesure  que 

brèche,  antique,  mêlée,  par  taches  rondes  le  ciment  qui  réunit  ces  différents  corps 

d'inégale  grandeur,  de  blanc,  de  bleu,  s'y  accumule;  que  presque  toujours  les 


de  rouge,  de  gris  et  de  noir;  brèchfi  blan- 
che, mêlée  de  violet,  de  brun  et  de  gris, 
avec  de  grandes  taches  blanches;  brèche 
coraline,  offrant  quelques  taches  couleur 
de  corail,  nommée  aussi  brèche  seran- 
coline;  brèche  dorée,  mêlée  détaches  jau- 
nes et  de  taches  blanches;  grosse  brè- 
che, semée  de  taches  rouges,  noires,  gri- 
ses, jaunes,  bleues  et  blanches,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  a  les  couleurs  de  tou- 
tes les  autres  brèches;  brècfie  isabelle, 
mêlée  de  grandes  plaques  de  couleur  isa- 
belle,  avec  des  taches  blanches  et  des  ta- 
ches d'un  violet  pâle;  brèche  d'Italie, 
de  deux  sortes,  l'antique  et  la  moderne, 
la  première  noire,  blanche  et  grise,  la 
seconde  mêlée  quelquefois  de  violet ,  et 


pierres  proviennent  du  rocher  même  dans 
les  fentes  duquel  la  brèche  est  logée;  que 
tous  les  ossements  bien  déterminés  vien- 
nent d'animaux  herbivores;  que  le  plus 
grand  nombre  vient  d'animaux  connus,  et 
même  d'animaux  encore  existants  sur  les 
lieux  ;  que  la  formation  de  ces  brèches 
parait  moderne,  en  comparaison  de  celle 
des  grandes  couches  pierreuses  réguliè- 
res^! même  des  couches  mcublesqui  con- 
tiennent des  os  d'animaux  inconnus  ;  que 
cependant  elle  est  déjà  assez  ancienne  re- 
lativement à  nous,  puisque  rien  n'annon- 
ce qu'il  se  forme  encore  aujourd'hui  de 
ces  brèches,  et  que  même  quelques-unes, 
comme  celles  de  Corse,  contiennent  aussi 
des  animaux  inconnus;  que  le  caractère 


nommée  aussi  brèche  violette  pour  cette    le  plus  particulier  de  ce  phénomène  con- 


raison  ;  brèche  noire  ou  petite  brèche, 
mêlée  de  gris  brun  et  de  taches  noires, 
avec  quelques  petits  points  blancs  ;  brè- 
che des  Pyrénées,  à  fond  brun  avec  un 
mélange  de  diverses  couleurs;  brèche  sa- 
varèche,  à  fond  violet  et  brun,  avec  de 
grandes  taches  blanches  et  isabelles:  cel- 
les dé  la  petite  brèche  savarèche  sont 
d'une  moindre  dimension  ;  brèche  sau- 
ueterre,  mêlée  de  taches  jaunes ,  grises 
et  noires;  brèche  seite  basi^ou  de  sept 
bases,  à  fond  brun ,  mêlée  de  petites  ta- 
ches rondes  d'un  bleu  sale}  brèche  de 


siste  plutôt  dans  la  facilité  que  certains 
rochers  ont  eue  de  se  fendre  que  dans  les 
matières  qui  ont  rempli  les  fente»;  qu'en- 
fin ,  ce  phénomène  est  très  différent  de 
ceux  des  cavernes  d'Allemagne,  répandus 
sur  leur  sol,  dans  un  tuf  terreux ,  en  par- 
tie animal,  quoique  la  nature  des  rochers 
que  contiennent  ces  cavernes  ne  paraisse 
pas  éloignée  de  celle  des  rochers  qui  ren- 
ferment des  brèches  {Annal,  du  Muséum 
d'Hit,  nat.,  1807,  tom.  m,  pag.  169). 

La  bsèchi,  en  termes  de  guerre,et  con- 
sidérée sous  le  rapport  de  l'offensive,  est 
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faite  par  une  armée  assiégeante  pour  des  bombes,  des  chemises  à  feu,  des  fas 
éebancrer  l'enceinte  d'une  place,  ouvrir  cines  goudronnées,  des  grenades  à  main, 
un  défilé  aux  colonnes  de  l'infanterie  de  des  orgues  à  feu  ;  à  embarrasser  le  talus 
siège,  et  donner  l'assaut. —  La  manière  au  moyen  de  chausses-trapes,  de  chevaux 
dont  les  anciens  entamaient  la  brèche  et  de  frise,  de  hérissons,  de  herses  d'attra- 
se  portaient  à  l'escalade,  la  manière  dont  pe,  de  hersillons,  à  pratiquer,  ou  à  char- 
ils  disputaient  et  défendaient  la  brèche,  ger,  si  c'est  un  bastion  plein,  des  four- 
ont  été  traitées  par  Beausobre,  Borgsdorf,  neaux  et  des  fougasses  sous  la  brèche  ;  à 
Folard,  Guischardt,  Ilumbcrt,  Juste-  creuser  des  coupures  dans  le  bastion,  à 
Lipse,  Maubert ,  Montargues,  Monlgom-  y  construire  des  retirades,  et  enfin  à  la 
meri,  Vitruve. — Les  assiégeants  faisaient  nettoyer  vigoureusement  si  des  assail- 
brèche  à  l'aide  du  bélier,  par  le  secours  lants  tentent  de  l'emporter.— -Voici  l'o- 
des  sapes,  par  la  puissance  des  leviers  pération  contraire,  telle  qu'elle  s'ac- 
et  des  tarières,  cl  en  perçant  des  galeries  compilait ,  ou  s'est  exécutée.  Les  assié- 
où  ils  poussaient  des  étançons  ou  des  sou-  géants,  ayant  exécuté  la  descente  du  fossé 
tiens  de  charpentes  qu'ils  embrasaient  pour  se  porter  à  l'assaut ,  reconnaissent 
pour  faire  crouler  les  massifs.— Mainte-  le  débouché,  s'assurent  que  l'ennemi 
nant  une  brèche  est  le  déchirement  d'une  peut  ou  non  voir  en  brèche,  détournent 
pièce  de  fortification  battue  par  des  sal-  les  obstacles  dont  la  rampe  est  semée,  y 
ves  d'artillerie,  et  parles  feuxeonver-  font  jouer  les  batteries  de  pierriers,  la 
gentsdes  batteries  de  brèche. — Une  brè-  couvrent  de  fascines  et  de  sacs  à  terre, 
che  ne  saurait  avoir  moins  de  12  mètres  surmontent  les  chicanes  de  ceux  qui  la 
de  largeur;  mais  ce  qu'on  appelle  l'élar-  défendent,  éventent  les  fourneaux,  ren- 
gir,  c'est  lui  donner  un  front  de  50  à  Co  dent  le  talus  praticable  au  canon,  le  gra- 
mèlres.— L'action  de  battre  en  brèche  se  vissent  de  front,  en  se  remparant,  si  faire 
répète  plusieurs  fois  dans  certains  siè-  se  peut,  de  sacs  à  terre  ou  de  gabions,  et 
ges,  et  elle  commence  dès  l'attaque  des  établissent  un  logement  sur  la  crête  de 
ouvrages  extérieurs;  autrefois  on  s'y  ai-  la  brèche. —  Les  assiégeants  font  brèche 
dait  davantage  de  l'effet  des  mines  et  des  ordinairement  à  deux  bastions  d'une  for- 
ressources  de  la  guerre  souterraine;  voici  teresse  à  la  fois,  en  dirigeant  les  coups  de 
maintenant  la  marche  de  cette  opération  :  leur  artillerie  contre  les  faces  qui  se  rc- 
Le  jeu  soutenu  de  certaines  batteries  de  gardent ,  et  en  entamant  le  pied  de  cha- 
siége  et  les  chocs  réitérés  qu'exercent  cune  vers  son  milieu ,  ou  vers  le  tiers  de 
d'abord  des  boulets  pleins,  ensuite  des  sa  longueur,  à  compter  de  l'angle  flan- 
boulets  creux,  sapent  le  pied  d'un  rêvé-  qué;  la  continuité  des  salves  fait  ensuite 
tement  dans  une  largeur  de  12  à  15  me-  crouler  la  partie  supérieure  du  revète- 
tres  ;  sa  sommité  s'écrête  ;  ses  débris  s'a-  ment,  de  manière  à  former  une  rampe  de 
moncellent,  encombrent  le  fossé,  font  25  à  30  mèlres  de  largeur. —  On  a  quel- 
rampe.  A  cet  instant,  les  efforts  de  l'as-  quefois  fait  brèche  à  l'angle  saillant  des 
siégé  et  les  ressources  de  la  défense  du  faces  d'un  bastion  ;  mais  c'est  un  usage 
corps  de  la  place  consistent  ou  ont  con-  abandonné,  de  môme  que  les  assiégés  ont 
sisté  à  réparer  la  brèche  à  proportion  renoncé  à  l'usage  de  battre  la  chamade 
qu'elle  s'élargit,  à  l'cscarper  à  mesure  sur  le  haut  de  la  brèche,  même  pour  de- 
qu'clle  se  talute ,  à  la  combler,  s'il  se  mander  merci. — On  a  vu  des  assiégeants 
peut,  avant  qu'elle  s'aplanisse,  à  allu-  avoir  recours  à  une  brèche  de  courtine 
mer  des  bûchers  au  pied  de  la  brèche,  ou  dans  des  cas  où  les  bastions  correspon- 
bien  à  y  enterrer  des  caissons  d'artifice,  dants  étaient  eux-mêmes  entamés  ;  car, 
des  coffres  fulminants  ;  à  rassembler  sur  autrement ,  la  rampe  d'une  telle  brèche 
la  sommité  des  amas  de  pierres,  de  la  serait  impraticable;  mais,  si  l'assiégé 
chaux,  des  barils  pleins  d'eau,  des  barri-  réussit  à  élever  des  ouvrages  à  la  gorge 
ques  et  barils  ardents  ou  foudroyants,  des  bastions  ruinés,  l'assiégeant  frappe 
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alors  une  brèche  au  milieu  de  la  courti- 
ne :  ainsi  fit  Eugène  au  siège  de  Lille  en 
1 707,ce  qui  contraignit  Boufflersà  se  ren- 
dre. Lorsqu'une  capitulation  interrompt 
ou  prévient  l'assaut,  l'assiégeant,  s'il  est 
déjà  logé  sur  la  brèche,  y  pose,  jusqu'à 
ce  que  la  reddition  s'effectue ,  un  poste 
pour  garantir  la  place  de  tout  désordre. — 
Tel  est  le  résumé  des  règles  et  des  usages 
des  deux  derniers  siècles,  ainsi  qu*on  peut 
s'en  convaincre  parla  lecture  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  défense  des 
places. — Ajoutons  quelques  mots  sur  les 
coutumes  actuelles.  On  n'avait  jamais 
fait  les  brèches  aussi  considérables  que 
dans  les  dernières  guerres  de  la  Pénin- 
sule. L'artillerie  anglaise,  tirant  à  grande 
distance,  a  pratiqué  à  Ciudad-Rodrigo, 
à  Badajoz,  à  Saint-Sébastien  ,  en  1813, 
des  brèches  à  grande  ouverture  :  elles 
avaient  à  l'extérieur  80 ,  45  et  jusqu'à 
100  mètres,  et  à  l'intérieur,  0,  12  et  jus- 
qu'à 20  mètres.  —  On  a  appelé  brèche 
praticable  celle  qui  entame  le  corps 
d'une  place,  produit  une  rampe  de  30  ù 
40  mètres  de  large,  et  est  d'un  accès  as- 
sez facile,  non  seulement  pour  être  gra- 
vie par  les  assiégeants,  mais  même  pour 
donner  passage  aux  assiégés  se  rendant 
prisonniers  et  réduits  à  évacuer  la  for- 
teresse qu'ils  défendaient  ;  la  possibilité 
d'en  sortir  en  descendant ,  mèche  allu- 
mée, par  une  telle  route,  fut  long-temps 
la  seule  excuse  que  l'ex-commandant  de 
la  place  assiégée  put  donner  pour  justi- 
fier sa  reddition.  Un  gouverneur  se  fût 
deshonoré  en  sortant  parles  portes. Cette 
vieille  coutume  en  avait  produit  une  au- 
tre; celle  d'abattre  un  pan  de  muraille 
pour  recevoir  au  sein  d'une  ville  un 
vainqueur  revenant  de  l'expédition  où  il 
avait  triomphé;  on  ne  croyait  pas  pou- 
voir lui  rendre  un  plus  insigne  honneur. 
— La  langue  de  la  justice  militaire  a  con- 
sacré le  mot  brèche  praticable  dans  un 
décret  de  1792  (26  juillet),  et  dans  un 
arrêté  de  l'an  vi  (1C  messidor),  pour  in- 
diquer la  criminalité  d'un  gouverneur 
qui  capitulerait  avant  l'extrémité  ou  le 
réduisent  le  perfectionnement  de  la  brè- 
che et  l'impossibilité  d'y  soutenir  l'assaut 
tome  vin. 
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en  élevant  un  arrière-retranchement. — 
La  loi  a  consacré  aussi  l'expression  aban- 
don de  la  brèche,  pour  définir  le  crime 
du  militaire  qui,  mené  à  l'assaut,  y  tra- 
hirait ses  devoirs,  et  s'éloignerait  de  ce 
poste  pour  piller;  c'est  un  cas  punissable 
«in",  mort. —  Dix-huit  heures  du  feu  rou- 
lant d'une  batterie  de  six  pièces  de  vingt- 
quatre  avaient  rendu  praticable  la  brè- 
che de  la  citadelle  d'Anvers,  en  183?. 

G»1  Bardin. 
BRECHE T,  terme  du  langage  usuel, 
dont  le  vulgaire  se  sert  pour  dénommer 
tantôt  l'os  de  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine ,  ou  le  sternum,  tantôt  la  partie 
de  ce  même  os  dite  cartilage  xiphoïde , 
ou  bien  encore  la  petite  excavation  qui 
correspond  à  ce  cartilage.  Envisagé  sous 
le  rapport  de  ces  trois  significations  ,  ce 
mot  n'est  poiut  usité  dans  le  langage 
scientifique  de  l'anatomie;  mais,  en  os- 
téologie  comparée,  on  donne  le  nom  de 
bréchet  k  la  crête  médiane  et  plus  ou 
moins  saillante  du  sternum  de  tous  les 
oiseaux  qui  volent  et  de  plusieurs  mim- 
mifères  (chauves-souris,  taupes,  etc., 
etc.),  qui  exécutent  des  mouvements 
très  fort*  avec  leurs  membres  antérieurs. 
Le  bréchet  a  donc  pour  usage  de  fournir 
des  surfaces  étendues,  et  une  base  très 
solide  pour  l'insertion  des  muscles  qui 
sont  les  agents  de  ces  grands  efforts,  soit 
pour  la  locomotion  aériennne  ou  le  vol, 
soit  pour  fouir  et  creuser  très rapidemeni 
la  terre. Le  bréchet  présente  dans  sa  forme 
et  ses  dimensions  des  différences  qui  se- 
ront indiquées  au  mot  Sternum.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  colle 
qu'on  observe  dans  la  grue  et  dans  une 
espèce  de  cygne.  Elle  consiste  en  ce  que 
le  bréchet  de  ces  oiseaux,  qui  parait  très 
épais  en  dehors,  est  formé  de  deux  la- 
mes, entre  lesquelles  est  logée  la  por- 
tion de  la  trachée-artère  qui  est  conti- 
nue aux  portions  cervicales  et  thoraci- 
ques  de  ce  long  canal  aérien.  —  Le  bré- 
chet manque  dans  l'autruche,  le  casoar, 
et  dans  le  plus  grand  nombre  de  mam- 
mifères, ainsi  que  dans  tous  les  reptiles 
et  les  amphibiens,  pourvus  ou  non  d'un 
véritable  sternum.  Les  saillies,  crêtes  ou 
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prolongements  des  pièces  sternales  des 
animaux  articulés  ne  sont  point  compa- 
•  râbles  au  véritable  bréchet  des  verté- 
brés. _  X- 

BRE DE,  espèce  de  mordit  non' 
malfaisante,  connue  sous  ce  nom  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  au^^ 
Antilles  sous  celui  de  laman ,  mais 
beaucoup  plus  grande,  plus  vigoureuse, 
et  à  feuilles  beaucoup  plus  larges  que 
celles  de  la  more  lie  sauvage ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  espèces  culti- 
vées. Ces  feuilles  se  mangent  en  guise 
d'épinards,  et  les  habitants  des  îles  sus- 
nommées désignent  sous  l'appellation 
collective  de  brèdes  plusieurs  espèces 
déplantes,  dont  ils  font  le  même  usage. 

BRÈDEMÉYÈRE ,  genre  de  la  fa- 
mille des  légumineuses  y  qui  renferme 
un  arbrisseau  des  environs  de  Caracas , 
dans  l'Amérique  méridionale. 

BRÉ DISSURE,  Irismus  capistra- 
tus ,  nom  que  l'on  donne ,  en  patholo- 
gie, à  l'impossibilité  d'écarter  les  mâ- 
choires, vice  produit  par  l'adhérence  de 
la  membrane  des  gencives  avec  celle  qui 
revêt  la  face  interne  des  joues  dans  l'in- 
flammation des  membranes  contiguës,  et 
auquel  il  faut  remédier  par  une  opéra- 
tion chirurgicale,  quand  on  n'a  pas  su  le 
prévenir  à  temps  par  l'interposition  de 
corps  étrangers. 

BREDOUILLE,  terme  du  jeu  de  tric- 
trac, par  lequel  on  désigne  qu'un  joueur 
a  pris  ses  points  coup  sur  coup  et  sans  in- 
terruption, c'est-à-dire  sans  en  laisser 
prendre  à  son  adversaire.  On  appelle 
grande  bredouille  le  gain  de  douze 
trous  pris  ainsi  consécutivement.  —  Ce 
mot  est  dérivé  du  latin  rcduplicare,  ain- 
si que  celui  de  bredouillement.  (  V oy. 
ci-après.) 

BREDOUILLEMENT,  vice  de  pro- 
nonciation, qui  a  de  l'analogie  avec  le 
bégaiement,  et  qui  l'accompagne  quel- 
quefois. Dans  le  bredouillement ,  il  y  a 
précipitation,  confusion  dans  l'articula- 
tion des  mots,  qui  sont  alors  souvent  inin- 
telligibles. C'est  donc  une  manière  de 
parler  précipitée  et  peu  distincte,  dans 
laquelle  on  ne  prononce  qu'une  partie 


9)  BRE 
des  mots,  dont  on  altère  plusieurs  sylla- 
bes. Le  bredouillement  a  aussi  quelques 
rapports  avec  le  balbutiement.  —  Quoi-, 
que  les  mots  bredouiller ,  balbutier^  bé- 
gayer, soient  tirés  de  racines  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  onomatopées ,  ils  ex- 
priment cependant  trois  défauts  diffé- 
rents ,  qu'il  convient  de  caractériser  pour 
ne  point  confondre  leur  valeur  matériel- 
le.— Balbutier,  c'est  parler  du  bout  des 
lèvres ,  laisser  tomber  en  quelque  sorte 
ses  paroles,  affaiblir  diverses  articula- 
tions, prononcer  avec  peine  les  lettres  b 
et  /,  et  faire  entendre  un  sifflement  ex- 
primé par  tier,  cier.  C'est  une  espècé  de 
bégaiement  qui  peut  être  habituel  ou 
accidentel.  On  l'observe  quelquefois 
dans  les  fièvres  nerveuses.  (  Voy.  pour 
plus  de  détails  le  mot  Balbutiement,  t. 
îv,  p.  137.  )  —  Le  bégaiement  consiste 
dans  l'hésitation,  dans  les  suspensions 
qui  divisent  par  des  intervalles  plus  ou 
moins  prolongés  les  syllabes  d'un  mot  ou 
les  mots  d'une  phrase.  {Voy.  ce  mot,  t. 
v,  p.  1 76.)  Il  est  le  plus  souvent  habituel, 
et  constitue  alors  un  état  pathologique 
permanent ,  dont  on  peut  obtenir  la  gué- 
rison. — La  volubilité  et  la  confusion  ca- 
ractérisent le  bredouillement ,  dans  le- 
quel les  articulations  des  sons  semblent 
rouler  précipitamment  les  uns  sur  les 
autres,  et  sont  confondus  en  un  bruit 
sourd,  exprimé  par  bre  et  ouily  d'où  le 
nom  donné  à  ce  vice  de  prononciation, 
qui  est  accidentel  et  involontaire  dans 
l'ivresse ,  et  peut  devenir  habituel  par  la 
répétition  fréquente  des  excès  dans  les 
boissons  spiritueuses.  Rouband  (Dict. 
des  synonymes  ),  à  qui  nous  devons  les 
différences  indiquées  dans  la  significa- 
tion de  ces  trois  mots ,  les  fait  ressortir 
dans  les  phrases  suivantes  :  «  La  vieilles- 
se, en  émoussant  les  organes,  fait  bal-  . 
butier;\&  suffocation,  en  coupant  la  voix, 
fait  bégayer;  l'ivresse,  en  brouillant  et 
les  idées  et  le  jeu  des  organes ,  fait  bre- 
douiller -,  celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'il 
dit  bégaie:  celui  qui  ne  veut  pas  qu'on 
entende  ce  qu'il  dit  bredouille.  La  tirai- 
à\ié  balbutie ,  l'ignorance  bégaie,  la  pré- 
cipitation bredouille.  «—D'après  cescir 
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talions,  oa  voit  que  les  caractéristiques 

de  ces  trois  manières  vicieuses  de  parler 
sont  :  10  la  faiblesse;  2°  l'hésitation;  3» 
la  précipitation  dans  la  prononciation 
des  mots.  On  a  fréquemment  l'occasion 
de  les  obsorver  ou  d'en  voir  l'inÂtation 
sur  la  scène  par  desacteurs  plus  ou  moins 
habiles.  X. 

BREF.  Ce  mot,  dans  son  acception 
générale,  a  été  pris  pour  un  titre,  une 
note,  un  acte  judiciaire,  un  instrument 
quelconque  ;  il  est  actuellement  restreint 
à  certains  actes  émanés  des  papes.  Ori- 
ginairement ,  les  brefs  répondaient  à 
leur  nom  par  leur  brièveté  ;  mais,  dans 
la  suite,  on  ne  prit  pas  garde  à  la  signi- 
fication du  mol,  et  on  en  fit  de  très 
longs.  Avant  de  parler  des  brefs  des  pa- 
pes, ou  brefs  apostoliques ,  nous  allons 
dire  en  peu  de  mots  à  quelles  diverses 
espèces  d'actes  cette  dénomination  fut 
anciennement  appliquée.  Dès  le  com- 
mencement du  xive  siècle,  on  appela 
brevets,  sans  autre  désignation,  les  actes 
que  Von  nommait  auparavant  breveti  sal- 
vationit,  brefs  de  sauveté  ;  breveti  salvi 
conduclûs,  brefs  de  sauf-conduit;  breveti 
victualium,  brefs  de  victuailles,  espèce 
de  contrats  d'assurance  par  lesquels  on 
garantissait  un  navire  contre  les  nau- 
frages et  la  disette.  Le  brève  sacramenli, 
qu'on  trouve  dans  les  capitulaires  de 
Baluze  et  dans  Grégoire  de  Tours,  était 
l'acte  dressé  après  la  prestation  de  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  et  signé  des  té- 
moins» ou  lorsqu'en  justice  on  se  purgeait 
par  serm&nt  de  quelque  accusation.  Le 
brève  vicforiale  était  l'acte  du  gain  d'une 
cause  ;  brève  originale,  la  première  piè- 
ce d'une  procédure,  c'est-à-dire  l'assi- 
gnation; brève  inquisitionis ,  bref  d'en- 
quête ;  brève  de  slabilia,  bref  d>establie, 
acte  par  lequel  les  ducs  de  Normandie 
mettaient  en  séquestre  entre  leurs  mains 
un  fief  en  litige  ;  brève  refutationis,  bref 
de  cession  et  de  désistement  ;  brève  an- 
nuitqlis,  bref  d'annuité,  pour  poursuivre 
un  débiteur  qui  ne  payait  pas  un  revenu 
annuel;  breveti  pro  questâ,  brefs  pour 
la  quête,  d'un  usage  fréquent  dans  le 
xm*  et  le  xivc  siècle  :  c'étaient  des  pcr-_ 
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missions  de  quêter;  brève  de  convertie?*- 
tiâ^  bref  d'accommodement,  de  transac- 
tion. En  général,  les  assignations,  les 
citations,  les  décrets,  tous  les  actes  par 
lesquels  on  était  appelé  en  justice  et  les 
lettres  de  chancellerie,  qui  autorisaient 
à  intenter  une  action  contre  quelqu'un , 
s'appelèrent,  les  premiers,  brevia  judi- 
cialia,  et  les  autres ,  brevia  magistralia 
(  V.  l'art,  brevet.)  Quant  aux  brefs  pontifi* 
eaux, on  en  découvre  les  premières  traces 
au  xiue  siècle,  dans  certains  rescrits  des 
papes  ;  leur  forme  ne  fut  néanmoins  bien 
déterminée  que  vers  le  milieu  du  xve, 
et  ce  ne  fut  que  postérieurement  encore 
que  l'on  distingua,  comme  on  le  fait  au- 
jourd'hui ,  deux  espèces  de  brefs ,  les 
brefs  apostoliques,  c'est-à-dire  ceux  qui 
émanent  directement  des  papes ,  et  les 
brefs  de  la  pênilencerie.  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  eut  d'abord  entre  ces  res- 
crits  et  les  autres  bulles  gît  dans  la  su- 
scription.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  N.  pa- 
pe, serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  ce 
qui  caractérise  la  bulle,  on  dit,  dans  un 
bref,  N.  pape  V,  VI  ou  VII,  selon  le 
rang,  sans  qu'il  y  eut  d'abord  de  différen- 
ce dans  la  date  ;  mais  au  xve  siècle  le 
pape  Eugène  IV  supprima  dans  ses  brefs 
l'année  de  l'incarnation  et  les  calendes  ; 
il  déclara  les  donner  sub  annulo  nostro 
secrelo,  tandis  que,  plus  tard,  l'essence 
du  bref,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  voulut  qu'ils  fussent  sub  an- 
nulo piscaloris.  D'ailleurs,  il  leur  con- 
serva la  date  du  jour  du  mois.  Les  suc- 
cesseurs d'Eugène  IV,  dans  les  brefs 
qu'ils  donnèrent  sub  annulo  piscaloris, 
y  insérèrent  quelquefois  aussi  l'année  de 
l'incarnation  ou  l'année  du  Seigneur, 
annus  Domini,  que  Nicolas  V  introdui- 
sit, mais  dont  le  commencement  n'était 
pas  encore  fixé  invariablement.  Ce  mê- 
me pape  donna  le  premier  aux  brefs  la 
formule  suivante,  dont  nous  croyons  de- 
voir citer  un  exemple ,  parce  qu'elle  a 
été  depuis  adoptée  pour  tous  les  brefs  : 
JSicola'ùs  papa  V,  dilectis  fil  Us  salu- 
tem  et  aposlolicam  benedictionem... . 
Datum  Romœ  apud  Sanctum-Petrum  , 
sub  annulo  piscaloris ,  die  15  aprilis 
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1418,  pontificatûs  nostri  anno  secundo.    Pierre  y  est  représenté  dans  sa  barque 


«  Nicolas  V,  pape,  à  ses  fils  chéris  salut 
et  bénédiction  apostolique  ...  Donné  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  sous  Panneau  du 
pêcheur,  le  15  avril  1448,  seconde  an- 
née de  notre  pontificat.  »  Telle  est  la 
forme  des  brefs  qui  devint  de  jour  en 
jour  plus  constante  et  moins  variable, 
niais  à  laquelle  Nicolas  V  lui-même  ne 
lut  pas  toujours  fidèle  ,  tandis  que  ses 
successeurs  s'y  attachèrent  tellement  que 
depuis  elle  n'a  pas  éprouvé  de  change- 
ment durable. — En  résumé,  la  forme  dif- 
férentielle des  brefs  consiste  donc  dans 
la  suscription,  qui  doit  énoncer  simple- 
ment le  nom  du  pape  et  le  rang  qu'il 


en  action  de  pêcheur.  Autour  du  sceau 
doit  se  trouver  le  nom  du  pape,  suivi  du 
mot  papa  et  du  nombre  ordinal  qui  le 
caractérise,  mais  sans  chiffre. —Original- 
rement,  les  papes  ne  traitèrent  sous  la 
forme  de  brefs  que  les  affaires  de  moindre 
importance  :  c'étaient  presque  toujours 
des  lettres  qu'ils  écrivaient  à  des  souve- 
rains ou  à  d'autres  personnes  d'une  con- 
dition inférieure  auxquelles  ils  voulaient 
accorder  cette  marque  de  distinction  ; 
mais,  par  la  suite,  ils  décidèrent  quel- 
quefois par  des  brefs  aussi  bien  que  par 
des  bulles  les  questions  les  plus  capitales, 
et,  pour  citer  un  exemple,  nous  rappef- 


iienl  parmi  ses  prédécesseurs  de  même    lerons  le  bref  par  lequel  Clément  XIV 


nom;  dans  le  salut  et  la  bénédiction  apos- 
tolique, dans  la  date,  qui  doit  renfermer 
celle  du  lieu,  du  mois,  du  jour,  comptés 
comme  dans  notre  calendrier  moderne , 
tandis  que,  dans  les  bulles,  on  se  sert 
des  divisions  du  mois  romain;  dans  la 
date  de  l'année,  qui  doit  être  de  l'ère 
chrétienne,  en  chiffres,  et  de  l'année  du 
pontificat;  dans  l'annonce  du  sceau,  qui 
sera  l'anneau  du  pêcheur,  et  enfin  dans 
le  sceau  lui-même,  qui  doit  être  de  cire 
rouge,  mais  non  pas  de  cire  d'Espagne. 
On  peut  encore  remarquer  que  l'on  fit 
usage  dans  les  brefs  d'une  écriture  dif- 
férente de  celle  des  bulles  :  l'écriture 
ronde  était  affectée  aux  bulles,  l'écriture 
italique  le  fut  et  l'est  encore  aux  brefs. — 
A  ces  caractères  essentiels  des  brefs,  nous 
ajouterons ,  en  terminant  notre  article , 
quelques  remarques  de  critique  pour  ser- 
vira constater  leur  authenticité.  Les  brefs 
revêtus  de  toutes  les  formalités  qui,  dans 
les  derniers  temps,  les  constituent  tels, 
et  particulièrement  de  la  clause  sub  an- 
nulo  piscatoris ,  seraient  très  suspects 
avant  Eugène  IV  :  un  sceau  de  plomb,  à 
la  manière  des  bulles,  les  convaincrait 
de  faux.  Au  contraire,  une  bulle  scellée 
du  sceau  du  pêcheur,  sans  en  avertir,  se- 
rait fausse  depuis  le  milieu  du  xv«  siècle, 
et  très  suspecte  avant  cette  époque.  Les 
brefs  doivent  nécessairement  être  scellés 


supprima  l'ordre  des  jésuites.  Le  som- 
maire chronologique  des  brefs  les  plus 
importants  ne  peut  donc  qu'intéresser 
nos  lecteurs,  et  nous  aurons  soin  de  les 
insérer  dans  la  chronologie  des  bulles  les 
plus  remarquables,  que  nous  présente- 
rons au  mot  bulle.  A.  Tetjlet. 

BREGMA,  du  grec  brechma,  déri- 
vé de  brechein,  arroser,  terme  d'anato- 
mie,  ancien  et  inusité  de  nos  jours.  On 
s'en  servait  pour  désigner  le  sommet  de 
la  tête ,  parce  qu'on  croyait  que  cette 
partie  était  fort  humide  chez  les  enfants, 
ou  bien  parce  qu'elle  répondait  à  la  par- 
tie la  plus  humide  du  cerveau.  Les  deux 
os  du  crâne  connus  sous  le  nom  de  parié- 
taux, qui  occupent  la  région  du  sommet 
de  la  tête,  avaient  été  appelés  os  dubreg- 
ma  (bregmatis  ossa).  Le  mot  bregma  a 
dû  ne  plus  figurer  dans  le  langage  scien- 
tifique des  sciences  anatomiqueVdu  mo- 
ment où  les  croyances  erronées  de  la 
médecine  humorale  se  sont  dissipées  au 
fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  physio- 
logie. —  La  région  du  sommet  de  la  tête, 
considérée  dans  tous  les  animaux  qui  en 
sont  pourvus,  doit  donner  lieu  à  des  re- 
marques nombreuses  présentées  sous  di- 
vers points  de  vue,  qui  seront  exposées 
aux  articles  crâne  ,  tête,  susciput,  vxr- 
tbx.  (  Voy.  ces  mots.  )  X- 
BREGUET  (Abraham-Louis),  mem- 


en  cire  rouge  avec  l'empreinte  de  Pan-  bre  de  l'institut  et  du  bureau  des  longi- 
neau  du  pêcheur,  c'est-à-dire  que  saint    tudes,  horloger  de  la  marine ,  naquit  à 
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Neufchâtel,  enS&issc,  le  10  janvier  1747. 
$a  famille,  qui  était  française  et  protes- 
tante, avait  été  forcée  de  s'expatrier  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
la  Suisse  lui  oflïit  un  asile.  Dans  celte 
nouvelle  patrie,  ses  entreprises  eurent 
un  temps  de  prospérité  ;  mais  une  suc- 
cession de  revers  anéantit  toute  sa  for- 
tuue,  en  sorte  que  le  jeune  Breguet  ap- 
prit de  bonne  heure  à  ne  compter  que 
sur  le  produit  de  son  travail.— Cet  hom- 
me, destiné  à  introduire  de  si  grands 
perfectionnements  dans  l'un  des  arts  les 
plus  dilliciles,  n'annonça  pas  d'abord  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  Mis  au  collège 
par  ses  parents,  il  ne  réussit  point  dans 
les  études  classiques,  et  ses  instituteurs 
privent  une  assez  mauvaise  opinion  de 
son  intelligence.  Pendant  qu'il  perdait 
son  temps  sur  du  latin  et  du  grec,  son 
père  mourut,  et  sa  mère  contracta  un 
nouveau  mariage  avec  un  horloger,  Bre- 
guet fut  retiré  du  collège,  et  commença 
l'apprentissage  du  métier  de  son  beau- 
père.  Il  ne  s'y  livrait  qu'avec  une  extrê- 
me répugnance,  et  les  progrès  de  l'ap- 
prenti n'étaient  pas  plus  rapides  que 
n'avaient  été  ceux,  de  l'écolier.  Enfin,  sa 
famille  ayant  fait  un  voyage  à  Paris ,  le 
jeune  homme  fut  mis  en  apprentissage 
régulier  chez  un  horloger  de  Versailles, 
et  ce  fut  alors  seulement  que  ses  talents 
et  son  habileté  commencèrent  à  se  ma- 
nifester. Ce  changement  tenait  sans  con- 
tredit à  ce  que  l'élève  avait  enfin  ren- 
contré un  instituteur  tel  qu'il  le  lui  fal- 
lait. —  Lorsque  le  temps  de  l'apprentis- 
sage fut  expiré,  le  maître  exprimait  à 
son  apprenti  combien  il  était  satisfait  de 
sa  conduite  et  de  son  travail  ;  mais  le 
jeune  homme  se  jugeait  lui-même  avec 
plus  de  sévérité  que  son  bienveillant  in- 
stituteur ;  il  se  reprochait  de  n'avoir 
pas  toujours  assez  bien  employé  le  temps 
dont  le  produit  devait  payer  l'instruc- 
tion qu'il  recevait,  et  demanda  ,  comme 
une  faveur,  de  continuer  à  travailler  en- 
core trois  mois  sans  salaire.  Cette  déli- 
catesse ajouta  de  nouvelles  douceurs  à 
l'affection  mutuelle  du  maître  et  de  l'é- 
lève. —  A  peine  sorti  d'apprentissage  , 


Breguet  perdit  sa  mère  et  son  beau-père» 
et  se  trouva  seul  avec  une  sœur  aînée, 

chargé  de  pourvoir,  par  son  travail,  à 
la  subsistance  de  deux  personnes.  Cepen- 
dant, il  sentait  que  son  instruction  n'é- 
tait pas  complète,  et  surtout,  il  éprou- 
vait fortement  le  besoin  d'apprendre  les 
mathématiques.  Son  courage  et  son  assi- 
duité suffirent  à  tout;  il  trouva  le  moyen 
de  suivre  régulièrement  le  cours  public 
que  l'abbé  Marie  faisait  alors  au  collège 
Mazariu.  Le  professeur  remarqua  bien- 
tôt le  jeune  horloger  parmi  les  centaines 
d'auditeurs  que  ses  leçons  attiraient  ;  ces 
deux  hommes  étaient  dignes  l'un  de  l'au- 
tre, ils  se  reconnurent  et  furent  insépa- 
rables :  Breguet  acquit  un  hi< •nf.iiîeur 
et  un  ami,  et  Marie  trouva  dans  son  dis- 
ciple la  plus  affectueuse  reconnaissant^. 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  violente 
des  orages  de  la  révolution  pour  arracher 
l'un  à  l'autre  deux  hommes  aussi  étroi- 
tement uni*  .  l'abbé  Marie  fut  contraint 
de  sortir  de  France,  et  ne  vécut  pas 
long-temps  sur  la  terre  d'exil.— Plusieurs 
années  avant  nos  troubles  politiques, 
Breguet  avait  formé  l'établissement  qui 
a  produit  taut  de  chefs-d'œuvre  d'horlo- 
gerie et  de  mécanique,  et  la  renommée 
commençait  à  publier  son  nom.  Une 
montre  qu'il  avait  faite  fut  mise  entre  les 
mains  d'Arnold,  célèbre  horloger  anglais, 
qui,  frappé  de  la  simplicité  du  méca- 
nisme et  de  la  parfaite  exécution  de  ce 
produit  d'une  industrie  qui  n'était  pas 
anglaise,  se  mil  sur-le-champ  en  uute 
pour  la  France,  sans  autre  but  que  de 
faire  connaissance  avec  l'artiste  français. 
Le  coeur  expansif  de  Breguet  allait  au- 
devant  de  toutes  les  nobles  amitiés;  l'hor- 
loger anglais  y  occupa  bientôt  une  pla- 
ce ,  et  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie 
il  reçut  de  son  nouvel  ami  de  Paris  le 
témoignage  le  plus  louchant  d'estime  et 
d'affection  :  Breguet  lui  confia  son  fils, 
afin  qu'il  l'initiât  aux  secrets  de  l'art 
qu'il  exerçait  avec  tant  de  distinction. — 
Arnold  avait  rendu  son  élève  à  son  père, 
après  avoir  satisfait  complètement  aux 
devoirs  de  l'amitié.   Breguet  trouvait 
dans  son  fils  un  collaborateur  en  état  de 
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le  seconder.  Mais  les  temps  nébuleux  de  canisme  eût  besoin  de  réparation.— Pa- 
la  France  approchaient  :  an  milieu  delà  re-chute  ou  régulateur  des  montres  :  cette 
crise  révolutionnaire ,  le  père  et  le  fils  pièce  garantit  en  effet  les  montres  des 
durent  pourvoir  à  leur  sûreté  ,  et  des  accidents  qui  les  mettent  si  souvent  hors 
tommes  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  qui  de  service  lorsqu'on  les  laisse  tomber. — 
se  faisaient  alors  une  guerre  si  acharnée,  Nouveaux  timbre&pour  les  montres  à 
s'empressèrent  également  de  fournir  aux  répétition.  Cette  invention  s'est  répan- 
deux  artistes  les  moyens  de  sortir  de  due  promptement  et  a  fait  naître  l'idée 
France.  D'autres  secours  les  attendaient  de  plusieurs  autres  applications  utiles 
au  dehors  :  an  ami  riche  et  généreux  (M.  ou  agréables  de  l'artifice  par  lequel  Bre- 
Disnay  Fytche)  les  força  d'accepter  un  guet  voulait  seulement  faire  entendre 
portefeuille  qui  les  mit  en  état  de  con-  un  son  produit  dans  une  boîte  exacte* 
sacrer  leur  loisir  à  des  recherches  sur  leur  ment  fermée.  —  Echappement  a  force 
art.  Enfin,  après  deux  années  d'absence,  constante  et  à  remontoir  indépendant; 
Breguet  revint  à  Paris  ;  mais  il  s'agissait  échappement  à  tourbillon,  qui  compense 
de  former  un  nouvel  établissement,  ce  les  irrégularités  provenant  des  diverses 
qui  ne  fut  pas  difficile,  en  mettant  en  situations;  échappement  à  hélice,  qui 
œuvre  les  trésors  de  connaissances  que  n'a  pas  besoin  d'huile,  etc.  —  Horloge 
le  père  et  le  fils  n'avaient  pas  cessé  d'ac-  astronomique  double,  dont  les  deux  mou-  * 
croître  de  jour  en  jour.  Depuis  cette  vements  et  les  deux  pendules  se  compen- 
époque,  la  vie  de  Breguet  fut  une  conli-  sent,  quoique  séparés.  —Pendule  sym- 
nuité  de  succès,  de  jouissances,  de  bon-  pathique.  En  plaçant  une  montre  sur 
heur.  Il  fut  nommé  successivement  hor-  cette  pendule ,  en  un  lieu  réservé  pour 
loger  de  la  marine,  membre  du  bureau  cet  usage,  elle  est  remise  sur  l'heure  sans 
des  longitudes,  et  enfin  membre  de  l'in-  que  l'on  ait  besoin  d'y  toucher. — Comp- 
stitut. —  Le  17  septembre  1823,  la  Fran-  teur  militaire  sonnant,  pour  régler  le 
ce  perdit  cet  homme ,  qui  avait  illustré  pas  de  la  troupe  ;  le  mouvement  peut 
son  industrie.  Il  termina  sa  carrière  près-  être  accéléré  ou  retardé  à  volonté. — 
que  subitement,  sans  douleurs,  sans  avoir  Compteur  astronomique  renfermé  dans 
senti  les  approches  de  la  mort.  Toutes  le  tube  d'une  lunette ,  au  moyen  duquel 
ses  découvertes  seront  consignées  dans  on  compte  les  dixièmes  et  l'on  peut  es- 
un  grand  ouvrage  qu'il  préparait  depuis  timer  les  centièmes  de  seconde. — Ther- 
plusieurs  années,  et  que  son  fils  s'est  momètre  métallique,  dont  le  mouvement 
chargé  de  terminer  et  de  mettre  au  jour,  est  aussi  prompt  que  les  impressions  de 
Espérons  qu'un  travail  aussi  précieux  la  chaleur  sur  les  organes  du  tact.  — 
n'est  pas  perdu  pour  le  public  ;  c'est  une  Chronomètre  appliqué  à  la  musique,  pour 
dette  sacrée  que  M.  Breguet  fils  a  con-  apprécier  et  fixer  le  degré  de  vitesse  qui 
tractée  envers  la  mémoire  de  son  illustre  convient  le  mieux  à  la  bonne  exécution 
père,  envers  le  monde  savant  et  indus-  des  diverses  compositions  musicales.  — 
triel,  qui  attend  cet  ouvrage  avec  impa-  Il  nous  serait  impossible  de  faire  en 
tience  depuis  qu'il  lui  est  promis.  Pour  quelques  pages  rénumération  de  tout  ce 
donner  au  moins  une  idée  de  ce  que  con-  que  le  génie  de  Breguet,  secondé  par  de 
tiendra  ce  recueil  de  mémoires  instruc-  profondes  connaissances  en  mécanique 
tifs, essayons  une  liste  des  diverses  inven-  et  en  physique  ,  a  créé  pour  le  perfec- 
tions de  Breguet.  —  Perfectionnement  tionnement  des  chronomètres  de  la  ma- 
des  montres  perpétuelles,  qui  se  remon-  rine  ;  ce  que  nous  avons  cité  suffit,  sans 
tent  seules,  pourvu  qu'elles  soient  por-  doute,  pour  constater  Puttile  emploi  que 
tées  ou  même  légèrement  ébranlées.  On  Breguet  sut  faire  de  son  temps  et  de 
en  cite  une  dont  le  mouvement,  continué  ses  talents.  Quant  à  ses  qualités  socia- 
par  ce  moyen,  avait  duré  huit  ans  sans  les,  que  l'on  consulte  ses  amis,  leurs 
aucun  dérangement ,  et  sans  que  le  mé-  grets  prolongés,  les  charmes  qu'i' 
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aujourd'hui  à  rappeler  le    tèroe.  Le  premier  ouvrage  important  qu'il 

fit  irapri 


qu'Us  passaient  avec  cet 
de  bien.  Ajoutons  que  ce  scru- 
de  l'exactitude  dans  les  arts 
possédait  au  plus  haut  degré*  le  discerne- 
ment du  beau,  soit  dans  les  formes,  soit 
dans  les  pensées  et  les  images,  et  que 
l'homme  de  lettres  ne  profitait  pas  moins 
de  sa  conversation  que  l'artiste  et  le  mé- 
canicien. Ferby. 

Bit  E  HA  IGNE,  ancien  mot  dérivé, 
par  corruption ,  de  la  basse  latinité  pe- 
raniay  employé  pour  steritis,  et  qui  s'ap- 
plique aux  femelles  des  animaux  qui  ne 
conçoivent  point,  par  opposition  à  celles 
qui  sont  fécondes  et  que  l'on  nomme 
portières.  Une  carpe  brehaigne  est  une 
carpe  qui  n'a  ni  œufs  ni  laite. —  En  ter- 
mes d'art  vétérinaire,  on  appelle  aussi 
brehaigne  ou  brtchaïaiquc  toute  jument 
qui  a  des  crochets,  c'est-à-dire  des  dents, 
ordinairement  au  nombre  de  quatre'deux 
à  chaque,  mâchoire),  placées  entre  les 
incisives  et  les  molaires. 

BtVEISLAK  (ScirioM),  Romain,  né  en 
1768  ,  fils  d'un  habitant  de  la  Souabe.  Il 
avait  été  destiné  à  l'état  ecclésiastique  ; 
aussi  dans  les  œuvres  deSpallanzani  est- 
il  désigné  sous  le  titre  d'abbé.  Il  fut  l'un 
des  plus  savants  géologues  de  notre  temps, 
et  combattit  le  système  des  neptuniens , 
sans  cependant  adopter  complètement  ce- 
lui des  vulcanistes.  Professeur  de  physi- 
que et  de  mathématiques  à  Raguse,  l'abbé 
Fortis  le  détermina  à  se  vouer  exclusive- 
ment à  l'histoire  naturelle.  Il  se  rendit 
alors  à  Rome,  où  il  fut  nommé  professeur 
au  Collegio-Nazareno  ;  il  visita  ensuite 
Naples ,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  avec 


à  Florence,  en  1798,  est  la 
Topografia  finca  délia  Campania.  Il 
continua  quelque  temps  ses  recherches 
fur  les  lieux  décrits  dans  cet  ouvrage ,  re- 
vint ensuite  a  Rome,  dont  il  visita  soi- 
gneusement les  environs  sous  le  double 
rapport  de  la  physique  et  de  la  géologie  : 
le  résultat  de  ses  observations  le  confir- 
ma dans  sa  première  opinion ,  que  la  plus 
grande  partie  des  sept  célèbres  collines 
sont  les  restes  d'un  volcan  éteint.  Pour 
fuir  les  troubles  politiques  survenus  dans 
sa  patrie ,  il  se  rendit  en  France,  où  il  se 
fit  connaître  aux  minéralogistes  en  corri- 
geant et  enrichissant  de  nouvelles  obser- 
vations l'ouvrage  dont  on  vient  de  parler 
et  que  de  nombreuses  fautes  typographi- 
ques rendaient  méconnaissable  ;  ouvrage 
qu'il  fit  ensuite  réimprimer  en  français,  en 
1801, sous  le  titre  de  Voyages  physiques 
et  lithologiques  dans  la  Campante ,  ac* 
compsgnés  d'une  description  topogra- 
phique et  minéralogique  des  environs  de 
Rome ,  fruit  de  doute  années  de  recher- 
ches et  d'observations.  Auparavant,  on 
ne  possédait  que  quelques  notices  déta- 
chées sur  la  minéralogie  du  Vésuve,  et  les 
écrits  antérieurs  publiés  sur  ce  volcan 
ne  contenaient  que  l'histoire  de  quelques 
éruptions  :  l'unique  ouvrage  minéra- 
logique qui  existât  sur  cet  objet,  par 
Gonni ,  n'est  autre  chose  qu'un  catalo- 
gue. Breislak  est  le  premier  qui  visita  ces 
contrées  en  physicien  géologue.  Cet  ou- 
vrage précieux  fut  traduit  en  plusieurs 
langues  :  en  français  par  le  général  Pom- 
mereuil,  et  en  allemand  par  Reuss  (  Leip- 
zig, 1802,  2  vol.).  Breislak  utilisa  son 


Fourcroy ,  Ghaptal ,  Cuvier,  etc.  Plus  voyage  en  France  en  faisant  des  recher- 

tard ,  Napoléon  le  nomma  inspecteur  des  chec  sur  les  contrées  d'Auvergne  traver- 

poudres  et  salpêtres  du  royaume  d'Ita-  sées  par  le  Puy  (  montagne  volcanique), 

lie.  Il  fut  aussi  membre  de  l'institut  et  Les  observations  qu'il  fit  en  cette  circon- 

de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes,  stance  ne  contribuèrent  pas  peu  à  per- 

Les  premiers  écrits  par  lesquels  il  se  fit  fectionner  sa  théorie  sut  les  effets  des 

connaître  comme  naturaliste,  par  exe  m-  volcans.  Il  écrivit  à  Milan  son  Arte  di 

pie,  sa  dissertation  sur  les  sulfates  de  Na-  salnilrajo ,  et  publia  en  1 8 1 1  son  Intro- 

ples,  à  proximité  desquels  il  vécut  long-  duzione  alla  geologia,  2  volumes  dont 

temps  comme  directeur  des  alunières ,  il  donna  en  1 8 1 8  une  édition  entièrement 

donnent  déjà  des  aperçus  des  principes  retravaillée ,  publiée  en  langue  française 

"  tous  le  titre  de  Institutions  gt'ologir 
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queSf  en  trois  parties.  Une  traduction  cétique,  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
allemande  de  cet  ouvrage,  par  Strom-  Les  écrits  les  plus  remarquables  de  Brei- 
beck  (Brunswick,  3  vol.,  1819-20)  a  ac-  tinger  sont:  Kristische  Dichlkunst, 
quis  une  célébrité  littéraire  par  les  re-  1746  ;  plusieurs  relations  des  antiquités 
marques  et  les  additions  qui  y  sont  join-  de  la  Suisse,  et  Oraliones  solemnes,  qui 
tes.  En  1822  parut  la  belle  Descrizions  ne  parurent  qu'en  1776,  après  la  mort 
geologica  délia  Lombardia.  Breislak  de  l'auteur.  11  contribua  aussi  à  la  pu- 
mourut  à  Turin,  le  15  février  1826,  dans  blication  du  Thesamus  hefoeticus. 
la  78e  année  de  son  âge.  Il  a  légué  son  BREITKOPF  (  Jean-Gottlob-Emma- 
célèbrc  cabinet  minéralogique  à  la  fa-  huel  ),  .naquit  le  23  novembre  1719  à 
mille  Borromée.  Leipzig,  où  son  père,  Bernard  Christo- 
BREITIXGER  (Jean-Jacob),  chanoi-  phe,  établit  la  même  année,  avec  un  ca- 
ne et  professeur  des  langues  grecque  et  pital  médiocre,  une  fonderie  de  carac- 
Uébraïque  à  Zurich,  d'une  ancienne  fa-  tères,  une  imprimerie  et  une  librairie, 
raille  de  celte  ville,  né  le  1er  mars  1701  Celui-ci  ne  céda  qu'à  contre-cœur  à  l'in- 
et  mort  le  14  décembre  1776,  après  s'ê-  clination  de  son  fils,  qui  voulait  era- 
tre  livré  avec  ardeur  à  l'élude  des  an-  brasser  la  carrière  des  belles -lettres, 
ciens  classiques,  s'appliqua  à  la  philoso-  Après  plusieurs  années  d'études  acadé- 
plue,  la  littérature  et  l'histoire. Ses rcla-  miques,  pendant  lesquelles  il  avait  dû 
lions  avec  Bodmer  (voy.  ce  nom)  don-  seconder  son  père  dans  son  établisse- 
lièrent  lieu  à  la  célèbre  polémique  soute-  ment,  il  résolut  d'étudier  aussi  les  ma- 
nue  contre  l'école  de  Leipzig,  c'est-à-  thématiques,  sans  se  douter  de  quel  puis- 
.  dire  contre  Gottsched,  Schwabe,  Triller,  sant  secours  lui  serait  un  jour  la  partie 
Scbœnaicb,  etc.  (f^oy.t  tome  1er  de  ce  pratique  de  celte  science  pour  les  décou- 
Victionnaire,  l'article  littérature  al-  vertes  qu'il  devait  faire  dans  l'art  typo- 
lemande.)  Il  est  hors  de  doute  que  sa  liai-  graphique.  Ayant  lu  les  œuvres  d'Albert 
son  avec  Bodmer,  auquel  il  était  infé-  Durer,  qui  s'était  fait  connaître  en  cal- 
rieur,  sinon  en  érudition,  du  moins  en  culant  mathématiquement  les  figures  des 
génie,  a  beaucoup  contribué  à  la  réputa-  lettres  afin  de  leur  donner  une  belle  for- 
lion  qu'il  s'est  acquise.  Du  reste,  il  avait  me,  il  résolut  de  faire  de  l'étude  et  du 
moins  de  vaniteque  lui,  et  discutait  plu-  perfectionnement  de  l'imprimerie  l'oc- 
tôt  pour  l'intérêt  de  la  science  elle-même  cupation  principale  de  sa  vie.  Il  entreprit 
que  dans  le  but  d'exciter  l'attention;  aussi  alors  une  réforme  générale  des  caractè- 
voyait-il  sans  envie  ni  jalousie  que  Bod-  res,  et  fut  pour  l'Allemagne  le  restaura- 
mer  lui  était  presque  toujours  préféré,  teur  du  bon  goût  dans  l'art  typographi- 
En  1730,  il  publia  sa  Bible  des  Septa.i-  que.  Lorsqu'on  réitéra  la  proposition 
icy  4  vol.  in -4°,  d'après  l'édition  de  d'abolir  tout-à-fait  les  caractères  alle- 
Grab,  qu'il  corrigea  sur  des  manuscrits  mands,  qu'on  trouvait  lourds  et  dépour- 
du Vatican  et  d'autres.  L'année  suivan-  vus  de  goût,  pour  y  substituer  les  ca- 
te,  il  fut  nommé  professeur  au  gymnase  raclères  latins,  il  se  déclara  avec  force 
de  Zurich  ;  là ,  il  exposa  ses  idées  sur  contre  cette  innovation  et  travailla  avec 
l'amélioration  de  l'enseignement  sco-  ardeur  à  l'embellissement  et  au  perfec- 
lastique  dans  une  dissertation  De  eo  quod  tionnement  de  l'écriture  allemande,  dont 
nimiùm  est  in  studio  grammatico ,  et,  il  chercha  à  adoucir  autant  que  possible 
soutenu  des  premiers  magistrats  de  la  les  angles  gothiques.  Ces  travaux  l'occu- 
ville,  il  opéra  dans  le  gymnase  les  modi-  pèrent  jusqu'à  sa  mort  sans  que  les  ré- 
fications  qu'il  avait  projetées.  Il  excitait  sultals  le  satisfissent  entièrement.  On  sait 
et  encourageait  le  génie  et  le  talent  par-  qu'indépendamment  de  ses  efforts  pour 
tout  où  il  les  trouvait;  il  s'employa  non  le  perfectionnement  de  l'imprimerie,  il 
moins  activement  pour  l'institution  théo-  imagina,  en  1755,  d'imprimer  la  musique 
logique  de  Zurich  et  fonda  la  société  as-  avec  des  caractères  mobiles,  et  qu'il  pous- 
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sa  cet  art  au  degré  de  perfection  où  nous 
le  voyons  aujourd'hui.  Il  y  a  peu  d'uti- 
lité à  retirer,dans  la  pratiquc,de  son  in- 
vention d'imprimer  à  l'aide  de  types  mo- 
biles des  cartes  de  géographie,  des  por- 
traits même,  et  en0n  des  caractères  chi- 
nois, bien  qu'à  l'égard  de  cette  dernière 
invention,  le  pape  l'ait  fait  complimen- 
ter et  que  l'académie  de  Paris  lui  ait 
fait  témoigner  son  approbation.  Ces  ca- 
ractères ont  si  mal  réussi  qu'il  est  im- 
possible à  un  Chinois  de  les  reconnaître, 
et  que ,  par  conséquent ,  on  n'a  jamais 
pu  en  faire  usage. — Toutes  les  améliora- 
tions et  inventions  que  nous  venons  d'é- 
numérer  n'ont  de  rapport  qu'aux  types  ; 
il  chercha  aussi  à  améliorer  la  matière 
dont  ils  sont  composés  et  à  lui  donner  la 
dureté  convenable.  Il  trouva  en  outre, 
peu  de  temps  avant  sa  mort  une  nouvelle 
méthode  pour  alléger  le  travail  du  fon- 
deur; son  infatigable  activité  s'est  éten- 
due jusqu'aux  presses.  IL  étudia  l'histoire 
de  l'art  typographique  avec  un  zèle  tout 
particulier,  et  publia,  en  1779,  un  ou- 
vrage intitulé  :  Uber  die  Gcschichte  der 
Erfmdung  der  Buchiruckerkunst  (Es- 
sai sur  l'histoire  de  l'invention  de  l'im- 
primerie) ;  il  annonça  en  même  temps 
une  histoire  complète  de  l'imprimerie, 
qui  l'occupa  sans  relâche,  mais  qu'il  ne 
put  achever.  En  1784  parut  la  première 
partie  de  son  Essai  sur  Vorigine  des 
caries  à  jouer,  V introduction  du  pa- 
pier de  linge  et  l'enfance  de  la  gravure 
sur  bois  :  celte  partie,  qui  ne  traite  que 
des  deux  premiers  objets,  est  rédigée 
avec  beaucoup  d'exactitude.  L'ouvrage 
entier  est  resté  inachevé,  et  la  seconde 
partie,  publiée  en  1301  par  J.-C.-F. 
Roch,  sur  les  papiers  précieux,  mais  sans 
ordre  de  l'auteur,  n'offre  qu'un  recueil 
de  matériaux  et  de  fragments.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  Breitkopf 
s'occupa  aussi  d'une  histoire  des  impri- 
meurs (Buchdrucker  Geschichle)\  mais 
sa  santé,  qui  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour,  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  loin 
que  le  7e  chapitre.  Il  mourut  le  28  jan- 
vier 1794,  laissant  une  des  plus  impor- 
tantes imprimeries  et  fonderies  de  carac- 
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tères  de  l'Allemagne,  ainsi  qu'une  li- 
brairie, un  magasin  de  musique,  une  im- 
primerie lithographique  et  sur  étain,  et 
une  fabrique  d'instruments  de  musique. 
La  raison  de  commerce  était  Breitkopf 
et  Hartel.  Son  fils,  Christophe  Gottlob, 
mourut  en  1800.  Gottfried  -  Christophe 
Hartel  (  né  à  Schnecberg  en  17C3 ,  mort 
à  Cotta  le  25  juillet  1827)  resta  seul  ad- 
ministrateur et  propriétaire  de  la  maison 
de  commerce,  et  se  chargea,  en  1812, 
de  l'impression  de  la  Gazelle  litte'raift 
de  Leipzig.  Il  avait  fondé,  en  1798,  la 
première  Gazette  musicale  qui  parut  en 
Allemagne. 

BRELAX.  Jeu  de  cartes  qui  se  jouait 
a  trois ,  quatre  ou  cinq,  avec  des  cartes 
de  piquet,  en  donnant  trots  caries  à  cha- 
que joueur.  Son  nom  s'écrivait  autrefois 
berlan,  mais  celui  de  brelan  a  prévalu. 
Doit- on  induire  de  cette  double  ortho- 
graphe que  ce  jeu  est  venu  de  Berlin, 
ou  de  Breland ,  île  d'Angleterre,  près 
des  côtes  de  Cornouailles  ?  Il  pourrait 
bien  dériver  aussi  de  brely  mot  celtique, 
qui  signifie  forêt ,  ce  qui  exprimerait  que 
le  brelan  et  les  lieux  où  on  le  joue  sont 
aussi  périlleux  qu'une  forêt  ;  ou  de  berlo, 
mot  provençal  qui  veut  dire  éclat  de 
pierre  ou  de  bois,  ce  qui  indiquerait  que 
le  brelan  frappe  ou  tue  comme  un  éclat 
de  pierre.  Nous  ignorons  l'époque  où  ce 
jeu  s'est  introduit  en  France,  mais  il  y 
était  très  répandu  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  comme  on  le  Yoil  par  ces 
vers  de  Boileau  : 

D'écolier*  indUcrnU  une  ti  oupe  indocile 
V«  tenir  quelque  foi»  uu  brelan  défendu. 

Ces  vers  prouvent  que  le  brelan  de- 
vait être  connu  depuis  long-temps  à  la 
cour  et  dans  la  haute  société,  puisqu'il 
était  déjà  prohibé  sous  1rs  peines  les 
plus  sévères  par  la  police,  qui  en  con- 
naissait les  suites  funestes.  Mais,  malgré 
les  défenses,  ce  jeu  se  maintint  jusqu'à 
ce  que  les  spéculateurs,  trouvant  qu'il  ne 
leur  offrait  pas  assez  d'avantages,  soit 
parce  que  chaque  coup  était  trop  long, 
soit  parce  que  les  chances  en  étaient  trop 
égales  ,  imaginèrent  des  jeux  de  hasard 
plus  prompts,  et  où ,  à  point  égal,  le 
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bénéfice  est  pour  le  banquier.  Tels  fu- 
rent le  Macao,  le  Pharaon ,  et  surtout  le 
Trente  et  quarante,  qui  va  plus  vile  que 
tous  les  autres,  et  qui  expédie  pluspromp- 
tement  les  joueurs.— Le  brelan  est  un  jeu 
commode  en  apparence ,  parce  qu'on  ne 
joue  que  quand  on  veut ,  mais  on  n'y  est 
guère  libre  de  ne  jouer  que  ce  qu'on 
veut;  car  les  joueurs  y  faisant  des  en- 
chères à  l'envi  les  uns  des  autres,  celui 
qui  s'est  engagé  pour  la  première  est 
obligé  de  la  payer  ou  de  risquer  à  perdre 
les  enchères  supérieures  qu'il  aura  ac- 
ceptées. Ce  jeu  est  d'ailleurs  assez  égal , 
lorsque  la  plus  forte  enchère  est  acceptée 
de  part  et  d'autre.  Le  point  le  plus  fort, 
ou  le  brelan  le  plus  élevé,  l'emporte.  On 
sait  que  le  coup  appelé  brelan,  et  qui  a 
donne  son  nom  au  jeu,  consiste  à  avoir  3 
caries  de  même  figure  ou  de  même  point  ; 
le  brelan  favori  est  celui  qu'on  a  déclaré 
au  commencement  de  la  partie;  et  le 
brelan  quatrième  ou  carré  est  formé 
parla  carte  qui  retourne,  ajoutée  aux  trois 
autres.—  Comme  jeu  de  hasard,  le  bre- 
lan est  le  plus  varié,  le  plus  attrayant , 
et  quand  on  en  prend  la  passion ,  il  est 
bien  difficile  d'en  supporter  d'autres. 
Ses  diverses  révolutions  donnent  plus 
d'espoir  de  recouvrer  par  un  seul  coup 
la  perte  de  plusieurs  séances  malheureu- 
ses. Mais  quoique  on  ait  prétendu  que  le 
gain  et  la  perte  y  avaient  des  bornes,ce  jeu 
n'est  pas  moins  terrible,  lorsqu'on  s'y  li- 
vre avec  fureur,  et  bien  des  gens  s'y  sont 
ruinés.  Le  brelan,  tombé  en  désuétude, 
a  reparu  de  nos  jours ,  sous  le  nom  de 
bouillotte  {voy .  ce  mot.  )  —  Brelan  se 
dit  aussi  d'une  maison,  d'une  académie 
(  voy.  tome  1",  page  62,  colonne  où 
l'on  donne  publiquement  à  jouer  aux  dés 
ou  aux  cartes.  On  dit  pareillement  d'une 
maison  particulière  où  l'on  joue  trop 
souvent  et  trop  gros  jeu  :  C'est  un  vrai 
brelan.  Brelander,  c'est  jouer  aux  dés 
ou  aux  cartes ,  et  fréquenter  trop  assi- 
dûment les  maisons  et  les  académies  où 
l'on  reçoit  les  joueurs.  Brelandier,  bre- 
landière  est  le  nom  qu'on  donne,  par  mé- 
pris ou  par  reproche,  aux  hommes  et  aux 
femmes  qui  ne  bougent  pas  de  ces  mai- 
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sons ,  qui  sont  les  piliers  de  ces  acadé- 
mies. H.  AUMFFRBT. 

BRELOQUE,  en  basse  latinité  bul- 
laga,  d'où  l'on  a  dit  d'abord  bullwfuey 
puis  breluque,  et  enfin  breloque.  Le  mot 
bullaga  désignait  une  espèce  de  f  mit  ou 
de  pomme  sauvage  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  saint  Colomban  ,  et  qui  servait 
alorsd?  comparaison  fréquente  avec  tou- 
tes les  choses,  dont  on  voulait  marquer 
le  peu  de  valeur  ;  d'où  celui  de  breloque 
a  été  donné  aux  petites  bagatelles  ,  aux 
petites  curiosités,  enfin  aux  bijoux  de 
peu  de  valeur.  Aujourd'hui  l'on  entend 
spécialement  par  ce  mot  cet  assemblage 
d'assez  mauvais  goût,  et  qui  a  été  très  en 
vogue  il  y  a  quelques  années,  de  plu- 
sieurs petits  bijoux  tenant  à  une  chaîne 
commune  ou  qu'on  attachait  aux  chaînes 
de  montre.  —  L'on  appelait  autrefois 
breloque  l'espèce  de  boutique  portative 
des  petits  merciers.  —  On  a  dit  aussi, 
dans  les  armées,  battre  la  breloque  ou  la 
ber loque,  pour  dire  battre  la  caisse  afin 
^'appeler  les  soldats  à  la  distribution  des 
vivres,  sans  que  nous  puissions  indiquer 
quel  rapport  il  y  avait  entre  cette  der- 
nière acception  et  celle  que  nousvenons 
de  donner  du  mot  breloque. 

BttÈM  E  (  duché  de),  province  du  Ha- 
novre, qui  fait  actuellement  partie  de  la 
sénéchaussée  de  Stade.  Elle  porte  le  nom 
d'archevêché,  en  raison  du  siège  célèbre 
établi  dans  la  ville  de  Brème ,  son  cbef- 
Jieu;  siège  qui, ainsi  que  celui  deVerden, 
fut  sécularisé  à  la  paix  de  Weslphalie, 
et  échut  à  la  Suède.  En  17 1 2 ,  les  Danois 
conquirent  ces  deux  pays ,  qu'ils  ven- 
dirent à  l'électeur  de  Brunswick  pour 
600  mille  rixdales.  Celui-ci  les  rétro- 
céda a  la  Suède  pour  un  million  quatre- 
vingt-dix  mille  rixdales,  par  suite  de 
quoi  Brunswick  reçut  l'investiture  im- 
périale en  1722.  Le  pays  d'Hadeln  était 
originairement  propriété  des  -ducs  de 
Saxe-Lauenbourg,  après  leur  extinction 
il  échut  en  1731  aux  électeurs  delà  même 
maison  ;  mais  j  usqu'en  1813,  il  a  toujours 
été  considéré  comme  une  province  pair- 
ticuiière.  Ces  trois  pays  forment  actuel- 
lement la  province  de  Brème,  qui  se  trou- 
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ve  bornée  au  nord  par  la  mer  du  Nord,  Histoire  du  duché  et  de  V archevêché' 

au  nord-est  par  l'Elbe,  à  l'est  par  la  së-  de  Brime. 

Déchaussée  de  Lunebourg,  au  sud  par  L'histoire  ancienne  du  duché  actuel 

Hoya  et  le  bailliage  de  Thedinghausen ,  est  extrêmement  obscure  jusqu'au  temps 

au  sud-ouest  par  le  territoire  de  la  ville  de  de  Charlemagne.  Durant  le  premier  siè- 

Brême ,  et  à  l'ouest  par  le  Weser,  qui  la  cle  après  la  naissance  du  Christ ,  cette 

sépare  d'Oldenbourg.  Sa  superficie  est ,  contrée  eut  vraisemblablement  le  même 

selon  Hassel ,  de  cent  vingt-cinq  milles  sort  que  toutes  les  autres  contrées  de 

carrés.  Dans  son  enceinte  sont  situés  le  l'Allemagne,  c'est-à-dire  qu'elle  devint 

territoire  de  la  ville  libre  de  Brème,  le  tour  à  tour  la  propriété  de  différents  peu- 

bailliage  hambourgeois  Ritzebûttel  et  la  pies  nomades,  parmi  lesquels  il  faut 

petite  province  olden  bourgeoise,  Wuhr-  remarquer  les  grands  et  les  petits  Cliau- 

den.  Celte  province  est  bordée  de  maré-  ques.  Cependant  leur  nom  disparait  de 

cages  gras  et  fertiles  ;  le  sol  de  l'intérieur  l'histoire  dès  le  iv  siècle.  A  leur  place 

est  sablonneux,  plat  et  parsemé  de  rares  se  montn  nt  les  Saxons,  avec  lesquels  ils 

bouquets  de  bois,  et  abonde  en  bruyè-  avaient  certainement  des  relations  si  in- 

res  et  en  immenses  tourbières.  La  partie  times  que  les  moeurs  et  les  coutumes 

marécageuse  est  protégée  contre  les  des  premiers  ont  dù  nécessairement  se 

inondations  par  des  digues  habilement  f ondre dans  celles  des  derniers.  Une  sem- 

construites.  L'Elbe  reçoit  dans  son  cours  blable  fusion  s'opéra  également  chez  les 

l'Esté,  la  Luhe ,  la  Schwinge ,  l'Oste ,  le  races  frisonnes,  qui  possédaient  alors  les 

Weser,  l'Aller,  laWumme  et  le  Geeste.  plus  fertiles  parties  du  territoire  de  Brê- 

Le  principal  canal  est  celui  dit  de  la  INa-  me.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  si 


mal),  qui  joint  la  c'est  seulement  sous  Charlemagne  que 
Hamme  à  l'Oste,  et  traverse  la  province  les  Francs  pénétrèrent  dans  le  pays  ;  car 
obliquement.  Les  lacs  ou  plutôt  les  étangs  les  ruines  de  Pipinsburg,  dans  le  bail- 
principaux  sont  le  Flagel  et  le  Boleck-  liage  de  Bederkese ,  peuvent  d'autant 
See.  Il  n'y  a  point  d'eaux  minérales ,  et  moins  prouver  en  faveur  de  cette  asser- 
fort  peu  d'eaux  de  source.  La  températu-  tion  que  ce  château  a  été  construit  par 
re  est  douce,  mais  variable  et  sujette  à  de  Charlemagne  en  mémoire  de  son  père, 
fréquentes  tempêtes,  particulièrement  le  avec  le  nom  qu'il  porte  encore  aujour- 
long  des  côtes.  Le  pays  abonde  en  géné-  d'oui.  Le  pays  était  divisé  en  districts, 
ral  en  céréales  et  en  fèves,  nonobstant  parmi  lesquels  celui  deWigmodic,  com- 
l'aridité  de  son  sol.  On  y  cultive  parti-  prenant  vraisemblablement  le  territoire 


culièrement  le  lin  ,  les  fruits,  et  surtout  de  la  Wumme,  était  si  considérable, 
le  raifort  ou  moutardelle.  On  y  élève  un  qu'il  donna  son  nom  à  toute  la  province, 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  bêtes  à  qui  conserva  la  dénomination  de  Wig- 
cornes,  ainsi  que  des  moutons,  des  co-  modie  jusqu'au  xiie  siècle.  L'apparition 
chons,  et  surtout  des  oies.  On  y  trouve  de  Charlemagne  jette  un  peu  plus  de 
beaucoup  de  lièvres, de  bécasses,  de  pois-  jour  sur  l'histoire  de  ce  pays  :  car  au  mi- 
sons de  mer  et  d'eau  douce.  On  y  chasse  lieu  des  guerres  sanglantes  qu'il  soutint 
le  veau  marin.  Les  richesses  minérales  se  contre  les  Saxons ,  à  peine  s'était-il  éta- 
berncnl  à  l'argile  et  à  la  smectite.  Le  bli  dans  une  contrée  qu'il  s'occupait 
commerce  ne  s'étend  guère  au-delà  des  aussitôt  du  but  de  ses  expéditions  guer- 
produits  naturels  du  pays.  La  popula-  rières ,  l'établissement  et  la  propagation 
tion  est  évaluée  à  environ  1 95  mille  ha-  du  christianisme,  et  qu'il  y  installait  des 
bitants,repartis  dans  4  petites  villes,  23  prêtres  chrétiens.  Dès  l'an  780 ,  il  en- 
botfrgs,  125  Villages-paroisses  et  924  ha-  voya  pour  cet  objet  Willehad  dans  les 
meaux.  Le  dialecte  en  usage  dans  les  cam-  provinces  conquises;  mais  ce  ne  fut  guère 
pagnes  et  même  parmi  la  petite  bourgeoi-  qu'en  788  que  celui- ci  devint  réellement 
sieest  le  plat  allemand.  évèque  de  Brème  et  d'une  partie  de  la 
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Wigmodie,  et  fut  enfin  sacré  à  Worms,  en  915,  sous  lequel  les  Huns  ravagèrent 
comme  suffragant  de  l'archevêque  de  Brème.  A  ce  dernier  iuccèâzllcginward, 
Cologne.  Jusqu'en 803,  la  tranquillité  de  mort  en  916  ,  k  celui  ci  Unno,  mort  en 
l'é  vêché  fut  troublée  par  les  révoltes  con-  936,  dont  la  nomination  fut  confirmée 
tiuuelles  des  Saxons;  mais  la  paix  de    par  l'empereur  Conrad  Ier,  quoique  le 


Salza  lui  donna  une  base  plus  solide  en 
étendant  sa  juridiction  sur  presque  toutes 
les  terres  qui  aujourd'hui  encore  font  par- 
tie du  duché.  Les  soins  principaux  de 
l'évêque  étaient  la  propagation  et  l'af- 
fermissement du  christianisme,  ainsi  que 


clergé  et  le  peuple  eussent  élu  un  cer- 
tain Leidrud.  Uano  s'appliqua  sans  re- 
lâche à  gagner  au  christianisme  les  po- 
pulations du  Nord ,  et  mourut  à  Birkaen 
Suède.  Tous  ces  évéques  et  archevêques 
ne  furent  constamment  occupés  que  des 


la  conservation  des  établissements  con-    affaires  ecclésiastiques  ;  ce  n'est  que  sous 


sacrés  au  service  divin.  Il  avait  égale- 
ment la  surveillance  des  comtes  qui  ad- 
ministraient les  affaires  séculières  du 
pays  au  nom  de  l'empereur,  et  devait 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  lois  et 
à  l'administration  de  la  justice  :  ce- 
pendant il  n'avait  réellement  aucun  pou- 
voir temporel  direct. Wiilehad  fonda  l'é- 
glise cathédrale  de  Brème,  et  la  consacra 
à  saint  Pierre.  Il  mourut  en  790. — Wille- 
rich  lui  succéda,  et  fit  construire  en  pierre 


le  successeur  d'Unno  qu'ils  commencè- 
rent à  se  mêler  des  affaires  temporelles. 
— L'archevêque  Adaldag,  mort  en  988, 
est  le  premier  qui  par  son  iu/luence  et 
une  sage  conduite  affranchit  Brème  de 
toute  domination  temporelle  étrangère, 
et  lui  assura  le  rang  et  la  puissance  d'ar- 
chevêché. Sa  parenté  avec  la  maison  de 
Saxe  et  sa  fidélité  éprouvée  envers  les 
trois  Othons  lui  facilitèrent  les  moyens 
d'accroître  la  puissance  archiépiscopale. 


lacathédralequeWillehadâvaitfait  bâtir  Ce  fut  surtout  Othon  I"  qui  se  montra 
en  bois.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  la  grand  et  généreux  envers  l'archevêché; 
paix  de  Salza  qu'il  put  jouir  paisible-    il  le  dota  de  lous  les  biens  domaniaux 


ment  de  la  possession  de  son  évêché.  La 
mortl'enleva  en  839àuneadministration 
pleine  d'activité,  que  Leuderich  conti- 
nua jusqu'en  847.  Avec  ce  dernier  finit 
l'histoire  des  premiers  évéques  de  Brème, 
dont  la  puissance  s'était  tellement  accrue 
par  leur  alliance  avec  l'église  de  Ham- 
bourg que  Brème  fut  érigé  en  archevê- 
ché. —  Le  premier  archevêque  de  Brème 
fut  Anscliar  ou  Ansgar  (  V.  ce  nom),  qui 
avait  été  antérieurement  archevêque  de 
Hambourg,  et  qui  eut  de  longues  contes- 
tations à  soutenir  avec  l'archevêque  de 
Cologne ,  avant  que  ce  dernier  se  déci- 
dât à  reconnaître  l'indépendance  de  Brè- 
me. — -  A  Ansgar  (mort  en  865)  succéda 
Rembert ,  qui  mena  une  vie  toute  con- 
templative, et  s'adjoignit  Adalgar  pour 
l'administration  des  affaires.  Il  fut  fort 
inquiété  par  les  Saxor  s  et  les  Normands, 


royaux,  enleva  plusieurs  juridictions  à 
l'administration  séculière  pour  en  in- 
vestir la  puissance  sacerdotale,  lui  ac- 
corda tous  les  droits  de  foire,  de  douane, 
de  monnaie  et  tous  les  revenus  de  la 
ville  de  Brème  ;  enfin,  et  ceci  est  sans 
contredit  le  plus  beau  présent  qu'il  lui 
fit,  il  accorda  à  l'église  le  droit  de  choi- 
sir elle-même  ses  archevêques.  Indépen- 
damment de  tous  ces  droits  et  privilè- 
ges ,  Adaldag  obtint  encore  les  évéchés 
de  Schleswig,  Ripcn  et  Aarhuus.  Son 
successeur  Litbizo  Ier  (Libenlius),  mort 
en  1013,  ne  fut  pas  animé  du  même  es- 
prit qui  avait  porté  son  prédécesseur  à 
réunir  prudemment  l'administration  des 
affaires  temporelles  à  celles  des  affaires 
ecclésiastiques.  La  conversion  des  peu- 
ples du  Nord  lui  tenait  beaucoup  plus  à 
cœur  que  les  affaires  intérieures.  Cepen- 


et  mouruten888.^drt/grtr,successeurde  dant  sa  conduite  pieuse  et  modérée  fut 
Rembert ,  dut  employer  toutes  ses  for-  payée  de  la  part  de  ces  peuples,  et  sur- 
ces  pour  triompher  des  prétentions  de  tout  des  Normands  ,  par  le  pillage  et  la 
l'évêque  de  Cologne.  A  Adalgar  ,  mort  dévastation,  que  ses  lettres  dexcommu- 
cn  905,  succéda  le  sévère  Hoger,  mort  nication  furent  impuissantes  à  arrêter. 
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Son  successeur  Unwann%  mort  en  1020, 
fut  plus  heureux.  Sa  dignité  lui  fut  con- 
férée par  l'empereur  Henri  II  Mais  il 
fut  obligé  d'acheter  par  des  présents 
l'agrément  du  clergé  et  du  peuple.  L'ex- 
tinction de  l'idolâtrie  restera  toujours 
son  plus  bel  ouvrée.  C'est  sous  lui  (pic 
la  ville  de  Brème  fut  considérablement 
fortifiée,  en  conséquence  des  contesta- 
tions si  fréquentes  entre  les  ducs  de  Saxe 
el  les  archevêques.  Les  archevêques  Lie- 
bizo  II,  mort  en  1032,  cl  Ifermnnn,  mort 
en  1035,  furent  peu  remarquables;  en  re- 
vanche, b'czcfin,  appelé  aussi  Alcbrand, 
mort  en  1043,  mérite  une  mention  par- 
ticulière par  la  sévère  opiniâtreté  avec 
laquelle  il  s'opposa  constamment  au  ma- 
riage des  prêtres.  Un  incendie,  allume 
par  un  certain  Edo,  dévora,  sous  son 
ëpiscopat,  l'église  cathédrale  de  Brème, 
ainsi  que  les  bâtiments  du  cloître;  et  il  ne 
vécut  pas  assez  long-temps  pour  voir  l'a- 
chèvement des  travaux  de  leur  réédifica- 
tion. Il  défendit  avec  énergie  les  droits 
de  Brème  contre  l'archevêque  de  Colo- 
gne, et  consolida,  non  seulement  la  puis- 
sance spirituelle,  mais  encore  le  pouvoir 
temporel  de  l'archevêché,  principale- 
ment au  moyen  d'une  charte  impériale 
qui  l'autorisait  à  tenir  des  marchés  et 
des  cours  de  justice  impériale  dans  les 
endroits  où  se  trouvaient  des  couvents. Le 
successeur  de  Bezelin  fut  le  célèbre 
AdalbertX**,  mort  à  Goslaren  1072,  qui 
s'efforça  d'accroître  le  pouvoir  temporel 
de  l'archevêché  aux  dépens  de  son  influen- 
ce spirituelle,  et  qui  par  son  ambition 
fut  la  principale  cause  de  la  scission  de 
l'église  du  Nord  opérée  dans  la  suite.  Il 
eut  recours  à  des  moyens  illicites  pour 
l'exécution  de  ses  projets ,  et  ne  put  ce- 
pendant réaliser  son  idée  favorite  ,  l'ac- 
quisition du  comté  de  Stade,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  avec  succès  à  l'égard  du  com- 
té de  Lesmon.  La  négligence  qu'il  ap- 
porta aux  affaires  de  l'église  augmenta 
l'importance  des  chanoines,  qui  se  réser- 
vèrent l'élection  des  archevêques.  Lie- 
mar,  mort  en  1 1 0 1 ,  fut  aussitôt  promu  au 
siège  archiépiscopal  par  l'empereur  Hen- 
ri IV,  mais  la  fidélité  qu'il  garda  à  celui- 
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ci  pendant  la  guerre  contre  les  Saxons 
fut  récompensée  par  l'excommunication 

pontificale.  Néanmoins,  il  resta  toujours 
fidèle  à  l'empereur,  et  fut  plus  tard  fait 
prisonnier  par  Lothairc  de  Saxe.  Comme 
il  ne  pouvait  toucher  les  revenus  de  son 
archevêché,  Henri  lui  donna  les  deux  ab- 
bayes d'Lllcn  cl  deWerden,  sur  les  bords 
dn  Rhin  ,  dans  la  dernière  desquelles  il 
mourut.  C'est  de  son  temps  qu'eut  lieu 
la  scission  de  l'église  du  Nord,  par  suite 
de  laquelle  la  juridiction  et  le  territoire 
de  l'archevêché  de  Brème  furent  consi- 
dérablement diminués.  Des  trois  arche- 
vêques suivants, Jlumbrrt,  mort  en  1  104, 
Frédéric  1,  mort  eu  1 1  '2?,,vl4dnlbvrl  II, 
ce  dernier  seul  mérite  d'être  mentionné, 
parce  qu'il  travailla  sans  relâche  à  réu- 
nir l'église  du  Nord  et  l'archevêché  de 
Hambourg  à  Brème  S'il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  ses  efforts,  il  n'en  acquit  pas 
moins  une  grande  célébrité  par  la  con- 
version au  christianisme  qu'il  opéra 
d'une  grande  partie  des  Vandales.  Au 
zèle  qu'il  déploya  pour  la  propagation  de 
la  doctrine  chrétienne,  il  faut  ajouter  le, 
soinsqu'il  donna  à  la  civilisation  du  pays, 
pour  laquelle  il  eut  recours  à  l'activité 
et  à  l'industrie  des  Belges.  L'acquisition 
du  comté  de  Stade,  sur  lequel  l'église 
avait  droit  de  suzeraineté,  ne  lui  réussit 
pas  plus  qu'à  son  prédécesseur  «le  même 
nom.  A  l'infatigable  Adalbert  II  succé- 
da Harlwig  Itr,  mort  en  11  «8  ,  né  comte 
de  Stade  et  originairement  prévôt  de 
Brème.  De  nouvelles  voies  étaient  donc 
ouvertes  aux  prétentions  de  Brème  à  la 
possession  du  comté  de  Stade  ;  mais  elles 
n'aboutirent  à  aucun  résultat,  parce  que 
d'un  côté  les  tuteurs  du  duc  llenri-le- 
Lion,ct  plus  tard  ce  prince, élevèrent  des 
droits  qui  ne  laissaient  pas  que  d'êU  e  fon- 
dés; l'inimitié  d'Hartwig  el  d'Henri  le 
Lion  eut  pour  conséquence  le  pillage  d.r 
la  ville  de  Brème.  Le  premier  lut  même 
obligé  de  s'éloigner  de  son  évêché  pen- 
dant une  année  entière;  et  lorsqu'il  y  re- 
vint, il  lui  en  coûta  une  somme  consi- 
dérable pour  rétablir  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  duc  et  les  bourgeois.  Son 
testament,  dans  lequel  il  léguait  à  Brème 
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pour  la  forme,  parce  que  cette  ville  n'était 
pas  assez  forte  pour  en  contester  au  duc 
la  possession.  Hartwig  avait  puissam- 
ment contribué  à  la  culture  des  con- 
trées du  Weserdans  le  voisinage  de  Brè- 
me. Le  successeur  de  cet  archevêque,  Ual- 
duiriy  mort  en  1 1 78,  fut  installé  par  Fré- 
déric Ier  de  Hohenstaufen.  C'est  proba- 
blement pour  ce  motif  que  le  pape  Alexan- 
dre se  détermina  à  le  déposer ,  ce  qui 
arriva  précisément  le  jour  même  de  la 
mort  de  Balduin .  Alorsl' évêque  S/eg/rierf, 
mort  en  1184  ,  monta  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Brème  par  l'entremise 
d' Henri-le-Lion.  Ce  prélat  se  montra  in- 
grat envers  celui  qui  l'avait  élevé.  Il 
profita  si  bien  de  l'inimitié  qui  existait 
entre  le  hohenstaufen  Frédéric  et  le 
guelfe  Henri- le-Lion  qu'il  amena  la  chu- 
te de  ee  dernier,  et  accrut  la  puissance 
ecclésiastique  et  séculière  de  Brème  à  ce 
point  qu'après  le  départ  de  Henri,  le 
comté  de  Stade  lui  fut  donné  en  présent, 
bien  que  cependant  il  lui  fallût  préalable- 
ment en  faire  la  conquête.  Philippe,  ar- 
chevêque de  Cologne,  lui  fut  très  utile 
en  cette  circonstance  sous  le  rapport  fi- 
nancier, et  Siegfried,  tant  pour  le  satisfai- 
re que  pour  être  agréable  aux  chanoines 
et  se  les  rendre  favorables,  céda  à  la  ville 
de  Brème,  avec  l'agrément  du  chapitre, 
le  pays  dit  Hollerland  pour  une  somme 
assez  considérable  (  1181  ).  —  Le  règne 
turbulent  de  Hartwig  II  prouve  que  l'ar- 
chevêché de  Brème  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  tranquille  possession  de 
Stade.  D'abord  exclusivement  occupé  de 
fonder  des  établissements  religieux  dans 
le  voisinage  de  Brème,  il  eut  bientôt  de 
vives  contestations  avec  le  comte  Adol- 
que  de  Schaumbourg  au  sujet  des  Dit- 
marscs  qui  avaient  été  cédés  à  l'archevê- 
ché, et  qu'il  avait  vainement  tenté  de 
soumettre.  Pour  se  procurer  des  troupes, 
il  renonça  à  ses  revenus  pour  plusieurs 
années,  et  comme  «enfin  ces  sacrifices  ne 
le  conduisaient  pas  au  but ,  il  céda  le 
comté  de  Stade  à  Henri-le-Lion  ;  mais, 
mis  au  banc  de  l'empire  par  l'empereur, 
il  fut  obligé  de  fuir.  Après  son  retour,  les 
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Brémois,  comme  alliés  de  l'empereur, 

l'accueillirent  en  ennemi ,  et,  pendant  la 
guerre  qui  éclata  entre  Hartwig  II  et  le 
comte  Adolphe  de  Schaumbourg,  le  com- 
té de  Stade  fut  tout  a-fait  perdu,  en  gran- 
de partie  à  cause  de  l'entêtement  des  Bré- 
mois, qui  furent  excommuniés  par  l'ar- 
chevêque (1195).  Celui-ci  se  réconcilia 
enfin  avec  eux  et  abandonna  au  comte  de 
Schaumbourg  le  tiers  du  comté  de  Stade. 
Le  eourt  instant  de  repos  qui  fut  alors 
accordé  à  l'archevêque,  il  l'employa  à 
des  actes  fort  pieux  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains, c'est-à-dire  qu'il  organi- 
sa une  croisade  en  terre  sainte.  Mais  à 
peine  était-il  de  retour  que  l'ancienne 
querelle  au  sujet  du  comté  de  Stade  se 
renouvela  ,  parce  que  Hartwig  l'avait 
reçu  une  seconde  fois  en  don  de  l'empe- 
reur Philippe.  Le  résultat  de  la  lutte  fut 
à  l'avantage  de  l'archevêque,  en  ce  qu'il 
conserva  la  possession  de  Stade  jusqu'à  sa 
mort.  L'archiépiscopal  étant  devenu  va- 
cant ,  leschapitres  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg ne  purent  s'accorder  pour  l'élec- 
tion. L'un  présentait  Woldemar,  évêque 
de  Schleswig,  l'autre  Burchard,  prévôt 
de  Brème.  La  mort  de  ce  dernier  mit  fin 
à  la  contestation.  Cependant  W oldemar 
ne  resta  archevêque  de  Brème  que  jus- 
qu'en 1211,  que  le  pape  lui  suscita  un 
compétiteur  dans  la  personne  de  Gérard 
I«,  comte  delà  Lippe  et  évêque d'Osna- 
bruck.  Woldemar  mourut  en  1 2 1 6  au  cou- 
vent de  Leckum,  près  d'Hanovre,  où  il 
s'était  retiré.  Son  compétiteur,  Gérard 
Ie*,  mourut  en  1219. Pende  temps  avant 
sa  mort,,  il  avait  conclu  un  traité  avec  le 
comte  palatin  Henri,  fils  de  Henri-le- 
Lion  i  et  possesseur  du  comté  de  Stade, 
par  lequel  ce  prince  cédait  définitive- 
ment à  l'archevêché  de  Brème  ses  droits 
au  comté  de  Stade,  la  prévôté  de  WiMes^ 
hausen,  les  péages,  les  monnaies, ainsi  que 
le  bailliage  de  Brème  et  le  nouveau  terri- 
toire, mais  gardait  sa  vie  durant  le  comté 
de  Stade  en  nef.  Par  cet  arrangement,  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  jusqu'alors  au 
sujet  de  Stade  furent  apaisés.  Cependant 
ils  se  renouvelèrent  sous  Gérard  II, mais 
ils  n'eurent  pas  do  suite.  Le  gouverne- 
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ment  de  Gérard  est  remarquable  sous    Hildcbold  donna  naissance  à  une  vwe 

plusieurs  rapports,  d'abord  par  l'heu-     contestation  avec  la  ville  de  Brème  ;  clic 


rcuse  croisade  qu'il  entreprit  contre  les  fut  aplanie  par  les  soins  du  comte  Jean  X 

habitants  de  Steding,  ensuite  par  les  dif-  d'Oldenburg,  moyennant  qu'il  ne  serait 

ficultés  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  la  ville  jamais  bâti  de  château  fort  entre  Blcvum 

de  Brème,  de\enue  riche  et  puissantepar  et  Brème  sans  l'agrément  des  habitants 

l'extension  de  son  commerce.  L'arche-  de  cette  ville  et  de  ceux  de  Rustring.  Le 


vèque  ferma  leWéscr  par  des  chaînes  et 
des  pieux  ,  et  fil  bâtir  un  château  fort 
appelé  Wittenburg  pour  protéger  celte 
barrière.  Les  Bréiuois  considérèrent  ces 
dispositions  comme  une  violation  de 


traité  conclu  en  cette  occasion  montre 
clairement  les  intentions  douces  et  bien- 
veillantes d'Hildcbold,  qui,  ainsi  qu'il 
s'en  glorifiait,  avait  prouvé  son  dévoû- 
ment  à  la  ville  sans  heurter  directement 


leurs  droits,  détruisirent  les  barrières  et  les  prétentions  et  les  droits  de  l'église. — 
obtinrent  ensuite  de  l'archevêque,  par  Son  successeur  fut  Giwlbstt,  si  dévoué 
arrangement  amiable,  la  destruction  du     au  parti  des  bourgeois  qu'on  l'appelle 

soment  l'archevèque-bourgeois  ,  et  pa- 
rent de  Gérard.  Cependant  il  soumit  les 
habitants  de  Kehding  sur  les  bords  de 
l'KIbe  par  une  ruse  indigne  de  son  carac- 
tère ,  mais  qui  peint  les  mœurs  de  son 
siècle.  Les  avant  invités  à  un  tournois 
qu'il  donnait  à  Stade,  il  les  Ht  massacrer 
ou  jeter  dans  les  fers.  A  l'évèquc  Henri 
I'\  dit  Goltron ,  mort  en  I20« ,  fort  peu 


Wittenburg,  mais  ils  furent  obligés  de 
consentir  à  ce  que  l'archevêque  fit  bâtir 
à  six  lieues  au-dessus  de  Brème  un  au- 
tre château  fort  appelé  Lanffwcdel.il  s'é- 
leva plus  tard  de  nouvelles  contestations 
par  suite  desquelles  les  Brémois  augmen- 
tèrent leur  puissance  aux  dépens  de  l'ar- 
chevêque, qui  en  fut  dédommagé  par  les 
libéralités  descomtes  de  Stoteletdes  sei- 
gneurs de  Bronnstede.  Sous  Gérard  IJ, 


important  à  cause  de  la  courte  durée  de 
Fa  puissance  du  chapitre  ,  dont  tous  les  son  règne,  succéda  un  cousin  de  Gisel- 
membres  étaient  nobles,  s'accrut  consi-     bert,  appelé  Florentins,  seigneur  de 


dérablement;  les  couvents  s'enrichirent 
également  beaucoup  par  les  bienfaits  et 
les  libéralités  des  laïques.  Surles  derniers 
temps  de  sa  vie,  Gérard  s'adjoignit  son 
neveu ,  le  comte  Simon ,  évèquc  de  Pa- 
derhorn,  qui  cependant  fut  évincé  à  la 
niort  de  son  oncle  par  l'élection  du  com- 
te Hildcbold de  Bruscbal,  archidiacre  de 


Bronkhorst,  à  qui  un  autre  parti  opposa 
quelque  temps  le  prévôt  Bernant  de  la 
"Wolpe,  lequel  finit  par  renoncer  volon- 
tairement à  la  dignité  épiscopale,  ou,  se- 
lon d'autres,  ne  put  faire  valoir  ses  droits 
parce  que  la  mort  l'en  empêcha.  Floren- 
tius  mourut  en  1  300;  en  1 307  le  pape  Clé- 
ment V  nomma  archevêque  de  Brème  le 


Rustring.  Celui-ci  fut  confirmé  dans  sa  savant  Jean  ,  archevêque  de  Lund ,  qui, 
dignité  par  le  pape,  et  conserva  le  siège  du  côté  maternel ,  descendait  de  la  mai- 
épiscopal,  quoique  le  comte  Gérard  de     son  royale  de  Danemarck.  Cet  homme 


la  Lippe,  autre  neveu  de  Gérard  II, 
eût  été  mis  en  avant  par  quelques  parti- 
sansdesa  famille.  Pendant  que  Hildcbold 
et  Gérard  étaient  aux  prises  ,  l'évêque 
Simon, précédemment  choisi,  excitait  à  la 
révolte  les  belliqueux  habitants  de  Ste- 
ding,à  l'instigation  du  chapitre  de  Ham- 
bourg, pour  s'en  servir  à  conquérir  le  sié- 
gecpiscopal;  mais  son  entreprise  échoua 


sévère,  qui  fut  revêtu  pendant  vingt  ans 
de  la  dignité  archiépiscopale,  eut  pen- 
dant tout  ce  temps  à  lutter  contre  son 
propre  clergé,  contre  celui  de  Hambourg 
et  contre  la  vi'le  de  Brème.  Il  chercha  à 
terminer  ces  différends  avec  l'aide  du 
pape,  mais  sans  aucun  résultat.  Il  voulut 
alors  soutenir  ses  droits  par  la  force  et 
fut  obligé  de  s'enfuir  chez  les  Ditmar- 


Lcs  habitantsdeSteding  furentsoumiset  ses,  qui  le  traitèrent  avec  mépris.  11  fut 

obligés  de  prêter  serment  de  fidélité  au  encore  plus  malheureux  avec  les  Frisons. 

siégcarchiépiscopalft2!iO).  La  fondation  Pendant  son  absence,  le  chapitre  de  la 

duchûlcauWorthllelhsurlcWcserpar  cathédrale  institua  gouverneur  le  duc 
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Jean  de  Lunebourg,  qu'il  cita  à  compa- 
raître à  Rome,  oùil  s'était  retiré.  Leduc 
Jean  mourut ,  mais  la  situation  de  l'ar- 
chevêque n'en  devint  pas  meilleure  ;  il  fut 
au  contraire  obligé  de  s'éloigner  une  se- 
conde fois  de  son  siège,  et  mourut  enfin 
en  Fi  ance  l'an  1327,  après  avoir  nommé 
pour  administrateur  l'évèque  Micolas  de 
Vcrden.  Du  vœu  ;\e  tous  les  membres  du 
chapitre,  il  eut  pour  successeur  le  savant 
Jiuichard  Grelie,  homme  généralement 
estimé,  d'origine  bourgeoise ,  et  qui  avait 
été  précédemment  prévôt  de  Brème.  Aus- 
sitôt après  son  élection,  il  se  rendit  à 
Avignon  auprès  du  pape,  et  en  obtint  la 
ratification  de  sa  nomination.  Son  règne 
est  principalement  remarquable  par  le 
fameux  synode  tenu  à  Stade  en  1328,  et 
auquel  se  rendirent  un  grand  nombre 
d'évèques  des  pays  circonvoisins.  On  y 
appela  l'attention  sur  les  mœurs  peu 
exemplaires  du  clergé, et  l'on  insista  sur- 
tout sur  la  réforme  des  abus  de  l'église. 
Burchard  Grellc  appliqua  tous  ses  soins 
au  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  tran- 
quillité, après  quoi  il  s'occupa  d'amé- 
'liorer  le  système  financier  de  l'archevê- 
ché. 11  racheta  les  châteaux  qui  avaient 
été  engagés  et  en  confia  la  garde  à  de  fi- 
dèles serviteurs.  Ces  mesures  excitèrent 
contre  lui  la  mauvaise  humeur  des  mé- 
contents. Cependant ,  non  seulement  il 
en  triompha,  mais  encore  il  réduisit  les 
habitants  de  Kehding ,  qui  s'étaient  li- 
gués avec  eux,  et  fit  bâtir  un  château  fort 
pour  les  contenir  dans  le  devoir.  Ce  châ- 
teau fut  détruit  par  eux  quelque  temps 
après  sa  mort.  Il  obtint  les  mêmes  suc- 
cès contre  les  Frisons.  Toutes  ces  ac- 
tions avaient  mérité  à  l'archevêque  l'es- 
time de  ses  contemporains;  aussi,  sa 
mort,  arrivée  en  1344,  fut-elle  regardée 
comme  une  grande  perte  pour  le  pays.  Le 
siège  vacant  fut  ensuite  occupé  par  Othon 
I",  l'un  des  comtes  d'Oldenburg,  (  mort 
en  1349),  déjà  fort  avancéenâge.  De  son 
vivant ,  il  s'adjoignit  son  cousin,  le  com- 
te Maurice  d'Oldenburg,  et  amena  par- 
là  de  grandes  contestations.  Après  la  mort 
d'Olhon,on  choisit  pour  son  successeur, 
et  au  mépris  des  droits  de  Maurice,  le 
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comte  Godefroi  d'Arensberg ,  évèque 
d'Osnabruck,  élection  qui  fut  sanctionnée 
par  le  pape.  Le  comte  Maurice,  vivement 
offensé,  se  refusa  à  la  remise  des  châteaux 
et  bailliages  de  l'archevêché  dont  il  avait 
pris  possession,  et  causa  par  cela  d'in- 
terminables dissensions.  La  ville  de  Brè- 
me ,  qui  le  soutenait  en  secret,  en  souf- 
frit beaucoup,  et  fut  en  outre  vers  ce 
temps-là  ravagée  par  la  peste.  L'arche- 
vêque Godefroi  mourut  en  1363.  Quatre 
ans  avant  sa  mort  il  avait  désigné  pour 
son  successeur  un  prince  de  Brunswick 
nommée/far*/,  choix  qui  fut  sanctionné 
par  le  pape  en  1361.  Le  comte  Maurice 
d'Oldenburg  continua  ses  hostilités  con- 
tre ce  nouveau  compétiteur, et  ne  se  mon- 
tra satisfait  qu'après  qu'on  lui  eut  fait 
cession,  sa  vie  durant,  du  bailliage  de  lia- 
gen.  L'archevêque  Albert  mourut  en 
13\)5,  laissant  l'archevêché  chargé  de 
dettes.  Othon  II,  neveu  d'Albert ,  anté- 
rieurement évèque  de  Verden ,  fut  alors 
élu.  Il  se  distingua  par  sa  bonne  admi- 
nistration des  affaires,  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculières,  par  son  activité  ,  sa 
probité,  ainsi  que  sa  sévérité  envers  le 
clergé.  Il  employa  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  au  rachat  des  châteaux  et 
biens  engagés.  Il  recouvra  le  château 
d'Qttersberg  ;  quant  à  celui  de  Langwe- 
del ,  qu'on  avait  donné  à  son  frère  Henri 
de  Brunswick ,  il  n'en  reprit  possession 
que  contre  le  paiement  d'une  certaine 
somme  d'argent.  Le  château  de  Neubaus, 
situé  dans  la  partie  orientale,  fut  détruit 
après  sa  mort,  et  quant  à  celui  de  Beder- 
kese,  qui  appartenait  moitié  à  l'archevê- 
ché et  moitié  à  la  ville  de  Brème,  on  fit  à 
l'archevêque,  pour  l'abandon  de  sa  part 
de  propriété, des  propositions  qui  lui  cau- 
sèrent un  chagrin  si  vif  qu'il  accéléra  sa 
mort ,  arrivée  selon  les  uns  en  1 406,  et 
selon  les  autres  en  1 407.  L'éloquent  Jean 
II  lui  succéda  à  l'unanimité  des  voix 
(mort  en  1 4  2 1  ),  et  quoique  la  proposition 
faite  à  son  prédécesseur  l'eût  été  à  son 
instigation,  il  obtint  de  la  ville  de  Brème 
et  sous  certaines  conditions  la  moitié  de 
la  possession  du  château  de  Bederkese 
pour  tout  le  temps  de  sa  viej  mais  il  ne 

Digitized  by  Googl 


I 


BRÊ  (  353  )  BRÈ 

put  obtenir  des  Brèmois  l'autorisation  de    Schwarzburg,  seulement  âgé  de  23  ans , 


bâtir  un  nouveau  château  au  bourg  de 

Lehc  sur  le  Y\  eser.  Jl  en  entreprit  néan- 
moins la  construction ,  mais  les  Brètuois , 
non  moinsopiûiàtres,  l'arrêtèrent  de  vive 
force.  Les  économies  de  Jean  II  réinté- 
grèrent a  l'archevêché  tous  les  châteaux 
précédemment  engagés  ;  conduite  qui  fa- 
cilita à  son  successeur /Y/Vo/rt-S  comte  de 
Delmenhorst,  le  gouvernement  des  allai  - 
res  pendant  les  premières  années  de  son 
administration. Le  comté  deDelmenhorst, 
réuni  alors  à  l'archevêché  de  Brème,  fut 
plus  tar;l  incorporé  au  comté  d'Olden- 
burg  par  le  comte  d'Oldemhurg,  Diet- 
rich,  quoique  le  chapitre  n'eût  choisi  le 
comte  Vicoiasqu'en  vue  de  la  réunion  ci- 
dessus  mentionnée.  La  guerre  qui  éclata 
entre  l'archevêque  et  le  duc  de  Brunswick 
et  de  Lunchnurg,  ainsi  que  l'interven- 
tion de  ce  dernier  dans  les  contestations 
survenues  entre  Brème  et  quelques  chefs 
frisons,  eut  pour  résultat  la  dévasta- 
tion du  territoire  de  Brème  et  la  capti- 
vité de  l'archevêque  ,  qui  ne  dut  sa  li- 
berté qu'à  l'intercession  du  bourgmestre 
de  la  ville.  11  en  résulta  que  INicoias 
contracta  des  dettes  immenses  qui  néces- 
sitèrent de  nouvelles  aliénations  de  biens 
appartenant  à  l'archevêché.  Pour  satis- 
faire ses  créanciers  personnels  ,  il  céda 
l'archevêché  d'abord  au  comte  Othonde 
la  lloya  ;  puis,  lorsque  celui-ci  n'eut  pas 
rempli  les  conditions  prescrites,  au  ri- 
che abbé  Balduin  de  Lunébourg  ,  qui 
paya  à  la  vérité  de  fortes  sommes  ,  mais 
finit  par  déclarer  qu'il  ne  reconnaîtrait 
pour  valables  que  les  dettes  contractées 
avec  l'agrément  du  chapitre  Enfin  ,  les 
dettes  de  l'archevêque  furent  payées  par 
Dietrieh  d'Oldenburg,  peut-être  en  re- 
connaissance de  l'acquisition  du  comté 
de  Delmenhorst.  Peu  de  temps  après,  Ni- 
colas mourut  au  château  Delmcuhirht 
en  1437.  Le  spirituel  et  habile  Balduin 
monta  donc  sur  le  siège  archi-épiscopai 
après  Nicolas,  mais  il  mourut  eu  \  \\2  ,  et 
eut  pour  successeur  Ge'r.irdlW,  comte  de 
la  lloya  ,  qui  gouverna  pacifiquement  et 
à  la  satisfaction  générale  jusqu'en  1403, 
époque  de  sa  mort.  Henri  II,  comte  de 
TOME  vin. 


fut  alors  élu  à  l'unanimité,  et,  eu  dépit 

de  sa  jeunesse,  réalisa  bientôt  les  gian- 
desespérances  qu'on  avait  conçues  de  lui. 
Peu  d'années  après  sou  élévation,  il  de- 
vint cuuiulativement  évèque  de  Munster, 
et  il  faut  attribuer  à  sa  pénétration  ainsi 
qu'à  sa  bravoure  la  dignité  et  la  force 
avec  lesquelles  il  administra  ces  deux 
sièges.  Ilcutsucccssi\emenl  àlullercon- 
tre  les  Frisons,  contre  le  comte  d'Olden- 
burg, et  contre  le  duc  Charles-le-Téiné- 
rairede  Bourgogne ,  en  qualité  de  gé- 
néralissime de  l'empereur  Henri  111  . 
Mais,  ces  guerres  l'oligeaut  à  s'absenter 
sans  cesse,  l'église  de  Brème  tomba  en  dé- 
cadence, et  la  ville  accrut  considérable- 
ment  sa  puissance  aux  dépens  de  l'arche- 
vêché. 11  réunit  le  comté  de  Delmenhorst 
à  l'évèehé  de  Munster,  où  il  fit  aussi 
transporter  la  majeure  partie  des  joyaux 
de  l'archevêché  de  Brème  ,  et  mourut 
en  1  Le  chapitre  lui  donna  poursue- 
cesscur  le  prévo.st  Jean  Rode  le  jeune, 
homme  d'humeur  pacifique  cl  puissam- 
ment riche.  On  l'appelait  aussi  Jean  llf. 
Il  enrichit  considérablement  l'arche  vè- 
ché ,  mais  il  ne  put,  à  caii.se  de  sa  basse 
extraction,  gagner  la  bienveillance  de  la 
noblesse  et  des  villes  de  la  province  de 
Brème,  qui  eussent  préféré  voir  sur  le 
siège  épiscopal  le  duc  Jean  de  Saxe  Lau- 
cnburg  ou  le  comte  Otbon  d'Olden- 
burg. Jean  Rode  mourut  en  1511  II 
avait  laissé  un  ouvrage  manuscrit  :  Régis- 
train  bonorum  et  jaii/im  e.cclcsiœ  tire- 
m-//v/v;de  plus  :  Mi  unie  ccclcsiœ  Ure- 
rnensis  imprimé  à  Strasbourg  en  1511. 
Le  duc  C/it  istof  the  de  Brunswick,  depuis 
long-temps  son  coadjuteur,  lui  succéda 
sur  le  siège  archiépiscopal, qu'il  conserva 
jusqu'en  1558.  Son  règne  turbulent  plon- 
gea l'archevêché  dans  la  confusion.  Ses 
goûts  voluptueux  et  sa  dissipation  l'a- 
vaient porté  à  cont  racter  les  dettes  les  plus 
extravagantes,  au  point  que  son  propre 
frère  puîné ,  le  duc  Henri  de  Brunswick, 
ne  balança  pas  d'encourager  le  chapitre 
à  le  déposer  et  à  lui  ôler  sa  liberté. 
C'est  sous  le  règne  de  Christophe  que  la 
réforme  fut  introduite  à  Brème,  quoiqu'il 

23 


Digitized  by  Google 


BHÊ 


(S54) 


BRE 


employât  pour  en  arrêter  les  progrès  les 
moyens  les  plus  cruels.  Il  mourut  dans 
l'indigence  à  Tan  germon  de  dans  la  71  «an- 
née de  son  âge.  Il  eut  pour  successeur  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  le  duc  Georges 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  qui  em- 


entièrement  à  la  Suède  a  la  parxdeWcst- 
pbalie,  comme  dédommagement  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  et  comme  province 
tout-a-fait  sécularisée.  Frédéric  monta 
alors  sur  le  trône  de  Danemarck  sous  le 
nom  de  Frédéric  III.  C'est  lui  qui  ter- 


brassa  le  luthéranisme ,  acquit  de  la  ville  mine  la  série  des  archevêques  de  Brème, 

de  Brème  le  château  d'Ottersberg,  et  mou-  Quant  au  sol,  dès  lors  devenu  duché, 

rut  en  1 566.  Son  successeur  fut  HenriWl,  il  resta  à  la  Suède  jusqu'en  1712,  qu'il 

delà  maison  de  Saxe-Lauenburg,  plus  passa  pour  peu  de  temps  (jusqu'en  1715), 


tard  aussi  évèque  de  Padcrborn  et  d'Os- 
nabruck.  Parmi  les  ordonnances  nom- 
breuses qu'il  rendit,  celle  qui  institua  le 
droit  de  chevalerie  brémoise  mérite  une 
mention  particulière  (en  1577,  impri- 
mée seulement  en  1673).  Une  chute  de 
cheval  causa  en  1585  la  mort  de  l'ar- 
chevêque Henri  III.  Il  eut  pour  succes- 


au  Danemarck  ,  puis  à  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  le  céda  ensuite  à  la  princesse 
Ulrique-Eléonore  de  Suède ,  pour  une 
somme  considérable.  Sous  le  gouverne- 
ment anglo-hanovrien,  on  fit,  pendant 
le  18e  siècle,  de  grands  efforts  pour 
civiliser  le  pays,  qui  eut  cependant  beau- 
coup à  souffrir  de  la  guerre  de  sept 


seur  Jean- Adolphe,  3e  fils  du  duc  Adol-  ans.  La  paix  de  Lunéville  (  1 802  ),  amoin- 
phe,  duquel  descendent  les  ducs  deSchles-  drit  un  peu  le  territoire  de  la  ville  de 
wig  et  Holstein  -  Gottorp.  Celui-ci  se    Brème;  plus  tard,  le  duché  entier  passa 


maria  en  1596  à  la  princesse  Augusta  de 
Danemarck,  renonça  à  l'archevêché  sur 
l'invitation  du  chapitre  qui  avait  blâmé 
ce  mariage,  et  se  contenta  de  l'cvêché 
de  Lubeck,  où  il  mourut  en  1608.  Son 
frère  Jcan-Fre'de'ric  lui  succéda  aussi 
bien  comme  évêque  de  Lubeck  que  com- 
me archevêque  de  Brème.  Son  règne,  qui 
dura  jusqu'en  1634,  époque  à  laquelle  il 
mourut  à  Altenkloster,prèsBuxte-Hude, 
fut  peut-être  le  plus  turbulent  de  tous 
ceux  que  nous  venons  de  mentionner , 
sans  doute  à  cause  des  événements  de  la 
guerre  de  30  ans.  Le  général  de  l'empe- 
reur, Tilly,  et  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
marck, envahirent  le  territoire  de  Brème. 
Ce  dernier  déposa  Jean-Frédéric  et  nom- 
ma son  fils  Frédéric  coadjuteur.  Plus 
tard,  Jean-Frédéric,  qui,  en  dépit  des 
troubles  du  temps,  rendit  un  grand  nom- 
bre de  sages  ordonnances ,  réussit  avec 
le  secours  des  Suédois^  reprendre  les 
provinces  de  Brème  et  de  Verden,  qui  res- 
tèrent alors  à  la  Suède.  Le  prince  danois 
Frédéric ,  homme  distingué  sous  beau- 
coup de  rapports,  n'en  demeura  pas  moins 
archevêque  de  Brème.  Pendant  la  guerre 
avec  la  Suède  (1644),  il  perdit  Brème, 
>  erden ,  ainsi  que  tous  Us  châteaux  et 
dépendances,  et  enfin  l'archevêché  passa 


aux  Français  (1803  à  1806),  puis  pour 
quelque  temps  à  la  Prusse ,  et  fit  ensuite 
partie  du  royaume  de  Westphalie;  enfin, 
après  la  guerre  de  1813 ,  il  revint  à  la 
maison  d'Angleterre  et  de  Hanovre. 

Liste  des  évêques  et  ahchevêques  de 
Brème. 

Evêques. 
Willehad      de  780  ou  768  à  700 
Willerich      de  790  à  839 

Leuderich     de  839  à  847 

Archevêques. 


Ansgar  de 

847  à 

865 

Rembert 

865 

886 

Adalgar 

888 

905 

Hoger 

905 

915 

Reginward 

915 

916 

Unno 

916 

936 

Adaldag 

936 

• 

988 

Liebizo  ou  Liben- 

tius  I« 

988 

10Î3 

Unwann 

1013 

1029 

Liebiio  II 

1029 

1032 

Hermann 

1082 

1035 

Bezelin  ou  Alcbrand 

1035 

1043 

Adalbert  I« 

1043 

1072 

Liemar 

1072 

1101 

Humbert 

1101 

1104 

Frédéric  I" 

1104 

1123 

Digitized  by  Google 


BRÊ  ( 

Adalbert  II  on  Adal- 


béro 

1123 

1148 

Hartwig  I" 

1148 

1168 

Balduin  I«* 

1168 

1178 

Siegefred 

1178 

1184 

Hartwig  n 

1184 

1208 

Waldemar 

1208 

1216 

Gérard  I"  déjà  élu 

comme  contre-ar- 

chevêque 

1216 

1219 

Gérard  II 

1219 

1257 

Hildebold 

1257 

1270 

Giseîbcrt 

1275 

1296 

Henri  Ier  (appelé 

Goltron,  mort  en 
Florentius 

1296 

1296 

1306 

.lean  I" 

130G 

ou 

1307 

1327 

Btirchard  Grclle 

1327 

1344 

Othonl" 

1344 

1349 

Godefroi 

1349 

1363 

Albert  (de  la  maison 

de  Brunswick 

1363 

1395 

Olhon  II 

1395 

1407 

Jean  H 

1407 

ou 

M  08 

1421 

Nicolas 

1421 

1437 

Balduin  II 

1437 

1463 

Henri  II 

1463 

1496 

Jean  Rode  (  ou 

Jean  III  ) 

1496 

1511 

Christophe  (delà  mai- 

son de  Brunswick) 

1511 

1558 

Georges  (jeune  frère 

du  précédent) 

1558 

1566 

Henri  III 

1566 

1585 

Jean  Adolphe,  fils 

du  chef  des  ducs 

de  Schleswrg  et 

Holstcin-Gottorp, 

1585 

1596 

mort  évèque  de 

Lubecken  1608. 

Jean  Frédéric,jeu- 

ne  frère  du  précé- 

dent 

1596 

1634 

Frédéric  (de  la  mai- 
son royale  de  Da- 
nemarck)  1634  1644 

BRÈME  (ville  libre).  Cette  impor- 
tante cité  commerciale  du  nord  de  l'Alle- 
magne est  située  dans  une  plaine  sablon- 
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neuse  sur  le  Weser,  qu'on  passe  sur  un 
beau  pont.  La  ville  est  composée  de  deux 
parties,  l'ancienne  et  la  nouvelle ,  sépa- 
rées par  le  Weser  ;  les  mur3  et  les  fossés 
ont  été  transformés  en  jardins  d'agré- 
ment. Brème  possède  un  gymnase,  une 
école  préparatoire  des  sciences  et  du 
commerce,  un  observatoire,  une  école 
de  pilotes ,  une  institution  de  sourds  et 
muets,  une  bibliothèque,  des  fabriques 
considérables  de  laines,  toiles,  toiles  à 
voiles ,  tabac ,  cotonnades,  etc.,  des  raf- 
fineries de  sucre,  des  brasseries,  etc. 
Elle  renferme  37,700  habitants,qui  pro- 
fessent la  religion  réformée  et  la  luthé- 
rienne. Les  monuments  les  plus  remar- 
quables sont  la  cathédrale,  haute  de  105 
pieds,  large  de  124  et  longue  de  297;  elle 
contient  un  caveau  en  plomb  dans  lequel 
les  corps  se  conservent  parfaitement  j  la 
fameuse  église  d'Ansgar,  l'Hôtel -de- 
Villc,  l'Entrepôt,  la  Bourse,  le  Muséum 
et  les  grandes  machines  hydrauliques  du 
Weser.  La  ville  n'est  éloignée  que  de  15 
lieues  de  la  mer  du  Nord;  néanmoins  les 
bâtiments  de  haut  bord  ne  peuvent  re- 
monter jusque  là,  et  sont  obligés  de  dé- 
barquer à  Elsflcth  ou  à  Brakc.  1000  à 
1200  vaisseaux  entrent  ou  sortent  an- 
nuellement du  port  et  occasionnent  par 
l'exportation  et  l'importation,  un  revire- 
ment de  20  millions  de  rixdales  (  envi- 
ron 75  millions  tic  francs).  Le  gouver- 
nement est  entre  les  mains  d'un  sénat 
composé  de  quatre  bourgmestres,  deux 
syndics  et  vingt-quatre  sénateurs  appar- 
tenant tous  à  la  religion  reformée,  atten- 
du que  toute  charge  ou  emploi  public  est 
interdit  aux  luthériens.  Les  revenus  pu- 
blics se  montent  à  400  mille  florins;  la 
dette  est  évaluée  à  4  millions  et  demi  de 
florins.  Brème  a  une  voix  collective  avec 
Francfort-sur-Mein  et  Hambourg  à  la 
confédération  germanique.  Son  contin- 
gent militaire  pour  la  confédération  est 
de  485  hommes.  Le  territoire  dépendant 
de  la  ville  ,  d'une  superficie  de  3  lieues 
et  demi  carrées,  contient  9,640  habi- 
tants et  se  divise  en  4  juridictions.  — 
Brème  doit  son  origine  à  des  pécheurs 
et  à  des  navigateurs  qui,  selon  les  histoi- 
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res  et  les  chroniques  du  temps,  s'y 
étaient  déjà  établis  avant  que  Charle- 
magne  arrivât  dans  le  pays  en  vainqueur 
pour  y  fonder  un  évêché.  La  ville  s'a- 
grandit lors  de  l'édification  de  la  cathé- 
drale. Elle  était  ,  dans  les  temps  anté- 
rieurs, gouvernée  par  un  lieutenant  ou 
préfet,  qui  portait  le  nom  de  podestat. 
Lors  de  la  réunion  del'évêché  de  Brème 
à  l'archevêché  de  Hambourg,  environ 
vers  le  milieu  du  ixe  siècle,  il  s'éleva 
entre  les  deux  cathédrales  une  dissen- 
sion violente  qui  dura  jusqu'au  commen- 
cement du  xiHe  siècle,  et  qui  se  termina 
à  l'avantage  de  la  ville  de  Brème ,  en  ce 
que  l'archevêché  eut  non  seulement 
deux  cathédrales,  mais  encore  deux  cha- 
pitres. Dès  ce  moment,  la  dignité  de  po- 
destat impérial  ayant  été  abolie,  la  puis- 
sance de  l'archevêque  sur  la  ville  s'ac- 
crut considérablement,  et  Brème,  qui 
avait  dès  l'an  934  un  magistrat  et  jouis- 
sait de  prérogatives  nombreuses,  gagna  de 
plus  en  plus  en  importance  et  en  riches- 
ses. Elle  devint  peu  à  peu  l'entrepôt  géné- 
ral de  tous  les  pays  arrosés  par  le  Weser, 
entra  en  1260  dans  l'association  de  la 
hanse,  dont  elle  devint  bientôt  le  membre 
le  plus  influent.  Les  contestations  nom- 
breuses qui  avaient  sans  cesse  lieu  entre 
les  magistrats  et  les  bourgeois  de  la  ville 
de  Brème  la  firent  exclure  par  deux  fois 
de  l'association  hanséatique;  de  plus, 
elle  fut  plus  tard  mise  en  interdit.  Tou- 
tes' ces  difficultés  furent  aplanies  en 
1433  par  un  traité  appelé  table  de  la 
concorde  (  Tafel  der  E  intrac  ht  ).  Cent 
ans  plus  tard  (1532),  un  nouveau  traité 
fut  conclu  pour  mettre  fin  à  de  nouvel- 
les discordes;  mais,  en  1522,  la  ville 
ayant  embrassé  la  religion  protestante  et 
prêté  secours  à  la  ligue  de  Smalkalde, 
il  en  résulta  de  nouveaux  malheurs  pour 
elle.  Peu  de  temps  après,  les  protestants 
et  les  luthériens  se  battirent  dansla  ville, 
et  les  derniers  furent  dépossédés  de  tou- 
tes leurs  églises  dans  l'enceinte  de  Brè- 
me jusqu'en  1638.  — Quoique  Brème  ne 
fût  point  encore  reconnue  comme  ville 
libre,  elle  fut  néanmoins  convoquée  à  la 
diète  impériale,  et  la  paix  de  Westpha- 
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lie  assura  à  Brème  tous  ses  droits,  privi- 
lèges et  libertés,  tant  pour  les  affaires 
ecclésiastiques  que  pour  les  séculières. 
En  1731,  la  maison  de  Bruns wick-Lune- 
bourg,  qui  possédait  le  duché  de  Brème, 
lui  confirma  les  privilèges  qu'elle  tenait 
de  l'empire.  En  1741,  elle  céda  à  la  mai- 
son de  Brunswick  le  bailliage  de  Blumen- 
thal ,  Neuenkirchen  et  d'autres  portions 
de  son  territoire.  En  1810,  elle  fut  in- 
corporée par  Napoléon  au  département 
des  Bouches-du-Wéser,  et  fit  partie  de 
l'empire  français  jusqu'en  1814.  En  1815, 
le  congrès  de  Vienne  la  déclara  ville  li- 
bre et  membre  de  la  confédération  ger- 
manique. 

BREME ,  brema ,  genre  de  poisson 
séparé  du  genre  cyprin,  et  appartenant 
à  la  famille  des  gymnopomes.  La  brè- 
me commune ,  abramis  d'Athénée,  est 
un  poisson  de  nos  eaux  douces ,  dont  la 
chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 
Sa  forme  est  à  peu  près  celle  delà  carpe, 
mais  plus  platc,et  ses  écailles  sont  beau- 
coup plus  grandes.  Sa  tète  est  petite,  et 
elle  a  deux  nageoires  auprès  des  ouïes  et 
deux  autres  au  milieu  du  ventre.  11  vit 
une  partie  de  l'année  enfoncé  dans  la  vase 
et  caché  sous  l'herbe  des  étangs ,  et  ne 
s'élève  à  la  surface  qu'au  temps  de  la 
ponte,  vers  le  printemps ,  qui  est  aussi 
le  moment  favorable  pour  le  pêcher.  Ce 
poisson ,  qui  est  très  abondant  dans  les 
rivières  et  les  étangs  du  nord  de  l'Eu- 
rope, surtout  en  Suède,  où  sa  pêche  est 
un  objet  de  commerce  important ,  est 
beaucoup  moins  commun  en  France, 
où  cependant  il  serait  très  facile  de  le 
multiplier,  soit  par  son  frai,  soit  par 
alvin.  Sa  croissance  n'est  pas  moins 
prompte  que  celle  de  la  carpe. 

BKEWUS,  chef  des  Gaulois  séno- 
nais  qui  brûlèrent  Rome  l'an  365  de  sa 
fondation.  Sans  vouloir  ici  tracer  la  bio- 
graphie de  ce  chef  illustre,  auquel  on  a 
fait  un  nom  propre  du  mot  qui  chez  les 
Gauloisexprimait  sa  puissance  militaire, 
nous  verrons  en  lui  la  personnification 
de  ces  vaillants  guerriers  celtes  qui  pas- 
sèrent les  Alpes  sous  sa  conduite,  qui 
cédèrent  à  l'amour  si  naturel  aux  hom- 
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mes  du  Nord  pour  le»  riches  centré*»  du  le»  Bituriees  le«Arv.m-  i  c 
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lialtique,  et  la  troisième  par  mer  en 
tournant  l'Europe  occidentale.  Diodorc 
rapporte  que  les  Gaulois  avaient  enlevé 
aux  Carthaginois  le  commerce  de  l'am- 
bre cl  de  l'étain  :  et  I>Iinc  nous  dit  que 
le  commerce  de  l'ambre  avait  exeité  chez 
les  Teutons  le  désir  devoir  la  Provence 


i   ~s.iii^,    ii  ^ 

crurent  intéressés  dans  leur  honneur  à 
défendre  les  étrangers  qui  se  trouvaient 
dans  la  môme  position  qu'eux.  Le  succès 
de  l'entreprise  leur  parut  un  heureux  pré- 
sage; hommes  et  chevaux  franchirent  les 
Alpes  Tauriq.ics  (entre  les  Alpes  mari- 
times et  les  Alpes  IWines);  ils  batti- 
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les  traditions  populaires  que  Tite-Livca 
recueillies  dans  son  histoire.  Au  tempsde 
larquin-l'Ancien,  cinquième  roi  de  Ro- 
me, il  y  avait  dans  le  pays  des  Celtes  un 
\ieux  roi  nommé  Ambigat ,  qui  ,  pour 
délivrer  son  pays  d'une  population  sur- 
abondante, permît  a  ses  deux  neveux,  Si- 
govèsc  et  Bellovèsc,  d'émigrer  avec  au- 

x  l      1M  _  _   •  •  i  1 


,  ~..  .»  (.luniuf,  ci  naut  Mi- 
lan. Par  les  mêmes  montages  ,  cl  par  la 
protect.on  de  Bellovèsc ,  vint  la  horde 
des  Cenomans,  sous  la  conduite  de  Cli- 
tovich,  qui  s'établit  dans  le  pays  de 
Jîmia  et  de  Vérone.  Après  eux  paru- 
rent les  Salluviens,  q„i  se  fixèrent  près 
des  Liguriens  ;  puis  les  Hoii  et  les  Lin- 
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ambassadeurs  au  peuple  dont  ils  faisaient 
partie,  il  leur  fut  répondu  que  c'étaient 
des  vagabonds  sortis  sans  l'aveu  du  peu- 
ple, et  qu'on  ne  savait  ce  qu'ils  allaient 
faire  en  Italie.  Les  peuples  qui  fourni- 
rent leur  contingent  à  l'émigration  étaient 


I.te-Livc,un  des  principaux  habitants 
de  Clusium,  Aruns,  apporte  du  vin  aux 
Gaulois,  etles  exhorlc  à  Je  venger  de  sa 
patrie,  qui  lui  refuse  justice  contre  son 
pupille,  séducteur  de  sa  femme.  Selon 
Pline,  un  charpentier  hclvétien  rapporte 
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de  l'Italie  dans  son  pays  des  figues,  du  vieux  courage;  niais  Marcus  Papirius 
jaisin,  de  l'huile,  et  rend  ses  compa-  ayant  frappé  de  son  bâton  d'ivoire  un  soi-* 
trio  tes  amoureux  de  l'Italie.  Appelés  au  dat  qui  passait  sa  main  sur  sa  longue  bar* 
secours  des  Clusiens,  les  Ilomains  en-  be,  tous  sont  massacrés,  et  Rome  est  brft- 
Toient ,  comme  ambassadeurs  ou  comme  lée.  L'élite  de  la  jeunesse  s'est  renier- 
espions,  trois  Fabius,  auxquels  Brennus  mée  dans  le  Capitole.  Pendant  le  siège, 
répondit  que  les  Sénonaia  se  bornaient  c'est  encore  un  Fabius  qui  traverse  lt 
h  demander  le  territoire  non  cultivé  par  camp  ennemi  pour  aller  accomplir  un  sa- 
les Clusiens.  Puis  s'établit  ce  dialogue  :  orifice  sur  le  mont  Quirinal  :  la  super- 
ci  De  quel  droit  réclamez-vous  ce  terri-  stition  des  Romains  fut  peut-être  respec- 
toire?  —  Notre  droit  est  à  la  pointe  de  téepar  celle  des  Gaulois.  Cependant  les 
notre  épée,  et  tout  appartient  aux  gens  Romains,  rassemblés  à  Véies,  offrent  le 
de  cœur.  Mous  ne  faisous  d'ailleurs  qu'i-  commandement  à  Caedicius,  qui  déclare 
miter  les  Romains,  dont  la  conduite  en-  qu'étant  officier  subalterne,  il  ne  peut 
vers  les  Sabins ,  les  Fidénatcs,  les  Al-  être  leur  chef  légitime;  et  se  tournant 
bains,  les  Equcs  et  les  Volsques,  prouve  vers  Camille,  qui  ne  veut  pas  non  plus 
assez  que  eux  aussi  regardent  la  force  de  la  dictature  sans  un  décret  du  sénat, 
comme  le  premier  et  le  plus  ancien  de  Pontius  Cominius  se  ebarge  d'escalader 
tous  les  droits. »Les  Clusiens,  irrités,  pri-  la  roche  Tarpéienne  et  d'apporter  aux 
rent  les  armes;  un  Fabius  tua  dans  l'ac-  Romains  dispersés  un  décret  des  séna- 
tion  un  des  chefs  gaulois,  et  les  plus  teurs  qui  sont  au  Capitole.  Ce  décret  au- 
vieux  des  Sénonois  curent  peine  à  con-  torise  l'assemblée  des  curies ,  à  défaut  de 
tenir  la  jeunesse,  qui  voulait  sans  délai  consul ,  à  nommer  un  dictateur  :  ce  fut 
marcher  sur  Rome  :  mais  les  vieux  guer-  Camille.  Mais,  avant  que  le  dictateur 
Tiers  n'arrrêtèrent  plus  les  jeunes  quand  vint  délivrer  Rome  ,  les  Gaulois  avaient 
les  Romains,  loin  d'accorder  la  satisfac-  essayé  d'escalader  le  Capitole  par  le  che- 
tion  demandée  par  les  Gaulois,  élurent  min  qu'avait  pris  Cominius.  Manlius 
tribuns  militaires  Jes  trois  Fabius,  à  dé-  renversa  les  Gaulois  du  haut  du  Ca- 
faut  de  Camille.  40  mille  Romains  atten-  pitole.  Toutefois,  les  défenseurs  de  la 
dirent  les  70  mille  Gaulois  près  du  ruis-  forteresse  patricienne,  assiégés  depuis 
seau  d' Allia,  si  tristement  célèbre  dans  sept  mois,  livrés  aux  horreurs  de  la  fa- 
leurs  annales;  ils  furent  si  complète-  mine ,  traitent  ayee  Brennus,  qui  con- 
ment  battus  que  les  restes  de  l'armée  ne  sent  à  lever  le  siège  en  recevant  1 ,000 
retournèrent  pas  même  à  Rome.  LesGau-  livres  d'or.  Le  tribun  Sulpicius  apporta 
lois,  saisis  de  ce  respect  religieux  qui  la  somme  au  jour  marqué,  mais  on  dit 
frappa  souvent  les  barbares  du  ive  et  du  que  Brennus  se  servit  de  faux  poids,  et 
Ve  siècle  à  la  vue  de  Rome  et  de  Con-  que  sur  les  plaintes  du  tribun,  il  jeta  sa 
stanlinople,  ne  pouvaient  croire  que  la  lourde  épée  dans  la  balance  en  disant: 
ville  fût  abandonnée,  et  n'y  entrèrent  «Malheur  aux  vaincus!  »  Faut-il  croire 
que  le  troisième  jour.  Les  vieillards ,  les  sur  la  parole  du  rhéteur  Ïite-Live  qu* 
femmes  et  les  enfants,  les  prêtres  avec  le  dictateur  Camille  arriva  sur  ces  entre- 
leurs  dieux,  s'étaient  réfugiés  dans  les  faites,  fit  retomber  sur  Brennus  ce  mot 
villes  de  Cœre  et  de  Véies.  11  semble  ici  si  dur,  annula  le  traité  par  sa  toute  pui s- 
qu'on  sorte  de  l'histoire  pour  entrer  dans  sance,  combattit  les  Gaulois,  et  n'en 
l'épopée.  Quatre-vingts  vieillards  patri-  laissa  pas  un  seul  pour  annoncer  à  ses 
ciens,  qui  font  le  sacrifice  de  leur  vie  compatriotes  la  nouvelle  d'un  si  grand 
pour  attirer  sur  les  ennemis  la  colère  des  désastre?  A-t-il  fallu  beaucoup  d'adres- 
dieux, attendent,  revêtus  des  marques  de  se  et  d'esprit  aux  annalistes  patriciens 


leur  dignité ,  tranquillement  assis  dans  pour  confondre  les  succès  remportes  par 
la  grande  place  sur  leurs  sièges  d'ivoire,  Caedicius  et  les  Romains  de  Véies,  par 
Jes  Gaulois.  Les  Gaulois  admirent  leur    Camille  et  les  Romains  d'Ardée,  sur 
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quelques  détachements  gaulois ,  avec 
une  bataille  décisive  livrée  sous  les  murs 
de  Rome  ou  dans  son  enceinte  même? 
D'ailleurs,  le  grave  Polybe  assure  que 
les  Romains  payèrent  une  rançon  ;  Sué- 
tone dit  que  long-temps  après  Drusus  re- 
trouva chez  les  Gaulois  et  reconquit  la 
rançon  de  Rome  ;  Titc-Livc  lui  môme 
nous  les  montre  campés  à  Tibur  et  dé- 
solant l'Italie,  envoyant  à  Denys  de  Sy- 
racuse leurs  offres  de  service.  La  guerre 
des  Gaulois  dura  quarante  ans  :  les  suc- 
cès postérieurs  de  Camille,  de  Dolabella 
et  de  Marcclltts,  la  victoire  de  Manlius 
Torquatus  sur  un  géant  gaulois,  celle 
dcYalérius  protégé  contre  son  adver- 
saire par  un  corbeau  divin  ,  tout  cela  ne 
put  effacer  de  l'esprit  des  Romains  la 
première  impression  de  terreur,  et  Rome 
et  l'Italie  tremblèrent  long-temps  à  la 
nouvelle  decc  qu'on  appelait  le  tumulte 
gai^ois.  Cependant  les  Gaulois  s'en  tin- 
rent toujours  à  leur  première  demande, 
et  lorsque  les  Etrusques ,  les  Ombriens 
et  ce  qui  restait  des  Samniles  firent  une 
alliance  avec  eux  contre  les  Romains,  ils 
ne  vou'aient  pour  prix  de  leurs  secours 
qu'un  pays,  afin  de  pouvoir  enfin  s'éta- 
blir. Trente  ans  après  la  défuite  dcsSé- 
nonais  par  Dolabella  ,  les  Romains  dé- 
crétèrent contre  eux  une  guerre  d'exter- 
mination. Les  Sénonais  appelèrent  à  leur 
secours  les  peuples  du  Rhône  et  les  Tau- 
risques,  habitants  des  Alpes  :  c'est  là, 
disaient-ils  ,  que  demeuraient  leurs  frè- 
res. Avec  ces  peuples,  qui  ne  différaient 
que  par  les  pays  qu'ils  habitaient,  et 
que  les  Romains  appelaient  tous  Trans- 
alpins, vinrent  encore  les  Gésatcs  ,  sans 
doute  ainsi  nommés  de  leur  armure  [lias- 
ta  loia  ferrea  vocatur  gœsus),  qui  la 
première  fois  avaient  déjà  suivi  les  Sé- 
nonais. Les  Boii  furent  aussi  de  l'expé- 
dition. Les  chefs  étaient,  selon  Polybe, 
Concolitan  et  Anœrest  ;  selon  Florus , 
firitomar  et  Arioviste.  Cette  fois,  la  for- 
tune fut  moins  favorable  aux  Gaulois,  ou. 
les  Romains  résistèrent  mieux  à  leu»;  im- 
pétueuse attaque.  Concolitan  e*fc  BrilQ- 
mar,  qui ,  comme  un  grand  'a0mi,re 
leurs  compagnons ,  avaie^t         dç  nç 


dénouer  leur  ceinture  qu'au  Capitolc, 
furent  faits  prisonniers  avec  10  mille 
Gaulois,  et  40  mille  furent  tués,  dit-on. 
Anœrest  s'échappa  et  se  donna  la  mort  ; 
ses  compagnons  en  firent  autant.  Les 
Romains,  pour  la  première  fois,  portè- 
rent leurs  armes  au-delà  du  Pô ,  et ,  fa- 
vorisés par  l'alliance  des  Cénomans  et  des 
Vénètes,  envahirent  le  pays  des  lnsu- 
briens.  Deux  ans  plus  tard  ,  périt  Ario- 
viste ,  qui  avait  promis  sur  son  butin  une 
chaîne  au  dieu  de  la  victoire.  L'année 
suivante,  une  nouvcfle  armée  vint  sous 
la  conduite  de  Verdomar,  qui  prétendait 
descendre  de  Brennus  (  ou  du  Rhin  , 
flhenus,  suivant  une  autre  leçon),  et  qui 
avait  promis  à  Vulcain  les  armes  des 
vaincus.  Il  périt  de  la  main  de  Marcellus, 
à  qui  les  Romains  accordèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe.  —  La  Gréée  eut  aussi 
son  BitEîOiUS ,  comme  l'Italie.  Ceux  que 
Bellovèse  avait  conduits  dans  la  Panno- 
nie  y  séjournèrent  long-temps,  et  c'est 
de  là  qu'ils  députèrent  vers  Alexandre 
ces  ambassadeu:  s  dont  la  forfanterie  le 
fit  sourire.  «  Nos  compatriotes,  lui  di- 
rent-ils, ne  craignent  rien  au  monde  que 
la  chute  du  ciel.  »  Sous  Lysimaque,  qui 
faisait  continuellement  la  guerre  aux  Gè- 
les et  aux  Thraces,  les  Gaulois ,  conduits 
par  Cambaulcs,  s'avancèrent  jusqu'au 
mont  llémus,  mais  furent  repoussés  avec 
perte.  Sous  Ploléméc-Céraunus,  assassin 
de  Lysimaque,  ils  envahirent  la  Macé- 
doine par  la  Thrace.  Les  Thraces  et  les 
colons  grecs,  établis  dans  leurs  pays, 
renfermés  dans  leurs  villes,  attendaient^ 
moment  où  les  Gaulois,  maîtres  du  pays 
plat,  auraient  épuise  leur  force  ou  leur 
fougue.  Divisés  en  trois  armées,  sous 
trois  chcîs  ,  Cercthrius ,  Bclgius  et  Bren- 
nus, ils  s'étaient  rendus  si  terribles  que 
les  rois  môme  qu'ils  n'attaquaient  pas 
achetaient  d'eux  la  paix  par  des  sommes 
considérables.  Ptolémée-Céraunus  fut  le 
seul,  dit  Justin,  qui  apprit  sans  pâlir 
l'arrivée  des  Gaulois.  Il  fut  vaincu  et  tué 
par  Beiglus  l  280  av*r>t  Jésus-Christ), et 
Vengé  par  le  Macédonien  Mai  ■ 

au  bruit  des  suc  es  de  Belgius,  qui  leur 
ouvraient  la  Macédoine  et  la  Grèce ,  des 
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peuplades  entières  avaient  passé  le  Da-  terre ,  un  ouragan ,  une  neige  abondante, 
nube.  Brennus  s'avança  ,  dit-on ,  à  la  tête  après  un  combat  très  animé ,  firent  peut- 
de  150  mille  fantassins  et  de  GO  mille  être  croire  aux  Gaulois  que  la  vengeance 
cavaliers;  car  chaque  cavalier  était  sui-  divine  les  accablait,  comme  le  disaient 
vi  de  deux  esclaves  qui  lui  donnaient  les  Grecs,  et  les  livrèrent  plus  facile- 
leurs  chevaux,  s'il  perdait  le  sien  dans  ment  à  la  vengeance  humaine.  Brennus 
la  mêlée.  C'est  ce  que  l'on  appelait  les  se  tua  de  désespoir  ou  pour  échapper  à 
Trimai  kesia.  Le  plus  gros  de  l'armée  la  colère  de  ses  soldats;  ceux  qui  fuyaient 
gauloise  se  jetasur  la  Macédoine ,  écrasa  communiquèrent  aux  soldats  d'Acicho- 
l'armée  de  Sosthènes,  ravagea  ce  royau-  rius  la  terreur  panique  dont  ils  étaient 
me  et  la  Thessalie,  et  se  proposa  d'aller  frappés,  et  tous  furent  poursuivis,  har- 
piller'  les  temples  de  la  Grèce,  enrichis  celés,  décimés,  mais  non  détruits  par  les 
parla  piété  des  peuples.  Déjà  Brennus  Etoliens,  les  Macédoniens  et  les  Thes- 
avaitdit,  en  parlant  du  temple  de  Del-  «saliens,  sortis  de  leurs  villes.  D'après  le 
phes,  «  que  des  dieux  si  riches  devaient  témoignage  formel  dePolybe,  les  Gau- 
partager  avec  les  hommes.  »  Les  peuples  ldis  qui  fondèrent  le  royaume  de  Tylé 
delà  Grèce  centrale  envoyèrent  leur  con-  près  de  Byzance  avaient  fait  partie  de 
tingentauxThermopyles,  elle  souvenir  l'armée  de  Brennus,  qui  marcha  contre 
de  Marathon  mit  encore  au  premier  rang  Delphes  ;  et  ce  royaume  de  Tylé ,  dont 
les  Athéniens  dégénérés.  Aristodème  fut  Byzance  se  reconnut  long  temps  tribu- 
envoyé  par  Antigone  de  Gonc  à  la  tète  taire, ne  fut  détruit  ni  par  les  rois  de  Ma- 
de  500  Macédoniens.  Brennus,  qui  vc-  cédoine  ni  par  les  Grecs,  dont  Byzance 
nait  de  passer  le  Sperchius  sans  obstacle  implorait  le  secours  ,  mais  par  ses  belli- 
au  moyen  d'une  ruse  de  guerre,  fut  bat-  queux  voisins  de  la  T  h  race.  Un  corps  de 
tu  devant  lléraclée  par  les  Grecs,  mieux  20  mille  Gaulois,  autre  débris  de  l'ar- 
disciplinés  que  ses  soldats ,  et  par  la  ma-  mée  de  Brennus ,  passa  l'HclIcspont  sous 
rine  athénienne.  Il  essaya ,  sans  plus  de  la  conduite  de  Leonorius  et  de  Lutarius 
succès,  de  franchir  le  mont  OEta  ,  et  (Lénor  et  Lothar)  après  s'être  emparé  de 
d'aller  piller  le  temple  de  Minerve  à  Byzance,  s'établit  dans  l'Asie-Mineure 
Trachine.  Télésarque,  chef  des  troupes  sous  la  protection  de  Nicomède,  roi  de 
syriennes  envoyées  par  Antiochus-So-  Bithynie  ,"qui  l'avait  appelé,  et  fonda 
ter,  perdit  la  vie  en  l'arrêtant.  Mais  les  l'état  connu  sous  le  nom  de  Galatie  ou 
habitants  d'Héraclée  trahirent  la  Grèce,  Gallo-Grèce              T.  Toussenkl. 
et,  pour  délivrer  leur  territoire  desGau-  BRÉQUIGNI  (Louis-Georces-Ou- 
lois,  conduisirent  Brennus ,  par  un  au-  dard  Feudrix  de),  né  à  Granville  en 
tre  chemin  mal  gardé,  par  le  pays  des  1716,  mort  à  Paris  en  1795,  fut  reçu  en 
Dryopes,  dans  les  gorges  du  Parnasse.  1759  à  l'académie  des  inscriptions  et 
En  même  temps ,  un  corps  d'élite ,  dirigé  belles-lettres ,  et  enrichit  les  Mémoires 
sur  le  pays  des  Etoliens,  forçait  ceux-ci  de  cette  savante  société  d'un  grand  nom- 
de  quitter  les  Thermopyles  pour  aller  dé-  bre  de  dissertations  curieuses  et  impor- 
fendre  leur  pays,  exemple  qui  fut  bien-  tantes.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  l'é- 
tot  suivi  par  leurs  alliés.  Déjà  Brennus  tude  de  l'histoire  et  de  l'antiquité.  Après 
touchait  à  Delphes,  et  pensait  prendre  sa  la  paix  de  1763,  Bréquigni  fut  envoyé 
part  des  richesses  d'Apollon,  quand  un  par  le  gouvernement  en  Angleterre, 
froid  rigoureux  vint,  comme  par  miracle,  pour  faire  le  dépouillement  des  titres  re- 
engourdir ses  mains  sacrilèges  et  celles  de  latifs  à  la  France  dont  le  catalogue  avait 
ses  soldats ,  quand  Acichorius,  qu'il  avait  été  donné  par  Thomas  Cai  the,  et  que  l'on 
laissé  de  l'autre  côté  des  montagnes,  fut  conservait  à  la  tour  de  Londres.  Bréqui- 
renfermé  par  les  troupes  étoliennes,  et  gni  partit  en  1764.  Il  devait  rechercher 
attaqué  du  côté  de  la  mer  par  la  flotte  ■  et  examiner  les  pièces  originales  qui  ne 

du  roi  d'Egypte.  Un  tremblement  de  se  trouvent  wint  dans  les  recueils  de 
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Cambden,  de  Rymer,  de  Huam  et  de    lection  commencée  par  Batleux 


Morthon,  et  transcrire  celles  qui  avaient 
rapport  à  la  France.  A  son  arrivée  à  Lon- 
dres, il  fut  conduit  dans  un  vaste  grenier, 
où  il  trouva  une  immense  quantité  de 
papiers  entassés  sans  ordre  ;  on  le  mena 
ensuite  dans  un  cabinet  obscur,  où  il  en 
trouva  une  égale  quantité,  couverts  d'une 
couche  épaisse  de  poussière  infecte  et 
humide.  Il  travailla  trois  mois  à  les  clas- 
ser, puis  il  examina  les  titres  renfermés 
dans  les  coffres  de  l'échiquier,  et  y  re- 
cueillit beaucoup  de  pièces  authentiques 
relatives  à  nos  anciens  rapports  avec 
l'Angleterre.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  trois  ans.  INous  ne  parlerons  pas  de 
son  Histoire  des  révolutions  de  G  eues, 
de  ses  l'its  des  ancien*  orateurs  grecs, 
ni  du  premier  volume  d'une  édition  de 
Strabon  ,  mais  nous  devons  insister  sur 
ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  Fiance. 
—  Depuis  1754,  il  continua,  d'abord  avec 
de  Villevaut,  puis  seul,  la  Collection  des 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  la  3  e 
race ,  immense  recueil,  dont  il  publia 
successivement  cinq  volumes,  à  partir 
du  9e,  oïl  Secousse  s'était  arrêté,  Bréqui- 
gni y  joignit  des  préfaces  qui  donnent 
nue  histoire  exacte  de  notre  législation. 
Cette  collection  est  aujourd'hui  poursui- 
vie par  M.  Pustorct.  Secousse,  Foncema- 
gne  et  Saintc-Palayc  avaient  projeté  un 
recueil  de  tous  les  titres,  chartes  et  di- 
plômes qui  n'avaient  point  été  imprimés  ; 
ils  moururent  avant  d'avoir  accompli 
cette  œuvre.  Bréquigni  fut  chargé  d'exé- 
cuter ce  plan,  et  s'associa  M.  Mouchet. 
Ils  publièrent  3  volumes  de  la  Table 
chronologique,  1769-83.  Une  partie  du 
quatrième  volume  a  été  imprimée,  mais 
n'a  pas  été  mise  en  vente.  — En  1791 , 
Bréquigni  publia  avec  Laporte  du  Theil, 
en  3  vol.  in -fol.  Diftiomata,  charlœ, 
epislolœ,el  alla  monumenta  ad  tes  fran- 
cicas  speclanlia,  —  L'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  parait  se  pro- 
poser de  continuer  la  Table  chronologi- 
que, et  il  a  été  question  d'employer  à  ce 
travail  les  élèves  de  l'école  des  chartes. 
Bréquigni  avait  encore  été  chargé  par  le 
ministre  d  élai  Bertin  d'achever  la  col- 


sous  le 

titre  de  Mémoires  sur  les  Chinois,  des 
pères  Amiot,  Bourgeois,  etc. — A  la  mort 
de  Saintc-Palayc,  en  1781,  ce  savant  aca- 
démicien, encorede concertavccM.  Mou- 
chet, s'occupa  de  la  continuation  du  Glos- 
saire des  vieux  mois  français,  mais  leur 
travail  est  resté  manuscrit.  Bréquigni 
avait  été  reçu  à  l'académie  française  en 
1772.  A.  S — R. 

BRESCIA,  ville  de  l'Italie  septen- 
trionale, située  au  pied  des  Alpes  Rhé- 
lienncs,  sur  une  éminenec,  à  une  demi- 
lieue  de  la  rivière  appelée  Mella.  Elle 
s'appelait  autrefois  Brixia,etétait  le  chef- 
lieu  de  la  peuplade  des  Gaulois  Céno- 
mans,  passés  en  Italie  environ  CuO  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  et  qui  s'étaient 
établis  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  l'Oglio 
et  l'Adige.  On  attribue  communément 
aux  Cénomans  la  fondation  de  Brescia  , 
qui  serait  ainsi  postérieure  d'environ  deux 
siècles  à  celle  de  Home,  attribuée  à  Kc- 
mulus.  Le  nom  de  Brixia  est  effective- 
ment gaulois,  ainsi  que  l'ont  fort  bien  ob- 
servé les  écrivains  romains,  et  on  peut, 
sans  être  obligé  à  des  suppressions  eu 
permutations  de  lettres,  Je  dériver  de 
brighscach, i\u'\  signifie,  en  erse  ou  gaiii- 
que,  au-dessus  ou  dominant  la  plaine. 
Telle  est  en  cfTcl  la  situation  de  Brescia; 
mais  les  Gaulois  qui  s'y  établirent  peu 
après  Bellovèse  en  chassèrent  les  Etrus- 
ques, autre  nation  gauloise  taurisque  ou 
cisalpine,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  en 
son  lieu.  Les  Etrusques,  qui  eux-mêmes 
avaient  expulsé  des  plaines  du  Pô  les 
Ombriens,  autre  peuple  d'origine  gau- 
loise, avaient  fondé  un  empire  puissant, 
et  qui  comptait  plusieurs  villes  considé- 
rables sur  les  deux  rives  du  Pô.  Il  est 
donc  assez  probable  que  non  seulement 
Brescia,  mais  Vérone,  Bergame,  \  icen- 
ce,  etc.,  existaient  déjà  sous  la  domina- 
lion  étrusque,  et  peut  être  ,  avant  elle, 
sous  les  Ombriens.  —  Pendant  les  lon- 
gues guerres  entre  les  Romains  et  les 
Gaulois  cisalpins ,  et  plus  tard  sous  la 
domination  romaine ,  lîrescia  ne  fut  le 
théâtre  d'aucun  événement  historique 
qui  mérite  d'être  rapporté.  Ravagée  par 
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les  Barbares  qui  vinrent  successivement 
piller  l'Italie,  elle  fit  ensuite  partie  du 
royaume  des  Lombards,  dont  elle  parta- 
gea les  vicissitudes.  Elle  avait  fait  partie 
de  la  lif  ue  des  villes  confédérées  contre 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  en- 
tra dans  toutes  les  guerres  fomentées  par 
l'ambition  et  la  rivalité  des  empereurs  et 
des  papes.  Agitée  elle-même  par  les  fac- 
tions qui  se  divisaient  l'Italie,  elle  ar- 
bora tour  à  tour  l'étendard  des  guelfes  et 
des  gibelins.  L'empereur  Henri  VI  la  dé- 
truisit presque  entièrement  et  la  déman- 
tela vers  le  commencement  du  un*  siè- 
cle. Elle  passa  ensuite  sous  la  domination 
des  princes  de  la  Scale,  seigneurs  deVé- 
rone,  auxquels  elle  fut  arrachée  par  le 
duc  de  Milan,  Galcas  Visconti,  dans  la 
guerre  allumée  en  1378  contre  les  Véni- 
tiens, dont  Galéas  (ut  l'allié.  En  1402, 
Adolphe  Malatesta  s'en  était  emparé 
pendant  la  minorité  du  fils  de  Galeas. 
Enfin,  en  1421,  Philippe-Marie  Visconti 
l'avait  recouvrée.  — En  1426,  les  Vé- 
nitiens s'élant  alliés  aux  Florentins  con- 
tre le  duc  de  Milan ,  leur  généralissime 
Pierre -François  Busco,  connu  sous  le 
nom  de  Carmagnola ,  songea  à  ouvrir  la 
campagne  par  la  prise  de  Brescia ,  où  il 
avait  pratiqué  des  intelligences ,  et  s'ap- 
procha de  cette  ville  avec  son  armée.  En 
effet,  le  17  mars,  les  conjurés  ,  au  nom- 
bre desquels  étaient  des  avogadores,  lui 
livrèrent  les  portes  de  la  ville  basse.  Mais 
le  gouverneur  de  la  ville  était  un  homme 
de  résolution,  qui  sut  remédier  en  grande 
partie  aux  effets  de  la  surprise.  Il  con- 
serva la  ville  haute,  les  quatre  forts  qui 
l'entouraient  et  la  citadelle.  Carmagno- 
la, réduit  à  assiéger  une  place  qu'il  avait 
espéré  voir  tomber  dans  ses  mains  sans 
coup  férir,  et  ayant  même  à  craindre  de 
voir  arriver  l'armée  du  duc  de  Milan  au 
seconrs  de  Brescia  avant  la  fin  du  siège, 
ne  se  rebuta  cependant  pas.  Il  commen- 
ça par  séparer  la  partie  de  la  ville  qu'il 
occupait  de  celle  que  tenait  l'ennemi, 
par  un  fossé  large  et  profond ,  qui  le  mit 
à  l'abri  d'une  surprise.  Ensuite  il  entou- 
ra la  ville  haute,  les  forts  et  la  citadelle 
d'uatfaigoc  de  contrevallation ,  et  se  cou- 
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vrit  lui-même  par  une  ligne  de  circonval- 
lation  de  plus  de  cinq  milles  de  dévelop- 
pement. Cette  double  ligne,  défendue  par 
un  grand  nombre  de  tours,  était  couver- 
te par  un  foasé  de  vingt  pieds  de  large 
et  douze  de  profondeur,  dont  l'cscaTpe- 
ment  avait  été  rendu  plus  rapide  psr 
un  revêtement  de  fascines  et  de  madriers. 
Cet  ouvrage  ne  fut  achevé  que  vers  la  fin 
de  juillet.  — Au  commencement  de  mai, 
le  général  milanais,  Ange  delà  Perg-o- 
la ,  parut  devant  Brescia  avec  une  armée 
au  moins  aussi  forte  que  celle  des  'Véni- 
tiens. Il  avait  quitté  la  Komagne  en 
hâte  à  la  nouvelle  des  succès  de  Carma- 
gnola ,  et  avait  surpris  le  passage  de  Pe- 
naro ,  que  gardait  le  marquis  de  Ferrare. 
La  circonvallation  n'était  qu'ébauchée, 
mais  les  positions  occupées  par  les  Vé- 
tiens  parurent  inexpugnables  à  la  Per- 
gola; malgré  l'avis  de  ses  collègues  Sforza 
et  Piccinino ,  il  n'osa  pas  les  attaquer, 
et  se  retira  quelqties  jours  après  son  ar- 
rivée. Au  milieu  du  mois  d'août,  il  fit 
encore  une  tentative  inutile  pour  jeter 
du  secours  dans  Brescia.  Enfin  ,  les  qua- 
tre forts  et  la  citadelle  se  rendirent  du 
13  octobre  au  20  novembre ,  et  la  paix 
conclue  peu  après  assura  la  possession 
de  Brescia  aux  Vénitiens!  —  La  guerre 
s' étant  rallumée  pour  la  quatrième  fois, 
en  1437,  entre  la  république  de  Venise  et 
le  duc  de  Milan,  la  ville  de  Brescia  souf- 
frit un  nouveau  siège,  qui  fut  l'occasion 
de  quelques  faits  d'armes  qui  mérite- 
raient d'occuper  une  place  qui  ne  leur  a 
pas  encore  été  accordée  dans  les  ouvrages 
destinés  à  développer  les  principes  de  la 
science  de  la  guerre.  Le  marquis  de  Man 
touc,  qui  commandait  l'armée  vénitien- 
ne ,  la  quitta  dans  le  courant  de  la  cam- 
pagne pour  préparer  sa  défection;  eHe 
passa  sous  les  ordres  de  son  premier  lieu- 
tenant Jean  de  Nanci ,  surnommé  Gatta* 
melata  (  chatte  mielleuse)  de  sa  manière 
de  faire  la  guerre.  Ce  dernier  était  sur 
les  frontières  du  Milanais ,  lorsque  Pic- 
cinino ,  général  du  duc  de  Milan ,  après 
avoir  emporté  Casalmaggrore,  s'avança 
vers  l'Oglio.  Gattamehrta,  avec  nue  ar- 
mée beaucoup  plus  faiMe,  se  préparait 
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à  en  défendre  le  passage ,  lorsque  le  mar- 
quis de  Mantoue,  consommant  sa  défec- 
tion ,  fit  jeter  trois  ponts  sur  l'Oglio  vers 
Bozzolo,  livra  le  passage  à  Piccinino,  et 
le  joignit  avec  ses  troupes.  Gattamelata 
se  vit  (orcé  de  se  retirer  sur  Brcscia  ,  et , 
bientôt  après,  se  trouvant  resserré  dans 
les  environs  de  celte  place  par  des  for- 
ces trop  supérieures,  il  jugea  nécessaire 
de  regagner  le  Yéronais  pour  se  remettre 
en  communication  avec  Venise.  —  Le 
général  vénitien  échoua  dans  ses  tentati- 
ves pour  passer  le  Mincio,  gardé,  ainsi 
que  Peschiera,  par  Us  troupes  ennemies. 
Il  ne  lui  restait  alors  d'autre  ressource 
que  de  tourner  le  lac  de  Garda  eu  s'éle- 
vant  vers  le  Nord,  pour  redescendre  par 
la  vallée  de  l'Adigc.  Outre  les  obstacles 
qu'il  devait  rencontrer  dans  les  mouta- 
gnes  et  en  traversant  le  territoire  de  l'é- 
vèque  de  Trente,  il  fallait  dérober  quel- 
ques marches  à  l'ennemi.  Il  réussit  dans 
l'une  et  dans  l'autre  entreprise.  On  était 
alors  à  lafiu  de  sept.  1438.— Le  24  de  ce 
mois,  ayant  laissé  quelques  troupes  à 
Brcscia ,  il  réunit  ce  qui  lui  restait,  au 
nombre  de  2,000  fantassins  et  3, 000  che- 
vaux, à  Gavardo  sur  le  Chiese,  et  re- 
monta le  val  Sabhia  jusqu'à  Storo.  De  là 
il  remonta  le  val  Dcmpola,  afin  de  gagner 
le  val  diLcdro,qui  le  conduisait  à  Riva, 
au  bord  du  lac  de  Garda.  Ces  deux  val- 
'  lées  appartenaient  à  l'évèque  de  Trente, 
et  les  habitants  prirent  les  armes  pour 
s'opposer  à  la  marche  des  Vénilieus. 
Quelque  célérité  que  déployât  Gattame- 
lata, les  montagnards  l'atteignirent  à 
Tiarno,  et  firent  souffrir  un  échec  à  son 
arrière-gaide.  De  Riva,  l'armée  véni- 
tienne se  porta  sur  Arco,  où  il  lui  fal- 
lut emporter  de  vive  force  le  passage 
de  la  Sarca.  Elle  fut  encore  obligée  de 
livrer  un  combat  en  traversant  le  pied 
du  Montcbaldo,  entre  Torbole  et  Mori. 
Mais  de  là  elle  descendit  paisiblement 
par  Brentonico  et  Avio,  et  arriva  près 
de  Vérone,  ayant  perdu  environ  200 pri- 
sonniers ou  morts  etCOO  chevaux,  morts 
de  fatigue  ,  mais  ayant  échappé  complè- 
tement à  Piccinino. — Ce  dernier  forma, 
le  3  octobre,  l'investissement  de  Bres- 
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cia,avec  20,000  hommes,  et,  peu  le 
jours  après ,  80  pièces  de  gros  calibre  ou- 
vrirent leur  feu  contre  la  place.  Gatta- 
melata n'avait  pu  y  laisser  que  G00  gen- 
darmes et  quelque  infanterie.  C'était  bien 
peu  pour  la  défense  de  deux  villes,  qua- 
tre forts  et  une  citadelle.  Mais  le  zèle  des 
habitants,  attachés  à  la  république  de  Ve- 
nise par  les  bienfaits  d'une  sage  admi- 
nistration et  la  bonne  conduite  du  podes- 
tat   maire),  François  Barba.ro,  et  du 
capitaine  d'armes  Cristophe  Donalo,  su- 
rent y  suppléer.  Les  citoyens,  le  clergé, 
les  femmes  même,  conroururcnl  a  la  «lé- 
fense  eu  prenant  les  armes  et  se  prêtant 
aux  plus  rudes  travaux.  Une  milice  de 
0,000  hommes  fut  organisée, et  lorsque,  le 
i  novembre,  les  assiégés  se  disposaient  à 
livrer  un  assaut,  ils  furent  prévenus  par 
une  sortie  de  la  garnison ,  qui  les  attaqua 
jusque  dans  leur  camp.  La  brèche  étant 
ouverte,  les  Milanais  tentèrent  le  30  un 
assaut  au  corps  de  la  place,  et  y  furent 
repoussés.  LTn  nouvel  assaut,  qui  eut  lieu 
le  10  décembre,  n'eut  pas  un  meilleur 
succès ,  et  leur  coûta  près  de  2,000  morts. 
Cependant  Gattamelata,  ayant  chassé 
l'armée  mantouaue  du  Yéronais ,  songea 
à  revenir  au  secours  de  Brcscia.  11  re- 
monta l' Adige  au  mois  de  novembre ,  et 
vint  se  rendre  maître  de  Torbole  au  haut 
du  lac  de  Garda.  Piccinino,  averti  de  son 
approche,  convertit  le  siège  de  Bres- 
cia  en  blocus  après  l'assaut  du  10,  et  s'a- 
vança au-devant  des  Vénitiens.  Le  15 
décembre,  les  armées  étaient  en  présen- 
ce  vers  Arco,  séparées  par  la  Sarca-  La 
difficulté  du  passage  fit  qu'elles  s'obser- 
vèrent pendant  quelques  jours;  mais  les 
Milanais,  plus  nombreux,  étant  parvenir, 
à  déborder  les  Vénitiens,  Gattamelata 
fut  obligé  de  se  retirer  sur  Vérone.  Pic- 
cinino l'y  suivit,  et,  ayant  manœuvré 
sur  Vicence ,  força  son  adversaire  à  recu- 
ler jusqu'à  Padoue.  Le  blocus  de  Brcscia 
continua  tout  l'hiver;  Venise  était  aban- 
donnée de  tous  ses  alliés,  et  son  armée 
acculée  aux  lagunes.  Au  commencement 
de  1439  ,  les  Vénitiens  parvinrent  à  con- 
clure une  alliance  offensive  avec  le  pape 
(Martin  V  ),  les  Florentins  et  les  Génois , 
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Contre  le  duc  de  Milan.  François  Sforza, 
fils  nature)  du  paysan  Attendolo  de  Coli- 
gnola ,  et  depuis  duc  de  M 'lan ,  entra  dans 
la  ligue  en  qualité  de  marquis  d'Ancône, 
et  en  fut  le  généralissime.  Il  arriva  à  Pa- 
doue  le  14  mai  1439,  avec  8,000  che- 


chements.  Alors  Sforza  déboucha  lui-mê- 
me de  Vérone,  et  entra  dans  leMantouan 
parVillafranca.  Le  marquis,  effrayé,  rap- 
pela Piccinino  pour  couvrir  Mantoue. 
C'était  tout  ce  que  Sforza  voulait;  il  re- 
passa en  hâte  à  la  gauche  de  l'Adige , 


vaux.  Gattamelata  ,  digne  lui-même  d'un  s'empara  de  la  position  de  Caldiero  et  de 
commandement  qu'il  avait  exercé  avec  #  Soave,et  dégagea  ainsi  tout  le  front  de 


gloire,  le  résigna  sans  murmurer,  et  de- 
vint le  lieutenant  de  Sforza ,  sans  que 
son  zèle  se  démentît.  Les  talents  et  le 
dévouement  de  Gattamelata  furent  ré- 
compensés par  une  statue  que  la  républi- 
que lui  fit  ériger  à  Padoue,  où  elle  existe 
encore.  La  lutte  qui  se  préparait  présen- 
tait un  grand  intérêt  national.  Les  guer- 
riers les  plus  éprouvés  et  les  capitaines 
les  plus  renommés  de  l'Italie  étaient  en 
présence.  Sforza  commandait  les  vieil- 
les bandes  de  son  père  Attendolo;  Pic- 
cinino les  vétérans  de  Braccio  di  Mon- 
tonc.  Le  but  que  seproposaient  les  Véni- 
tiens était  d'abord  de  dégager  Véro- 
ne, resserrée  par  Piccinino ,  qui  occu- 
pait le  Vicentin,  et  de  faire  lever  le  blo- 
cus de  Brescia.  Sforza  reçut  l'ordre  de 
commencer  par  cette  double  opération. 
Piccinino,  le  voyant  s'avancer,  se  replia 
vers  Vérone,  et  vint  occuper  la  position 
de  Soave  et  de  Caldiero,  couvert  sur  son 
front  par  l'Alpon  ,  à  droite  par  l'Adige, 
et  appuyé  par  sa  gauche  aux  montagnes. 
Il  se  couvrit  du  côté  de  Vérone  en  fai- 
sant retrancher  la  position  de  Saint-Mar- 
tin entre  les  montagnes  et  l'Adige,  et  fit 
jeter  un  pont  sur  cetterivière  vers  Zevio, 
afin  de  conserver  ses  communications 
avec  le  Mantouan  par  les  défilés  d'isola 
délia  Scala.  Sforza,  ne  pouvant  forcer 
la  position  de  l'ennemi  de  front ,  se  dé- 
cida à  la  tourner.  Le  passage  de  l'Adige 
était  une  entreprise  hasardeuse,  Legna- 
go  ,  Ronco ,  Zevio ,  étant  occupés  par 
l'ennemi;  Sforza  préféra  remonter  laGua 
par  la  vallée  d'Arziguano  pour  gagner  le 
haut  du  val  de  Pantena,  d'où  il  redescen- 
dit à  Vérone,  et  vint  présenter  la  ba- 
taille à  son  adversaire.  Mais  Piccinino 
occupait  une  très  forte  position  ;  sa  re- 
traite était  assurée  par  son  pont  sur  l'A- 
■fliçei  et  il  ne  bougea  pas  de  ses  retran- 
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Vérone,  en  même  temps  qu'il  rélablitses 
communications  avec  Vicence  et  Padoue. 
—  Il  fallait  profiter  de  ces  succès  pour 
délivrer  ou  ravitailler  Brescia,  et  cette 
opération  présentait  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Sforza  ne  jugea  pas  possible  de 
passer  le  Mincio ,  lorsque  l'ennemi  oc- 
cupait les  places  fortes  de  Mantoue ,  Goi- 
to ,  Borghetto  et  Peschicra.  Près  de  qua- 
tre siècles  plus  tard,  la  bataille  du  8  fé- 
vrier 1814  a  prouvé  qu'il  avait  raison. 
S'il  était  possible  de  faire  traverser  le 
lac  à  des  vivres  et  à  quelques  secours 
qu'on  aurait  dirigés  vers  Salo,  uhe  sortie 
de  la  garnison  pouvait  les  faire  arriver  à 
Brescia.  Mais  les  Milanais  avaient  une 
flottille  armée  à  Peschiera ,  et  les  Véni- 
tiens n'avaient  pas  un  bateau  sur  le  lac. 
Ce  fut  alors  qu'un  Candiote  nommé  Sor- 
bolo  proposa  de  faire  arriver  une  flottille 
dans  le  lac  par  les  montagnes.  Après 
quelques  difficultés,  on  lui  confia  le  trans- 
port de  vingt-cinq  barques  et  six  galè- 
res. L'entreprise  qu'il  tentait  était  har- 
die, m.iis  elle  était  loin  d'être  aussi  ex- 
travagante qu'on  pourrait  le  croire.  La 
chaîne  du  Montebaldo s'abaisse  à  la  hau- 
teur de  Torbolc  ,  où  une  dépression  très 
marquée  forme  un  col  peu  élevé.  Le  che- 
min de  Torbole  à  Mori  sur  l'Adige  tra- 
verse ce  col ,  et ,  par  la  nature  du  ter- 
rain ,  pouvait  déjà  alors  être  rendu  aussi 
praticable  qu'il  l'est  aujourd'hui.  L'Adi- 
ge est  navigable  jusqu'à  Roveredo.  En 
faisant  donc  remonter  les  bateaux  jusqu'à 
llavazzone  près  de  Mori ,  et  en  faisant 
élargir  le  chemin  de  là  à  Torbole,  le 
transport  pouvait  exiger  un  grand  nom*' 
bre  de  bras  en  raison  du  poids  des  masses 
à  traîner,  mais  il  offrait  des  difficultés 
moindres  à  surmonter  qu'au  passage  du 
Saint-Bernard  en  1800.  Sorbolo  suivit 
cette  direction,  et  la  flottille  arriva  à 
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Torbole,  où  elle  descendit  dans  le  lac. 
Cette enlrcprisedifticileet  coûteuse  n'eut 
aucun  résultat  avantageux.  Le  vigilant 
Piccinino  se  hâta  de  renforcer  tous  les 
ports  de  la  rive  du  lac  ,  depuis  Lacize 
jusqu'à  Sali»,  et  fit  sortir  de  Peschiera 
La  flottille,  qui  détruisit  en  détail  celle 
des  Vénitiens.  —  On  ne  pouvait  plus 
secourir  Brescia,  si  ce  n'est  en  répétant 
la  niancuvre  de  Gatlamclata  ;  Sforza  en 
reçut  l'ordre  positif  et  l'exécuta  avec 
sa  rapidité  ordinaire.  11  tourna  la  place 
de  Piiva,  s'avança  jusqu'au  château  de 
Tiarno,  qu'il  investit,  et  fil  passer  des  vi- 
vres à  Brescia.  Aussitôt  que  Piccinino 
eut  avis  du  mouvement  de  Sforza  ,  il  se 
hâta  d'embarquer  son  armée  à  Peschiera, 
et  la  fit  débarquer  à  Riva.  Mais  il  se 
trouva  prévenu,  cl,  jugeant  qu'il  pouvait 
espérer  de  vaincre  Sforza ,  dont  la  posi- 
tion à  Tiarno  n'était  pas  1res  avantageuse, 
il  marcha  à  lui,  et  l'attaqua  le  9  novem- 
vre  1439.  Au  milieu  du  combat,  un  dé- 
tachement delà  garnison  de  Brescia  ayant 
paru  sur  la  montagne,  derrière  l'armée 
milanaise,  l'épouvante  s'y  mit;  elle  fut 
battue  complètement, el  Piccinino,séparé 
des  siens,  fut  obligé  de  se  jeter  dans  le 
château  de  Tiarno.  Toujours  supérieur 
à  la  fortune  adverse,  la  nuit  suivante  il 
se  fit  emporter,  enfermé  dans  un  sac ,  sur 
les  épaules  d'un  valet,  traversa  ainsi  les 
postes  vénitiens,  et  vint  à  Riva  rallier 
les  débris  de  son  armée.  Là,  il  conçut  le 
projet  de  venger  sa  défaite  par  un  succès 
éclatant.  Il  jugea  qu'on  devait  être  à  Vé- 
rone dans  une  sécurité  parfaite,  en  rai- 
son de  l'éloignemenl  des  armées  el  de  la 
déroule  qu'il  avait  essuyée ,  et  il  réso- 
lut d'en  profiter  pour  surprendre  celle 
place,  malgré  sa  nombreuse  garnison.  Il 
rembarqua  sur-le-champ  son  armée,  la 
reconduisit  à  Peschiera ,  et  de  là  se  por- 
ta sans  délai  sur  Vérone,  où  il  arriva  des 
le  16  au  soir.  Il  attaqua  la  ville  avec  une 
telle  rapidité  qu'il  y  pénétra,  et  se  rendit 
maître  des  ponts  dans  la  même  nuil;  la 
garnison  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter 
dans  les  forts.  Mais  il  avait  affaire  à  un 
rival  non  moins  aelif  que  lui.  Sforza  ap- 
prit le  17  la  surprise  de  Vérone.  Aban- 


►  )  BRE 

donnant  pour  le  moment  le  projet  de  dé- 
livrer Brescia ,  il  mit  sur-le-champ  son 
armée  en  marche,  sans  même  prendre  de 
vivres.  Le  20  au  soir,  il  arriva  à  Vérone 
et  entra  par  le  fort  Saint-Félix.  La  mê- 
me nuit ,  il  reprit  la  ville  à  gauche  de 
PAdige,  appelée  Veronetle,  passa  les 
ponts,  attaqua  Piccinino  dans  Nérone, 
le  battit  complètement ,  et  rejeta  les  dé- 
bris de  son  armée  sur  Manloue.  — Après 
avoir  donné  environ  un  mois  de  repos  à 
son  armée ,  cl  avoir  réuni  des  vivres  et 
des  munitions  pour  ravitailler  Brescia  , 
Sforz*  se  remit  en  marche  au  commen- 
cement de  janvier  1440,  et  s'avança  de 
nouveau  jusqu'à  Tiarno,  qu'il  fil  investir. 
De  là  il  dirigea  ses  convois  sur  Brescia, 
où  ils  parvinrent.  Piccinino  s'était  hâlé 
de  se  porter  sur  Riva ,  et  de  là  à  Tiarno  , 
pour  gèner  les  opérations  des  Vénitiens, 
mais  il  se  trouva  prévenu.  Après  s'êlre 
livré  quelques  combats  de  peu  d'impor- 
tance, la  rigueur  de  la  saison  força  les 
deux  armées  à  rentrer  en  quartier  d'hi- 
ver. Piccinino  se  porta  sur  les  confins 
du  Milanais  ;  Sforza  revint  sur  Vérone, 
ayant  donné  l'ordre  de  construire  une 
flottille  à  Torbole  pour  se  rendre  maître 
du  lac.  La  présence  de  Sfoiza  dans  celte 
partie  du  théâtre  de  la  guerre  inquiétait 
le  duc  de  Milan.  Pour  l'éloigner,  il  ima- 
gina de  faire  attaquer  la  Toscane  par 
Piccinino,  espérant  que  les  Florentins 
appelleraient  Sforza  à  leur  secours,  et 
que  les  Vénitiens  seraient  obligés  d'y 
consentir.  Il  se  trompa.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ne  se  laissa  pas  détourner  de  son 
but.  Sforza  passa  l'Oglio,  prit  Orci- 
IS  uovi ,  Soncino ,  Peschiera  et  tous  les 
poslessur  le  lac  de  Garda  ;  la  flollillc  mi- 
lanaise fut  détruite  el  Brescia  délivrée. 
Pendant  le  restant  de  la  guerre,  qui  finit 
le  23  novembre  1441,  les  Milanais  ne 
purent  pas  assiéger  Brescia  de  nouveau. 
—  Les  faits  militaires  que  nous  venons 
de  décrire  font  voir  que  la  guerre  de  po- 
sition était  déjà  connue  en  Italie  dès  le 
xve  siècle  ,  et  que  ce  pays  possédait  des 
généraux  capables  de  bien  la  faire.  Picci- 
nino, Sforza,  Gattamelata,  ressemblent 
bien  peu  au  portrait  assez  ridicule  que  les 
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écrivains  étrangers  se  sont  plus  à  faire 
des  condottieri  italien.  On  retrouve  dans 
leurs  opérations  quelque  chose  du  génie 
qni  a  dirigé  les  immortelles  campagnes 
de  1706  en  Italie;  le  théâtre  est  à  peu 
près  le  môme.  En  1809  encore,  la  perte 
de  la  bataille  de  Sacile  avait  compromis 
l'aile  gauche  de  l'armée  d'Italie,  qui  se 
croyait  menacée  d'être  coupée  de  Bres- 
cia.  L'auteur  de  cet  articc proposa  de  ré- 
péter le  mouvement  de  Gatlameîata,  en 
faisant  passer  l'artillerie  à  ïorbolc,  oii 
elle  s'embarquerait,  et  en  conduisant  les 
troupes  par  Riva  et  Sloro,  sur  Salo  et  sur 
Brescia.  Les  mesures  préliminaires  dont 
il  fut  cliargé  réussirent  pleinement,  et 
si  l'aile  gauche  eût  été  coupée  vers  Ala , 
elle  se  serait  retirée  sur  Brescia  sans  per- 
dre une  voiture  ni  une  bouche  à  feu.  — 
Après  la  babille  d'Agnadel  (  14  mai 
1500  ;  ,  les  habitants  de  Brescia  s'empa- 
rèrent des  portes  de  leur  ville,  et  la  li- 
vrèrent aux  Français.  —  Le  4  février 
1512,  pendant  que  Gaston  de  Foix,  qui 
commandait  l'armée  française  en  Italie, 
faisait  lever  le  siège  de  Bologne,  le  gé- 
néral vénitien  André  Gritti  se  porta  à 
l'improvisle  sur  Brescia,  et,  ayant  fait 
brusquer  un  assaut  sur  trois  points  dif- 
férents ,  enleva  la  place.  Dès  le  lende- 
main, il  commença  le  siège  de  la  cita- 
delle et  la  battit  si  vivement  qu'il  y  eut 
bientôt  une  brèche  ouverte.  Mais  Gaston 
avait  deviné  les  projets  du  Vénitien  sur 
Brescia,  et  s'était  préparé  les  moyens 
d'arriver  prompîement  au  secours  de  la 
garnison  ,  en  faisant  jeter  un  pont  sur  le 
Pô.  Dès  le  5  février,  assuré  que  les  con- 
fédérés, qu'il  avait  repoussés  de  Bolo- 
gne, se  retiraient  en  Romagne,  il  se 
mit  en  marche,  et,  le  14  février,  il  ar- 
riva devant  Brescia.  Ayant  laissé  une 
partie  de  son  armée  en  dehors  de  la  ville , 
devant  la  porte  Saint-Jean,  qui  seule  n'é- 
tait pas  murée,  il  entra  avec  le  reste  dans 
la  citadelle.  Il  en  ressortit  presque  aussi- 
tôt, rangea  ses  troupes  en  bataille  sur 
l'esplanade  du  château ,  et  attaqua  l'ar- 
mée vénitienne ,  qui  s'était  également 
déployée  devant  lui.  L'attaque  fut  vive 
cl  lu  défense  assez  molle  ;  les  Yéniticns 
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se  mirent  bientôt  en  retraite  de  rue  en 
rue ,  protégés  par  les  habitants ,  qui  fai- 
saient feu  des  maisons.  Pendant  ce  temps, 
la  partie  de  l'armée  française  qui  était 
hors  de  la  ville ,  ayant  enfoncé  la  porte 
Saint-Jean ,  y  entra  et  attaqua  les  Véni- 
tiens à  dos.  Leur  défaite  fat  entière  et  le 
carnage  affreux.  1 5,000  soldats  ou  habi- 
tants périrent  les  armes  à  la  main  ;  le 
provéditeur  Gritti,  le  podestat  Giusti- 
niani  et  les  principaux  chefs  furent  faits 
prisonniers  ;  la  ville  fut  livrée  a  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  et  pillée  pendant 
sept  jours  avec  toute  l'avidité  et  la  féroci- 
té qui  caractérisaient  encore  les  guerriers 
de  ce  siècle.  Le  seul  Bayard  ,  grièvement 
blessé,  sauva  non  seulement  les  habi- 
tants de  la  maison  où  on  l'avait  trans- 
porté ,  mais  refusa  môme  le  cadeau 
qu'on  voulut  lui  faire  à  titre  de  rançon 
ou  de  rachat  de  pillage.  Cette  action  fut 
beaucoup  louée  et  méritait  de  l'être  eu 
égard  au  siècle  où  elle  s'est  passée.  Au- 
jourd'hui ,  un  officier  général  qui  ne  se 
conduirait  pas  comme  Bayard  mériterait 
d'être  livré  au  mépris  public.  —  Dans 
cette  journée,  un  enfant  de  dix  à  douze 
ans,  fils  d'une  pauvre  femme  du  peuple, 
reçut  cinq  blessures,  dont  une  lui  fendit 
les  deux  lèvres.  Il  devint  bègue ,  et  on 
l'appelait  du  nom  de  Tarlaglia  ,  qui  ex- 
primait ce  défaut.  Cet  enfant  fut  le  cé- 
lèbre restaurateur  des  mathématiques, 
qu'on  ne  connaît  pas  sous  un  autre  nom. 
—  Après  la  mort  de  Gaston  de  Foix, 
malheureusement  tué  à  la  bataille  de  Ra- 
venne,  l'armée  française  fut  obligée  d'é- 
vacuer l'Italie  par  la  mauvaise  conduite 
de  ses  généraux.  Brescia  fut  assiégée, au 
commencement  de  1513  ,  par  les  Véni- 
tiens et  les  Espagnols.  Le  gouverneur 
français  capitula  avec  ces  derniers,  qui 
gardèrent  la  place  pour  leur  compte.  La 
ligue  de  Cambrai  était  une  véritable  coa- 
lition de  fripons  ambitieux  et  avides;  il 
suffit  d'en  nommer  les  principaux  chefs 
et  les  moteurs,  le  pape  et  le  perfide  roi 
d'Aragon ,  Ferdinand  -  le  -  Catholiçue, 
pour  s'en  convaincre.  Louis  XIT  y  avait 
été  entraîné  par  des  intrigues  de  prê- 
tres ,  ourdies  par  son  ministre  d'Àmboi- 


Digitized  by 


DRE  (| 

■se ,  et  soutenues  par  la  bigoterie  de  sa 
femme  Anne  de  Bretagne.  Lorsque  les 

Vénitiens  furent  abattus,  les  allies  de 
Inouïs  le  quittèrent  et  se  réunirent  aux 
Vénitiens  contre  lui.  Lorsque  l'armée 
française,  victorieuse  à  Ravennc,  eut  été 
obligée  de  quitter  l'Italie  par  la  sottise 
de  ses généraux  ,  la  lâcheté  d'une  nobles- 
se incapable  de  soutenir  de  longues  fati- 
gues, el  la  trahison  des  Suisses  ,  les  coali- 
sés reprirent  le  projet  de  dépouillera  leur 
tour  les  ^  éniliens.  Le  plus  ardent  dans 
celte  nouvelle  perfidie.  Jules  1 1 ,  plus  fait 
pour  être  flibustier  que  pape,  poussa  les 
choses  au  point  que  les  Vénitiens  se 
trouvèrent  obliges  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  France  :  celte  puissance  ou- 
vrit les  yeux  à  ses  vrais  intérêts,  et  le 
traité  de  Blois,  sisçnc  le  14  mars  1513, 
sanctionna  l'alliance  entre  la  France  et 
Venise.  —  Peu  après  leur  alliance  avec 
la  France,  le  roi  d'Espagne  ayant  retiré 
ses  troupes  dans  le  royaume  de  tapies, 
les  Vénitiens  rentrèrent  à  Brcscia.  La 
même  année,  après  le  désastre  de  tiotre 
armée  à  .Novare,  ils  la  perdirent  de  nou- 
veau. En  1515,  après  la  bataille  de  Ma- 
rignan  (13  septembre),  les  Vénitiens , 
appuyés  par  une  division  française,  as- 
siégèrent Brcscia  ;  mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés  de  lever  le  siège.  Enfin  ,  en 
1  5 1 0  ,  Théodore  Ti  ivulzi ,  général  des 
Vénitiens,  soutenu  par  une  division  fran- 
çaise sous  les  ordres  de  Lautrcc,  reprit 
Je  siège  de  Brescia.  La  place,  battue  par 
\ 8  pièces  de  grosse  artillerie,  capitula 
en  peu  de  jours  {  2  4  mai  ),ct  rentra  sous 
la  domination  vénitienne. —  Elle  y  resta 
jusqu'à  la  dissolution  de  la  république  de 
Venise.  Chef-lieu  du  département  du 
Mella  sous  les  républiques  cisalpine  et 
italienne,  et  le  royaume  d'Italie,  elle 
tomba  en  1814  sous  la  tyrannie  autri- 
chienne. Depuis  1510,  elle  n'a  plus  sou- 
tenu de  siège.        G.  d*.  Vaudoxcout.t. 

BRÉSIL,  nouvel  empire  de  l'Améri- 
que méridionale,  composé  des  anciennes 
colonies  portugaises.  Il  est  situé  entre  le 
4«  dcg.  33  m.  de  lat  N.  et  le  33'deg.  54  m. 
de  lat.  S.,  et  entre  le  37e  dcg.  45  m.  et  le 
73e  deg.  i  m.  de  long,  ouest.  Il  est  borné 
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au  N.  parla  république  de  Colombie,  la 
Guiane  et  l'Océan  ;  à  Î'O.,  par  la  Colom- 
bie, le  Pérou,  la  Rolivia,  le  Paraguay  et 
la  confédération  du  Rio-de-la-Plata  ;  au 
S  ,  par  le  Paraguay,  la  Banda-Oriental  et 
l'Océan-,  à  l'E.  enfin,  par  le  même  Océan. 
Il  a  940  lieues  du  N.  au  S.  et  à  peu  près 
autant  de  l'E.  à  l'O.  Sa  superficie  est  de 
483,000  lieues  carrées,  et  sa  population 
de  5,310,000  hommes  blancs,  noirs  li- 
bres, sans -mêlé  libres,  esclaves  nègres 
ou  mulâtres,  indiens,  etc.  Parmi  ces  der- 
niers, on  remarque  les  Guaranis  des 
Sept-.Missions,  dans  la  province  de  San- 
Pedro,  lesquels,  joints  à  ceux  du  Para- 
guay, forment  tout  ce  qui  reste  d<i  grand 
empire  des  jésuites  :  les  Dvësilicn*  pro- 
prement dits,  répandus  sous  diverses  dé- 
nominations sur  toute  la  surface  du  pays, 
et  réduits  maintenant  à  un  petit  nombre 
de  tribus;  les  Omaguai,  aujourd'hui  peu 
nombreux  et  vivant  le  long  de  l'Amazo- 
ne :  c'était  jadis  le  peuple  navigateur  de 
l'Amérique  méridionale;  les  si  y  mores 
ou  slmbmires,  L'ofacudoî  ou  f  'n^crec- 
mminj;,  terriblesanthropophages,  qui  oc- 
cupent l'espace  parallèle  à  la  côte,  entre 
le  RioPardo  et  le  Rio-Doec;  leurs  prin- 
cipales habitat  ions  sont  le  long  de  ce  der- 
nier fleuve  el  du  Rio-Bclmonte, dans  les 
provinces  d'Espirilu-Santo  et  de  Bahia  : 
avec  leurs  corps  horriblement  tatoués, 
leurs  lèvres  et  leurs  oreilles  démesuré- 
ment agrandies  par  tics  cylindres  de  bois, 
ils  sont  l'effroi  deb  planteurs,  dont  ils  dé- 
vastent les  champs  et  brûlent  les  mai- 
sons,  heureux  encore  quand  ils  ne  tei- 
gnent pas  leurs  bras  dans  le  sang  hu- 
main ;  les  Mumlrucus,  nation  belli- 
queuse et  féroce,  la  plus  puissante  de  la 
province  de  Para  ,  entre  le  Xingru  et  le 
Tapayos,  en  ce  moment  alliée  des  Brési- 
liens-Portugais ;  les  Guaycurus,  sur  les 
rives  du  Haut-Paraguay  :  ils  vivent  de 
chasse,  de  pêche  et  de  leurs  nombreux 
troupeaux,  se  divisent  en  trois  classes, 
les  nobles,  les  soldats  et  les  esclaves,  for- 
ment une  grande  confédération  aristo- 
cratique, et,  depuis  1701,  vivent  en  paix 
avec  les  Brésiliens-Portugais;  on  les  ap- 
pelle aussi  Camlleirosy  parce  qu'ils  font 
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toutes  leurs  expéditions  à  cheval  ;  il  n*est 
pas  rare  de  trouver  chez  eux  des  individus 
de  plus  de  six  pieds  ;  les  Guanos,  dans  la 
partie  méridionale  de  Matto-Grosso  :  la 
plus  grande  partie  est  devenue  agricole; 
les  Bororos,  autre  nation  nombreuse  de 
la  même  famille;  les  Manitivritanos 
peuple  belliqueux  et  féroce,  allie  des 
Brésiliens-Portugais ,  autrefois  anthro- 
pophages, faisant  la  chasse  aux  hommes 
pour  fournir  des  esclaves  à  leurs  nou- 
veaux amis;  ils  habitent  les  confins  de  la 
Colombie  ainsi  que  les  Marépizanos  et 
les  Guaypunabis,  avec  lesquels  ils  sont 
souvent  en  guerre  ;  enfin ,  les  Manaos, 
nation  nombreuse  et  guerrière  de  la  pro- 
vince de  Para  :  une  grande  partie  a  déjà 
embrassé  le  christianisme  et  vit  mêlée  à 
d'autres  peuples  le  long  du  Rio-Negro, 
à  Lamalongaet  Thomar.  Ils  ont  joué  un 
rô:e  important  dans  le  mythe  du  Dorado 
dcsOmaguas;  leurs  doctrines  religieuses 
présentent  dans  leur  Manary,  ou  l'au- 
teur du  bien ,  et  dans  leur  Sarauha,  ou 
l'auteur  du  mal,  le  dualisme  des  an- 
ciens Scandinaves.— L'aspect  du  Brésil, 
quand  on  est  en  pleine  mer,  est  âpre  et 
inégal;  mais,  à  mesure  qu'on  approche 
des  côtes,  les  sites  tes  plus  pittoresques 
se  dessinent  à  l'cnvi  comme  pour  sur- 
prendre et  éblouir  les  yeux.  En  péné- 
trant dans  le  pays,  le  sol  s'élève  graduel- 
lement à  une  hauteur  de  5  à  C,0.90  pieds. 
Ça  et  là  s'offrent  des  vallées  remarqua- 
bles par  l'aspérité  de  leurs  berges;  celles 
du  San-Francisco  est  la  plus  connue.  Au 
loin  s'étend  l'immense  plaine  de  l'Ama- 
zone, qui  a  2G0,O00  lieues  carrées  de  su- 
perficie :  elle  comprend  toute  la  partie 
centrale  de  l'Amérique  du  sud,  la  moitié 
du  Brésil  et  une  portion  de  la  Colombie, 
du  Pérou  et  de  la  Bolivia.  La  plaine  du 
llio-de-la-Plata,qui  a  135,000  lieues  car- 
rées de  surface ,  embrasse  une  partie  du 
Brésil ,  du  Paraguay,  de  l'état  de  Buenos- 
Ayres,  de  la  Banda-Oriental  et  de  la  Pa- 
tagonie.  Ce  sont  ces  fameuses  pampas, 
dénuées  d'arbres  et  couvertes  d'innom- 
brables graminées,  qui  rappellent  les  sa- 
vanes du  Mississipi ,  tandis  que  la  plaine 
de  l'Amazone,  placée  dans  un  climat  plus 
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chaud  et  plus  humide,  présente  dans  ses 
immenses  forêts  une  force  de  végétation 
à  laquelle  rien  ne  peut  être  comparé  dans 
les  autres  continents.  Elle  est  traversée 
dans  le  nord  par  le  vaste  désert  de  Per- 
nambuco,  digne  d'entrer  en  comparaison 
avec  ceux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  pour 
l'étendue,  l'aridité  du  sol,  l'abondance 
et  la  mobilité  du  sable;  il  est  borné  par 
Pernambuco,  le  San-Francisco,  Crato, 
Searact  FS  a  la  1 .  On  y  t  rou  ve  quelques  oa  sis 
d'une  belle  végétation;  mais  ils  sont  rares. 
—  L'auteur  de  cet  article  n'oubliera 
de  sa  vie  ces  misérables  cabanes,  presque 
ensevelies  sous  le  sable,  d'où,  s'élançait 
un  chien  décharné,  dont  l'aboiement 
sourd  ressemblait  au  vàlc  d'un  mourant; 
puis,  la  famille  entière  se  traînant  de- 
hors, un  à  un ,  hâve,  exténuée  de  faim, 
et  semblable  à  une  procession  de  spec- 
tres. Il  a  vu  dans  la  saison  de  la  séche- 
resse les  silencieux  habitants  de  ce  sol 
maudit  se  croiser  en  tous  sens  dans  leurs 
émigrations  ,  cherchant  avec  angoisse 
dans  l'immensité  du  désert  un  coin  de 
terre  qui  leur  fournît  un  peu  d'eau  et 
quelques  fruits.  —  Le  Brésil  offre  trois 
grands  plateaux  remarquables  par  leur 
élévation  et  leur  étendue.  Ce  sont  le  pla- 
teau de  la  Guiane,  le  plateau  brésilien 
et  le  plateau  central.  Le  premier  em- 
brasse l'île  immense  formée  par  l'Oréno- 
que,  le  Rio-Negro,  l'Amazone  et  l'Atlan- 
tique; sa  surface  est  partagée  entre  le 
Brésil ,  la  Guiane  et  la  Colombie  ;  sa  hau- 
teur est  de  2  à  400  toises.  Le  second  com- 
prend la  partie  haute  des  bassins  du  San- 
FranciscoctduParanadansMinas-Geraës 
et  San-Paulo,  et  les  plus  hautes  terres  de 
Rio-Janeiro,  Espiritu-Santo,  Bahia,  Per- 
nambuco et  Piauhy  :  élévation  moyenne, 
160  à  2G0  toises.  Le  troisième  se  déroule 
dans  Matto-Grosso, Goyarz  etSan-Paulo, 
outre  une  partie  du  Rio-de-la-Plata  et  de 
la  Bolivia.  Sa  hauteur  a  été  fort  exagérée; 
elle  ne  dépasse  pas  200  toises.— La  plus 
grande  partie  de  l'intérieur  du  Brésil 
forme  une  vaste  et  impénétrable  forêt 
dont  les  arbres  sont  enlacés  jusqu'à  leurs 
sommets  par  de  fortes  lianes,  des  arbus- 
tes et  des  plantes  parasites.  Rien  de  plus 
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majestueux  que  cette  masse  de  végétation 
colossale,  qui  semble  s'élancer  du  chaos, 
et  sous  la  voûte  de  laquelle  l'homme  er- 
rant et  craintif  n'est  qu'un  insecte,  un 
atome!  C'est  là  que  vient  le  meilleur  bois 
de  construction,  dont  la  durée  égale  la 
force;  c'est  là  qu'on  creuse  dans  d'im- 
menses troncs  d'arbres  des  pirogues  qui 
portent  jusqu'à  CO  rameurs  ;  on  y  re- 
cueille enfin  différents  bois  de  teinture 
qui  alimentent  un  grand  commerce  avec 
l'Europe:  nous  citerons  en  première  ligne 
le  bois  de  Pernambuco  (Cœsalpinia  echi- 
nata  )  ;  c'est  un  arbre  de  la  hauteur  du 
chêne,  d'une  apparence  assez  misérable, 
chargé  de  branches,  et  dont  les  fleurs, 
-    d'un  très  beau  rouge,  ressemblent,  pour  la 
forme,  à  celles  du  muguet;  la  feuille  of- 
fre peu  de  différence  avec  colle  du  buis, 
et  l'écorce  est  très  épaisse. Cet  arbre  croit 
dans  les  roches  arides  ;  on  reconnaît  la 
bonté  du  bois  à  sa  pesanteur;  on  en  ex- 
trait du  carmin  et  de  la  laque  pour  les 
miniatures.  Les  palmiers,  ces  princes  du 
règne  végétal,  abondent  aussi  dans  le 
Brésil  :  ils  y  sont  tellement  variés  que  le 
célèbre  voyageur  allemand  Martius  y  a 
puisé  le  texte  d'un  ouvrage  accompagné 
de  planches  magnifiques.  Les  fougères, 
ces  plantes  si  modestes,  si  cachées  dans 
nos  climats,  se  présentent  dans  ce  pays 
avec  toute  la  majesté  des  pins.  A  côté  s'é- 
lèvent des  forêts  d'araucaria  cl  des  mil- 
liers de  végétaux  devenus  nécessaires  à 
l'Europe  pour  ses  arts  et  ses  manufactu- 
res. Sur  les  larges  plateaux  de  Minas- 
Novas,  on  trouve  les  carascos,  ou  forêts 
naines  de  M.  Auguste  de  Saint-Hitaire, 
vastes  agglomérations  d'arbustes  d'un  mè- 
tre à  peu  près  de  haut,  où  domine  le  mi- 
mosa dumetorum,  mimeuse  épineuse, 
dont  Je  feuil  lage  est  d'une  extrême  élé- 
gance. Quand  le  terrain  s'abaisse,  on  ren- 
contre lescalfingas,  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  forêts  vierges  et  les  caras- 
cos, et  qui  présentent  un  épais  fourré  de 
broussailles,  de  plantes  grimpantes  et 
d'arbrisseaux ,  au  milieu  desquels  s'élè- 
vent ,  comme  des  baliveaux ,  des  arbres 
de  moyenne  grandeur.  La  sécheresse  dé- 
pouille les  cattiogas  de  leur  verdure,  et 
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les  oiseaux,  les  insectes,  cessent  d'y  sé- 
journer comme  dans  la  saison  des  pluies. 
— Toutes  ces  forêts,  quand  le  temps  est 
beau  et  la  température  douce,  sont  peu- 
plées d'oiseaux  d'une  rare  beauté;  la  fa- 
mille des  perroquets  s'y  diversifie  à  l'infini  : 
ce  sont  les  aras  au  cri  rauque,  le&araras 
aux  joues  nues,  les  amazones  au  pluma- 
ge vert,  les  tavouas,  les  criks,  les  caï- 
cas,  les  guaroubas-,  puis  viennent  les ja- 
camars  (mernudeSy  les  pics,  les  martins- 
pêchairs,  les  lodiers,  les  mot  mot  s,  les 
manakins  rouges,  jaunes,  noirs,  à  tête  de 
feu,  les  rupicoles,  les  colibris,  les  oi- 
seaux-mouches, vrais  bijoux  de  la  natu- 
re, les  guit-guiis  azurs,  les  fourniers 
sombres,  les  picitcules,  les  siltincs,  les 
stjnal/axcs,  les  tijucas  noirs,  les  bata- 
ras,  les  somptueux  cotingas,  les  avera- 
nos,  les  grallarics,  les  caciques,  les  ca- 
rnages, les  chipiùs,  les  jacarinis,  des 
milliers  de  colombes  au  plumage  nuan- 
cé, les  couroucous  dorés  et  massifs,  le 
sasa,  mangeur  d'arum,  !cs  anis,  les  cou- 
couas,  les  guiras,  les  basbacous,  les  ta- 
matins,  les  aracaris  à  la  langue  barbe- 
lée, le  sariama,  qui  rappelle  le  messager 
du  Cap,  le  nandu,  qui  est  l'autruche  de 
l'Amérique,  le  chimango,  terrible  oi- 
seau de  proie,  une  longue  suite  de  galli- 
nacées,  beaucoup  d'échassiers,  tels  que  le 
kamichi,  le  courliri,  et  le  savacou  au 
bec  bizarre;  enfin  ,  sur  l'Atlantique,  le 
pélican  au  large  gosier  et  la  frégate  au 
vol  rapide.— La  famille  des  singes  n'est 
ni  moins  nombreuse,  ni  moins  variée  :  ici 
Vatelc aux  longs  bras  et  le  la  gotriche  à  la 
queue  prenante,  se  balancent  >ur  les  lia- 
nes des  fleuves;  plus  loin  ,  Valouate  fait 
entendre  sa  voix  de  stentor,  le  sapajou 
maraude,  le  saki :  s'endort  dans  sa  barbe, 
le  tamarin,  le  rosalia  et  le  ouistiti  jouent 
avec  grâce,  tandis  que  Vunau  et  Vaï  se 
traînent  lents  et  paresseux.  On  trouve 
encore  au  Brésil  le  coati  au  nez  mobile, 
le  kinkagou,  diverses  espèces  de  tigres, 
Vonça,  le  margag,  le  collocola,  le  pa- 
gero,  la  paca,  V agouti,  le  cabiai,  le  co- 
baye, le  moco,  le  tatou,  la  capivura,  le 
tamandua,  le  fourmilier  à  la  langue  ex- 
tensible, le  tapir,  le  pc'carî,  espèce  de 
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porc  a  glande  fétide;  un  grand  nombre 
de  serpents,  dont  quelques-uns  sont 
d'une  dimension  prodigieuse,  comme  le 
sucuri,  le  serpent  à  sonnettes,  le -fax,  le 
sutucôucou  et  Yiliboca.  Mille  papillons 
aux  plus  brillantes  couleurs  se  jouent 
sur  les  fleurs  et  les  arbustes;  des  myria- 
des d'insectes  éclairent  la  nuit  la  plus 
sombre  ;  mais  à  coté  volent  lourdement 
des  chauves-souris  dangereuses  pour  les 
chevaux;  les  mille-pieds,  les  scorpions 
vous  menacent;  les  chenilles,  les  four- 
mis, les  barates  corrompent  vos  mets 
comme  de  nouvelles  harpies;  les  mousti- 
ques troublent  votre  sommeil ,  et  cou- 
vrent votre  visage  d'enflures  et  de  plaies; 
enfin ,  les  chiques  ou  bichos,  ^introdui- 
sant dans  la  plante  des  pieds  à  travers  la 
chaussure  la  plus  épaisse,  vous  occasion- 
nent presque  sans  relâche  de  cuisantes 
douleurs.  Il  faut  être  habitué  à  ces  hôtes 
incommodes,  pour  reconnaître  qu'au  Bré- 
sil la  somme  du  bien  l'emporte  de  beau- 
coup sur  celle  du  mal  ;  quelques  semai- 
nes de  séjour  ne  suffisent  pas  pour  cela. 
Les  chevaux,  les  bœufs,  les  moulons,  les 
chats,  les  chiens,  presque  tous  les  qua- 
drupèdes domestiques  d'Europe  s'y  sont 
abondamment  propages. — La  tempéra- 
ture ne  peut  manquer  d'être  très  variée 
sur  une  étendue  de  près  de  40  degrés.  Le 
nord,  situé  dans  le  voisinage  de  l'équa- 
teur,  est  sujet  k  des  chaleurs  excessives, 
que  les  pluies,  la  rosée  et  l'humidité  du 
sol  ne  combattent  pas  toujours  efficace- 
ment ;  souvent  le  soleil  y  embrase  l'at- 
mosphère à  un  degré  funeste  pour  tout 
être  exposé  à  son  action  ;  le  vent  du  nord 
brûle  le  sol,  la  végétation  s'éteint,  les 
sources  tarissent  C'est  alors  qu'au  tra- 
vers des  plaines  sablonneuses,  dont  les 
limites  fuient  le  voyageur,  commencent 
ces  émigrations  de  familles  quê  nous 
avons  essayé  de  décrire.  La  température 
de  la  partie  méridionale  est  beaucoup 
moins  brûlante,  le  froid  même  s'y  fait 
quelquefois  sentir,  et  le  thermomètre  de 
Réaumur  descend  jusqu'à  trois  degrés 
au-dessous  de  zéro.  La  nature  y  est  d'une 
prodigieuse  activité  ;  il  y  règne  un  prin- 
temps continuel,  et  les  arbres  sont  cou- 
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verts  en  même  temps  de  fleurs,  de  fruits 

verts  et  de  fruits  mûrs.  La  brise  de  mer 
se  lève  vers  le  soir  et  rafraîchit  le  corps 
abattu  par  k  chaleur  de  la  journée;  ks 
nuits  sont  froides  et  la  rosée  tombe  en 
abondance.  Des  observations  faites  pen- 
dant 10  ans  à  Rio-de-Janeiro  ont  donné 
la  moyenne  proportionnelle  suivante: 
chaleur,  7 1, 65  de  Fahrenheit  quantité  de 
pluie,  47  pouces,  1  ligne  53  100';  mois 
d'octobre,  le  plus  pluvieux;  mois  de  juil- 
let ,  le  plus  sec;  évaporation,  35  pouces, 
5  lignes  l;5e;  mois  de  la  plus  grande  éva- 
poration, février;  mois  de  la  moindre  éva- 
poration, octobre;  112  jours  sereins,  1 33 
nuageux,  120  pluvieux;  tonnerre,  pen- 
dant 77  jours;  brouillards,  pendant  43. 
On  peut  dire  qu'en  général  le  climat  du 
Brésil  est  sain  j  mais  le  vent  d'ouest,  pas- 
sant au-dessus  de  vastes  forets  et  de 
grands  marécages,  devient  souvent  per- 
nicieux dans  l'intérieur;  il  fait  naître  de 
dangereuses  fièvres  putrides  (  surtout 
dans  la  saison  des  pluies),  des  catarrhes, 
des  dysenteries,  des  ophtalmies  et  des 
maladies  cutanées.  —  Dans  Les  vallées, 
règne  une  éternelle  verdure  ;  le  sol  y  est 
partout  d'une  étonnante  fécondité  ;  sans 
charrue,  sans  herse,  sans  pioche,  sans 
bêche,  sans  même  gratter  la  terre,  en  y 
laissant  séjourner  seulement  la  cendre 
des  bois  qu'on  incendie,  on  y  récolte  du 
maïs  (maïs  zea),  des  pommes  de  terre 
(solunum  tuberosum),  du  manioc,  qui, 
en  poudre  ou  délayé,  remplace  le  pain 
dans  l'intérieur  du  pays;  du  riz,  des  pa- 
tates douces,  des  melons,  des  citrouilles, 
du  café,  du  sucre,  du  thé  d'une  qualité 
inférieure,  du  cacao  {(heobrama  cacao)y 
de  la  vanille,  de  l'indigo*  du  gingembre, 
du  safran ,  du  piment,  etc.  La  pomme  de 
terre  est  originaire  du  Chili  ;  le  mais 
vient  du  Paraguay  et  de  1*  Banda- 
OrienlaL;  le  blé  fut  semé  pour  la  pre- 
mière fois  au  Urésil  en  1770  :  il  y  croît 
difficilement,  dévoré  sans  cesse  par  des 
myriades  de  perroquets.  Peu  de  fruits 
d'Europe  ont  complètement  réussi  dans 
ce  pays;  mais  il  s'en  console  aisément 
avec  ses  fruits,  abondants  et  savoureux  ; 
on  remarque  enlre  autres  le  goyavier, 
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qu'on  rencontre  partout  sur  les  eûtes;  le 
figuier  de  Surinam ,  qui  croît  dans  les 
ronces  i  l  les  terrains  abandonnés;  Yiln- 
pilanga,  dont  le  fruit  ressemble  à  la  ce- 
rise; la  mungabc,  dont  on  retire  une  es- 
pèce de  vin  ;  le  cajou,  Varaça  au  goût 
acidulé,  la  mangue,  le  coco,  Vananas 
[bromrlia  ananas) ,  la  banane  (musa 
paradisiaca,  ,  beaucoup  de  limons,  d'o- 
ranges et  de  citrons,  etc.,  etc.  Le  Brésil 
enfin  est  riche  en  arbres  résineux,  en 
plantes  aromatiques  et  médicinales,  en 
fleurs  dont  les  parfums  le  disputent  aux 
couleurs. —  Différentes  chaînes  de  mon- 
tagnes hérissent  sa  surface.  Au  IV.,  sous 
Je  nom  de  système  de  la  Parime  ou  de  la 
G  (liane,  M.  Balbi  comprend  ce  groupe  ir- 
régulier, brisé  saus  cesse  par  des  plaines, 
des  sasancs  ou  des  forêts,  qui  sillonne  la 
Guianc  et  le  N,  du  Brésil  :  ses  limites 
sont  tracées  par  l'Orénoque,  le  Cassi- 
quiarc,  le  Rio-\egro  et  l'Amazone.  La 
Sierra  de  Parime  est  le  noyau  de  ce  grou- 
pe ;  elle  se  prolonge  à  l'E.  inclinant  un 
peu  vers  le  S.,  et  prenant  les  noms  de 
Sierra  de  Pacaraïna  sur  les  contins  des 
deux  états,  et  de  Serra  de  Tu  mue u uni- 
que dans  la  province  de  Para, où  elle  s'é- 
teint, entre  les  caps  Orange  et  Aord;  les 
deux  chaînons,  appelés  Serra-Velha  et 
Serra-de-Pai  u ,  qui  longent  la  rive  gau- 
che de  l'Amazone  entre  Almeirim  et 
Outeiro,  en  sont  une  dépendance.  Le 
point  culminant  du  système  entier  est  le 
pic  de  Duida,  haut  de  1,300  toises.  Le 
système  brésilien  proprement  dit,  dont 
on  a  fort  exagéré  la  hauteur,  se  compose 
de  trois  grandes  chaînes  qui  courent  du 
S.  au  N.  :  1"  La  Serra-do-Espinhaço, 
entre  la  rive  droite  du  San- Francisco*  et 
l'L  raguajvou  depuis  le  10«  deg.  jusqu'au 
28e,  traversant  du  N.  au  S.  les  provinces 
de  Bakia,  Minas-Geraës,  San-Paulo,  tou- 
chant celles  de  San-Pedro  et  île  Rio-de- 
Janeiro,  portant  au  N.  le  nom  de  Serra- 
das-Almas,  et  au  S.  celui  de  Serra-da- 
Mantequeira;  2°  la  Serra-do-Mar,  à  l'E., 
parallèle  à  la  côte,  entre  le  16e  et  le  30e 
deg.  de  lut. ,  s'élendanl  par  de  faibles 
arêtes  jusqu'au  cap  Sm-Roquc,  en  tra- 
versant ,  souvent  interrompue ,  Rio- 
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Grande,  Partïba,  Pernambuco,  Alagoa, 
Sergipe,  B.ihia,  Espiritu-Santo,  Itio-de- 
Janeiro,  San-Paulo  et  San-Pedro,  liée  à 
la  Serra-do-Espinhaeo  par  des  contre- 
forts appelés  la  Serra-d'Esmeraldas  ou 
Pfegra  et  la  Serra-Semora;  3°  enfin  la 
Serra- dos -Vertenies,   a  pais  ongue, 
mais  la  plus  basse  du  système,  séparant 
les  affluents  de  l'Amazone,du  Tocantin  et 
duParnahyba.deceux  du  San-Franeisco, 
duParana,  ctdu  Paraguay, s'élendanl  de* 
puis  le  midi  de  Seara  jusqu'à  lO  de 
Matto  Grosso  à  travers  Piauhy,  Pernam- 
buco, Minas-Geraës  et  Goyaz,  et,  dans  cet 
immense  demi-cercle,  prenant  successi- 
vement les  noms  de  Serra-Alegre,  de  lbia- 
paba.de  Piauhy,  deTaugatinga,  de  Taba- 
tinga,  de  Araras,  dos  Pireneos,  de  Santa- 
3Iarta,  dos  Bororos,  Campos-Paresis  et 
Drucumanacu.  La  Serra-Borbore.ua,  qui 
court  au  cap  San-Roque  et  les  Serras 
JVegra  ,  da  Ganastra  ,  Marcella  et  dos 
Cnstaes,  qui  vont  se  joindre  à  Ja  Serra- 
do-Espinbaço,  sont  des  ramilieations  de 
la  Serra-dos- Vertentes.  Les  points  cul- 
minants du  système  brésilien  tout  en- 
tier sont  le  mont  Itacolumi,  près  de 
Villa-Rica  ( Minas-Geraës j,  050  toises, 
et  la  Serra-do-Frio,  près  de  Vil.a-do- 
Pnncipe,  932.  L'or,  le  fer,  le  cuivre, 
sont  répandus  à  profusion  dans  ces  mon- 
tagnes, et  le  sel  dans  les  plaines  voisi- 
nes. On  trouve  l'or  dans  Minas-Geraës, 
Goyaz  et  Matto-Grosso,  le  fer  à  San- 
Paulo  et  Minas-Geraës,  le  sel  à  Para  it 
à  Rio-Grande  du  nord.  On  voit  dans  Je 
cabinet  d'Ajuda,  à  Lisbonne,  un  mor- 
ceau de  mine  de  cuivre  vierge  trouvé 
dans  un  vallon  du  Brésil;  il  pèse  2,615 
livres,  et  a  3  pieds  2  pouces  de  long  sur. 
2  pieds  1  pouce  C  lignes  de  large  et  10 
pouces  d'épaisseur.  Il  existe  aussi  dans 
le  pays  des  mines  d'argent,  de  platine, 
d'étain,  de  plomb,uon  exploitées.  Ce  fut 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  les  pre- 
miers diamants  furent  découverts  dan» 
le  district  de  la  Serra-do-Frio;  beaucoup 
se  cachent  sous  la  croûte  des  montagnes, 
mais  il  faudrait  quelque  travail  pour  les 
en  extraire,  et  on  préfère  les  chercher 
dans  le  lit  des  torrents;  ils  sont  généra- 
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lements  enveloppés  de  terre  ferrugineuse    une  comarca  (voyez  plus  bas  ce  mot  ); 
et  de  petits  cailloux  roulés  ;  on  en  ren-    Maranhâo,  à  l'embouchure  du  fleuve  de 
contre  à  Minas-Geraës ,  à  Matto-Grosso,    ce  nom  j  Itaparica,  a  l'entrée  de  la  baie 
à  Goyaz.  Les  topazes  du  Brésil  sont  plus    de  Bahia  ;  Ilha-Grande ,  dans  la  pro- 
grosses que  celles  de  Saxe  et  de  Sibérie  ;    vince  de  Rio-de- Janeiro  ;  Sancta-Cata- 
lcur  couleur  est  jaune  paille,  où  jaune    rina,  dans  la  province  de  ce  nom,  et  à 
roux  ;  il  y  en  a  aussi  d'un  bleu  verdâtre;    environ  200  milles  au  N.-E.  du  cap  San- 
souvent  elles  deviennent  électriques  à  la    Roque;  l'îlot  stérile  de  Fcrnando-dc- 
cbaleur  du  feu.  Les  tourmalines  prennent    Noronha,  lieu  d'exil  pour  les  criminels. 
\e  nom  d'émeraudes  quand  elles  sont  ver-    Les  rivières,  les  lacs  et  les  côtes  du  Bré- 
tes,  et  celui  de  saphirs  quand  elles  sont    sil  abondent  en  délicieux  poissons;  on 
bleues.  On  trouve  encore  au  Brésil  des    rencontre  de  nombreuses  tortues  dans 
cymophanes  et  divers  cristaux  de  roche,    les  parages  du  nord;  les  fleures  peu  ra- 
Pour  l'or  comme  pour  les  diamants  et  les    pides  et  quelques  lacs  sont  intestés  de 
pierres,  on  n'exploite  en  général  que  le    crocodiles.  — Dans  ce  pays,  l'industrie 
lit  des  torrents  :  tout  le  travail  se  borne    était  restée  encore  plus  arriérée  que 
au  simple  lavage.  Là  encore,  comme  dans    dans  l'ancienne  Amérique  espagnole; 
l'agriculture,  l'homme  blanc  descend  à    mais  depuis  quelques  années  elle  a  pris 
peine  à  une  légère  surveillance;  les  nè-    un  essor  rapide  dans  toutes  les  grandes 
grès  sont  les  seuls  ouvriers.  —  Le  Bré-    villes,  surtout  à  Rio-de  Janeiro,  à  Ba- 
sil est  arrosé  par  un  grand  nombre  de    hia  et  à  Pernambuco.  Plusieurs  maisons 
beaux  fleuves,  qui  tous  se  jettent  dans    de  commerce  françaises,  anglaises,  suis- 
l' Atlantique,  et  dont  les  affluents  ont  un    ses,  allemandes,  s'y  sont  établies;  les  ar- 
cours  égal  à  celui  des  plus  grands  fleu-    tisans  de  ces  nations  les  ont  suivies  ;  on 
-ves  de  l'Europe,  le  Volga  seul  excepté,    a  fondé  quelques  fabriques,  on  en  éta- 
Les  principaux  sont  l'Amazone,  la  Ma-    blira  beaucoup  d'autres,  car  le  peuple 
deira   le  Rio-Negro,  le  Tocantin,  le    brésilien  est  en  marche  et  rien  n'arrê- 
Xingu,  l'Uraguay,  le  Parana  et  le  San-    lera  désormais  si  s  progrès  dans  la  civi- 
Francisco.  Il  y  existe  aussi  quelques    lisation.  Déjà  depuis  tO  ans  le  commerce 
lacs  mais  ils  sont  loin  d'avoir  ce  carac-    de  ce  pays  a  triplé  son  importance.  L'Eu- 
tère'de  grandeur  qu'offrent  ceux  de  l'A-    rope  y  va  chercher  de  l'or,  des  dia- 
mérique  septentrionale  ;  les  plus  rcmar-    mants ,  des  topazes ,  du  sucre ,  du  caf  ë, 
quablcs  sont  ceux  de  Merim,de  Mangue-    du  coton,  des  cuirs,  des  drogues  mé- 
ra  de  Manguaba  et  de  Cabo-Frio.  Le    dicinales ,  du  bois  de  Pernambuco  et 
Brésil ,  dans  sa  configuration ,  présente    des  bois  d'ébénisterie.  Elle  y  apporte 
peu  de  caps  :  on  ne  cite  que  les  caps    des  draps,  des  toiles,  des  soieries,  et 
Orange  et  Nord  dans  la  province  de  Pa-    une  multitude  d'objets  sortis  de  ses  ate- 
ra ,  San-Roquc  dans  celle  de  Rio-Grande-    liers  et  de  ses  manufactures.  Toutes  les 
do^Norte,  San-Agostinho  dans  celle  de    grandes  villes  de  l'intérieur  font  de  plus 
Pernambuco,  et  Cabo  Frio  dans  celle  de    entre  elles  un  commerce  très  étendu. 
Rio-de-Janelro  ;  mais  il  offre  plusieurs    —Les  provinces  du  Brésil  sont  au  nom- 
belles  baies,  dont  l'entrée  et  la  sortie    bre de  dix-huit: Rio-de- Janeiro,San-Pau- 
sont  accessibles  de  nuit  et  de  jour,  comme    lo ,  Santa-Catarina ,  San-Pedro ,  Matlo- 
celles  de  Bahia,  de  Rio-de-Janeiro,  de    Grosso  ,  Goyaz,  Minas  Geraès ,  Espiri- 
Santa  -  Catarina,  d'Espiritu-Santo  et  la    tu-Santo,  Bahia,  Sergipe,  Alagoas,  Per- 
lagune  dos  Patos ,  la  plus  grande  de    nambuco,  Parahyba ,  Rio-Grande ,  Sea- 
l' Amérique ,  improprement  nommée  lac    ra,  Piauhy ,  Maranhâo  et  Para.  De  ces  !» 
dos  Patos.  Il  possède  aussi  plusieurs    provinces  plusieurs  sont  divisées  en  eo- 
îles,  dont  les  principales  sont  Marajo,    marcas  :  ainsi,  San-Paulo  renferme  les 
ou  ïoanes  aux  embouchures  de  l'Ama-    comarcas  de  San-Paulo ,  Itu ,  Paranagw 
zone  et  du  Para,  formant  à  elle  seule    Corityba;  Goyaz, les  comarcas  de  Goyai 
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et  de  San-Juan-das-duas-Barras  ;  Minas- 
Geraës,  les  comarcas  de  Ouro-Prcto,  du 
Rio-das-Morles,  du  Rio-das-Vclhas,  de 
Paracatu,    du   Rio-San- Francisco ,  do 
Serro-Frio;  Bahia,  les  comarcas  de  Ba- 
bia,  de  Jacobina,  dosllbeos  et  de  Por- 
to-Seguro  ;  Pcrnambuco,les  comarcas  do 
Recife,  d'Olinda,do  Sertie-  (du  désert); 
Seara,  les  comarcas  de  Scara  et  de  Crato; 
et  Para  enfin,  les  comarcas  do  Para,  do 
Marajo  et  do  Rio-Negro. — Rio-de-Janei- 
ro  ou  Saint-Sébastien,  chef-lieu  de  la 
province  de  ce  nom  et  capitale  de  l'em- 
pire, estsituésurla  rivière  et  aq  fond  delà 
baie  du  même  nom,  au  pied  des  délicieu- 
ses montagnes  de  Tijuca.  L'emplace- 
ment qu'elle  occupe  était  appelé  Gucna- 
barayw  les  Tamoyos,  tjtii  possédaient  le 
pays  à  l'époque  de  la  découverte.  C'est 
aujourd'hui  une  grande  ville  qui  s'enor- 
gueillit d'un  des  plus  beaux  ports  de  l'A- 
mérique :  en  dehors  s'élèvent  plusieurs 
îles;  l'entrée,  assez  étroite,  est  fermée 
d'un  côté  par  une  montagne  de  forme  co- 
nique ,  de  l'autre  par  un  énorme  rocher 
de  granit  sur  lequel  s'appuie  le  fort  de 
Santa-Cruz  ;  dans  l'intérieur  delà  baie 
■régnent  plusieurs  batteries  et  deux  au- 
tres forts,  Villagagnon  et  das  Cobras, 
(des  serpents),  construits  sur  deux  ilôts 
de  ce  nom.  Rio  de  Janeiro  est  divisé  en 
ville  vieille  et  ville  nouvelle;  celle-ci  a 
été  bâtie  à  l'ouest  de  la  première  depuis 
1 808;  la  vaste  place  du  Campo  de  Sanla- 
Anna  les  sépare.  La  ville  vieille  offre  de 
misérables   constructions  et  plusieurs 
rues  étroites  et  tortueuses;  la  ville  nou- 
velle serait  admirée  même  en  Europe  ; 
ses  rues  sont  larges,  tirées  au  cordeau, 
pavées  de  grès  et  garnies  de  trottoirs  ; 
les  maisons,  bâties  en  briques,  en  pierre 
ou  en  granit,  joignent  l'élégance  à  la 
commodité.  Il  y  a  plusieurs  belles  pla- 
ces, entre  autres  celle  du  Château^  sur  la- 
quelle se  trouve  le  palais  impérial  ;  elle 
est  ornée  d'une  fontaine  et  jouit  de  l'as- 
pect de  la  baie,  dont  un  quai  la  sépare  ; 
la  place  du  Hocio,  dont  les  dimensions 
sont  plus  vastes,  le  Peloirinho,  autrefois 
appelé  Capim,  la  place  de  San-Domin- 
go,  et  enfin  le  Campo  de  Santa- Anna, 
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remarquable  par  sa  fontaine  et  destiné  à 
devenir  un  des  plus  immenses  parallélo- 
grammes de  l'univers.  Les  édifices  les 
plus  remarquables  sont  le  palais  impe- 
rial,  autrefois  résidence  du  vice-roi  : 
c'est  un  bâtiment  en  granit  composé  de 
trois  édifices  séparés  ,  réunis  par  des  ga- 
leries ouvertes  ;  leur  architecture  n'of- 
fre rien  de  bien  saillant  :  c'est  un  hôtel 
particulier  d'assez  mince  apparence  ;  les 
châteaux  impériaux  de  Santa-Cruz,  de 
Boa-Vista^  de  Bota-Fogo  et  de  San- 
Chris tovâo,  aux  portes  de  la  ville,  qui 
offrent  à  peine  l'aspect  des  maisons  de  cam- 
pagne de  nos  riches  bourgeois  de  Paris; 
le  palais  épiscopal,  la  monnaie,  l'arsenal 
de  terre,  l'arsenalde  la  marine,  la  douane, 
les  bureaux  de  l'armée  (  trem  ou  casa  do 
exerci/o);  un  grand  nombre  de  couvents, 
convertis  pour  la  plupart  en  casernes; 
l'hopiccde  la  Miséricorde,  le  théâtre  des 
San-Joao,  où  l'on  joue  l'opéra-italien,  la 
comédie  et  la  tragédie  portugaise  et  lo 
ballet  français;  diverses  églises,  dont  l'ar- 
chitecture n'égale  pas  toutefois  le  luxe 
intérieur,  et  parmi  lesquelles  on  cite  la 
cathédrale,  la  chapelle  impériale,  Nossa- 
Senhora-.la-CanUcllaria,  la  chapelle  de 
San-Pcdro,  celle  de  Santa-Cruz,  le  mo- 
nastère des  bénédictins,  admirable  sur- 
tout par  sa  situation,  etc.,  etc.  On  se 
tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait  que 
la  religion  est  dans  celle  ville  l'affaire 
principale ,  comme  dans  les  républiques 
voisines  peuplées  de  descendants  des  Es- 
pagnols; il  n'existe  pas  au  monde  de  na- 
tion plus  tolérante,  et  les  temples,  avec 
leur  pompe  majestueuse,  leur  long  cor- 
tège de  lévites,  leurs  castrait  venus  a 
grands  frais  d'Italie,  ne  sont  à  Rio  Janei- 
ro que  des   succursales   de    l'Opéra  ; 
on  y  \%  en  foule  pour  entendre  de  la 
belle  musique  ;  on  y  va  surtout  pour  voir 
et  pour  être  vu.  La  ville  est  alimentée 
d'eau  au  moyen  du  magnifique  aqueduc 
da  Cariocay  construit  en  1740  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Lisbonne;  ciest  un  des 
plus  beauxde  l'Amérique;  il  a  une  grande 
demi  lieue  de  long  et  deux  rangs  d'ar- 
ches qui  se  prolongent  jusqu'aux  hau- 
teurs voisines. — Plusieurs  instituts  lilté- 
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raires  ont  été  étabKs  à  Rio-de-Janeiro  de-    tant  de  grâce,  un  tableau 


puis  1 808  ;  on  y  remarque  l'école  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  dépendante  de 
l'hôpital  militaire,  l'école  des  beaux-arts, 
l'école  de  navigation,  le  séminaire  de 
San-Joaquim,le  lycée  de  San-Joao,  l'éco- 
le militaire,  celle  de  droit,  celle  d'his- 
toire naturelle,  l'institut  du  commerce, 
l'université,  la  bibliothèque  impériale, 
le  cabinet  de  minéralogie  et  le  jardin  de 
botanique,  qui  se  trouve  à  une  assez 
grande  distance  de  la  ville;  on  y  a  natu- 
ralisé le  thé,  lecannellier,  le  géroflier,  le 
muscadier,  le  laurier-camphré  et  plu- 
sieurs arbreset  plantes  exotiques,  dont  la 
culture  peut  devenir  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  Brésil  ;  il  n'existait 
pas  en  1 770  un  seul  pied  de  cafler  dans 
la  province  de  Rio-de-Janeiro  ;  c'est 
maintenant  la  principale  source  de  sa  ri- 
chesse. Une  portion  du  passeio  publico 
ou  jardin  public  est  également  consacrée 
aux  leçons  de  botanique.  C'est  une  pro- 
menade dont  le  dessin  et  les  accessoires 
ne  présentent  rien  de  bien  curieux,  mais 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  em- 
brassant l'entrée  du  port  et  une  grande 
partie  de  la  baie.  Tout  près  est  le  fau- 
bourg du  Catcte ,  qui  longe  la  côte ,  et 
dont  la  position  est  délicieuse;  le  corps 
diplomatique  y  possède  de  brillants  hô- 
tels; c'est  le  Pera  de  Rio-de-Janeiro. 
Tous  les  environs  sont  renommés  pour  les 
admirables  tableaux  qu'y  offre  la  nature: 
la  beauté  des  sites,  la  bonté  du  climat, 
la  variété  des  végétaux,  y  attirent  l'atten- 
tion du  voyageur  bien  plus  que  l'œuvre 
des  hommes.  Çà  et  là  sont  partout  je- 
tées des  myriades  de  maisons  de  plai- 
sance d'un  aspect  pittoresque  :  il  y  en 
a  dans  la  plaine,  au  fond  des  vallons , 
sur  les  hauteurs  de  Tijuca  et  jusque  dans 
les  massifs  de  verdure  que  baignent  les 
flots  de  la  baie  ;  ce  mélange  enchanteur 
de  maisons  toujours  blanches,  d'arbres 
toujours  verts,  d'eaux  toujours  bleues 
et  transparentes ,  ces  îles  si  bizarrement 
répandues,  ces  forts  perchés  sur  des 
pointes  de  rocs,  ce  port  majestueux,  cette 
longue  ville,  fraîche  et  riante  comme 
une  fiancée ,  forment  un  ensemble  palpi- 


cadré  par  un  amphithéâtre  de  belles 
montagnes  et  par  un  large  ciel  d'azur  que 
la  plume  essaierait  en  vain  de  reproduire. 

—  Rio-de-Janeiro,  qui,  il  y  a  quelques 
années,  n'avait  qu'une  seule  imprimerie, 
en  possède  aujourd'hui  plusieurs.  On  n*y 
publiait  en  1820  qu'un  seul  écrit  pério- 
dique, il  y  en  paraît  aujourd'hui  douze  y 
dont  un  français  et  un  anglais.  Cette 
ville  figure  parmi  les  places  les  plus  com- 
merçantes du  monde,  et  elle  est  sans 
contredit  sous  ce  rapport ,  comme  soua 
celui  de  la  population,  la  première  de 
toutes  les  villes  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Cette  population  n'est  pas  moin- 
dre de  170  mille  ames,  y  compris  les  nè- 
gTes.  Les  Anglais  y  possèdent  plusieurs 
maisons  de  banque  honorables;  les  Fran- 
çais et  les  Françaises,  au  nombre  de  8  à 
10,000,  y  exploitent  tout  le  commerce  de 
modes  et  de  nouveautés.  Leurs  magasin! 
sont  d'une  grande  richesse,  et  la  rue 
û'Ouvidor  ne  serait  pas  déplacée  à  côté 
de  la  rue  Vivienne.  Rio-de-Janeiro  fait 
aussi  un  commerce  considérable  avec  les 
provinces  de  l'intérieur  qui  se  livrent  à 
l'exploitation  des  mines.  —  Cette  ville 
fut  prise  et  rançonnée  en  1711  par  les 
Français,  sous  les  ordres  de  Duguay- 
Trouin.  La  cour  de  Portugal,  forcée  par 
les  mêmes  Français  de  quitter  Lisbonne, 
s'y  retira  en  1808  ,  et  y  résida  jusqu'en 
1 820.  —  Les  villes  les  plus  remarquables 
du  Brésil  après  Rio-de  Janeiro  sont  Ba- 
hia,  Pernarobuco,  San-Paulo,  Villa-Ri- 
ca,  Maranhâo et  Para.  {Voyez ces  noms.) 

—  Le  Brésil  fut  découvert  en  1500 
par  Pedro  Alvares  Cabrai,  navigateur 
portugais  ;  mais  on  a  tout  lieu  de  croire 
que  dès  l'année  précédente  Vincent  Pin- 
son avait  visité  les  environs  de  l'embou- 
chure de  l'Amazone,  ou  du  moins  les 
côtes  de  l'île  Maraujo.  Toutefois,  le  Por- 
tugal se  borna  d'abord  à  y  envoyer  ses 
malfaiteurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1 53 1  que, 
convaincu  enfin  des  avantages  de  la  con- 
trée, il  y  dépêcha  comme  gouverneur 
Martin-Alfonso  de  Souza ,  qui  fonda  en 
1549  la  ville  de  Bahia  ou  San-Salvador. 
Au  commencement  du  xvue  siècle,  lu 
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prospérité  du  Brésil  eicita  l'envie  de  U 
France,  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande. 

Cette  dernière  puissance  enleva  une 
grande  partie  de  la  colonie  aux  Portu- 
gais, malgré  les  efforts  d'Albuquerque 
et  d'autres  chefs.  Une  révolution  ayant 
renversé  Philippe  IV  du  trône  de  Por- 
tugal pour  y  placer  la  famille  de  B;a- 
gance,  un  arrangement  eut  lieu,  d'après 
lequel  les  Hollandais  consentirent  à  cé- 
der aux  Portugais  les  provinces  du  Brésil, 
qui  n'étaient  pas  encore  tombées  en  leur 
pouvoir.  Cependant  le  gouvernement 
bataveayantà  force  d'oppression  poussé 
A  bout  les  colons  lusitaniens,  ils  couru- 
rent aux  armes  et  achevèrent  en  1 65  4  la 
délivrance  de  leur  patrie  américaine. 
Depuis  lors,  les  Portugais  sont  restés  pai- 
sibles possesseurs  du  Brésil  jusqu'en  1821, 
rrue  les  juntes  provinciales  résolurent 
de  secouer  le  joug  de  la  métropole  .  celle 
de  Rio-de-Janeiro  donna  le  signal  en  sa- 
luant du  titre  d'empereur  don  Pedro, 
fils  aîné  du  roi  don  Joao  VI.  Ce  prince 
promulgua  une  constitution  qui  fut  sou- 
mise à  l'acceptation  du  peug^c,  et  à  la- 
quelle lui-même  prêta  serment  le  25 
mars  1824.  En  voici  les  principales  dis- 
positions :  Le  Brésil  forme  une  monarchie 
constitutionnelle  et  héréditaire  de  ma  le 
en  maie.  Les  différents  pouvoirs  de  l'état 
sont  le  législatif,  le  modérateur  et  l'exé- 
cutif. Le  législatif  est  confié  à  un  sénat 
et  k  une  chambre  des  députés  :  ces  deux 
chambres,  éluesparlepeuple,  concourent 
à  la  confection  des  lois,  mais  la  cham- 
bre des  députés  a  l'initiative  de  la  pro- 
position des  impôts ,  du  recrutement,  de 
la  mise  en  accusation  des  ministres ,  et 
du  choix  de  la  dynastie  en  cas  d'exiinc- 
lion  de  la  famille  impériale.  Aucun  acte 
des  deux  chambres  n'a  force  de  loi  sans 
la  sanct;on  de  l'empereur.  Les  chambres 
sont  convoquées  chaque  année  ;  chaque 
session  dure  quatre  mois.  Le  pouvoir  mo- 
dérateur consiste  dans  le  droit  qu'a  l'em- 
pereur de  faire  grâce ,  de  convoquer  les 
chambres  dans  l'intervalle  des  sessions 
et  de  sanctionner  les  lois.  Le  pouvoir 
exécutif  est  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur. Les  ministres  sont  responsables. 
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La  constitution  garantit  aux  citoyens  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  religieu- 
se, l'inviolabilité  des  propriétés,  le  li- 
bre exercice  de  l'industrie  et  la  liberté 
de  la  presse.  —  Les  revenus  de  l'empire 
s'élèvent  à  environ  5G  millions  de  francs, 
et  la  dette  publique  à  150  millions.  — - 
L'armée  de  terre,  qui  n'était  en  1821  que 
de  15  mille  hommes,  en  compte  aujour- 
d'hui le  double ,  et  près  de  80  mille  gar- 
des nationaux.  Joao  VI  avait  laissé  au 
Brésil  quatre  bricks,  deux  frégates  et  un 
vaisseau  délabré;  il  y  a  aujourd'hui  2 
vaisseaux  de  ligne,  8  frégates  et  92  bâ- 
timents de  moindre  grandeur.— Le  Bré- 
sil a  soutenu  deux  ans  de  guerre  contre 
Buenos-Ayres  :  le  résultat  de  cette  col- 
lision a  été  l'indépendance  de  la  Banda- 
Oriental.  Rio-de-Janeiro  a  été  troublée 
en  juin  1828  par  une  révolte  de  soldats 
étrangers,  cl  menacée  le  mois  suivant 
par  une  escadre  française,  qui  réclamait 
des  indemnités  pour  les  bâtiments  de  cet- 
te nation  capturés  pendant  la  guerre  avec 
Buenos-Ayres.  Don  Pedro  avait  épousé 
en  premières  noces  l'archiduchesse  d'Au- 
triche Léopoldinc,  belle  sœur  de  Napo- 
léon. Veuf  de  cette  princesse,  il  a  sollicité 
et  obtenu  la  maind'Amcliede  Bavière, fille 
de  notre  prince  Eugène.  La  nouvelle  im- 
pératrice est  débarquée  avec  son  frère  à 
llio-de  Janeiro  le  17  octobre  1S29.  Cette 
nouvelle  union  semblait  promettre  à 
don  Pedro  un  règne  long  et  fortuné;  il 
n'en  a  pas  élé  ainsi  :  le  7  avril  1831,  l'em- 
pereur a  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  don 
Pedro  II,  jeune  enfant  a  peine  échappé  du 
berceau,  et  le  1 3  il  a  fait  voile  pour  l'Eu- 
rope avec  sa  fille  dona  Maria  II  et  la  jeune 
impératrice, sa  feinme.LcrôJcdc  ce  prince 
est  fini  par-delà  l'Atlantique  ;  l'avenir 
nous  dira  s'il  est  appelé  à  en  jouer  un 
brillant  en  Portugal.  Quant  au  Brésil, 
sauf  quelques  tentatives  en  faveur  de 
l'empereur  déchu,  il  continue  à  marcher 
sans  de  grandes  secousses  dans  les  voies 
du  perfectionnement  et  de  la  liberté. 
On  y  discute  en  ce  moment  une  propo- 
sition ministérielle  ayant  pour  but  d'éri- 
ger le  gouvernement  en  monarchie  ft- 
dérative  ,  combinaison  tout -à-fait  nou- 
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velle  dans  la  langue  des  peuples  et  des 
rois.  Quelques  publicistes,  à  tort  ou  à 
raison,  y  croient  voir  une  pierre  d'attente 
pour  la  république.  L'adolescence  de 
don  Pedro  II  nous  donnera  le  mot  de 
cette  énigme.      Eugène  de  Monglàve. 

BRÉSIL  (Bois  de)  et  Brésillet.  Voy. 
tom.  yii,  p.  13. 

BRESLAU,  en  langue  slave  Wratis- 
lawa,  en  latin  Bratislavia,  chef -lieu  de 
la  Silésie,  troisième  capitale  du  royaume 
de  Prusse,  et  enfin  capitale  de  1'évèché, 
de  la  régence,  du  cercle  et  de  la  princi- 
pauté du  même  nom.  Lit.  N.,  51  deg., 
7  m.,  3  sec.;  long.,  E.  de  l'île  de  Fer, 
34  deg.,  42  m.,  4  sec.  Elle  est  située  sur 
les  deux  rives  de  l'Oder  et  de  l'Ohlau,  et 
nu  confluent  de  ces  deux  rivières.  La 
ville  se  compose  de  la  ville  intérieure 
(vieille,  nouvelle  ville  et  Burgerwerder) 
et  des  faubourgs  d'Ohlau,de  Sch  weidnitz, 
de  l'Oder,  de  Nicolaï  et  de  Sand.  De  ma- 
gnifiques promenades  et  des  jardins  de 
plaisance  remplacent  les  fortifications 
rasées  depuis  1807.  Les  eaux  sont  distri- 
buées dans  la  ville  par  des  tuyaux  de 
3,663  pieds  de  long  et  par  différentes 
pompes.  La  population  s'élevait  en  1829, 
sans  y  comprendre  la  garnison,  à  84,904 
habitants,  dont  57,693  évangélistes , 
22,353  catholiques  et  4,856  israélites.  Le 
personnel  de  la  garnison  se  montait  à 
5,116  hommes.  Breslau  est  le  siège  des 
autorités  civiles  supérieures  de  la  pro- 
vince, ainsi  que  de  l'autorité  militaire  et 
du  prince  évêque.  La  cathédrale,  d'abord 
construite  en  bois,  fut  ensuite  rebâtie 
vers  la  fin  du  xiie  siècle  sur  le  plan  de 
celle  de  Lyon.  On  y  remarque  un  autel 
d'argent  magnifique  qui  fut  donné  vers 
la  fin  du  xvi«  siècle  par  l'évêque  André 
Jérin.  Les  israélites  possèdent  31  syna- 
gogues. Il  existe  à  Breslau  une  société  bi- 
blique et|5  loges  de  francs-maçons;  1 2  éco- 
les élémentaires  catholiques  et  26  évan- 
géliques,  dont  10  gratuites;  2  séminaires 
pour  des  professeurs  primaires,  3  gym- 
nases évangéliques,  etc.  Toutes  ces  insti- 
tutions sont  pourvues  de  bibliothèques  et 
de  collections  d'objets  d'art;  une  univer- 
sité a  été  formée  en  1811  des  débris  de 
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l'ancienne  université  Léopoldine,  fon- 
dée en  1 702  par  les  jésuites.  Elle  est  com- 
posée de  5  facultés  :  une  de  théologie 
évangélique,  une  seconde  de  théologie 
catholique,  une  de  jurisprudence,  une 
de  médecine  et  une  de  philosophie.  Le 
nombre  des  professeurs  s'élève  à  plus  de 
70,  et  celui  des  étudiants  à  1,000  envi- 
ron. Le  bâtiment  de  l'université  renferme 
un  observatoire,  une  salle  de  musique, 
un  cabinet  de  physique,  et  enfin  un  cabi- 
net zoologique  très  riche.  L'université 
possède  encore  un  jardin  botanique  sur 
la  place  de  la  cathédrale,  une  collection 
de  plantes  et  de  semences.  La  bibliothè- 
que centrale,  disposée  dans  60  salles  de 
l'ancien  couvent  des  Augustins  sur  la 
place  du  Sand,  renferme  130,000  volu- 
mes et  2,000  manuscrits  ;  sur  cette  même 
place,  se  trouve  la  galerie  de  tableaux  de 
l'université,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'excellents  tableaux  des  écoles  an- 
cienne et  moderne,  ainsi  que  le  musée 
des  antiques  et  des  antiquités  nationales. 
—Le  commerce  n'est  plus  aussi  florissant 
qu'en  1794,  époque  à  laquelle  ses  opéra- 
tions s'élevaient  à  Ja  somme  annuelle  de 
40,000,000  de  rixdales.  Il  est  mainte- 
nant réduit  aux  relations  de  la  ville  avec 
les  petites  villes  de  la  province,  et  aux 
exportations  à  l'étranger  des  blés,  toiles, 
draps ,  laines  et  produits  des  mines.  La 
société  de  commerce,  composée  de  319 
membres,  possède  plusieurs  établisse- 
ments publics,  entre  autres  la  Bourse, 
bâtie  dans  le  goût  italien,  et  un  beau 
jardin  de  compagnie.  IL  se  tient  à  Bres- 
lau deux  foires  considérables  par  an ,  au 
printemps  et  à  l'automne;  elles  durent 
chacune  15  jours;  il  s'y  tient  en  outre 
cinq  autres  foires  pour  les  chevaux  et  les 
bestiaux.  On  y  pnblie  2  journaux  et  20 
feuilles  périodiques. 

BRESLAU  (évêché  catholique;.  Cet 
évêché ,  qui  ne  relève  d'aucun  archevê- 
ché, est  formé  d'après  sa  circonscription 
actuelle:  1°  de  la  presque  totalité  de  lt 
Silésie  prussienne;  2°  des  paroisses  et 
cures  de  la  marche  de  Brandebourg  et 
du  duché  de  Poméranie  ;  3°  de  la  partie 
autrichienne  des  principautés  de  Netsse 
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et  de  Tesche.  Cette  dernière  division 
renferme  96  paroisses  et  cures.  L'évèché 
comprend  en  totalité  717  cures  et  diffé- 
rents bénéfices  qui  se  trouvent  dans  les 
81  archiprcsbvtèrcs  de  la  légation  apos- 
tolique de  Berlin, qui  comprend  le  Bran- 
debourg et  la  Poméranie.  Il  renferme  un 
million  d'habitants  catholiques.  L'évê- 
que  fait  sa  résidence  à  Breslau,  porlc  le 
titre  de  prince,  et  s'intitule  :  «  Grâce 
princière  »  {furstliche  Gnadc).  L'évè- 
que  régnant,  élu  le  10  octob.  1823,  est 
Mgr.  Emmanuel  de  Schiironsky.  Le  cha- 
pitre, qui  a  droit  d'élection ,  sauf  la  sanc- 
tion royale,  est  composé  d'après  la  bulle 
De  satuU  animaruni,  en  date  du  1 G  juil- 
let 1821,  de  deux  prélats,  le  prévôt  et  le 
doyen,  10  chanoines  résidant  à  Brèslau, 
et  six  chanoines  honoraires.  L'évèché  de 
Breslau,  ou  plus  proprement  l'évèché  de 
Silésie,  fut  fondé  en  90G  par  le  grand- 
duc  polonais  Micislaw  Ier ,  nouvelle- 
ment converti.  Le  siège  fut  d'abord  à 
Smogra,  depuis  1010  à  Rutzcn  ,  enfin, 
en  1052,  il  fut  transféré  à  Breslau.  Le 
premier  des  57  évèques  qui  en  furent  les 
titulaires  fut  Godofredus- le- Romain. 
Jaroslaw,  fils  du  premier  duc  de  Silésie, 
Boleslas  Altus,  fit  don  à  l'évèché  de  la 
principauté  de  Neissc.(l  198-1201).  Celte 
donation  et  d'autres  libéralités  rendirent 
les  évèques  de  Breslau  puissants  comme 
princes  séculiers,  et  leur  attirèrent  des 
contestations  nombreuses  avec  les  autres 
seigneurs  séculiers  du  pays.  L'évèché  de 
Breslau  était  proverbialement  appelé  l'é- 
vèché d'or  (goldene.) ,  à  cause  de  ses  re- 
venus considérables;  et  plusieurs  princes, 
qui,  comme  seigneurs  séculiers  de  IN'eisse 
et  ducs  de  Crottkau,  tenaient  le  premier 
rang  parmi  les  princes  silésiens,  nommé- 
ment les  grands-ducs  d'Autriche,  devin- 
rent pour  cette  raison  évèques  de  Bres- 
lau. Depuis  la  sécularisation  de  cet  évê- 
ché,  qui  eut  lieu  en  1810,  par  la  confis- 
cation de  tous  les  biens  ecclésiastiques, 
le  prince  évêque  reçoit,  à  titre  de  dédom- 
magement^ revenu  en  argent  comptant 
des  différentes  cassettes  royales:  pour  la 
part  de  la  Prusse,  12,000  rixdale6;  pour 
celle  de  l'Autriche,  30,000  florins. 
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BRESSE.  Cette  province  lire  son 
nom  d'une  grande  forêt  qui  s'étendait  au 
ix°  siècle  depuis  le  Rhône  jusqu'à  Châ- 
lons,  et  qu'on  nommait  Brixius  sallus. 
Avant  l'existence  de  cette  forêt,  ce  pays 
était  habité,  sous  les  empereurs  romains, 
par  les  Ségusiens  ou  Sébusiens,  origi- 
naires du  Forez,  que  les  Eduens  avaient 
subjugués.  L'étendue  de  la  Bresse  était 
de  seize  lieues  ou  environ  en  tout  sens  , 
et  ses  limites  étaient  :  au  nord,  le  du- 
ché de  Bourgogne  et  la  Franche-Comté; 
au  sud,  le  Rhône,  qui  la  séparait  du 
Dauphiné;  à  l'est,  le  Bugci  ;  à  l'ouest, 
le  Lyonnais  cl  la  Saône,  qui  la  séparait 
du  Lyonnais.  On  divisait  la  Bresse  en 
haute  ou  pays  de  Revermont,  et  en  bas- 
se ,  située  à  l'ouest  de  la  haute.  Au  v* 
siècle,  elle  fut  conquise  par  les  Bour- 
guignons, et  passa ,  avec  le  royaume  de 
ceux-ci,  sous  la  dénomination  des  fils  de 
Clovis.  Elle  fit  partie  du  second  royaumo 
de  Bourgogne  lorsque  celui-ci  se  forma 
vers  la  fin  du  ixe  siècle.  Lorsque  les  sou- 
verains de  ce  dernier  état  furent  parve- 
nus à  l'empire ,  plusieurs  seigneurs  de 
Bresse,  profitant  de  leur  éloignement,  se 
partagèrent  celle  province  sous  le  règne 
de  l'empereur  d'Allemagne  Henri  III. 
Les  principaux  furent  les  sires  de  Baugé, 
les  sires  de  Coligni ,  ceux  de  Thoire  ,  les 
seigneurs  de  Yillars. — Les  sires  de  Bau- 
ge ou  de  Bagé  furent  les  véritables  sei- 
gneurs de  la  Bresse,  et  y  exercèrent  les 
droits  de  souveraineté.  Leur  état  tirait 
son  nom  de  la  capitale,  et  renfermait, 
outre  cette  ville,  celle  de  Bourg,  de  Chà- 
tillon,  deSainl-Trivier,  de  Pont-de-Ves- 
le,  de  Cuiscri,  de  Mircbel,  et  de  tout 
le  pays  qu'on  appela  depuis  la  Basse- 
Bresse  et  Dombcs ,  depuis  Cuiscri  et  de- 
puis Baugé  jusqu'à  Lyon.  —  Les  pre- 
miers sires  de  Bresse  sont  inconnus  jus- 
qu'à Rodolphe  ou  Raoul,  dont  on  ignore 
l'origine,  sur  la  vie  duquel  on  n'a  point 
de  détails,  et  qui  vivait  dans  la  première 
moitié  du  xiu  siècle.  —  Renaud,  qui  pa- 
rait lui  avoir  succédé,  et  qui  vivait  vers 
1100,  n'est  pas  plus  connu.  —  Joscerand 
ou  Gauscerand,  son  fils  aîné,  qui  lui  suc- 
céda ,  et  qui  eut  avec  l'évêque  de  Mâcon 
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des  différends  au  sujet  de  certains  droits 
qu'il  prétendait  exercer  dans  son  é  vêché. 
Le  pape  Grégoire  VII  mit,  par  son  in- 
tervention,  un  terme  à  ces  discussions, 
et,  comme  c'était  l'usage,  l'évêque  eut 
raison.  —  Le  fils  de  Josserand ,  Ulric  ou 
Odalric  ,  {recommença  les  démêlés  de 
son  pere  avec  les  chanoines  et  l'évêque 
de  Mâcon  (vers  1107}.  Des  actes  qui 
nous  restent  de  lui  prouvent  que  la  Bres- 
se reconnaissait  alors  le  roi  de  France 
pour  souverain.  En  1 120,  Ulrîç^se  croisa 
pour  la  Terre-Sainte ,  et ,  avant  6on  dé- 
part, fit  des  largesses  aux  moines.  A  son 
retour,  il  alla  se  faire  ermite  dans  la  fo- 
rêt de  Brou,  près  de  Bourg,  où  il  finit  ses 
jours  dans  les  exercices  de  la  pénitence 
et  la  pratique  de  la  règle  de  saint  Benoît. 
—  Renaud  II ,  son  ûls,  qui  lui  suceéda  , 
eut  comme  lui  des  querelles  avec  l'évè- 
que  de -Mâcon;  il  les  termina  en  1149 
par  un  traité  qui  cédait  à  Pévèque  tous 
les  droits  que  Renaud  prétendait  exercer 
dans  certains  villages ,  et  par  lequel  Re- 
naud s'engageait  à  rendre  à  l'évêque 
l'hommage  que  celui-ci  exigeait  de  lui 
pour  certaines  tenures ,  et  à  donner  tous 
les  ans  un  plein  bouclier  de  cire  à  l'é- 
glise de  Mâcon.  Renaud  II  mourut  en 
1153. —  Renaud  III  ne  jouit  pas  paisi- 
blement de  l'héritage  de  son  père.  Gi- 
rard, comte  de  Mâcon,  et  son  frère  Etien- 
ne se  liguèrent  contre  lui  avec  Humbert, 
sire  de  Beaujeu  et  l'archevêque  de  Lyon, 
ramassèrent  plusieurs  bandes  de  Bra- 
bançons et  dévastèrent  la  Bresse.  Ulric, 
fils  de  Renaud,  fut  fait  prisonnier  par 
eux.  Alors  le  sire  de  Baugé  eut  recours 
au  roi  de  France,  Louis-le- Jeune,  par 
une  lettre  qui  nous  a  été  conservée.  Le 
roi  écrivit  au  sire  de  Beaujeu  pour  lui 
enjoindre  de  mettre  Ulric  en  liberté. 
Mais  une  seconde  lettre  de  Renaud  à 
Louis  nous  apprend  que  cet  ordre  fut 
sans  effet.  Dans  celle-ci,  pour  détermi- 
ner le  roi  à  venir  sur  les  lieux ,  il  lui  of- 
fre la  suzeraineté  de  ses  châteaux  ,  qui 
ne  relèvent,  dit-il.  que  de  lui.  On  ne  sait 
pas  cependant  en  quel  temps  ni  de  quelle 
manière  finit  cette  guerre.  Une  charte 
«ous  apprend  seulement  qu'en  1 161  Re- 
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nand  et  Guerric  son  parent,  firent  au 
château  de  Chantelles  un  traité  d'allian- 
ce avec  Archambaud  VII ,  sire  de  Bour- 
bon, et  son  fils,  envers  et  contre  tous, 
excepté  le  roi  de  France,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Savoie.  Renaud  III 
mourut  en  1180.  —Ulric  II  n'est  connu 
que  par  ses  libéralités  envers  les  églises; 
on  place  sa  mort  à  l'an  1220.  —  Rehaud 
IV  fut  un  des  bienfaiteurs  de  la  Char- 
treuse de  Montmerle.  En  1239,  il  alla 
combattre  en  Palestine ,  d'où  il  était  de 
retour  en  1247.  Après  une  guerre  avec 
l'abbaye  de  Tour  nus,  à  laquelle  il  ac- 
corda de  lui-même  des  indemnités,  il  fit 
un  second  voyage  à  la  Terre-Sainte  (1249) 
où  il  mourut.  —  Gui,  fils  aîné  de  Re- 
naud IV,  n'était  pas  encore  majeur  lors- 
qu'il lui  succéda.  Philippe  de  Savoie, 
archevêque  de  Lyon,  son  parent,  lui 
donna  un  curateur  qui  autorisa  ,  en 
1251,  la  charte  d'affranchissement  qu'il 
accorda  aux  habitants  de  Baugé,  de  Bourg 
et  de  Pont-de-Vesle.  En  1255,  se  voyant 
infirme,  il  fit  son  testament,  par  lequel  il 
institua  son  héritier  l'enfant  qui  naîtrait 
de  sa  femme  alors  enceinte.  Elle  accou- 
cha d'une  fille,  nommée  Sybille ,  qui  re- 
cueillit la  succession  de  son  père  ,  mort 
en  1268.  Sybille  porta  ces  biens  dans  la 
maison  de  Savoie  par  son  mariage  avec 
Amédée,  prince  de  Piémont,  qui  devint 
comte  de  Savoie  en  1285.  C'est  ainsi 
que  la  Basse  Bresse  fut  réunie  au  com- 
té de  Savoie.  Des  acquisitions  succes- 
sives furent  faites  par  les  comtes  de 
Savoie,  qui,  en  1402,  furent  maîtres  de 
toute  la  Bresse.  — Le  Bugei ,  le  Valro- 
mei  et  le  Gex  furent  compris  avec  la 
Bresse  dans  le  traité  d'échange  fait  de 
cette  province  en  1601 ,  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Savoie,  pour  le  mar- 
quisat  de  Saluées.  Depuis  ce  temps,  ils 
firent  partie,  avecla  Bresse,  du  gouver- 
nement généril  militaire  de  Bourgogne. 
—  Le  Bugei,  long  de  seize  lieues  sur  sept 
de  largeur,  avait  pour  capitale  Belley. 
Le  Rhône  le  séparait,  au  sud ,  du  Dau- 
phiné,  et  à  Test,  de  la  Savoie.  Les  Ségu- 
siens  et  les  Allobroges  furent  ses  pre- 
miers habitants  connus.  —  Le  Fdtro- 
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met,  composé  de  dix  huit  paroisses, 
était  regardé  comme  une  partie  du  Bu- 

gei. —  Le  Gex\  composé  de  vingt  cinq 
paroisses ,  après  avoir  été  long-temps 
possédé  par  les  cadets  des  comtes  de  Ge- 
nevois, fut  saisi  en  1352,  par  le  comte 
de  Savoie,  qui  l'unit  à  son  domaine,  et 
le  garda  jusqu'au  traité  de  1G01.  A.  S-R. 

BREST,  place  forte  et  port  de  mer, 
situé  à  l'extrémité  occident  . le  de  la  Bre- 
tagne, dans  une  position  qui  semble  l'ap- 
peler h  la  domination  de  la  navigation  de 
l'Océan   Ce  port  est  presque  au  fond 
d'une  rade  immense,  qui  s'étend  à  plus 
de  quatre  lieues  de  profondeur  dans  les 
terres,  et  dont  la  plus  grande  largeur 
est  d'environ  deux  lieues  et  demie.  L'en- 
trée en  est  assez  étroite  et  défendue  sur 
les  deux  rixes  par  de  nombreuses  ba,tte- 
ries.  Brest  est  une  des  grandes  préfectu- 
res maritimes  de  la  France;  il  y  a  un 
très  bel  arsenal  et  de  grands  magasins 
de  tous  les  objets  nécessaires  au  service 
de  la  m.r.inc.Sa  population  est  d'environ 
2G,000  âmes.  Malgré  son  importance  et 
sa  population,  Brest  n'est  pas  le  chef- 
lieu  du  déparlement  du  Finistère.  La 
ville  de  Quimper,  siège  de  l'évèché,  et 
qui  était  autrefois  la  capitale  de  la  par- 
tic  de  la  Bretagne  appelée Cornouailles, 
l'a  emporté  sur  Brest.  Cette  ville  n'a 
qu'une  sous-préfecture  et  un  tribunal  de 
première  instance,  mais  les  autorités  de 
terre  et  de  mer  y  résident;  clic  a  une 
Lourse  de  commerce  et  unedirection  des 
douanes.  Les  établissements  de  ta  marine 
de  guerre  envahissant  la  presque  totalité 
du  port,  le  commerce  de  Brest  est  loin 
d'être  aussi  important  qu'il  pourrait  le 
devenir.  On  a  cependant  formé  le  projet 
d'y  établir  un  port  de  commerce  qui  se 
joindrait  au  port  de  guerre  par  un  canal 
qui  isolerait  la  citadelle  et  en  ferait  une 
île.  Il  est  à  désirer  que  ce  projet  s'exé- 
cute, et  nous  donne  sur  l'Océan  un  grand 
port  dont  nous  avons  besoin  entre  Nan- 
tes et  le  Havre. -La  situation  de  Brest 
et  la  beauté  de  la  rade  indiquent  que  ce 
lieu  a  dû  être  habité  depuis  long-temps. 
En  effet,  legéographe  Ptoléméeplacechex 
les  Osismicns  un  lieu  appelé  Brivates  ou 


Brivates  portus.  Les  Osismiens  habi- 
taient l'extrémité  delà  Bretagne,  le  Fi- 
nistère; aussi  les  géographes  et  les  com- 
mentateurs s'accordent- ils  à  reconnaître 
Brest  dans  le  Brivates  portus  des  an- 
ciens. Ce  seul  témoignage  ne  suffirait 
sans  doute  pas,  vu  que  Ptolémée  place 
le  Brivates  portus  entre  Vannes  et  l'em- 
bourl.ure  de  la  Loiie  ;  ce  qui ,  au  reste , 
ne  doit  pas  étonner  ,  car  il  est  facile 
de  voir  que  les  positions  géographiques 
qu'il  indique  dans  son  ouvrage  n'ont 
aucune  exactitude.  Mais  un  autre  témoi- 
gnage vient  se  joindre  au  sien  :  on  trouve 
dans  la  table  théodosienne  ou  carte  peu- 
tingérienne  l'indication  d'une  voie  ro- 
maine qui,  partant  de  Poitiers  (  Lemu- 
num\  et  passant  par  le  portus  Namne- 
tum  (Nantes),  Vannes  (  Dariorigum)  et 
Vorganium  ,  aboutit  à  un  lieu  maritime 
appelé  iiesocribates,  qui  est  situé  au- 
dessous  d'un  long  promontoire  qui  re- 
présente le  Finistère.  Il  est  évident  qu'il 
faut  lire  ici  Gesobrivates,  ainsi  que  l'ont 
fait  les  commentateurs,  et  que  ce  nom 
est  un  de  ceux  (en  grand  nombre  dans 
celte  carte  )  que  les  copistes  ont  mutilés. 
—  Le  nom  de  Geso- Brivates  est  parfai- 
tement approprié  à  la  rade  de  Brest.  En 
gallique  ou  gaulois,  on  pourrait  le  lire 
Crt  is-Briogach  ou  Briovuch  ,  qui  signi- 
fie la  grande  rade,  de  gcibhis,  vallée  ou 
rade  ,  et  briogax ,  étendu,  développé  , 
vaste.—  Avant  et  pendant  la  domina- 
tion des  Romains  dans  les  Gaules ,  il  ne 
paraît  pas  que  Brest  ait  été  au  nombre 
des  villes  de  quelque  importance.  Aucun 
des  anciens  monuments  historiques  ou 
géographiques  qui  nous  restent,  excepté 
les  deux  que  nous  avons  cités,  n'en  fait 
mention.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
qu'elle  n'a  point  participé  au  commerce 
que  les  Phéniciens  faisaient  dans  le  Nord . 
Leur  entrepôt  pour  la  Gaule  septentrio- 
nale nous  est  indiqué  par  Pylbeas  sous 
le  nom  de  Corbilo,  et  placé  à  l'embou- 
chure de  la  Loire  ,  c'est  à-dire  dans  les 
environs  de  Nantes.  C'était  en  effet  le 
point  le  plus  favorable  pour  communi- 
quer avec  l'intérieur  des  Gaules.  Peut-être 
les  îles  Cassitérides,  que  les  anciens  pla- 


Digitized  by  Googl 


DRE  (  3 

raient  au  nord  de  l'Espagne,  étaient-elles 
les  îles  d'Oucssant,  Molène,  Frielcn , 
Quemcnec,  etc.,  situées  sur  la  côte  du 
Finistère,  et  dont  les  habitants  allaient 
chercher  l'étain  chez  les  Bretons  pour  le 
porter  à  Corbilo  ;  mais  ce  commerce  mê- 
me n'a  pu  avoir  aucune  influence  sur  le 
port  de  Brest,  privé  alors  de  communia 
cations  faciles  avec  l'intérieur.  Ce  n'est 
qu'au  xive  siècle  que  l'histoire  commence 
à  (aire  mention  de  Brest.  En  1341,  Jean 
de  Monlfort ,  qui  disputait  à  Charles  de 
Blois  l'héritage  du  duc  de  Bretagne  Jeaa 
III,  prévint  son  rival  en  s'emparant  de 
Renues  ,  Vannes  et  du  château  de  Brest. 
—  Dans  la  guerre  que  fit  le  roi  de  Fran- 
ce Charles  V  au  duc  Jean  IV,  Dugucs- 
clin  assiégea  en  1373  la  ville  de  Brest, 
défendue  par  l'Anglais  Robert  Knolle. 
La  vigueur  de  la  résistance  des  habitants 
et  de  la  garnison  obligea  Dugucsclin  à 
convertir  le  siège  en  blocus;  bientôt  les 
chances  de  la  guerre  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer pour  se  poiter  sur  d'autres  points 
où  les  armes  de  la  France  éprouvaient 
des  désavantages.  Les  Anglais,  que  le  duc 
Jean  de  Monlfort  avait  appelés  à  son  se- 
cours, et  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
entrer  dans  Brest  pour  défendre  la  place, 
convoitaient  déjà  alors  la  possession  de 
ce  point  important,  et  cherchaient  à  en 
rester  les  maîtres.  Eu  1378,  le  duc  Jean 
IV  ne  put  acheter  la  protection  des  An- 
glais qu'en  consentant  à  ce  qu'ils  gar- 
dassent la  ville  de  Brest  jusqu'à  la  paix , 
et  leur  en  assurant  le  domaine  absolu 
s'il  mourait  sans  postérité.  Les  Anglais 
se  refusèrent  en  effet  à  la  restituer  après 
la  paix  de  1381  entre  la  France  et  la 
Bretagne ,  et  ne  consentirent  à  s'en  des- 
saisir qu'en  1395,  pour  la  somme  de  120 
mille  francs  d'or. — Dans  la  guerre  ma- 
ritime qui  s'alluma  en  1512  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  la  duchesse  An- 
ne de  Bretagne  fit  équiper  dans  le  port 
de  Brest  une  (lotte  dont  le  principal  vais- 
seau, appelé  La  Cordelière,  portait,  dit- 
on,  cent  canons  et  douze  cents  hommes. 
L'amiral  Primauquet ,  Breton,  qui  le 
montait,  battit  avec  une  vingtaine  de 
vaisseaux  la  flotte  anglaise  qui  comp- 
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tait cependant  plus  de  quarante  voiles. 
Pendant  le  combat ,  le  feu  prit  à  La  Cor- 
delière-, Primauquet,  désespérant  de  la 
sauver,  accrocha  l'amiral  ennemi  et  les 
deux  vaisseaux  sautèrent  ensemble.  — 
Pendant  la  guerre  delà  ligue, Brest  resta 
fidèle  au  parti  royaliste,  et  résista  aux 
efforts  du  duc  de  Mercœur,  dont  le  pro- 
jet était  de  conquérir  la  Bretagne  pour 
son  propre  compte.  Après  la  mort  de 
Henri  III,  les  ligueurs  de  la  Bretagne 
appelèrent  les  Espagnols  à  leur  secours 
et  leur  livrèrent  Hennebond.  Henri  IV 
se  vit  obligé ,  de  son  côté ,  de  recourir  à 
l'alliance  des  Anglais.  Ces  derniers  en- 
voyèrent cinq  à  six  mille  hommes  en 
Bretagne;  mais,  fidèles  à  leur  système 
d'envahissement,  ils  demandèrent  la  pla- 
ce de  Brest  en  nantissement.  Henri  IV 
eut  cependant  le  bonheur  d'échapper  à 
cette  exigeance  en  gagnant  du  temps.  — 
En  1597,  à  la  sollicitation  du  duc  de 
Mercœur,  les  Espagnols  dirigèrent  une 
flotte  de  cent  vingt  voiles  sur  Brest  pour 
y  faire  un  débarquement.  Le  gouverneur 
de  Brest,  averti  de  l'approche  de  cet  ar- 
mement, réunit  ce  qu'il  put  de  troupes 
et  d'habitants  sur  la  plage  du  Conquêt 
pour  s'opposer  au  débarquement.  Le  1er 
novembre ,  la  flotte  était  en  vue,  et  on 
s'attendait  le  lendemain  à  la  voir  arri- 
ver à  la  côte;  mais  la  nuit  suivante  une 
tempête  affreuse  dispersa  la  flotte  espa- 
gnole, dont  elle  détruisit  un  grand  nom- 
bre de  bâtiments.  La  ville  de  Brest  fut 
ainsi  délivrée  d'une  attaque  à  laquelle 
elle  aurait  eu  peine  à  résister.  —  En 
1694,  la  flotte  combinée  d'Angleterre  et 
de  Hollande  débarqua  dans  le  voisinage 
de  Brest  une  troupe  qui  espérait  enlever 
cette  place  d'un  coup  de  main.  Les  habi- 
tants, accourus  sur  le  rivage,  l'empêchè- 
rent de  s'avancer  et  l'environnèrent. 
Alors ,  une  tempête  ayant  forcé  les  vais- 
seaux à  s'éloigner,  les  troupes  débarquées, 
privées  de  leur  protection ,  furent  atta- 
quées et  presque  toutes  passées  au  fil  de 
l'épée.  Les  armateurs  de  Brest  et  de  St- 
Malo  se  vengèrent  des  Anglais  en  dé- 
truisant les  établissements  de  la  Gambie 
et  de  Terre-Neuve.  —  Brest  est  la  patrie 
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de  Lamolte-Piquet,  de  Kersaint  et  de 
d'Orvilliers.       G«l  de  Vaudoscotr*. 

BRETAGNE,  Brifannia  ,  était  le 
nom  que  portait  dans  la  géographie  an- 
cienne l'île  formée  par  l'Angleterre  et 
rÉcossc  réunies.  Ce  nom,  qui  aurait  dû 
plutôt  être  écrit  Briffania,  vient  des 
deux  mots  gaulois  brith  et  tain  ,  et  signi- 
fie le  pays  f'c.v  Britfef  ou  Vie  font.  — 
L'île  de  Bretagne  et  sa  voisine,  celle 
d'Irlande,  ont  été  reconnues  et  visitées 
par  les  Phéniciens,  qui  allaient  y  cher- 
cher l'étain,  et  qui  péchaient  probable- 
ment sur  leurs  côtes  le  poisson  de  l'es- 
pèce du  thon,  qu'ils  salaient  et  appor- 
taient en  Grèce  (voy.  Miralnln  atiscul- 
tatinncsùzns  lesœuvres d'Aristote).  Ltur 
entrepôt  pour  le  commerce  de  l'ambre 
et  pour  celui  qu'ils  faisaient  à  Thulé 
était  la  pointe  orientale  de  l'Angleterre 
ou  la  province  de  Kent,  appelée  déjà 
alors  Kantium ,  et  dont  les  habitants 
étaient  par  ce  motif  plus  civilisés  que 
ceux  du  restant  de  l'île.  Il  est  fait  men- 
tion de  la  Bretagne  dans  les  fragments 
qui  nous  restent  du  géographe  voyageur 
Pythcas,  qui  était  antérieur  au  siècle 
d'Alexandre.  L'Irlande  ou  Ilibernic  est 
indiquée   sous    le  nom  ù'Iarnîs  dans 
YÀrçonauliquc  d'Orphée  ,  dont  on  croit 
l'auteur  au  moins  contemporain  d'Es- 
chyle. —  Dans  l'ancienne  géographie, 
non  seulement  l'Angleterre  et  l'Irlande, 
mais  encore  toutes  les  petites  îles  qui 
entourent  ces  deux  îles  principales,  por- 
taient le  nom  d'i/es  britanniques.  La 
principale  était  spécialement  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  à* Album, 
qu'on  a  voulu  dériver  du  latin  et  de  la 
blancheur  de  ses  côtes,  relevées  en  fa- 
laises calcaires.  Si  celte  étymologie  était 
exacte ,  lesGrecs  l'auraient  appelée  dans 
leur  langue  Leucasel  non  Albionos, mais 
elle  n'est  qu'imaginaire.  Le  mot  Albion 
n'est  qu'une  déformation  de  alb  ou  al- 
bain,  qui,  en  gaulois,  signifie  pays 
montagneux  ,  et  s'appliquait  plus  parti- 
culièrement au  pays  de  Galles  et  à  l'E- 
cosse. —  Les  îles  Britanniques  ont  été 
originairement  habitées  par  des  Gaulois, 

ainsi  que  nous  le  ferons  voir  en  nousoc- 
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cupant  de  ces  derniers  peuples  ;  mais  les 
Gaulois  indigènes  ont  été  successive- 
ment refoulés  vers  l'École  et  l'Irlande. 
D'abord  les  Giinbres  ou  Kymres,  connus 
sous  le  nom  de  Belges ,  après  avoir  en- 
vahi la  partie  septentrionale  de  la  Gau- 
le, passèrent  également  en  Bretagne,  où 
ils  occupèrent  la  partie  méridionale  de 
l'île.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  Cé- 
sar, et  ce  que  confirment  quelques  noms 
dépeuples,  qui  se  trouvent  les  mêmes 
dans  la  Gaule  et  la  Bretagne  Plus  tard, 
les  Saxons  et  les  Danois  refoulèrent  à 
leur  tour  les  Belges  ou  Kymres  dans  le 
pays  de  Galles  et  la  province  de  Cor- 
nouailles,  et  les  Bretons-Gaulois  au  delà 
du  retranchement  d'Adrien.  —  La  \c  an- 
née de  la  guerre  des  Gaules,  César  lit 
une  expédition  en  Bretagne  ;  il  y  retour- 
na l'année  suivante,  mais  ces  deux  ex- 
péditions ne  furent  pour  ainsi  dire  que 
des  reconnaissances,  qui  n'eurent  aucun 
résultat  pour  l'avenir.  Les  Bretons  ache- 
tèrent la  paix  et  restèrent  indépendants. 
Deux  fois  l'empereur  Auguste  voulut  faire 
la  guerre  aux  Bretons.  La  première  fois,il 
en  fut  détourné  par  les  supplications  des 
ambassadeurs  que  ces  peuples  lui  envoyè- 
rent; la  seconde  fois,  il  en  fut  empêché 
parles  hostilités  des  Salasses  et  des  Can- 
tabres.  Lorsque  Caligula  se  rendit  dans  les 
Gaulespour  raneonnerce  pays, il  s'avança 
jusqu'à  Boulogne,  menaçant  d'envahir 
la  Bretagne  ;  mais  cette  bravade  n'eut 
aucune  suite.  Enfin,  l'an  43  de  l'ère 
chrétienne,    l'empereur  Claude  passa 
lui-même,  à  la  tète  d'une  armée,  dans 
l'île,  qui  se  soumit  presque  sans  défense. 
Mais  cette  soumission  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée:  à  peine  Claude  eut-il  quitté 
la  Bretagne ,  que  Plaulius,  qu'il  avait 
laissé  pour  la  gouverner,  eut  à  lutter 
contre  des  révoltes  partielles.  Les  Silu- 
res ,  habitant  dans  le  pays  de  Galles,  et 
les  B  ri  gantes  plus  au  nord,  vers  les 
frontières  de  l'Ecosse,  se  montrèrent  les 
plusardentsà  reconquérir  leur  indépen- 
dance. Yespasien,  qui  succéda  à  Plau- 
tius,  acquit  dans  ce  pays  une  grande 
réputation  militaire,  mais  sans  pouvoir 
en  dompter  les  habitants.  La  guerre  con- 
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tinua  sous  ses  successeurs  Oatorius  Scar 
pula,  Didius  GaUusetVeranius.  Sueto- 
bàis  Paulmus,  après  quelques  succès, 
eut  à  lutter  contre  une  ligue  presque  gé- 
nérale, qu'il  ne  put  vaincre  qu'après 
avoir  couru  de  grands  dangers  (  en  61  ), 
Pctronius  Turpilianus,Vectius  Bolanus, 
Petilius  Cerealis  et  Julius  Frontinus  ne 
furent  pas  plus  heureux,  malgré  kes  vic- 
toires presque  continuelles  qu'ils  rem- 
portèrent contre  les  trois  principaux 
peuples  de  la  ligue  bretonne,  les  Silures, 
les  Ordovices  et  les  Brigantes  :  ce  succès 
.était  réservé  à  C.  Julius  Âgricola ,  que 
"Vespasien  nomma  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne en  78.  Ce  guerrier,  dont  Tacite , 
son  gendre,  a  immortalisé  la  mémoire, 
après  avoir  soumis  ces  trois  peuples,  pro- 
bablement affaiblis  par  unelutte  de  40  ans, 
porta  la  guerre  chez  les  Pietés  et  les  Ca- 
lédoniens, habitants  de  l'Ecosse,  et  les 
força  à  reconnaître  la  domination  des 
Romains.  Agricola  profita  de  sa  victoire 
pour  faire  faire  le  tour  de  la  Bretagne  à 
sa  flotte,  qui  soumit  en  passant  les  Orca- 
des.  Ce  voyage  prouva,  dit  Tacite,  que 
la  Bretagne  était  réellement  une  île. 
Agricola  voulait  faire  une  invasion  dans 
l'Hibcrnie ,  mais  Domitien ,  jaloux  de  ses 
succès,  le  rappela.  Le  départ  d'Agricola 
fit  perdre  le  fruit  de  ses  victoires  sur  les 
Pietés  et  les  Calédoniens.  —  Environ  30 
ans  plus  tard  (en  120),  l'empereur  Adrien 
vint  visiter  la  Bretagne,  où  il  s'appli- 
qua à  corriger  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  le  gouvernement  de  ce  pays, 
et  qui  portaient  les  habitants  au  mécon- 
tentement. Jugeant  qu'il  était  beaucoup 
plus  difficile  qu'utile  de  maintenir  laCa- 
lédonie  sous  le  joug,  il  ne  songea  qu'à 
s'assurer  la  possession  tranquille  de  la 
Bretagne  méridionale.  A  cet  effet,  il  la 
couvrit  par  une  muraille  ou  retranche- 
ment, qui  s'étendait,  dans  un  dévelop- 
pement de  80  milles  romains  (26  lieues], 
depuis  l'embouchure  de  la  Tyne,  près 
de  IS'ewcastle  ,  jusqu'à  Yltium  œstua- 
r'uim  (Gai  way-Firth) ,  en  face  d'Annan. 
JSes  ruines  sont  encore  appelées  le  rem- 
part des  Pietés  (  Picts-Walls).-^Lollius 
Urbicus,  gouverneur  de  la  Bretagne  sous 
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le  règne  d'Antonio -le -Pieux  ,  ayant 
remporté  de  grands  avantages  sur  les 
Calédoniens,  étendit  les  frontières  de 
l'empire  de  ce  côté ,  et  &t  construire  un 
nouveau  retranchement  entre  la  rivière 
d'Esk  et  l'emhouchure  de  la  Twede 
(162)  La  province  romaine  de  Bretagne 
resta  tranquille  pendant  le  restant  de 
règne  d'Antonin  et  celui  de  Marc  Aurè- 
le.  Mais,  dès  le  commencement  de  celui 
de  Commode,  les  Calédoniens  franchi- 
rent les  retranchements,  battirent  les* 
troupes  et  ravagèrent  la  Bretagne  méri- 
dionale. Ulpius  IVtarcellus,  qui  y  fut  en- 
voyé ,  délivra  la  province  romaine  de  ces 
ravages  (183) et  contint  les  Calédoniens*  - 
La  Bretagne  eut  environ  dix  ans  de  re- 
pos, sa uf  quelques  excursions  sur  son 
extrême  frontière.  Mais  après  que  Clau- 
dius  Albin  us,  qui  en  était  gouverneur, 
se  fut  fait  reconnaître  empereur  et  en  eut 
retiré  la  majeure  partie  des  troupes  pour 
en  renforcer  son  armée,  les  ravages  des 
Calédoniens  recommencèrent.  Le  nou- 
veau gouverneur  Lupus  se  vit  contraint 
d'acheter  la  paix  de  ces  ennemis  achar- 
nés. Mais  l'empereur  Sévère,  s'étant  dé- 
barrassé de  ses  deux  rivaux  Albin  et  Ni- 
ger, se  décida  à  passer  lui-même  en  Bre- 
tagne pour  y  rétablir  la  tranquillité.  Il 
fit  aux  Calédoniens  (  de  208  à  2 10  )  une 
guerre  difficile  et  sanglante  dans  les  bois 
et  les  marais  dont  leur  pays  est  couvert; 
L'armée  romaine  y  fit  de  grandes  pertes; 
mais  tes  Calédoniens,  acculés  au  nor4 
de  l'Écosse,se  virent  contraints  d'a- 
cheter la  paix  par  leur  soumission,  et 
par  la  perte  d'une  partie  de  leur  terri- 
toire. Sévère  porta  les  limites  de  l'em- 
pire un  peu  au-delà  d'Edimbourg ,  et  fit 
construire,  pour  leur  défense,  un  re- 
tranchement de  Linsithgow  à  Glasgow, 
entre  les  baies  de  Clyde  et  de  Forth.  — 
Peu  après,  Sévère  mourut  à  York,  et  son 
fils  Caracalla ,  plus  occupé  des  plaisirs 
de  Rome  et  du  projet  de  faire  assassiner 
son  frère  que  de  la  gloire  de  l'empire,  m 
fit  battre  par  les  Calédoniens,  et  reper- 
dit les  conquêtes  de  son  père.  Les  limi- 
tes de  la  Bretagne  romaine  reculèrent 
de  nouveau  jusqu'au  mur  d'Adrien.  L'u- 
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surpateur  Carausius  essaya  de  les  fran-     armoricaine.  —  Dès  l'an  281,  quelques 


chh\  mais  il  fut  également  vaincu.  De- 
puis ce  temps,  la  puissance  romaine, 
qui  allait  toujours  en  décroissant,  ne 
permit  plus  aux  empereurs  de  proté- 
ger efficacement   la  Bretagne  romaine 
contre  les  Bretons  calédoniens,  ou  pie- 
tés, ou  scotes.  Én  421  ,  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  le  torrent  des  sau- 
vages qui  se  jetaient  de  toutes  parts  sur 
l'empire  fit  même  retirer  les  légions  qui 
étaient  en  Bretagne.  En  446,  les  Bre- 
tons, ne  pouvant  plus  résister  aux  incur- 
sions des  Scotes  et  des  Pietés,  sollicitè- 
rent un  appui  que  l'empire  n'était  plus 
en  état  de  leur  accorder.  En  447,  ilsap- 
pclèrent  à  leur  secours  les  Angles  et  les 
Saxons,  qui  arrivèrent  dans  Pile  avec 
une  armée.  Mais  leur  chef  Ht  ngist,  con- 
spirant contre  ceux  qui  l'avaient  appelé, 
s'empara  du  pays  qu'il  devait  défendre, 
et  contraignit  Yortigernc  (  Fortighear- 
qui  régnait  depuis  le  départ  des  Ro- 
mains, à  lui  donner  sa  fille,  et  à  lui  cé- 
der le  K.jntium.  Peu  à  peu,  les  Bretons- 
kymres  ou  belges  furent  forcés  ou  de  se 
soumettre  ou  de  se  réfugier  daus  les  pro- 
vinces de  Galles  ou  de  Cornouailles  ;  les 
Bretons  gails  ou  gaulois  s'éloignèrent 
vers  le  nord  et  s'unirent  aux  Calédoniens, 
et  La  monarchie  anglo-saxonne  s'établit 
dans  la  Bretagne  romaine.  —  Un  nom- 
bre assez  considérable  de  Bretons-Kym- 
res,  qui,  sous  les  ordres  d'un  chef  nom- 
mé Conan,  avaient  suivi  l'usurpateur 
Maxime  dans  les  Gaules,  s'étaient  éta- 
blis dans  la  partie  de  l'Armorique,  qui 
est  au  N.-O.  de  la  Gaule.  Après  l'inva- 
sion des  Anglo-Saxons,  et  pendant  leurs 
guerres  avec  ces  nouveaux  dominateurs, 
plusieurs  colonies  de  Bretons  -  Kymres 
passèrent  la  mer  et  s'établirent  égale- 
ment dans  l'Armorique  ,  où  il  s'était  for- 
my  un  état  qui  prit  le  nom  de  Pelitc- 
B/ctttg/n'.  Celui  de  Grande-  Bretagne 
resta  a  l'ancienne  île  Britannique,  dont 
la  pailie  méridionale  prit  le  nom  (V An- 
gleterre.—  Nous  renverrons  donc  à  l'ar- 
ticle GBANDE-BRr.TAGISE  pOUl*  tout  CC  qui 

est  relatif  à  la  Bretagne  insulaire,  et  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  la  Brctaguc 


f. .milles  habitantes  des  côtes  de  la  Breta- 
gne proprement  dite,  pour  échappci  aux 
ravages  des  pirates  saxons,  passèrent 
dans  la  Gaule.  Dioctétien,  qui  régnait 
alors,  leur  permit  de  s'y  établir,  et  leur 
assigna  des  terres  dans  le  pays  des  Cu- 
riosolilcs  et  dans  celui  des  Vénètes.  Eu 
3C4  eut  lieu  une  se -onde  émigration  pa- 
reille, sous  le  règne  de  Valenlinicn; 
mais  ces  deux  établissements  partiels  fu- 
rent suivis  20  aus  après  par  une  émigra- 
tion plus  considérable,  qui  fonda  un  nou- 
vel état.  Maxime,   gouverneur   de  la 
Grande-Bretagne, s'élant  révolté  contre 
l'empereur  Gralien,  et  ayant  usurpé  la 
pourpre  impériale,  passa  dans  les  Gau- 
les avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réu- 
nir. D.ms  ce  nombre  se  trouva  un  corps 
assez  considérable  de  Bretons,  sous  les 
ordres  de  Conan-.Mériadcc  ,  neveu  d'un 
prince  ou  régent  indigène.  Les  histo- 
riens appellent  Conan  prince  d'Albanie 
ou  d'Ecosse,  ce  qui  indiquerait  qu'il 
était  Calédonien.  Mais  c'est  une  erreur, 
car  les  Bretons  qui  s'établirent  dans 
l'Armorique  étaient  Kymres  ou  Belges  , 
et  non  Calédoniens  ou  Gaulois.  Il  faut 
se  rappeler  que  Albain  ou  Albanie  est 
uu^nom  qui  s'applique  à  tous  les  pays 
montagneux, et  a  aussi  bien  pu  désigner  le 
pays  de  Galles  que  l'Ecosse.  11  en  résul- 
te que  Conan  a  dû  être  un  chef  des  Kym- 
res, à  moitié  indépendants,  du  pays  de 
Galles.  —  Maxime  débarqua  vers  le  lieu 
où  est  aujourd'hui  Saint- Vlalo.  L'empe- 
reur Graticn  fut  battu  au  débarquement, 
et  ensuite  près  de  Paris,  et  obligé  de  se 
renfermer  daus  Lyon ,  où  il  fui  assiégé , 
pris  et  mis  à  mort.  Après  U  bataille  de 
Paris,  Maxime  avait  confié  à  Conan  le 
gouvernement  de  l'Armorique,  et  ce  chef 
vint  s'établir  dans  le  centre  de  son  com- 
mandement, et  non  loin  du  lieu  où  U 
avait  débarqué.  Valenlinicn ,  ayant  vain- 
cu et  tué  Maxime  près  d'Aquiléc,  traita 
ses  soldats  avec  douceur,  et  permit  aux 
Bretons  qui  étaient  parmi  eux  de  se  reti- 
rer en  Armorique,  et  d'y  rejoindre  Cc- 
nan.  11  est  probable  que  ce  dernier  ne 
conserva  pas  le  gouvernement  dei'Anno- 
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riquc  entière  -,  mais  les  concessions  de 
terres  faites  à  lui  et  à  ses  concitoyens  par 
Maxime  leur  furent  confirmées,  et  il  res- 
ta à  leur  tête  à  l'extrémité  de  la  Gaule, 
reconnaissant  l'autorité  de  l'empire,  mais 
plutôt  comme  allié  que  comme  sujet.  Les 
Bretons  insulaires  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  ravages  réunis  des  Calédoniens  et 
des  Saxons ,  beaucoup  d'entre  eux  passè- 
rent encore  en  Gaule  et  se  réunirent  à 
Conan.  —  En  410 ,  ce  dernier  profita  de 
la  faiblesse  de  l'empire  romain ,  ravagé 
en  tous  sens  par  les  Barbares,  sous  les 
ignobles  successeurs  de  Théodose,  pour 
se  déclarer  roi  des  Bretons  armoricains 
et  indépendant.  —  Ce  nouvel  état ,  qui 
formait  à  peu  près  la  moitié  de  la  3e 
Lyonnaise,  se  composait  alors  de  six  peu- 
plades :  les  Redons,  les  Curiosolites,  les 
Osismiens,  les  Corisopitesy  les  Fcnètes 
et  les  Namnctes  :  ce  sont  aujourd'hui  les 
départements  d'Ille-et- Vilaine ,  des  Cô- 
tes-du-Nord ,  du  Finistère ,  du  Morbihan 
et  de  la  Loire-Inférieure.  Les  villes  prin- 
cipales en  étaient  alors,  chez  les  Redons  : 
Condate  (Rennes)  etAtetum  (Quidallet, 
près  Saint- Malo)  ;  chez  les  Curiosolites, 
Curiosolitum  (  Corseuil  près  Dinan  ),  et 
Ambi tintes  (  Lamballe  )  ;  chez  les  Osis- 
miens  Vorganium  (Carhaix)  et  Brivçtes 
(Brest  )  ;  chez  les  Corisopites ,  Corisopi- 
tum  (  Quimper-Corentin  )  ;  chez  les  Yé- 
nètes  ,  Datïorigum  (Vannes)  ;  et  chez  les 
Namnètes,  Condivicnum  (  Nantes).  Ces 
peuples  étaient  des  Gaulois  proprement 
dits,  de  ceux  que  César  dit  s'appeler 
dans  leur  langue  Keltes  ou  Gails ,  et 
étaient  distincts  des  Belges  ou  Kymres , 
avec  lesquels  on  a  voulu,  mal  à  proposées 
confondre  ;  la  Belgique  était  bornée  à 
l'occident  par  la  Seine.  Mais  il  se  fit  chez 
eux  une  révolution  importante,  sous  le 
Tapport  du  langage  et  des  mœurs.  Les 
Bretons  arrivés  en  284  et  en  364 ,  à  qui 
les  empereurs  romains  avaient  fait  dis~ 
tribuer  des  terres ,  avaient  bien  pu  les 
recevoir  comme  letes  ou  leudes,  c'est-à- 
dire  colons  ou  vassaux  ;  mais  ceux  de  Co- 
nan-Mériadec  n'avaient  pas  été  établis  au 
même  titre.  Ils  étaient ,  sous  quelques 
rapports,  les  conquérants  du  pays  où  ils 
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résidèrent;  ils  étaient  les  compagnons 
du  chef,  qui  aspirait  à  la  possession  ab- 
solue des  provinces  qu'il  gouvernait, 
et  leur  chef  ne  les  a  à  coup  sûr  pas  relé- 
gués dans  la  caste  inférieure.  Leur  éta- 
blissement fut,  relativement  aui  Gau- 
lois indigènes,  à  peu  près  pareil  à  celui 
des  Francs,  des  Bourguignons  et  des 
Goths.  La  langue  ky rare,  qui  était  celle 
des  envahisseurs  et  de  leurs  chefs,  devint 
la  langue  dominante,  mais  elle  éprouva 
elle-même  une  modification,  résultant 
de  l'infériorité  numérique  des  Bretons  ; 
elle  se  mélangea  de  gaulois ,  et  s'écarta 
par- là  de  sa  pureté  primitive.  C'est  ce 
qu'on  observe  facilement  en  comparant 
le  kymre  armoricain ,  ou  langue  breton- 
ne ,  avec  le  kymre  de  Cornouailles  et  du 
pays  deGalles.  On  voit  que  les  règles  gram- 
maticales sont  les  mêmes  dans  les  trois  dia- 
lectes, mais  que  le  premier  est  mélangé 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gau- 
lois, c'est-à-dire galliques.  C'est  donc  bien 
à  tort  qu'on  a  voulu  prétendre  que  le  bre- 
ton armoricain  était  le  véritable  gallois. 
Ce  breton  armoricain  se  rapproche  da- 
vantage du  kymre  dans  les  départements 
des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du 
Morbihan,  sans  doute  parce  que  celle 
extrémité  de  la  Gaule  étant  beaucoup 
plus  agreste  et  moins  peuplée  que  les  dé- 
partements d'Ille- et -Vilaine  et  de  la 
Loire-Inférieure,  les  Bretons  s'y  établi- 
rent en  plus  grand  nombre. — Le  3e  suc- 
cesseur de  Conan,  qui  prenait  égale- 
ment le  litre  de  roi,  et  qui  s'appelait  Au- 
dren ,  se  trouva  déjà  assez  affermi  pour 
pouvoir  envoyer  des  secours  aux  Bretons 
de  Cornouailles,  dont  les  Alains  rava- 
geaient les  côtes,  et  y  établir  son  frère , 
qui  prit  aussi  le  titre  de  roi.  Audrcn  res- 
ta l'allié  de  l'empire  romain,  et  fournit 
un  corps  de  troupes  qui  prirent  part  aux 
victoires  d'Orléans  et  deChâions,  qui 
délivrèrent  la  Gaule  d'Attila.— Les  prin- 
ces ou  chefs  de  la  Bretagne  continuè- 
rent à  porter  le  titre  de  roi  jusqu'à  Hoc! 
Ier,  qui  m  onta  sur  le  trône  en  509.  Après 
cette  époque,  l'usage  général  des  prin- 
ces de  ce  temps,  départager  leurs  domai- 
nes entre  leurs  enfants,  morcela  la  Bre- 
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tagne  en  plusieurs  comtés,  indépendants 

parle  fait  les  uns  tics  autres,  quoique 
celui  qui  était  maifre  de  Uennes  s'attri- 
buât la  suzeraineté  et  prit  le  titre  de  roi. 
Cet  état  dura  jusqu'en  700,  où  Charle- 
magne  fit  la  conquête  de  la  Bretagne. 
Elle  resta  soumise  pendant  la  vie  de  cet 
empereur;  mais  sous  le  règne  de  Louis- 
lc-Débonnairc ,  les  Bretons  voulurent 
reconquérir  leur  indépendance,  Deux 
comtes  de  Cornounilles,  Morvan  et  Yio- 
mareb,  se  révoltèrent  successivement, 
mais  sans  pouvoir  se  maintenir.  La  Bre- 
tagne fut  de  nouveau  soumise ,  et  Louis- 
le-Débonnaiicy  établit,  en  82»,  un  gou- 
verneur ou  lieutenant-général  :  ce  fut  un 
Breton  de  naissance  obscure,  nommé 
Noracnoé  ;  mais  cet  homme  était  doué 
des  qualités  nécessaires  pour  concevoir 
et  entreprendre  le  projet  qu'il  réalisi.  Il 
profita  des  troubles  intérieurs  de  la  Fran- 
ce, des  discordes  élevées  dans  la  famille 
de  Louis  le- Débonnaire  et  des  guerres 
civiles  qui  en  furent  la  conséquence, 
pour  consolider  son  autorité,  et  préparer 
les  moyens  de  soutenir  son  indépendan- 
ce. Lorsque  la  bataille  de  Fcntenai,  près 
Auxerre  eut  assez  affaibli  l'empi- 

re français  pour  qu'aucun  des  filsde  l'em- 
pereur Louis  ne  se  trouvât  en  état  d'en- 
treprendre une  guerre  sérieuse,  >ome- 
noé  jugea  le  moment  favorable.  En  8  4:), 
il  se  déclara  indépendant,  et  en  8  45  ga- 
gna une  grande  bataille  contre  l'empc- 
rcurCharles-le-Chauvc.  Deux  ans  après, 
iVomcnoé,  se  croyant  assez  affermi,  prit 
le  titre  de  roi.— La  dynastie  deNomcnoé 
régna  sur  la  Bretagne  jusqu'en  11  GO. 
Deux  de  ses  descendants  seuls,  Erispoé 
et  Salomon  III,  eurent  le  titre  de  roi  ;  les 
autres  prirent  indifféremment  celui  de 
comtes  ou  de  ducs.  La  Bretagne,  mor- 
celée par  les  partages  qui  recommencè- 
rent à  la  mort  de  Salomon  III,  ravagée 
par  les  Normands  jusqu'à  leur  établisse- 
ment en  Normandie  (912),  ne  jouissait 
presque  que  d'une  indépendance  précai- 
re, lorsque  le  traité  par  lequel  Charles- 
le -Simple  céda  la  Normandie  à  Uollon 
vint  encore  compliquer  sa  position.  Le 
roi  de  France  transmit  au  nouveau  duc 

TOME  VIII. 


>  )  BRE 

de  Normandie  son  prétendu  droit  de  suze- 
raineté sur  la  Bretagne,  et  cet  acte,  qu'on 
ne  peut  expliquer  que  par  les  préjugés 
féodaux,  alluma  entre  les  Bretons  et  les 
Normands  une  collision  dont  le  résultat 
final  fut  un  changement  de  dynastie.  — 
Conan  IV  ne  put  prendre  possession  du 
duché  de  Bretagne  que  par  le  secours  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  cette  mô- 
me maison  de  Normandie  à  laquelle  ou 
avait  attribué  la  suzeraineté  delà  Breta- 
gne. Jamais  l'Angleterre  n'a  accordé  de 
secours  désintéressés:  Conan,  battu  par 
ses  compétiteurs,  n'obtint  de  Henri  II 
une  armée  qui  le  rétablit  sur  le  trône 
qu'au  prix  de  la  cession  du  comté  de 
Nantes.  L:i  guerre  civile  n'en  continua 
pas  moins  en  Bretagne,  et  Conan  se  trou- 
va à  peu  près  réduit  à  la  possession  du 
comté  de  Bennes.  L'inconduitc  et  le  li- 
bertinage de  deux  femmes,  Berlhe  sa 
mère  et  Constance  sa  sœur ,  portèrent 
au  comble  les  malheurs  du  pays.  Enfui 
le  faible  Conan,  après  avoir  vu  pendant 
dix  ans  son  pays  ravagé  parles  seigneurs 
révoltés,  et  par  les  Anglais  ses  auxiliai- 
res ,  eut  la  làelieté  de  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  ces  derniers,  en  mariant  sa 
fille  unique  Constance  à  Geoffroi,  troi- 
sième fils  de  Henri  II.  A  peine  ce  maria- 
ge était-il  conclu  que  Henri  II  se  hâta 
de  dépouiller  Conan,  et  lit  reconnaître 
duc  de  Bretagne  son  fils  Geoffroi  (1 160). 
Mais  il  éprouva  une  vive  résistance  delà 
part  d'Eudes  de  Bretagne,  son  cousin,  et 
second  mari  de  Berlhe,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1100  que  son  fils  put  être  couronné  à 
Rennes.  C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  une 
anecdote  qui  prouve  que  les  rois  de  ces 
temps  barbares  ne  valaient  pas  mieux 
que  les  chefs  de  bandits  qui  ravagent  les 
grands  chemins  de  nos  jours.  Henri,  ir- 
rité de  la  résistance  que  les  Bietons  op- 
posaient à  son  usurpation,  imagina, 
pour  s'en  venger,  de  violer  la  fille  d'Eu- 
des, remise  dans  ses  mains  comme  otage. 
— Après  la  mort  de  Geoffroi  (l  180  },  sa 
veuve  Constance  fut  reconnue  duchesse 
de  Bretagne  ,  et,  dans  le  neuvième  mois 
de  son  veuvage,  clic  accoucha  d'un  fils 
qui  reçut  le  nom  d'Arthur.  La  naissance 
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du  jeune  prince  dérangeait  les  combi- 
naisons de  Henri  II,  qui  se  hâta  dépas- 
ser en  Bretagne,  <hi  il  se  saisit  de  Con- 
stance, qu'il  maria  à  un  Anglais»  nom- 
mé Raoul*  comte  de  Chester.  Henri 
mourut  peu  après (1 1 80).  Son  successeur, 
Richard-Cœur- de -Lion,  prince  cruel, 
emporté,  et  passablement  perfide,  mal- 
gré le  portrait  qu'en  ont  voulu  accré- 
diter les  poètes,  ne  se  comporta  pas 
mieux  à  l'égard  de  Constance.  D'un 
autre  côté,  le  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  semblait  avoir  déjà  conçu  le 
projet  de  réunir  la  Normandie  et  peut- 
être  ensuite  la  Bretagne  à  la  couronne. 
Entre  ces  deux  rivaux,  la  situation  de  la 
duchesse  Constance  fut  celle  de  la  tutèle 
et  de  l'oppression.  Richard  prétendait 
disposer  de  son  neveu  Arthur  et  de  la 
jeune  princesse  Éléonore  au  gré  de  ses 
caprices.  Philippe- Auguste  offrait  de  son 
côté  une  protection  qui  n'était  pas  plus 
désintéressée.  Enfin,  Constance  ayant  été 
débarrassée  de  son  second  mari,  que  les 
Bretons  chassèrent ,  crut  s'affermir  en 
s'associant  son  fils  Arthur,  qu'elle  fit  re- 
connaître duc  de  Bretagne  à  l'âge  de  7 
-ans  (1196).  Richard,  irrité,  se  saisit  de 
Constance  par  une  perfidie;  et  les  Bre- 
tons remirent  Arthur  au  roi  de  France. 
Après  deux  ans  d'une  guerre  cruelle,  Ri- 
chard, Constance  et  Arthur  se  réconci- 
lièrent et  se  coalisèrent  même  contre  la 
France.  Richard  ayant  été  tué  en  1 190, 
son  héritage  fut  disputé  entre  son  frère 
Jean-Sans-Terre,  qui  se  fit  reconnaître 
en  Angleterre,  et  Arthur,  qui,  à  l'aide 
de  Philippe-Auguste,  s'empara  du  Maine, 
de  la  Touraine  et  de  l'Anjou.  Mais  ce 
dernier  abandonna  bientôt  son  protégé; 
il  fit  la  paix  avec  le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, et  Arthur,  réduit  à  la  Bretagne, 
resta  vassal  de  Jean  (120G).  L'année  sui- 
vante, la  duchesse  Constance  mourut. 
Ayant  fait  rompre  son  second  mariage , 
elle  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
(1178)  Gui ,  vicomte  de  Thouars ,  dont 
elle  eut  trois  filles.  Ainsi  l'incontinence 
des  femmes  vint  encore  une  fois  compli- 
quer la  succession  de  la  Bretagne.  La 
guerre  s'étant  rallumée  entre  l'Angle- 
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terre  et  la  France,  Arthur  prit  le  parti 
de  celte  dernière  puissance,  et  entra  dans 
le  Poitou,  où  il  assiégea  Mirebeau,  près 
de  Poitiers,  afin  de  se  mettre  en  posses- 
sion du  Poitou,  que  Philippe-Auguste  lui 
avait  encore  promis  avec  la  Normandie, 
le  Maine  et  l'Anjou.  Jean-Sans-Terrey 
accourut  et  investit  Arthur.  Ce  malheu- 
reux prince  fut  livré,  par  Guillaume  du 
Rocher  (1202),  à  son  rival,  qui,  quel- 
ques mois  après  (3  avril  1203),l'égorgea 
de  sa  propre  main  et  jeta  le  cadavre  dans 
la  Seine.  —  Il  est  douteux  si  l'humanité 
aurait  armé  Philippe- Auguste  pour  la 
vengeance  d'Arthur  ;  mais  la  politique 
l'Ordonnait,  et  Jean-Sans-Terre  fut  cité 
devant  la  cour  des  pairs  pour  l'asBassi- 
nat  de  son  neveu.  Un  arrêt  le  condamna 
à  perdre  la  vie  et  confisqua  toutes  les 
terres  qu'il  possédait  en  France.  Elles 
furent  conquises  par  Philippe  et  réunies 
à  la  couronne.  Cette  réunion  fat  le  terme 
de  la  rivalité  des  Capétiens  et  dCsPlanta- 
genets  ou  princes  de  la  maison  d'Anjou, 
pour  la  domination  de  la  France,  qu'ils 
partageaient  presque  entre  eux.  Il  ne  res- 
tait plus  à  décider  que  la  succession  de 
la  Bretagne,  et  cette  décision  fut  hâtée 
par  l'ambition  de  Gui  de  Thouars,  qni  en 
avait  expulsé  les  Anglais.  Il  songeait  à 
s'allier  à  Jean-Sans-Terre  pour  s'en  faire  ' 
déclarer  duc,  lorsque  Philippe ,  averti , 
s'y  rendit  en  personne  et  renversa  les 
projets -de  Gui.  L'héritière  naturelle  de 
la  Bretagne  était  Éléonore ,  sœur  aînée 
d'Arthur.  Mais  Éléonore ,  fille  de  Con- 
stance et  de  Geoffroi  d'Anjou,  était  une 
Plantagenet,  et  la  politique,  qui  comman- 
dait l'expulsion  des  Plantagenets  du  con- 
tinent, l'emporta .  Philippe  fit  reconnaître 
duchesse  de  Bretagne  Alix ,  «lie  ainée 
de  Constance  et  de  Gui  de  Thouars.  Ce 
dernier  fut  nommé  régent,  mais  sous 
l'autorité  du  roi  de  France,  qui  resta  ad- 
ministrateur du  duché.  Quelques  années 
plus  tard  (1202)>  Philippe  maria  Alix  à 
Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Ro- 
bert de  Dreux,  second  fils  de  Louis-lc- 
Gros,  qui  fut  reconnu  en  1213  duc  de 
Bretagne,  vassal  de  la  France.  Les 
règnes  successifs  des  ducs  de  la  maison 
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de  Dreux,  Pierre  Iw,  Jeu  I*»,  Jean  H , 
Arthur  II  et  Jean  III,  n'offrent  aucun 

événement  bien  important.  Ils  restèrent 
dans  les  intérêts  de  la  maison  de  France, 
*  laquelle  ils  appartenaient.  Car  on  ne 
peut  pas  appeler  défection  le  système  de 
balance  politique  que  Jean  II  essaya  d'é- 
tablir entre  le  roi  de  France  Philippc- 
le-Bel  et  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I", 
et  qui  le  fit  s'allier  successivement  à 
Tune  et  à  l'autre.  Quant  à  son  alliance 
avec  Edouard,  elle  fut  de  peu  de  durée. 
Les  flottes  et  les  troupes  auxiliaires  an- 
glaises se  rendirent  odieuses  par  leurs 
déprédatioas,aux  peuples,qui  les  fuyaient 
comme  des  brigands.  Le  duc  Jtan  eut  le 
bon  esprit  de  céder  au  vœu  public, 
«t  fut  créé  pair  de  France  par  lettres  - 
patentes  de  US7,  à  l'extinction  de  la 


toujours  les  yeux  sur  la  Bretagne  et  ne 
négligeaient  aucune  occasion  pour  es- 
sayer de  la  ranger  sous  leur  domination. 
En  1300,  dans  le  traité  qui  stipula  le 
mariage  entre  Isabelle,  fille  de  Philippe- 
le-Bel,  et  le  roi  Edouard,  ce  dernier  eut 
l'adresse  de  faire  insérer  une  clause  qui 
lui  transportait  la  suzeraineté  de  la  Bre- 
tagne. Mais  les  états  de  ce  duché , 
sultés  par  Arthur,  refusèrent  d'y  < 
tir.  —  La  mort  de  Jean  III ,  arrivée  en 
1341,  fut  le  signal  d'une  guerre  civile, 
<jui  ravagea  la  Bretagne  pendant  25  ans, 
et  la  cause  des  guerres  qui  suivirent  pen- 
dant 70  ans.  Le  duc  Jean,  qui  ne  Laissait 
point  d'enfants  après  lui,  était  l'aîné  des 
trois  fils  d'Arthur  II.  Son  frère  puîné , 
Oui  ,  comte  de  Peatbièvre ,  était  égale- 
ment mort,  laissant  une  fille,  nommée 
Jeanne  ,  mariée  à  Charles  de  Blois ,  ne- 
veu de  Pliilippe  de  Valois.  Le  frère  ca- 
det, Jean,  comte  de  Montforf,  était  encore 
vivant.  L'héritage  fut  disputé  entre  Jean 
de  Monlfort  et  Charles  de  Blois,  aux  droits 
de  Jeanne  sa  femme.  Le  premier  récla- 
mait l'exécution  de  la  loi  salique,  et  l'ex- 
clusion des  femmes  ,  qui  avait  eu  lieu , 
•disait-il,  en  Bretagne,  lorsqu'il  se  trouvait 
des  héritiers  mâles  :  Charles  de  Blois  ré- 
pondait que  les  femmes  ayant  été  plu- 
sieurs fois  admises  au  gouvernement ,  le 


droit  de  représentation  devait  exister  en 
leur  faveur  ;  qu'ainsi,  Jeanne,  représen- 
tant Gui,  second  fils  d'Arthur,  devait-être 
préférée  au  troisième  fils.  11  n'y  avait  point 
alors  de  droit  public  qui  fixât  l'ordre  de 
Bretagne.  Il  ne  s'était 
d'exemple  pareil  ; 
il  n'y  avait  point  de  précédent.  Il 
était  donc  facile  de  prévoir  que  la  dis- 
cussion ne  pourrait  être  vidée  que  par  la 
force  des  armes,  et  il  était  inévitable  que 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ne  vînt  prolonger  la  lutte  en  la  com- 
pliquant. C'est  ce  qui  arriva.  — -  Jean  de 
Monlfort,  dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son 
frère,  se  hâta  d'accourir  à  Nantes,  où  il 
se  fit  reconnaître  duc  de  Bret^nc.  II  se 
saisit  avec  la  même  rapidité  de  Bennes, 
de  Brest ,  de  Vannes  et  des  trésors  de 
son  prédécesseur.  Charles  de  Blois,  beau- 
coup moins  actif,  en  appela  au  jugement 
du  roi  de  France  son  oncle.  Il  était  as- 
suré du  résultat  favorable  de  cet  appel. 
En  effet,  un  arrêt  du  7  septembre  1361  , 
rendu  par  Philippe  de  Valois,  en  sou 
parlement ,  adjugea  le  duché  de  Breta- 
gne à  Jeanne,  à  l'exclusion  de  Jean  de 
3Iontfort.  Ce  dernier  appela  les  Anglais  à 
son  secours,  et  la  noblesse  du  pays  se  divisa 
entre  les  compétiteurs.  Charles  de  Blois, 
entré  en  Bretagne  avec  une  armée  fran- 
çaise, avant  l'arrivée  des  Anglais,  eut  dès 
la  première  campagne  le  bonheur  de  faire 
prisonnier  Jean  de  Montfort  dans  Nantes. 
La  guerre  aurait  été  ainsi  terminée  sans 
l'intervention  d'une  héroïne,  qui  releva 
le  parti  vaincu.  Jeanne  de  Flandre  , 
épouse  de  Montfort,  se  trouvait  à  Ren- 
nes avec  son  jeune  fils,  âgéde  3  ans.  Sans 
se  laisser  effrayer  par  la  captivité  de  son. 
époux,  elle  prit  les  armes,  se  mit  à  la  tête 
de  ses  partisans,  parcourut  les  places,  et 
se  retira  avec  l'élite  de  ses  troupes  à 
Henncbond,  afin  de  conserver  ce  point  de 
débarquement  aux  secours  qu'elle  atten- 
dait d'Angleterre.  Assiégée  bientôt  après 
dans  cette  place  par  Charles  de  Blois , 
son  courage  héroïque  et  la  constance 
qu'elle  sut  inspirer  à  la  garnison  en  pro- 
longèrent la  défense  jusqu'à  l'arrivéedes 
secours  qu'elle,  attendait.  Pendant  le 
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*iégc,  et  au  moment  d'un  assaut  furieux, 
elle  eut  le  courage  de  sortir  à  la  tête  de 
300  cavaliers,  et  elle  chargea  si  vive- 
ment les  assaillants  qu'elle  les  força  à 
renoncer  à  l'assaut.  Couple  de  la  place , 
elle  gagna  Aurai ,  réunit  ce  qu'elle  put 
de  ses  partisans  et  rentra  le  sixième  jour 
par  surprise  dansHennebond.  A  l'arrivée 
des  Anglais,  Charles  de  Blois  fut  obligé 
de  lever  le  siège  :  il  perdit  successivement 
Guerande,  Vannes,  Carhaix,  et  éprouva 
un  échec  à  Quimperlé.  En  1342,  une  se- 
conde tentative  sur  Hennebond  n'eut  pas 
un  meilleur  succès ,  et,  malgré  un  assez 
grand  écbec  que  Jeanne  de  Monlfort  es- 
suya par  mer  près  de  Guernesei,  elle 
n'en  continua  pas  moins  la  guerre  en 
Bretagne.  Cette  même  année,  le  roi 
d'Angleterre  vint  en  personne  à  son  se- 
coure, et  s'avança  jusque  devant  Ren- 
nes. Le  roi  de  France  accourut  de  son 
côté,  et  pénétra  jusqu'à  Ploërmcl.  Mais 
au  mois  de  janvier,  et  par  la  médiation 
du  pape,  une  trêve  de  trois  ans  fut  con- 
clue entre  les  deux  souverains ,  et  le 
champ  de  bataille  resta  abandonné  aux 
partisans  de  Blois  et  de  Monlfort.  —  La 
guerre  continua  entre  eui ,  quoique  les 
deux  rois  n'y  prissent  qu'une  part  indi- 
recte, et  deux  incidents  en  renouvelèrent 
bientôt  toute  l'activité.  Le  premier  fut 
la  mort  d'Olivier  de  Clisson  ,  seigneur 
breton,  du  parti  de  Charles  de  Blois  et 
de  la  France  :  accusé  ,  et,  dit-on ,  con- 
vaincu d'intelligences  avec  l'ennemi,  il 
fut  arrêté  et  décapité  à  Paris  (1344),  sans 
forme  de  procès ,  avec  plusieurs  autres 
seigneurs  normands  et  bretons.  A  cette 
nouvelle,  Jeanne  de  Belleville,  sa  veuve, 
«yant  réuni  quelques  troupes ,  s'empara 
par  surprise  de  plusieurs  places  tenues 
parles  troupes  de  Charles  de  Blois,  et  les 
remit  avec  sa  petite  armée  à  Jeanne  de 
Montfort.  Le  second  fut  la  délivrance 
du  comte  de  Montfort,  qui,  ayant  pu  s'é- 
vader de  Paris,  vint  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  partisans  (1345),  mais  il  mourut 
peu  a  près  a  Hennebond,  laissant  à  sa  veuve 
le  soin  des  intérêts  de  leur  fils.  Après  la 
mort  de  Jean  de  Montfort,  quelques  succès 
partiels  et  la  prise  de  Quimper  (1346)  sem- 
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blèrent  donner  la  supériorité  à  son  com- 
pétiteur. Mais  la  bataille  de  Creci  et  l'af- 
faiblissement de  la  France  l'ayant  privé 
d'un  appui  si  nécessaire,  Charles  deBlois 
reperdit  bientôt  ces  avantages  et  fut  com- 
plètement battu  et  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  la  Roche-Derrien  (1347).  Son 
épouse,  Jeanne  de  Bretagne,  imita  le  cou- 
rageux exemple  de  Jeanne  de  Montfort  : 
s'étant  mise  à  la  tète  de  ses  partisans,  elle 
profita  de  la  haine  qu'inspiraient  la  fé- 
rocité et  les  rapines  des  Anglais  pour 
soutenir  la  guerre  pendant  la  captivité 
de  son  époux.  Elle  dura  neuf  ans ,  et  il 
n'obtint  la  liberté,  en  1356,  que  moyen- 
nant une  rançon  d'environ  un  million. 
Pendant  ce  temps,  la  guerre,  qui  n'était 
presque  qu'un  brigandage  réciproque, 
n'offrit  aucun  événement  mémorable  que 
le  combat  livré  le  26  mars  1 35 1 ,  au  chêne 
de  Mi- Voie ,  entre  Josselin  et  Ploërmel , 
par  trente  chevaliers  bretons  à  trente 
Anglais.  L'honneur  de  la  journée  {Voyez 
l'article  Beaumanoir,  t.v,  p.  1 07,  demeu- 
ra aux  premiers ,  mais  cette  bravade  de 
courage  réciproque,  n'eut  aucune  in- 
fluence sur  le»  événements.  Deux  nou- 
veaux champions,  devenus  l'un  et  l'autre 
célèbres  dans  l'histoire,  Olivier  de  Clis- 
son, dans  le  parti  deJVfontfort,  et  Bertrand 
Duguesclin  dans  celui  de  Blois,  commen- 
cèrent a  paraître  sur  la  scène,  vers  cette 
époque.  La  guerre  continua  avec  le  même 
acharnement.  Le  honleux  traité  de  Lon- 
dres, stipulé  par  le  roi  Jean,  fait  prison- 
nier à  Poitiers  (1359),  en  abandonnant  la 
Bretagne  aux  Anglais ,  aurait  dès  lors 
décidé  la  question  en  faveur  de  Mont- 
fort, si  les  états-généraux  de  France  ne 
se  fussent  réservés  à  le  reconnaître.  Le 
traité  de  Breligni  (1360)  remit  la  déci- 
sion de  la  querelle  pour  la  succession  de 
Bretagne  à  l'arbitrage  des  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre;  mais  les  confé- 
rences ouvertes  à  cet  effet  n'amenèrent 
aucun  résultat.  En  1363,  les  deux  rivaux, 
se  trouvait  en  présence  sur  le  laude 
d'Evran ,  entre  Dinan  et  Bécherel,  con- 
clurent un  traité  qui  partageait  la  Bre- 
tagne entre  eux;  mais  Jeanne  de  Breta- 
gne, mécontente  de  ce  partage,  força  son, 
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époux  à  rompre  le  traité,  et  la  guerre  re- 
commença. Enfin,  en  1 3 C 4 ,  les  armées  se 
rencontrèrent  une  dernière  fois  a  Aurai. 
Charles  de  Blon,  ayant  attaque  l'ennemi 
contre  l'avis  de  Duguesclin,  perdit  la  ba- 
taille et  la  vie.  Ses  fils  étaient  retenus  a 
Londres  en  otage  pour  sa  rançon,  et  la 
couronne  de  Bretagne  passa  définitive- 
ment sur  la  tète  de  Jean  de  Monlfort  par 
Je  traité  de  Guerandc  (l-'iO.V.  Sa  veuve 
conserva  le  comté  de  Penthièvre.  La 
Bretagne  avait  été  ravagée  23  ans  ,  et 
200,000  hommes  avaient  péri  pour  déci- 
der si  elle  aurait  pour  duc  un  imhécille 
bigot  et  superstitieux  (Charles  de  Mois), 
ou  un  autre  fou  furieux,  dont  les  caprices 
troublèrent  et  compromirent  le  pays  pen- 
dant 30  ans.  —  Le  règne  de  Jean  IV  de 
Monlfort  ne  fut  guère  remarquable  que 
par  la  querelle  que  son  ingratitude  et  sa 
peiiiilie  lui  suscitèrent  avec  Olivier  de 
Clisson,  et  ses  démêlés  avec  la  France  , 
causés  par  son  aft'ection  pour  les  Anglais. 
Son  fils  Jean  V  lui  succéda  en  13'J9,  et 
n'eut  pris  une  conduite  plus  sage.  Le  duc 
Philippe  de  Bourgogne,  régent  de  France 
pendant  la  démence  de  Charles  VI,  s'em- 
para également  de  la  régence  de  la  Bre- 
tagne ,  qu'il  exerça  pendant  cinq  ans.  Le 
duc  Jean,  devenu  majeur  pendant  les 
troubles  qu'allumaient  en  France  les  ri- 
valités de  deux  princes  du  sang,  l'incon- 
duite  et  les  caprices  de  l'ignoble  lsabcau 
de  Bavière  ,  qui  souillait  le  trône  de 
France,  ne  se  fit  remarquer  que  par  la 
versatilité  avec  laquelle  il  passa  d'un 
parti  à  l'autre,  sans  y  être  porté  par  au- 
cune vue  avantageuse  à  son  pays.  Après 
la  bataille  d'Azincourt ,  il  passa  dans  le 
parti  anglais  (1416),  mais  il  n'y  apporta 
pas  plus  de  constance,  et  changea  sou- 
vent de  bannières  avec  ou  contre  la  for- 
tuue.  Les  vingt  dernières  années  de  son 
règne  furent  troublées  par  les  querelles 
que  lui  suscita  la  maison  de  Penthièvre, 
héritière  des  prétentions  de  Charles  de 
Blois.  —  Son  fils,  François  Ier,  qui  lui 
succéda  en  1442,  n'occupe  guères  de 
place  dans  l'histoire  que  par  ses  démê- 
lés avec  son  frère  Gilles,  qu'il  fit  empoi- 
sonner et  étouffer,  et  par  les  remords  qui 
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le  firent  descendre  au  tombeau  40  jours 
après  juillet  1460).  Il  eut  cependant  soin 
de  régler  d'avance  la  succession  de  Breta- 
gne, en  y  appelant  les  mâles  tant  qu'il  s'en 
trouverait,  à  l'exclusion  des  filles,  sans 
égard  aux  deux  qu'il  laissa  après  lui.  Son 
frère  Pierre  II,  qui  lui  succéda  ,  prince 
bigot  et  dur  dans  son  intérieur,  régna 
obscurément  jusqu'en  1457.  11  eut  pour 
successeur  son  oncle  Arthur  III,  comte 
de  Richcmont  et  connétable  de  France 
depuis  30  ans.  Ce  guerrier,  affaibli  par 
l'âge  et  de  nombreuses  campagnes,  mou- 
rut à  la  fin  de  I  Î58,  cl  la  couronne  de 
Bretagne  passa,  d'après  les  dispositions 
de  François  1",  à  son  neveu  François  II 
de  Bretagne,  fils  de  Richard,  comte  <!'F- 
tampes.  —  Le  règne  du  duc  François -II 
commença  par  quelques  actes  d'une  ad- 
ministration sage  cl  patriotique;  il  recon- 
nut l'autorité  suprême  des  états  en  ma- 
tière d'impôts  ;  il  favorisa  l'industrie  par 
des  traités  de  commerce  et  par  l'établis- 
sement de  quelques  manufactures.  Mais 
bientôt  la  faiblesse  de  son  caractère  le 
livra  à  l'influence  des  favoris,  et  le  voi- 
sinage ainsi  que  les  intrigues  de  Louis  XI 
l'entraînèrent  dans  des  entreprises  incon- 
sidérées. Le  Tibère  de  la  France  haïssait 
le  duc  de  Bretagne  et  cherchait  à  l'abais- 
ser. François  le  savait,  et  dès  14G5,  il 
entra  dans  la  ligue  formée  par  les  princes 
français  sous  le  prétexte  et  le  nom  ihibiïn 
public.  La  bataille  de Monthléri  se  livra 
avant  que  le  duc  pût  faire  sa  jonction 
avec  l'armée  des  princes,  m  »is  il  prit  part 
au  blocus  de  Paris.  Le  traité  de  S aint- 
Maur  mit  fin  à  celte  figue,  et  peu  ;;près 
le  duc  François  conclut  une  paix  séparée 
avec  la  France.  Mais  bientôt  il  rompit  t!c 
nouveau  avec  Louis  XI,  et  s'allia  avec  les 
ducs  de  Bcrri,  d'Alençon  et  de  Bourgo- 
gne, l'Angleterre,  la  Savoie  et  le  Dane- 
niarck.  Repoussé  de  la  Normandie,  qu'il 
s'était  proposé  d'envahir,  et  menacé  dans 
la  Bretagne  même  ,  il  se  vit  obligé  de  se 
soumettre  de  nouveau,  et  de  conclure 
une  paix  désavantageuse  en  1 4G8.  La  fai- 
blesse de  caractère  du  duc  François,  et 
la  crainte  que  lui  inspiraient  les  perfidies 
de  Louis  XL  ne  permirent  cependant  pi> 
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que  ce  traité  fit  définitif.  Malgré  sa  con- 
firmation en  1469,  il  continua  à  négocier 
avec  les  princes  français  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Ces  menées  amenèrent  une  nouvel- 
le guerre,  qui  se  termina  en  1473  par  une 
trêve  convertie  en  traité  définitif  en  1 475. 
La  paix  dura  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI 
(  1 483),  malgré  la  méfiance  continuelle  qui 
régnait  entre  les  deux  princes.  Le  roi  de 
France,  poursuivant  toujours  ses  projets 
sur  la  Bretagne,  avait  acheté  (1470)  les 
droits  des  maisons  de  Blois  et  de  Pen- 
thièvre.  Le  duc,  de  son  côté,  avait  res- 
serré son  alliance  avec  l'Angleterre,  en 
promettant  sa  fille  Anne  au  fils  du  roi 
Edouard  IV  (1481).  Mais  la  mort  du 
jeune  prince  (1483)  rompit  ce  mariage 
menaçant  pour  la  France.  —  Pendant  la 
minorité  du  roi  Charles  VIII  et  pendant 
la  régence  d'Anne  de  Beaujeu,  la  poli- 
tique du  duc  François  continua  à  le  por- 
ter a  chercher  dans  l'alliance  de  l'Angle- 
terre un  appui  contre  les  dangers  dont 
le  menaçait  la  France.  Il  était  alors  en- 
tièrement gouverné  par  Pierre  Lan  dois , 
fils  d'un  tailleur  de  Vitré,  d'abord  son 
valet  de  garde-robe,  puis  son  ministre 
des  finances.  Le  système  politique  dans 
lequel  Landois  maintenait  son  maître 
était  raisonnable  et  dicté  par  la  pru- 
dence :  c'était  le  seul  moyen  par  lequel 
on  pût  essayer  de  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne.  Mais  le  favori  était 
avide  et  ambitieux.  Pour  s'enrichir  lui 
et  les  siens ,  il  eut  recours  à  des  spolia- 
tions iniques.  Pour  dominer  seul,  il  réso- 
lut de  faire  périr  le  chancelier  Guillaume 
Chauvin,  dont  le  mérite  et  la  rigide  pro- 
bité lui  faisaient  ombrage,  et  il  y  réussit. 
Son  orgueil  suscita  un  soulèvement  des 
grands  contre  lui  (1484),  mais  il  échoua 
alors ,  et  Landois  conserva  encore  son 
pouvoir.  La  tranquillité  ne  fut  cependant 
pas  rétablie  pour  cela. Les  seigneurs  con- 
fédérés contre  lui  s'étaient  réunis  à  An- 
cenis ,  où  ils  avaient  formé  une  armée; 
ils  s'assurèrent  de  l'alliance  de  la  France 
par  un  traité  conclu  à  Montargis.  D'un 
autre  côté,  le  duc  d'Orléans  (devenu 
Louis  XII)  ayant  échoué  dans  une  ten- 
tative pour  enlever  la  régence  à  Anne  de 


Beaujeu,  et  étant  venu  chercher  un  asile 
en  Bretagne,  Landois  songea  à  se  servir 
de  cette  circonstance  pour  susciter  des 
embarras  à  la  régente  de  France.  Il  fit 
conclure  par  le  duc  François  un  traité 
d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  avec 
les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon  et  d'An- 
goulême.  Par  une  contradiction  assez 
conforme  à  l'esprit  du  temps ,  l'héritier 
des Lancastres, Henri  de Richmond  (de- 
puis le  roi  Henri  Vn),  étant  venu  cher- 
cher un  asile  en  Bretagne,  Landois  l'aida 
d'abord  dans  une  entreprise  qu'il  fit  pour 
remonter  sur  le  teône  d'Angleterre.  Le 
débarquement  n'ayant  pas  réussi ,  Ri- 
chmond revint  en  Bretagne,  et  alors 
Landois,  s'étant  laissé  gagner  par  le  roi 
d'Angleterre,  voulut  livrer  Richmond, 
qui,  averti  à  temps,  se  sauva  en  France. 
—  Landois,  se  croyant  assez  fort  pour 
détruire  la  ligue  des  seigneurs  contre  lui, 
fit  marcher  l'armée  du  duc  contre  eux. 
Dès  que  les  armées  furent  en  présence, 
l'horreur  qu'inspira  une  guerre  civile, 
suscitée  dans  les  intérêts  d'un  favori , 
amena  la  défection  de  presque  toute  l'ar- 
mée ducale.  Un  soulèvement  des  Nantais 
contre  Landois,  qui  était  avec  le  duc  dans 
leurs  murs,  acheva  de  décider  de  son  sort. 
Poursuivi  par  la  haine  populaire,  aban- 
donné par  son  maître,  il  fut  arrêté,  jugé , 
condamné  et  exécuté  en  peu  de  jours 
(1 485).  —  Aussitôt  après  la  mort  de  Lan- 
dois, le  duc  se  réconcilia  avec  la  France 
et  se  hâta  de  convoquer  les  états,  pour  y 
assurer  la  succession  ducale  à  ses  deux 
filles,  Anne  et  Isabelle,  à  l'exclusion  du 
prince  d'Orange,  du  sire  d'Albrct  et  du 
vicomte  de  Rohan,  descendants  mâles  de 
la  maison  de  Montfort,  mais  par  les  fem- 
mes. Peu  après  (1486),  le  duc  tomba 
dangereusement  malade.  La  régente  de 
France  se  hâta  de  faire  avancer  des  trou- 
pes vers  Angers  pour  prendre  possession, 
au  nom  des  droits  de  la  maison  de  Blois, 
de  l'héritage  qu'elle  croyait  prêt  à  échoir, 
mais  le  duc  guérit,  et,  piqué  de  ces  dé- 
monstrations, se  hâta  de  former  contre 
la  régente  une  ligue  dans  laquelle  en- 
trèrent Maximilien,  roi  des  Romains ,  le 
roi  de  Navarre,  les  ducs  d'Orléans,  de 
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Lorraine  et  de  Foix,  les  comtes  d'Angou- 
lême,  de  Nevers,  de  Dunois,  et  beaucoup 
de  seigneurs  français  et  bretons.  Le  duc 
d'Orléan9  s'évada  de  France  et  se  rendit 
en  Bretagne.  —  Anne  de  Beaujcu  n'en 
fut  que  plusardeuteà  suivre  ses  projets. 
Dès  le  mois  de  mai  suivant  '1487),  elle 
fit  entrer  en  Bretagne  une  armée  fran- 
çaise qui  prit  Ploërinel  et  Vannes,  et  as- 
siégea Nantes;  elle  eut  l'adresse  d'écarter 
l'intervention  de  l'Angleterre.  Le  duc 
François,  ayant  renforcé  son  armée  de 
corps  allemands,  espagnols,  gascons,  et 
de  quelques  volontaires  anglais,  soutint 
la  guerre  et  obligea  les  Français  à  lever 
le  siège  de  INantes.  En  même  temps,  il 
négociait  le  mariage  d' Anne, sa  fille  aînée, 
avec  le  roi  des  Romains.  En  1  488,  une 
nouvelle  armée  française  entra  en  Breta- 
gne :  celte  campagne  fut  décisive.  Les 
deui  armées  se  rencontrèrent  le  28  juil- 
let à  Saint-Aubin-du-Cormior  :  le  ma- 
réchal de  Iiicux  commandait  les  Bretons, 
et  Louis  de  La  ïrémouille  les  Fiançais. 
Ce  dernier  remporta  une  victoire  com- 
plète; Louis  d'Orléans  fut  fait  prisonnier 
et  envoyé  à  la  tour  de  Bourges.  Abattu 
par  ce  désastre,  le  duc  de  Bretagne  fut 
obligé  de  recevoir  la  paix  que  lui  dicta 
la  France.  La  condition  la  plus  impor- 
tante, fut  la  défense  de  marier  sa  fille 
sans  le  consentement  du  roi.  François  11 
mourut  peu  après  du  chagrin  que  lui  cau- 
sa celte  clause  humiliante  (7  septembre 
1488).  —  Anne,  âgée  de  1 1  ans,  succéda 
a  son  père  sous  la  tulèle  du  maréchal  de 
Rieux  et  la  direction  de  la  comtesse  de 
Laval,  du  sire  d'Albret  et  des  comtes  de 
Comminges  et  de  Dunois.  Les  intrigues 
pour  le  mariage  de  la  duchesse  Aune 
continuèrent,  et  ses  conseillers  conclu- 
rent une  alliance  avec  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  le  roi  des  Romains  MaximU 
lien,  pour  se  dégager  des  obligations 
contractées  avec  la  France.  D'un  autre 
côté,  Charles  VIII  fit  rentrer  son  armée 
en  Bretagne,  mais  des  secours  d'Anglais 
et  d'Espagnols  y  étant  arrivés,  l'embarras 
que  lui  causait  la  guerre  qu'il  soutenait 
en  Flandre  le  porta  (1489)  à  conclure 
la  paix  :  un  congrès  devait  décider  de  la 
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succession  de  la  Bretagne ,  que  Char- 
les VIII  revendiquait  au  nom  des  droits 
de  la  maison  de  Blois.  A  peine  ce  danger 
fut-il  écarté,  que  les  conseillers  de  la 
duchesse  songèrent  à  lui  assurer  une  pro- 
tection contre  la  France,  en  la  mariant 
avec  le  roi  des  Romains.  Le  mariage  se 
fit  en  effet  par  procureur.  D'un  autre 
côté,  Charles  VIII  avait  stipulé  son  ma- 
riage avec  une  fille  de  ce  même  Maxi- 
milicn.  Quelques  soins  que  missent  les 
Bretons  dans  leurs  négociations,  la  cour 
de  France  eut  connaissance  de  ce  qui  se 
passait.  Il  n'était  pas  possible  de  permet- 
tre que  la  Bretagne  tombât  au  pouvoir  de 
la  maison  d'Autriche-Bourgogne.  Char- 
les VIII  se  hAta  de  faire  entrer  une  ar- 
mée en  Bretagne;  la  duchesse,  resserrée 
dans  Rennes  ,  fut  obligée  d'y  capituler 
(1491).  Mais  cette  capitulation,  qui  dé- 
pouillait provisoirement  Anne  des  titres 
de  duchesse,  laissait  les  droits  des  deux 
parties  en  présence.  On  aima  mieux  les 
confondre.  La  fille  de  Maxiinilien  lui  fut 
renvoyée  et  Anne  épousa  le  roi  Char- 
les VIII.  Ecs  conditions  de  ce  mariage 
furent  la  cession  absolue  que  la  duchesse 
fit  au  roi  son  époux  de  tous  ses  droits,  et 
même  de  l'exercice  de  la  souveraineté. 
Dans  le  cas  où  elle  décéderait  sans  en- 
fants avant  le  roi,  elle  confirmait  cette 
cession  en  le  déclarant  son  unique  hé- 
ritier. Réciproquement,  si  le  roidécédait 
sans  enfants  avant  la  duchesse,  il  renon- 
çait en  sa  faveur,  et  lui  faisait  donation 
de  tous  ses  droits  et  propriétés  sur  la 
Bretagne,  mais  à  la  condition  expresse 
que  la  duchesse  devrait  épouser  ou  le 
nouveau  roi  ou  au  moins  son  héritier 
présomptif,  qui  même  ne  pourrait  alié- 
ner le  duché  et  ses  appartenances  qu'en- 
tre les  mains  du  roi.  Il  est  facile  de  voir 
qu'un  contrat  de  mariage  pareil  consom- 
maitlaréunion  delà  Brctagneàîa  France. 
— Charles VIII, pendant  les  sept  ans  qu'il 
vécut  encore ,  gouverna  la  Bretagne  en 
son  propre  nom,  et  sans  aucune  inter- 
vention de  son  épouse.  Trois  fils  et  une 
fille  qu'il  eut  d'elle  moururent  en  bas 
Age,  et  il  laissa  en  mourant  (  1498  )  la 
couronne  de  France  et  le  soin  de  con- 
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fommer  la  réunion  de  la  Bretagne  au  duc 
d'Orléans,  qui  fut  Louis  XII.  Mais  la 
passion  de  ce  dernier  pour  Anne  de  Bre- 
tagne et  la  faiblesse  de  son  caractère 
pensèrent  lui  faire  perdre  tout  le  fruit 
des  combinaisons  de  son  prédécesseur. 
On  a  prétendu  que  le  duc  d'Orléans  avait 
aimé  la  princesse  Anne  dès  le  temps  où 
ses  intrigues  politiques  l'avaient  forcé  à 
chercher  à  plusieurs  reprises  un  asile  en 
Bretagne.  Pour  faire  apprécier  ce  roman, 
il  suffit  de  rappeler  que  la  jeune  Anne  n'a- 
vait que  10  ans  lorsque  Louis, fait  prison- 
i.ier  à  la  bataille  de  Saint  Aubin,  quitta 
la  Bretagne  pour  n'y  plus  revenir.  Il 
est  donc  plus  naturel  de  croire  que  cette 
passion  ne  prit  naissance  qu'après  le  ma- 
riage d'Anne  de  Bretagne,  qui,  de  son  cô- 
té,'par  l'effet  d'une  prévision  assez  plau- 
sible ,  ne  devait  pas  être  fâchée  d'avoir 
quelqu'empire  sur  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  qu'elle  «Rêvait  épouser 
dans  un  cas  prévu  par  son  contrat  de  ma- 
riage ;  ce  qui  le  ferait  penser  est  la  con- 
duite même  qu'elle  tint  dès  les  premiers 
jours  de  son  veuvage,  et  qui  porte  tout  à  la 
fois  le  cachet  de  l'ambition  et  d'une  co- 
quetterie astucieuse.  —  Aussitôt  que 
Charles  VIII  fut  mort,  sa  veuve  afficha 
une  douleur  outrée,  annonçant  le  des- 
sein «  de  prendre  le  chemin  de  son  mari.  » 
Mais  le  chemin  qu'elle  prit  fut  celui  de  la 
Bretagne,  où  elle  se  rendit  après«avoir  eu 
avec  Louis  XII  une  entrevue  qui  ne  fut 
pas  sans  fruit.  Le  roi  qu'elle  devait  épou- 
ser n'était  pas  libre  ;  il  était  marié  de- 
puis 22  ans  à  Jeanne  de  France ,  fille  de 
Louis  XI.  L'héritier  présomptif,  le  jeune 
comte  d'Angoulême,  n'avait  que  4  ans  ; 
Anne  résolut  de  profiter  de  cette  position 
pour  recouvrer  son  indépendance  et  faire 
passer  l'héritage  de  la  Bretagne  à  ses  pa- 
rents de  la  maison  de  Montfort.  Elle  ne 
consentit  à  remplir  la  condition  du  traité 
de  1491  qu'après  avoir  fait  valoir  tous 
les  scrupules  imaginables  et  s'être  fait 
remettre  toutes  les  places  de  Bretagne, 
à  l'exception  de  Nantes  et  de  Fougères. 
—  Cependant  Louis  XII,  stimulé  par  la 
passion  et  par  la  politique,  travailla  à  la 
cassation  de  son  mariage.  C'était  un  sa- 
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crifice  nécessaire  et  commandé  par  la  rai- 
son d'état,  mais  par  elle  seule.  Il  aurait 
dû  cire  consommé  avec  la  gravité  et  la 
décence  qui  convenaient  et  aux  parties 
intéressées  et  au  motif  qui  le  déterminait. 
Mais  il  le  fut  avec  l'indécence,  l'impudeur 
même  que  l'histoire  ne  signale  que  trop 
souvent  dans  les  actes  personnels  des 
rois.  Les  motifs  les  plus  frivoles,  les  allé- 
gations les  plus  inconvenantes,  furent 
produites  contre  une  femme  à  qui  l'on 
n'avait  rien  à  reprocher  et  à  qui  on  aurait 
dû  tenir  compte  du  sacrifice  qu'on  lui 
imposait.  Et  pour  mettre  le  comble  à 
cette  honteuse  procédure,  il  fallut  ache- 
ter à  prix  d'or  et  de  bassesses  du  monstre 
le  plus  hideux  qui  ait  siégé  sur  le  trône 
papal,  Alexandre  VI,  et  de  son  digne  fils, 
César  Borgia,  la  dispense  nécessaire  pour 
épouser  Anne.  A  ces  humiliations,  aux- 
quels une  passion  désordonnée  poussa 
Louis  XII,  il  joignit  encore  la  faiblesse 
de  sacrifier  les  intérêts  de  la  France 
même,  sur  laquelle  il  régnait.  Le  contrat 
de  mariage,  auquel  il  consentit ,  stipula 
que  la  Bretagne  appartiendrait  au  second 
enfant  mâle  ou  fille  qui  naîtrait  de  son 
mariage,  pour  en  jouir  avec  toute  l'indé- 
pendance dont  avaient  joui  les  anciens 
ducs  ;  et  que  si  la  reine  Anne  décédait 
sans  enfants,  avant  le  roi  son  époux ,  le 
duché  retournerait  à  ses  autres  parents , 
sans  que  le  roi  Louis  XII  et  ses  succes- 
seurs eussent  aucune  prétention  à  élever. 
—  L'intention  de  la  reine  Anne,  de  sé- 
parer la  Bretagne  de  la  France,  était  tel- 
lement prononcée, et  la  faiblesse  de  Louis 
XII  à  son  égard  était  si  grande,  que  deux 
fois  (par  le  traité  de  Trente ,  en  1501  et 
par  celui  de  Blois  en  1506)  il  consentit  à 
marier  sa  fille,  la  princesse  Claude,  à  l'ar- 
chiduc Charles,  qui  fut  depuis  l'empe- 
reur Charles-Quint,  en  lui  donnant  pour 
dot  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  le  comté 
de  Blois,  Gènes  et  le  Milanais.  Le  cha- 
grin que  lui  causa  une  aussi  inconceva- 
ble faiblesse  causa  au  roi  une  maladie  très 
grave,  dont  on  profita  pour  lui  faire  rom- 
pre le  traité.  Deux  ans  plus  tard  (1506),  il 
se  laissa  cependant  entraîner  de  nouveau 
à  consentir  à  un  traité  qui  démembrait 
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lu  France.  Cette  fois,  les  états  généraux 
intervinrent  avec  plus  d'énergie;  ils  de- 
mandèrent que  l'héritière  de  Bretagne 
fut  unie  à  l'héritier  présomptif  du  tronc 
de  France.  Le  mariage  fut  conclu ,  mais 
ne  put  êtr.  célébré  qu'en  1514,  quelques 
mois  aprf:-  la  mort  de  la  reine  Anne.  — 
A  la  mort  de  Louis  X 11  il  5 15),  le  comte 
d'Angoulèmc  monta  sur  le  troue  sous  le 
nom  de  François  1".  Peu  de  mois  après 
(22  avril),  la  jeune  reine  céda  à  son  époux 
l'usufruit  de  la  Bretagne,  et  par  un  second 
acte  [28  juin),  elle  lui  fit  une  cession  et 
donation  complète  de  ses  droits  et  pro- 
priétés. A  sa  mort,  en  1524,  elle  trans- 
porta par  testament  celte  donation  au 
dauphin  son  fils  aîné,  en  ne  laissantautoi 
que  l'usufruit.  Celte  donation  fut  ratifiée 
en  1.VÎ2  par  les  états  de  Bretagne.  Le 
dauphin  étant  mort  en  153G,  le  titre  de 
duc  de  Bretagne  passa  à  son  frère  puîné 
Henri.  Enfin,  ce  dernier  étant  monté  sur 
le  trône  de  France,  en  1547,  il  n'y  eut 
plus  d'autres  ducs  de  Bretagne  que  le  roi 
de  France.  —  A  la  mort  de  Henri  IIÏ, 
dernier  des  Valois,  il  s'éleva  des  préten- 
tions au  duché  de  Bretagne  contre  Hen- 
ri IV.  Ce  dernier,  ne  descendant  pas 
d'Anne  de  Bretagne,  les  descendants  des 
filles  de  Henri  II  prétendirent  faire  va- 
loir leurs  droils  contre  l'acte  de  réunion. 
Philippe,  roi  d'Espagne,  veuf  d'Isabelle, 
fille  ainéede  Henri  II,  réclamait  le  duché 
de  Bretagne  aunom  de  sa  fille  aînée,  qui 
avait  épousé  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de 
Lorraine,  époux  de  la  princesse  Claude, 
seconde  fille  de  Henri  II,  élevait  égale- 
ment des  prétentions.  Enfin ,  le  duc  de 
Mercœur,  qui  avait  épousé  Marie  de 
Luxembourg,  descendant  par  les  femmes 
du  comte  de  Penthièvre,  voulait  égale- 
ment faire  revivre  les  droits  de  cette  mai- 
son. Ce  dernier  concurrent  s'était  trouvé 
par  le  fait  le  premier  en  mesure  de  faire 
valoir  ses  prétentions.  Aussitôt  après 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  il  fit  écla- 
ter la  ligue  en  Bretagne.  La  province  se 
partagea  entre  la  ligue  et  le  roi ,  et  la 
guerre  civile  s'y  alluma.  Après  la  mort 
de  Henri  III,  la  ligue  se  déclara  égale- 
ment en  Bretagne  contre  Henri  IV,  qui 


fut  cependant  reconnu  par  la  ville  de 
Rennes  et  par  la  plus  grande  partie  des 
royalistes.  L'année  suivante  (1590),  un 
corps  espagnol  arriva  au  secours  des  li- 
gueurs, et  peu  après  la  reine  d'Angleterre 
y  fit  passer  un  corps  anglais  pour  soute- 
nir le  parti  royaliste.  La  Bretagne  se  vit 
de  nouveau  ravagée  par  ses  concitoyens 
cl  parles  étrangers.  L'abjuration  de  Hen- 
ri I V  et  la  soumission  de  Paris  (  1 591  )  ne 
mirent  point  encore  fin  à  la  guerre,  que 
le  duc  de  Mercœur  chercha,  avec  l'appui 
des  Espagnols,  à  soutenir  pour  son  pro- 
pre compte.  Mais  une  tentative  de  dé- 
barquement des  Espagnols  ayant  échoué, 
par  la  destruction  de  leur  flotte  près  de 
Brest  (1597),  et  le  royaume  étant  pacifié, 
le  duc  de  Mercœur  sentit  la  nécessité  de 
se  soumettre.  Les  négociations  qu'il  en- 
tama à  cet  effet  traînèrent  un  peu  en 
longueur,  mais  enfin,  ayant  obtenu  des 
conditions  avantageuses,  parla  conni- 
vence de  Gabricllc  d'Estrées,  maîtresse 
de  Henri  IV,  la  Bretagne  fut  pacifiée.  Ici 
finit  l'histoire  de  ce  pays,  que  rien  ne 
tendit  plus  à  séparer  de  la  France.  —  Les 
Bretons,  comme  les  dé  peint  fort  bien  leur 
illustre  historien  M.  Daru,  sont  francs, 
braves,  laborieux  et  économes;  mais,  con- 
stants dans  leurs  opinions  et  leurs  pré- 
jugés, méfiants  par  un  effet  de  leur  opi- 
niâtreté même,  ils  ont  résisté  aux  inno- 
vations qui  pouvaient  améliorer  leur  état 
moral  ;  ils  sont  restés  en  partie  étrangers 
aux  frottements  qui  polissent  les  peu- 
ples :  routes  ,  canaux  ,  établissements 
d'industrie,  tout  est  encore  en  arrière  de 
la  glus  grande  partie  de  la  France.  La 
principale  cause  en  est  dans  le  défaut  de 
développement  des  facultés  intellectuel- 
les dans  les  classes  infér  eures;  et  ce  dé- 
veloppement, étouffé  lo  g-temps  par  un 
régime  aristocratique  féodal,  est  gôné 
encore  en  ce  moment  par  la  disposition 
topographique  du  pays.  Les  communes 
ne  sont  point,  comme  ailleurs ,  des  agré- 
gations de  maisons  qui  se  touchent  à  peu 
près.  Composées  d'habitations  isolées  et 
éparses  à  une  assez  grande  dislance  l'une 
de  l'autre,  l'établissement  des  écoles  pri- 
maires y  est  sans  fruit,  par  l'impossibilité 
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ou  sont  les  enfanta  des  familles  agricole» 
de  les  fréquenter  en  hiver,  seul  temps 
disponible  qu'ils  aient.  L'instruction  ne 
s'y  répandra  que  lentement,  mais  elle  y 
arrivera  :  les  Bretons  sont  aussi  suscep- 
tibles que  les  autres  Français  de  profiter 
de  ses  bienfaits.  —  L'agriculture  est  im- 
parfaite dans  la  Bretagne ,  à  moitié  cou- 
verte de  bruyères  ou  de  landes  incultes. 
Les  mines  sont  négligées.  Les  habitants 
des  ca  mpagnes,  couverts  encore  de  sayons 
de  peaux  de  chèvre  ou  de  brebis ,  habi- 
tent  des  cabanes  obscures ,  malsaines 
et  mal  soignées  ;  leur  nourriture  est 
grossière  et  parcimonieuse.  —  La  Breta- 
gne, comme  si  elle  avait  voulu  annoncer 
ce  quelle  pourrait  devenir  par  les  soins 
d'un  gouvernement  aussi  opiniâtre  à  éclai- 
rer et  à  améliorer'que  ses  habitants  le  sont 
a  conserver  leurs  habitudes ,  a  fourni  à 
l'histoire  un  assez  grand  nombre  d'hom- 
mes illustres.— Parmi  les  guerriers,  nous 
oiterons  Guillaume  de  Rostrenen ,  Ber- 
trand Duguesclin ,  Olivier  de  Clisson , 
Arthur  de  Richement,  qui  ont  été  tous 
quatre  connétables  de  France;  Lanoue, 
Rohan  ,  Dugay-Trouin ,  Cassart ,  La- 
motte-Piquet,  et  quelques  autres,  parmi 
lesquels  est  Mo  reau,qui  ont  illustré  la  lutte 
soutenue  pendant  25  ans  par  la  France 
pour  sa  liberté  :  dans  la  philosophie, 
Abailard  et  Descartes:  dans  les  sciences, 
Bouguer  et  Maopcrtnis;  dans  la  juris- 
prudence, d'Argentré,  Duparc,  Gerbier, 
La  Chalolais;  dans  les  belles  lettres,  Le- 
sage,  le  père  André ,  le  père  Bougeant, 
La  Bletterie ,  l'abbé  Trublet ,  Sainte- 
Croix,  Duclos,  Fréron,  Ginguené.  — 4La 
Bretagne  forme  aujourd'hui  les  départe- 
ment! de  l'IUe-et- Vilaine,  des  Côtes-du- 
Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan  et  de  la 
Loire-Inférieure ,  ayant  une  population 
de  2,5J4,135  ames.  G»1  de  Vaudoscourt. 

BRETAGNE  {Anne  de  Dreux,  du- 
chesse de)  et  reine  de  France— Fille 
unique  de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
et  de  Marguerite  de  Foix ,  née  à  Nantes, 
le  26  janvier  1476.  —  Elle  n'avait  que 
cinq  ans  lorsqu'elle  lut  fiancée  en  1480 
a-  Edouard  prince  de  Galles,  fils  d'É- 
douard  IV,  roi  d'Angleterre  ;  ce  jeune 
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prince  n'avait  que  neuf  ans.  Il  fut  assas- 
siné deux  ans  après  par  Richard  duc  de 
Glocester,  son  oncle,  qui  s'empara  du 
trône  d'Angleterre,  et  prit  le  nom  de  Ri- 
chard III.  La  petite  princesse  Anne, 
reine  future  4c  l'Angleterre,  se  trouva 
veuve  a  l'âge  de  sept  ans.  Ainsi ,  le  crime 
de  l'ambitieux  Richard  III  priva  l'An- 
gleterre de  la  souveraineté  d'une  des 
plus  belles  province* jle  France.  Le  duc 
de  Bretagne,  François  II,  confia  l'édu- 
cation de  l'héritière  de  son  troue  ducal  à 
la  dame  de  Laval,  qui  se  montra  digne 
de  son  choix.  L'héritière  de  Bretagne 
pouvait  prétendre  aux  phis  brillantes 
alliances.  A  peine  âgée  de  treize  ans,  elle 
se  vît  recherchée  par  plusieurs  princes  : 
parmi  les  prétendants  on  distinguait 
Alain,  sire  d'Albret ,  le  duc  d'Orléans , 
qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XII,  et 
Maximilien  d'Autriche ,  roi  des  Ro- 
mains et  héritier  présomptif  de  l'em- 
pire; enfin,  le  jeune  comte  de  Rich- 
niond,  dernier  rejeton  de  l'illustre  et 
malheureuse  maison  de  Lan  castre.  Le 
sire  d'Albret,  amant  snranné,  père  de 
douze  enfants,  laid  et  difforme,  s'ef- 
faça bientôt  devant  ses  jeunes  rivaux  ; 
Maximilien,  roi  sans  revenu  personnel , 
n'avait  que  des  espérances*,  maisr  privé, 
par  un  père  plus  avare  que  politique,  de 
tout  moyen  pour  se  présenter  à  la  cour 
de  Bretagne  ou  pour  s'y  faire  représenter 
dignement  par  des  ambassadeurs,  il  fut 
contraint  de  renoncer  à  ses  prétentions. 
Le  comte  de  Richmond,  proscrit,  pau- 
vre et  sans  avenir,  n'inspira  qu'une  froi- 
de pitié.  Mais  le  duc  d'Orléans, premier 
prince  du  sang  de  la  maison  de  France, 
ne  dut  qu'à  lui-même,  à  ses  qualités  per- 
sonnelles, la  préférence  sur  tous  ses  ri- 
vaux. 11  était  aimé.  Cette  alliance  en- 
trait parfaitement  dans  les  convenances 
et  surtout  dans  les  affections  du  duc 
François ,  ami  de  tous  les  ennemis  de  b 
famille  régnante  de  France.  Le  duc  d'Or- 
léans s'était  mis  à  la  tête  de  la  faction  que 
Louis  XI  avait  comprimée,  mais  qu'il 
n'avait  pu  détruire.  Il  haïssait  Anne  de 
France ,  fille  de  ce  monarque ,  autant 
qu'il  aimait  Anne  de  Bretagne;  Anne 
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de  France ,  furieuse  de  se  voir  refusée 
par  le  duc  d  Orléans,  lui  avait  voué  la 
haine  la  plus  implacable;  elle  avait  dé- 
terminé Louis  XI  à  lui  faire  épouser 
ta  fille  Jeanne,  princesse  idiote  et  dif- 
forme. On  ne  résistait  pas  impunément 
h  un  tel  roi.  Le  duc  d'Orléans  fut  con- 
traint d'obéir,  mais  il  ne  livra  que  son 
nom  et  sa  main.  Louis  XI  mourut,  le  duc 
d'Orléans  se  trouva  à  la  merci  de  son 
ennemie.  Il  n'eut  tenu  qu'à  lui  de  chan- 
ger son  sort.  La  princesse  Anne  de  Fran- 
ce, devenue  duchesse  de  Beaujeu,  et  ré- 
pente pendant  la  minorité  de  Char- 
les VJII,  lui  fit  offrir  de  partager  avec 
elle  le  pouvoir  souverain.  Mais  elle  pré- 
tendait être  aimée  ;  un  refus  mit  le  com- 
ble à  son  ressentiment;  elle  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  se  venger,  et  prit 
prétexte  d'une  querelle  survenue  entre 
ce  prince  et  le  duc  de  Lorraine  dans  une 
partie  de  paume  pour  le  faire  arrêter. 
Celle  fois,  sa  colère  était  juste  :  le  duc 
d'Orléans  s'était  oublié  jusqu'à  lui  faire 
publiquement  un  outrage  qu'une  femme 
ne  peut  point  pardonner.  Il  fut  assez 
heureux  pour  se  soustraire  aux  ordres 
donnés  contre  lui  par  la  duchesse  ré- 
gente, et  il  s'était  réfugié  à  la  cour  de 
Bretagne.  C'était  alors  qu'il  avait  vu 
pour  la  première  fois  la  princesse  Anne. 
11  avait  été  parfaitement  accueilli  par 
le  duc  François.  Landois,  son  principal 
ministre,  s'était  déclaré  en  faveur  du 
prince  fugitif.  L'amour  et  l'ambition  ,  le 
désir  de  se  venger  de  la  régente  de  Fran- 
ce {V.  Beaujeu  [Anne  de];,  le  retenaient 
à  la  cour  de  Drctagne  ;  il  se  vit  presque 
à  son  insu  à  la  tète  d'un  parti  considé- 
rable. La  régente  avait  compris  tontes 
les  conséquences  du  séjour  du  duc  d'Or- 
léans en  Bretagne,  et  il  reçut  l'oidre  de 
revenir  en  France;  il  éluda  long-temps, 
mais  il  fallut  enfin  obéir.  Héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  ne  pouvait  différer 
son  retour  sans  compromettre  son  avenir 
et  ses  droits  à  la  couronne.  Il  eût  tout 
sacrifié  à  son  amour  s'il  eût  été  assez 
fort  pour  s'opposer  avec  succès  aux  or- 
dres de  la  régente  ;  il  ne  pouvait  ignorer 
d'ailleurs  que  cette  princesse  ne  cher- 


) 

chait  qu'un  prétexte  pour  attaquer  la 

Bretagne,  s'en  emparer  et  l'ériger  en 
principauté  indépendante  pour  elle- 
même.  Ainsi,  dans  l'intérêt  même  de 
la  princesse  qu'il  aimait,  il  se  détermi- 
na à  rentrer  en  France.  Une  autre  intri- 
gue de  cour  le  ramena  en  Bretagne  après 
la  bataille  de  Saint-Aubin,  dont  la  per- 
te entraîna  celle  de  son  parti.  Si  Anne 
de  Bretagne  n'eût  consulté  que  son 
cœur,  le  duc  d'Orléans  l'eût  dès  Jors 
emporté  sur  tous  ses  rivaux.  L'ambition, 
le  vœu  des  états  de  Bretagne,  et  l'extrê- 
me désir  qu'elle  avait  de  perpétuer  la 
souveraineté  de  Bretagne  dans  sa  maison 
décidèrent  en  faveur  de  l'archiduc  Maxi- 
milien,  qui  l'épousa  par  procureur,  en 
1VJ0.  Cette  seconde  alliance  eut  le  sort 
de  la  première  avec  le  jeune  Lancaslre, 
elle  resta  sans  effet,  et  la  Bretagne 
échappa  à  la  maison  d'Autriche. — Après 
le  traité  de  Coirou  et  Va  mort  du  duc 
François  son  père,  Anne  se  trouva  maî- 
tresse de  sa  principauté  et  de  son  cœur. 
Leduc  d'Orléans  fut  encore  contraint 
de  sacrifier  ses  plus  chères  espérances. 
Charles  \11I ,  qui  avait  fuit  ses  disposi- 
tions pour  se  reudre  mnître  de  la  Bre- 
tagne, demanda  la  main  de  la  princesse 
Anne.  La  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France  fut  une  des  conditions  de  ce  ma- 
riage. La  paix  de  celle  province  et  de  la 
France  en  fut  l'heureux  résultai.  Le  con- 
trat et  la  célébration  nuptiale  eurent  lieu 
à  Langeai  en  Touraine,  le  1G  décem- 
bre I  191.  La  noblesse  de  Bretagne  au- 
rait préféré   lui   donner  pour  époux 
l'archiduc  Maximilien,  mais  Anne  n'a- 
vait consenti  qu'à  regret  a  s'unir  à  ce 
prince.  En  refusant  Charles  Mil ,  elle 
exposait  sa  belle  province  à  être  mor- 
celée. Son  refus  en  eût  légitimé  la  con- 
quête, et  la  régente  de  France  préten- 
dait retenir  pour  elle  en  toute  souverai- 
neté le  comté  de  Nantes.  Les  finances 
de  la  province  étaient  dans  un  état  de  pé- 
nurie telle  qu'il  avait  fallu  émettre  une 
monnaie  de  cuir,  percée  d'un  petit  clou 
d'argent,  et  la  jeune  duchesse  avait  été 
obligée,  pour  subsister,  de  vendre  une  de 
ses  terres ,  située  près  de  Toulouse.  Sun 
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mariage  avec  le  roi  Charles  VIII  ren-  sèrent  de  luxe  et  de  magnificence.  Ces 
dit  aux  Bretons  la  paix  et  l'espoir  d'un  pompes  royales  se  renouvelèrent  à  Paris 
meilleur  avenir.  Anne,  après  la  célébra-  et  dans  toutes  les  résidences  royales.  Le 
tio  nuptiale,  accompagna  son  époux  au  duc  d'Orléans  donna  une  fête  brillante 
Plessis -les -Tours,  où  ils  séjournèrent  à  Amboise  :  toute  la  cour  y  assista,  et  la 
quelque  temps;  chaque  jour  était  mar-  reine  ne  put  lui  pardonner  l'extrême 
qué  par  de  nouvelles  fêtes.  Leur  marche  gaîté  qu'il  montra..  La  mort  du  dauphin 
de  Tours  à  Paris  fut  triomphale.  La  cé-  l'avait  rapproché  du  trône.  Sa  joie  était 
rémonie  du  sacre  delà  jeune  reine  fut  cé-  une  insulte  à  la  douleur  d'une  mère.  Peut- 
lébrée  à  Saint-Denis ,  le  8  février,  1 402.  être  s'était  elle  trompée  sur  les  véritables 
Ce  sacre  des  reines  était  en  contradic-  intentions  du  duc,  plus  galant  qu'ambi- 
tion avec  la  loi  salique,  qui  excluait  les  lieux.  Anne  ne  savait  aimer  ni  haïr  fai- 
femmes,  épouses  ou  filles  ou  nièces  des  blement.  Elle  employa  tout  son  ascen- 
rois,  delà  succession  au  trône;  le  sacre  dant  sur  le  roi  son  époux  pour  lui  ren- 
n'était  donc  pour  elle  qu'une  cérémonie  dre  le  duc  d'Orléans  suspect.  Les  choses 
religieuse  et  nullement  politique.  «  Il  en  vinrent  au  point  que  le  duc  se  crut 
la  faisait  bon  voir,  dit  Saint -Gelais,  obligé  de  se  justifier.  On  l'accusait  d'at- 
historien  contemporain,  car  elle  était  tenter  contre  les  droits  et  l'autorité  du 
belle ,  jeune  et  pleine  de  si  bonne  grâce  roi,  et  de  conspirer  dans  son  gouverne- 
que  l'on  prenait  plaisir  à  la  regarder  ;  ment  de  Normandie.  On  signalait  com- 
elle  parut  à  celte  cérémonie  du  sacre  me  son  complice  Georges  d' Amboise, 
coifféè  en  cheveux,  avec  une  robe  de  sa-  archevêque  de  ïlouen ,  son  favori.  Anne 
tin  blanc,  et  fut  se  placer  sur  une  estrade  triompha,  et  le  duc  fut  obligé  de  quitter 
au  milieu  du  cœur  de  l'église  de  Saint-  la  cour  et  son  gouvernement,  et  de  se 
Denis.  Le  duc  d'Orléans  tenait  la  cou-  retirer  à  Blois.  Il  ne  dépendit  pas  de  la 
ronne  au-dessus  de  la  tête  de  la  nouvelle  reine  qu'il  ne  fût  exilé  plus  loin.  «  Ceux 
rvne.  »  Le  lendemain ,  elle  fit  son  entrée  qui  avaient  brassé  ce  bruit,  dit  Sainl-Ge- 
à  Paris,  et  prit  dès  lors  le  titre  de  rei-  lais,  avaient  intention,  comme  on  di- 
ne-duchesse.  Elle  ne  vit  pas  sans  cha-  sait ,  de  faire  tant  que  monseigneur  de 
grin  beaucoup  de  Bretons  dans  le  cor-  'Rouen  s'en  allât  à  Rome  ou  à  Ast.  Le 
tége  et  dans  les  groupes  qui  se  près-  duc  ne  reparut  plus  à  la  cour  tant  que 
saient  sur  son  passage.  La  réunion  de  la  Charles  VIII  vécut.  Un  accident  fort  or- 
Bretagne  à  la  France  était  consommée  ,  dinaire,  et  qui  d'abord  ne  parut  point 
mais  tout  ce  qui  rappelait  cet  évèue-  être  dangereux,  hâta  la  mort  de  ce  prin- 
ment  lui  était  pénible.  Elle  considérait  ce.  Toujours  empressé  à  procurer  à  la 
toujours  les  Bretons  comme  une  nation  reine  tous  les  plaisirs  et  à  dissiper  cette 
étrangère  à  la  France,  et  toute  sa  con-  noire  mélancolie  qui  la  minait  depuis  la 
duite  fut  la  conséquence  de  cette  convie-  mort  du  dauphin ,  il  avait  été  la  cher- 
tion.  Cette  prévention  avait  paru  s'affai-  cher  dans  son  appartement  pour  lui  don- 
blirdepuislanaissance  d'un  dauphin. Elle  ncr  le  spectacle  d'une  brillante  partie 
apprit  la  mort  de  ce  prince  enfant  à  de  paume ,  au-dessus  d'une  vieille  ga- 
Lyon ,  oh  elle  avait  été  rejoindre  le  roi  lerie  du  château  d* Amboise.  La  porte  de 
Charles,  qui  se  montra  moins  affligé  ;  il  celte  galerie  était  si  basse  que  le  roi, 
affecta  même,  à  la  nouvelle  de  cet  évè-  d'ailleurs  d'une  petite  taille,  s'y  heurta 
nement,  une  indifférence  dont  les  mo-  la  tète.  Sâ  blessure  était  légère  :  il  n'y 
tifs  n'ont  jamais  été  bien  connus.  Il  est  pensait  même  plus  lorsque,  s'entrete- 
certain  qu'il  n'interrompit  pas  un  seul  nant  avec  Anne  et  Jean  de  ResU ,  évêque 
jour  les  plaisirs  qu'il  prenait  à  Lyon.  d'Angers,  il  fiit  attaqué  d'un  catarrhe 
La  tristesse  de  la  reine  contrastait  avec  dont  il  mourut  neuf  heures  après.  La  rei* 
l'éclat  des  fêles ,  des  festins  et  des  tour-  ne  parut  inconsolable,  et  pendant  les 
nois.  Tous  les  grands  seigneurs  rivali-  deux  premiers  jours  elle  refusa  de  prendre 
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aucun  aliment.  L'ambition  eut  une  gran- 
de part  à  celte  douleur,  trop  fastueuse 

pour  avoir  un  autre  motif.  Elle  se  voyait 
descendre  du  plus  beau  tronc  de  l'Eu- 
rope. Elle  perdait  le  plus  débonnaire 


Berthe  au  long  pied.  La  reîne  Berthe 
n'avait  ni  dames  pour  accompagner,  ni 
demoiselles  d'honneur,  comme  la  reine- 
duchesse  Anne  de  Bretagne,  dont  les 
dames  et  les  demoiselles  devaient  boiter 


des  époux,  «  petit  homme  de  corps  et  par  simple  courtoisie.  Du  temps  des  Pé- 

peu  entendu,  dit  Couimincs  ,  mais  si  pins,  les  reines  n'étaient  que  les  épôu- 

bon  qu'il  n'est  point  possible  de  voir  ses  du  roi  et  se  bornaient  à  régler  i'in- 

meilleure  créature.  »  Anne  était  plus  térieur  de  leurs  maisons.  Depuis ,  elles 

roi  que  le  roi  son  époux  ;  à  elle  le  pou-  ont  gouverné  quand  les  favorites  ont 

voir  souverain,  tant  que  Charles  aurait  bien  voulu  ne  pas  gouverner  elles  mêmes, 

vécu,  et  il  n'avait  que  vingt-sept  ans  :  et  — Anne  de  Bretagne  était  plutôt  dévote 

elle  perdait  à  la  fois  et  le  trône  royal  de  que  pieuse.  Une  piété  sincère,  éclairée, 

France  et  le  trône  ducal  de  Bretagne!  estime  vertu,  la  superstition  est  plus 

Reine  et  duchesse,  elle  n'était  plus  qu'un  défaut.  Ambitieuse  et  vindicative, 

qu'une  douairière  sans  pouvoir.  Ce  duc  Anne  ne  savait  rien  refuser  à  ses  désirs 

d'Orléans,  qu'elle  haïssait  autant  qu'elle  et  à  ses  antipathies.  Le  goût  des  innova- 

l'avait  aimé,  devenait  son  seigneur  et  tions  était  encore  une  de  ses  passions 

maître  :  à  lui  cette  belle  couronne  pour  dominantes.  A  la  mort  de  Charles  VIII, 

laquelle  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  ses  elle  prit  le  deuil  en  noir;  jusqu'alors  les 

plus  chères  affections.  Anne  n'avait  que  reines  l'avaient  porté  en  blanc,  et  de  là 


vingt  ans.  Jamais  elle  n'avait  été  plus 
belle.  «  Elle  était ,  dit  Brantôme,  qui  l'a 
placée  en  première  ligne  dans  ses  mé- 
moires des  dames  illustres  de  France , 
elle  était  belle  et  agréable,  ainsi  que  j'ai 
ouï  dire  aux  anciens  qui  l'ont  veue  ;  et 
son  portrait,  que  j'ay  veu  au  vif,  res- 
sembloit  au  visage  de  la  helle  demoi- 
selle de  Cbateauneuf  (Renée  de  Rieux, 


le  nom  de  reines  blanches  donné  aux 
reines  douairières.  Elle  ordonna  elle- 
même  les  obsèques  du  feu  roi,  et  lui  fit 
construire  un  magnifique  mausolée.  Il  y 
avait  plus  de  vanité  que  de  véritable 
douleur  dans  ces  éclatantes  manifesta- 
tions; elle  regrettait  moins  le  roi  que  le 
trône.  Elle  avait  renoncé  à  tous  ses 
droits  sur  la  Bretagne;  et  le  titre  de 


l'une  des  maîtresses  d'Henri  III),  qui  a    dnchesse,qu'elle  joignait  à  celui  de  reine, 


esté  à  la  cour  tant  renommée  en  beauté... 
Sa  taille  était  belle  et  médiocre;  il  est 
vrai  qu'elle  avait  un  pied  plus  court  l'un 
que  l'autre  le  moins  du  monde,  car  on 
s'en  apercevoit  peu,  et  malaisément  le 
cognoissoit-on ,  dont  pour  tout  cela  sa 
beauté  n'en  estoit  point  gastéc;  car  j'ay 
veu  beaucoup  de  très  belles  femmes 


était  purement  honorifique;  et  cepen- 
dant elle  s'était  hâtée  de  se  retirer  en 
Bretagne  après  la  mort  du  roi  Charles. 
Elle  s'y  conduisit  en  souveraine,  y  fit 
battre  monnaie  à  son  coin,  rendit  plu- 
sieurs édiis  sur  les  plus  importantes  par- 
tics  de  l'administration,  accorda  des  let- 
tres d'anoblissement  et  de  grâce,  convo- 


avoir  celte  légère  défectuosité,  qui  es-  qua  les  états  de  la  province  à  Rennes, 

toient  extrêmes  en  beauté,  comme  mada-  C'était  protester  hautement  contre  les 

me  la  princesse  de  Condé,  de  la  maison  clauses  du  traité  qui  avait  réuni  la  Bre- 

de  Longucville,  encore,  dit-on.. .  »  J'é-  tagne  à  la  France.  Le  conseil  du  nou- 

pargne  à  la  pudeur  de  mes  lectrices  veau  roi  Louis  XII  ne  pouvait  s'y  mé- 

l'obscrvation  graveleuse  qui,  sous  la  preudre  ;  mais  Anne  connaissait  bien  le 

plume  du  peintre  courtisan,  termine  le  caractère  faible  de  ce  prince.  Le  roi  de 


portrait  d'Anne  de  Bretagne.  —  Pépin- 
le-Bref  était  un  monarque  bien  plus  puis- 
sant que  Charles  YI11  et  son  successeur, 
et  tous  les  historiens  ont  distingué  la 
reine  son  épouse  par  le  sobriquet  de 


France  était  encore  pour  elle  ce  qu'avait 
été  le  duc  d'Orléans.  Il  avait  oublié  avec 
quel  acharnement  elle  l'avait  persécuté, 
humilié  depuis  son  mariage  avec  le  feu 
roi.  Il  ne  se  rappelait  que  l'amour  qui 
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les  «Tait  usis  dans  leur  jeunesse,  et  à  pei- 
ne sur  ie  trône,  son  premier  vœu ,  sa 
première  pensée,  avait  été  de  le  partager 
avec  elle.  Il  lui  fit  proposer  son  trône  et 
sa  main.  Anne  affecta  des  scrupules. 
Louis  était  marié  depuis  vingt-quatre 
ans ,  mais  il  pouvait  divorcer ,  et  il  était 
certain  d'obtenir  l'assentiment  du  pape  : 
c'était  Alexandre  VI.  Les  négociations 
s'ouvrirent  immédiatement  entre  les 
agents  de  Louis  et  ceux  d'Alexandre  YI 
et  de  ton  fils,  César  Borgia.  La  sépara- 
tion et  la  dispense  n'éprouvèrent  aucune 
difficulté  sérieuse.  Louis  XII,  jusqu'alors 
amant  de  toutes  les  belles,  ne  parut  vivre 
que  pour  sa  nouvelle  épouse.  «  Il  avait 
aimé  en  son  jeune  âge  le  passe-temps  des 
dames;  mais  depuis  qu'il  eut  épousé 
Anne  de  Bretagne,  fut  chaste  et  loyal 
en  mariage  ;  sur  tous  vices  ,  haïssait  ces 
forces  et  violences  de  filles  et  femmes.  » 
(J.  Bouchot.  Annales  d'Aquitaine , 
partie  iv«,  page  340.)  Le  mariage  de 
Louis  et  d'Anne  avait  été  célébré  à 
Nantes,  le  8  janvier  1489.  Anne  l'avait 
prévu  :  elle  avait  dit  aux  dames  de  sa 
petite  cour  de  Bretagne,  «  qu'elle  ne  dés- 
espérait pas  tant  de  son  bonheur  qu'elle 
ne  pensât  être  encore  un  jour  reine  de 
France  régnante,  comme  elle  l'avait  été, 
si  elle  le  voulait.  »  (Brantôme.)  A  peine 
de  retour  à  Paris,  Anne  se  créa  une  cour 
nouvelle  et  brillante.  «  Cest  la  première, 
dit  le  même  auteur,  qui  commença  à 
dresser  la  cour  des  dames  que  nous  avons 
veue  depuis  elle  jusqu'à  cette  heure, 
car  elle  en  avait  une  très  grande  suite, 
et  de  dames  et  defilles.Etn'en  refusa  au- 
cune; tant  s'en  faut  qu'elle  s'enquéroit 
des  gentilshommes  leurs  pères ,  qui  es- 
taient à  la  cour,  s'ils  avoient  des  filles  et 
qui  elles  estoient—Elle  s'occupoit  avec 
toutes  ces  dames  et  demoiselles  à  travail- 
ler en  broderies  et  en  tapisseries.  On  voit 
encore  de  ses  ouvrages ,  qui  sont  gardes 
en  des  églises  et  maisons  de  religieux.  » 
Brantôme  dit  avoir  vu  à  Saint-Denis  une 
chappe  couverte  de  perles  et  de  brode- 
ries, que  la  reine  Anne  destinait  au  pape 
Léon  X.  —  Louis  avait  abandonné  a  la 
ceine  tous  les  revenus  de  la  Bretagne  : 
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elle  les  employait  à  faire  les  honneurs 
de  sa  cour ,  en  cadeaux  aux  hommes  de 
lettres,  aux  artistes  et  aux  capitaines  qui 
avaient  perdu  leurs  équipages  à  la  guer- 
re. Louis  tomba  malade  à  Blois  :  «  Anne 
ne  bougeoit  tout  le  jour  de  sa  chambre, 
luy  faisant  tout  le  service  qu'elle  pou- 
vait. »  On  désespéra  de  ses  jours ,  et  la 
première  pensée  d'Anne  fut  de  tout  dis- 
poser pour  son  retour  en  Bretagne.  Elle 
fit  embarquer  sur  la  Loire  ses  diamants, 
ses  meubles,  ses  effets  les  plus  précieux  : 
quatre  bateaux  en  étaient  chargés.  Elle 
fit  partir  par  la  même  voie  sa  fille  Jean- 
ne. Le  maréchal  de  Gié  fit  arrêter  le  con- 
voi entre  Saumur  et  Nantes.  En  suppo- 
sant à  l'enlèvement  clandestin  de  tant 
de  richesses,  qui  appartenaient  en  gran- 
de partie  au  domaine  royal,  il  rem- 
plissait un  devoir.  Louis  recouvra  la  san- 
tyS,  mais  Anne  ne  put  pardonner  à  Gié 
d'avoir  fait  arrêter  son  convoi.  Le  ma- 
réchal avait  gagné  ses  grades  'sur  les 
champs  de  bataille  ;  il  avait  eu  toute  la 
confiance  du  feu  roi  Charles  ;  Louis  XII 
l'appelait  son  ami ,  et,  sur  un  mot  d'An- 
ne, Louis  XII  signa  l'ordre  d'exil  contre 
le  maréchal  de  Gié  dans  sa  terre  de  Ver- 
ger; le  maréchal  y  possédait  un  château 
magnifique  :  il  prit  gaîment  son  parti; 
le  séjour  de  Verger  lui  plaisait  beaucoup, 
et  en  recevant  l'ordre  de  son  exil  il  dit 
à  ses  amis  :  «  A  la  bonne  heure  m'a  pris 
la  pluie.  »  Ce  n'était  pas  assez  pour  la 
vindicative  princesse  :  un  exil  n'était 
qu'une  disgrâce  ordinaire  dont  il  n'était 
pas  nécessaire  de  spécifier  les  motifs; 
mais  pour  accuser  un  maréchal  de  Fran- 
ce honoré  de  l'estime  de  trois  rois,  il  fal- 
lait citer  des  faits,  et  le  maréchal  fut  ac- 
cusé de  péculat  et  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté; il  fut  arrêté  et  traîné  comme  le 
plus  vil  criminel  à  Orléans,  à  Chartres  et 
à  Dreux,  et  enfin  à  Paris.  Le  procureur- 
général  du  roi  conclut  à  la  peine  capita- 
le; la  procédure  fut  suspendue,  l'accusé 
fut  transféré  à  Toulouse;  il  y  fut  condam- 
né à  être  dépouillé  de  tous  ses  emplois  et 
suspendu  de  sa  dignité  de  maréchal  pen- 
dant cinq  ans,  avec  défense  d'approcher 
de  la  cour  pendant  le  même  espace  de 
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temps.  La  reine  le  poursuivit  avec  un 
acharnement  effréné  ;  elle  quêta  des  con- 
sultations contre  le  maréchal  jusque  en 
Italie  ;  elle  fit  lous  les  frais  du  procès,  qui 
s'élevèrent  à  3,100  livres  8  sols  0  de- 
niers, somme  énorme  à  cette  époque.  Le 
maréchal  était  plus  malheureux  que  cou- 
pable, et  la  reine  n'osa  jamais  faire  con- 
naître le  véritable  motif  de  son  injuste 
bainc  contre  lui.  Dégrader  un  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne,  un  des  prin- 
cipaux chefs  des  armées  et  lui  ôter  l'hon- 
neur ,  c'était  lui  ùter  plus  que  la  vie ,  et 
l'historien  de  Bretagne,  d'Argenlré,  n'a 
pas  rougi  de  louer  la  modération  ,  et 
Brantôme,  pour  se  faire  pardonner  quel- 
ques timides  expressions  de  blâme,  vante 
aussi  la  clémence  de  cette  princesse. 
Elle  lui  avait  laissé  la  vie  ;  elle  s'était 
contentée  de  le  réduire  à  l'opprobre  et  à 
l'indigence.  «  Voilà,  dit-il,  quelle  fut  la 
vengeance  de  cette  brave  reine.  »  Glé 
-  fut  transféré  au  château  de  Dreux  ;  les 
lâches  qui  avaient  vendu  leur  conscien- 
ce en  déposant  contre  lui ,  joignant  l'in- 
solence au  parjure,  allaient  l'insulter 
dans  sa  prison.  Le  vieux  guerrier  se  cou- 
vrait le  visage  avec  sa  longue  barbe  blan- 
che ;  un  singe  d'Alain  d'Albret ,  comte 
i  de  Dreux,  sauta  à  la  barbe  du  maréchal, 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  se  débarras- 
ser du  malicieux  animal.  Cette  scène  fit 
rire  toute  l'assemblée.  Il  ne  devait  échap- 
per à  aucune  humiliation  :  il  fut  bafoué 
dans  une  farce  jouée  par  les  écoliers  de 
Paris;  la  reine  le  haïssait,  ce  mot  expli- 
que tout.  Et  qui  plus  qu'elle  méritait  la 
censure  publique?  JVe  s'était-elle  pas  as- 
sociée à  la  haine  furibonde  du  pape  Jules, 
qui ,  dans  l'interdit  qu'il  fulmina  contre 
la  France  et  son  roi  le  13  août  1512,  ex- 
cepta de  l'excommunication  la  Bretagne? 
Louis  XII  avait  dans  celte  épouse  qu'il 
adorait  un  ennemi  domestique  :  Anne  ne 
formait  qu'un  vœu,  elle  voulait  à  tout 
prix  séparer  à  jamais  la  Bretagne  de  la 
France.  Cette  belle  province  était  la  dot 
de  la  princesse  Claude ,  sa  fille  ;  elle  s'op- 
posa au  mariage  de  cette  princesse  avec 
le  comte  d'Angoulôme,  qui ,  depuis,  fut 
François  Ier.  Elle  lui  destinait  un  autre 
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époux,  Charles  d'Autriche  (depuis  Char- 
les Y). Si  ce  funeste  projet  eût  pu  se  réa- 
liser, l'existence  politique  de  la  France 
aurait  été  gravement  compromise.Soute- 
nu  par  son  ministre,  Georges  d'Amboise, 
averti  des  conséquences  de  cette  étrange 
alliance  par  l'indignation  et  les  plaintes 
de  tous  les  ordres  de  l'état ,  Louis  XII 
résista  aux  vives  et  incessantes  sollicita- 
tions de  la  reine,  qui  lui  répétait  chaque 
jour  qu'en  donnant  par  ce  mariage  à  Char- 
les d'Autriche  la  province  de  Bretagne, 
il  ne  faisait  que  rendre  au  petit-fils  ce 
qu'il  avait  pris  au  père.  L'opiniâtre  Bre- 
tonne ne  se  découragea  point  ;  si  elle  ne 
put  obtenir  l'alliance  qu'elle  désirait  elle 
parvint  du  moins  à  faire  ajourner  celle 
qu'cJle  n'approuvait  point.  Anne  ne  mon- 
tra jamais  aucune  sympathie  pour  la 
France,  «  et  le  roi  l'appeloit  quelquefois 
dans  ses  goguettes  sa  Bretonne.  »  Elle 
ne  se  plaisait  qu'au  milieu  de  ses  Bretons  ; 
elle  fut  la  première  reine  qui  eut  des  gar- 
des, et,  outre  la  compagnie  française  at- 
tachée à  sa  maison,  elle  avait  une  garde 
d'honneur  de  cent  gentilshommes  tous 
Bretons.Eux  seuls  l'accompagnaient  par- 
tout.La  cour  résidait  alors  à  Blois;  ses  gar- 
des bretons  l'attendaient  sur  une  terrasse 
qui  a  conservé  le  nom  de  la  perche  aux 
Bretons,  et  chaque  fois  que  la  reine  sor- 
tait du  château,  elle  disait  en  regardant 
avec  complaisance  ses  gentilshommes  : 
k  Voilà  mes  Bretons  sur  la  perche  qui 
m'attendent.  »  La  plupart  des  officiers  de 
sa  maison  et  presque  tous  ses  domestiques 
étaient  bretons.  Melchinot ,  poète  nan- 
tais ,  était  son  maître-d'hotel  ;  elle  ad- 
mettait à  sa  cour  Jean  Marot ,  père  de 
Clément,  qui  prenait  le  titre  de  poète  de 
la  magnanime  reine  A une  de  Bretagne; 
Faustin-Adrelinus,  qui  se  qualifiait  poè- 
te du  roi  et  de  la  reine;  l'historien  An- 
dré Dclavigne ,  etc.  Elle  avait  aussi  la 
prétention  de  passer  pour  savante  ;  elle 
affectait  de  répondre  aux  divers  ambas- 
sadeurs dans  la  langue  de  leur  pays. 
Elle  se  faisait  dicter  ses  réponses  par 
Grignaux,  son  chevalier  d'honneur,  qui 
avait  beaucoup  voyagé  et  savait  presque 
toutes  les  langues  d'Europe  ;  elle  lui  avait 
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demandé  quelques  mots  pour  répondre  à 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  Grignaux  lui 
apprit  quelques  mots  de  la  plus  cynique 
obscénité,  mais  la  veille  de  la  présenta- 
tion de  l'ambassadeur  il  en  avertit  le  roi, 
qui  rit  beaucoup  du  tour  et  se  hâta  de 
prévenir  la  reine;  elle  entra  en  fureur 
contre  son  chevalier  d'honneur;  elle  in- 
sistait pour  qu'il  fût  chassé  de  la  cour, 
mais  cet  éclat  eût  compromis  sa  vanité, 
et  elle  accorda  aux  sollicitations  de  son 
débonnaire  époux  un  pardon  qui  n'était 
pas  désintéressé.  Louis  avait  le  bon  es* 
prit  de  ne  point  se  fâcher  des  farces  que 
jouaient  alors  à  Paris  les  écoliers  de  l'u- 
niversité, qui ,  dans  leurs  grossières  et 
satiriques  momeries,  n'épargnaient  ni  la 
cour  ni  lui-même.  Il  disait  qu'il  pardon- 
nait volontiers  aux  clercs  et  écoliers  ces 
sortes  de  représentations,  «  mais  qu'ils 
ne  s'avisassent  pas  de  parler  de  la  reine, 
de  quelque  façon  que  ce  pût  être,  autre- 
ment qu'il  les  ferait  tous  pendre.  »  Une 
telle  menace  dans  la  bouche  de  Louis  XIX 
prouve  combien  il  aimait  la  reine,  et  l'i- 
dée qu'il  avait  du  caractère  de  cette  prin- 
cesse,qui  poursuivait  sans  mesure  et  sans 
pitié  la  plus  légère  offense,mè  me  involon- 
taire. Les  prêtres  ne  lui  parlaient  que  de 
ses  vertus  :  elle  fonda  et  dota  richement 
plusieurs  monastères.  Elle  avait  fait  bâ- 
tir à  Lyon  le  couvent  des  cordeliers  de 
l'Observance  ;  elle  imagina  à  cette  occa- 
sion un  ordre  de  chevalerie  qui  avait  pour 
insigne  un  cordon  de  Saint-François  au- 
tour de  l'écusson  de  ses  armoiries ,  avec 
deux  hermines  pour  supports.  Telle  est 
l'origine  des  cordelières  q\x' on  a  placées 
depuis  aux  armoiries  des  nobles  veuves. 
On  donna  aussi  le  nom  de  cordelière  à  un 
vaisseau,  le  plus  grand  qu'on  ait  vu  sur 
l'Océan,et  qu'elle  fit  construire  à  ses  frais. 
Le  capitaine  se  fit  sauter  en  s'accrochant 
au  vaisseau  de  l'amiral  anglais  Prime- 
guet.  Ce  fut  elle  qui  fonda  le  monastère 
des  cordcliers,plus  connu  sous  le  nom  de 
Bons-Hommes, àTentrée  deChaillot, près 
de  la  rive  droite  de  la  Seine.  Elle  voulut 
que  François  dePaule  fût  leparaindeson 
fils  le  dauphin,  qui  reçut  le  prénom  de 
Charles-Orland  ou  Roland ,  et  qui  mou- 
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£ut  dans  sa  troisième  année. — Elle  tom- 
ba malade  à  Bloisle2  janvier  1513  (v.  s.), 
et  mourut  sept  jours  après  ;  elle  n'avait 
que  37  ans.  Sa  santé  s'était  affaiblie  de- 
puis lanaissance  de  Renée  deFrance.On 
attribua  sa  mort  à  la  maladresse  d'une 
sage-femme.  Son  corps  fut  porté  avec 
une  pompe  extraordinaire  dans  la  sépul- 
ture royale  de  Saint-Denis,  et  son  cœur 
aux  Chartreux  du  faubourg  de  Nantes. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  Char- 
les VII  quatre  enfants,  trois  princes  et 
une  princesse  ;  tous  moururent  en  bas 
âge.De  son  mariage  avec  Louis  XII,  deux 
princes,  morts  aussi  en  bas  âge  ;  deux 
princesses,  Claude  de  France,  qui  épou- 
sa le  comte  d'Angoulême,  qui  depuis  fut 
François  Ier  (  ce  mariage  ne  put  être  cé- 
lébré qu'après  la  mort  d'Anne  de  Breta- 
gne); Renée  de  France,  mariée  à  Hercule 
d'Est,  duc  deFerrare,  en  1527,  et  morte 
en  France  en  1575. — Anne  de  Bretagne 
ne  fut  regrettée  que  par  son  époux  ,  les 
Bretons  et  le  clergé.  Le  pape  Léon  X, 
dans  sa  lettre  de  condoléance  au  roi,  dit 
«  qu'il  est  persuadé  que  Dieu  ne  l'a  ap- 
pelée à  lui  que  pour  la  faire  jouir  des 
biens  ineffables  de  sa  présence  et  la  ré- 
compenser de  la  générosité  et  de  la  bien- 
faisance qui  étaient  en  elles  deux  vertus 
supérieures,  et  qu'elle  possédait  au-delà 
de  son  sexe.  »  —  L'histoire  impartiale  a 
jugé  Anne  de  Bretagne  plus  sévèrement. 
Sa  mort  fut  peut-être  pour  la  France  un 
événement  heureux.  Son  opposition  au 
mariage  de  sa  fille  aînée  avec  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France, 
son  inflexible  obstination  à  séparer  la 
Bretagne  de  la  France  et  à  faire  passer 
cette  province  dans  une  maison  étran- 
gère,  menaçaient  et  la  France  et  l'Europe 
de  longues  guerres,  dont  il  était  impo- 
ssible de  calculer  les  chances.  (  V.  Bre- 
tagne, Charles  vin  et  Louis xn.)    D — v. 

BRETAGNE  (Arthus  ou  Arthur  db), 
voy.  Arthur. 

BRETELLE.  Ce  mot,  qu'on  fait  ve- 
nir du  grec  britho  (  charger),  est  le  nom 
général  appliqué  aux  courroies,  aux  san- 
gles, etc.,  dont  on  se  sert  pour  tirer  un 
chariot ,  soutenir  une  hotte ,  un  sac  sur 
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le  dos,  etc. — L'usage  de  soutenir  les  cu- 
lottes au  moyeu  de  bretelles  passées  sur 
les  épaules  commença  en  France  une 

quinzaine  d'années  avant  la  lin  du  xvme 
siècle,  ce  qui  permit  d'élever  la  ecinture 
de  ces  sortes  de  vêlements  bien  au-des- 
sus des  hanches.  On  sait  que  ces  bre- 
telles se  font  en  peau  de  daim  ou  de  mou- 
ton, en  tissus  de  fds  ,  etc.,  et  qu'elles 
portent  à  leurs  bouts  des  élastiques  for- 
mée tic  plusieurs  ressorts  en  tire -bourre 
de  fil  de  laiton.  Ces  ressorts  se  font  de  la 
manière  suivante  :  sur  une  broche  ronde 
de  fer,  qui  tourne  comme  le  fuseau  d'un 
rouet,  on  roule  du  fil  de  laiton,  ayant 
sain  que  les  spires  se  touchent  ;  on  coupe 
ensuite  ces  hélices  en  bouts  d'une  lon- 
gueur convenable. —Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'on  fait  des  ressorts  de  bretelles 
en  gomme  élastique  (caoutchouc )  \  enfin, 
il  est  des  bretelles  faites  de  tissus  élas- 
tiques par  eux-mêmes,  cl  qui  n'ont  pas 
besoin  de  ressorts.  IVoublions  pas  de 
dire  que  toutes  celles  qui  n'ont  pas  cette 
qualité  indispensable  peuvent  être  ex- 
trêmement nuisibles,  surtout  aux  jeunes 
gens,  qu'elles  risquent  de  déformer  ou 
dont  elles  relardent  et  contrarient  au 
moins  le  développement.  —  L'usage  des 
bretelles  étant  devenu  général ,  leur  fa- 
brication a  été  portée  au  plus  haut  de- 
gré  de  perfection  et  de  célérité  :  toutes 
les  pièces  de  peau  qui  entrent  dans  leur 
composition  se  taillent  avec  des  empor- 
te-pièces qui ,  non  seulement  leur  don- 
nent la  forme  et  les  dimensions  qu'elles 
doivent  avoir,  mais  encore  ces  instru- 
ments piquent  du  même  coup  les  trous 
dans  lesquels  la  couturière  doit  passer 
les  fils,  tellement  que,  pour  confection- 
ner une  bretelle  ainsi  taillée,  il  suffit 
d'avoir  des  yeux  et  des  mains;  aussi  les 
personnes  qui  sont  réduites  à  coudre  des 
bretelles  gagnent-elles  à  peine  de  quoi 
avoir  du  pain  en  travaillant  16  heures 
jiar  jour.  T. 

MIETESSES  ou  BHETECUES,  se 
dit,  dans  la  science  du  blason,  d'une 
rangée  de  créneaux  sur  une  fasec,  bande 
ou  pal,  ou  bien  s'entend  des  cotés  d'un 
blason  de  plate  figure  ( pinnarum  mura- 
tome  vin. 
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hum  or  do  geminus).  On  dit  écabrelesse 
simplement,  quand  les  créneaux  d'une 
fasce,  d'un  pal  ou  d'une  bande  se  rap- 
portent et  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

BHETELIL  (Louls-Auclste  Le  Ton- 
nelier baron  dk), ministre  de  la  maisondu 
roi,  naquit  à  Preuilli  (Indre-et-Loire,  en 
1730,  d'une  famille  de  petite  noblesse  et 
pauvre.  Les  familles  ne  se  relevaient  or- 
dinairement que  par  les  femmes  ou  le 
clergé.  Le  patronage  de  l'abbé  de  Brc- 
teuil,  ancien  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans, et  depuis  agent  général  du  clergé, 
fut  une  bonne  fortune  pour  Louis- Augus- 
te, son  neveu;  il  se  chargea  des  frais  de 
son  éducation  et  le  fit  successivement 
nommer  guidon  dans  les  gendarmes,  eu 
17  58, puis  cornette  danslcsehevau-légers 
de  Bourgogne.  On  le  fil  remarquer  k 
Louis  XV,  et  dès  la  même  année  il  fut 
envoyé  près  de  l'Electeur  de  Cologne 
comme  ministre  plénipotentiaire. —  Son 
début  dans  la  diplomatie  ne  fut  rien  moins 
que  brillant  :  il  ne  put  se  maintenir  long- 
temps à  Cologne,  et  fut  rappelé.  Plus  heu- 
reux courtisan  qu'habile  homme  d'état,  il 
partit  avec  le  même  titre  pour  Pétcrs- 
bourg. Louis  XVentrclenait  dans  les  cours 
étrangères  des  agents  secrets  :  celte  cor- 
respondance mystérieuse  était  dirigée  par 
le  comte  de  Broglief /r.  ce  nom),  admis 
dans  cette  agence  occulte.  Initié  à  ses 
secrets  par  Louis  XY  lui-même,  le  baron 
de  Brctcuil,  devenu  nécessaire  au  maître, 
voyait  s'ouvrir  pour  lui  le  plus  brillant 
avenir;  il  devait  rendre  compte  à  M.  de 
Broglie  des  moindres  instructions  qu'il 
recevrait  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Choiseul  :  le  travail  était  plus  fa- 
cile qu'honorable,  et  le  baron  de  Brelcuil 
s'en  acquittait  avec  plus  de  zèle  que  d'ha- 
bileté. Une  révolution  sanglante  se  pré- 
parait à  Saint-Pétersbourg,  révoluliou 
de  palais  fort  ordinaire  dans  cette  cour  : 
soit  qu'il  n'en  eût  pu  découvrir  toute  la 
trame,  ou  qu'il  en  eût  redouté  l'issue,  le 
baron  de  Brelcuil  avait  demandé  un  con- 
gé, et  il  revenait  en  France  lorsqu'il  ap- 
prit par  un  courrier  l'assassinat  du  tsar 
Pierre  111  et  l'avènement  de  Catherine  11 
au  trône  de  l'époux  qu'elle  avait  fait 
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emprisonner  et  mourir  dans  sa  prison  et  des  compagnies  légitimement  auiori- 
(1762).  L'ambassadeur  se  bâta  de  revenir  sées.  »  Le  baron  de  Breteuil  lança  quatre 
k  Saint-Pétersbourg  et  de  se  présenter  à  lettres  de  cacbet  contre  Mirabeau,  l'abbé 
l'impératrice,  qui  lui  fit  le  plus  gracieux  d'Espagnac,  M.  Barroud  et  le  comte  de 
accueil  ;  il  s'empressa  de  déployer  le  ca-  Senneffe.  «  L'intention  du  roi,  disait-il, 
ractère  d'ambassadeur  auprès  de  la  nou-  est  de  prendre  sur  son  compte  la  pen- 
velle  tsarine.  Il  avait  vu  naître ,  gran-  sion  de  M.  de  Mirabeau,  et  qu'il  soit  bien 
dir  et  éclater  une  révolution  ;  une  autre,  traité  ;  j'en  préviens  le  commandant  du 
d'un  intérêt  plus  grave, se  préparait  en  château  de  Ham.  »Et  pour  post-scrip- 
Suè  Je.  Le  baron  de  Breteuil  reçut  l'ordre  tum  «  Il  faut  choisir  l'homme  le  plus 
de  se  rendre  a  Stockholm  ;  il  y  prépara  sage  de  vos  inspecteurs  pour  arrêter  M. 
le  déplorable  coup  d'état  qui  changea  la  de  Mirabeau  et  le  conduire  k  Ham.  »  M. 
constitution  de  ce  royaume  en  1772,  et  le  ministre  et  le  lieutenant  général  de 
qui  établit  le  despotisme  sur  les  derniers  police  en  furent  pour  leurs  frais  de  zèle 
débris  des  institutions  nationales.  Il  avait  et  de  dévouement  au  contrôleur  général 
quitté  cette  résidence  long  temps  avant  et  à  la  haute  finance  :  Mirabeau,  en  chan- 
l'évènement  ;  il  était  passé  à  l'ambassade  géant  de  domicile,  laissa  protester  lalet- 
de  Hollande.  Désigné  en  1770  pour  celle  tre  de  cachet.— Toute  la  correspondan- 
de  Vienne  par  le  duc  de  Choiseul,  il  ne  ce  du  baron  de  Breteuil  relative  aux  pri- 
put  l'obtenir  ;  ce  poste  éminent  fut  don-  sonniers  d'état  prouve  qu'il  apportait 
né  au  prince  Louis,  cardinal  deRohan,  du  moins  une  attention  particulière  à 
devenu  depuis  si  fameux  par  le  scanda-  alléger  les  angoisses  delà  captivité  ;  mais 
leux  procès  du  collier.— Le  baron  ne  resta  la  cupidité  et  la  morgue  des  subalternes 
pas  sans  emploi  et  obtint  l'ambassade  de  rendaient  inutiles  les  recommandations 
Naples.  Il  ne  faisait  que  passer  d'une  lé»  du  ministre.  — Tant  qu'avaient  duré  les 
galion  à  une  autre,  et  fut  bientôt  appelé  controverses  des  jansénistes  et  des  moli- 
a  celle  de  Vienne,  où  il  remplaça  le  car-  nistes, controverses  souvent  atroces,quel- 
dinal,  qui  d'abord  lui  avait  été  préféré,  quefois  ridicules  et  toujours  déplorables, 
Revenu  en  France  en  1 783,11  fut  nommé  le  haut  clergé  avait  du  moins  couvert  du 
ministre  d'état.  Son  ministère ,  le  moins  voile  du  mystère  les  désordres  de  sa  vie 
brillant  de  tous,  lui  donnait  une  gran-  privée;,  mais ,  affranchi  d'une  censure 
de  influence  auprès  du  monarque  :  c'é-  importune,  il  avait  bravé  l'opinion.  Lee 
tait,  en  d'autres  termes,  la  double  sur-  gros  béntfficicrs,  les  prélats,  nequittaient 
intendance  de  la  capitale  et  de  la  mai  sou  plus  Paris  ni  la  cour,  et  ne  se  montraient 
du  roi  ;  c'était  le  département  des  lettres  plus  dans  leurs  diocèses  qu'à  de  rares  et 
de  cachet  et  des  infâmes  attributions  du  courts  intervalles  :  le  scandale  de  leui 
cabinet  noir.  Le  ministre  de  Paris,  com-  conduite  alarma  la  sollicitude  du  saiot- 
me  on  l'appelait,  était  l'homme  indis-  siège,  et  le  pape  Pie  VI  avait  adressé  à 
pensable  pour  ses  confrères  et  pour  le  Louis  XVI  un  bref  pour  le  prier  de  met- 
roi  et  sa  favorite  quelle  qu'elle  fût.  Plu-  tre  un  terme  à  des  désordres  qui  outra- 
sieurs  anciens  prisonniers  d'état  ont  dû  geaient  la  religion ,  ce  qu'ignorait  sans 
leur  liberté  au  baron  de  Breteuil  ;  mais  doute  le  monarque  auquel  il  les  dénon- 
il  n'avait  rien  à  refuser  aux  vengeances  çait.  Le  baron  de  Breteuil  reçut  Tordra 
ministérielles.  Mirabeau  venait  de  pu-  d'écrire  aux  évêques  de  résider  dans  leui 
blier  son  Mémoire  au  roi  contre  Pagio-  diocèse.  La  lettre  ministérielle  était  plei- 
tage,et  avait  mis  toute  la  haute  finance  en  ne  de  mesure  et  de  convenance  :  «  Vous 
émoi.  Le  contrôleur  général  se  hâta  de  avez,  écrivait  il ,  donné  trop  de  preuves 
dénoncer  au  lieutenant  général  de  police,  de  votre  zèle  au  roi  pour  que  S.  M.  ne 
de  Crosne  «  l'audace  criminelle  de  Pau-  soit  pas  persuadée  que  vous  entrerez  dans 
leur,  qui  attaquait  plusieurs  opérations  du  ses  vues  avec  un  empressement  égal  à 
gouvernement,  des  actes  émanés  du  roi  leur  justice.  L'intention  de  S.  M.  est 
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donc  que,  toutes  les  fois  que  vous  serez 
dans  le  cas  dç  vous  absenter  de  votre  dio- 
cèse, vous  m'en  préveniez,  ainsi  que  du 
temps,  à  peu  près,  que  vous  croirez  que 
vos  affaires  pourront  vous  en  tenir  éloi- 
gné. Je  me  ferai  un  devoir,  comme  un 
plaisir,  de  mettre  sur  le-champ  votre  de- 
mande sous  les  yeux  de  S.  M.  et  de  vous 
faire  part  de  ce  qu'il  lui  plaira  de  déci- 
der, etc.  (Versailles,  8 octobre  1781)». — 
L'épiscopat  jeta  leshauts  cris  ;  il  préten- 
dit que  le  ministre  du  roi  n'avait  nul 
droit  de  lui  donner  des  ordres.  Plusieurs 
prélats  refusèrent  de  s'y  soumettre;  d'au- 
tres écrivirent  au  ministre  des  lettres 
presque  menaçantes.  L'évêque  d'Agde, 
Rouvroi-Saint-Simon,  répondit  par  cette 
plaisanterie  :  «  M.  le  baron,  j'ai  reçu  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  date  du  8  octobre  :  la  pre- 
mière phrase  est  un  peu  longue,  mais 
avec  de  la  patience,  on  en  vient  a  bout , 
et  après  l'avoir  lue  on  est  bien  édifié  des 
grands  principes  qu'elle  renferme.  Ainsi 
que  vous  me  le  prescrivez  ,  je  résiderai 
beaucoup  en  ne  sortant  jamais  de  mon 
diocèse  ;  il  a  trois  lieues  de  long  sur  deux 
de  large  :  je  n'en  franchirai  jamais  les 
bornes  sans  votre  permission.  ..  Le  cler- 
gé de  France,  le  premier  corps  de  l'état, 
va  devenir  un  collège  dont  M.  le  baron 
sera  régent.  J'ai  soixante  ans;  je  croyais 
mon  éducation  finie  ;  mais  je  vois  bien 
que  sous  un  maître  aussi  habile  on  peut 
toujours  apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau... etc. — P.  S.  Si  ma  santé  m'oblige 
de  sortir  de  mon  diocèse ,  je  prendrai 
d'avance  la  précaution  d'écrire  à  mon 
médecin  pour  savoir  à  peu  près  le  temps 
que  durera  ma  maladie,  et  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  informer.  »  — Rien  de 
plus  sérieux,  de  plus  juste,  de  plus  con- 
forme au  maintien  des  bonnes  mœurs  et 
aux  principes  de  la  religion  que  l'ordre 
du  roi  pour  la  résidence  des  évêques,  et 
cet  ordre  ne  fut  pour  la  bonne  compa- 
gnie qu'un  sujet  de  moquerie.  Le  prince 
de  Ligne  et  le  marquis  de  Champccnels 
s'associèrent  pour  rédiger  en  commun 
un  pamphlet  intitulé  :  Requête  des  de- 
moiselles de  Paris  à  M.  le  baron  de 
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Brelcuil ,  secrétaire  d'état  de  ce  dépar- 
tement et  ministre  du  clergé.  Les  auteurs 
de  cette  rapsodic  cynique  poussèrent 
l'abus  de  l'esprit  et  l'oubli  des  convenan- 
ces jusqu'à  ériger  la  prostitution  en  prin- 
cipe d'économie  politique,  jusqu'à  rap- 
peler que  le  feu  roi  avait  choisi  une  de 
ces  demoiselles  pour  sa  couche  et  l'avait/ 
en  quelque  sorte,  associée  à  son  trône. 
Us  évaluèrent  les  revenus  du  clergé  à 
plus  de  100  millions,  dont  la  moitié' pas- 
sait par  les  mains  des  requérantes  et  re- 
venait dans  celles  du  gouvernement  par 
toutes  les  ressources  qu'a  imaginées  la 
fiscalité.»  En  exilant  les  évêques  de  Paris, 
disaient-ils,  vous  arrêtez  tout  à  coup  cel- 
te circulation. Les  prélats,  après  avoir  as- 
souvi sourdement  et  à  peu  près  leur 
luxure,  vont  se  livrer  à  une  autre  pas- 
sion, l'avarice,  qui,  la'première  cessant, 
les  domine  presque  toujours.  Ce  consi- 
déra', monseigneur,  il  vous  plaise  déter- 
miner S.  M.  à  révoquer  les  lettres  d'exil 
des  évêques  et  leur  permettre  de  rentrer 
dans  Paris,  où  ils  seront  plus  utiles  que 
dans  leurs  diocèses,  et  nous  ne  cesserons 
de  prier  Dieu  pour  vous  et  votre  conser- 
vation dans  un  ministère  que  vous  rem- 
plissez avec  autant  de  zèle  que  de  capa- 
cité.»—  C'est  avec  cette  folle  et  incura- 
ble légèreté  que  les  courtisans  répon- 
daient au  cri,  au  vœu  d'une  réforme  gé- 
nérale, dont  le  besoin  se  faisait  chaque 
jour  plus  vivement  sentir.  Les  plus  gra- 
ves'queslions  ne  se  traitaient  pas  autre- 
ment dans  les  salons  de  Trianon  ;  l'af- 
faire du  collier  ne  fut  qu'un  scandale  de 
plus.  Les  mieux  avisés  de  la  cour  firent 
un  crime  au  baron  de  Breteuil  de  n'en 
avoir  pas  prévu  les  conséquences.  Il  avait 
fait  arrêter  à  Versailles  même,  et  avec 
ses  habits  pontificaux,  le  prince  Louis  de 
Rohan,  grand  aumônier  de  France,  déjà 
si  grièvement,  si  scandaleusement  com- 
promis dans  l'affaire  des  Quinze-vingts 
(voy.  Collier  [procès  duj  et  Rouan). 
Les  pamphlets  contre  les  ministres  et 
surtout  contre  la  reine  et  le  comte  d'Ar- 
tois circulaient  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. D'autres  écrits ,  essentiellement 
politiques,  attaquaient  les  opérations  du 
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gouvernement  ;  l'opposition  des  parle- 
ments croissait  avec  une  effrayante'  in- 
tensité. La  haute  police  était  dans  les  at- 
tributi  ns  du  ministre  de  Paris,  et  le  ba- 
ron de  Breteuil  était  plus  occupé  que 
tous  les  autres  ministres.  Il  n'y  avait 
d'ailleurs  aucun  accord  entre  les  minis- 
tres eux-mêmes  ;  chacun  d'eux  ne  son- 
geait qu'à  conserver  son  portefeuille  à 
tout  prix.  Calonne  affectait  avec  ses  col- 
lègues un  ton  de  supériorité  insupporta- 
ble; il  épiait  l'occasion  de  se  débarrasser 
de  M .  de  Breteuil ,  que  ses  attributions 
mettaient  chaque  jour  en  relation  avec 
le  roi  :  il  était  chargé  de  remettre  direc- 
tement à  sa  majesté  un  bulletin  quotidien 
de  tous  les  écrits  qui  paraissaient,  et  spé- 
cialement de  ceux  dirigés  contre  la  reine 
et  les  princes.  Le  ministre  crut  devoir 
en  omettre  un  où  la  reine  était  cruelle- 
ment outragée.  Calonne  s'était  empressé 
de  dénoncer  au  roi  cette  omission,  qu'il 
signalait  comme  une  négligence  ;  le  roi 
écrivit  directement  au  lieutenant-géné- 
ral de  police  pour  lui  demander  un  exem- 
plaire du  pamphlet.  Celui-ci,au  moment 
où  la  lettre  du  roi  lui  fut  remise,  travail- 
kit  avec  le  baron,  qui  s'en  empara  et  cou- 
rut rendre  compte  de  cet  incident  à  la 
reine  :  le  lieutenant-général  de  police 
fut  renvoyë.  Calonne  et  le  baron  furent 
depuis  en  hostilité  ouverte.  Calonne 
laissa  son  collègue  dans  la  plus  complète 
ignorance  de  la  correspondance  relative 
à  la  convocation  des  notables.  Le  baron 
se  trouva  fort  embarrassé  pour  répondre 
aux  nobles,  aux  magistrats ,  aux  prélats 
appelés  à  cette  assemblée.  Calonne  pres- 
sait le  roi  de  renvoyer  le  baron,  que  la 
reine  protégeait;  l'un  des  deux  devait 
succomber  dans  cette  lutte  :  la  reine 
l'emporta ,  et  Calonne  fut  obligé  de  re- 
mettre son  portefeuille  dans  un  moment 
où  il  devait  le  moins  s'y  attendre;  il  y 
avait  peu  d'instants  qu'il  venait  lui-mê- 
me de  faire  renvoyer  le  chancelier.  Le 
baron  de  Breteuil  se  trouva  encore  plus 
contrarié  par  le  successeur  de  Calonne 
qu'il  ne  l'avait  été  par  Calonne  lui-mê- 
me, et, malheureusement,  le  nouveau  pre- 
mier ministre,  Loménie  de  Brienne,  était 
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aussi  protégé  parla  reine.  Le  baron  don- 
na sa  démission,  qui  fut  acceptée,  en 
178S.  Il  céda  peut-être  à  lacraiute  que 
lui  inspirait  l'approche  d'une  révolution 
imminente,  et  dont  il  était  impossible  de 
retarder  l'explosion. — Sa  rentrée  au  pou- 
voir ne  fut  qu'une  orageuse  apparition  ; 
il  fut  mis,  le  12  juillet  1789,  à  la  tète  de 
ce  ministère  improvisé  par  la  peur,  que 
son  éphémère  existence  a  fait  appeler 
ministère  de  cent  heures.  Le  retour  de 
Necker  fut  prompt ,  et  le  baron  de  Bre- 
teuil se  retira  ;  mais  il  conserva  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI,  qui,  avant  son 
départ  pour  l'étranger,  lui  remit  de 
pleins  pouvoirs  tels  qu'aucun  ministre 
n'en  avait  jamais  reçus  ■  il  était  autorisé 
«  à  traiter  avec  les  cours  étrangères  et  à 
proposer,  au  nom  du  roi,  tous  les  moyens 
propres  à  rétablir  l'autorité  royale  en 
France.  »  Il  était  de  la  destinée  du  ba- 
ron de  Breteuil  de  se  trouver  partout  en 
présence  de  son  astucieux  et  redoutable 
rival  :  Calonne,  émigré  comme  les  prin- 
ces, avait  eu  l'art  de  se  rendre  nécessai- 
re, et  les  pleins-pouvoirs  du  roi  ne  pu- 
rent prévaloir  contre  son  ascendant. 
Breteuil  ne  put  réussir,  et  un  autre  eut 
tout  Vhonneur  du  succès  de  sa  mission. 
Calonne  lui-même  ne  tarda  pas  à  être 
supplanté  par  un  autre  favori.  Il  ne 
restait  à  M.  de  Breteuil  que  la  pancarte 
de  ses  pouvoirs  et  un  grand  portrait  en 
pied  de  Louis  XVI.  On  l'entendait,  en 
contemplant  le  portrait  et  le  titre  royal, 
s'écrier  :  «  Jamais  ministre  a-t-il  eu  de 
pareils  pouvoirs  !  Quel  malheur  de  n'a- 
voir pas  d'enfants  lorsqu'on  a  un  pareil 
titre  dans  une  famille  !  »  Breteuil  était 
la  personnification  du  despotisme;  il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  de  gouvernement 
possible  hors  de  la  monarchie  absolue. 
— Le  gouvernement  était  à  bout  de  voie  : 
plus  de  crédit,  plus  de  confiance;  la  Fran- 
ce entière  demandait  les  états  généraux. 
Le  gouverncment,qui  n'a  vait  plus  le  choix 
des  moyens,  hasarda  là  convocation  d'une 
assemblée  de  notables;  le  baron  de  Bre- 
teuil, fidèle  à  son  système,  vit,  dans  ce 
premier  acte ,  toute  une  révolution.  Il 
écrivit,  le  8  septembre  1788,  à  M.  de 
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Castries  :  «  Tout  est  perdu  :  le  roi  flé- 
chit; le  parlement  est  rappelé  de  son 
exil  ;  les  états  généraux  sont  promis  -,  re- 
doublons d' efforts  pour  les  retarder.  La 
reine  est  furieuse  :  de  Crosne  va  sauter; 
il  fait  en  effet  bien  mal  la  police.  Les 
pamphlets  pleuvent  dans  Paris  ;  hier  au 
soir,  le  comte  (d'Artois)  en  a  trouvé  un 
ôous  sa  serviette.  Il  faut  que  les  amis  du 
roi  se  serrent  autour  de  lui....  Le  nou- 
veau cardinal  (Brienne,  n'est  pas  ce  qu'il 
faut  aux  finances;  le  garde  des  sceaux 
(de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux)  est 
trop  pusillanime.  Qui  mettre  à  leur  pla- 
ce? la  position  est  embarrassante.  Venez 
demain,  M.  le  maréchal  ;  madame  dePo- 
lignac  donne  un  petit  souper;  il  n'y  au- 
ra que  des  amis  :  la  reine  vous  y  attend. 
.Nous  nous  concerterons  quand  le  roi  se- 
ra retiré;  surtout,  tâchons  de  tempérer 
le  comte,  il  est  trop  violent,  et  sou  frère 
(Monsieur)  trop  modéré;  l'un  et  l'autre 
sont  dangereux...  Le  plan  que  vous  m'a- 
vez communiqué  est  grand  et  superbe, 
mais  votre  collègue  normand  n'est  point 
propre  pour  l'expédition  ;  il  tremblera 
comme  un  moine  s'il  faut  sévir  contre 
ceux  qu'il  regarde  comme  ses  anciens 
amis.  Le  comte  d'Autraigucs  n'est  pas 
non  plus  l'homme  qu'il  faut  :  quoique 
brave  et  entreprenant,  il  penche  un  peu 
du  côté  populaire.  Celui  qui  craint  l'o- 
pinion publique  est  bien  près  de  tourner 
casaque  quand  il  faut  la  braver.  Votre 
dévoué  et  fidèle  ami ,  le  baron  de  Bre- 
tcuil.  »  (Correspond.  jecr.,p.  7G  ctsuiv.) 
—  Chargé  pendant  plusieurs  années  du 
portefeuille  de  la  haute  police  et  des 
lettres  de  cachet,  Breteuil  se  trouvait 
dans  son  élément  ;  il  n'avait  pas  dépen- 
du de  lui,  en  1789,  que  l'armée  de  30,000 
hommes,  composée  en  grande  partie  des 
régiments  étrangers  à  la  solde  de  la  Fran- 
ce, ctqui  cernait  la  capitale,  ne  fit  subir 
à  la  grande  cité  toutes  les  calamités  d'u- 
ne ville  prise  d'assaut.  La  première  co- 
lonne se  présenta  dans  la  nuit  du  H  au 
1  5  juillet  à  la  barrière  d'Enfer  ;  mais  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  ne  s'étaient  pas 
dissimulé  que  d'autres  dangers  les  atten- 
daient, que  l'armée  rassemblée  sous  Pa- 
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ris  ne  resterait  pas  inactive  :  toutes  les 
maisons  avaient  été  éclairées  ;  de  nom»- 
breuses  barricades  sillonnaient  les  rues; 
on  avait  préparé  partout  de  l'eau  bouil- 
lante, des  bûches,  des  cendres.  L'armée 
eût  rencontré  à  chaque  pas  de  nouveaux 
périls  et  de  nouveaux  obstacles  ;  tous  les 
citoyens  armés  et  les  gardes  françaises 
bivouaquaient  aux  barrières.  Le  maré- 
chal de  Broglie,  informé  de  ces  prépara- 
tifs de  résistance,  n'osa  tenter  de  forcer 
la  barrière  d'Enfer,  et,  le  lendemain, 
celte  formidable  armée  avait  quitté  ses 
cantonnements;  le  Champ  de-Mars  était 
encore  couvert  de  tentes,  de  bagages  et 
de  munitions,  mais  sans  un  soldat.  —  La 
mission  de  Breteuil  auprès  des  cours 
étrangères  n'était  plus  un  mystère  en 
1702,  et  la  convention  nationale  décréta 
d'accusation  le  ministre  de  Louis  XVI. 
— Un  seul  trait  de  sa  vie  privée  suffira 
pour  faire  connaître  ses  doctrines  gou- 
vernementales :  son  petit-fils,  Matignon, 
enfant  de  7  à  8  ans,  avait  saisi  un  pota- 
ge préparé  pour  son  aïeul  et  voulait  à 
toute  force  en  avoir  sa  part.  Le  baron  le 
menaça  de  la  plus  sévère  correction; 
mais  l'enfant  s'obstina,  et,  pressant  de  ses 
petites  mains  le  vase  de  vermeil,  il  s'é- 
criait :  «  J'en  veux,  j'en  aurai;  je  le  ren- 
verserais plutôt.  »  Le  baron,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  n'a  plus  de  colère,  il  cède 
au  caprice  et  à  la  volonté  de  l'enfant,  et 
s'écrie  à  son  tour  :  «  Oui,  mon  ami ,  tu 
l'auras,  et  tu  l'auras  tout  entier,  »  et,  s'a- 
dressant  à  l'unique  témoin  de  cette  scè- 
ne domestique  :  «Eh  bien!  qu'on  dise 
que  le  despotisme  n'est  pas  dans  la  na- 
ture !  Vous  voyez  un  enfant  destiné  à 
avoir  sept  à  huit  cent  mille  livres  de 
rentes  sans  cette  maudite  révolution. 
N'cst-il pas  charmant  mon  petit  fils?  »  — 
Le  baron  de  Breteuil  rentra  en  France 
en  vertu  du  sénatus-consulle  de  floréal 
an  vi  :  il  était  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence ;  mais  Joséphine,  qui  protégeait 
les  anciennes  familles  titrées,  obtint  une 
pension  pour  le  baron  de  Breteuil  :  Na- 
poléon lui  accorda  12,000  francs  sur  sa 
cassette;  c'était  une  assez  belle  retraite 
pour  un  ex-ministre  df  Louis  XYI.  Une 
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riche  succession  vint  ajouter  aux  bien-     sinage.  Edouard,  débarque1  à  Calais  le 


faits  de  l'empereur  ;  le  baron  de  Breteuil 
se  vit  riche  délinquante  mille  livres  de 
rente.  —  Il  devint  l'un  des  plus  assidus 
courtisans  de  l'archicbancelter  Gamba- 
cérès.Un  ministre deLouis  XVI dans  l'an* 
tichambre  d'un  conventionnel,  qui  avait 
joué  un  rôle  important  dans  l'instruction 
du  procès  de  Louis  XVI,  et  qui  avait  dé* 
claré  Yaccttsé  coupable ,  n'avait  rien 
d'étonnant  dans  les  beaux  jours  du  gou- 
vernement impérial;  l'ancienne  noblesse 
n'avait  rien  appris  ni  rien  oublié  et  va* 
riait  dans  ses  opinions  et  ses  hommages 
suivant  les  circonstances. — Le  baron  de 
Breteuil  mourut  en  1807 .(  Voy.  YMisi: 
de  France,  par  Bertrand  de  Mollevilie, 
et  les  mémoires  de  l'époque.  )    D — y. 

BRET1GM  (Traité  de).  Le  roi  de 
France  Jean,  prisonnier  du  roi  d'An- 
gleterre Edouard  III,  avait  signé  à  Lon- 
dres, en  avril  1359,  un  traité  pour  prfrr 
tagerla  France;  mais  le  dauphin  (depuis 
Charles  V)  le  fit  rejeter  par  les  états-gé- 
néraux. En  conséquence,  la  France  et 
l'Angleterre  durent  recommencer  la 
guerre.  Toutefois»  Edouard,  malgré  les 
éclatants  avantages  qu'il  avait  rempor- 
tés, ne.  se  flattait  plus  de  conquérir  la 
France  ;  il  désirait  sincèrement  la  paix, 
une  paix  qui  lui  rendit  tout  l'héri- 
les  Plantagenets,  toutes  ces  belles 
provinces  que  Henri  II  avait  possédées 
en  France  et  que  Philippe-Auguste  avait 
ravies  à  son  fils;  il  voulait  qu'elles  lui 
fussent  rendues,  non  pins  comme  des 
fiefs,  mais  comme  une  souveraineté  in^ 
dépendante-  Mais  il  ne  pouvait  arriver 
a  ce  résultat  que  par  une  nouvelle  cam- 
pagne, et  il  ne  eachait  point  ses  projets 
d'invasion  en  France.  —  Le  dauphin  , 
faible  de  santé,  faible  de  caractère,  re- 
doutant l'aspect  du  danger  et  la  respon- 
sabilité d'une  décision  à  prendre,  ne  fit 
aucun  préparatif  pour  repousser  Pâtta- 
que dé  l'ennemi,  tandis  que,  dans  plu- 
sieurs-provinces, la  souffrance  et  d'in- 
tolérables vexations  avaient  mis  les  ar-i 
tncs«ux  mains  du  peuple.  Heureusement} 
les  villes  pourvurent  elles-mêmes  à  leur 
défense,  4ve»'l'«ide  des  seigneurs  du  voi» 


28  octobre,  arriva  le  30  novembre  de- 
vant Reims.  Il  passa  près  de  sept  semai- 
nes devant  cette  ville,  annonçant  haute- 
ment l'intention  de  s'en  emparer  et  de 
s'y  faire  sacrer,  et  cependant  Charles  ne 
songea  pas  même  à  l'y  faire  inquiéter 
par  des  troupes  légères  :  toute  son  atten- 
tion se  bornait  à  maintenir  son  autorité 
sur  Paris,  oît  il  surveillait- avec  défiance 
les  anciens  amis  d*Etienne  Marcel  et  de 
la  liberté;  en  même  temps,  il  se  brouil- 
lait avec  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  dé- 
clara la  guerre.  —  Edouard  III,  ne  vou- 
lant point  entreprendre  un  siège  au  mi- 
lieu de  la  mauvaise  saison,  quitta  le  voi- 
sinage de  Reims,  fit  trembler  la  Cham- 
pagne, ravagea  une  partie  de  la  Bourgo- 
gne et  vint  camper,  le  19  février  13C0  , 
à  Gaillon  sur-Seine,  où  le  duc  de  Bour- 
gogne conclut  avec  lui  un  traité  parti- 
culier. C'était  un  grand  événement  que 
la  défection  du  premier  pair  du  royau- 
me détachant  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
couronne.  Édo  uard  marcha  alors  sur  Pa- 
ris, et-  vint  enfin  se  loger  au  Bourg-la- 
Reine,  qui  n'est  éloigné  de  la  capitale 
que  de  deux  petites  lieues.  Les  gentils- 
hommes du  royaume,  qui  voyaient  leurs 
possessions  dévastées,  et  par  les  Anglais, 
et  par  leToi  de  Nàvarrc-,  et«uxqucls  on  ne 
permettait  pas  mêinc*  de  combattre  pour 
lés  défendre,  sollicitèrent  le  dauphin  ck 
faire  la  paix,  et  celui-ci  consentit  à  en- 
voyer des  députés  à  des  conférences  qui 
se  tinrent  avec  les  Anglais,  le  3  et  le  10 
avril,  entre  Arpajon  et  Montlhéri  ;  mais 
il  refusa  constamment  toutes  les  condi- 
tions qui  lui  furent  offertes,  n  refus» 
également  la  bataille,  à  laquelle  des  hé- 
rauts d'armes  vinrent  le  provoquer. 
Édouard'-IIÏ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  ni  son  obstination  ni  son  apa- 
thie, prit  son  chemin  à  travers  la  Beuu- 
ce,  pour  se  rendre  sur  la  Loire ,  annon- 
çant qu'au  printemps  il  reviendrai 
siéger  Paris.  Cependant  les  gentil, 
mes  représentèrent  au  régent  J«  quel 
rentes  des  seigneurs  et  des  églises  se  per- 
doient  généralement  partout,  et  que  le 
royaume  de  France  étoit  en  si  pawre 
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état  et  si  grevé,  que  en  trop  grand  péril 
il  éloit  s'il  attendoit  encore  un  été.  » 
(Froissart)  De  son  côté,  le  pape  Innocent 
VI  avait  envO]  é  deux  légats  auprès  d'E- 
douard III  pour  faire  entre  les  deux 
rois  l'office  de  médiateurs.  Charles  se 
résolut  enfin  à  Lire  repartir  de  Paris,  le 
27  avril,  sès  négociateurs.  Edouard  leur 
donna  rendez-vous  à  Chartres.  Ce  fut  à 
Bretigni,  assez  près  de  cette  ville,  que 
les  conférences  commencèrent ,  le  1er 
mai.  La  France  y  était  représentée  par 
Jean  de  Dormans,  chancelier  de  Nor- 
mandie, élu  évequéde  Beauvais;  Charles 
de  Montmorcnci,  le  comte  de  Tancar- 
ville  et  le  maréchal  Boucicault;  l'An- 
gleterre par  le  due  de  Lancaster  ,  les 
comtes  dcNoi  thunptou,  de  Wai  w  id  et 
de  SlalTord;  le  pape,  par  l'abbé  de  Clu- 
ni,  le  général  des  dominicains  et  Hugues 
de  Genève,  seigneur  d'Aulhon. — Les 
Anglais,  après  avoir  demandé  la  cou- 
ronne même  de  France,  insistèrent  du 
moins  sur  la  restitution  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  avaient  autrefois  appartenu 
aux  Plantagenets ,  et  entre  autres  de  la 
Normandie,  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de 
la  Touraine.  Tout  à  coup,  Edouard  leur 
fit  dire  d'abandonner  cette  prétention  et 
d'accepter  les  offres  des  Français,  assu- 
rant que  dans  un  orage  il  venait  de  faire 
vœuà  Notre-Dame  de  Chartres  de  rendre 
la  paix  au  monde.  En  conséquence  le  Irai 
té  de  Bretigni  fut  signé  le  8  mai.  —  Par 
ce  traité,  Edouard  III  renonçait  à  ses 
prétentions  sur  la  couronne  de  France, 
tandis  qu'en  retour  le  duché  d'Aquitai- 
ne, que  ses  prédécesseurs  avaient  tenu 
en  fief  de  la  France,  était  érigé  pour  lui 
en  souveraineté  indépendante,  à  laquelle 
étaient  annexés  le  Poitou ,  la  Saintongc, 
l'Aunis,  l'Agénois ,  le  Périgord ,  le  Li- 
mousin, le  Querci,  le  Bigorre,  la  vallée 
de  Gaure,  l'Àngoumois  et  le  Roucrgue. 
Les  comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de 
l'Ile-Jourdain  et  de  Périgord;  les  vi- 
comtes de  Carmalng,  de  Limoges,  et  les 
autres  seigneurs  qui  possédaient  des  fiefs 
dans  l'étendue  des  pays  cédés,  devaient 
transporter  leur  hommage  du  roi  de 
France  au  roi  d'Angleterre.  Un  petit  terri- 
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toire  autour  de  Calais,  composé  des  com- 
tés de  Ponthicu  et  de  Guines,  et  delà  vi- 
comlé  de  Mon  treuil,  était  en  même  temps 
cédé  en  toute  souveraineté  au  roi  d'An- 
gleterre, le  roi  de  Fiance  devant  renon- 
cer expressément  à  tout  droit  sur  toutes, 
ces  provinces,  à  tout  ressort  et  à  toute  sou- 
veraineté, et  le  roi  d'Angleterre  devant 
les  i'  'sséder  comme  voisin  et  non  comme 
feudataire.  —  A  ces  conditions,  la  paix 
devait  être  rétablie  entre  les  deux  royau- 
mes. Quant  à  la  rançon  du  roi  Jean,  elle 
devait  être  payée  en  argent  et  non  en 
terres;  elle  fut  fixée  à  3,000,000  d'écus 
d'or,  dont  000,000  seraient  payés  sous 
quatre  mois,  avant  que  le  roi  de  Fiance 
pût  sortir  de  Calais,  et  400,000  écus  cha- 
que année  pendant  les  six  années  sui- 
vantes. Pour  ces  paiements  successifs, 
Jean  devait  laisser  au  choix  d'Edouard 
un  certain  nombre  d'otages  pris  entre 
les  plus  nobles  seigneurs  et  les  plus  ri- 
ches bourgeois  de  son  royaume.  Quant 
aux  droits  de  Jean  de  Monfort  et  de  Char- 
les de  Blois  sur  la  Bretagne  ,  il  fut  con- 
venu que  les  deux  rois  |^s  régleraient 
d'après  la  justice,  mais  seulement  dans 
la  nouvelle  conférence  qu'ils  promet» 
taient  d'avoir  à  Calais  au  bout  de  quatre 
mois,  époque  fixée  pour  le  premier  paie- 
ment de  la  rançon  du  roi.— Le  traité  fut 
juré  à  Paris,  le  10  mai,  par  le  régent,  et 
le  10  mai,  à  Louviers,  en  Normandie, 
par  le  prince  de  Galles.  Une  trêve  «l'une 
année  avait  été  conclue  pour  donner  le 
temps  d'exécuter  les  différentes  cessions 
qui  fais  tient  partie  de  la  paix  définitive, 
et  l'armée  anglaise,  accompagnée  par  des 
guides-  français,  devait  se  diriger  droit 
sur  Calais  pour  s'y  rembarquer,  toutes 
les  villes  et  tous  les  marchés  étant  ou- 
verts sur  son  passage.  Le  1 8  mai,  Edouard 
et  ses  enfants  débarquèrent  en  Angle- 
terre.— Le  8  juillet,  le  roi  Jean  fut  con- 
duit, par  le  prince  de  Galles  et  le  duc  de 
Lancaster,  à  Calais,  où  il  attendit  que 
l'argent  fut  prêt  pour  le  premier  paie- 
ment de  sa  rançon,  tandis  que  le  dauphin 
s'était  avancé  jusqu'à  Saint-Omer  pour 
accélérer  l'accomplissement  du  traité. — 
Les  Yisconti,  pour  s'allier  à  la  maison 
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de  France,  avancèrent  le  premier  paie-  lé,  tatoué.  Encore  aujourd'hui,  les  peu- 
ment  de  la  rançon  du  roi,  et,  en  effet,  le  pies  de  la  petite  Bretagne  donnent  aux 
S  octobre,  eut  lieu  le  mariage  d'Isabelle  insulaires  de  la  grande  le  nom  de  Brec- 
de  France  avec  Jean  Galéas  "Visconti.  Il  zads*  C'était  donc  une  épithète ,  un  so- 
fallait  encore  trouver  des  otages,  et  les  briquet,  qui  leur  avait  été  appliqué  à 
grands  seigneurs  montraient  peu  d'em-  cause  de  l'usage  qu'ils  avaient  de  se 
pressement  à  se  mettre  dans  cette  situa-  peindre  ou  de  se  tatouer  en  bleu  avec  la 
tion  critique;  on  parvint  cependant  à  guède  {vitrum  ou  glastum),  ainsi  que 
les  rassembler,  et  Edouard,  averti  que  César  nous  l'a  fait  connaître.  Cette  cir- 
le  régent  était  prêt,  revint  à  Calais  le  9  constance  semblerait  indiquer  qu'il  fut 
octobre,  et  y  passa  quinze  jours  en  fêtes  donné,  par  les  Gaulois,  aui  peuplades 
avec  le  roi  de  France,  qu'il  appelait  son  kymres  ou  belges  qui  étaient  venues  s'é- 
frère.  En  même  temps,  les  deux  rois  fi-  tablir  dans  la  grande  île  qui  portait  au- 
rent  quelques  additions  ou  corrections  paravant  le  nom  d'Albion,  dans  la  lan- 
au  traité  de  Bretigni,  qu'ils  ratifièrent  gue  du  pays,  ou  de  Kantium  (Kent)  dans 
fe24  octobre,  et  auquel  ils  ajoutèrent,  'la  relation  du  voyage  de  Pytheas.  G* 
le  2G,  un  traité  d'alliance  perpétuelle,  voyageur  dit  qu'elle  était  habitée  par 
Jean,  par  un  autre  acte,  renonça  solen-  des  Keltes  ou  Gaulois.  Du  temps  de  Cè- 
nellement  à  toute  espèce  de  droit ,  de  sar,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  for- 
supériorité  ou  de  souveraineté  sur  les  me  aujourd'hui  l'Angleterre  proprement 
provinces  qu'il  cédait  à  l'Angleterre;  dite  était  habitée  par  des  peuplades  bel- 
Edouard  renonça  de  même  à  toute  pré-  ges  venues  du  continent  opposé;  i'inté- 
tention  à  la  couronne  de  France  et  à  tout  rieur,  c'est-à-dire  le  restant  de  l'Angle- 
droit  sur  les  provinces  que  Philippe-Au-  terre  et  de  l'Ecosse,  l'était  par  des  Gaulois 
guste  avait  conquises  sur  les  Plantage-  originaires.  Le  nom  de  Bretons  n'a  été 
nets.  Il  fallait  pour  cela  rompre  des  en-  porté  que  par  les  premiers ,  et  ne  s'est 
gagements  précédents  contractés  sous  jamais  appliqué  aux  Gaulois  du  nord  de 
serment  par  l'un  et  l'autre  monarque  :  l'île.  Ces  derniers  étaient  divisés  en  deux 
Jean  avait  juré,  à  son  couronnement,  de  peuples ,  les  Calédoniens  (  Kael-Dun  et 
ne  point  aliéner  les  provinces  de  la  cou-  aujourd'hui  Kaeldoch)  ou  Gaulois  mon- 
ronne;  Édouard,  en  acceptant  la  pro-  tagnards,  et  les  Méates  ou  Majates  (  de 
tection  des*  Flamands ,  avait  juré  de  ne  magh,  maigh,  maith,  plaine),  ou  Gau- 
pas  les  abandonner  ;  mais  Innocent  .VI  lois  de  la  plaine.  Ces  derniers,  qui  étaient 
délia  les  deux  rois  de  leurs  serments.  La  plus  agricoles,  étaient  appelés  par  leurs 
liberté  fut  rendue  à  Jean  le  25  octobre. —  voisins  montagnards,  qui  vivaient  de 
Le  traité  de  Pretigni  est  imprimé  en  deux  chasse,  cruUnich,  ou  mangeurs  de  blé. 
langues  dans  Rymer,  tom.  vi,  p.  175  et  Les  Bretons,  au  contraire,  dont  ils  étaient 
suiv.  On  peut  consulter,  pour  les  faits  limitrophes,  et  dont  ils  ravageaient  les 
qui  l'ont  précédé,  déterminé  et  accom-  terres,  les  appelaient  Piclcs ,  non  parce 
pagné,  Froissart,  le  continuateur  de  Nan-  qu'ils  avaient  l'habitude  de  se  peindre , 
gis,  Matteo  Villaniet  les  Chroniques  de  mais  du  mot  biktich  ou  piklich,  qui  si- 
Saint-Denis.               A.  Savagner.  gnifie  larron  ou  pillard.  —  Pendant  tout 
BRETONS.  Ce  nom  était  un  appel-  le  temps  de  la  domination  des  Romains 
latif  qui  désignait  les  peuples  de  l'An-  en  Bretagne  et  probablement  aupara- 
gleterre  méridionale  ;  ceux  de  PArmori-  vant,  les  Calédoniens  et  les  Pietés  fi- 
que  gauloise  ne  l'ont  porté  que  depuis  rent  une  guerre  incessante  aux  Bretons 
l'établissement  de  Conan-Mériadec  et  de  pour  reprendre  le  pâys  dont  ils  avàienf 
ses  compatriotes,  ainsi  que  nous  l'avons  été  privés.  Ce  furent  ces  ravages  conti- 
▼u  à  l'article  Bretagne.  Le  nom  de  Brc-  nuels  qui  obligèrent  les  Bretons  amollis; 
tons  est  dérivé  du  mot  gaulois  brithy  après  que  les  Romains  les  eurent  aban- 
brit  ou  breilh,  qui  signifie  peint,  bario-  donnés,  à  appeler  à  leur  secours  les  An- 
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o-SaiOM,  qui  les  subjuguèrent  par, 
ahison.— Les  Bretons  étaient,  du  temps 
ï  César,  plus  sauvages  et  plus  féroces 
te  les  Gaulois  du  continent ,  eicepté 
pendant  les  habitants  du  Kantium , 
te  leur  commerce  avec  les  étrangers 
ait  rendus  plus  doux  et  plus  humains. 
»  se  peignaient  en  bleu,  ainsi  que  nous 
vons  vu,  se  rasaient  la  barbe,  ne  con- 
•vant  que  la  moustache ,  et  portaient 
e  longue  chevelure.  L'infanterie  fai- 
t  la  force  principale  de  leurs  armées  ; 
is  ils  avaient  aussi  de  la  cavalerie  et 
»  chars  de  guerre,  sur  lesquels  com  - 
taient  les  principaux  d'entre  eux,  en- 
rés  de  leurs  clients.  Ils  s'adonnaient 
i  à  l'agriculture  et  vivaient  principa- 
tent  de  la  chasse  et  des  produits  de 
rs  troupeaux.  La  discipline  religieu- 
des  Druides  s'était  formée  chex  les 
tons,  et  les  jeunes  Gaulois  qui  vou- 
nt  s'y  perfectionner  allaient  l'étudier 
Bretagne.  Les  Bretons  recueillaient 
lin,  que,  dans  les  temps  reculés ,  ils 
ortaient  dans  le  Kantium,  où  les  Phé- 
ens  venaient  le  chercher.  Plus  tard, 
urent  les  Gaulois  qui  l'apportèrent, 
terre,  du  Kantium  à  Marseille.  Les 
ons  étaient  d'assez  hardis  naviga- 
s,  et,  non  seulement  ils  parcouraient 
tôles  de  leur  pays  et  celles  des  Gau- 
dans  des  barques  d'osier  couvertes 
air ,  mais  ils  enseignèrent  aux  Plié- 
•ns  le  chemin  de  Thulé  ou  de  la  Nor- 
par  les  Orcades  et  les  îles  de 
land.  G«i  de  Vaudohcourt. 

*ETTE  et  Bkettbur.  La  brette  que 
lient  nos  aïeux  était  une  espèce 
<e  longue  et  étroite,  ainsi  appelée 
;  que  cette  arme  avait  été  fabriquée 
itivement  en  Bretagne..  (On  appel  - 
issi  quelquefois  brette ,  au  lieu  de 
nney  une  femme  ou  une  fille  née 
la  Bretagne,  et  basse-brette  celle 
3t  née  dans  la  Basse- Bretagne).  — 
relie  on  avait  fait  les  verbes  brelier 
'tailler  et  le  mot  bretteur,  nom  pris 
urs  en  mauvaise  part,  et  par  lequel 
signait  autrefois  ceux  qui  étaient 
xrs  prêts ,  sur  le  moindre  prétexte, 
r  la  brette  du  fourreau ,  pour  ven- 
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ger  une  prétendue  injure,  et  qui  fai- 
saient même  métier  de  provoquer  et 
d'insulter  les  gens  honnêtes  et  paisibles 
afin  d'avoir  l'occasion  de  se  mesurer 
avec  eux,  et  de  faire  ainsi,  sans  beau- 
coup de  danger  et  à  peu  de  frais,  montre 
d'un  courage  qui  n'était  pas  toujours  à 
l'épreuve  de  toutes  les  rencontres.  C'est 
ce  que  nous  avons  nommé  depuis  fer» 
railleur,  et  ce  que  l'on  peut  appeler,  en 
termes  plus  relevés,  si  toutefois  la  chose 
en  vaut  la  peine,  un  véritable  xpadasùn^ 

BRETTER  ou  BRETTELER.  C'est, 
parmi  les  sculpteurs,  une  manière  de 
travailler  sur  la  cire  ou  sur  la  terre.  Ils 
ont  un  ébauchoir  ou  instrument  de  bois 
brelig,  c'est-à-dire  qui  a  plusieurs 
dents*  ou  petites  pointes  par  un  bout, 
qu'on  appelle  brettures,  et  avec  lequel, 
en  enlevant  la  cire  ou  la  terre,  ils  ne  font 
que  dégrossir  leur  œuvre.  —  Les  maçons 
ont  aussi  des  truelles  b reliées  pour  dres- 
ser leurs  enduits  de  plâtre,  et  les  tailleurs 
de  pierres  des  marteaux  brette's  pour  ef- 
fectuer les  parements  des  pierres. Brette- 
1er  un  mur,  c'est  le  regratter  avec  un  ou- 
til à  dents,  tels  que  la  laie,  le  riflard,  la 
ripe,  etc. 

BREUGHEL.  Célèbre  famille  de 
peintres  flamands  dont  le  chef  tire  son 
nom  d'un  village  non  loin  de  Breda.  Ce- 
lui-ci élait  Pierre  Brcughcl,  surnommé, 
d'aprèsle  caractère  et  la  composition  de 
ses  tableaux,  Breughel  le  paysan  ou 
Breughel  le  gai.  Il  était  né  en  1510  (selon 
Mechel,  en  1530),  et  élève  de  Pierre* 
Kœck  van  Aelst.  Il  voyagea  en  France 
et  en  Italie,  prit  partout  des  poinls  de 
vue  ou  des  sujets  naturels  qui  lui  plai- 
saient ,  retourna  se  fixer  à  Anvers ,  et 
fut  reçu  dans  la  société  de  peinture  de 
cette  ville.  Ensuite  il  épousa  la  tille  de 
son  professeur  Kceck  et  se  retira  à  Bruxel- 
les, où  il  mourut  en  1570,  selon  d'autres 
en  1 590.  —  Dans  ses  noces  de  paysans , 
ses  fêtes  et  ses  danses  champêtres),  il  a 
peint  sous  de  vives  couleurs  la  joie  fran- 
che de  l'homme  des  champs,telle  qu'il  l'a» 
vait  observée  de  ses  yeux  d'artiste,  etqui 
souvent  n'est  qu'apparente.  Il  gravait 
aussi  à  l'eau-forte.  Beaucoup  de  ses  U- 
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blcaux  ont  été  gravés  sur  cuivré ,  mais  dcrn  es  prononcênT  *J*Mlio*,  éi  fii\ 

d'autre,  Il  hissa  deux  fi!» ,  Pierre  et  dans  le  Levant  a 

e  n.  Ce  dernier  préférait  les  sujfets  ou  un  verger,  un  jardm  cul tiv «dm»  la 

il  y  avait  de  grands  contrastes  à  repré-  ma,s6n    «  ft«M6  ^JLTfj^t £ 

.enter;  c'est  pourquoi  il  a  peint  Hèau-  noms 

coup  de  scènes  de  démons,  de  sorcières  lapfcce  de  Vcti.se  a  ^ 

p»  A  volcurs   ce  oui  lui  attira  lè  sur-  gft*;  d'un  petit  boîs  qu  il  y  avait  antrfe- 

M  te  HÛnVtugket,  c'est-à-dire,  fois  en  cet  endroit,  et  ce  nom  rit  deve- 

"ZXl  tnfcr.  Il  a  également  peint  nu  bientôt  aussi  celui  de  plusieurs  a* 

on  Orphée  charmant  les  dieux  infernaux  milles ,  par  exemple  celles  des  BrogUe, 


par  les  accents  de  la  lyre,  et  une  tenta- 
tion desaint  Antoine.  Le  premier  tableau 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Florence. 
Jean,  son  frère,  s'est  distingué  comme 
paysagb-te  et  daris  la  ^tifiture  des  peti- 
tes figures.  Sa  mise  ordinaire  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Snmhicl  L'ie^hcl, 
c'est-à-dire,  Breughdl  de  velours.  Il 
peignit  aussi  pôur  d'autres  maîtres ,  tan- 
tôt dos  fonds  de  paysage,  tantôt  des  fi-  ,  ,  , 
guressur  un  fond ,  et  fut  à  tous  égards    caquet  le  hareng  if  faut  lui  arracher  les 
un  artiste  très  fécond.  Il  travailla  avec  breuilles. 


des  Debreuil  et'des  Dubreuil,  etc.— En 
termes  de  marine,  on  appelle  bVeMlles 
toutes  les  petites  cordes,  telles  que  mar- 
tinets, garce  ttes;  petites  carguès,  etc.,  qui 
servent  à  cârgucr  otitroussér  les  Voilés  , 
opération  pour  laquelle  à  été  fait  lever!* 
breuillèr  où  h  touiller.  -  On  donne  encore 
le  nom  de  breuilles  aux  entrailles  Ou  in- 
testins des  poissons  (viscerh,  ihtcsfina), 
et  bon  dit,  par  exemple,  qu'avant  de 


BRÉtlVAGE.  Ce  mot  a  été  fait  dé 
bibemge>({ue  l'on  trouve  dans  les  anciens 
livres  avec  la  même  acception,  lequel  ve- 
nait de  biberagium,  dit,  dans  la  basse  la- 
tinité, pour  lé  vin  du  marché ',  et  qui 
avait  lui  même  pour  élymologie  le  verbe 
latin  &ïbèréfioùe.~— On  n'entend  pas  in- 
distinctement par  ce  mot  toute  espèce  de 
boisson  :  ce  dernier  terme  est  le  vérïta- 


Rubens  k  un  tableau  d'Adam  et  Eve 
dans  le  paradis.  Ce  tableau  ,  les  quatre 
éléments,  Vertumne  ctPomone,  qu'il 
peignit  aussi  conjointement  avec  Ru- 
bens,sont  les  prôductions  les  plus  re- 
marquables de  ceuiaître.  On  croit  qu'il 
naquit  en  1568,  et  qu'il  mourut  en  IG40. 
Il  avait  aussi  visité  l'Italie-  et  en  était 
revenu  nourri  dé  ce  que  ce  pays  offrait 
de  plus  riche  en  fait  d'arts.  Les  autres  blc  terme  générique  dont  on  se  sert  pour 
membres  de  cette  famille  qui  vécurent  désigner  tous  les  liquides  dont  1  homme 
en  des  temps  postérieurs  sont  :  Am-  fait  usage  pour  satisfaire  sa  soif,  flatter  ou 
broise  •  Abraham ,  qui  se  fixa  en  Italie  réveiller  le  sens  du  goût.  (  Voyez  l'arti- 
et  mourut  en '1790*;  le  frère  de  ce  der-  cle  Boisson.) Celui  de  ^«^s'emplo* 
nier  Jean-Baptiste,  qui  mourut  égalé-  plus  spécialement  pour  désigner  les  li- 
ment à  Rome;  enfin,  le  fils  d'Abraham,  queUrs  préparées,  composées  et  destinées 
Gaspard  Breughel ,  célèbre  comme  pein-  plutôt  à  produire  quelque  effet  extraordi- 
tre  de  fleurs  et  de  fruits.  naire  qu'à  servir  de  boisson  habituelle. 

BREU1L  ,  en  latin  luslrum,  mot  dé-  Quand  Homère,  dans  son  Odyssée,  parle 

rivé  de  broilumi  qui  se  trouve  dans  les  d'un  breuvage  composé  de  fromage,  de 

capitulaires  de  Charlemagne,  dans  le  nie-  farine  et  de  miel  détrempés  dans  du  vin 

me  sens  oii  brcuil  a  été  employé  depuis  de Prarane,  il  faut  moins  l'entendre  d  u- 

en  termes  d'eau*  et  forêts,  et  qui  signi-  ne  boisson  qui  aurait  été  d'un  usage  ha- 

fte  un  bois-taillis,  ou  buisson  formé  de  bituel  chez  les  personnes  de  distinction 


haies  et  de  murs ,  dans  lesquels  les  bê- 
tes ont  accoutumé  de  se  retirer.  Ce  mot, 
dont'M.  Hasefait  remonter  J'étymologie, 
avec  beaucoup  d'apparence  de  raison , 
iOrk&epéribolion,  que  les  Grecs  mo- 


personnes 

que  d'une  espèce  de  potion  qu'on  leu*" 
servait  après  le  combat  ou  après  de  lon- 
gues fatigues  afin  de  réparer  leurs  forces. 
On  voit  dans  le  onzième  livre  dcl'Utti'le 
la  belle  Hécamède  en  servir  un  pareil  k 
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Machaon  ,  qu'on  ramène  blessé  du  com- 
bat. Quant  aux  breuvages  ou  philtres 
{voy.  ce  mot)  des  anciens,  destinés  à  in- 
spirer de  la  haincou  de  l'amour,  leur  com- 
position et  leurs  effets  ne  sont  pas  bien 
connus.  Les  breuvages  de  haine(uiaïirp3t) 
étaient  composés  ,  dit  Dacier,  du  suc  de 
l'herbe  appelée  promofhea  et  du  fiel  de 
qualrc  animaux,  et  l'on  supposequec'est 
avec  un  breuvage  pareil  que  Circé  chan- 
gea les  compagnons  d'Ulysse  en  pour- 
ceaux. Les  historiens  et  les  poètes,  tou- 
jours plus  empressés,  on  dirait,  à  mon- 
trer les  hommes  et  les  choses  par  leur 
mauvais  côté  que  sous  le  jour  qui  peut 
leur  être  favorable,  nous  ont  laisséqucl- 
ques  indications  à  l'aide  desquelles  on 
pourrait  recomposer  les  breuvages  dan- 
gereux connus  dans  les  différents  âges  et 
chez  les  différents  peuples,  et  cet  art,  de- 
puis Médée  jusqu'à  la  célèbre  Brinviltiers 
[voy.  ce  nom  ),  n'a  cessé  d'avoir  des  pra- 
ticiens. Quant  aux  breuvages  d'amour,  on 
ignore  absolument  leur  composition  ;  on 
sait  seulement  qu'on  en  présentait  aux 
jeunes  mariés,  qui  avaient  le  nom  spécial 
de  brouets  'voy.  ce  mot),  usage  qui  s'est 
long-temps  conservé  aussi  chez  les  peu*- 
ples  modernes. — Chez  nous  le  mot  breu- 
vage s'emploie  en  termes  dëmarincpdur 
indiquent!)  mélange  égal  de  vin  et  d'eau 
qu'on  donne  quelquefois  pour  boisson  à 
l'équipage  ;  mais  son  acception  la  plus 
fréquente  a  lieu  dans  le  sens  de  potion 
et  de  médicament  préparé  dans  la  phar- 
macie, soit  pour  les  animaux  ,  soit  pour 
l'homme.  Cfest  aussi  dans  ce  sens  que 
l'on  a  coutume  de  dire,  au  propre  com- 
me au  figuré,  que  lorsqu'on  présente  aux 
enfants  un  breuvage  bienfaisant ,  mais 
amer  au  goût,  il  faut  avoir  soin  d'enduire 
de  miel  les  bords  du  vase  ;  et  dans  ce 
sens  encore,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'autrps,  les  hommes  peuvent  être  con- 
sidérés comme  de  grands  enfants.    E  H. 

BRÈVE,  terme  de  monnaie.  Cest  la 
quantité  d'espèces  monnayées  provenant 
d'une  môme  fonte,  que  les  ouvriers  déli- 
vrent en  retour  des  matières  qui  leur  sont 
confiées.  Ainsi,  parexemple, trente  marcs 
d'or  doivent  produire  neuf  cents  louis  : 


t)  nnr. 

c'est  ce  résultat  que  l'on  appelle  brève. 

On  donne  le  nom  de  brève,  en  histoire 
naturelle,  à  nn  genre  del'ordre  desoiseaux 
silvains,de  la  famille  des  chanteurs,  par-  ' 
mi  lesquels  se  trouvent  les  merles. 

En  termes  de  grammaire ,  on  appelle 
brèves  les  syllabes  sur  lesquelles  la 
prononciation  glisse  plus  rapidement, 
par  opposition  à  celles  que  l'on  nomme 
longues,  et  sur  lesquelles  on  doit  s'arrê- 
ter plus  long-temps.  Toutes  les  voyelles 
de  la  langue  française  sont  brèves ,  ou 
longues,  ou  communes.  (  Voy.  l'article 
Quantité.  )  C'est  de  l'assortiment  des 
unes  avec  les  autresque  résulte  l'harmo- 
nie de  la  période.  Le  temps  d'une  brève 
est  de  moitié  plus  eonrt  que  celui  d'une 
longue  ,  ou  ,  comme  on  dit  communé- 
ment, la  brève  n'a  qu'un  temps  au  lieu 
que  la  longue  en  a  deux,  c'est-à-dire  que 
l'on  prononcerait  deux  brèves  dans  l'in- 
tervalle de  temps  que  l'on  met  à  pronon- 
cer urne  longAic.  Va,  par  exemple,  c-t 
bref  dans  place,  malin  et  tache  {  souil- 
lure, macula  ),  et  long  dans  grâce,  m  l- 
tin  chien)  et  tâche.  Grâce  à  l'accent  qui 
accompagne  ces  trois  derniers  mots,  et 
qnequclqucs  imprimeurs modei'ncs ont  le 
tort  de  supprimer  arbitrairement  en  quel- 
ques occasions,  la  prononciation  n'en 
peut  être  douteuse.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dansune  foule  d'autres  circonstan- 
ces qui  exigent  une  étude  plus  ou  moins 
approfondie  du  mécanisme  de  notre  lan- 
gue et  de  l'étymologic,  un  tact  sûr  et 
délicat,  et  surtout  une  oreille  exercée  à 
la  prosodie.  L'impatience  naturelle  au 
caractère  français  lui  fait  riégliger  quel- 
quefois ces  nuances, si  nécessaires  à  l'har- 
monie de  notre  langue;  et  les  différents 
patois  des  provinces,  qui  viennent  mê- 
ler chacun  leur  accent  à  celui  de  la  ca- 
pitale, tendent  continuellement  à  dé- 
naturer la  prononciation».  Autrefuis  nous 
avions  le  théâtre,  excellente  école  où  les 
étrangers  et  les  Français  eux-mêmes  al- 
laient prendre  des  leçons  de  langue  ,  et 
surtout  de  bonne  prononciation  ;  mais  la 
facilité  avec  laquelle  on  a  laissé  les  écri- 
vains d'un  ordre  inférieur  et  des  nova- 
teurs ridicules  envahir  notre  belle  scène' 
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française  a  tout  détruit  :  à  des  auteurs  de 
mélodrames  il  a  fallu  des  acteurs  de  bou- 
levard, qui  ont  introduit  dans  la  décla- 
mation tous  les  vices  provenant  du  dé- 
faut d'une  instruction  première  en  rap- 
port avec  leur  profession.  On  ne  sait 
vraiment  où  s'arrêtera  le  mal ,  dont  le 
barreau  et  la  tribune  française  ne  sont 
que  trop  entachés  aussi  .Les  Latins  avaient 
une  représentation  matérielledes  valeurs 
syllabiques,  qui  manque  à  notre  langue  ; 
ils  distinguaient  les  brèves  par"  et  les 
longues  par  -  :  ainsi ,  dans  arma  la  pre- 
mière syllabe  est  longue  et  la  seconde 
brève.  Cicéron  nous  apprend  que  lors- 
qu'un acteur  se  trompait  dans  l'appré- 
ciation de  ces  temps  et  avait  le  malheur 
de  substituer  dans  la  prononciation  une 
longue  à  une  brève  ou  vicjt  versa,  il  était 
impitoyablement  sifflé  par  les  specta- 
teurs. Si  l'on  était  aussi  sévère  à  l'égard 
des  nôtres,  nos  salles  de  spectacle  ressem- 
bleraient trop  souvent  à  une  véritable 
forêt  de  Bondi.  E.  H. 

BREVET ,  du  latin  brevis,  court, 
dérivé  du  grec  brachus,  dont  on  a  fait 
aussi  les  mots  bref  et  abréviation ,  se 
prend  en  effet  dans  le  même  sens  que 
bref  pour  signifier  des  lettres  courtes 
ou  peu  importantes ,  dont  on  n'a  retenu 
minute  que  par  abréviation  ou  par 
simple  note.  De  là  les  brevets  délivrés 
par  le  prince  pour  établir  en  faveur  de 
chaque  fonctionnaire  le  titre  en  vertu 
duquel  il  exerce.  Ces  brevets ,  expédiés 
par  la  chancellerie,  contiennent  la  sim- 
ple annonce  de  la  nomination,  encadrée 
dans  une  formule  générale ,  et  si  pour 
les  titulaires  ils  sont  l'objet  des  plus  vi- 
ves démarches,  des  plus  ardents  désirs, 
ils  ont,  quant  à  l'administration  généra- 
le, si  peu  d'importance  qu'on  n'en  garde 
pas  même  copie.  En  droit ,  la  significa- 
tion du  mot  brevet  a  de  même  été  éten- 
due aux  actes  les  moins  importants,  quoi- 
que parfois  les  plus  usuels,  dont  on  a  dis- 
pensé les  notaires  de  dresser  minute.  Un 
acte  en  brevet  est  donc  celui  qui ,  reçu 
par  un  officier  public,  n'existe  cependant 
en  original  qu'entre  les  mains  de  la  par- 
tie qui  en  est  porteur}  c'est  par  excep- 
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tion  que  cette  mesure  a  été  autorisée,  car 
il  est  de  principe  que  jamais  un  officier 
public  ne  doit  se  dessaisir  du  titre  consta- 
tant l'obligation  qui  a  été  créée  devant  lui, 
titre  qu'il  doit  précieusement  conserver 
dans  ses  archives,  et  dont  il  n'est  du  aux 
parties  intéressées  que  des  expéditions 
revêtues  de  la  forme  exécutoire.  Aussi, 
l'autorisation  de  délivrer  des  actes  eu 
brevet  est-elle  réduite  à  un  petit  nombre 
d'obligations,  et  spécialement  aux  pro- 
curations, aux  certificats  de  vie,  aux  ac- 
tes de  notoriété ,  quittances  de  fermage, 
de  loyer,  de  salaires,  arrérages  de  pen- 
sions ou  rentes,  et  autres  actes  simples 
qui  n'ont  rapport  à  aucun  titre  ou  obli- 
tion  synallagmatique.  —  Le  mot  brevet 
s'employait  encore  autrefois  dans  diver- 
ses acceptions  qui  n'ont  plus  aujourd'hui 
d'application  ;  ainsi  l'on  appelait  ducs  à 
brevet  ceux  qui ,  n'ayant  pas  de  duchés, 
n'avaient  de  la  dignité  de  ducs  que  le  bre- 
vet.Sous  ce  rapport, tous  nos  ducs  actuels 
ne  seraient  que  des  ducs  à  brevet  ;  mais 
l'autorité  des  brevets  de  noblesse  a  telle- 
ment baissé  dans  l'opinion  que  le  titre 
de  duc  n'a  guère  plus  d'éclat  aujourd'hui 
que  celui  deduc  à  brevet.  L'on  nommait 
aussi  brevet  de  joyeux  avènement  ou  de 
serment  de  fidélité  les  lettres  du  prince 
accordant  à  un  ecclésiastique  non  pour- 
vu la  première  prébende  qui  viendrait  à 
vaquer  dans  un  chapitre,  en  sorte  que  le 
titulaire  muni  du  brevet  de  joyeux  avè- 
nement ou  de  serment  de  fidélité  n'avait 
pas  besoin  d'une  nomination  nouvelle  ; 
il  était  deplein  droit  saisi  de  la  première 
place  vacante  au  moment  même  où  elle 
venait  à  vaquer.  Les  brevets  d'assuran- 
ce ou  de  retenue  étaient  à  peu  près  d« 
même  genre  :  c'étaient  des  actes  par  les- 
quels le  roi  accordait  à  une  personne  la 
survivance  d'une  fonction,  à  la  charge 
de  payer  une  somme  déterminée  au  titu- 
laire auquel  elle  devait  succéder.— 'Dans 
le  langage  figuré,  le  mot  bbbvet  ,  pris 
çomme  synonyme  de  titre,  a  une  signifi- 
cation remarquable  :  on  dit,  par  exemple, 
•  de  quelqu'un  qui  ose  tout  impunément 
qu'il  a  un  brevet  d  impunité.—  Bbivmi 
»'ijrviHTioa.  (r.InvBXTioa.)       X.,  a. 
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BREVIA  VAS  A  (  vaisseaux  courts) , 
nom  donné  en  latin  à  plusieurs  rameaux 
des  artères  et  veines  spléniques,  qui  se 
distribuent  au  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac, et  qui  s'anastomosent  avec  les 
autres  vaisseaux  de  cet  organe. 

BRÉVIAIRE,  en  latin  breviarium  , 
fait  de  brevis,  court,  livre  d'office  à  l'u- 
sage des  ecclésiastiques ,  abrège  de  tous 
les  livres  qui  servent  au  chœur  pour  l'of- 
fice divin,  et  que  les  ecclésiastiques  doi- 
vent dire  chez  eux  quand  ils  ne  peuvent 
y  assister.  Cette  obligation  de  réciter 
l'office  que  les  Latins  appellent  Bréviai- 
re, et  les  Grecs  l'horloge,  était  autre- 
fois générale  pour  les  chrétiens  ;  elle 
s'est  peu  à  peu  réduite  aux  seuls  clercs 
et  bénéficiers,  qui  y  sont  tenus  sous  pei- 
ne de  péché  mortel.  Au  xvc  siècle,  c'é- 
tait un  cas  réservé  au  jugement  des  évê- 
ques  que  d'avoir  été  trois  jours  sans  dire 
le  Bréviaire.  Il  y  en  avait  qui  exigeaient 
des  prêtres  qu'ils  eussent  dit  non  seule- 
ment Matines,  mais  encore  Prime,  avant 
que  de  célébrer  la  messe.  (Lobineau,  His- 
toire de  Bretagne, \.  1",  p.  847.  )  Joli, 
grand-chantre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
dans  une  Consultation  touchant  la  re- 
formation des  Heures  canoniales  (  im- 
primée en  1644),  prétend  néanmoins 
que  l'obligation  de  réciter  le  Bréviaire  en 
particulier  n'est  appuyée  que  sur  une 
coutume  qui  sert  de  loi ,  et  qu'avant  le 
concile  de  Bâle  on  n'en  avait  fait  l'objet 
d'aucune  constitution.  C'est  dans  le  con- 
cile de  Latran ,  tenu  sous  les  papes  Jules 
II  et  Léon  X ,  que  fut  décrétée  la  consti- 
tution expresse  qui  oblige  les  ecclésiasti- 
ques jouissant  de  bénéfices  à  réciter  le 
bréviaire,  sous  peine,  en  cas  d'omission, 
•  d'être  privés  temporairement  des  fruits 
de  leurs  bénéfices ,  et  même  d'être  dé- 
pouillés de  ces  bénéfices  si,  après  avoir 
été  avertis,  ils  ne  s'amendent  point.  -— 
Le  Bréviaire  est  composé  de  Matines  , 
Laudes ,  Prime,  Tierce ,  Sexte,  None , 
Vêpres  et  Compiles,  c'est-à-dire  de  sept 
différentes  heures ,  en  conformité  de  ce 
mot  du  prophète  David  :  Septies  in  die 
laudem  dixi  tibi.  (Ps.  cxvni.)  L'institu- 
tion du  Bréviaire  n'étant  pas  très  ancien- 
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ne,on  y  a  inséré  aussi  les  Fies  des  Saints, 
telles  qu'elles  étaient  alors,  c'est-à-dire 
pleines  de  faits  qui  ne  sont  point  assez 
avérés.  C'est  pourquoi  il  a  été  nécessai- 
re, à  plusieurs  reprises,  que  les  papes  et 
les  évèques  les  réformassent  selon  le  dé- 
cret du  concile  de  Trente.  Avant  ce  con- 
cile, le  Bréviaire  n'était  pas  uuiforme 
pour  tous  les  diocèses  ;  il  y  en  avait  de 
distincts  pour  chacun  d'eux  ,  comme 
pour  chaque  ordre  de  religieux.  Le  pape 
Pie  Y,  le  premier,  fit  dresser  un  Bréviai- 
re pour  l'usage  universel  de  l'église,  in- 
titulé :  Breviarium  romanum  ex  decreto 
sacro-sancti  concllii  Tridentini  reslilu- 
tum ,  et  auquel  Clément  VIII  et  Urbain 
VIII  apportèrent  à  leur  tour  des  ré- 
formes. Enfin,  plusieurs  évêques  deFrau- 
ce  firent  travailler  également  à  la  réfor- 
mation des  Bréviaires  de  leurs  diocèses 
respectifs.  —  IS'ous  devons  dire  qu'avant 
Pie  V,  le  cardinal  Quignon ,  du  titre  de 
Sainte-Croix,  avait  publié,  sur  l  invita- 
tion  des  papes  Clément  VII  et  Paul  III , 
un  Bréviaire  purgé  de  tout  ce  qui  luî 
avait  paru  fabuleux  ou  hasardé.  Son  des- 
sein avait  été,  comme  il  Je  déclare  lui- 
même  dans  la  préface  qui  est  en  tête  de 
ce  livre ,  qu'on  lût  principalement  l'É- 
criture-Saiute  pendant  toute  l'année,  et 
les  psaumes  en  entier  chaque  semaine.  Le 
destinant  principalement  à  l'usage  de 
ceux  qui  récitent  le  Bréviaire  en  parti-  . 
culier,  il  en  avait  retranché  le  petit  office 
de  la  Vierge,  les  traits  ou  versets,  les 
répons,  et  plusieurs  autres  choses  sem- 
blables que  le  chant  a  introduites  dans 
l'église  ;  et  les  histoires  des  saints  qu'il  y 
avait  laissées  étaient  rapportées  de  ma- 
nière à  ne  rien  offrir  qui  pût  choquer  les 
personnes  graves  et  savantes.  Les  papes 
Jules  111  et  Paul  IV  autorisèrent  ce  Bré- 
viaire, dont  il  y  a  un  assez  grand  nom- 
bre d'éditions ,  principalement  en  Fran- 
ce Celte  réformalion  du  Bréviaire  néan- 
moins parut  trop  libre  aux  docteurs  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris.  Ils  en 
firent,  Tan  1536,  une  critique,  en  for- 
me de  censure,  sous  le  titre  de  Notœ 
censurariœ  in  sacrum  Quignonis  Bre- 
viarium; mais,  nonobstant  cette  censu- 
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re,  le  Bréviaire  du  cardinal  Quignon  fut  commencement  de  Matines  et  de  Prime, 
réimprimé  plusieurs  fois  avec  l'approba-  et  a  la  fin  des  Compiles;  au  commence- 
tion  des  docteurs  de  Sorbonne  et  privi-  ment  des  autres  heures,  on  récite  seule* 
lége  du  roi.  On  en  compte  au  moins  ment  un  paler  et  un  ave,  honnis  au  com- 
quatre  éditions  faites  à  Ljon.  Les  doc-  mcncement  de  Complies,que  Ton  dit  une 
teurs  mêmes  se  servirent  de  l'autorité  de  courte  leçon ,  un  Pater,  le  Confiteor,  les 
ce  Bréviaire,  en  1&74,  pour  établir  la  versets  Concerte  nos,  etc.,  et  Deus  in 
conception  immaculée  de  la  sainte  Yier-  adjutorium ,  etc.  ;  à  la  fin  des  Laudes, 
ge  contre  le  jésuite  Maldonat  :  ce  qui  des  petites  Heures  et  des  Vêpres ,  on  dit 
fait  voir  manifestement  que  ce  Bréviaire,  toujours  l'oraison  propre  de  l'office  que 
qui  fat  ensuite  supprimé ,  était  alors  en  l'on  fait  ;  on  en  ajoute  quelques  autres 
usage,  au  moins  parmi  les  ecclésiasti-  aux  jours  moins  solennels ,  comme  lors- 
que* de  France,  qui  le  récitaient  comme  que  l'office  n'est  pas  double,  etc.  A  la 
un  véritable  Bréviaire  romain. — Dans  le  fin  des  Laudes,  on  dit  après  les  psaumes 
Bréviaire  romain  ,  on  récite  le  dimanche  une  leçon  brève ,  une  hymne ,  un  verset, 
à  Matines  1 8  psaumes  en  trois  nocturnes,  une  antienne,  et  le  cantique  Benedic- 
douie  au  premier,  et  trois  à  chacun  des  tus.  On  fait  la  même  chose  à  Vêpres 
deux  autres.  Les  autres  jours  de  la  se-  après  les  psaumes,  excepté  qu'au  lieu  du 
maine ,  qu'on  appelle  fériés ,  et  aux  fêtes  cantique  Benedictus ,  on  dit  le  cantique 
simples,  on  en  récite  douze  en  un  seul  Magnificat.  Après  les  psaumes  de  Com- 
noeturne.  Pour  les  fêtes,  excepté  celles  plies, on  dit  une  leçon  brève, une  hymne, 
qui  sont  simples,  on  en  récite  neuf,  mais  quelques  versets,  une  antienne,  le  can- 
aux fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  tique  Nunc  dimiltis,  et  une  oraison, 
on  n'en  récite  que  trois.  Après  lespsau-  qu'on  fait  précéder  de  quelques  prières 
mes  de  chaque  nocturne,  on  lit  trois  le*  les  jours  moins  solennels,  puis  l'autien- 
çons,  qui  sont  précédées  de  quelques  ne  de  la  sainte  Vierge  avec  son  oraison, 
versets,  d'un  Pater  noster,  et  d'une  Au  commencement  des  Matines ^^après 
prière  pour  demander  la  bénédiction ,  et  le  Pater,  VAve,  le  Credo  et  l'invocation 
terminée  par  des  répons,  hors  la  derniè-  ordinaire,  on  dit  le  psaume  VenUe, 
re,  après  laquelle  on  dit  le  Te  Deum  les  exultemus ,  alternativement  par  versets 
jours  de  fêtes  et  les  dimanches  qui  ne  avec  des  antiennes.  Enfin ,  l'on  dit  tou- 
tombent  pas  dans  l'Avent  ou  dans  le  Ca-  jours  à  la  fin  des  psaumes  le  verset  Gloria 
rêrae.  A  Laudes,  on  dit  toujours  sept  patri,  etc.,  excepté  les  trois  derniers 
psaumes  et  un  cantique  sous  cinq  antien-  jours  de  la  semaine-sainte,  où  l'ofiice  est 
nés,  ou  trois  antiennes  seulement  dans  un  peu  différent.  On  ne  dit  en  ce  temps 
le  temps  pascal;  dans  ce  môme  temps-là,  là  que  le  Pater  et  VAve  au  commence- 
on  ne  dit  qu'une  antienne  pour  chaque  ment  des  Heures ,  et  de  plus  le  Credo  à 
nocturne ,  quelque  nombre  de  psaumes  Matines  et  à  Prime ,  puis  les  psaumes 
qu'il  renferme.  A  Prime,  les  jours  defê-  sans  antiennes,  et  sans  le  verset  Gloria 
tes  et  le  samedi,  on  ne  récite  que  trois  Patri,  etc.  On  lit  les  leçons  à  Matines 
psaumes;  les  dimanches  et  les  fêtes,  on  à  l'ordinaire ,  sans  demander  labénédie- 
en  récite  quatre,  hormis  dans  le  temps  tion  :  à  la  fin  des  Heures,  on  dit  un 
pascal,  où  l'on  n'en  récite  que  trois.  A  verset,  une  fois  le  Pater,  le  psaume  50* 
Prime ,  on  récite  les  dimanches  le  sym-  Miserere,  et  une  oraison  conforme  aux 
bole  de  saint  Athanase  après  les  psaumes,  mystères  que  l'église  célèbre.  Le  samedi- 
A  Tierce,  SexteetNone,  on  récite  tou-  saint,  à  Vêpres,  on  ne  dit  qu'un  psau- 
jours  trois  psaumes,  qui  sont  des  parties  me ,  qui  fait  la  communion  de  la  messe» 
du  grand  psaume  i  \  %,Beati  immacu  lati.  puis  l'oraison,  qui  en  fait  la  post-commu- 
A  Vêpres,  on  récite  tous  les  jours  cinq  nion.Ceux  qui  disent  en  particulier  l'offr- 
psaumes ,  et  quatre  à  Co/n  plies  ;  de  plus,  ce,  commencent  les  Vêpres  ^>ar  un  Paler 
on  récite  un  Pater,  un  Ave,  un  Credo,  au  et  un  Ave  à  l'ordinaire.  Le  jour  de  l'Epi 
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phanie ,  on  ne  dit  point  au  commence- 
ment de  Matines  le  psaume  Fertile  , 
exullemus,  ni  l'hymne;  le  psaume  est 
rejeté  au  commencement  du  3e  noctur- 
ne. Le  jour  de  la  Toussaint,  outre  les 
Vêpres  de  la  fête,  on  dit  les  Vêpres  des 
morts;  et  le  lendemain,  outre  les  Mati- 
nes et  les  Laudes  du  jour,  on  dit  les  Ma- 
tines et  les  Laudes  des  morls.  Telle  est 
la  disposition  générale  du  Bréviaire  ro- 
main :  elle  servira  à  faire  connaître  la 
disposition  des  autres  Bréviaires,  tels 
que  ceux  des  bénédictins  de  Cîteaux  ou 
des  bernardins,  des  chartreux,  des  pré- 
montrés, des  dominicains ,  des  carmes, 
des  franciscains  et  des  jésuites,  deCluni, 
de  l'église  de  Lyon,  de  celle  de  Milan,  le 
bréviaire  mozarabe  ou  des  ecclésiasti- 
ques en  Espagne,  celui  des  Grecs,  les 
deux  de  l'église  arménienne,  celui  des 
Maronites,  des  Copules,  des  Abyssins, 
etc.,  dont  il  serait  trop  long  d'indiquer 
ici  les  différences.  —  Le  mot  Bréviaire  , 
chez  les  anciens,  signifiait  seulement  le 
lieu  où  l'on  gardait  les  brefs  (  voy.  ce 
mot),  ou  ce  qui  était  écrit  en  abrégé. 
Quant  aux  premiers  bréviaires  chré- 
tiens, ou  livres  d'office,  on  peut  en  faire 
remonter  l'origine  à  ces  petits  livres  dont 
les  moines  se  servaient  autrefois  envoya- 

psaumes,  les  leçons  et  les  oraisons  qu'on 
lisait  au  chœur  dans  de  grands  volumes. 
Le  P.  Mabillon  dit  qu'il  a  vu ,  dans  le 
trésor  de  Citeaux,  deux  de  ces  petits  li- 
vres, lesquels  n'avaient  que  trois  doigts 
de  large ,  mais  étaient  plus  longs.  Ils  pa- 
raissaient fort  petits  quand  ils  étaient 
fermés,  mais  quand  on  les  ouvrait,  ils  pa- 
raissaient trois  fois  plus  grands,parce  que 
les  feuillets  en  étaient  pliés  en  trois  ;  ils 
n'étaient  écrits  que  d'un  côté,  et  le  texte 
en  était  si  fin  et  si  abrégé  que  toute  une 
période  se  trouvait  renfermée  en  fort  peu 
de  syllabes.  Les  feuillets  en  étaient  at- 
tachés par  un  filet,  et  on  enfermait  ces 
petits  livres  dans  un  sac  de  cuir. 

BUÉVIPEN1XES,  brevipennali ,  de 
brevis,  court,  et  de  penna,  plume ,  nom 
d'une  famille  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
échassiers,  qui  n'ont  point  de  pouce,  et 
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dont  les  ailes  sont  trop  courtes  pour  leur 
permettre  de  voler  :  tels  sont  l'autru- 
che, le  casoar,  etc. 

BRÉVIROSTRES,  brevirostrati,  de 
brevis  et  de  rostrum  ,  bec ,  nom  d'une 
famille  d'oiseaux  du  même  ordre  que  les 
précédents,et  dont  le  bec  est  gros  et  court  : 
tels  sont  l'agami,  le  flamant,  etc. 

BREWSTER  (David^I'iui  des  physi- 
ciens les  plus  instruits  de  la  Grande  lire- 
tagne,  naquit  vers  l'an  1785.  Ses  disser- 
tations nombreuses  sur  différents  sujets 
de  physique  font  principalement  partie 
des  documents  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg, dont  il  est  secrétaire.  Il  a  tra- 
duit en  anglais  lesZi1 léments  de  géométrie 
et  de  trigonométrie  de  Legcndre.  11  est 
éditeur  de  l'Encyclopédie  d'Edimbourg 
(Edinburg  Encyclopedia),  en  20  volu- 
mes in -4«,  qui  est  fort  estimée.  Il  est  aussi 
le  principal  éditeur  de  l'écrit  périodique 
The  Edinbuig  féUosophical  journal  ; 
et  son  invention  du  kaléidoscope  l'a 
rendu  célèbre.  Parmi  les  savants  qui  ren- 
dent le  séjour  d'Edimbourg  agréable  aux 
étrangers,  Brewster  est  le  plus  remar- 
quable, en  ce  qu'indépendamment  de 
toutes  les  connaissances  de  sa  spécialité, 
qu'il  possède  à  fond,  c'est  encore  un  en- 
cyclopédiste fort  distingué  et  un  homme 
de  mœurs  très  agréables.— Des  trois  en- 
cyclopédies angl  uses,  Y  Encyclopédie 
Britannique ,  V Encyclopédie  de  lices  et 
l'Encyclopédie  de  Brewster,  dans  les- 
quelles nous  puiserons  quelquefois  d'u- 
tiles matériaux  pour  notre  Dictionnaire, 
la  première  a  déjà  eu  cinq  éditions  suc- 
cessives, dont  la  dernière  se  compose  de 
20  vol.  in-4°,  auxquels  on  a  ajouté  un 
supplément  fort  bien  fait ,  en  4  vol.,  im- 
primé par  Archibald  Constante;  la  se- 
conde, qui  est  composée  de  40  v.  in-4°, 
est  plus  riche  et  plus  détaillée,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  les  arts  mécaniques 
mais  la  troisième  (celle  du  docteur  Brews- 
ter) est  la  plus  complète  sous  le  rapport 
des  sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  de  la  haute  littérature.  Sou  habile  édi- 
teur n'a  point  circonscrit  le  choix  de  ses 
collaborateurs  aux  hommes  distingués  de 
son  pays,  il  s'est  adressé,  dans  toute 
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l'Europe ,  aux  savants  et  aux  hommes  de 
lettres  qui  jouissent  d'une  réputation 
méritée ,  pour  qu'ils  voulussent  l'aider 
de  leurs  lumières  et  associer  leurs  tra- 
vaux aux  siens.  C'est  ainsi  que  M.  Biot , 
de  l'institut  de  France,  a  rédigé  pour 
cet  ouvrage  l'article  magnétisme,  et 
M.  Simonde  de  Sismondi  (de  Genève) 
l'article  préjugés.  {V.  ces  mots;) 

BRIARÉE,  géant  célèbre ,  fils  de  la 
Terre  et  de  Titan  ou  Cœlus  (  le  Ciel  ). 
Les  poètes  nous  le  représentent  avec  cent 
bras,  opposant  à  ses  ennemis  autant 
d'épées  et  de  boucliers ,  cinquante  têtes 
et  autant  de  bouches  enflammées ,  em- 
blèmes de  la  terreur  qu'il  leur  inspirait. 
Cependant  il  fut  vaincu  deux  fois,  la 
première  par  Neptune ,  qui  le  précipita 
dans  la  mer  d'un  coup  de  son  trident , 
et  la  seconde  lors  de  la  révolte  des  Ti- 
tans, auxquels  il  s'était  uni,  par  Jupiter 
lui-même,  qui  l'emprisonna  sous  l'Etna, 
et  qui ,  plus  tard ,  lui  pardonna ,  en  fa- 
veur du  service  qu'il  en  reçut  lorsque 
Junon ,  Minerve  et  Neptune  osèrent  con- 
spirer contre  le  maître  des  dieux.  Assis 
auprès  de  lui ,  Briarée ,  à  leur  approche , 
leur  lança  des  regards  si  terribles  qu'ils 
produisirent  sur  eux  un  effet  plus  grand 
que  celui  de  la  foudre,  et  que,  saisis 
d'effroi,  ils  se  hâtèrent  d'abandonner 
leur  entreprise.  Jupiter,  en  reconnais- 
sance, prit  auprès  de  lui  Briarée,  avec 
Cellus  et  Gygès,  deux  autres  géants,  pour 
lui  servir  de  gardes.  Les  Carystiens  lui 
rendaient  des  honneurs  sous  le  nom  de 
Briarée,  qu'il  conservait  dans  le  ciel,  et 
les  habitants  de  Chalcis  sous  celui  d'E- 
géon ,  qu'il  aVait  pris  sur  la  terre. — Un 
autre  Briarée  ,  cyclope ,  ayant  été  pris 
pour  arbitre  dans  un  différend  entre  le 
Soleil  et  Neptune ,  au  sujet  du  territoire 
de  Corinthe,  adjugea  l'isthme  au  second 
et  le  promontoire  qui  commande  le  pays 
au  premier. — La  fable  parle  encore  d'un 
Hercule  Briarée,  plus  ancien  que  l'Her- 
cule de  Tyr. 

BRIBE ,  en  latin  frustum  ;  mot  dé- 
rivé de  bref  (  brevis),  formé  lui-même 
du  grec  brachus,  se  dit  familièrement 
des  restes  d'un  repas,  et,  dans  le  sens 
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figuré ,  des  choses  décousues  et  de  peu 
d'importance.  On  dit,  par  exemple,  des 
bribes  de  latin  ou  de  grec ,  pour  indiquer 
des  passages  tirés  d'auteurs  qui  ont  écrit 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  langues 
et  qui  sont  tronqués  par  ceux  qui  leur 
font  ces  emprunts. 

BRICK  ou  Brigy  mais  plus  générale- 
ment £nc/i-enfrançais;BaicAKTJN,BRiGAN- 
tine.  C'est  par  abréviation  que  celte  dé- 
nomination a  été  employée  pour  désigner 
l'espèce  de  bâtiments  à  laquelle  elle  s'ap- 
plique. Le  mot  primitif  était  brigantin  , 
d'où  l'on  a  fait  d'abord  le  mot  brig ,  puis 
brick. L*  dénomination  éebrick  entraîne 
avec  elle  l'idée  d'un  genre  particulier  de 
gréement  et  de  mâture,  plutôt  que  l'idée 
d'une  espèce parliculièrede  construction. 
— -  On  appelle  brick  un  navire  pourvu 
de  deux  mâts  perpendiculaires  ou  à  peu 
près ,  et  d'un  beaupré  gréé  comme  celui 
des  trois-mâts  ;  ou,  pour  donner  une  dé- 
finition plus  complète  de  ce  genre  de 
navires,  on  pourrait  dire  qu'un  brick 
est  un  trois-mâts  auquel  on  aurait  retiré 
son  mât  d'artimon.  Tout  le  gréement  de 
ce  genre  de  bâtiments  ressemble  par- 
faitement en  effet,  à  la  brigantlne  près  , 
au  gréement  des  deux  mâts  principaux  et 
du  beaupré  des  navires  à  trois  mats.  — 
Pour  les  personnes  peu  habituées  à  éta- 
blir la  différence  qui  existe  entre  un  brick 
et  une  goélette,  qui,  comme  le  brick,  n'a 
aussi  que  deux  mâts ,  il  est  peut  être  né- 
cessaire d'entrer  ici  dans  de  petits  dé- 
tails assez  faciles  du  reste  à  saisir.  —  A 
bord  des  bricks ,  chaque  bas-mât  est  sur- 
monté d'une  hune.  —  A  bord  des  goc- 
lettes  les  bas-mâts  ne  sont  surmontés 
que  par  des  barres.  —  Les  bas-mâts  du 
brick,  plus  courts  que  les  bas-mâts  des 
goëlettes ,  supportent  des  mâts  de  hune 
plus  longs  à  leur  tour  que  les  mâts  de 
hune  de  ces  dernières.  Les  barres  enfin, 
qui  à  bord  des  goëlettes  se  trouvent  en 
haut  des  bas-mâts,  sont  placées  à  bord 
des  bricks  au  haut  des  mâts  de  hune;  et, 
en  un  mol,  pour  achever  d'établir  une 
distinction  sensible  entre  ces  deux  gen- 
res de  navires,  on  remarquera  que  la 
voile  carrée,  qui  se  grée  sur  le  bas  mât 
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de  l'avant  à  bord  des  bricks  est  rem-  mais  bien  des  bâtiments  de  deux  genres, 
placée  à  bord  des  goélettes  par  une  voile  Ed.  Corbière. 

taillée  en  trapèze,  et  qui  s'oriente  à  peu  BRICOLE.  Ce  mot,  que  Ton  croit  vê- 
pres dans  le  sens  de  la  longueur  du  bà-  nir  de  l'espagnol  brincar,  qui  signifie 
timent.  Cette  voile  de  l'avant,  au  reste,  sauter,  faire  des  cabrioles,  exprime, 
est  presque  semblable  à  la  voile  qui  s'éta-  dans  le  sens  propre,  la  réflexion  d'un 
blil  derrière  au  grand  mât  des  goélettes,  corps  solide  à  la  rencontre  de  quelque 
—  Une  des  voiles  principales  des  bricks  autre  corps  dur.  11  est  surtout  d'usage  à 
a  conservé  le  nom  qui  rappelle  la  déno-  la  paume  et  au  billard:  à  la  paume,  on  le 
mination  sous  laquelle  les  bricks  étaient  dit  quand  la  balle  s'écarte  de  la  ligne 
connus  primitivement,  c'est  la  brigan-  droite  pour  aller  frapper  la  muraille;  et 
Une.  —  I.a  brigantine  est  celte  grande  au  billard  s'il  arrive  que  la  boule  ne  tou- 
voilc  que  Ton  grée  sur  l'arrière  du  grand  cbe  une  autre  boule  qu'après  avoir  été 
mât,  et  qui  s'étend  sur  un  long  esparre  renvoyée  par  la  bande.— Dans  l'acception 
(la  baume  ou  le guy),  qui  s'étend  du  pied  la  plus  habituelle  ,  on  appelle  Bricole 
du  grand  mât  à  la  partie  antérieure  du  une  large  bordure  de  cuir,  qui  passe  au- 
couronnement  du  navire.  A  bord  des  tour  du  poitrail  du  cheval,  et  sur  laquelle 
trois-inàts,  cette  voile,  beaucoup  plus  pe-  l'animal  appuie  son  effort.  Elle  fait  ofJice 
tite,  porte  lenom  d'artimon,  qu'elle  em-  de  collier.  On  doit  avoir  soin  qu'ellesoit 
prunte  au  mât  sur  lequel  elle  se  trouve  toujours  soutenue  à  une  hauteur  telle 
établie.  — Les  bricks  sont  généralement  qu'elle  ne  puisse  gêner  sa  respiration, 
plus  petits  que  les  trois-mats.  En  France  —  Par  analogie,  on  donne  aussi  le  nom 
même,  on  ne  grée  en  bricks  que  des  na-  de  Bricole  à  un  morceau  de  cuir  très 
vires  d'assez  médiocre  tonnage.  11  est  peu    épais  qui  sert  aux  porteurs  à  soute- 

de  bricks  de  trois  cents  tonneaux  chez  nir  leur  fardeau.  —  C'est  enfin  un  filejl 
nous.  Chez  les  Anglais  et  les  Aîné-  en  forme  de  bourse  dont  on  use  à  la  chas- 
ricains,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de    se  pour  prendre  au  piège  les  grandes 

cinq  cents  tonneaux,  et  plus;  mais  la  dif-  bêles.  —  Pris  au -figuré,  le  mot  Bricole 
Acuité  de  manœuvrer  des  bricks  de  cette  signifie  une  excuse  frivole,  une  espèce 
capacilé,  où  les  parties  du  gréement  sont  de  tromperie  adroite.  —  Cet  homme  m'a 
moins  divisées  qu'à  bord  des  trois-mats  ,     donné  une  bricole,  c'est-à-dire  m'a  dupé, 

tend  à  diminuer  de  jour  en  jour  lenom-  m'a  fait  un  conte.  —  C'est  encore  une 

bre  de  ces  bricks  immenses.  On  nomme  manière  détournée  de  posséder  un  li- 

cotvctlcs-briaksdans  la  marine  militaire  vre,  une  brochure  ou  tout  autre  objet 
les  grands  bricks  de  guerre.  Mais  au  jour-  défendu, 
iourd'hui  on  emploie  plus  généralement 

,  ,  .  ,  P<:Ut  cent  dotiné  »ous  le  tuantoau, 

le  nom  corvette  pour  designer  les  bail-  oy011  M  dl-.rol,e  ,l4ui  ,illlt  par  ir€vUi 

metilsdc  l'état  à  trois-màtsau-dessousdes  0u  b;"'  n,™lé  i>"  K*r«  du  Maru.au. 

frégates.  Le  mot  brick  s'emploie  seul  j^i»-^ 

1  El  pour  latoirotinv  jl.mit  l.i  jilutole. 

pour  indiquer  l'espèce  des  navires  de  * 

guerre  à  deux  mâts.— Les  bricks-goclet-  Car  la  défense  aiguise  l'appétit ,  et  l'ap- 

tes  sont  les  navires  dont  le  gréement  petit  ne  choisit  pas.  Aujourd'hui  que  les 

participe  à  la  fois  de  celui  des  bricks  par  livres  ont  conquis  leur  liberté,  cette 

leur  màt  de  misaine  ,  qui  supporte  une  ressource,  pour  manquer  aux  auteurs,  ne 

hune,  et  par  leur  mât  de  hunière,  qui  n'a  ^es  empêche  pas  d'écrire  ,  mais  empêche 

que  des  barres  au  lieu  de  hune ,  comme  seulement  de  lire  ce  qu'ils  écrivent, 

les  goélettes.  On  donne  aussi,  assez  Quoique  fort  en  usage  dans  le  commerce 

peu  grammaticalement,  le  nom  d'herma-  cl  la  politique,  où  elle  inspire  les  an- 

phrodiles  aux  bricks-goélettes,  qui  ne  nonces  et  les  discours,  la  bricole  a  quelque 

sont  pas  des  bâtiments  de  deux  sexes,  Peu  dérogé.  Admis  encore  dans  l'épan- 

comme  l'indique  le  mot  hermaphrodite  >  ebement  d'une  lettre  et  la  familiarité 
tome  vin.  27 
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de  la  conversation,  ce  mot  est  banni  du 

style  noble  et  Va  de  place  maintenant  à 
Pacadémiexnifi  dans  son  Dictionnaire. 

Saint-Prosper  jeune. 
BRIÇONNET  (  Guillaume  ),  fils  de 
Guillaume  Briçonnet  et  de  Raoulette  de 
Bannes.  Son  père,  devenu  veuf,  se  fit 
prêtre  et  futarchevèque  de  Reims,  etear^ 
dinal  du  titre  de  sainte  Pudentienne;  on 
l'appelait  le  cardinal  de  Saint*Malo.*<~>Ses 
deux  fils,  Guillaume  et  Denis ,  embras- 
sèrent aussi  rétat  ecclésiastique,  et  on 
les  vit  plus  d'une  fois  assister  leur  pè- 
re officiant ,  l'un  comme  diacre ,  l'autre 
comme  sous-diacre.  Guillaume  fut  suc- 
cessivement évêque  de  Lodève  et  de 
Meaux;  son  frère  Denys  lui  succéda  dans 
le  premier  évêché.  Guillaume  avait  d'a- 
bord adopté  le  parti  de  l'église  réformée, 
et  avait  réuni  auprès  de  lui  plusieurs 
docteurs  de  l'université  de  Paris,  Guil- 
laume Farel,  Jacques  Fabri  ou  Lefèvre, 
Arnaud'  et  Gérard  Roussel;  ces  quatre 
docteurs,  zélés  calvinistes  ,  furent  obli- 
gés de  s'enfuir  de  Meaux,  et  de  se  retirer 
en  Allemagne.  —Guillaume  Briçonnet , 
qui  avait  partagé  leur  doctrine,  leurs 
opinions  et  leurs  efforts  pour  la  propa- 
gande de  la  réformation,  craignant  de 
perdre  sou  évèché  et  les  bonnes  grâces 
de-la  cour ,  changea  tout  à  coup  de  con- 
duite et  poursuivit  à  outrance  le  parti 
que  jusqu'alors  il  avait  favorisé.  Il  se  si- 
gnala par  son  zèle  en  faveur  de  k  signe, 
et  prit  une  part  très  active  dans.le&san- 
glantes  proscriptions  dont  les  protestants 
de  Meaux  furent  les  victimes  ;  il  défendit 
sous  peine  d'excommunication  la  lecture 
des  livres  de  Luther,  ordonna  des  jeûnes, 
des  processions  et  publia  des  règlements 
sévères  pour  le  maintien  de  la  religion 
catholique  romaine.  Les  corde li ers  de 
Meaux  l'avaient  accusé  d'hérésie  lors- 
qu'il travaillait  avec  tant  de  ferveur  à 
propager  les  doctrines  de  la  réformation 
avec  ses  amis  ,  les  docteurs  que  j'ai  ci- 
tés ,  et  qui  avaient  jeté  à  Meaux  les  pre- 
miers fondements  du  calvinisme  en  Fran- 
ce; mais,  il  avait  depuis  servi  avec  tant 
de  zèle,  les  doctrines  ultramontaines ,  il 
s'était  montré  si  bon  catholique  que  les 
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cerdeliers  furent  considérés  comme  ca- 
lomniateurs. Il  publia  une  traduction  des 
Contemplationes  idiotes*  et  mourut  en 
1645,  dans  son  château  d'Aymans,  près 
Montereau,  âgé  de  65  ans.  —  Voyez 
Y  Histoire  du  calvinisme  par  Maini  bourg. 

D — Y. 

BRIDA  LVE  (Jacqdbs),  nis  d'un  chi- 
rurgien, naquit  à  Uzèsle  21  mars  1701. 
Entraîné  de  bonne  heure,  par  une  vo- 
cation irrésistible,  vers  l'état  ecclésias- 
tique, il  passa  du  collège  des  jésuites  d'A- 
vignon au  séminaire  de  la  congréga- 
tion des  missions  royales  de  SainUChaiu 
les  de  la  même  ville.  Ce  fut  là  qu?il  per- 
fectionna par  desétudes  approfondies  les 
qualités  extraordinaires  dont  la  nature 
l'avait  doué,  et  ses  supérieurs,  en  l'en- 
tendant expliquer  le  catéchisme  dans 
différentes  églises,  ne  tardèrent  pas  à 
pressentir  un  talent  de  premier  ordre 
dans  un  jeune  novice  .  qui  à  l'imagina- 
tion la  plus  vite  joignait  un  esprit 
d'une  rectitude,  d'une  pénétration  ad- 
mirable ,  et  la  .conviction  la  plus  pro- 
fonde. Aussi)  à  peine  Bridaine  était-il  re- 
vêtu dea  premiers  ordres  qu'il  fut  en- 
voyé en  mission  à  Aigues-Mortes.  Son 
début  dans  cette  ville  aurait  découragé 
tout  autre  que  lui.  Il  y  fit  d'abord  si  peu 
de  sensation  qu'il  se  trouvait  tous  les 
jours  réduit  à  prêcher  dans  le  désert. 
Mais  enfin,  le  mercredi  des  Cendres ,  far* 
tigué  d'attendre  «on  auditoire,  il  s'élance 
de  l'église  une  clochette  à  la  main,  et 
parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville  en- 
traînant sur  ses- pas  une  foule  immense, 
impatiente  de  connaître  l'issue  d'une  telle 
singularité.  Ce  fut  au  milieu  des  sarcas- 
mes universels,  des  éclats- de  rire  pro- 
longés, que  Bridaine  monta  en  ebaire. 
Mais  ilprendla  parole,  et,  par  une  subli- 
me paraphrase  sur  la  mort,  il  a  bientôt 
fait  succéder  à  toutes  ces  moqueries  pro- 
fanes le  silence  et  Padmi  rat  ion.  A  partir 
de  cette  époque,  sa  réputation  alla  tou- 
jours en  croissant,  et  le  fameux  sermon 
qu?il  prononça  en  17a  1  devant  la  plus 
illustre  compagnie  assemblée  pour  l'en- 
tendre y  mit  le  comble.  Le  talent  de 
Bridaine  aurait  pu  Je  porter  aux  plus 
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hautes  dignités  de  l'église,  mais  il  vou- 
lut rester  missionnaire,  et  tout  ce  qu'il 
accepta  fut  le  pouvoir  que  lui  conféra 
Benoit  XIV,  de  faire  des  missions  dans 
toute  la  chrétienté.  Jamais  cependant  il 
ne  sortit  de  France  ;  mais,  si  l'on  en 
excepte  les  provinces  du  Nord ,  il  n'est 
point  dans  le  royaume  de  ville,  de  bourg, 
de  village,  qu'il  n'ait  fait  retentir  des  ac- 
cents de  son  éloquence.  Pendant  toute  sa 
vie  il  fulà  l'œuvre,  et  il  venaitd'accomplir 
sa  25Ge  mission  quand  il  succomba  à  ses 
fatigues  à  Roqucmaurc  près  d'Avignon, 
le  22  décembre  1767.  —  Bridaine  était 
né  avec  une  éloquence  populaire,  pleine 
«le  verve,  d'images  et  de  mouvements. 
Nul  n'a  possédé  aussi  éminemment  que 
lui  le  rare  talent  de  s'emparer  d'une  mul- 
titude assemblée.  Il  avait  un  si  puissant 
et  si  heureux  organe  qu'il  rendait  croya- 
ble tous  les  prodiges  que  l'histoire  nous 
raconte  de  la  déclamation  des  anciens; 
et  il  se  faisait  aussi  aisément  entendre  de 
10,000  mille  personnes  en  plein  air  que 
s'il  eût  parlé  sous  la  voùle  du  temple  le 
plus  sonore.  On  remarquait  dans  tout  ce 
qu'il  disait  une  éloquence  naturelle  qui 
jaillissait  <les  sources  du  génie;  des  élans 
dont  lu  vigueur  agreste  découvrait  plus 
de  talent  et  plus  d'idées  que  l'indigence 
superbe  de  l'imitation;  des  tours  natu- 
rellement oratoires,  des  métaphores  très 
hardies,  des  pensées  brusques,  neuves  et 
ardentes  ;  un  art  parfait  d'exciter  et  de 
soutenir  l'attention  du  peuple,  qui  ne  se 
lassait  jamais  de  l'entendre  ;  des  apolo- 
gues ingénieux,  attachants  et  quelque- 
fois sublimes;  le  secret  merveilleux  d'é- 
gayer pieusement  ses  auditeurs  et  de 
les  faire  pleurer  à  volonté  ;  l'accent  de 
l'indulgence  mêlé  aux  cris  déchirants 
d'une  indignation  douloureuse,  tous  les 
caractères  d'une  riche  imagination,  des 
beautés  originales  et  inconnues,  que  les 
règles  des  rhéteurs  n'ont  jamais  devi- 
nées, quelques  traits  ravissants,  parfois 
même  des  morceaux  entiers  traités  avec 
un  soin  qui  tempérait  son  imagination, 
et  dans  lesquels  la  régularité  de  sa  com- 
position attiédissait  sensiblement  sa  cha- 
leur ordinaire.  Tel  est  le  jugement  que 
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porte  sur  Bridaine  un  homme  bien  ca- 
pable de  l'apprécier,  l'abbé  Maury,  au- 
quel nous  devons  les  seuls  fragments  do 
ses  discours  qui  soient  restés,  l'auteur 
n'en  ayant  livre  aucun  à  l'impression. 
Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  l'exorde  d'un  de  ces  dis- 
cours, fruit  d'une  improvisation  qui,  du 
reste,  dit  La  Harpe,  «  fait  peut-être 
autant  d'honneur  au  talent  de  l'abbé 
Maury  qua  sa  mémoire.  »  La  plus  haute 
compagnie  de  la  capitale  avait  voulu 
entendre  le  Père  Bridaine  par  curiosi- 
té. En  arrivant  à  la  chaire,  il  aperçut 
dans  l'assemblée  plusieurs  évêquts,  un 
grand  nombre  de  personnes  du  pre- 
mier rang,  une  foule  innombrable  d'ec- 
clésiastiques ;  ce  spectacle,  loin 4*  l'in- 
timider, lui  inspira  les  paroles  suivan- 
tes, qui  nous  semblent  égaler  tout  ce 
que  Bossuet  a  de  plus  sublime.—  «  A 
la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour 
moi,  il  semble,  mes  frères,  que  je  ne 
devrais  ouvrir  la  bouche  que  pour  vous 
demander  grâce  en  faveur  d'un  pauvre 
missionnaire  dépourvu  de  tous  les  talents 
que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  par- 
ler de  votre  salut.  J'éprouve  cependant 
aujourd'hui  un  sentiment  bien  différent; 
et  si  je  me  sens  humilié  ,  gardez  -  vous 
de  croire  que  je  m'abaisse  aux  miséra- 
bles inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais 
avoir  besoin  d'excuses  auprès  de  vous  ! 
Car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous 
comme  moi  au  jugement  de  Dieu  que 
des  pécheurs.  C'est  donc  uniquement 
devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  je  me 
sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper 
ma  poitrine.  Jusqu'à  présent  j'ai  publié 
les  justices  du  Très-Haut  dans  des  tem- 
ples couverts  de  chaume  ;  j'ai  prêché  les 
rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés 
dont  la  plupart  manquaient  de  pain! 
J'ai  annoncé  aux  bons  habitants  des  cam- 
pagnes les  véritrsles  plus  effrayantes  de 
ma  religion  :  qu'ai-je  fait,  malheureux? 
J'ai  contristé  les  pauvres,  les  meilleurs 
amis  de  mon  Dieu  !  j'ai  porté  l'épouvante 
et  la  douleur  dans  cesames  simples  et  fi- 
dèles, que  j'aurais  dù  plaindre  et  conso- 
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1er!  C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent 
que  sur  des  grands,  sur  des  riches,  sur 
des  oppresseurs  de  l'humanité  souffrante 
ou  sur  des  pécheurs  audacieux  et  en- 
durcis, ah!  c'est  ici  seulement,  au  mi- 
lieu de  tant  de  scandales,  qu'il  fallait 
faire  retentir  la  parole  sainte  dans  toute 
la  force  de  son  tonnerre ,  et  placer  avec 
moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort 
qui  vous  menace,  et  de  l'autre  mon  grand 
Dieu  qui  doit  tous  vous  juger.  Je  tiens 
déjà  dans  ce  moment  votre  sentence  à  la 
main.  Tremblez  donc  devant  moi,  hom- 
mes superbes  et  dédaigneux,  qui  m'écou- 
tez  !  L'abus  ingrat  de  toutes  les  espèces 
de  grâces,  la  nécessité  du  salut,  la  cer- 
titude de  la  mort,  l'incertitude  de  cette 
heure  si  effroyable  pour  vous,  l'impéni- 
tence  finale,  le  jugement  dernier ,  le  pe- 
tit nombre  des  élus,  l'enfer,  et  par-des- 
sus tout  l'éternité  !  L'éternité  !  Voilà  les 
sujets  dont  je  viens  vous  entretenir,  que 
j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour  vous 
seuls.  Eh!  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffra- 
ges, qui  me  damneraient  peut-être  sans 
tous  sauver?  Dieu  va  vous  émouvoir  , 
tandis  que  son  indigne  ministre  vous 
parlera;  car,  j'ai  acquis  une  longue  ex- 
périence de  ses  miséricordes.  C'est  lui- 
même  ,  c'est  lui  se  ul  qui  dans  quelques 
instants  va  remuer  le  fond  de  vos  con- 
sciences. Frappés  aussitôt  d'effroi,  pé- 
nétrés d'horreur  pour  vos  iniq  uités  pas- 
sées, vous  viendrez  vous  jeter  entre  les 
bras  de  ma  charité  en  versant  des  larmes 
de  componction  et  de  repentance,  et  à 
force  de  remords  vous  me  trouverez  as- 
sez éloquent.» — Qui  ne  sent, en  lisant  et 
après  avoir  lu  un  pareil  exorde,  combien 
celte  éloquence  de  l'ame  est  au-dessus  des 
froides  prétentions  du  bel  esprit?  Qui 
pourra  encore  refuser  de  dire,  avec  Mar- 
montel,  que  le  véhément  Bridaine  a  dé- 
chiré plus  de  cœurs,  a  fait  couler  plus 
de  larmes,  que  le  savant  et  profond 
Ëourdaloue,  et  même  que  le  sublime 
Bossuet.  (Foy.  ces  noms.)        A.  T. 

BRIDE,  bande  de  cuir  attachée  à  an 
mors,  et  qui  sert  à  conduire  un  cheval, 
à  discipliner  ses  mouvements,  à  gouver- 
ner sa  fougue.  La  bride  se  compose  de 


deux  rênes ,  d'une  têtière  et  du  mors. 
Les  uns  font  dériver  ce  mot  du  latin  bri~ 
da,  d'autres  du  grec  brûler,  quelques- 
uns  du  saxon  brydel,  et  le  père  Pezron 
assure  qu'il  vient  du  celtique  brid  :  le 
lecteur  choisira.  —  Boire  la  bride  se  dit 
quand  le  mors  se  déplace  et  remonte 
trop  haut.  On  dit  aussi  se  tenir  à  la  bri- 
de, s'y  cramponner  pour  prévenir  une 
chute.  On  dit  encore  qu'un  cheval  a  rom- 
pu sa  bride  pour  ses  rênes  ;  courir  à  toute 
bride,  à  bride  abattue,  c'est  lancer  un 
cheval  de  toute  sa  force,  le  faire  courir  de 
toute  sa  vitesse. — La  bride  à  abreuver est 
une  sorte  de  bride  sans  rên  es  que  l'on  met 
au  jeune  poulain  avant  de  le  soumettre 
au  mors.  —  Bride  s'emploie  figurément 
pour  exprimer  ce  qui  arrête ,  ce  qui  con- 
tient nos  penchants.  Il  faut  user  de  tou- 
tes choses  avec  modération,et  ne  point  lâ- 
cher la  brideànossens,quelqueinnocents 
qu'en  soient  les  objets  :  précepte  fort 
sage,  mais  fort  difficile  à  pratiquer,  mê- 
me à  tous  les  âges  et  surtout  dans  la  jeu- 
nesse, où  les  sens  parlent  si  haut  qu'ils 
font  taire  la  raison ,  ou  ne  lui  permet  - 
tent  pas  d'être  entendue.  —  Lâcher  la 
bride  à  son  imagination,  c'est  s'abandon- 
ner au  courant  de  ses  pensées ,  caresser 
les  plus  folles ,  les  plus  désordonnées  ; 
sorte  d'exaltation  qui  fait  les  grands  poè- 
tes et  les  grands  artistes  s'ils  parviennent 
à  la  régler. — Aller  bride  en  main ,  pro- 
céder avec  lenteur,  agir  avec  réflexion  ; 
c'est  le  thème  de  la  sagesse ,  qui  pousse 
au  but  d'autant  plus  vite  qu'on  semble 
marcher  plus  lentement.  —  On  appelle 
brides  à  veaux  des  raisons  fausses  et  fri- 
voles ,  qui  ne  peuvent  abuser  que  les  sots 
les  simples  d'esprit.Toutes  les  choses  que 
vous  nous  contez  ne  sont  que  des  brides  à 
\èauj.-ffocher.la  bride  à  quelqu'un,  ma- 
nière détournée  de  le  faire  expliquer,  de 
sonder  ses  intentions. — Enfin,  bride 
sert  à  désigner  plusieurs  pièces  d'habil- 
lement. Mettre  des  brides  à  un  béguin, 
à  un  bonnet,  c'est ,  afin  de  les  assujettir 
sur  la  tête ,  coudre  des  cordons  à  chaque 
extrémité  pour  les  nouer  ensemble  en 
passant  sous  le  cou.  —  On  met  aussi 
des  brides  aux  boutonnières  d'une  che- 
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uiisc.  Ce  sont  des  points  en  travers  de 
lu  couture  destinés  à  prévenir  les  déchi- 
rures.—  Les  brides  sont  encore  de  pe- 
tits tissus  de  fil  qui,  dans  la  dentelle,  ser- 
vent à  joindre  les  fleurs  les  unes  aux  au- 
tres. —  Nous  terminerons  par  tourne- 
bride,  expression  indiquée  par  l'acadé- 
mie et  oubliée  par  d'autres  lexiques  es- 
timés. On  appelait  de  ce  nom  certaines 
auberges  situées  dans  les  environs  des 
châteaux  des  plus  belles  maisons  de  cam- 
pagne ,  et  destinées  à  recevoir  les  domes- 
tiques et  les  chevaux  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  sous  le  même  toit  que  leur 
maître.  Saint-Prosper  jeune. 

Du  mot  bride  ont  été  faits  aussi  le  mol 
BRiroiR,  bande  de  linge  ou  de  toile  que  l'on 
coud  aux  bonnets ,  et  qui  sert  à  les  atta- 
cher sous  le  menton  ,  d'où  on  lui  a  don- 
né aussi  le  nom  de  mentonnière,  et  le 
mot  de  bridon  ,  qui  désigne,  en  termes  de 
manège,  une  bride  légère,  qui  n*a  qu'un 
petit  mors  brisé  au  milieu. 

BRIDGEWATER.  La  nation  anglai- 
se  vient  d'élever  une  statue  à  James  Watt, 

<loot  le  génie,  en  perfectionnant  les  ma- 

m  . 

*     -  ■»*«•«•  I*  A  n«rlnl«rri> 

chines  a  vapeur ,  cin*  puui  * 
une  source  immense  de  richesses.  Le  duc 
de  Bridgewater  n'a  pas  moins  bien  mé- 
rité de  sa  patrie ,  et  n'a  pas  reçu  les  mè- 
#mes  honneurs.  L'Angleterre  lui  doit  ce 
beau  système  de  navigation  intérieure 
qui ,  en  établissant  des  communications 
rapides  et  économiques  entre  les  centres 
commerciaux  et  les  centres  manufactu- 
riers ,  a  été  le  principal  instrument  de 
la  prospérité  moderne  de  ce  pays.  Le  nom 
de  ce  grand  citoyen ,  né  en  1 726  et  mort 
en  1803,  est,  il  faut  l'avouer,  à  peine 
connu  sur  le  continent ,  et  cependant  peu 
de  vies  ont  été  plus  glorieuses  que  la 
sienue,  si  la  gloire  doit  être  le  prix  du 
«éniequi  invente,  de  l'audace  qui  en- 
treprend  et  de  la  persévérance  qui  achè- 
ve des  travaux  utiles  à  la  société.  —  Ce 
fut  certes  une  grande  et  belle  idée  que 
celle  de  substituer  des  canaux  aux  cours 
d'eau  naturels  j  mais  une  conception  plus 
hardie  encore,  c'était  d'établir  des  com- 
munications d'une  vallée  à  une  autre 
«n  jetant  des  canaux  par-dessus  les  chaî- 
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nés  de  collines  et  de  montagnes  que  la  na- 
ture a  élevées  entre  les  bassins.  Les  Fran- 
çais ont  peut-être  les  premiers  en  Eu 
rope  donné  l'exemple  de  celte  audacieu- 
se construction  ;  les  Anglais  sont  entrés 
long- temps  après  nous  dans  cette  voie, 
où  ils  ont  depuis  marché  à  pas  de  géants, 
et  c'est  le  canal  de  Bridgewater  qui  ou- 
vre pour  eux  l'ère  de  ces  entreprises.  — 
Le  père  de  Bridgewater  possédait  à  11 
kilomètresde  Manchester  de  vasteshouil- 
lères.  Quoique  cette  ville  fût  déjà  l'une 
des  plus  industrieuses  cités  de  l'Angle- 
terre, et  par  suite  un  grand  marché  pour 
les  charbons  ,  telle  était  la  difficulté  des 
communications,  dans  ce  pays  très  acci- 
denté, que  les  mines  de  Worsley  res- 
taient presque  sans  valeur.  Lord  Egerton 
avait  compris  qu'un  canal  pouvait  seul 
donner  une  grande  importance  à  ses  pos- 
sessions ;  mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
cette  idée,  qu'un  cri  général  traitait  de 
chimère.  Son  fils  Francis  Egerton,  duc 
de  Bridgewater,  resté  très  jeune  encore 
héritier  d'une  immense  fortune,  réso- 
lut d'exécuter  ce  canal.  A  l'âge  où  les 
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mes,  etsurtout  pour  les  hommes  riches, 
la  grande  affaire  de  la  vie ,  il  se  voua  tout 
entier  à  de  sévères  occupations.  Il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  majorité ,  et  cepen- 
dant son  inexpérience  ne  s'effraya  ni  des 
conseils  timides  de  ses  amis,  ni  des  cla- 
meurs ironiques  des  envieux.  Il  avait  su 
dérouvrir  nn  homme  dont  l'esprit  péné- 
trant et  l'imagination  féconde,  long- 
temps comprimés  dans  l'humble  profes- 
sion d'ouvrier  constructeur  de  moulins , 
n'ai  tendaient  qu'un  théâtre  plus  vaste 
pour  prendre  leur  essor.  C'était  James 
Brindley,  l'un  des  plus  grands  ingénieurs 
qu'ait  possédés  l'Angleterre. Consulté  par 
Bridgewater  sur  le  projet  de  canal ,  il 
déclara  qu'il  était  possible  et  se  chargea 
de  l'exécution.  Mais  que  d'obstacles  à 
vaincre!  Rivières,  marais,  ravins  et  val- 
lons semblaient  avoir  été  accumulés  à 
plaisir  par  la  nature  pour  défier  l'art  le 
plus  fécond  en  ressources.  Un  ingénieur, 
renommé,  que  l'on  interrogeait  sur  cette 
entreprise ,  répondit  qu'il  avait  bien  en- 
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tendu  parler  de  ebâteaux  en  l'air,  mais 
qu'on  ne  lai  avait  jamais  montré  la  place 
où  ils  devaient  être  bâtis.  Les  passions 
des  hommes  se  montraient  aussi  indomp- 
tables que  le  sol  lui-même.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  éprouvé  une  très  vive  op- 
position  dansles  deux  chambres q ne  Brid- 
gewater  obtint ,  en  1758 ,  l'acte  qui  Yan- 
torisait  à  creuser  un  canal  navigable  de 
"Worsley  à  Salford,  près  Manchester,  et 
lorsque  le  succès  l'eut  absous  de  l'accu- 
sation de  folle  ,  lorsqu'il  voulut  prolon- 
ger son  canal  jusqu'aux  eaux  de  Liver- 
pool,  on  a  peine  à  croire  qu'il  rencontra 
la  même  résistance.  C'est  là  une  des  con- 
ditions souvent  imposées  aux  hommes 
de  génie.  Ils  doivent  doter  le  pays  dis 
leurs  magnifiques  conceptions  en  dépit 
de  ceui-la  mêmes  dont  elles  feront  un 
jour  la  gloire  et  la  richesse.  —  Le  canal 
commencé  en  septembre  1760  portail 
bateau  en  juillet  suivant,  et  fut  achevé 
en  cinq  ans.  Son  ouverture  fit  baisser  de 
moitié  le  prix  de  la  houille  sur  les  mar- 
chés de  Manchester,  et  Ta  maintenu  très 
bas  malgré  l'énorme  consommation  des 


Machinés  a  vapeur  qui  donnent  le  mou- 
vement aux  filatures  de  coton.  Bridge- 
water  avait  atteint  son  but  ;  ses  mines  de 
Worsley  devinrent  la  source  d'un  revc«* 
nu  considérable ,  et  ses  travaux  commen- 
cèrent à  trouver  des  imitateurs  .  Il  réso- 
lut alors  de  continuer  son  canal  jusque 
dans  les  eaux  de  Làverpool,  projet  qui  ne 
fut  pas  mieux  accueilli  que  le  premier. 
Il  était,  disait-on,  inutile  autant  querui^ 
neux,  puisqu'une  navigation  naturelle 
existait  déjà  par  l'Irwell  et  la  Mersey  en- 
tre Manchester  et  Li  ver  pool.  Mais  Bridge- 
v/ater  avait  compris  l'insuffisance  de, 
cette  communication.  Il  calculait  avec 
raison  qu'une  voie  plus  sûre ,  plospromp- 
te ,  -et  surtout  plus  économique,  devien- 
drait nécessairement  le  grand  chemin  de- 
tout  le  commerce  de  ces  deux  villes.  Il 
obtint  un  nouvel  acte  du  parlement,  et 
eut  bientôt  mis  à  fin  cette?  entreprise*  Sa; 
noble  émulation,  alimentée,  par  le  i 
cès, 

tes  qui  lui  permirent  de 


oh 'ils  pouvaient  rendre  service  à  l'agrw 
culture  ou  à  l'industrie.  Tous  ces  tfa-* 
vaux  ont  près  de  25  lieues1  de  dévelop- 
pement; quelques  détails  en  feront  ap- 
précier le  mérite.  —  Brindley  établit  en 
avant  de  la  montagne  qui  recèle  les  ex- 
ploitations de  houille  un  vaste  bassin 
destiné  à  recevoir  les  bateau*  et  à  servi* 
de  réservoir  au  canal.  De  ce  bassin* 
il  fit  pénétrer  le  canal  dans  l'inférieur 
de  la  montagne  par  une  galerie  souter- 
raine. Il  fallut  tantôt  creuser  le  roc ,  tan- 
tôt soutenir  des  terrains  meubles  par  dé 
triples  voûtes  de  briques  Après  cinq 
kilomètres  de  navigation,  les  bateaux 
arrivent  au  pied  d'un  plan  incliné  qui  les 
conduit  dans  un  bief  supérieur.  De'tous 
côtés  partent  des  ramifications  qui  amè- 
nent les  charbons  et  les  eaux  de  la  mine, 
de  sorte  qu'il  existe  dans  l'intérieur  de  la 
montagne  sept  à  huit  lieues  dé  naviga- 
tion. Du  côté  de  Manchester,  le  canal 
fut  poussé  l'espace  de  cinq  kilomètres  à 
travers  des  ravins  sur  lesquels  on  jeta  des 
aqueducs,  à  travers  des  montagnes  que 
l'on  ouvrit  nar  dé  xa*'<>*        »  * 

^   ...       A  .   .  — ......  m»  lUIWMtV»  y  vriv*- 

vers  des  prairies  sur  lesquelles  on -fonda 
d'énormes  pilotis.  Mais  tous  ces  travaux 
étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qui  restait  à  faire.  La  difficulté  capi- 
tale de  l'entreprise  consistait  à  traverser^ 
la  rivière  d'Irwell,  sans  entraver  la  navi- 
gation ,  et  c'est  là  que  triomphèrent  et  le 
génie  de  Brindley  et  l'énergie  de  Bridge- 
water.  Eu  dix  mois  de  temps  on  eut 
construit  à  Barton  un  pont-aqueduc  de 
186  mètres  de  longueur  sur  11  de  large.. 
Trois  arches  le  soutiennent  et  les  bar- 
ges qui  naviguent  sur  L'Irtvel  passent 
toutes  voiles  déployées  sous  celle  dumi- 
lieu ,  qui  a  1 9  mètres  dïélévalioa .  A  1 2 
mètres  au-dessus  de»  eaux  ideVIrvwiJ» 
d'autres  voiles  semblent  voguer  dans  les* 
airs,  spectacle  toujours  grand  et  singu-> 
lier,  quoiqu'il  «oit  devenu,  une  sorte  de 
lien  commun  dans  l'art  de  l'ingénieur/ 
Alors  c'était  encore  une  nouveauté  de» 
plus  hardies.  A  partir  de  Worsley  ,  deu* 

le  pre- 
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d'en  exhausser  le  sol  et  de  le  rendre  à  la 
culture ,  opération  dont  l'utilité  parle  as- 
sez haut  d'elle  même;  l'autre  dérivation 
conduit  a  l'industrieuse  ville  de  Leigh. 
Maislabranchela  plus  étendue  et  la  plus 
importante  est  celle  qui,  depuis  Long- 
ford  jusqu'à  Huncorn,  conduit  les  ba- 
teaux dans  la  Mersev,  sur  la  rive  méridib- 
nale  de  ce  fleuve  et  de  l'invcll.  Ycompris 
16  kilomètres  de  souterrain  dans  les  mi- 
ncs^le  AVorsIcy,  le  canal  a  88  kilomètres 
et  demi  d'un  seul  niveau.  Ce  beau  tra- 
vail ne  put  être  exécuté  que  par  de  lon- 
gues coupures  ,  d'immenses  remblais,  de 
nombreux  aqu;  ducs.  L'eau  est  fournie  an 
canal  d'abord  par  la  mine  ,  puis  par  une 
retenue  faite  dans  Manchester  à  la  riviè- 
re Mcdlock.  Auprès  de  ce  réservoir  est 
un  quai  pour  le  chargement  des  char- 
bons. De  ce  point ,  il  était  nécessaire  de 
transporter  les  charbons  dans  la  ville  jus- 
qu'à l'endroit  élevé  dit  Castlc-Hill  (mont 
du  château  ).  ftrindley  fit  percer  une  ga- 
lerie sous  la  montagne, et  un  puits  au  des- 
sus de  cette  galerie.  Par  ce  puits  les  ba- 
teaui  sont  hissés  dans  un  bassin  supé- 
rieur, au  moyen  d'une  grande  roue  hy- 
draulique. Le  canal  va  s'emboucher  dans 
ta  Merscy  à  Runcorn.  Son  niveau  est  à 
29  mètres  au  dessus  de  l'étiagc  du  fleu- 
ve. On  descend  de  cette  élévation,  dans 
le  court  espace  de  000  mètres,  par  tfh 
écluses  et  quatre  grands  bassins.  —  Ces 
détails  suffiront  pour  faire  apprécier  fa 
beauté  et  l'originalité,  les  ouvrages  d'art. 
Mais  je  n'aurais  pas  rendu  justice  com- 
plète à  lu  iiliCM  ater ,  si  je  ne  disais  que 
l'ordre  et  l'économie  qui  présidèrent 
aU'i  travaux  n'en  sont  pas  une  partie 
des  moins  remarquables.  Les  matières 
premières  étaient  tirées  des  carrières, 
des  mines  et  des  bois  du  duc.  Lui-même 
surveilla  constamment  leur  mise  en  œu- 
vre. A  mesure  qu'une  partiedu  canal  était 
finie,  il  la  peuplait  de  bateaux,  où  il  vi- 
vait avec  ses  ouvriers  au  milieu  d'ate- 
liers de  tout  genre.  Enfin,  il  réduisit  sa 
dépense  personnelle  à  ion  livres  ster- 
ling (environ  10,000  francs  ),  pour  appli- 
quer ses  immenses  revenus  à  son  entre- 
prise. Quoiqu'il  y  eût  consacré  jusqu'à 
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7,000,000  de  francs,  il  trouva  le  prix  de 
ses  efforts  dans  l'accroissement  de  valeur 
de  ses  mines.  Son  canal  de  Manchester 
à  Liverpool  n'en  vint  que  lentement  à 
couvrir  l'intérêt  des  sommes  employées 
à  sa  construction ,  mais  l'impulsion  que 
eelte  voie  de  communication  et  celles 
qui  furent  ouvertes  à  son  exemple  don- 
nèrent au  commerce  cl  à  l'industrie  de 
Manchester  et  de  Birmingham ,  de  Li- 
verpool et  de  Londres,  finit  par  amener 
une  telle  activité  dans  les  transports  que 
le  revenu  annuel  des  canaux  s'éleva  et 
se  maintint  à  1,400,000  francs,  c'est-à 
dire  à  20  pour  cent.  — INon  content  d'a- 
voir osé  faire  le  premier  pas  dans  une 
route  nouvelle,  Bridgetvater  encoura- 
gea de  ses  capitaux  et  de  ses  conseils  la 
propagation  du  vaste  système  de  navi- 
gation qui  lie  les  ports  les  plus  com- 
merçants de  l'Angleterre  avec  les  villes 
les  plus  manulacturiêi'es.  On  aura  un- 
idée  de  ses  richesses  en  apprenant  qu'il 
payait  chaque  année  pour  sa  portion  Ae 
Y  incarne  taxe  2,750,000  fr.Cômmclï»1*'- 
tait  donné  H  personne  d'avoir  le  pas  sur 
lui  dans  les  services  à  rendre  à  l'Angle- 
terre ,  on  n'est  pas  surpris  de  le  voir  sou- 
scrire dans  l'emprdnt  patriotique  conn'u 
sous  le  nom  de  loijalty-loan  pour  une 
somme  de  2  millions  500  mille  fr., qu'il 
paya  sur  lc-chàmp.  D'autres  somniés fu- 
rent consacrées  par  lui  à  l'encouragement 
de  diverses  industries,  et  l'on  retrouve 
son  nom  dans  l'histoire  des  tentatives  fai- 
tes à  la  fin  du XVIIIe  siècle  pour  appliquer 
lax'Jpeur  à  la  navigation. — L'histoire  des 
nations  présenté  peu  d'exemples  d'un  si 
bel  emploi  d'une  grande  fortuncet  d'uiu 
haute  position.  Le  duc  de  Bridgcwatei 
était  pair  d'Angleterre  ;  quoiqu'il  ait  pris 
part  à  quelques  délibérations  de  la  cham- 
bre haute,  sa  carrière  politique  n'a  rien 
de  remarquable.  Toutes  ses  pensé, 
étaient  acquises  aux  progrès  de  l'indus- 
trie. Il  avait  commencé  ses  travaux  en 
1 70O.Lc  tableau  de  ses  opération  s, présen- 
té avec  talent  en  1776  par  sir  Pi.Whitc- 
worlh  ,  frappa  l'esprit  calculateur  des 
Anglais.  Aussi  dn  1805,  moins  de  trente 
ans  après,  le  parlement  avait-il  déjà  ac- 
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cordé  165  actes  pour  des  entreprises  de 
canaui.  Le  canal  ouvert  par  le  duc  de 
Bridgewater  a  conservé  son  nom. 

A.  Des  Gekevez. 
BRIDGEYVATEEt  (Fbascis-Henri- 
Egerton, comte  de)  naquit  le  1 1  nov.  1756, 
et  descendait  du  célèbre  Thomas  Eger- 
ton,  chancelier  sous  Jacques  Ler.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique  par  son  père,  l'é- 
véque  de  Durham ,  il  obtint  dans  celle 
ville  un  bénéfice,  après  avoir  puisé  les 
principes  de  son  éducation  scientifique  à 
Eton  et  Oxford  ;  et  plus  tard  ,  par  l'in- 
fluence de  ses  parents,  il  y  joignit  deux 
cures  considérables,  que ,  selon  l'usage 
tic  l'église  anglicane,  il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort  sans  en  remplir  les  fonc- 
tions. En  1796,  il  se  fît  connaître  com- 
me écrivain  parla  publication  de  Yllip- 
polylc  d'Euripide,  et  donna  plus  tard  des 
fragments  de  deux  odes  de  Sapho.  En 
1798,  il  fit  imprimer  séparément  l'his- 
toire de  la  vie  du  chancelier  Egerton, 
communiquée  seulement  en  1793  àJa 
Jfjographia  britannica  ;  en  1807  ,  il  en 
fit  faire  une  nouvelle  édition  destinée 
uniquement  à  ses  amis, et  à  laquelle  il  joi- 
gnit une  notice  sur  son  parent  le  duc  de 
Bridge wa  1er,  mort  en  1803  ,  et  célèbre 
par  ses  entreprises  de  canalisation.  Il  re- 
produisit cet  éloge  dans  une  lettre  aux  pa- 
risiens et  à  la  nation  française  sur  la 
navigation  intérieure,  qu'il  publia  de 
1819  à  1820  à  Paris,  où  depuis  quelques 
annés  il  faisait  sa  résidence,  et  y  ajouta 
une  notice  biographique  sur  l'architecte 
Brindley ,  qui  avait  dirigé  les  travaux 
du  célèbre  canal  de  Bridge water.  (  Voy. 
l'article  ci-dessus.)  —  Après  la  mort  du 
duc  de  Bridgewater,  le  général  Eger- 
ton hérita  de  ses  titres  de  noblesse ,  com- 
me comte  de  Bridgewater  (  le  titre  de 
duc  étant  éteint  par  la  mort  du  titulaire), 
et  des  biens  considérables  de  la  famille. 
—Ce  dernier  étant  mort  sans  enfants  en 
1823,  ses  titres  et  ses  biens  passèrent  à 
son  frère  puîné,  Francis  Egerton,  dont 


riques  sous  le  titre  de  Family  anecdo- 
tes* en  un  magnifique  volume  in-folio, 
qu'il  ne  fît  tirer  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  être  distribués  à  ses 
amis.  Sa  manière  de  vivre  était  fort  étran- 
ge. Son  hôtel  était  presque  entièrement 
rempli  de  chiens  et  de  chats,  qu'il  avait 
fait  recueillir  de  toutes  parts.  De  ses  15 
chiens ,  deux  mangeaient  ordinairement 
à  sa  table.  Souvent  ils  étaient  habillés 
en  hommes,  et  quelquefois  une  demi- 
douzaine  de  ces  f  ashionables  de  nouvelle 
espèce  se  promenaient  dans  les  rues  de 
Paris  étendus  sur  les  coussins  moelleux 
d'une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux, 
et  accompagnée  de  deux  valets  en  gran- 
de livrée.  Les  infirmités  de  l'âge  inter- 
disant au  comte  de  Bridgewater  les  plai- 
sirs de  la  chasse,  il  avait  rassemblé 
dans  le  jardin  de  son  hôtel  (  le  ci-devant 
hôtel  de  Noailles,  rue  Saint-Honoré, 
démoli  depuis  peu  d'années,  et  sur  l'em- 
placement duquel  ont  été  tracées  la  rue 
d'Alger  et  la  continuation  de  la  rue  Mont* 
thabor)  quelques  centaines  de  lapins  et 
autant  de  pigeons  et  de  perdrix,  auxquels 
il  avait  fait  couper  les  ailes.  I.e  vieux 
comte,  soutenu  d'un  domestique,  en 
abattait  quelques-uns  à  coups  de  fusil, 
et  se  les  faisait  ensuite  servir  sur  sa  ta- 
blé comme  produit  de  sa  chasse.  Il  est 
mort  à  Paris  en  1829.  Ses  dernières  volon- 
tés se  ressentent  del'étrangelé  de  ses  ha- 
bitudes, Tous  ses  domestiques  et  quel- 
ques personnes  admises  dans  son  inti- 
mité y  étaient  inscrits  pour  des  legs  con- 
sidérables, à  la  condition  que  s'il  était 
assassiné  ou  empoisonné  ces  dispositions 
seraient  nulles.  Il  n'est  pas  vrai  cepen- 
dant, comme  on  l'a  dit  dans  le  temps , 
qu'il  ait  fait  mention  de  ses  chiens  dans 
son  testament.  Il  a  légué  une  somme  de 
8,000  livres  sterling  (  200,000  fr.  )  pour 
être  décernée  en  prix  et  par  parties  égales 
par  la  société  royale  des  sciences  de  Lon- 
dres à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu, 


il  s'agit  dans  cette  notice ,  et  qui  depuis  '  démontrées  parles  merveilles  de  la  créa 

continua  à  habiter  Paris.  Il  s'occupa  de  «on,  et  à  l'éditeur  du  livre,  qui  devra 

la  biographie  de  sa  famille ,  et  fit  irapri-  le  tirerà  mille  exemplaires.  Peu  de  temps 

mer  en  I82tf  un  recueil  de  traits  histo-  avant  sa  mort,  le  comte  avait  composé 
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un  ouvrage  sur  le  même  sujet ,  et  l'avait 
fait  imprimer  magnifiquement  a  un  petit 
nombre  d'exemplaires.  Il  a  légué  ses  ma- 
nuscrits au  Muséum  britannique ,  assi- 
gnant les  intérêts  d'un  capital  de  7,000  1. 
sterl.  pour  le  traitement  du  bibliothé- 
caire qui  devra  veiller  sur  ce  trésor;  il 
a  légué  en  outre  au  Muséum  de  Londres 
la  somme  de  5,000  liv.  stcr.  pour  augmen- 
ter sa  collection  de  manuscrits. 

BRIE,  Briay  Brigcnsis  trac  fus  ou 
pagut ,  ancienne  province  de  France 
qu'habitaient  les  Meltii  du  temps  de  Cé- 
sar, cl  qui,  lors  du  dénombrement  or- 
donné par  lionorius,  se  trouvait  compri- 
se dans  la  quatrième  Lyonnaise.  Lorsque 
les  Francs  eurent  conquis  ce  pays  sur  les 
Romains,  ils  l'incorporèrent  au  royaume 
de  ÎN'eustrie.  Dès  le  ixe  siècle,  ce  pays 
eut  des  seigneurs  particuliers,  qui  pre- 
naient le  titre  de  comtes  de  Meaux.  Her- 
bert de  Yermandois ,  étant  devenu  com- 
te de  Troyes  ou  de  Champagne,  en  9G8, 
réunit  ces  deux  provinces,  dont  la  desti- 
née depuis  lors  a  toujours  été  commune. 
(  Voyez  Champagne.  )  La  Brie  se  divisait 
en  Brie  champenoise  et  Bric  françai- 
se. Meaux,  situé  sur.  la  Marne,  siège 
d'un  évêché  qui  remontait  au  iue  siècle, 
et  chef  lieu  d'un  bailliage  et  de  la  licu- 
tenance-générale  du  gouvernement  de 
toute  la  Bric,  était  la  capitale  de  la  Brie 
champenoise.  Celle-ci ,  bornée  au  nord 
par  le  Valois  et  le  Soissonnais,  au  sud  et 
à  l'est  par  la  Champagne ,  et  à  l'ouest  par 
la  Brie  française  et  l'Ile-de-France, 
présentait  une  superficie  de  12 1  lieues 
Carrées, dont  18  en  longueur  et  12  de 
largeur.  Les  autres  villes  principales  de 
la  Brie  champenoise  sont  Coulommicrs, 
Provins,  Montmirail,  Sézanne  et  Châ- 
teau-Thicrri.La  Brie  française  est  bor- 
née au  nord  par  l'Ile-de-France  et  la 
Brie  champenoise,  au  sud  par  la  Seine, 
qui  la  sépare  du  Gâtinois.  Ses  limites  à 
l'est  sont  encore  la  Brie  champenoise  et 
à  l'ouest  la  Seine,  qui  la  sépare  du; 
Hurepoix.  Elle  n'a  que  13  lieues  ancien- 
nes de  longueur  sur  8  de  largeur,  ce  qui 
présente  une  superficie  d'environ  81 
lieues  carrées.  C'est  de  cette  partie  que 


viennent  le  beurre  et  le  fromage  de 
Bric,  si  estimés  par  les  Parisiens  et  par  les 
étrangers.  La  ville  de  Brie-Comte-llobert 
était  le  chef  -  lieu  de  la  Bric  française. 
Les  autres  villes  sont  :  Lagni,  Corbeil, 
qui  a  eu  ses  comtes  particuliers  depuis 
Aymon  (046)  jusqu'au  fameux  Hugues 
du  Puisct,  sur  lequel  le  roi  Louis-le- 
Gros  confisqua  le  comté  de  Corbeil  vers 
1122;  Rozoy -sur  -  Yères ,  Villeneuve- 
Saint-Georgcs ,  Tournans  et  INangis.  On 
divisait  aussi  la  Brie  en  haute  et  basse. 
Meaux  était  la  capitale  de  la  première, 
et  Provins,  ancienne  résidence  des  com- 
tes de  Brie  ,  était  le  chef-lieu  de  la  se- 
conde.F.nl'in,  Cliàtcau-Thicrri  était  aussi 
capitale  d'une  portion  de  la  Brie  cham- 
penoise ,  appelée  la  Bric  pouilleuse.  Le 
comté  de  Brie  a  été  réuni  à  la  couronne 
avec  la  Champagne  eu  1361.  L. 

BRIEX.  Nom  de  plusieurs  personna- 
ges illustres  en  Irlande.  — Au  xe  siècle, 
cette  île  était  divisée  entre  une  foule  de 
clans  ou  de  tribus  auxquelles  on  attri- 
buait une  origine  scotique,  et  dont  cha- 

cune  occupait  un  canton.  Le  canton  était 
placé  sous  l'autorité  d'un  toparqut,  qui 
y  jouissait  des  droits  de  souveraineté  ; 
au-dessus  des  toparques  étaient  des  rois 
de  distiictSy  subordonnés  à  leur  tour  an 
roi  suprême  (ard-righ  )  de  l'ile.  A  cette 
même  époque,  l'Irlande,  dont  les  peu- 
plades se  distinguaient  par  un  esprit  bel- 
liqueux, mais  inconstant,  était  fréquem- 
ment envahie  par  les  Danois,  qui  même 
étaient  parvenus  à  se  fixer  dans  certai- 
nes parties.  —  Bries,  né  en  026,  fut 
successivement  roi  de  Thomond  ou  de  la 
Momonie  septentrionale,  puis  des  deux 
Momonies ,  puis  de  la  moitié  méridio- 
nale de  l'ile ,  puis  de  l'ile  entière.  Il  rem- 
porta dans  le  cours  de  sa  vie  quarante- 
neuf  victoires,  soit  sur  les  Danois,  soit 
sur  les  Irlandais  qui  favorisaient  ces 
étrangers  pour  satisfaire  leurs  propres  res- 
sentiments. En  999  ,  il  avait  délivré  tou- 
te l'Irlande  méridionale.  Ensuite  il  chas- 
sa les  pirates  de  Dublin  ,  leur  dernier  re- 
fuge ,  et  rendit  la  liberté  à  leur  captif,  le 
roi  de  Lagénie,  qui  lui  fit  hommage  de 
son  royaume.  11  força  aussi  le  roi  et  les 
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chefs  de  Conaeie  a  reconnaître  la  supré- 
matie du  monarque  Malachlin-O'Néill. 
Biais  le  roi  de  Làgénié  et  le  monarque 
payèrent  Brien  d'ingratitude ,  et  voulu- 
rent le  dépouiller  de  son  héritage.  Il  pu- 
nit le  premiér,  et  s,ur  les  instances  de 
plusieurs  provinces,  il  força  O'Neil  d'ab- 
diquer, et  fut  reconnu  à  sa  place  corn» 
me  monarque  suprême  de  l'île  (1002). 
Comme  O'Neil  comptait  de  nombreux 
partisans  ttahs  plusieurs  provinces,  Brien 
î'ût  obligé  de  combattre  jusqu'en  1004. 
Depuis  cette  époque ,  il  jouît  de  dix  ans 
de  paix,  qu'il  employa  à  régénérer  sa  na- 
tion. Des  églises,  des  écoles,  des  uni- 
versités, se  relevèrent  de  toutes  parts; 
l'administration  de  la  justice  redevint 
ferme  et  impartiale;  les  terres  conqui- 
ses sur  les  Danois  furent  rendues  aux  fa- 
milles qui  Tes  avaient  anciennement  pos- 
sédées. On  eut  des  cbemins,  des  ponts, 
des  murailles  pour  garantir  les  villes, 
des  détachements  armés  pour  la  sûreté 
des  routts,  des  hospices  fournis  pour  le 
repos  et  l'entretien  des  voyageurs.  Déjà 
la  Momcnie  avait  dn  à  Brien  le  retour 
de  sefrassembléès  provinciales;  l'Irlande 
vit  renaître  par  lui  son  parlement  natio- 
nal de  Téamor.  Il  fil  statuer  par  cette  as- 
semblée queles  noms  de  famille  seraient 
désormais  héréditaires.  Les  races  mîlé- 
siennes  durent  choisir  dans  la  ligne  di- 
recte de  leurs  ascendants  celui  dont  el- 
les préféraient  transmettre  le  nom  à  leur 
postérité,  en  les  faisant  précéder  d'une^es 
particules  mac  ou  o ,  qui  signifiaient  au 
"positif  fils  ou  petit-fils,  et  au  figuré  des- 
cendant. Leswjmbreux  rejetons  de  Brien 
lie  cherchèrent  pas  au-delà  de  son  règ'nc 
un  nom  plus  glorieux  que  le  sien  :  ses 
fils  s'appelèrent  Mac-Brien,et  ses  petits- 
fils  O  Brien.  En  WI4,  il  eut  à  repousser 
une  nouvelle  invasion  des  Danois,  que 
secondèrent  plusieurs  chefs  irlandais.  Il 
remporta  sur  eux  à  Clontarf  une  victoire 
éclatante  ;  mais ,  comme  tant  d'illustres 
guerriers ,  il  mourut  enseveli  dans  son 
triomphe.  Il  était  alors  âgé  de  8»  ans.  Il 
avait  mérité  le  surnom  de  Boroihmk, 
C* est-à-éire  Vainqueur  qui  impose  dès 
tributs,  Sa  postérité  continua  de  réffner 
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pendant  527  ans,  quelquefois  sur  l'Ir- 
lande entière,  plus  souvent  sur  la  Mo^ 
monie ,  toujours  sur  le  Thomond. — Bme* 
Turtng-ilfac-Teigè  O)  fut  petit  fils  du 
précédent.  Après  la  mort  de  Brien-Bo- 
roihmh,  Malachlih-0*NiIl  remonté  sut 
le  trône,qu'il  occupa  jusqu'en  1 023.Teig« 
et  Donough,  fitsde  Brien,  qui  régnaient 
àlors  conjointement  sûr  la  Momohie,  pré- 
tendirent à  la  monarchie  suprême.  Em- 
porté par  son  ambition,  Donough  fit  as- 
sassiner son  frère  Teige,  et  pendant 
vingt  ans  il  gouverna  seul  dcspôliquc- 
ment  l'Irlande  méridionale.  En  1053,  le 
fils  de  Teigc  entreprit  de  venger  son  père. 
Après  dix  ans  de  combats ,  il. détrôna  Do- 
nough ,  qui  alla  faire  pénitence  dans  un 
couvent  à  Rome.  Turlogh  fut  bientôt 
après  roi  de  toute  l'Irlande.  Son  règne 
fut  tranquille,  ses  lois  justes,  ses  peuples 
heureux.  Il  mourut  en  1086.  —  Ï3riek 
(  Morierlhach  ou  Morihogh-Mac-Tur' 
logh  O'),  surnommé  le  Grand ,  était  se- 
cond fils  du  précédent,  auquel  il  suc- 
céda comme  roi  de  Momonie.  Il  eut  à 
soutenir  de  longs  combats  pour  se  faire 
reconnaître  comme  roi  de  l'île  entière*, 
ses  succès  furent  mêlés  de  Quelques  dés- 
astres, et  son  frère  Dcrmord  suscita  con- 
tre lui  de  fréquentes  révoltes.  En  1101, 
il  battit  complètement  Magnus,  roi  de 
Norwége ,  qui  avait  voulu  conquérir  Hp- 
lande.  II  entretint  des  relations  amicales 
avec  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  et  avec 
le  pape  Pascal  II,  qui  lui  envoya  un 
légat.  Sous  son  ri'gne ,  un  concile  natio- 
nal régla  la  discipline,  le  nombre  des 
évoques,  les  circonscriptions  des  é*v£- 
chés.  En  1116,  Moi  fhogh-0*éricn ,  de- 
venu infirme,  résigna  la  couronne  à  sou 
frère  Dcrmord.  Il  mourut  en  1119,  et 
Dcrmord  lui-même  laissa  en  fl*?0  la 
couronne  à  son  fils.  —  Bkiï*  (Conùr- 
Wa -Catharaeht -  0>),qui  remporta  des 
victoires  comme  ses  aïeux,  et  contra* 
eux  encore  fut  roi  de  toute  llrlandeDaris 
sa  Momonie ,  il  bâtit  des  cités,  des  cbi- 
teaux,  des  églises.  C'est  ènCore  fui  <fl* 
fonda  en  Allemagne  l'abbaye  dè  Saint- 
Pierre  de  Ratisbonne.  ïl  mourut' en  1  l  «• 
Avec  lui  expira  la  gloire  et  fa  dignït* 
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du  nom  dWBricn.  Son  frère  aîné,  Tur*    jets,  tantôt  courtisan*  et  tantôt  rebeHes, 


togh  -  Mac  -  Dermod-  0»Brik*i  lui  suc- 
céda; il  n'éprouva  que  des  revers  dans 
les  hostilités  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
ses  rivaux ,  et  se  vit  dépouiller  delà  sou- 
veraineté suprême,  et  rejeter  dans  la 
seule  Momonie.  Il  mourut  en  11 67,  lais- 
sant cinq  fils,  dont  trois  se  disputèrent 
son  héritage  avec  un  acharnement  cruel. 
Le  second  d'entre  eux,  Donal-Morc-O' 
Brien  ,  resta  maître  du  trône  de  Momo- 
nie en  1168.  En  1170,  les  premiers  aven- 
turiers anglais,  conduits  par  Richard 
Strongbow,  entrèrent  en  Irlande  :  ils 
comptaient,  pour  l'asservir,  sur  les  riva- 
lités sauvages  et  féroces  qui  divisaient  les 
enfants  d'un  même  père ,  les  alliés  d'une 
même  fatnille.  Ils  soutinrent  tour  à  tour 
les  différents  chief tains,  dont  les  guerres 
ensanglantaient  le  pays.  D0naî-More-O' 
Brien  fut  tour  à  tour  l'allié  et  l'ennemi 
des  Anglais.  Il  remporta  sur  eux,  en 
1 1 92 ,  la  mémorable  victoire  de  Thurles. 
Mais  il  mourut  en  1194,  regrettant  d'a- 
voir lui  même  ouvert  les  portés  de  sa  pa- 

trie,  et  de  leur  avoir  laissé  bâtir  des 
forts  sur  ses  frontières.  Des  dissensions 
ée  toute  espèce  éclatèrent  entre  ses  neuf 
Us.—Donoçh-Cairbréach-Mac-Donal- 
More  O'Bmsn  ,  le  troisième ,  fort  del'ap- 
ptfi  des  Anglais,  auxquels  il  se  donna, 
détrôna  en  1211  son  frère  Mortogh-Fio- 
ren ,  rendit  hommage  au  roi  Jean  ,  à  Wa- 
terfc*rd,et  en  reçut  l'investiture  du  royau- 
me de  Tbomond.  Il  mourut  en  1242  .  t)ix- 
rtcfcf  O'Brien  se  succédèrent  de  1211  à 
1Ô43.  A  cette  dernière  époque ,  le  jeune 
Donogh-Mac-Conor-O'ftKW.*]  le  Gras , 
fut  -dépouillé  du  litre  deroi  par  les  An- 
glais, par  la  trahison  de  son  oncle, 
que  l'on  fit  comtede  Tbomond  pour  sa 
vie,  en  y  joignant  le  titre  héréditaire 
de  baron  de  Inchiquin ,  une  des  neuf 
grandes  baronics  royales  entre  lesquelles 
fat  partagé  alors  le  royaume^  devenu  le 
comté  de  Tbomond  ou  deClare.  Donogh 
lui-même  eut  la  réversibilité  du  titre  de 
Tbomond,  aussi  pour  sa  vie,  et  le  titre 
héréditaire  de  baron  d'Ifrafehain.EdOnarrf 
VI  rendit  le  premier  dé  ce» titres  trans- 
missible  -comme  le  second.  Devenus  su- 


d'abord  trop  voisins  de  leur  grandeus 
passée  pour  ne  pas  se  senti?  quelquefois» 
entraînés  vers  elle,  trop  nombreux  en- 
suite pour  ne  pas  être  souvent  partagé* 
entre  des  intérêts  contraires,  ils  prirent 
part  aux  vicissitudes  det'  Angleterre,  se- 
lon les  différentes  causes  qu'ils  embras- 
sèrent. A.  S— r. 

BMENTTC  ,  BreOna,  petite  ville  si- 
tuée à  une  demi-lieue  de  la  rive  droite  de 
l'Aube,  et  divisée  en  deux  bourgades  di- 
stantes de  mille  pas  environ ,  appéî£ës~ 
Briennc-la-mic  et  Brienne- le -Châ- 
teau. Celte  ville ,  qui  n'a  conservé  dé 
vestiges  d'aucune  fondation  remarquable, 
si  ce  n'est  l'école  où  Bonaparte  a  Com- 
mencé son  éducation  militaire  ,  a  joui  an-1 
ciennement  d'une  certaine  célébrité.  C'é- 
tait le  chef-lieu  et  le  séjour  ordinaire  des 
anciens  comtes  delà  maison  de  Brienne, 
vassaux  immédiats  des  comtes  de  Champa- 
gne, dont  leur  fief  formait  l'une  des  sept 
pairies,  et  arrière-vassaux  de  la  couronne 
de  France.  Cette  maison  a  eu  nour  chef 

au  x*  siècle  Engilbert  I*r,  comte  de- 
Brienne,  qui  vivait  en  990,  sous  le  règne 
de  Hugues -Ca pet.  Il  était  alors  uni  à 
Mansf rède,  veuve  de  Fromond  I",  com- 
te de  Sens.  Engilbert  II,  leur  fils,  vé- 
cut jusqu'après  l'année  1055.  Il  fut  père 
de  Gautier  Ier,  comte  de  Brienne,  marié 
avant  l'année  1068  avec  Eustachie,  fille 
de  MilOn  III,  comte  de  Tonnerre,  et 
d'Azeka,  comtesse  de  Bar -sur -Seine. 
Cette  alliance  amena  le  comté  de  Bar-sur- 
Serae  dans  la  maison  de  Brienne,  Kusta» 
cbieayant  hérité  de  ce  comté  de  son  frère 
le  comte  Hugues  Renaud,  évéquedeLan- 
gces.  Gautier  en  avàtteu  trois  fils  qui  ortt 
laisse  postérité,  savoir»:  Erârd  I«,  dont 
nous  parlerons  plu* bas;  Mtfon  I",  com- 
te de  Bdr -sur-Seine,  mort  en  it2Si  Gui, 
son  fils  aîné  ,  épousa  P&ronille  de  Cha— 
cenai,dont  vinrent  Mllon  II  et  Manassès, 
suocessivementeomlesde  Bar-sur-Scine, 
le  premier  décédé  en  lf&2,  le  second 
promu  à  la  prêtrise  et  nommé  doyen  é+ 
Langres  vers  1166.  Pétronille,  filrc  urrl** 
que  de  M  lion  II  et  de  lacomlcsse  Agnès,, 
port*  en  mariage  le  comté  de  Bar^uF* 
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Seine  (Il  68)  à  Hugues  du  Puiset,  vicom- 
te de  Chartres,  père  de  Milon  III,comle 
de  Bar-sur  Sfcine,  que  le  père  Anselme 
et  ses  continuateurs  font  par  erreur  fils 
de  M anassès.  (Après  la  mort  de  Milon  III, 
du  Puiset  (1218),  Laurence  du  Puiset,  sa 
nièce,  femme  de  Pons  de  Cuiseaux,  et 
Petronille  de  Brienne,  fille  de  Thibaud, 
frère  de  Milon  II,  partagèrent  entre  el- 
les le  comté  de  Bar-sur-Seine,  qu'elles 
vendirent  peu  après  à  Thibaud ,  comte 
de  Champagne.  Telle  a  été  la  fin  de  cette 
branche  de  Bar-sur-Seine,  tronquée  par 
Moiéri,  aussi  bien  que  tous  les  faits  re- 
latifs aux  premières  générations  des  com- 
tes de  Brienne.  )  Engilbert  de  Brienne, 
troisième  fils  du  comte  Gautier  Ier ,  eut 
en  apanage  la  terre  de  Confiais  en  Cham- 
pagne ,  dont  il  prit  le  nom  ,  conformé- 
ment à  l'usage  du  temps,  en  conservant 
lesarmesde  Brienne. Il  fut  le  fondateur  de 
la  maison  de  Conflans,  qui  s'est  continuée 
jusqu'à  ce  jour,  et  dont  était  le  maréchal 
d'Armcntières,  mort  en  1774.  —  Erard 
fer#  comte  de  Brienne,  mort  en  1104, 

 4   <  »...  J  

Ji  connu  comme  ses  pères  que  par  uu 
actes  de  libéralité  envers  les  abbayes. 
Alix  de  Rouci  le  rendit  père  de  Gautier 
II ,  comte  de  Brienne ,  qui  fit  le  voyage 
de  Jérusalem  en  1 147 ,  et  laissa  d'Agnès 
de  Baudemont  Erard  II  et  André  de 
Brienne.  Ce  dernier  a  fourni  la  branche 
de  Rameru,  éteinte  à  la  fin  du  xm« siècle. 
Erard  II ,  comte  de  Brienne  en  11 56 ,  a 
laissé  d'Agnès  de  Montfaucon ,  dite  de 
Montbéliard,  Gautier  III  et  Jean  de 
Brienne.  Celui-ci,  né  avec  la  passion 
des  armes ,  était  destiné  par  son  père  à 
l'état  ecclésiastique.  Il  osa  résister  à  la 
volonté  paternelle,  et,  pour  s'y  soustrai- 
re, il  implora  la  généreuse  hospitalité 
des  moines  de  Citeaux.  Touché  des  inu- 
tiles efforts  qu'il  tentait  pour  dompter 
un  penchant  qui  contrariait  le  vœu  de  sa 
famille,  un  de  ses  oncles,  le  sire  de  Châ- 
ieauvHlain,  le  fit  sortir  du  cloître  et  di- 
rigea lui-même  ses  premiers  pas  dans 
une  carrière  où  sa  valeur  éleva  rapide- 
ment sa  famille  au  faîte  de  la  puissance 
et  de  la  gloire.  La  renommée  de  ses  ei- 
nloits  à  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
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ple«,où  il  accompagna  le  comte  deBrien' 
ne  son  frère  aîné,  ayant  retenti  jusqu'en 
Orient,  les  chrétiens  de  la  Palestine  en- 
voyèrent une  ambassade  au  roi  Philippe- 
Auguste  pour  lui  demander  la  main  de 
ce  guerrier  pour  la  jeune  Marie  de  Mont- 
ferrât,  reine  de  Jérusalem,  et  son  épée 
contre  les  infidèles,  La  vie  de  Jean  de 
Brienne,  couronné  roi  de  Jérusalem  le  3 
octobre  1210,  offre  un  long  enchaîne- 
ment de  vicissitudes  où  la  part  des  revers 
ne  contribua  pas  moins  que  celle  des 
succès  à  sa  gloire.  Dépossédé  pendant 
son  absence  de  la  Palestine  par  l'empe- 
reur Frédéric  II ,  son  gendre  (1223) ,  il 
fut  appelé  par  le  choix  des  barons  fran- 
çais de  l'empire  d'Orient  à  gouverner 
cet  état  chancelant  avec  le  tit:*e  d'em- 
pereu-r,  alors  attaché  à  la  régence,  du- 
rant la  minorité  de  Baudouin  II  de  Cour- 
tenai.  Dans  la  guerre  terrible  qu'il  sou- 
tint contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  réu- 
nis sous  les  murs  de  Constantinople ,  il 
sut  à  80  ans  rajeunir  sa  vieille  renommée 
par  de  miraculeuses  victoires.  Parvenu 
/>nmhle  de  la  trrandeur ,  il  déposa  les 

Uu  ~  

insignes  de  l'autorité  souveraine  poui 
terminer  une  vie  de  héros  sous  /'humble 
habit  d'un  disciple  de  saint  François- 
d'Assise  (  1237  ).  De  Bérengère  de  Ça*- 
tille,  sa  seconde  femme,  sœur  du  roi 
Ferdinand  III ,  il  avait  eu  entre  autres 
enfants  Alfonse  de  Brienne,  grand-cham- 
brier  de  France  et  comte  d'Eu  par  son 
mariage  avec  Marie  de  Lusignan  (  voy. 
l'article  Eu  )  ;  Jean  de  Brienne ,  grand- 
bouteiller  de  France,  et  Louis  Ier  de 
Brienne,  vicomte  de  Beaumont  au  Maine 
parla  vicomtesse Agnèssa  femme  (  1 2"53), 
qui  fut  la  souche  de  la  seconde  race  des 
vicomtes  de  Beaumont ,  dont  le  dernier, 
Louis  II,  fut  tué  à  la  bataille  de  Coche* 
rel  en  1364. —  Gautier  III,  comte  de 
Brienne,  s'était  signalé  avec  son  frère  à 
la  défense  d'Acre  contre  les  infidèles,  en 
1188,  lorsque  Tancrède,  roi  de  Sicile, 
lui  donna  en  1191  la  main  d'Albérie,  sa 
fille  aînée,  sœur  du  jeune  roi  Guillaume. 
Celui-ci  ayant  été  dépouillé  de  ses  états 
pendant  sa  minorité  par  l'empereur  Hen- 
ri VI ,  Gautier,  comte  de  Brienne ,  à  la 
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tète  de  soixante  guerriers  déterminés, 
passele  mont  Ccnis  et  entreprend  la  con- 
quête d'un  royaume  que  la  valeur  de 
quelques  chevaliers  normands  avait  fon- 
dé depuis  un  siècle  ;  la  fortune  sourit  à 
la  témérité  de  son  entreprise,  car  en  peu 
de  mois  on  le  vit  en  possession  de  la 
Pouille  et  des  principales  places  du 
royaume  de  IVaplcs.  II  était  à  la  veille 
d'expulser  entièrement  les  troupes  im- 
périales de  ce  royaume,  lorsqu'une  aveu- 
gle confiance  dans  ses  succès  et  dans  la 
bravoure  de  ses  soldats  vint  causer  sa 
perte.  Au  conseil  qu'on  lui  donnait  de  se 
tenir  plus  en  garde  contre  ses  ennemis, 
iln'avaitqu'uneréponse  :  ils  n'oseraient. 
Le  comte  Diépold,  qu'il  avait  vaincu  jus- 
qu'alors toutes  les  fois  qu'il  avait  pu  l'at- 
teindre ,  lui  fit  expier  cet  excès  de  con- 
fiance et  de  présomption.  L'an  1203,  as- 
siégé dans  un  château  sur  le  Sarno,  le 
général  allemand  fait  une  sortie  de  grand 
matin,  surprend  le  camp  de  Gautier  de 
Bricnnc,  en  fait  un  grand  carnage  et 
ramène  Gautier  dans  la  place  couvert 
de  blessures.  On  vint  lui  offrir  de  bri- 
ser ses  fers  s'il  voulait  renoncer  à  la 
couronne  de  Sicile.  On  se  flattait  de 
vaincre  sa  persévérance  et  son  courage 
par  les  plus  cruelles  privations,  mais  il 
se  laissa  mourir  de  faim  plutôt  que  de  re- 
noncer à  un  trône  qu'il  avait  si  glorieu- 
sement conquis.  Gautier  IV,  comte  de 
Brienne,  hérita  delà  valeur  de  son  père, 
mais  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  ses  con- 
quêtes. Appelé  à  la  Terre-Sainte  par  Jean 
deBricnne,  roi  de  Jérusalem,  son  oncle, 
et  ci-devant  son  mentor  et  son  tuteur,  il 
fit  sous  lui  l'apprentissage  des  armes  et 
rendit  redoutable  aux  Sarrasins  le  litre 
de  comte  de  Jaffa,  sous  lequel  il  était  con- 
nu. Il  commandait  l'aile  droite  à  la  ba- 
taille de  Gaza  (1244)  :  apercevant  du  dés. 
ordre  dans  les  mouvements  que  faisait 
l'armée  karismienne  pour  se  mettre  en 
bataille,  il  voulut  profiter  du  moment 
pour  fondre  sur  les  infidèles  ;  mais  toutes 
les  prières  qu'il  fit  pour  se  faire  absou- 
dre par  le  patriarche  de  Jérusalem  d'une 
excommunication  qu'il  avait  encourue 
ne  purent  lui  obtenir  l'honneut  de  sau- 
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ver  l'armée  chrétienne  par  une  victoire. 
L'évèque  de  Rama,  indigné  d'un  refus 
qui  alhit  avoir  des  suites  si  funestes,  s'a- 
vança vers  Gautier  de  Brienne,  lui  don- 
na l'absolution  et  se  précipita  avec  lui 
dans  les  rangs  ennemis.  Mais  ceux-ci 
avaient  eu  le  temps  de  prendre  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses.  Trente  mille 
guerriers  perdirent  la  vie  ou  la  liberté 
dans  cette  bataille,  où  la  victoire  fut  dis- 
putée pendant  deux  jours.  Gautier  de 
Brienne,  fait  prisonnier  et  traîné  à  la  suite 
des  vainqueurs  jusque  sous  les  murs  de 
Jaffa,  fut  attaché  à  une  croix  par  les  Ka- 
rismiens,  qui,  par  l'aspect  des  outrages 
et  des  tourments  dont  ils  l'accablaient^ 
se  Mettaient  de  soumettre  cettcville.  Mais 
Gautier,  loin  de  se  laisser  abattre ,  ex- 
horta de  toute  la  force  de  sa  voix  les  ha- 
bitants et  la  garnison  à  ne  pas  trahir  leur 
religion  et  leur  patrie  par  une  faussecom- 
passionou  une  indigne  faiblesse,  et  à  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité  une 
ville  ehrétienne.  Les  défenseurs  de  Jaffa, 
enflammés  parce  dévouement  sublime, 
repoussèrent  les  infidèles,  et  Gautier  de 
Brienne  marcha  avec  joie  au  supplice 
qui  l'attendait  au  Caire,  où  il  avait  été 
conduit  après  la  retraite  des  Karismiens. 
Il  laissa  de  Marie  de  Chypre,  fille  du  roi 
Hugues  Jean,  comte  de  Brienne, 
mort  sans  postérité,  et  Hugues,  qui  lui 
succéda  avant  1270.  L'année  précédente, 
il  avait  accompagné  Charles  de  France, 
comte  d'Anjou  ,  à  la  conquête  du  royau- 
me de  Naples,  et  en  avait  reçu  en  récom- 
pense de  ses  exploits  les  comtés  de  Li- 
cites, deTripazzo  et  de  Tibcnrano  dans 
la  terre  d'Otranle.  Il  devint  aussi  duc 
(î'Alhènes  par  son  mariage  avec  Isabelle 
de  la  Roche,  fille  de  Guillaume,  duc 
d'Athènes  et  sire  de  Thèbes.  Gautier  V, 
leur  fils,  comte  de  Brienne  et  de  Liches, 
duc  d'Athènes,  fit  une  gueire  heureuse  à 
Jean  de  Durazzo  ,  duc  de  Patras,  et  à 
Thomas,  despote  d'Arcanie,  qu'il  con- 
traignit à  faire  !a  paix,  après  leur  avoir 
repris  plus  de  trente  châteaux  qu'ils  lui 
avaient  enlevés.  Il  fut  tué  parles  Cata- 
lans en  1312.  Jeanne  de  Chastillon  ,  sa 
femme ,  fille  de  Gaacher  Y,  comte  de 


Bill  (  * 

Porcean,  l'avait  rendu  père  4e  Gautier 

VI  ,  comte  de  Brienne  et  de  Liches ,  due 
d'Athènes.  Celui-ci,  élevé  à  la  cour  de 
Robert-le  Bon,  roi  de  Sicile,  lut  nom- 
mé par  le  duc  de  Calabre,  fils  de  ce  prin- 
ce ,  son  vicaire  ou  gouverneur  général  de 
Vélat  de  Florence  en  1326 ,  et  fut  oppo- 
sé Tannée  suivante  à  l'empereur  Louis 
de  Bavière, qui  voulait  pénétrer  dans  le 
royaume  deWaples.  Après  une  tentative 
infructueuse  pour  reconquérir  son  duché 
d'Athènes,  envahi  parles  Catalans,  il  re- 
vint en  Italie  (  1331  ),  et  de  là  se  rendit 
en  France  à  la  cour  du  roi  Philippe  de 
Valois,  qui  l'employa  dans  ses  guerres 
contre  les  Anglais  en  1 339  et  1 340.  L'an- 
née suivante ,  Robert ,  roi  de  Sicile,  ap- 
pela Gautier  de  Brienne  au  secours  des 
Florentins  contre  les  Pi  sans,  qui  leur 
avaient  enlevé  la  ville  de  Lucques.  Ebloui 
par  l'ascendant  que  lui  avaient  acquis 
ses  services,  il  aspira  au  pouvoir  souve- 
rain ,  se  fit  élire  capitaine  et  conserva- 
teur du  peuple ,  puis  seigneur  à  vie  le  8 
septembre  1342.  Cette  élection  souleva 
de  nombreux  mécontentements.  Gautier, 
par  une  politique  aussi  atroce  que  dissi- 
mulée, fit  périr  publiquement  plusieurs 
Florentins  dévoués  à  sa  cause  qui  lui 
avaient  dénoncé  les  complots  tramés  con- 
tre lui ,  pour  persuader  au  peuple  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  grands  fussent  ca- 
pables de  conspirer  sa  perte.  Ces  lâ- 
ches cruautés  n'eurent  point  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis.  Assiégé  dan  s  son 
palais  le  3  août  de  la  même  année ,  son 
pouvoir  despotique  fut  anéanti,  et  il  fut 
heureux  d'obtenir  la  vie  sauve  au  prix 
de  celles  du  conservateur  et  de  son  fils , 
que  la  populace  mit  en  pièces  et  dont  elle 
dévora  les  lambeaux  palpitants  ou  à  moi- 
tié rôtis  sur  des  charbons.  Gautier  revint 
en  France,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
connétable  par  le  roi  Jean  le  6  mai  1356. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers  le  19 
septembre  de  la  même  année.  Comme  il 
n'avait  pas  d'enfants,  sa  riche  succession 
passa  à  sa  sœur  Isabeau,  comtesse  de 
Brienne  et  duchesse  d'Athènes ,  femme 
de  Gautier  IV,  seigneur  d'Enghien. 
Marguerite  d'Enghien,  sa  petite  fille, 
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porta  lecomtéde  Brienne  avec  ses  droits 
sur  le  duché  d'Athènes  à  Jean  de  Luxem- 
bourg, son  mari.  Leurs  descendants  ont 
possédé  le  comté  de  Brienne  jusqu'en 
160S;  à  cette  époque,  il  fut  porté  pat 
mariage  dans  la  maison  deBéon  du  Mas- 
sés, et  de  celle-ci  il  passa  en  1023  dans  la 
famille  de  Loménie,  qui  le  possédait  au 
moment  de  la  révolution.  Les  anciens 
comtes  de  Brienne  portaient  pour  armoi- 
ries un  écu  d'azur>  sente  de  billetttt 
d?or;  un  lion  du  même  brochant.  Laîhé. 

BRIENNE  (Combat  et  bataille  de). 
Après  que  la  rigueur  du  climat  et  les 
désastres  qui  en  furent  la  conséquence 
eurent  ramené  nos  armées  en  Allemagne, 
INapoléon  essaya  en  vain  de  s'y  soutenir. 
La  défection  ou  la  désertion  successive  des 
Prussiens,  des  Autrichiens,  des  Westpha- 
liens,  des  Wurtembergeois,  des  Saxons, 
des  Bavarois;  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ses  maréchaux,  enrichis  par  la 
guerre,  et  que  le  désir  de  jouir  en  paix 
avait  déjà  vendus  à  l'étranger  et  à  la 
faction  bourbonienne ,  toutes  Ces  causes 
réunies  l'avaient  obligé  à  se  retirer  der- 
rière les  frontières  de  l'empire.  La  san- 
glante campagne  de  1813  avait  dévoré 
nos  armées;  environ  75,000  hommes, 
répandus  depuis  Anvers  jusqu'à  Bàlc,  fu- 
rent chargés  de  défendre  la  patrie  contre 
l'invasion  de  plus  700,000  ennemis ,  car 
cette  invasion  était  résolue.  —  La  trahi- 
son était  organisée  en  France  par  le  parti 
prêtre,  qui  s'agitait  depuis  dix  ans  sous  h 
bannière  de  Rome;  par  la  plupart  des 
émigrés,  si  imprudemment  rappelés  par 
Napoléon,  et  investis  d'emplois  dont  ils 
abusaient  contre  lui;  par  ce  club  contre* 
révolutionnaire  de  Clichi,  continué  par 
les  doctrinaires  ,  qui  avait  fourni  les 
Pichegru,  les  Wi Ilot,  les  conspirateurs 
du  18  fructidor,  ceux  dont  Moreau  /ut  k 
complice,  et  dont  le  chef  R....C...  était 
l'agent  des  Bourbons  en  France,  et,  qui 
le  croirait?...  par  ceux  mêmes  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits,  dont  il  avait  toléré 
les  exactions ,  et  qui  lui  devaient  touU 
leur  fortune.  Cependant ,  malgré  ces 
chances  de  succès,  malgré  la  supériorité 
de  leurs  forces  et  l'appui  qu'ils  s/étaient 
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donné  en  Allemagne  par  de  fallacieuses 
promesses  de  liberté  ,  les  coalisés  hési- 
taient encore  à  franchir  les  frontières  de 
celle  France  qui  les  avait  déjà  repoussés 
de  son  sein  en  1792.  Ils  appelèrent  la 
perfidie  à  leur  secours.  —  Une  note  con- 
fidenliiUe,  adressée  de  Francfort  le  1er 
décembre  1813,  annonça  à  Napoléon  que 
les  puissances  coalisées  n'aspiraient  qu'à 
conclure  une  paix  générale,  honorable 
pour  tous  les  peuples.  L'empire  français 
devait  conserver  ses  limites  reconnues 
par  le  traité  de  Lunéville  ;  l'Italie  de- 
vait être  indépendante  ainsi  que  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  la  maison  d'Es- 
pagne rétablie  sur  son  trône,  le  commerce 
et  la  navigation  jouir  d'une  entière  li- 
berté. Napoléon  ne  pouvait  se  refuser  a 
entrer  en  négociations  sur  des  bases  aussi 
raisonnables.  Il  les  adopta  en  effet,  offrit 
de  traiter  immédiatement,  et  envoya  des 
plénipotentiaires  à  cet  effet.  Ainsi  en- 
traîné dans  les  voies  tortueuses  de  la  di- 
plomatie, il  fut  détourné  des  véritables 
mesurés  qui  pouvaient  sauver  la  Fiance, 
et  en  partie  paralysé  dans  l'emploi  de 
ses  moyens.  C'était  ce  que  les  coalisés 
désiraient;  ils  le  promenèrent  de  subter- 
fuge en  subterfuge  jusqu'au  moment  où, 
»    appelés  à  Paris  par  la  faction  qui  s'était 
organisée  au  sein  des  grands  pouvoirs  de 
l'état,  ils  reçurent  la  capitale  des  mains 
de  la  trahison. — Ayant  suffisamment  lais- 
sé reposer  leurs  troupes,  organisé  leurs 
ressources  en  Allemagne  et  préparé  la 
défection  de  la  Suisse,  qui  devait,  par 
l'occupation  de  son  territoire,  leur  ou- 
vrir le  côté  vulnérable  de  la  France  ,  les 
coalisés  passèrent  le  Hhin  le  l'r  janvier 
1814.  Leur  centre  et  leur  gauche,  sous 
les  ordres  de  Schwartzenberg,au  nombre 
d'environ  317,000  hommes,  le  franchi- 
rent à  Bàle  et  à  Manheim;  la  droite,  sous 
les  ordres  de  Blucher,  passa  à  Coblentz. 
11  n'y  avait  devant  Schwartzcnberg  que 
9,000  hommes  sous  les  ordres  de  Victor, 
et  devant  Blucher  16,000  hommes  com- 
mandés par  Marmont.  Macdonald,  avec 
21,000  hommes,  se  trouvait  à  Cologne; 
Maison,  avec  13,000,  en  Belgique;  une 
réserve  de  14,000  hommes  s'organisait 
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en  seconde  ligne.  Le  point  de  jonction 
des  deux  grandes  armées  coalisées  était 
entre  Chàlons- sur- Marne  et  Bar-sur  - 
Aube.  —  Refoulés  par  la  grande  supé- 
riorité des  forces  ennemies,  Victor  et 
Marmonl  furent  obligés  de  se  replier  der- 
rière la  Meuse,  et  les  Vosges.  Macdonald, 
coupé  et  débordé  par  le  mouvement  de 
Blucher,  fut  obligé  de  se  retirer  en  hâte 
par  les  Ardennes,  afiw  de  gagner  Chàlons, 
indiqué  par  iVapoléon  pour  être  le  point 
de  concentration  de  ses  forces.  Ce  der- 
nier arriva  à  Chàlons  le  25  janvier.  A 
cette  époque,  l'armée  de  Blucher  occu- 
pait Saint-Dizier  et  Joinville,  et  celle  de 
Sclnvarlzenberg  occupait  par  sa  droite  et 
son  centre Vaucoulcurs  et  Bar-sur-Aube, 
et  éten  lait  sa  gauche  vers  Auxonne  : 
la  jonction  était  faite.  Les  corps  de  Vic- 
tor et  de  Marmonl  et  la  réserve  de  ]\ey 
s'élaient  concentrés  sur  Saint-Dizier; 
Mortier  avec  la  vieille  garde  occupait 
Troycs,  et  Macdonald  était  encore  en  ar- 
rière vers  Mézières.  Quelques  renforts 
que  Napoléon  avait  réunis  portèrent  son 
armée,  non  compris  le  corps  de  Maison, 
à  environ  73,000  hommes,  qui  furent  mis 
sous  les  ordres  des  maréchaux  Mortier, 
Victor,  Marmont,  Macdonald  et  Ney.  Le 
27,  ayant  réuni  les  corps  de  Victor,  Mar- 
mont et  i\ey,  il  marcha  sur  Saint-Dizier, 
oit  il  espérait  prévenir  Blucher  et  empê- 
cher ainsi  la  jonction  des  deux  grandes 
armées.  Il  en  chassa  facilement  l'enne- 
mi, mais  il  apprit  que  Blucher  était  déjà 
à  Brienne  et  Schwartzcnberg  à  Bar-sur- 
Aube,  et  que  la  jonction  qu'il  voulait 
empêcher  était  déjà  faite.  Il  conçut  alors 
la  nécessité  de  couvrir  Paris,  en  se  pla- 
çant entre  cette  capitale  et  la  tête  des 
colonnes  ennemies,  et  résolut  de  marcher 
sur  Troyes  pour  se  réunir  à  la  droite,  qui 
y  était  sous  les  ordres  du  maréchal  Mor- 
tier. Il  y  serait  peut-être  arrivé  trop 
tard  si  son  mouvement  sur  Saint-Dizier 
et  Joinville  n'eût  inquiété  Blucher  et 
Schwarlzenbcrg  et  n'eût  arrêté  leur  mou- 
vement sur  Troyes,  qui  devait  avoir  lieu 
le  28.  Ce  jour-là,  Napoléon,  ayant  laissé 
Marmont  à  Saint-Dizier,  s'avança  par 
Vassi  sur  Monlierendcravec  les  corps  de 
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Victor  et  de  Ney.  Blucher  se  concentra 
autour  de- Brienne,  et  Scbwartzenberg 
entre  Bar-sur- Aube  et  la  Marne.  —  Le 
29,  Napoléon  se  dirigea  deMontierender 
sur  Briennc ,  avec  les  corps  des  maré- 
chaux Victor  et  Ney;  celui  de  Mannont 
étendit  sa  cavalerie  sur  Vassi.  Vers  midi, 
la  division  Piré,  de  cavalerie  légère,  ren- 
contra à  Mézières  le  corps  de  Tcerbatof, 
de  l'armée  de  Blucher,  qui  l'arrêta  Le 
général  Grouchi,  arrivé  peu  après  avec 
la  cavalerie  des  deux  corps  français,  dé- 
ploya les  divisions  Lefebvre-Desnouet- 
tes,BricheetL'Hériticr  à  la  gauche  de  celle 
de  Piré.  La  cavalerie  russe  de  Pahlen, 
qui  couvrait  le  corps  de  Tcerbatof, fut  vi- 
goureusement chargée  et  forcée  de  se 
retirer  sur  Brienne ,  sous  la  protection 
des  carrés  de  son  infanterie.  Elle  tra- 
versa la  ville  et  rejoignit  le  gros  de  l'ar- 
mée de  Blucher  vers  trois  heures.  Cette 
dernière  était  en  position  dedans  et  au- 
tour de  Brienne,  le  corps  d'Alsoufief  en 
première  ligne  défendant  la  ville;  celui 
de  Sacken  était  en  seconde  ligne,  ayant 
derrière  lui  la  cavalerie  de  Pahlen.  Vers 
3  heures  et  demie,  le  corps  de  Victor  ar- 
riva et  la  division  Duhesme  engagea  l'at- 
taque de  1?.  ville.  Une  heure  plus  tard,  le 
corps  de  Ney  arriva  également,  et  fit 
avancer  la  division  Decouz  à  l'appui  de 
celle  de  Duhesme.  Nos  forces  réunies 
s'élevaient  à  environ  27,000  hommes; 
l'ennemi  en  avait  près  de  40,000.  L'at- 
taque de  Brienne,  dirigée  par  le  maré- 
chal Ney,allait  réussir,et l'ennemi  eût  été 
forcé  d'évacuer  Brienne,  lorsqu'une  faute 
grave  nous  fit  reperdre  nos  avantages.  La 
cavalerie  de  Grouchi  était  restée  derrière 
l'infanterie  au  lieu  de  la  couvrir  sur  la 
gauche,  du  côté  delà  plaine.  Blucher  en 
profita  et  fit  charger  la  division  Duhesme 
par  la  cavalerie  de  Pahlen  etdeVassilis- 
chikof  (  4  i  escadrons),  qui  la  culbutèrent 
et  lui  prirent  une  batterie.  Cet  échec  ar- 
rêta le  maréchal  Ney,  et  l'obligea  à  se 
replier  un  peu  en  arrière  ;  le  combat  se 
soutint  de  pied  ferme,  malgré  la  nuit,qui 
était  arrivée.  Blucher,  croyant  la  journée 
finie,  rentra  au  château,  et  après  avoir 
donné  l'ordre  au  corps  d'Alsoufief  d'éva- 
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cuer  Brienne  à  minuit,  et  à  celui  de  Sac- 
ken de  se  mettre  en  retraite  à  2  heures  du 
matin,  se  mit  à  table  Cependant,  le  géné- 
ral Château ,  chef  d'état-majorde  Victor,, 
ayant  fait  un  détour  avec  deux  batail- 
lons du  37e  et  du  56e,  pénétra  dans  le  châ- 
teau par  le  parc  vers  8  heures  du  sOir.Blu- 
cher,  occupé  à  boire,  n'eut  que  le  temps 
de  se  sauver  par  des  chemins  détournés. 
Le  colonel  russe  Rochechouart  et  le  com- 
mandant de  la  garde  furent  tués.  Le  géné- 
ral Château  descendit  de  suite  dans  la 
villeavec  le  bataillon  du  37e,  pendant  que 
la  brigade  Baste,de  la  division  Decouz, et 
une  brigade  de  la  division  Meunier  re- 
nouvelèrent l'attaque  en  dehors.  Le  corps 
d'Alsoufief,  vivement  pressé,  mit  le  feu 
a  la  ville  pour  se  couvrir,  et  une  partie 
du  corps  de  Sacken  s'avança  pour  le  sou- 
tenir. Dans  ce  moment,  la  cavalerie  de  la 
girde ,  qui  était  à  notre  gauche ,  tenta 
une  charge  sur  celle  des  Russes.  Elle  fut 
repousséc  et  entraîna  avec  elle  la  division 
Duhesme.  Ce  succès  permit  à  l'ennemi 
de  refouler  le  bataillon  du  37e  dans  le 
château,  mais  il  ne  put  passer  outre.  Vers 
10  heures,  la  division  L'Héritier  tenta 
contre  la  cavalerie  russe  une  nouveWe 
charge  qui  échoua  également  ;  mais  elle 
parvint  cependant  à  se  maintenir  à  l'en- 
trée de  la  ville.  Enfin  ,  l'ennemi ,  rebuté 
de  ses  pertes,  qui  s'élevèrent  à  plus  de 
3,000  hommes,  évacua  la  ville  à  1 1  heures 
du  soir.  Notre  perte  fut  à  peu  près  égale; 
le  général  Baste  fut  tué  et  le  général  De- 
couz, blessé  grièvement,  mourut  peu 
après.  L'armée  française  resta  en  posi- 
tion derrière  Brienne,  occupant  le  châ- 
teau; celle  de  Blucher  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Trannes,  laissant  sa  cavale- 
rie à  Brienne-la-Vieille.  —  Le  30,  Napo- 
léon, voulant  couvrir  le  mouvement  du 
corps  de  Marmont,  qui  devait  le  joindre, 
et  dont  l'arrière-garde  quittait  ce  jour-là 
Saint-Dizier,  crut  devoir  faire  un  mouve- 
ment en  avant,  et  ayant  chassé  l'ennemi 
de  Brienne-la-Vieille,  déploya  sa  petite 
armée  de  Dienvillc ,  par  la  Rothière  à 
Chaumenil.  Schwartzenberg,  inquiet  de 
nouveau  du  mouvement  de  Napoléon  sur 
Join ville ,  suspendit  encore  son  mouve- 
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menl  sur  Troy  es;  il  se  contenta  de  pousser 
le  corps  de  Colloredo  vers  Bar-sur-Seinc, 
et  dirigea  ceux  de  Wittgenstein  et  de 
Wrede  sur  Joinville.  Le  mouvement  de 
Napoléon  ne  pouvait  être  qu'une  démons- 
tration, car  il  avait  devant  lui  à  Tranncs 
et  Bar-sur-Aube  environ  80,000  hom- 
mes, ayant  GO, 000  hommes  en  réserve  à 
Colombei  ;  à  10  lieues  à  sa  gauche  envi- 
ron C0,000,  et  à  une  moindre  distance  à 
droite  45,000  ;  à  quoi  il  n'en  avait  à  op- 
poser que  27,000.  —  Le  31  ,  Napoléon 
fut  encore  obligé  de  rester  en  posilion  , 
d'une  part  pour  attendre  l'arrivée  du 
corps  de  Marmont,  et  de  l'autre  pour  at- 
tendre que  le  pont  qu'il  faisait  jeter  sur 
l'Aube  à  Lesmont,  et  qu'on  était  obligé 
de  construire  avec  des  matériaux  du  pays, 
fût  aciievé.  Schwarlzenberg  s' étant  eu- 
fin  persuadéque  Napoléon  était  à  Briennc 
avec  son  armée,  et  non  pas  à  Joinville,  se 
décida  à  le  faire  attaquer  le  lendemain , 
et  mit  à  cet  effet  les  corps  de  Giulai  et  de 
Wurtemberg  à  la  disposition  de  Blucher . 
Ceux  de  Wrede  et  de  Wittgenstein  reçu- 
rent l'ordre  de  se  diriger  sur  Vilri.  Le  pre- 
mier s'avança  en  effet  sur  Vassi  et  Saint- 
Dizicr,  mais  le  second,  ayant  appiis  que 
Napoléon  était  à  Brienne,  jugea  à  propos 
de  se  diriger  à  gauche  de  Joinville  sur 
Doutevent,  pour  rejoindre  Schwartzcu- 
berg.  —  Le  lfr  février,  au  point  du  jour, 
le  maréchal  Marmont  rejoignit  seulement 
l'armée  par  Moi  villiers.  Outre  la  lenteur 
de  sa  marche,  qui  était  déjà  une  faute,  il 
avait  commis  celle  de  se  diriger  de  Mon- 
lierender  à  gauche  par  Soulaines,  au  lieu 
de  suivie  plus  à  droite  la  roule  de  Mé- 
zières.  Il  risqua  ainsi  de  se  faire  envelop- 
per à  Soulaines  par  le  corps  de  Wrede, 
qu'il  savait  s'y  diriger  de  Vassi,  et  qui 
n'arriva  que  deux  heures  après  lui.  Le 
même  matin,  le  pont  de  Lesmont  étant 
achevé,  Napoléon,  qui  avait  ainsi  rempli 
les  deux  objets  pour  lesquels  il  s'était 
arrêté  à  la  Rothière,  fit  commencer  la 
retraite  de  l'armée  par  les  deux  divisions 
du  maréchal  Ney.  Ce  corps  touchait  près 
que  à  Lesmont,  lorsque  vers  midi,  le  rap- 
port des  avant-postes  ayant  annoncé  de 
grands  mouvements  dans  l'armée  enne- 
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mie,  Napoléon  reconnut  lui  même  la  mar- 
che des  colonnes  qui  venaient  l'attaquer. 
Il  fit  revenir  en  hâte  le  maréchal  iNey,  et 
les  deux  autres  corps  prirent  les  armes.— 
Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur 
la  bataille  de  Brienne,  que  les  ennemis 
et  ces  transfuges  de  l'honneur  national 
qui  se  sont  faits  les  panégyristes  de  la 
coalition,  ont  fait  sonner  si  haut,  afin 
qu'on  puisse  juger  en  quoi  consistait  cette 
supériorité  de  forces  qu'on  attribuait 
à  Napoléon.  Voici  quelle  était  la  dis- 
position et  la  force  des  deux  armées  au 
commencement  de  la  bataille.  —  Armée 
française.  A  droite ,  le  général  Gérard, 
avec  deux  divisions  et  uue  brigade  de 
cavalerie  (7,540  hommes),  occupait  Dien- 
villc  et  s'étendait  à  gauche  vers  la  Ro- 
thière; au  centre,  le  maréchalVictor,avec 
deux  divisions  (G,  100  homme»),  occupait 
la  Rothière  et  Chaumenil;  à  sa  droite,  un 
peu  en  arrière ,  la  cavalerie  de  Nansouti 
(2,480  chevaux);  à  sa  gauche,  celle  de 
Milhaud  (3,120  chevaux).  A  gauche,  le 
maréchal  Marmont,  avec  une  division 
d'infanterie  et  une  de  cavalerie  (6,400 
hommes),  occupait  Morvilliers  et  La 
Chaise.  En  réserve,  le  maréchal  Ney, 
avec  trois  divisions  d'infanterie  et  une 
de  cavalerie  de  la  garde  (15,100  hom- 
mes), était  déployé  en  arrière  de  Beugni. 
—  Armée  coalisée.  A  gauche,  le  corps 
de  Giulai  (21,200  hommes)  s'avançait 
contre  Dieu  ville.  Au  centre,  les  deux 
corps  de  Sacken  et  Aisouficf  (23,000  hom- 
mes), appuyés  par  la  cavalerie  de  Vassi- 
lischikof  (13,000  chevaux)  et  flanqués  à 
droite  par  celle  de  Karpof  (  4,400  che- 
vaux), étaient  dirigés  contre  la  Rothière; 
derrière  ce  centre  était  la  réserve  de  Raï- 
cfski  (  9,000  grenadiers  et  3,000  cuiras- 
siers). A  droite,  le  corps  de  Wurtemberg 
(  14,700  hommes)  était  destiné  à  tour- 
ner la  gauche  de  l'armée  française  par  La 
Gi  brie,  de  concert  avec  le  corps  de  Wredc 
(45,000  hommes),  qui  débouchait  de  Sou- 
laines. En  seconde  réserve,derrière  le  cen- 
tre, étaient  les  gardes  russes  et  prussien- 
nes (25,000  hommes);  et  le  corps  de  Col- 
loredo (45,000  hommes)  était  à  la  gauche 
de  l'Aube,  à  portée  d'appuyer  l'attaque  de 
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DientMe.  Ain8i,environ  36,000  Français  viffiers  leur  avait  fait  préparer  pendant 
allaient  être  attaqués  par  123,000 enne-  la  nuit,  au-delà  du  ruisseau  qui  cou- 
vris, que  pouvaient  renforcer  6tf,000  au-  vre  le  village.  lia  furent  forcés,  et  la 
très.  —  A  2  heurs  après  midi ,  le  prince  tète  du  corps  de  Wrede  ayant  passé  le 
de  Wurtemberg  ayant  débouché  dès  bois,  ruisseau,  Marmont  fut  attaqué  et  son 
en  avant  de  LaGibrie,  fit  d'abord  replier  mouvement  fut  suspendu.  La  cavalerie 
nos  postes  sur  la  hauteur,  et  se  prépara  du  général  Doumerc  tenta  une  charge 
à  attaquer  le  village,  dès  que  son  corps  pour  empêcher  le  déploiement  des  Aus- 
auratt  achevé  de  se  déployer.  L'attaque  tro -Bavarois  ;  mais  que  pouvaient  1,800 
eut  lieu  par  six  bataillons  qu'appuyait  chevaux  contre  9,000?  La  charge  man- 
une  brigade  de  cavalerie  et  du  canon,  qua  et  le  déploiement  continua,  sans 
Les  deux  faibles  bataillons  français  qui  cependant  que  l'ennemi  pût  gagner  du 
y  étaient  se  défendirent  pendant  une  terrain.  A  4  heures  et  demie ,  quatre  di- 
hettre,  mais  ils  furent  enfin  forcés  de  cé-  visions  ennemies  étaient  déployées  de- 
der  et  se  replièrent  à  Petit-Mesgnil.  Le  vant  Morvilliers,  lorsque  Wrede  reçut 
maréchal  Yictor,  qui  sentait  l'importance  l'avis  que  le  prince  de  Wurtemberg  avait 
du  point  qu'il  venait  de  perdre,  se  hâta  besoin  de  secours.  —  Pendant  que  ceci 
de  tirer  quelques  troupes  de  Chaumcnil,  se  passait  à  notre  aile  gauche,  les  autres 
Ct  de  rallier  celles  qui  avaient  été  re*  colonnes  de  l'armée  coalisée  s'avançaient 
poussées;  une  brusque  attaque  le  rendit  contre  la  Rothière  et  Dienville.  Lorsque 
de  nouveau  maître  de  La  Gibrie,  et  le  com-  Giulai  fut  arrivé  à  la  hauteur  d'Unien- 
bat  se  soutint  stationnaire.  Le  prince  de  ville,  il  détacha  une  brigade  pour  forcer 
Wurtemberg,  voyant  l'inutilité  de  ses  ef-  le  pont  de  l'Aube,  et  se  porter  par  la  rive 
forts  pour  regagner  son  premier  avantage,  gauche  de  l'Aube  sur  Dienville.  Ce  mou- 
craignit  d'être  enfin  culbuté  dans  le  défilé    vement  était  nécessaire  afin  d'entrer  en 
qu'il  avait  derrière  lui.  Le  corps  deWrede    communication  avec  le  corps  de  Collo- 
débouchait  à  la  vérité,  mais  il  était  con-    redo,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  s'avancer 
tenu  par  Marmont.  Blucher  n'avait  en-    par  VandœuvrC  sur  Dienville.  Le  petit 
core  remporté  aucun  avantage  au  centre,    poste  qui  était  à  TJnienville ,  où ,  contre 
Le  prince  de  Wurtemberg  s'adressa  à    l'ordre  de  Napoléon ,  le  pont  n'avait  pas 
l'un  et  à  l'autre  pour  en  obtenir  des  se-    été  rompu,  fut  aisément  forcé ,  et  l'enne- 
cours. —  A  notre  extrême  gauche,  le    mi  s'avança  versDien  ville,  qui  fut  bientôt 
corps  de  Wrede  s'avançait  de  Soulaines,    attaqué.  Napoléon  le  fit  défendre  par  la 
et  les  divisions  deFrimont  (18,000 hom-    brigade  Boudier,  de  la  division  Ricard, 
i)  débouchèrent  vers  une  heure  sur    qui  occupa  le  bourg.  La  brigade  autri- 


La  Chaise.  La  brigade  Joubert  (2,500  chienne  fut  repoussée  avec  perte,  et  une 

hommes],  trop  faible  pour  résister  à  cette  charge  de  la  biigade  Boudier  la  rejeta 

masse,  fut  refoulée  sur  Morvilliers,  et,  au-delà  du  défilé  qui  aboutit  au  pont, 

chargée  par  deux  régiments  de  cavalerie,  Giulai  y  envoya  alors  une  seconde  bri- 

elle  fui  obligée  d'abandonner  quatre  ca-  gade;  mais,  quoique  plusieurs  attaques 

fions  dans  des  chemins  défoncés  ;  labra-  successives  de  ces  deux  brigades  fussent 

voure  des  canonnière  sauva  les  quatre  au-  appuyées  par  dix  pièces  de  canon ,  elles 

très.  Alors,  le  maréchal  Marmont  songea  échouèrent  toutes  ,  et  Dienville  nous 

à  remplir  la  lacune  qui  restait  entre  lui  resta.  A  la  droile.de  l'Aube,  Giulai  dé- 

ct  le  centre.  La  brigade  Joubert  reçut  ploya  devant  le  corps  du  général  Gé- 

l'ordre  d'appuyer  à  droite  sur  Chaume-  rard  sa  seconde  division,  avec  une  nom- 

nil  ;  le  restant  du  corps  d'armée  devait  breuse  artillerie.  Mais  le  combat  se  sou- 

suivre  ce  mouvement.  Mais,  pendant  ce  tint  de  pied  ferme  sur  ce  point  jusqu'à 

temps,  le  restant  du  corps  deWrede  ayant  la  fin  de  la  bataille.  —  Au  centre,  le  çé- 

débouché,  son  avant-garde  attaqua  les  néral  Sacken,  arrivé  vers  2  heures  devant 

abatis  que  le  zèle  des  habitants  de  Mor-  la  Rothière,  y  avait  déployé  son  corps  \ 
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celui  d'AIsoufief  et  la  cavalerie  de  Yas- 
siliscbikof  restèrent  eu  réserve.  Vers  3 
heures,  Le  combat  s'alluma  à  la  Kotbière  ; 
à  celte  heure,  il  était. étendu  sur  toute  la 
ligne.  Quelque  vigueur  que  l'ennemi  mit 
dans  ses  attaques,  l'opiniâtreté  de  la  dé- 
fense les  fit  échouer  pendant  deux  heures, 
malgré  l'infériorité  du  nombre.  Les  divi- 
sions Colbcrt  et  Guyot,  par  la  droite,  et 
celle  de  Pire  par  la  gauche ,  firent  plu- 
sieurs charges  brillantes  sur  l'infanterie 
russe  ,  et  menacèrent  plus  d'une  fois  de 
décomposer  ses  masses.  La  cavalerie  de 
\  a>.silischikof  tenta  une  charge  contre  la 
nôtre;  mais  elle  fut  ramenée  en  désordre 
derrière  ses  lignes.  —  Cependant  Blu- 
cher,  qui  ne  pouvait  juger  de  la  position 
du  corps  de  Wrede,  qui  voyait  la  bataille 
stalioimaire  depuis  Dienvillc  jusqu'à  La 
Gibrie,  et  à  qui  le  prince  de  Wurtem- 
berg demandait  des  secours,  songea  à 
renforcer  les  colonnes,  d'attaque.  Vers 
i  heures,  les  réserves  russes  de  Raïefski 
reçurent  l'ordre  d'entrer  en  ligne  ,  et  la 
réserve  des  gardes  celui  de  s'avancer  à 
Trannes.  Une  division  de  grenadiers  fut 
envoyée  au  prince  de  Wurtemberg  ;  les 
deux  autres  et  les  cuirassiers  vinrent 
remplacer,  en  seconde  ligne  de  Sacken, 
le  corps  d'AIsoufief.  Ce  dernier  et  celui 
de  Sacken,  réunis, furent  formés  en  co- 
lonnes d'attaque  et  lancés  sur  la  Rothièrc. 
La  faible  division  Duhesmc  (4,000  hom- 
mes), attaquée  par  20,000,  fut  enfoncée 
et  perdit  la  moitié  du  village  jusqu'à  l'é- 
glise, mais  réussit  à  empêcher  l'ennemi 
de  passer  outre.  Dans  ce  moment,  vers 
5  heures,  les  divisions  Colbert,  Guyot 
ctPiré,  qui  soutenaient  la  division  Du- 
hesme  ,  furent  chargées  par  la  cavalerie 
deYassilischikof  et  par  les  cuirassiers. Le 
poids  de  15,000  chevaux  les  enleva  et  les 
reuver^a  sur  Brienne-la-YiLle.  En  vain 
la  division  Desnouettes  par  la  droite,  cl 
celle  de  Bii-be  par  la  gauche,  essayè- 
rent-elles de  prendre  la  cavalerie  enne- 
mie eu  flanc;  la  charge  avait  été  si  ra- 
pide qu'elles  arrivèrent  trop  lard.  Le 
gêné;  al  Bluchcr  profita  de  ce  succès 
pour  renouveler  l'attaque  de  la  Kotbière; 
clic  reusiit  celte  fois;  le  restant  du  vil- 
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lage  fut  enlevé  et  la  division  Duhcsme 
souffrit  beaucoup.  —  A  la  gauche,  la  de- 
mande de  secours  de  la  part  du  prince 
de  Wurtemberg  et  la  situation  de  la  ba- 
taille sur  le  restant  de  la  ligne  décidè- 
rent le  général  Wredc  à  appuyer  vers  la 
gauche  et  à  essayer  de  se  rendre  maître  de 
Chaumenil,  pour  entrer  en  communica- 
tion avec  Blucher.  Ayant  donc  envoyé 
une  brigade  au  prince  de  Wurtemberg, 
il  fit  attaquer  Chaumenil  de  front  et  en 
flanc,  par  deux  divisions,  et  Morvilliers 
par  trois  brigades.  La  brigade  Joubert, 
qui  défendait  Chaumenil,  hors  d'état  de 
se  soutenir  contre  des  forces  aussi  supé- 
rieures, fut  obligé  de  se  replier  sur  le  bois 
d'Ajou,  après  une  vive  résistance.  La 
perte  de  Chaumenil  obligea  le  maréchal 
Marmont  à  évacuer  Morvilliers  et  à  se  re- 
tirer également  sur  le  bois  d'Ajou,  où 
l'ennemi  le  suivit.  Le  prince  de  Wurtem- 
berg, de  son  côté,  appuyé  par  une  brigade 
bavaroise  et  une  division  de  grenadiers 
russes,  fit  attaquer  de  nouveau  La  Gibrie. 
Après  un  combat  opiniâtre,  le  village 
fut  emporté  el  le  maréchal  Victor  obligé 
de  se  replier  sur  Petit-Me>gnil.  Ainsi, 
un  peu  après  5  heures,  les  coalisés  se 
trouvèrent  maîtres  de  la  Kotbière,  La 
Gibrie,  Cliaumcnil  et  Morvilliers.  —  La 
bataille  était  perdue,  et  l'empereur  X.ipo- 
léon  ne  se  fit  point  illusion  sur  sa  perte, 
mais  il  s'agissait  d'arriver  à  la  chute  du 
jour,  qui  s'approchait  ,  afin  d'assurer  la 
retraite  de  l'armée  sur  Lesmonl.  L'objet 
le  plus  urgent  était  d'empêcher  le  corps 
austro-bavarois  de  déboucher  parChau- 
menil  et  d'acculer  l'armée  sur  l'Aube,  ou 
de  forcer  le  corps  de  Marmont  à  la  tête 
du  bois  d'Ajou  et  de  couper  la  retraite  de 
l'armée  à  iïrienne.  Napoléon  se  porta  donc 
en  hâte  vers  Chaumenil,  avec  la  division 
Guyot,  une  brigade  de  la  division  Meu- 
nier et  une  batterie.  Mais  le  général 
de  Wredc  s'était  déjà  établi  dani  le  vil- 
lage et  l'avait  couvert  par  seize  bouches 
à  feu.  L'artillerie  française  l'ut  bientôt 
démontée,  et  la  division  Guyot,  qui  la 
couvrait  et  qui  était  réduite  à  moins  de 
600  chevaux,  ayant  été  enfoncée  par  une 

charge  de  1,500  chevaux  autrichiens  et 
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bavarois,  sept  pièces  furent  perdues.  Ce- 
pendant l'ennemi  fut  contenu,  et  la  nuit, 
qui  était  arrivée,  permit  à  Napoléon  de 
commencer  sa  retraite.  Pour  la  masquer, 
il  ordonna  an  maréchal  Oudinot  d'atta- 
quer de  nouveau  la  Hothière  avec  la  di- 
vision Rnthembourg.  La  cavalerie  du 
général  Milhatidfut  placée  devant  Chau- 
menil,  la  gauche  au  bois  d'Ajou;  celle  du 
général  Nansouti  reçut  Tordre  de  se  main- 
tenir entre  la  droite  et  le  centre,  l'un  et 
l'autre  dans  le  but  de  contenir  l'ennemi 
et  de  couvrir  les  flancs  de  l'attaque.  Il 
était  environ  7  heures  du  soir.  —  Dans 
le  moment  où  le  maréchal  Oudinot  se 
présenta  devant  la  Rothîère,  une  charge 
heureuse  de  la  division  Colbert  venait 
d'y  rejeter  les  Russes,  qui  avaient  essayé 
d'en  déboucher.  Le  maréchal  profila  de 
cet  avantage  pour  faire  attaquer  le  village 
par  une  brigade  qui  pénétra  jusqu'à  l'égli- 
se et  s'y  soutint.  Blucher,  surpris  de  cette 
attaque,  qu'il  croyait  faite  par  de  fortes 
masses, poussa  tout  de  suile  sur  laRothière 
le  corps  d'Alsoufief  ,une  d  ivision  de  grena- 
diers russes  et  une  brigade  autrichienne. 
Nos  troupes  furent  forcées,  après  un 
Combat  opiniâtre, de  se  replier  à  200  toises 
en  arrière  du  village,ou  elles  prirent  po- 
sition. Blucher,  inquiet  des  mouvements 
qu'il  présumait  de  la  part  de  Napoléon, 
ne  les  fit  pas  suivre.  Pendant  ce  temps, 
une  brigade  de  cavalerie,  que  le  prince 
de  Wurtemberg  avait  jetée  entre  Petit- 
Mesgnil  et  la  Rothièrc,  vint  impuné- 
ment et  à  la  faveur  de  F  obscurité  atta- 
quer la  cavalerie  Milhaud  en  flanc.  Cette 
attaque  imprévue  jeta  du  désordre  dans 
quelques  escadrons,  et  nous  fit  perdre 
quelques  canons.  —  Vers  huit  heures 
du  soir,  la  retraite  de  l'armée  française 
commença.  Le  maréchal  Ney,  avec  les 
divisions  Decouz  et  Meunier  et  la  cava- 
lerie du  général  Nansouti,  se  mit  en  mou- 
vement sur  Lcsmont.  Napoléon  ordonna 
au  général  Drouot  d'incendier  la  Ro- 
thière  pour  contenir  l'ennemi  et  couvrir 
le  mouvement.  Le  maréchal  Victor  se  re- 
plia a  Beugné.  Le  maréchal  Marmont 
traversa  le  bois  d'Ajou,  et  prit  position 
en  arrière.  Le  général  Gérard  resta  jus- 


6  )  BRI 

qu'à  minuit  à  Dienville,qu'il  évacua  alors 
pour  se  mettre  en  marche  vers  Lesmont. 
Le  maréchal  Oudinot  ne  quitta,  avec  la 
division  Rothembourg,  sa  position  de- 
vant la  Rothièreque  lorsque  le  village  fut 
en  flammes;  alors  il  se  replia  sur  Brienne- 
la- Ville,  dans  sa  position  du  matin.  La 
cavalerie  du  général  Milhaud  resta  dans 
la  plaine,  entre  le  bois  d'Ajou  et  l'Aube. 
Les  différents  corps  des  coalisés  con- 
servèrent les  dernières  positions  qu'ils 
avaient  occupées  à  l'entrée  de  la  nuit. 
—  Notre  perle  dans  cette  bataille  s'éleva 
à  4,000  morts  ou  blessés  et  1,000  prison- 
niers. Ce  dernier  compte  est  celui  que 
les  coalisés  ont  publié  dans  leurs  rap- 
ports officiels;  des  Français  renégats,  de 
l'espèce  de  ceux  qui  firent  jouer  à  Paris 
le  triomphe  de  Trajan ,  à  la  louange  de 
l'empereur  de  Russie,  l'ont  doublé.  Nous 
perdîmes  encore  54  pièceN  de  canon, et  les 
généraux  Marguet  et  Forestier.  Les  coali- 
sés perdirent,  de  leur  propre  aveu,  6,000 
morts  ou  blessés;  au  nombre  de  ces  der- 
niers étaient  quatre  généraux. — Tel  le  fut 
la  bataille  de  Brienne,  dont  l'importance 
politique  fut  si  «irande  aux  yeux  de  toute 
l'Allemagne  qu'elle  y  fut  célébrée  dans- 
ées relations  qui  le  cèdent  peu  en  mer- 
veilleux aux  Mille  et  une  Nuits.  Dans  îc 
fait,  on  n'y  avait  rien  vu  autre  chose  si 
ce  n'est  que  35,000  Français  avaient  long- 
temps défendu  un  champ  de  bataille  ou- 
vert contre  plus  de  120,000  ennemis. 
Mais ,  pour  la  rendre  intéressante ,  on 
prêta  à  Napoléon  une  armée  supérieure 
à  celle  des  coalisés. 

G*1  dr  Vaudoncourt. 
BRIENNE  9  contrôleur  général  des 
finances  sous  Louis  XVI.  (  Poy.  Lomenik 

DR  BRIKNNB). 

BRIÈVETÉ ,  en  latin  brcvilcis,  fait 
de  brevisy  formé  lui-même  du  grec  bra- 
chus  -,  courte  durée  d'une  chose,  quali- 
fication, et  Ton  peut  dire  qualité  de  ce 
qui  est  court;  car  bien  rarement  la  briè- 
veté est  regardée  comme  un  défaut.  La 
brièveté  même  de  la  vie,  dont  nous  nous 
plaignons ,  n'est  réellement  regrettaMe 
que  relativement  au  bon  emploi  qu'on 
fait  de  celle  -  ci  et  au  bien  qu'elle  laisse 
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inachevé.  Tant  d'hommes  l'usent  dans  galion  tactique  d'hommes  de  guerre , 
l'exercice  du  mal  et  de  honteuses  pas-  quelle  que  fût  sa  force.  Ce  terme  généri- 
sions  que,  pour  eux  et  la  société,  on  peut  que,  et  non  spécial,  a  été,  depuis  lien- 
dire  trop  souvent ,  lorsqu'ils  arrivent  au  ri  IV,  un  de  ceux  que  l'art  militaire  a 
terme  fatal ,  que  leur  vie  fut  trop  longue  employés  le  njus  diversement ,  puisqu'il 
de  moitié.  Néron,  par  exemple,  n'a-t-il  exprimait  à  la  fois ,  soit  un  ensemble  de 
pas  trop  vécu  pour  sa  gloire  et  pour  le  deux  ou  trois  hommes,  soit  un  corps d'ar- 
bonheur  des  Romains  ?  Et  qu'ils  sont  ra-  mée  tout  entier.  Ainsi ,  la  gendarmerie 
res,  malheureusement,  ceux  dont  on  peut  de  Henri  IV  se  décomposait  en  brigades 
dire  le  contraire  !—  Dans  les  écrits  et  de  vingt-cinq  maîtres;  ainsi  Louis  XIII, 
dans  les  discours,  la  brièveté  est  bien  plus  adressant  (en  1635)  aux  maréchaux  de 
souvent  aussi  une  qualité  qu'un  défaut.  Brézé  et  de  Ghâtillon  une  lettre  que  re- 
La  langue  française  a  trouvé  le  secret  de  late  Daniel  (i72t  ,  A),  leur  défendait  de 
joindre  la  brièveté  à  la  clarté,  sans  nuire  partager  l'armée  en  deux  brigades,  pour 
à  l'élégance,  et  ce  sont  ces  qualités  qui  s'en  faire  à  chacun  un  commandement  èx~ 
ont  assuré  sa  prééminence,  et  l'ont  ren-  clusif.On  voit  dans  de  la  Fontaine  qu'on 
■due  d'un  usage  si  universel.  11  y  a  une  prenait  quelquefois  le  mot  brigade  pour 
brièveté  qui  vient  de  la  sécheresse  et  du  ies  mots  :  lignes  tactiques.*  L'armée ,  dit- 
peu  d'étendue  de  l'esprit  :  celle-là  est  il,  est  divisée  quelquefois  en  deux  briga- 
nn  défaut  ;  celle  qu'il  faut  louer ,  c'est  la  des,  savoir  :  avant-garde  et  bataille,  quel- 
brièveté  qui  est  le  produit  de  lu  réflexion  quefois  en  trois  brigades,  savoir  :  avant- 
et  du  jugement.  Madame  de  Sévigné  ,  garde,  bataille,  et  arrière-garde.  Chaque 
s'eveusant  de  la  longueur  d'une  lettre  sur  brigade  est  composée  d'artillerie ,  cava- 
ce  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  la  faire  ierje  et  iufanterie.  «—Ailleurs,  ce  même 
plus  courte,  résume  parfaitement  et  le  auleur  prend  le  mot  en  un  seng  loul  dif 
mérite  de  la  brièveté,  et  l'opération  de  férent,  et  dit:  «  Quelquefois  on  sépareles 
l'esprit  qu'exige  celte  qualité.  Il  ne  faut  batailles  en  deux  brigades,  on  les  espace 
pas  trop  presser  cependant  les  consé-  de  trois  à  quatre  cents  pas  :  l'une  est  ap- 
quences  de  ce  principe  et  chercher  à  at-  pclée  brigade  de  raile  droitc  f  et  raulM 
teindre  une  trop  grande  brièveté,  car  on  brigade  de  l'aile  gauche.  L'aile  droite 
courrait  le  risqué  ?ouvent,  comme  l'a  dit  est  commandée  par  le  général  et  les  ma- 
Horace,  et  après  lui  Boileau ,  de  ne  ren-  réchaux-de-camp,  l'autre  est  commandée 
contrer  que  l'obscurité  :  par  les  aulres  marécuaux.de-camp.A  pré- 
J  étiu-  d  étre  long,  et  j«  dt  tieni  ofcscur.  6ent,  0n  donne  à  chaque  brigade  un  autre 
Atr  roimri,  ch.  I.  officier  appelé  maréchal-de-bataille.  » 
Il  y  a  des  genres,  en  poésie,  qui,  plus  _  u  résulte  de  l'extrait  qu'on  vient  de 
que  tous  les  autres,  exigent  la  brièveté,  iire$  que  gi  pon  $e  reporle  à  la  fin  du 
et  dont  elle  fait  en  grande  partie  le  nié-  dix-septième  siècle,  et  que  par  la  pensée 
rite  :  telle  est  surtout  l'épigramme,  dont  on  pariagC|  au  moyen  de  deux  lignes  en 
le  législateur  du  Parnasse  a  dit  avec  la  croix  f  parmée  tcile  qu'eUe  était  rangée 
même  justesse  :  sur  ]e  terrain  à  cette  époque ,  la  portion 

L'épigramme,  plut  Jibta  eu  ion  tour  plu»  borné,  de  droite  OU  Celle  de  gauche  s'appelait 

>roé. 
I. 

E.  H. 


N'e.uouv*..i  qu-un  bou  moidcdeut  rime  orné.        brigade;  ou  bien  qu'indifféremment,  c'é 

Ibid.  cl».  II. 


tait  la  portion  faisant  tète  qui  était  une 
des  brigades,  et  la  portion  en  arrière-li- 
BRIGxV.DE.  Ce  mot, qui  a  produit  les  gne  qUi  était  l'autre  brigade.  Il  en  résulte 
expressions  demi-brigade,  brigadier,-  encore  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
embrigadement  et  embrigader ,  paraît  8j  ie8  brigades  de  Turenne  étaient  des 
avoir  la  môme  origine  que  les  mots  bri-  lignes  de  bataille  ou  des  corps  erabriga- 
gue  et  brigand  (  voyez  ces  mots  ).  li  a  dés  ;  car  de  son  temps  ce  fut  d'abord  l'un 
Jong-temps  signifié  une  troupe,  une  agré-    et  ensuite  l'autre  de  ces  modes— D'Es- 
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pagnac  prétend,  tans  s'appuyer  de 
preuves  et  sans  prendre  le  soin  de  noua 
éclairer  par  des  dates,  que  quand  la 
force  des  compagnies  de  cavalerie  variait 
depuis  cinquante  jusqu'à  deux  ou  trois 
cents  maîtres ,  elles  se  partageaient  en 
brigades,  et  celles-ci  en  sous-brigades  et 
en  quadrilles  ;  de  même  que  les  compa- 
gnies d'infanterie  se  partageaient  en  bri- 
gades qui  se  subdivisaient  en  biges,  en 
terscs ,  en  escouades.  —  Le  mot  bri- 
gade a  pris  dans  la  milice  suédoise  un 
sens  plus  fixe,  depuis  Gustave-Adolphe, 
nuis  dans   la  milice  française  il  est 
resté  indéterminé  pendant  long-temps. 
—  Depuis  Louis  XIY,  il  a  continué  à 
s'employer  quelquefois  ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  Billon  ,  comme  synonyme  de 
fraction  quelconque,  d'une  compagnie 
quelconque  ;  il  en  était  ainsi  dans  les 
gardes  du  corps  ;  quelquefois  il  a  pris 
une  acception  bien  plus  étendue.  Le  mot 
brigade  de  cavalerie  signifiait  indiffé- 
remment, soit  la  plus  faible  fraction  de 
cette  arme ,  c'est-à-dire  l'escouade  ,  ou 
un  accouplement  d'escouades,  que  com- 
mandait un  brigadier  (sorte  de  caporal), 
ou  bien  le  mot  brigade  signiOait  la  plus 
forte  agrégation  de  chevaux  ou  de  batail- 
lons (  car  le  mot  division  d'armée  n'était 
pas  encore  créé^.La  grande  brigade  était 
celle  que  commandait  le  brigadier  (  sorte 
de  général  ).  —  Montécuculi  nomme  bri- 
gade, ou  grand  membre  d'armée,  une  as- 
sociation de  bataillons  ou  d'escadrons.  — 
Puységur,  qui  avait  servi  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  est  celui  qui.,  le  pre- 
mier ,  donne  de  la  précision  dans  notre 
langue  au  mot  brigade;  il  concevait  celle 
d'infanterie  comme  une  agglomération 
de  huit  bataillons,  et  la  brigade  de  cava- 
lerie comme  un  ensemble  de  huit  esca- 
drons.—  Depuis  la  publication  de  cette 
opinion,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  y 
ait  eu  de  l'unanimité  dans  la  manière 
d'envisager  la  brigade  ;  en  effet ,  si  l'on 
en  croit  Dupain  de  Montesson,  ce  terme 
signifierait  l'accouplement  de  deux  com- 
pagniesde  cavaleric.On  lit  dans  Y  Ency- 
clopédie méthodique  qu'une  brigade  est 
une  division  ;  partout  ailleurs  que  voil- 
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on?  Le  mot  brigade  dans  le  régiment  de 
cavalerie  de  Maurice  de  Saxe  signifiait 
compagnie  ;  le  mot  brigade  de  boulan- 
gers donnait  l'idée  de  trois  pétrisseurs 
et  de  leur  chef  errfourneur  ;  le  mot  bri- 
gade de  maréchaussée  exprimait  un  poste 
de  deux  cavaliers  ;  la  brigade  des  grena- 
diers h  cheval  était  un  escadron  ou  le 
tiers  d'une  compagnie  ;  la  brigade  des 
grenadiers  de  France  était  un  bataillon 
de  douze  compagnies  j  la  brigade  d'ar- 
tillerie indiquait  un  ensemble  de  vingt 
bouches  à  feu  avec  leur  matériel  cl  leurs 
servants;  enfin,  les  brigades  du  génie,  les 
brigades  de  la  maison  du  roi ,  et  les  bri- 
gades de  mulets ,  offraient  un  sons  non 
moins  disparate.— V Encyclopédie  ayant 
pour  organe  M.  le  général  Gessac  ,  s'est 
étendue  en  reproches  vifs  contre  de  tels 
aberrations,  sans  que  les  législateurs  se 
soient  souciés  de  purger  de  ces  taches  la 
langue  militaire. — Le  sens  commun  vou- 
lait que  les  mots  brigade  et  brigadier  dé- 
coulassent l'un  de  l'autre;  mais  tandis 
que  le  mot  brigade  (escouade)  tombait  en 
désuétude,  alors  qu'on  maintenait  pour- 
tant le  mot  brigadier  (caporal),  la  grande 
brigade  (agrégation  tactique)  prenait  for- 
ce, alors  môme  qu'on  supprimait  son  bri- 
gadier (espèce  «le  général]  :  ainsi ,  on  ne 
voit  partout  qu'absence  de  principes, 
usages  décousus,  violation  de  la  langue. 
—  La  loi  de  l'an  vu  (23  fructidor),  ren- 
due sur  le  rapport  du  même  général,  ap- 
pelle brigades  d'ouvriers  artistes  des 
corps  au  nombre  de  trente- deux,  et  com- 
posés chacun  de  soixante  hommes  ;  elle 
appelle  demi-brigade  des  corps  compo- 
sés chacun  de  plus  de  trois  mille  hom- 
mes. —  Occupons-nous  uniquement  dtf 
la  brigade  d? armée,  ou  delà  brigade  ac- 
tive considérée  comme  un  ensemble  de 
corps  brigades,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  ceux  qui,  parle  fait  de  l'embri- 
gadement ,  prirent ,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  une  forme  jusque  m  inusitée,  et 
s'appelèrent  demi-brigades.  —  Dans  les 
usages  modernes,  une  brigade  se  compo- 
se ordinairement  de  la  moitié  d'une  di- 
vision ;  elle  est  une  agrégation  tactique 
dans  un  corps  d'armée  ou  dans  une 
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mée  agissante.  —  Gustave- Adolphe,  que 
l'art  militaire  doit  cousidérer  comme  un 
de  nos  plus  grands  législateurs  moder- 
nes, est  l'inventeur  des  brigades;  il  ac- 
coupla ses  régiments  d'infanterie  en  1 630; 
telle  était  sa  terrible  brigade  jaune  et 
bleue,  nommée  ainsi  parce  qu'un  de  ses 
régiments  était  à  habit  bleu  ,  l'autre  à 
habit  jaune;  mais,  dans  cette  union  de 
deux  corps  en  un  ,  ni  les  bataillons,  ni 
même  les  régiments  n'opéraient  comme 
unités  tactiques  ;  ainsi ,  la  brigade  n'é- 
tait dans  son  armée  qu'une  fusion  ou  un 
amalgame  éventuel  de  divers  habille- 
ments ou  armes  s'amagaliuant  à  raison  de 
l'analogie  tactique  et  de  l'armement  des 
soldats.  Cette  brigade  n'avait  encore  rien 
de  semblable  à  celle  qu'où  mettrait  ac- 
tuellement en  ligne  Par  régiments  et  ba- 
taillons. —  Si  la  brigade  de  Gustave  a 
été  conforme  au  dessin  et  à  la  descrip- 
tion que  M.  le  capitaine  Rocqucncourt 
en  donne,  sur  les  témoignages  laissé.s  par 
lord  Rea  et  par  Waller-Ilarle ,  elle  se 
composait  de  mousquetaires  et  de  pi- 
quiers  ordonnés  sur  cinq  lignes,  et  repar 
tis  en  onze  petites  masses  ou  groupes 
de  mesure  inégale,  mais  symétriquement 
disposées  ;  Leur  ensemble  formait  à  peu 
près  une  croix  entre-coupée  d'interval- 
les :  les  piquiers  occupaient  la  tète  et  la 
queue;   les  mousquetaires  étaient  aux 
ailes.  Cette  ordonnance  ,  que  Gustave 
avait  prise  à  Lutzen  ,  a  été  regardée  par 
quelques  écrivains  comme  un  ordre  en 
coin;  elle^taU;  compliquée  et  peu  mo- 
bile. —  Mais  la  description  que  Folard 
fait, à  lorto'i  à  raison,  de  la  brigade  sué- 
doise donne  une  idée  plus  simple  de  sa 
composition,  et  il  paraît  que  le  >  cinq  li- 
gnes furent  réduites  à  trois  après  la  ba- 
taille de  Leipzig,  en  1G31.  — En  parlant 
decetle  bataille,  legénéral  Lamarque  dit 
que  les  brigades  étaient  de  deux  mille 
seize  hommes ,  tant  piquiers  que  mous- 
quetaires, etquc  l'armée  était  formée  sur 
deux  lignes.  Voilà  ,  comme  ou  le  voit , 
une  opinion  différente  de  celles  dont  il 
a  été  rendu  compte,  mais  elle  manque 
/l'exactitude.  A  l'imitation  de  Gustave, 
Turenne  essaya  d'instituer  dans  l'armée 
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française  des  brigades  de  trois  à  quatre 
mille  hommes;  mais  cet  emb  igadement 
y  réussit  mal  ;  ce  ne  furent  que  des  tâ- 
tonnements, comme  il  le  déclare  dans  ses 
mémoires,  parce  que  les  troupes  n'étaient 
assujetties  à  aucune  règle  précise  de  for- 
mation, et  qu'elles  étaient  un  composé 
de  régiments,  ou  plutôt  d'agrégations  ré- 
pmentaires,dont  la  force  variait  depuis 
quatre  bataillons  jusqu'à  un  demi-ba- 
taillon. —  Quclqu'imparfaites  que  fus- 
sent juM|u'.ai\  temps  modernes  les  bri- 
gades françaises,  elles  furent  de  nos  jours, 
suivant  les  expressions  de  M.  le  colonel 
Carrion,  les  instruments  de  grande  tac- 
tique, les  seuls  éléments  en  grand  des 
armées.  — La  création  des  divisions  dé- 
pouilla les  brigades  de  leur  importance  : 
ce  furent  les  divisions  qui  devinrent  de 
grands  membres  d'armée  ;  il  en  fut  ainsi 
jusqu'à  la  création  des  corps  d'armée. 

—  La  force  que  doivent  avoir  les  briga- 
des françaises  et  l'étendue  du  front  qu'il 
convient  de  leur  donner  se  rattachent  à 
des  questions  jusqu'ici  mal  résolues. — On 
c'est  pas  beaucoup  plus  avancé  qu'au 
temps  ou  V Encyclopédie,  voulait  vague- 
ment qu'une  brigade  se  composât  d'un 
ou  de  |  lusieurs  régiments.  Dans  les 
usages  modernes,  elle  n'est  le  plus  or- 
dinairement que  la  moitié  d'une  divi- 

i.  11. —  On  voit  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV  la  brigade  prendre  pour  dé- 
nomination le  nom  affecté  au  premier 
des  régiments  qui  la  composaient  ,  c'est- 
à-dire  le  nom  du  régiment  chef  de  bri- 
gade; elle  se  formait  tantôt  de  trois,  de 
quatre,  tantôt  de  cinq,  de  sît,  ou  de  hmt 
bataillons.  —  Les  brigades  de  la  milice 
prussienne  étaient,  sous  Frédéric  II,  tic 
cinq  bataillons;  leur  portion  e  le 
était  bataillon  de  direction  ,  et  le  :rs  ba- 
taillons de  flanc  étaient  ailes  de  brigade. 
Ces  brigades,  accompagnées  de  batteries 
d'artillerie,  et  fournies  de  tout  le  maté- 
riel de  campagne  ,  étaient  commandées 
par  un  général  de  brigade.  —  àos  batail- 
lons de  miliciens  se  sont  embrigadés  par 
cinq ,  en  imitation  des  usages  prussiens. 

—  La  milice  anglaise  a  composé  ses  bri- 
gades de  deux  ,  de  trois  ou  de  quatre  ba- 
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taillons,  gins  un  major- général,  on  plu- 
tôt sous  un  général -major.  —  Le  règle* 
ment  de  1753  (17  février) ,  indiquant  le 
mode  du  rassemblement  de  l'armée,  dé» 
terminait  ia  formation  en  brigades.  Cette 
disposition  a  été  recopiée  machinale- 
ment ,  de  règlement  en  règlement ,  jus- 
qu'en 1792  (5  avril),  époque  où  la  bri- 
gade a  été  confiée  à  un  chef  qui,  en  1 793, 
s'appela  général  de  brigade. — La  brigade 
n'a  pas  encore  positivement  de  tactique 
écrite  ;  il  n'existe  pas  d'école  de  brigade  ; 
il  n'est  établi  de  règles  pour  l'alignement 
des  brigades  que  dans  les  évolutions  de 
ligues  de  1791 ,  c'est-à-dire  dans  un  do- 
cument vogue  dont  il  faut  consulter  l'es- 
prit, non  la  lettre  ,  puisqu'il  n'était  pas 
rcconnutacliquementdebrigadeen  1791 . 
—  L'ordonnance  de  composition  de  1788 
essayait  d'instituer  en  temps  de  paix  les 
brigades  sous  forme  permanente  ;  elle  di- 
visait l'armée  en  cinquante-deux  briga- 
des. C'était  un  résultat  de  l'opinion  de 
Guibert ,  qui  voulait  qu'en  guerre  on 
mît  ces  brigades  à  trois  mille  cinq  cents 
hommes.  Cette  formation ,  tant  blâmée 
alors ,  a  réussi  en  divers  services  étran- 
gers. Les  brigades  permanentes  et  les  di- 
visions permanentes  y  sont  adoptées,  et 
probablement  un  jour  les  brigades  ces- 
seront, en  France,  d'être  temporaires, 
entreront  suivant  une  mesure  précise 
dans  les  divisions  d'armée,  et  auront  une 
force  et  une  forme  constitutives  et  pa- 
reilles pour  toutes.  En  cela,  nous  imite- 
rons la  milice  russe, imitatrice  elle-même 
des  théories  françaises. —  Aujourd'hui, 
elle  tient  permanentes  les  brigades  d'ar- 
mée comme  nous  étions  à  la  veille  de  le 
faire  en  1788  ,  et  elle  compose  ses  briga- 
des d'infanterie  de  trois  régiments  de  ba- 
taille ,  et  d'un  régiment  de  chasseurs  à 
pied.  —  Une  brigade  d'armée  ne  devien- 
drait un  cadre  administratif  que  dans 
le  cas  où  elle  serait  détachée  loin  de  la 
métropole  et  livrée  à  elle-même,  ou  du 
moins  immédiatement  soumise  aux  dé- 
cisions qui  lui  seraient  transmises  par 
la  correspondance  ministérielle  ;  dans 
tous  les  autres  cas ,  elle  n'est  jamais  un 
cadre   administratif.   —  L'instruction 
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de  1831  (20  septembre)  manifestait  le 
projet  du  rétablissement  des  brigades  en 
temps  de  paix.  —  Les  ordonnances  de 
service  en  campagne  et  celle  de  1832 
(3  mai)  réglaient  les  formes  du  com- 
mandement du  service  des  brigades  au 
camp  :  cette  dernière  ordonnance  les  for- 
mait de  deux  régiments  au  moins;  celui 
qui  portait  le  plus  haut  numéro  y  tenait 
la  droite.  —  Dans  la  guerre  de  1 832 ,  les 
brigades  furent  de  deux  régiments. 

G'1.  Bardix. 
BRIGADE  DE  SURETE.  Pour  ap- 
précier l'utilité  d'une  institution  ,  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  détourner  les 
yeux  de  la  honte  de  son  origine;  comme 
aussi,  trop  souvent,  les  plus  nobles  créa- 
tions dégénèrent  entre  les  mains  des 
hommes.  Que  de  choses  sublimes  dans 
leur  principe  se  sont  lentement  dépouil- 
lées de  tous  leurs  brillants  atlributs  pour 
tomber  enfin  dans  une  dégradation  dont 
il  est  difficile  qu'elles  se  relèvent!  Par  un 
retour  opposé ,  de  la  souche  la  plus  igno- 
ble peut  éclore  un  germe  fécond,  que  le 
temps  développe  et  fortifie,  en  le  pur- 
geant peu  à  peu  de  toutes  les  souillures 
de  ses  premières  années. — Ces  dernières 
réflexions  peuvent  s'appliquer  à  Ja  bri- 
gade de  sûreté.  En  effet ,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, c'est  à  Yidocq  qu'elle  doit  sa  nais- 
sance. Ce  célèbre  forçat ,  évadé  du  bagne 
de  Toulon  ou  de  Brest ,  mais  appréhendé 
de  nouveau,  était,  en  1812,  détenu  à 
Bicêtre,  où  il  attendait  le  moment  d'une 
réintégration  qu'il  voulait  éviter  à  tout 
prix.  Une  idée  lumineuse  le  sauva  de  et 
malheur.  Il  offrit  à  la  police  de  la  servir 
loyalement ,  et ,  par  compensation ,  ne 
demanda  que  la  liberté.  Quelques  défian- 
ces, bien  légitimes  sans  doute,  vinrent 
à  la  traverse.  Cependant ,  comme  le  nou- 
veau postulant  était  de  ces  hommes  qu'il 
vaut  mieux  avoir  pour  ami  que  pour  ad- 
versaire ,  la  police  accepta  le  pacte  ,  et 
nous  ne  pouvons  que  lui  en  savoir  gré. 
Après  un  noviciat  de  deux  mois  à  la 
Force,  Vidocq  fut  jugé  digne  du  bien 
auquel  il  aspirait.  Une  évasion  adroite- 
ment concertée  le  transporta  bientôt  sut 
un  théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Dans 
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les  nouveaux  rôles  qu'il  y  remplit ,  il 
s'attira  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
l'administration  qui  l'cmplovait.  Enfui  il 
parut  mériter  d'être  chef  dé  service,  et 
la  brigade  de  sûreté  vit  le  jour.— Ce  ne 
fut  d'abord  qu'une  faible  escouade  de 
quatre  acolytes,  qucVidocq  recruta  par- 
mi ses  anciens  camarades.  Autour  de  ce 
mince  noyau  vinrent  se  grouper  par  la 
suite  de  nouveaux  éléments  d'une  nature 
parfaitement  homogène.  En  1817,  on 
comptait  jusqu'à  12  membres  dans  la 
compagnie.  Elle  avait  déjà  rendu  quel- 
ques importants  services  ;  mais  dès  cette 
époque,  la  nouvelle  phalange  devint  vé- 
ritablement la  terreur  des  malfaiteurs  de 
toutes  sortes  qui  infestaient  la  capitale! 
Ces  derniers  dès  lors  ne  la  désignèrent 
plus  que  sous  le  nom  de  la  Rousse ,  ex- 
pression emblématique,  dont  la  tourbe 
vulgaire  des  honnêtes  gens  a  toujours 
ignoré  la  véritable  signification.  On  sait 
l'effroi  que  la  lune  rousse  inspire  aux 
crédules  habitants  des  campagnes.  Peut- 
être  y  a-t-il  entre  ces  mots  une  secrète 
analogie.  Ce  n'est  qu'une  conjecture  que 
l'on  hasarde.  -Dans  le  cours  des  années 
1823  et  1824  ,  la  brigade  de  sûreté  prit 
un  nouvel  accroissement.  Le  nombre  des 
agents  dont  elle  se  composait  fut  alors 
porté  à  28  ,  et  jusqu'en  1827,  époque  à 
laquelle  Vidocq  fut  remplacé  par  son  an- 
cien secrétaire  Coco-Lacour,  ce  nombre 
fut  peu  augmenté.  Il  est  aujourd'hui 
d'environ  40.  —  Le  chef  de  la  brigade  a 
S, 000  fr.  de  traitement  fixe.  Deux  chefs 
d'escouade  ont  chacun  1,800  fr.  Les  au- 
tres agents  sont  subdivisés  en  deux  clas- 
ses. Ceux  de  la  première  ont  1,500  fr.  ; 
les  autres  1,200  fr.  d'appointements.— 
Indépendamment  de  ces  émoluments  an- 
nuels, il  leur  est  alloué  des  primes  et  des 
gratifications  extraordinaires,  qui  va- 
rient suivant  l'importance  des  opérations. 
Les  arrestations  sont  ainsi  tarifées  : 
Forçat  évadé,  100  fr. 

Mandat  d'arrêt,  18 
Mandai  d'amener,  9 
Les  primes  sont  versées  dans  une  caisse 
particulière,  désignée  sous  le  nom  de 
masse  commune.  \ 


en  sont  répartis  entre  le  chef  et  ses  agents, 
au  pYorata  de  leurs  divers  grades.  Les 
gratifications  accordées  pour  un  exploit 
qui  sort  de  la  ligne  ordinaire  sont  pour 


l'a  mené  à  bonne  fin.-Les  mandats  dé- 
cernés parla  justice  ou  M.  le  préfet  de 
police  sont  exécutés  par  des  commis- 
saires ou  des  officiers  de  paix.  Ils  ont 
pour  objet  des  arrestations  ou  des  per- 
quisitions à  domicile.  Les  fonctionnaires 
dont  il  vient  d'être  parlé  peuvent  se  faire 
assister  dans  ces  diverses  opérations  par 
des  agents  de  la  brigade.  Ces  derniers 
sont  en  outre  chargés  de  surveiller  les 
réunions  publiques,  l'entrée  et  la  sortie 
des  spectacles,  les  guinguettes  des  bar- 
rières, ainsi  que  les  halles  et  les  mar- 
chés. Ils  font  aussi  de  fréquentes  rondes 
de  nuit,  soit  en  groupe,  soit  séparément, 
suivant  les  circonstances. — Afin  d'assu- 
rer le  succès  des  mille  ruses  qui  leur 
sont  inspirées  par  leur  chef,  par  la  tra- 
dition de  leur  fondateur,  ou  par  leur  ima- 
gination inventive,  il  est  quelquefois 
nécessaire  que  les  agents  se  déguisent 
sous  divers  travertissements.  Ils  trouvent 
alors  toutes  les  ressources  qu'ils  peuvent 
désirer  dans  un  vestiaire  dont  le  chef  a  la 
surintendance,et  qui  est  disposé  convena- 
blement à  côté  de  ses  bureaux.— Tous  les 
jours ,  à  4  heures  du  soir,  les  agents  de  la 
brigade  qui  ne  sont  pas  en  expédition 
se  rendent  au  dépôt  de  la  préfecture  de 
police  pour  y  passer  en  revue  les  indivi- 
dus arrêtés  dans  la  journée.  Cette  inspec- 
tion a  pour  objet  de  vérifier  si  parmi  ces 
derniers  ne  se  cacherait  pas,  sous  un 
faux  nom ,  quelque  bandit  plus  important 
dont  on  fait  la  recherche  II  importe  aus- 
si que  les  agents  gravent  fidèlement  dans 
leur  mémoire  toutes  ces  physionomies 
de  cour  d'assises  ou  de  police  correc- 
tionnelle, avec  lesquelles  ils  peuvent 
être  plus  tard  appelés  à  renouveler  con- 
naissance.— D'après  le  système  adopte 
par  son  prédécésseur,  le  chef  de  brigade 
Coco- Lacour  continua  à  recruter  la  ma 
jeure  partie  de  ses  auxiliaires  dans  la  pé- 
pinière privilégiée  des  prisons  et  des  ba- 
gnes. Lui-même  était  aussi  un  ancien 
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habitué  de  Bicètre  et  de  la  Force.  Mais 
depuis  ce  dernier  chef,  l'administration 
supérieure  de  la  police  parait  avoir  re- 
noncé à  choisir  dans  une  telle  population 
les  protecteurs  delà  sécurité  publiqueJOn 
prétend ,  et  bous  aimons  à  croire  ce  bruit 
fondé ,  que  désormais  les  forçats  libérés 
ou  tous  autres  repris  de  justice  ne  .pour- 
ront plus  être  reçus  dans  la  brigade  de 
sûieté.  C'est  un  progrès  satisfaisant,  qui 
nous  en  promet  de  plus  importants  pour 
l'avenir.  B. 

B  R IG  A.\  D,BR  IG  AIVDAGEet 
BRIGAXDJNE.  M.  de  Roquefort,  dans 
sonGlossaire  de  ta  langue  romane,  don- 
ne à  penser  que  le  mot  brigand est  venu 
de  celui  de  brigandine,  espèce  d'armure 
légère,  faite  de  lames  de  fer  jointes  en  - 
semblent  qui  servaient  de  cuirasse. Origi- 
nairemeut,on  aurait  nommé  brigands  les 
soldats  qui  portaient  cette  armure;  puis, 
comme  ceux  que  la  ville  de  Paris  soudoya 
en  1356,  pendant  la  captivité  du  roi 
Jean,  commirent  une  infinité  de  vols,  on 
aurait  dès  lors  désigné  d'après  eux  tous  les 
voleurs.  Ainsi  en  latin  le  mot  tatw,  qui 
signifiait  originairement  soldat,  fut  ap- 
pliqué aux  voleurs,  par  suite  des  rapines 
auxquelles  les  soldats  se  livraient.  Le 
même  auteur^dans  son  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  française,  a  rap- 
porté plus  tard  une  autre  origine  du  mot 
brigand,  qui  ferait  venir  ce  mot  de 
l'italien  brigante ,  sous  lequel  ont  été 
désignés  d'abord  ceux  -qui  formaient  des 
brigues ,  des  partis,  et  fomentaient  les 
séditions  pendant  l es  guerres  civiles,  puis 
les  troupes  qui  exerçaient  le  pillage  à 
main  armée,  puis  enfin  les  scélérats ,  les 
voleurs  de  grands  chemins  et  les  assas- 
sins ,  et  il  rejette  bien  loin  l'opinion  qui 
ferait  venir  cette  odieuse  qualification 
des  Briganles,  peuples  delà  Rhétie  (Je 
Tyrol),  au  bas  des  Alpes,  célèbres  par 
leur  amour  pour  la  liberté,  et  qui  ont  donr 
né  leur  nom  au  lac  .de  Constance  { lacut 
Brigantius  ).  Il  est  vrai  que  Ménage, 
dans  sa  supposition  en  faveur  de  cette 
origine,  parle  d'un  autre  peuple  de  même 
nom  qui  habitait  l'Hihernie,  et  qui ,  sous 
l'empire  romain,  au  rapport  de  Tacite, 


passa  en  Angleterre  et  ravagea  cette  con- 
trée. (  V.  les  articles  Bbioawes  et  Bu» 
cantium  ci  après.  )  D'autres  étvmolegis- 
tes  veulent  que  le  mot  brigand  vienne, 
savoir  :  1°  Claude  Fauchet,  historien 
frsnçjais.du  xviesi£cle,4u  vieuxmot  gau? 
lois  brig  ou  brug,  qui  signifie  pont  (  en 
allemand  bruck  );  2<>  Borel  de  brugne, 
sorte  d'armure  ancienne  dont  U  descrip- 
tion est  la  mémeque  celle-quenous  avons 
donnée  ci-dessus  de  la  brigandine  ;  3» 
le  père  Daniel  (  Histoire  de  Barbarie* 
1.  III,  c.  4)  des  gaières  ou  hrigunlm» 
dont  lespirates  de  Barbarie  taisaient  usa» 
g*  pour  leurs  expéditions  ;  4°Pasquier, 
enfin,  du  mot  brigaile,  qui  signifie  trou- 
pe. Peut-cKe  bien  faut-il  reconnaître 
pour  origine  commune  à  toutes  ces  éty- 
mologies  celle  de  brigue,  en  latin  briga, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  pins  tard, 
à  l'occasion  de  ce  mot  (voy.  Brigue).— 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  entend  générale- 
ment par  la  désignation  de  brigand  ce» 
lui  qui  commet  des  vols  à  force  ouverte 
sur  les  grands  chemins,  et  par  celui  de 
brigandage  la  profession  de  ceux  qui 
exercent  ces  voK.  Mais  ces  mots  ont  reçu 
dans  le  monde  une  plus  grande  extension; 
on  les  applique  aussi  aux  extorsions  on, 
concussions  dont  les  particuliers  ne  peu* 
vent  pas  se  défendre,  ainsi  qu'aux  iiuu> 
vidus  qui  s'y  livrent  impunément ,  à  l'a- 
•bri  des  lois  et  des  vices  de  notre  negani- 
satian  sociale,  que  l'on  pourrait  croire 
trop  souvent  plus  favorable  aux  fripons 
qu'aux  honnêtes  gens.  Cette  sorte  de  brir 
gandage,  que  l'on  trouve  en  tout  lieu, 
qui  revêt  quelquefois  les  formes  les  plus 
sacrées,  les  plus  respectables  et  les  plus 
douces,  et  qui  s'exerce  presque  sans  dan- 
ger pour  ses  autems ,  n'en  cal  que  plus 
à  craindre  pour  les  victimes  que  la  bon- 
ne foi  lui  livre  journellement; et  la  «p- 
ciété,  toujours  trop  sévère  pour  les  fau- 
tes ou  les  faiblesses  des  petits  et  sicruel- 
lement  indulgente  pour  le  vice  enrichi 
ou  le  crime  heureux,  devrait ,  dan*  l'in- 
térêt des  mœurs  et  de  sa  propre  conser- 
vation ,  marquer  une  /ois  pour  toutes  du 
sceau  brûlant  de  sa  réprobation  tous  ces 
honnêtes  industriels  detoutes  les  classes 
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dont  la  vertu  s'élève  tout  juste  à  la  hau- 
teur du  Code  criminel.  E.  H. 

BRIGANT  (  Jacques  le  ) ,  philologue 
célèbre  né ,  en  1720 ,  à  Pontrieuz ,  mort 

à  Tïéguicr,  en  180».  Il  faisait  dériver 
toutes  les  langues  du  celtique;  mais  ses 
étymologies  sont  pour  la  plupart  forcées, 
et  son  système  devient  absurde  par  l'ex- 
tension qu'il  lui  donne.  Le  cachet  dont  il 
se  servait  pr.ur  sa  correspondance  por- 
tail pour  inscription  :  celiica  negata, 
negatur  orbi.s.  lia  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ne 
citerons  que  ses  observations  fondamen- 
tales .sur  les  tangue*  anciennes  et  mo- 
derne* :  prospectus  d'un  grand  ouvrage 
sur  la  langue  /  rimilive,  qui  forme  à  lui 
seul  un  volume  curieux ,  et  qui ,  lorsqu'il 
parut,  en  1787,  éveilla  l'attention  géné- 
rale; et  ses  cle'ments  de  la  langue  des 
Celles  g n mérites  ou  B reions ,  gram- 
maire toute  systématique,  de  beaucoup 
inférieure  a  celle  de  P.  de  Rostrenen. 
Le  Brigant  s'était  aussi  occupé  de  miné- 
ralogie. 

BRIGANTES.  Tl  paraît  y  avoir  eu 
plusieurs  peuples  de  ce  nom.  Ptolémée 
(  1.  JI,  c.  'il,  Tacite  [in  Jul.  Agric,  c. 
1 1)  et  Crevier,  dans  son  Histoire  des  em- 
pereur* (  lom.  II,  p.  224  et  tom.  IV,  p. 
4fi  et  Iii8},parlcnt  d'un  peuple  de  l'île  de 
Bretagne  ainsi  nommé,  qui  habitait ,  se- 
lon Je  premier,  au-dessous  des  F.lgo- 
viens  et  des  Otadins,  de  façon  qu'il  s'é- 
tendait d'une  mer  à  l'autre.  Il  avait 
plusieurs  villes,  dont  voici  rémunéra- 
tion d'après  ce  même  géographe  :  Epda- 
cum,  Vinnovie,  Caturaclanie,  Calate, 
Isurie,  Rbigodunc  ,  Olicanc  et  Ebora 
c  uni .  La  cité  il  es  Brignntes  pa  ssa-rt  pour  la 
plus  nombreuse  du  pays.  Petilius  Cerca- 
lis,  généra!  des  Humains  ,  étant  arrive 
dans  l'île  de  Bretagne,  jeta  partout  la  ter- 
reur en  attaquant  cette  cité.  Après  plu- 
sieurs combats  ,  dont  quelques-uns  fu- 
rent assez  sanglants,  il  soumit  et  ravagea 
une  grande  partie  de  la  province.  Le  can- 
ton que  possédaient  ces  Brigantes  com- 
prenait les  provinces  d'York  et  de  Lan- 
castre,  l'évéché  de  Durhvm  ,  le  West- 
moreland  et  le  Curaberland.  —  Selon  le 
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même  géographe,  il  y  aurai  ton  en  *Hiber- 
nie  (aujourd'hui  l'Irlande)  un  autre  peu* 
pie  du  même  nom  :  c'étaient  les  plus  oriesr 
taux  dei'ile,  et  ils  occupaient  le*  comtés 
de  Weafocd  et  de  Kiikeuny.  Mais  on  oooit 
qu'il  y  a  dans  Ptolémée,. le  seul  qui  parie 
de  ce  peuple  (1.  II,  c.  2),  un  renversement 
de  lettres,  et  «qu'il  faut  lire  Birgantes, 
parce  qu'ils  prenaient  indubitablement 
leur  nom  de  là  rivièce  de  Birgus,  qui  ar- 
rosait leur  pays  ,  et  que  Cambden  croit 
être  la  même  que  le  Barcow  d'aujour- 
d'hui. 

BfilGANTiN .,  BRIG  A.\ XINE.(  V. 
Brick.) 

BRIGANTIUM.  Il  y  a  eu  plusieurs 
villes  anciennes  de  ce  nom.  La  Gaule 
transalpine  en  a  compté  deux.  Strabon 
(p.  179),  décrivant  la  route  qui  conduit 
au  passage  des  Alpes  grecques,  fait  men- 
tion d'un  Brigantium  ;  cette  route  est 
sort  détaillée  dans  les  itinéraires  et 
dans  la  Table  théodosienne ,  et  r©n  y 
trouve  cneJSet  la  position  de  la  villedont 
il  s'agit.  Il  est  fait  mention  de  Brigan- 
Hum  dans  Ammien  Mareellin,  et  cet  au- 
teur, dit  M.  d'Anville  (Notice de laGai* 
ee),  l'appelle  Virgantia  CasêeUum.  L* 
nom  moderne  de  ce  Brigantium  est 
Briançott,  ville  du  départementdes&iau- 
tes-Alpcs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
-avec  Brianconet ,  autre  petite  ville  si* 
tuée  sur  l'Esteron,  qui  tombe  dans  le  Var, 
et  qui  doit  son  origine  à  un  autre 
Brigantium  ,  auquel  on  dort  rapporter 
d'inscription  o»d.  bsic.  du  trophée  des 
Alpes,  qui  nous  a  été  transmise  par  Pli» 
ne  (tom.  I",  p.  177).  Des  vestiges  d'an- 
tiquités qui  subsistent  dans  eette  der- 
nièreet  plusieurs  inscriptions  où  le  corps 
des  magistrats  est  désigné  par  le  terme 
^/vio,  indiquent  suffisamment  qu'elle  était 
autrefois  le  chef  «lieu  d'une  communauté 
particulière,  quoique  l'inscription  du 
trophée  des  Alpes  n'en  fasse  point  men- 
tion. —  Pline  (  tom.  Ier,  p.  160  )  et  Pto- 
lémée (  1.  II,  c.  12),  parlent  d'un  autre 
Brigantium,  ville  de  la  Rhétie,  aujour- 
d'hui Bregentz ,  sur  le  lac  de  Constan- 
ce, qui  a  reçu  de  là  le  nom  de  Brigan~ 
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BRI  G  ES  ,  brigœ.  Brutus,  selon  le  té-  Brighton  que  Charles  II  s'embarqua  pour 

moignage  de  Plutarque  ,  nommait  ainsi  la  France  en  1661,  après  la  bataille  de 

les  valets  des  soldats  de  son  armée,  parce  Worcester. 

qa'iis  venaient  originairement  de  la  BRIGHTON,  v/>y.  Bmghthelmstonb. 

nation  barbare  connue  sous  le  nom  de  BRI  G  NO  LES,  excellente  espèce  de 

Brygien*.  (  Voy.  ce  mot.)  prunes  sèches,  qui  ont  reçu  leur  nom  de 

BRIGHT1IELMSTONE  ,  ou,  par  la  ville  de  Brignole  (Brinotium  ou  Bri- 

abréviation  ,  BRIGMTOIV  ,  située  à  22  ndnia),  dans  le  département  du  Var,  ou 


lieues  syd  de  Londres,  n'était  encore,  il 
y  a  peu  d'années,  qu'une  petite  bourga- 
de inconnue,  habitée  par  des  pêcheurs, 
dans  la  province  de  Sussex ,  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Angleterre,  visitée  seu- 
lement pur  les  voyageurs  qui  trouvaient 
plus  commode  de  venir  de  France  par 
Dieppe  que  de  passer  de  Calais  à  Douvres. 


on  les  prépare. 

BRIGXOLIE  ,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ombellifères,  qui  comprend 
deux  arbustes  de  Saint-Domingue. 

BRIGUE  9  ambifus ,  ctmbitio  ,  désir 
ambitieux  d'obtenir  quelque  charge  ou 
quelque  dignité.  Ducange  dérive  ce  mot 
de  briga ,  qu'on  a  dit ,  dans  la  basse  la- 


C est  maintenant  l'un  des  bains  de  mer  tinité,  pour  noise,  querelle,  contesta 

les  plus  brillants  et  les  plus  fréquentés  lion,  qui  sont  souvent,  en  effet,  les  com- 

de  l'Angleterre ,  avec  de  magnifiques  pagnes  de  la  brigue  ;  d'où  était  venu  aussi 

promenades ,  un  télégraphe,  1,324  mai-  le  vieux  mot  de  bricon,  qui  signifiait  au- 


rons et  35  mille  habitants.  L'accroisse- 
ment rapide  de  la  prospérité  de  Brighton 
estdù  au  dernier  prince  régent  d'Angle- 
terre, qui  eut  un  jour  l'envie  d'y  aller 
prendre  des  bains  de  mer  plutôt  que  de 
se  rendre  à  l'un  des  endroits  à  la  mode  à 
cette  époque.  Il  s'y  plut  tellement  qu'il 
y  revint  tous  les  ans,  s'y  fit  bâtir  une  ma- 
gnifique habitation  d'été,  dans  le  genre 


trefois  querelleur. Q\ic)ques  étymologis- 
tes  font  venir  le  mot  brigue  du  verbe 
latin  précari ,  parce  que  la  brigue  em- 
ploie souvent  la  prière  pour  parvenir  à 
ses  fins.  Mais  c'est  là  une  brigue  honnête 
et  permise,  car,  malgré  l'opinion  con- 
traire, qui  semble  avoir  prévalu,  il  peut 
y  avoir  une  brigue  honteuse  et  une  bri- 
gue avouée,  comme  on  distingue  une 


oriental,  et  donna  par-là  à  tous  les  sei-  louable  et  une  coupabU  ambition.  Il  est 

neurs  de  sa  cour  l'envie  d'y  fixer  leur  sé-  bien  vrai  encore  que  dans  ce  cas,  comme 

jour  pendant  la  belle  saison.  On  reroar-  dans  beaucoup  d'autres  malheureusC- 

que  dans  cette  ville,  qui  est  située  sur  ment,  le  mauvais  principe  l'emporte  sur 

une  éminence  en  pente  douce ,  une  très  le  bon,  et  il  faut  même  avouer  que  nos 

belle  chapelle ,  des  écoles ,  un  théâtre,  dictionnaires  les  plus  récents  sont  excu- 

deux  salles  de  bal ,  un  ancien  pavillon  sables  de  définir  la  brigue  «  un  assembla- 

de  la  marine  dont  on  a  fait  un  très  beau  gc  de  mesures  secrètes  et  détournées  que 


palais* royal ,  des  promenades  très  agréa- 
bles ,  de  belles  rues  et  des  maisons  élé- 
gantes et  commodes.  Parmi  les  nouveaux 
établissements,  il  faut  encore  citer  les 
écuries  du  prince  régent  et  le  crescent, 
sur  une  très  belle  place ,  où  l'on  voit  la 
statue  du  prince  en  uniforme  de  dragon, 
statue  fort  bien  faite  et  d'une  ressemblan- 
ce parfaite,  mais  d'un  goût  très  médiocre. 


l'on  emploie  pour  obtenir  quelque  chose 
en  engageant  dans  ses  intérêts  plusieurs 
personnes.  »  Montesquieu  (  Esprit  des 
lois,  liv.  II,  c.  2)  fait  aussi  une  distinc- 
tion dans  la  brigue.  Selon  lui,«  la  brigue 
est  dangereuse  dans  un  sénat;  elle  est 
dangereuse  dans  un  corps  noble  :  elle  ne 
l'est  pas  dans  le  peuple  ,  dont  la  nature 
est  d'agir  par  passion.  Dans  les  états  où 


On  y  trouve  aussi  un  établissement  d'eaux  il  n'a  point  de  part  au  gouvernement,  il 

minérales  artificielles  très  fréquentées,  s'échauffera  pour  un  acteur  comme  il  aa- 

II  part  presque  tous  les  jours  plusieurs  ba-  rait  fait  pour  les  affaires.  Le  malheur 

teaux  à  vapeur  de  Brighton  pour  Dieppe,  pour  une  république,  c'est  lorsqu'il  n'y  a 

<iui  en  est  distant  de  25  lieues.— C'est  de  pin*  de  brigues  ;  et  cela  arrive  lorsqu'on 
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a  eorfdmpu  le  peuple  à  prix  d'argent  :  il 
devient  de  sang- froid,  il  s'affectionne  à 

l'argent,  mais  il  ne  s'affectionne  plus  aux 
affaires  ;  sans  souci  du  gouvernement  et 
de  ce  qu'on  y  propose,  il  attend  tranquil- 
lement son  salaire.  »  11  faut  bien  recon- 
naître et  il  faut  dire  aussi  que  c'est  à  cette 
indifférence  coupable  sur  ses  devoirs  et 
sur  ses  droits  que  la  tactique  des  gouver- 
nements modernes  pousse  le  peuple  au- 
jourd'hui. Ils  n'ont  trouve*  d'autre  moyen 
de  se  débarrasser  d'une  opposition  hai- 
neuse et  hostile  qu'en  affectant  de  con- 
fondre avec  elle  celle  des  honnêtes  gens 
et  des  hommes  réellement  éclairés  et 
bien  intentionnés.  Il  peut  être  fort  com- 
mode en  effet  de  gouverner  à  sa  guise, 
en  ne  recherchant  que  la  satisfaction  de 
ses  propres  intérêts  ou  de  ses  passions, 
et  de  n'entendre  autour  de  soi  que  l'ap- 
probation vénale  de  ses  flatteurs  ,  sans 
qu'il  s'f  mêle  aucune  critique  ni  aucune 
expression  de  mécontentement  public; 
mais  lorsqu'on  a  ôté  à  une  nation  le  moyen 
de  faire  entendre  légalement  ses  griefs, 
lorsque,  non  content  de  fermer  l'oreille 
aux  conseils  d'une  sage  opposition  ,  on 
est  parvenu  à  étouffer  sa  voix,  ou  à  lui  fer- 
mer la  bouche,  on  n'a  pas  étouffé  pour 
cela  le  mécontentement,  et  les  plaintes 
se  font  jour  d'une  autre  manière.  C'est 
aux  gouvernements  à  voir  s'ils  aiment 
mieux  l'hostilité  des  actes  que  la  sévérité 
du  langage,  l'opposition  armée  que  l'op- 
position conseillère. — Quant  à  la  brigue, 
elle  n'est  pas  née  d'hier,  et  les  anciennes 
sociétés  l'ont  connue  comme  les  moder- 
nes. Plusieurs  écrivains  du  siècle  d'Au- 
guste nous  ont  laissé  la  peinture  des  in- 
trigues et  des  démarches  auxquelles  se 
livraient  chez  les  Romains  ceux  qui  as- 
piraient aux  honneurs  de  l'élection.  Ils 
allaient  vêtus  de  blanc  par  toute  la  ville, 
quêtant  des  suffrages  sur  les  places  et  dans 
les  assemblées  publiques.  C'est  en  cela 
<juc  consistait  Vambitus,  mot  composé 
de  l'ancienne  préposition  am  ,  qui  signi- 
fiait autour,  et  du  verbe  ire  y  aller;  d'où 
nous  avons  fait  notre  mot  ambition  (v.  ce 
mot).  La  brigue  se  faisait  ouvertement  à 
Rome,  à  peu  près  comme  elle  se  pratiquait 
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naguère  encore  en  Angletcrre,et  on  y  sa- 
crifiait de  grandes  sommes  d'argent.  Ci- 

céron  impute  à  celte  cause  le  taux*  xcei- 
sif  auquel  étaient  portés,  de  son  temps, 
les  intérêts,  qui  variaient  entre  quatre  et 
huit  pour  cent,  ce  qui  ne  nous  semblera 
pas  sans  doute  exorbitant,  à  nous,  qui 
avons  poussé  au  plus  haut  point  l'amour 
de  l'argent  et  des  spéculations  dont  il 
est  le  nerf  principal  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  pareil  moyen  employé  par  la  brigue 
et  de  semblables  arguments  étaient  plu- 
tôt faits  pour  forcer  la  conviction  que 
pour  convaincre  réellement  et  créer  dés 
partisans  et  des  amis  bien  sincères  à  ce- 
lui qui  les  employait;  en  un  mot,  c'était 
plutôt  corrompre  les  citoyensque  les  sol- 
liciter. On  a  vu  la  brigue,  à  Uome,  coû- 
ter pour  une  seule  tribu  jusqu'à  dix  mille 
livres  denotre  monnaie.  Or,  il  y  en  avait 
trente-cinq  ;  par  où  l'on  peut  juger  des 
sommes  immensesque coûtaient  lesehar- 
ges,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  véualcs 
Sur  ce  point  encore,  il  faut  bien  l'avouer, 
les  modernes  seraient  dignes  d'en  remon- 
trer beaucoup  aux  anciens ,  et  l'on  ne 
brigue  volontiers  chez  nous  que  les  em- 
plois qui  rapportent  ou  qui  mettent  sur 
la  voie  de  faire  de  grands  profils.  —  Le 
mot  brigue  n'est  pas  borné,  dans  son  ac- 
ception, aux  démarches  isolées  d'un  seul 
individu  pour  arriver  à  la  satisfaction  d'un 
désir  ambitieux  ;  il  s'entend  encore  de  la 
réunion  combinée  des  démarches  de  plu- 
sieurs personnes  en  faveur  d'une  seule,  et 
quelquefois  aussi  des  efforts  de  tout  un 
parti  pourfairc  triompher  un  système  ou 
une  opinion  :  dans  ces  deux  cas,  égale- 
ment, la  brigue  peut  être  honorable  :  il  est 
honorable, par  exemple,  pour  un  homme 
d'être  porté  au  pouvoir  ou  à  quelque 
emploi  utile  parle  suffrage  indépendant 
ou  par  l'estime  généreuse  d'une  partie  de 
ses  concitoyens,  qui  s  honorent  eux-mê- 
mes en  protégeant  le  talent  et  les  vertus 
civiques;  comme  il  n'y  a  que  de  l'hon- 
neur à  poursuivre  par  des  moyens  que  ne 
réprouvent  ni  les  lois  ni  la  morale  le 
♦  triomphe  d'une  opinion  ou  d'un  système 
que  l'on  croit  réellement  propre  à  faire 
le  bonheur  de  son  pays.  Mais  employer 
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leur  ou  »  un  bas  intrigant  la  place  que 
devrai*  occuper  le  ménile  modeste  ;  ca- 
resser les  vices  des  grands  ou  flatter  les 
passions  du  peuple  pour  leur  faire  adop- 
ter des  mesures  dont  on  attend  sa  propre 
satisfaction ,.  les  enivrer  du  récit  et  de  la 
peinture  de  leur  puissance  pour  les  por- 
ter à  en  abuser  davantage;  bâter  et  pro- 
voquer, en  un  mot,  tes» fautes  d'un  pou- 
voir qu'on  ne  veut  renverser  que  pour  s'é- 
lever soi-même  sur  ses  ruines,  sont  des 
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tre nous  mêmes  ? — Nousne devons  point 
unir  cet  article  sans  faire,  entre  les  mots 
oabalcy  intrigue  et  brique,  qui  sont  sy- 
nonymes, une  distinction  qui  est  toute 
en  laveur  de  cette  dernière  :  une  in- 
trigue est  toujours  sourde ,  oblique  et 
tortueuse;  une  cabale  emploie  d'ordinai- 
re les  menées  couvertes  ;  la  brigue  parle 
presque  toujours  baut ,  agit  vivement  et 
à  front  découvert.  L'esprit  d'wtriguc 
suppose  t'adresse  et  des  dispositions  in- 
nies pour  la  ruse  et  l'astuce-,  l'esprit  de 


actions  ég,lementlâcue*et  infâmes,  ponr    cabale  n'est  que  le.  goût  du  bruit  et  des 


tracasseries;  la  naissance  d'une  brigue 
dépend  souvent  des  circonstances,  et  sa 
conduite  du  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  n'y  sont  amenées  par  aucune 
disposition  particulière  de  leur  caractè- 
re. En  un  mot ,  U  faut  de  la  finesse  dans 
une  intrigue,  de  la  persévérance  dans  la 
brigue ,  qui  peut  avoir,  quand  elle  est 
puissante,  quelque  chose  d'imnosant  ; 
_    J  W  mais  il  n'y  a  dans  une  cabale  que  de  la 

,  mille  formes  diverses    petitesse  et  du  ridicule.    Edme  IIéreau. 


lesquelles  la  société  ne  saurait  avoir  trop 
de  mépris  ni  témoigner  une  tropi  grande 
réprobation,  et  que  cependant  on  kvvoit 
souffrir  tous  les  jours  avec  une  toléran- 
ce, disons  plus,  une  indifférence  qui 
tourne  contre  elle-même,  et  qui  suffirait 
pour  amener  sa  destruction  totale.  D'un 
autre  coté,  se  faire  petit  avec  les  petits, 
humble  avec  les  humbles  ,  vicieux  avec 
ks  vicieux,  emprunter  tour  à  tour,  et 
dans  un  seul  jour 


«tscdeponilterdeson  individualité  pour 
vivre  momentanément  de  la  vie  de  ceux 
dont  on  recherche  les  suffrages  ou  dont 
on  a  besoin,  c'est  uneautre^âcheté  indi- 
viduelle. Il  n'y  a  point  d'honneur  non 
plus  à  de  pareille*  brigues ,  et  ce  vers  de 
Boileau  : 

N'allm  point  à  Vhjnntw  par  de  honteusti  *r.f«" 

nous  a  toujours  semblé  aussi  faux  de  pen- 
sée que  d'expression  ;  jamais  mots  ne 
hurlèrent  davantage  de  se,  trouver  en- 

semble.  Rappelons-nous  a  ce  sujet  un  parce  qu'au  sein  d  une  assemblée  on  est 

trait  célèbre  de  Grassus,  briguant  le  con-  souvent  préoccupé  ;  alors  tout  ce  qui  est 

sulat.  11  marchait  dans  les  rues  de  Rome,  trait  réveille  l'attention.  Dans  un  cercle 

accompagnédeScévola,et,n'osant  devant  0ù  les  femmes  font  nombre, une  conver- 

lui  ni  flatter  ni  caresser  le  peuple  ,  il  le  sation  brillante  produit  beaucoup  plus 

quitta  brusquement  en  lui  disant  :  «Vous  d'effet  qu'une  autre  qui  n'estque  pro&m- 

m'empêcbez  d'obtenir  le  consulat,  car  de.  Il  est  des  écrivains  dont  le  brillant 

je  n'ose  faire  des  sottises  en  votre  pré-  est  pour  ainsi  dire  populaire; néanmoins, 


BRILLANT..  Dans  son  acception  la 
plus  géttérale„ce  mot  signifie  tout  ce  qui 
attire,  étonne  et  en  même  temps  fatigue 
l'esil.  C'est  une  règle  absolue  du  goùl, 
que  le  brillant  ne  doit  jamais  constituer 
Je  fond  d'une  œuvre  littéraire,  autrement 
la  lecture  en  deviendrait  impossible. 
L'esprit  a  besoin  de  faire  quelques  pau- 
ses, même  pour  admirer;  il  se  dégoûte 
bien  vile  des  sensations  qui  ne  lui  lais- 
sent ni  trêve  ni  repos.  On  supporte  mieux 
ce  qui  est  brillant  daos  l'improvisation, 


w2. »  Aveu  précieux  du  défaut  de  di- 
gnité et  de  l'oubli  du  respect  de  soi-même 
où  descend  parfois  la  brigue;  hommage 
involontaire  rendu  à  l'influence  delà  ver- 
tu! Pourquoi  fuyons-nous  si  souvent  cet- 
te influence  salutaire ,  au  lieu  de  la  re- 


cette qualité  n'a  de  valeur  que  tempérée 
par  d'autres.PrenonsVoltaire  poux  exem- 
ple :  il  est  brillant;  mais,4'uu  autre  côté, 
il  règne  dans  son  style  un  naturel  et  une 
facilité  qui  ne  se  démentent  jamais.  C'est 
quand  une  littérature  commence  à  s,'*- 


\^   |HMUWUIA#    wkB+mw^mm  ^  y  — —  —   —  —  —  »  —  — -  -  » 

chercher  et  de  nous  en  faire  un  appui  con-    puiser  ,que  sous  nulle  formes  différentes , 
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jaillit  tout  ce  qui  est  brillant;  it  n'y  « 
plus  de  grandeur  et  d'ensemble,  et  on  ne 
cite  les  écrivains  que  par  fragments;  l'ère 
de  la  décadence  e3t  venue.  —  Ou  dira 
d'un  homme  comme  d'une  femme  qui  ont 
long-temps  fréquenté  le  momie,  que  leurs 
manières  sont  brillantes;  on  ne  pourrait 
ainsi  parler  d'un  jeune  homme  et  d'une 
jeune  fille  sans  leur  faire  tort,  parce  que, 
considéré  sous  cet  aspect,  brillant  em- 
porte i'idée  d'une  sorte  d'assurance  qui 
est  à  reprendre  à  certain  Age.  La  pudeur 
et  la  modestie  ne  doivent  j;nnais  manquer 
à  la  jeunesse  -  elles  affirment  sa  date.  Les 
qualités  brillantes  ne  soivt  pus  de  mise 
dans  toutes  les  positions:  elles  supposent 
de  la  richesse,  du  pouvoir,  de  hautes  di- 
gnités. Dans  les  rapports  ordiuaires,  ou 
au  sein  de  la  solitude,  on  a  seulement 
des  manières  nobles  et  simples;  et  en- 
core faut-il  qu'un  heureux  naturel  ou 
une  bonne  éducation  vous  les  ait  don- 
nées. L'audace  brillante  caractérise  sur 
le  champ  de  bataille  le  simple  olïicicr  ; 
l'air  calme  est  l'apanage  du  magistrat  qui 
siège.  La  prodigalité  d'un  prince,  suivant 
les  objets  auxquels  elle  s'attache,  sera 
brillante;  elle  peut  même  quelquefois 
être  utile;  mais,  dans  toutes  les  classes, 
l'ordre  est  précieux.  Quand,  après  avoir 
passé  une  partie  de  sou  existence  au  mi- 
lieu de  sociétés  d'élite,  on  les  abandon- 
ne, soit  pour  se  renfermer  dans  sa  famil- 
le, soit  pour  se  livrer  à  des  études  sérieu- 
ses, on  perd  vite  tout  ce  qu'à  l'extérieur 
on  avait  de  brillant.  Sans  doute,  si  l'on 
est  doué  de  vertus,  plus  intimement  con- 
nu de  tout  ce  qui  nous  approche,  nous  en 
sommes  mieux  aimés  ;  par  nos  travaux , 
nous  atteignons  aussi  quelquefois  jusqu'à 
la  gloire,  mais  nous  cessons  d'être  le  ty- 
pe de  la  vogue  ou  de  la  mode  ;  relative- 
ment à  ce  que  dans  le  inonde  on  appelle 
lu  foule,  nous  ne  sommes  plus  désormais 
qu'estimables.  Sain  t-Prospkr. 

BRILLER,  en  latin  future,  vient, 
selon  M.  Roquefort,  du  latin  luminare, 
fait  de  lumen,  lumière;  l'on  aurait  dit 
d'abord  b"  relier,  et  l'on  aurait  employé  ce 
mot  pour  dire  :  chasser  de  nuit  aux  oi- 
seaux avec  de  la  lumière.  Puis,  l'usage 
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est  venu  d'appliquer  le  verbe  brelier  et 
ses  composés,  au  propre  comme  au  figu- 
ré, a  tous  le»  objets  qui  jettent  de  l'éclat 
et  une  vive  lumière  :  ainsi,  les  astres 
dans  le  firmament,  l'or  et  les  pierreries 
dans  les  objets  d'art,  les  fleurs  sur  une 
verte  pelouse,  dans  les  champs  ou  dans 
nos  jardins  ;  une  jolie  femme  dans  un  sa- 
lon ,  entourée  de  rivales  d'une  beauté 
moins  parfaite;  enfin,  la  jeunesse,  la  ver- 
tu, les  grâces,  les  talents,  la  richesse, 
tout  cela  brille  à  nos  yeux  d'un  éclat  plus 
ou  moins  grand,  plus  ou  moins  puissant 
sur  nos  âmes,  plus  ou  inoins  fugitif,  et 
quelquefois  aussi  plus  ou  moius  trom- 
peur. Il  n'y  a  guère  que  la  vertu  dont 
l'éclat  ne  soit  point  mensonger;  mats  ce 
n'est  pas  elle  non  plus  qui  brille  le  plus 
parmi  ses  rivales  :  d'ordinaire,  elle  fuît 
le  grand  jour,  et  se  contente  d'échauffer 
de  sa  douce  lumière  quelques  âmes  à 
part,  quelques  véritables  adeptes,  qui 
jouissent  de  ses  charmes,  non  pas  en  ava- 
res ou  en  égoïstes,  mais  en  secret,  dans 
l'humble  retraite  où  elle  se  plait,  et  où 
le  monde  ne  songe  guère  à  l'aller  cher- 
cher pour  la  faiic  briller  sur  une  plus 
vaste  scène. — Ajoutons,  au  sujet  de  l'ac- 
ception purement  grammaticale  du  verbe 
briller,  qu'il  s'aj  p-lique  à  des  choses  qui 
atteignent  ce  résultat  par  des  moyens  di- 
versement combinés  :  il  se  dit,  par  exem- 
ple, de  l'effet  que  produisent  la  lumière 
et  les  couleurs  en  affectant  vivement  et 
agréablement  la  vue;  il  signifie  aussi  ré- 
fléchir vivement  la  lumière  sous  mille 
faces,  comme  le  diamant,  ou  d'une  ma- 
nière uniforme,  comme  les  métaux  polis. 
Il  se  dit  encore  de  tout  ce  qui  affecte  vi- 
vement les  regards  par  l'éclat,  par  la  fraî- 
cheur, par  l'harmonie  des  couleurs,  ou 
par  l'élégance,  la  richesse,  la  pompe,  la 
magnificence,  et  enfin,  au  figuré,  de  tout 
ce  qui  frappe  vivement  Tarne,  l'esprit, 
l'imagination;  le  goût,  etc.  [Voyez,  ci- 
dessus  le  mol  BaiLLAST. j  L.  II. 

BRIMBORION,  autrefois  wmcomox, 
jouet  d'enfant,  dérivé,  selon  M.  Roque- 
fort, de  bimbelot  {voyez  ce  mot),  et,  se- 
lon Ménage  et  Fasquier,  de  brebiarium, 
pris  pour  brwiarum.  Ce  mol  n'est  plus 
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d'usage  que  pour  signifier,  au  figuré  et 
dans  le  langage  familier,  les  choses  de 
peu  de  valeur,  et  auxquelles  les  esprits  fri- 
voles peuvent  seuls  attacher  quelque  im- 
portance. Le  diclon  qui  veut  que  ce  soit 
par  des  brimborions  que  l'on  prend  les 
femmes  et  les  enfants  commence  à  n'ê- 
tre plus  aussi  vrai  pour  les  premières;  et 
il  dépendrait  de  nous  que  leur  éducation 
influât  davantage  encore,  en  ce  sens,  sur 
leur  caractère,  sans  leur  donner  toutefois 
pour  cela  des  goûts  et  des  habitudes  trop 
éloignés  de  leur  sexe  et  trop  rapprochés 
du  nôtre. 

Dit  IN.  Ce  mot,  que  Huet  fait  venir  du 
latin  virga,  et  M.  de  Roquefort  du  verbe 
français  briser,  semble  plutôt  appartenir 
à  la  famille  nombreuse  de  ceux  qui  sont 
dérivés  du  grec  brachus  {voy.  ci-dessus 
p.  281;,  et  signifie,  dans  son  acception  la 
plus  générale,  la  première  tige  des  plan- 
tes lorsqu  elles  commencent  à  croître,  ou 
les  courts  et  menus  jets  des  herbes,  des 
joncs,  comme  un  brin  de  paille,  de  foin, 
etc.,  ou  des  corps  faibles  et  déliés,  comme 
un  brin  de  fil ,  de  laine,  de  soie,  etc.  On 
arrache  brin  à  brin  les  mauvaises  herbes 
d'un  jardin.  Par  analogie,  on  dit,  en  par- 
lant de  gens  pauvres,  qu'il  n'ont  pas  un 
brin  de  paille,  et  familièrement,  qu'une 
personne  n'a  pas  un  Z/rmd'amour,d'estime 
ou  d'amitié  pour  une  autre.  On  voit  que, 
dans  toutes  ces  acceptions  le  mot  brin 
est  pris  comme  diminutif.  Il  reçoit  une 
plus  grande  extension  dans  certains  cas. 
on  dit,  par  exemple,  en  agriculture,  qu'un 
arbre  est  de  brin,  lorsqu'il  n'a  qu'une  ti- 
ge, et  qu'il  provient  de  semence.  Les  ar- 
bres de  brin  croissent  plus  vite,  viennent 
plus  droits  et  vivent  plus  long-lempsque 
les  autres,  et  sont  en  tout  préférables. 
Aussi  est-ce  par  analogie  que  l'on  dit 
d'un  jeune  homme,  d'une  jeune  fille, 
d'une  femme,que  ce  sont  de  beaux  brins 
d'homme,  de  fille  ou  de  femme,  pour  dire 
qu'ils  sont  droits,  grands  et  bien  venus. 
— En  termes  de  charpente,  on  dit  que  les 
meilleures  planches  se  font  de  brin,  c'est- 
à-dire  de  troncs  d'arbres  qui  n'ont  pas  été 
sciés  dans  leur  longueur,  mais  qui  ont  été 
seulement  équarris  à  la  coignée.  Ce  bois 
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est  beaucoup  plus  solide,  parce  que  le  fil 
n'en  est  pas  rompu,  et  que  le  cœur  reste 
intact.  Le  bois  de  brin  qui  n'a  que  4  à  5 
pouces  d'équarissage  est  plus  cher  que 
celui  de  même  grosseur  qui  a  été  refen- 
du.—En  termes  de  corderie,  les  filaments 
de  chanvre  peigné,  les  plus  longs  qui  res- 
tent dans  les  mains  des  peigneurs,  sont 
dits  de  premier  brin,  et  ceux  que  l'on  re- 
tire des  dents  du  peigne,  et  qui  sont  plus 
courts,  de  second  brin. — De  ce  mot  sont 
formés  aussi  les  suivants  : 

Brin-blanc,  nom  donné  à  une  espèce 
de  colibri ,  dont  la  queue  est  terminée 
par  deux  longues  plumes  de  couleur  blan- 
che. 

Brin-bleu,  autre  espèce  de  colibri,  du 
Mexique,  dont  le  pennage  est  bleu. 

Brin-d'amour,  nom  vulgaire  donné  au 
moureiller  de  Saint-Domingue,  dont  les 
fruits  confits  passent  pour  avoir  la  vertu 
aphrodisiaque. 

Brindilles,  nom  donné,  en  jardinage, 
aux  branches  à  fruits,  minces  et  courtes, 
ayant  des  feuilles  ramassées  et  en  forme 
de  dards,  au  milieu  desquelles  il  existe 
toujours  un  ou  plusieurs  boutons  à  fruits» 
qui  sont  presque  assurés,  et  qui  donnent 
d'ordinaire  Jes  plus  gros  et  les  plus  exquis. 

BRL\DISI,ou  BRI i\ DES  (Brundu 
sium),  ville  du  royaume  de  Naples,  sur 
le  golfe  adriatique,  à  40  deg.,  52  m.  de 
lat.,  et  à  15  deg.,  40  m.  à  TE.  du  méri- 
dien de  Paris.  Elle  fut  très  célèbie  vers 
la  fin  de  la  république  romaine ,  et  con- 
serva quelque  importance  même  après  la 
chute  de  l'empire,  jusqu'à  ce  que  la  puis- 
sance et  l'esprit  de  domination  des  Vé- 
nitiens entraînât  sa  décadence.  L'entrée 
de  son  port,  autrefois  spacieux  et  très 
sûr,  fut  obstruée  pour  forcer  le  commerce 
à  se  concentrer  dans  les  ports  que  la  ré- 
publique de  Venise  possédait  alors  sur 
les  côtes  et  les  îles  de  l'Adriatique  et  dans 
l'Archipel.  Cette  violence  ne  réussit  que 
trop  bien  ;  des  alterrisseœents  successifs 
comblèrent  une  grande  partie  du  port  de 
Brindisi,  et  en  firent  un  marais  dont  les 
miasmes  causèrent  souvent  des  maladies 
épidémiques.  Le  mal  était  devenu  si  gra- 
ve qu'il  fallut  y  porter  au  moins  quelque 
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remède,  el  procurer  aux  eaux  stagnantes 
uiie  voie  d'écoulement.  On  fit  cette  ou- 
verture assez  large  pour  permettre  le 
passage  de  quelques  petits  bâtiments; 
mais  ces  améliorations  ne  suffisaient  pas 
pour  ramener  le  commerce.  11  serait  ce- 
pendant important  pour  le  royaume  de 
•N  a  pies  d'avoir  au  moins  un  bon  port  sur 
celle  partie  de  ses  côtes.  Celui  d'Otrante 
ne  vaut  rien ,  et  celui  de  Baii  n'a  pas  élé 
mieux  traité  par  les  Yénitiens  que  celui 
de  Brindisi.  Aujourd'hui  que  les  moyens 
de  curage  sont  plus  puissants  et  moins 
dangereux  qu'ils  ne  le  furent  autrefois, 
et  que  l'emploi  des  machines  à  vapeur 
remplace  le  grand  nombre  d'hommes  em- 
ployés dans  ces  travaux,  il  devient  possi- 
ble de  remettre  les  choses  dans  leur  an- 
cien état,  et  de  faire  en  sorlc  que  le  mo- 
derne Urundusium  reprenne  l'éclat  et 
l'opulence  de  l'ancien.  Celle  entreprise, 
beaucoup  plus  facile  que  le  dessèche- 
ment des  marais  Ponlins, commencée  par 
les  Français  lorsqu'ils  étaient  les  mailres 
de  l'Ilalie,  ferait  honneur  au  gouverne- 
ment napolitain,  lui  assurerait  l'estime 
des  étrangers  et  la  reconnaissance  de  ses 
peuples.  F — y. 

BULMDOMER,  brind  era  ou  brin~ 
donia ,  genre  de  la  polygamie  dicecie  et 
-de  la  famille  des  guttifères,  qui  comprend 
Je  B.  î/ulica,  arbre  pyramidal  dont  toutes 
les  parties  laissent  écouler,  quand  on  les 
entame,  un  suc  jaune  qui  s'épaissit  et  se 
transforme  en  une  sorte  de  gomme  gut- 
te.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  très  esti- 
mé dans  l'Inde;  son  acidité  s'oppose  à  ce 


magistrat,  il  devait  bien  connaître,  le 
chevalier  de  Sainte-Croix  n'eût  pas  ap- 
pris, pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  la 
composition  de  ces  terribles  poisons, 
dont  le  lieutenant  civil  fut  la  première 
victime.  Il  avait  craint  de  compromettre 
l'honneur  de  sa  famille  par  l'éclat  d'une 
procédure  régulière;  ses  prévisions  ont 
été  bien  cruellement  déçues.  —  La  fa- 
mille d'Aubrai  était,  comme  toutes  les 
familles  de  robe  du  second  degré,  dans 
une  honnête  aisance.  On  ne  voyait  de 
grandes  fortunes  que  dans  les  premières 
familles  parlementaires.  Mademoiselle 
d'Aubrai  ne  pouvait  prétendre  qu'à  un 
mariage  bourgeois.  Sa  taille  était  petite, 
mais  bien  prise  ;  sur  sa  figure,  douce  et 
naïve,  respiraient  à  la  fois  1  innocence 

El  la  grtee,  plui  belle  encor  que  la  beauté. 

— Le  jeune  marquis  Gobelin  de  Brinvil- 
liers,  fils  d'un  président  à  la  chambre 
des  comptes  et  mestre  de  camp  du  régi- 
ment de  Normandie,  s'éprit  du  plus  vio- 
lent amour  pour  la  jeune  d'Aubrai  ;  il 
était  héritier  de  trente  mille  livres  de 
rente.  Ce  mariage  était  fort  au-dessus  des 
prétentions  et  des  espérances  de  la  fa- 
mille d'Aubrai.  Le  marquis  laissait  à  sa 
jeune  épouse  la  liberté  dont  il  voulait 
jouir  lui-môme;  il  eut  l'imprudence  d'in- 
troduire dans  sa  maison  un  aventurier 
se  disant  bâtard  d'une  noble  famille, 
qui  se  faisait  appeler  le  chevalier  de 
Sainte-Croix,  et  portait  l'épaulette  de 
capitaine  de  cavalerie.  Le  marquis,  hom- 
me de  plaisir,  n'avait  plus  avec  sa  fem- 


<tu' on  le  mange  crû;  mais  on  en  fait  des  me  que  des  rapports  de  convenance. 
gelées  et  des  sirops  très  recommandés  Sainte-Croix  le  remplaça  bientôt  dans 
dans  les  fièvres  aiguës. 

BK1AV1LL1ERS  (  Marie-Margue- 
iuTt  Dreux  d'Aubrai,  marquise  de).  L'é- 
galité devant  la  Joi  est,  non  seulement 
•un  principe  d'équité,  mais  Ja  plus  puis- 
saute  garantie  des  mœurs, de  l'honneur  et 
àc  la  sûreté  des  familles.  Si  le  père  de 
Ja  marquise,  au  lieu  de  recourir  à  un  ct  1*  fortune  de  son  époux  el  sa  propre 
moyen  arbitraire,  à  un  emprisonnement  réputation,  n'attendait  plus  qu'une  oc- 
parJeltre  de  cachet, pour  faire  cesser  une  casion  pour  éclater.  Elle  avait  déjà  on  - 
Jiaison  adultère,  eût  invoqué  la  seule  tenu  sa  séparation  de  biens;  elle  cessa  dès 
autorité  des  lois,  qu'en  sa  qualité  de    lors  de  se  contraindre  ;  clic  brava  l'opi- 
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le  cœur  de  celle  qu'il  avait  laissée  i 
défense  contre  la  séduction  ;  la  marquise, 
tout  entière  à  sa  nouvelle  passion,  ne 
savait  rien  refuser  à  son  amant.  La  for- 
tune du  mari  ne  put  long-temps  suffire  à 
tant  de  dissipation  et  de  désordre,  et  la 
marquise,  qui  avait  sacrifié  à  son  amant 
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mon  publique  et  les  remontrances  de  safa-  depuis  deux  eu  trois  ans.»  Elle  fit  un 

mille.  Son  mari  restait  témoin  impassible  autre  essai  sur  sa  femme  de  chambre,  à 

et  muet  de  son  propre  déshonneur  ;  mais  qui  elle  donna  une  tranche  de  jambon  : 

le  père  de  la  marquise,  justement  indi-  cette  malheureuse  n'en  mourut  point, 

gué  des  désordres  de  sa  fille,  fit  arrêter  mais  elle  fut  long-temps  malade  et  ne 

Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  put  recouvrer  sa  première  mairie.  — -Ce 

sa  complice  adultère, et  le  fit  emprisonner  poison  était  trop  faible:  la  marquise  le 

à  la  Hast illo.Toutef ois,  il  n'eut  pas  assez  fit  plus  violent  et  en  donna  à  son  père 


de  prudence  ou  de  crédit  pour  l'y  rete-  dans  un  bouillon  qu'elle  lui  présenta 
nir  plus  d'une  année.  —  Sainte-Croix  se  elle-même  dan*  sa  maison  de  campagne, 
lia,  pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  avec  à  Offiemont.  La  mort  du  vieillard  n'éveil- 
ritalien  Exili,  habile  dans  la  composi-  la  aucun  soupçon.  Sonnisaîné,  Antoine, 
lion  des  plus  subtils  poisons,  et  qui  sem-  lui  succéda  dans  sa  charge  de  lieutenant 
blait  avoir  hérité  des  funestes  secrets  de  civif  en  1667  ;  le  même  sort  l'attendait, 
ce  Florentin  fameux  qui  s'était  mis  aux  La  marquise  avait  placé  près  de  lui  Ha- 
gages  de  Catherine  de  Métlicis  et  qu'on  melin,  dit  La  Chaussée,  ancien  domesti- 
»Yipelaita\orsVcmpoisonneurdclarcinc.  que  de  Sainte-Croix,  et  digne  valet  d'un 
La  surveillance  importune  des  geôliers,  tel  maître.  Il  tenta  d'abord  d'empoisonner 
le  défaut  d'instruments  nécessaires  et  de  le  nouveau  lieutenant  civil  en  lui  don- 
matières  ne  permirent  sans  doute  au  nant  à  boire  ;  mais  le  poison  avait  rendu 
maître  que  d'initier  son  élève  dans  la  le  vin  si  amer  que  son  nouveau  maître 
théorie  de  son  art  infernal.  Mais,  rendu  n'acheva  pas  de  boire.  La  Chaussée,  sans 
a  la  liberté  peu  après  le  chevalier  de  pAlir,  sans  s'émouvoir,  improvisa  une 
Sainte-Croix,  il  s'établit  dans  la  maison  excuse  :.il  s'était  élourdiment,  dit-il, 
de  madame  de  Brinvillicrs,  qui  devint  servi  d'un  verre  dans  lequel  le  valet  de 
bientôt  leur  élève  et  leur  complice.  La  chambre  avait  pris  médecine;  il  obtint 
femme  adultère  va  préluder  dans  la  car-  son  pardon.  —  M.  d'Aubrai  fat  moins, 
rière  du  crime  par  le  plus  grand  de  tous,    heureux  en  1670.  Il  s'était  rendu  à  Ja 
le  parricide.  Elle  s'est  hâtée  de  se  récon-  campagne  avec  son  frère,  conseiller  au 
«lier  son  père  :  il  sera  sa  première  vie-  parlement,  et  six  amis  :  on  leur  servit 
time.  Elle  n'a  rien  oublié  pour  écarter  une  tourte  empoisonnée.  Depuis  ce  fatel 
les  soupçons:  elle  a  renoncé  aux  fêtes,    repas,  le  lieutenant  civil  devint  étiqtiei 
aux  spectacles,  aux  réunions  brillantes  ;  il  dépérissait  clique  jour  et  mourut  deux 
elle  affecte  la  plus  minutieuse  dévotion,  mois  après.  L'autopsie,  faite  le  17  juin, 
ne  fréquente  plus  que  les  églises,  les  hô-    révéla  la  cause  4e  sa  mort  ;  l'hypocrite 
pitaux  et  les  oratoires  des  dévots  les    La  Chaussée  nefut pas  même  soupçonné, 
plus  vantés.  Une  liaison  intime  s'établit    et  passa  au  service  du  conseiller,  ijui  ne 
entre  elle  et  le  financier  Penaulier,  tré-    survéeutque  six  semaines  à  son  frère.  Jl 
sorier  général  du  clergé.  Elle  a  fait  sur    légua  a  La  Ohaussée  une  pension  décent 
de  pauvres  malades  les  premiers  essais    écus. — Toujours  dominée  par  sa  passion 
des  poisons  fabriqués  sous  ses  yeux  par    pour  Sainte-Croix ,  la  «marquise  n'hésita 
«on  amant  et  l'Italien  Exili  :  aucun  des    pas  à  briser  le  dernier  obstacle  qui  s'op- 
maladcs  auxquels  elle  a  donné  ses  bis-    posait  à  son  mariage  avec  son  amant; 
cuits  prépares  n'ont  survécu  à  la  vio-    elle  empoisonna  plusieurs  fois  son  mari, 
lence  du  poison.  Elle  répétait  chaque    et  toujours  sans  succès  :  Sainte- Croix, 
jour  ses  terribles  essais.  «Elle  empoi-    qui  redoutait  d'unir  son  sort  à  sa  com- 
sonnait,  dit  madame  de  Sévigné,  des    plree,  administraitebaque  foi*  un  contre- 
tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plusieurs    poison,  et  le  marquis,  chaque  jour  em- 
roouraient  qu'elle  n'avait  pas  dessein    poisonné  et  désempoisonné,  survécat  a 
d'empoisonner.  Le  chevalier  du  Guet    sa  femme,  r-  Un  accident  tout-à-fait  im- 
avait  été  de  ces  jolis  repas,  et  s'en  meurt    prévu  découvrit  4e  mystère  de  tant  de 
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crimes.  Sai nte-Croiv  expira  victime  de  Vos  tribunaux  l'annulation  de  l'obliga- 

son  art  infernal.  Il  travaillait  à  une  corn-  lion  de  30,000  francs,  et  se  réfugia  en 
position  nouvelle;  le  masque  de  verre  pays  étranger.—  Les  papiers  trouvés  dan» 
dont  il  s'était  couvert  la  figure  pour  se  la  cassette  ne  prouvaient  autre  chose  que 
garantir  des  vapeurs  du  poison  ,  tomba,  la  liaison  adultère  qui  av^it  existé  entre 
et  il  fut  à  l'instant  asphyxié.  Rien  ne  ré-  la  marquise  et  le  chevalier,  mais  rien 
vélala  cause  de  sa  mort;  mais,  étant  sans  quant  à  sa  complicité  dans  la  composi- 
famille  connue,  et  aucun  héritier  ne  s'é-  tion  des  poisons  et  à  leur  emploi;  une 
tant  présenté ,  le  commissaire  de  police  démarche  imprudente  de  La  Chaussée 
mit  les  scellés  dans  l'appartement  du  révéla  l'ailïcux  mystère.  Ce  valet  osa 
défunt.  Ou  y  trouva  une  cassette  sur  la-  faire  une  opposition  au  scellé,  sous  pré- 
quelle  était  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Je  texte  qu'il  lui  était  du  deux  cents  pisloles 
supplie  très  humblement  ceux  ou  cel-  et  cent  écus  blancs  (300  livres)  pour  prix 
les  entre  les  mains  de  qui  tombera  cet-  de  ses  gages  peudant  sept  ans.  La  veuve 
le  cassette  de  me  faire  la  grâce  de  vou-  du  lieutenant  civil,  qui  d'ailleurs  soup- 
loir  bien  la  rendre  en  mains  propres  à  çonnait  ce  valet  de  n'avoir  pas  été  étran- 
madame  la  marquise  de  UrinviUicrs,  de-  ger  à  la  mort  de  son  époux,  le  lit  arrêter, 
meurant  rue  Neuvc-Sa*  nt-PauJ,  attendu  La  Chaussée,  mis  à  la  question,  avoua 
quj  tout  ce  qu'elle  renferme  la  regarde...  tous  ses  crimes  :  il  déclara  que  Sainte- 
Aucas  qu'elle  fut  plus  tôt  morte  que  moi,  Croix  lui  avait  donné  le  poison  pour  faire 
de  la  brûler  et  tout  ce  qui  sera  dedans,  périr  les  frères  de  la  marquise,  et  que 
sans  rien  ouvrir  ni  innover  ;  et  afin  qu'on  celle-ci  n'ignorait  aucune  de  ces  circon- 
n'en  préfende  cause  d'ignorance,  je  jure  stances;  il  fut  condamné  à  mort  et  roni- 
devant  le  Dieu  que  j'adore  et  tout  ce  pu  vif.  Glacer,  pharmacien  qui  avait 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  qu'on  n'expose  fourni  des  drogues  à  Sainte-Croix,  fut 
rien  qui  ne  soit  véritable.  Si  d'aventure  aussi  arrêté,  et  déclara  que  le  chevalier 
l'on  contrevient  à  mes  intentions,  toutes  et  la  marquise  travaillaient  ensemble  ;  il 
justes  et  raisonnables  en  ce  chef,  j'en  n'échappa  qu'à  une  faible  majorité  de 
charge  en  ce  monde  et  eu  l'autre  leur  voix  à  la  peine  capitale;  mais  la  mar- 
conscience,  pour  la  décharge  de  la  mien-  quise  fut  condamnée  par  contumace  à 
ne,  protestant  que  c'est  ma  dernière  vo-  avoir  la  tète  tranchée. — Retirée  d'abord 
lonlé.  Fait  à  Paris,  ce  22  mai  1 C72.  De  en  Angleterre,  elle  était  venue  chercher 
Sainte-Croix,  v  On  lisait  au  bas  :  Paquet  un  .asile  plus  sûr  dans  les  Pays-lïa.s,  et 
qu'il  faut  remettre  à  M.  Pfnqutier.  —  s'était  réfugiée  dans  un  couvent  de  Lié- 
Le  commissaire,  sans  s'arrêter  aux  énon-  ge.Son  asile  fut  découvert,  et  l'exempt  de 
dations  de  ce  bOlet,  fit  ouvrir  la  cassette  :  police  Desgrais  se  rendit  dans  cette  ville 
on  y  trouva  treize  paquets  ayant  chacun  déguisé  en  abbé  ;  il  obtint  du  conseil  de 
huit  cachets  au  moins,  sur  lesquels  on  Liège  l'extradition  de  la  marquise  et  pé- 
lisait  :  Papiers  à  brûler,  le  tout  sans  nétra  dans  le  couvent.  Il  épuisa  toutes 
ouvrir  le  paquet. Un, de  ce»  paquets  c  on-  les  ressources  de  la  séduction,  et  réussit: 
tenait  une  quantité  considérable  de  mi-  on  convint  d'une  partie  de  promenade 
blimé;  l'on  y  trouva  de  plus  beaucoup  hors  ville;  la  marquise,  arrivée  à  ce 
de  lettres  d'amour  avec  une  promesse  rendez-vous  de  plaisir,  se  vit  à  l'instant 
de  30,600  francs  souscrite  par  la  raar-  cernée  par  une  escouade  d'archers  dc- 
quise  au  profit  de  Sainte-Croix.  La  mar-  guisés;  l'exempt  Desgrais  leur  remit  sa 
quise,  informée  de  la  saisie  de  la  cassette,  prisonnière  et  se  rendit  au  couvent,  où 
la  réclama  avec  les  pLus  vives  instants,  jl  s'empara  de  tous  les  papiers  de  la  mar- 
inais sans  succès.  Pour  écarter  ou  du  quise.  On  trouva,  dit-on,  dans  une  cas- 
moins  pour  affaiblir  les  soupçons  d'inU-  setteun  cahier  de  seize  feuilles  conte- 
mité  avec  le  défunt,  elle  donna  pouvoir  nant  la  confession  générale  de  celte  da- 
à  un  procureur  de  poursuivre  devant  me  :  elle  s'y  accusait  d'avoir  cesse  4'ùre 
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fille  à  7  ans ,  d'avoir  mis  le  feu  à  une  déclara  qu'il  était  innocent.  Mais  com- 
m&ison,  d'avoir  empoisonné  son  père,  ses  ment  croire  à  l'innocence  d'un  ami  de 
frères  et  un  de  ses  enfants,  de  s'être  em-  la  Brinvilliers  et  de  Sainte-Croix  ?  Peu 
poisonnée  elle-même.  On  a  peine  à  con-  de  témoins  furent  entendus  dans  l'in- 
cevoir  l'existence  d'un  pareil  écrit,  et  struction  :  la  fille  d'un  apothicaire  déposa 
surtout  dans  la  situation  oii  se  trouvait  qu'un  jour  que  la  marquise  était  dans  un 
la  marquise ,  condamnée  par  un  arrêt  et  état  complet  d'ivresse,  elle  lui  avait  dit, 
eiposée  à  être  arrêtée  à  chaque  instant,  en  lui  montrant  une  cassette  :  «  Il  y  a 
Elle  avait  changé  de  nom,  d'habitudes ,  là-dedans  bien  des  successions.  »  La  mar- 
de  goûts,  renoncé  aux  plaisirs  de  la  so-  quise  s'était  rappelée  cette  imprudente 
ciété  ;  elle  s'était  ensevelie  vivante  dans  exclamation  et  elle  avait  recommande*  au 
la  solitude  d'un  couvent,  et  elle  aurait  témoin  de  brûler  cette  boîte  si  elle  ve- 
pu  créer  elle-même  un  document  capa-  nait  à  mourir.  Elle  répétait  souvent  : 
Me  de  rendre  tant  de  sacrifices,  tant  de  «  Quand  un  homme. déplaît,  il  faut  lui 
précautions  inutiles  et  de  la  conduire  à  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  bouil- 
i'échafaud!  tant  de  prudence  à  la  fois  Ion.  »  Elle  recevait  dans  sa  prison  les 
et  tant  d'étourderie!  Tout  cela  paraît  in-  soins  et  les  conseils  de  deux  prêtres  :  l'un 
conciliante.  Elle  montra  plus  d'une  fois  lui  conseillait  de  tout  avouer ,  l'autre  de 
dans  le  cours  de  l'instruction  la  même  nier  tout  :  «  Je  puis  donc,  disait  la  mar- 
préoccupation  et  la  même  imprévoyance,  quise ,  faire  en  conscience  tout  ce  qu'il 
Elle  eût  dû  se  méfier  d'elle-même  ;  mais  me  plaira.  Ses  jupes  établirent  la  preuve 
il  faut  convenir  qu'elle  n'avait  pas  le  de  sa  culpabilité  sur  sa  confession;  l'ac- 
choix  de  ses  moyens  de  salut.  Ainsi,  tan-  cuséc  objectait  qu'elle  t'avait  écrite  dans 
dis  que  Desgrais  visitait  ses  papiers  au  un  accès  de  fièvre.  Son  avocat,  Nivelle, 
couvent,  et  qu'elle  était  restée  avec  les  démontra  dans  un  mémoire  qu'on  ne 
archers  déguisés,  elle  tenta  de  corrom-  pouvait  admettre  comme  preuve  le  seul 
pre  l'un  d'eux  et  crut  avoir  réussi  :  elle  aveu  d'un  accusé,  suivant  la  maxime 
lui  confia  une  lettre  pour  un  M.  Théria.  Noncredilur perirevolenti,  mais  à  cetU 
Elle  l'invitait  a  la  faire  enlever,  à  s'em-  confession  écrite  se  joignaient  la  décla  - 
parer  de  la  cassette  qu'elle  avait  laissée  ration  de  LaChaussée  et  d'autres  déposi- 
au  couvent  et  à  brûler  sa  confession,  tions  moins  précises,  moins  directes, 
L'archer  prit  son  argent,  qu'il  garda,  et  mais  dont  la  combinaison  entraîna  la  con- 
remit  la  lettre  à  l'exempt  Desgrais.  Ce-  viction  des  juges.  Elle  ne  se  dissimulait 
pendant  l'arrestation  avait  fait  du  bruit,  pas  le  sort  qui  l'attendait  et  n'en  parats- 
et  Théria  avait  offert  1000  pistoles  aux  sait  pas  effrayée  :  elle  demanda  un  jour 
archers  a  Maastricht  pour  la  laisser  éva-  à  faire  une  partie  de  piquet  pour  se  des- 
der  ;  il  lui  eût  été  plus  facile,  et  au  mè-  ennuyer.  Lorsqu'elle  entra  dans  la  cham- 
me  prix,  de  soudoyer  une  vingtaine  bre  de  la  question,  elle  aperçut  trois 
d'hommes  déterminés,  et  de  la  faire  enle-  seaux  d'eau  :  «  C'est  assurément ,  dit- 
ver  de  force  à  huit  archers  mal  armés.—  elle,  pour  me  noyer;  car,  de  la  taille 
Arrivée  à  Rocroi,  elle  fut  interrogée  dont  je  suis,  on  ne  prétend  pas  que  je 
par  un  conseiller  de  la  grand'chambre  boive  tout  cela.  »  —  Le  seul  appareil  de 
envoyé  exprès;  elle  nia  tout.  Pendant  cette  torture  l'avait  cependant  effrayée; 
son  séjour  à  la  Conciergerie,  elle  écrivit  elle  avoua  tous  ses  crimes,  et  en  révéla 
à  Penautier,  son  ami,  l'informant  qu'elle  plusieurs  qui  avaient  échappé  à  l'accusa  - 
avait  tout  dissimulé  et  l'invitant  à  tout  tion.  Elle  eut  ensuite  un  entretien  d'une 
tenter  pour  la  sauver.  Sa  lettre  fut  in-  heure  avec  le  procureur-général  :  lesu- 
terceplée;  Penautier  fut  arrêté  et  con-  jet  n'en  a  jamais  été  rendu  public.  La 
duit  en  prison.  On  les  confronta  tous  lecture  de  son  arrêt  de  mort  l'étonna 
deux  :  dès  qu'ils  furent  en  présence,  moins  que  l'appareil  delà  question  ;  elle 
ils  versèrent  des  larmes;  la  marquise  paraissait  préoccupée  d'autre  chose,  et 
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pria  le  greffier  de  recommencer.  *<  Ce 
tombereau,  dit  elle,  m'a  d'abord  frappée, 
j'en  ai  perdu  l'attention  pour  tout  le 
reste.  »  Le  reste ,  c'était  l'échafaud  et  le 
bûcher!  Elle  avait  souvent  tenté  de  se 
suicider  dans  sa  prison,  et  elle  aurait 
réussi  si  ses  premières  tentatives  n'eus- 
sent provoqué  la  plus  sévère  et  la  plus 
active  surveillance.  Résignée  à  la  mort, 
clic  montra  le  plus  grand  repentir,  et  le 
docteur  Pi  rot ,  son  confesseur,  assura 
que  «  pendant  les  vingt  quatre  derniè- 
res heures  de  sa  vie,  elle  fut  si  pénétrée 
de  douleur,  si  bien  éclairée  des  lumières 
de  la  grâce,  qu'il  aurait  souhaite  être  à 
sa  place.  »  A  défaut  de  l'eucharistie , 
qu'on  lui  refusa,  elle  avait  demandé  un 
morceau  de  pain  bénit,  comme  on  en  avait 
donné  au  maréchal  de  Marillac;  cette 
grâce  lui  fut  également  refusée  :  elle  en 
^arut  plus  affligée  que  surprise.  Elle 
comptait  sur  l'intervention  des  amis  de 
Penautier  et  du  haut  clergé;  elle  espé- 
rait sa  grâce;  son  mari,  lui-même,  solli- 
citait vivement  ;  il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  dans  sa  prison  ;  il  y  était 
près  d'elle  la  veille  même  de  l'exécution 
de  l'arrêt.  L'espoir  ne  l'abandonna  que 
sur  l'échafaud  ;  elle  ne  fit  entendre  que 
ces  mots  .  «  C'est  donc  tout  de  bon!  w  — 
Lue  foule  immense  se  pressait  sur  la 
place  de  Grève  et  dans  les  rues  ;  on  y  re- 
iirarquait  beaucoup  de  dames.  La  mar- 
quise en  reconnut  plusieurs  avec  les- 
quelles elle  avait  été  très  liée,  et  jeta 
sur  elles  un  dernier  regard  d'indignation 
et  de  mépris  :  «  Voilà,  leur  dit-elle,  un 
beau  spectacle  k  voir!  »  Madame  de  Sé- 
vigné  élait  une  de  ces  curieuses;  elle 
raconte  ainsi  les  principales  circonstan- 
ces de  celle  exécution  :  «  Le  16  juillet 
1G76,  vers  les  six  heures  du  soir,  on  l'a 
menée  nue,  en  chemise,  la  cordeau  cou, 
à  Notre-Dame,  faire  amende  honorable, 
et  puis  on  l'a  remise  dans  le  même  tom- 
bereau, où  je  l'ai  vu  jeler  a  reculons  sur 
de  la  paille,  avec  une  cornette  basse  et 
en  chemise,  un  docteur  auprès  d'elle,  le 
bourreau  de  l'autre  côté.  En  vérité,  cela 
m'a  fait  frémir...  Ceux  qui  ont  vu  l'exé- 
cution disent  qu'elle  est  montée  ài'écha- 
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faud  avec  bien  du  courage.  Pour  mo 
j'étais  sur  le  pont  Notre-Dame  (alors 
couvert  de  maisons)  avec  la  bonne  d'Es- 
cars  ;  jamais  il  ne  s'est  vu  là  tant  de  mon- 
de; jamais  Paris  n'a  été  si  ému  ni  si  at- 
tentif... Elle  dit  à  son  confesseur,  en 
chemin,  de  faire  mettre  le  bourreau  de- 
vant elle,  afin  de  ne  pas  voir  ce  coquin 
de  Désirais  qui  m'a  prise.  Son  confes- 
seur la  reprit  de  ce  sentiment  ;  elle  dit  : 
"Ah!  mon  Dieu,  je  vous  en  demande  par- 
«  don,  qu'on  me  laisse  donc  cette  étrange 
vue...  »  Elle  monta  seule  et  nu-pieds 
sur  l'échafaud,  et  fut  en  un  quart  d'heure 
mirodée,  rasée,  dressée  et  redressée  par 
le  bourreau  :  ce  fut  un  grand  murmure 
et  une  grande  cruauté.  Le  lendemain,  on 
cherchait  ses  os,  parce  que  le  peuple  di- 
sait qu'elle  était  sainte...  Enfin,  c'en  est 
fait,  la  Biinvillicrs  est  en  l'air;  son  pau- 
vre petit  corps  a  été  jeté,  après  l'exécu- 
tion, dans  un  fort  grand  feu  et  ses  cen- 
dres au  vent  :  de  sorte  que  nous  la  respi- 
rerons, et,  par  la  communication  des  pe- 
tits esprits,  il  nous  prendra  quelque  hu- 
meur empoisonnante,  dont  nous  serons 
tous  étonnés...  »  Cette  dernière  phrase 
est  pénible  à  lire  :  pour  l'honneur  de 
madame  de  Sévigné  ,  ses  éditeurs  au- 
raient bien  dû  la  supprimer,  ainsi  qu'une 
autre  lettre  écrite  à  madame  de  Cri- 
gnun  sur  le  même  sujet.  Madame  de  Sé- 
vigné y  montre  plus  que  de  la  légèreté  : 
elle  regrette  que  la  coupable  ait  été  trai- 
tée si  doucement,  et  qu'elle  n'ait  pas  eu 
la  question.  Ces  longs  et  terribles  prépa- 
ratifs, plus  cruels,  plus  douloureux  que 
le  supplice  même,  l'aspect  du  glaive, 
les  apprêts  du  bûcher,  madame  de  Sévi- 
gné appelle  cela  èlre  traitée  doucement. 
Si  toutes  ses  lettres  eussent  été  écri- 
tes du  même  style,  elles  n'auraient  pas 
eu  l'honneur  d'une  seconde  édition.  De 
l'art  et  de  l'esprit,  voilà  tout  madame 
de  Sévigné  ;  sa  sensibilité  n'est  encore 
qu'un  heureux  effort  de  l'ail. —  Madame 
de  Bi  invilUers  eut-elle  d'autres  compli- 
ces que  La  Chaussée  et  Sainle-Croix  ? 
Celle  question  a  long-temps  occupé  le 
parlement  et  n'a  pas  été  légalement  ré- 
solue. Le  receveur  général  Penautier 
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avait  acquis  une  fortune  rapide  et  colos- 
sale ;  son  intimité  avec  la  marquise  et  le 
chevalier  était-elle  tout-à-fait  désinté- 
ressée? on  peut  ne  pas  le  croire.  Tout 
le  haut  clergé,  l'archevêque  de  Paris, 
sollicitèrent  vivement  sa  liberté  après  le 
supplice  de  la  marquise,  et  on  assurait , 
dans  le  temps,  que  le  procureur-général 
garda  un  officieux  silence  sur  les  rêvé- 
lations  qui  lui  avaient  été  faites  par  la 
marquise  dans  le  long  et  mystérieux  en- 
tretien que  j'ai  cité.  —  Plusieurs  dômes* 
tiques  de  madame  de  Brinvilliers  avaient 
été  arrêtés  et  ne  furent  remis  en  liberté 
qu'après  la  mort  de  leur  maîtresse.  Deux 
autres  personnages ,  dont  on  ne  sait  que 
les  noms,  Battu rd  et  Lcmaître,  ne  fu- 
rent arrêtés  que  le  4  août,  vingt  jours 
après  l'exécution ,  et  conduits  à  la  Bas- 
tille. Le  premier  avait  été  presqu'aussi- 
tôt  transféré  à  la  Conciergerie.  Lcmaître 
n'avait  été  interrogé  que  par  le  lieute- 
nant-géuéral  de  police,  La  Reynie.  La 
veuve  de  Sainte-Croix,que  celui-ci  avait 
abandonnée  depuis  long-tcmps,avait  été 
aussi  arrêtée;  elle  fut  bientôt  mise  en 
liberté  sans  jugement.  Belleguise,  prin- 
cipal commis  de  Penautier,  échappa  aux 
poursuites  de  la  justice  en  se  réfugiant 
en  pays  étranger.  Penautier  ne  subit 
qu'une  courte  détention  ;  le  maréchal  de 
Graminont,  l'un  des  beaux  esprits  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  avait  prévu  l'issue 
de  cette  affaire  .  Penautier  était  fort  ri- 
che et  avait  de  puissantes  protections  : 
«11  en  sera  quitte,  disait  le  maréchal, 
pour  supprimer  sa  table.  »  —  La  chimie, 
qui  depuis  a  fait  d'immenses  et  rapides 
progrès,  était  alors  peu  avancée.  Les  poi- 
sons saisis  dans  la  cassette  de  Sainte- 
Croix  furent  soumis  à  l'examen  d'une 
commission  de  docteurs  dont  le  rapport 
n'offre  aucun  résultat  satisfaisant.  «  Le 
poison  de  Sainte-Croix,  disent-ils,  a  pas- 
sé par  toutes  les  épreuves  ;  il  surmonte 
l'art  et  la  capacité  des  médecins;  il  se 
joue  de  toutes  les  expériences.  Ce  poison 
nage  sur  l'eau  ;  il  est  supérieur  et  fait 
obéir  cet  élément  ;  il  se  sauve  de  l'expé- 
rience du  feu,  où  il  ne  laisse  qu'une  ma- 
Jière  douce  et  innocente.  Dans  les  ani- 
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maux,  il  se- cache  avec  tant  d*art  et  d'a- 
dresse qu'on  ne  peut  le  connaître.  Toutes 
les  parties  de  l'animal  sont  saines  et  vi- 
vantes; dans  le  même  temps  qu'il  fait 
couler  une  source  de  mort,  ce  poissa 
artificieux  y  laisse  l'image  et  les  marques 
de  la  vie.  »  On  a  reconnu  récemment  à 
peu  près  les  mêmes  propriétés,  les  mê- 
mes symptômes  dans  le  poison  de  Cas- 
taing  ;  mais  sa  nature  n'a  point  échappé 
aux  investigations  de  la  chimie  moderne* 
—  La  marquise  de  Brinvilliers  fut  jugée 
par  le  parlement  ;  elle  subit  son  arrêt 
le  17  juillet  1676.  Les  empoisonnements 
se  multiplièrent  avec  une  effrayante  pro- 
gression en  1G77  et  1678,  et  ce  ne  fut 
que  par  lettres-patentes  du  7  avril  1679 
que  fut  établie  la  chambre  royale  de 
l'arsenal  qu'on  appela  cour  des  poisons. 
{Voy.  ce  mot.)    Dcfey  (de  l'Yonne). 

BIUOCHE,  sorte  de  pâtisserie  ou  de 
gâteau  fait  de  fleur  de  farine,  de  beurre 
et  d'œufs.  Ménage,  d'après  le  père  Tho- 
massîn,  fait  venir  ce  mot  de  l'hébreu  bar,- 
bria,  qui  signifie  gras  ;  mais  il  est  plus  rai- 
sonnable de  penser  qu'il  vient  de  bracel* 
lus, qu'on  a  dit  pour  gâteau  dans  Ja  b&v 
se  latinité,  et  dont  les  Anglais  sans  doute 
auront  fait  leur  breadet  les  Alleuiuntls 
leur  fcrod,  parce  qu'en  effet  les  gâteaux 
ont  précédé  le  pain  proprement  dit.— 
On  emploie  assez  souvent,  dans  le  lan- 
gage vulgaire,  le  mot  de  brioche  avec  la 
signification  de  bévue  ;  nous  ignorons 
quelle  peut  être  l'origine  de  celte  accep- 
tion si  singulière  et  si  détournée,  à  moins 
qu'on  ne  la  doive  au  personnage  grotes- 
que dont  le  nom  suit. 

BRIOCHÉ  (Jean),  célèbre  arracheur 
de  dents  du  xvn*  siècle ,  avait  créé,  vers 
l'année  1650,  un  théâtre  de  marionnettes 
aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Lau- 
rent. Après  avoir  long-temps  amusé  Paris 
et  les  provinces  de  ce  spectacle ,  il  ima- 
gina de  passer  en  Suisse,  et  d'aller  s'é- 
tablir à  Sole ure  avec  ses  acteurs  de  bots; 
mais  la  gravité  de  ses  nouveaux  specta- 
teurs s'effraya  de  la  figure  de  Polichinelle, 
de  son  attitude,  de  ses  gestes  et  surtout  àt 
ses  discours,  et  Brioché,  dénoncé  comme 
magicien,  fut  arrêté  et  emprisonné. Ce  fui 
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à  grr»nd'peiD«  qu'a»  capitaine  au  régi* 

ment  des  gardes  suisses,  nommé  Du- 
inont ,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Soleure  pour  y  faire  des  recrues,  parvint 
à  le  faire  élargir,  en  expliquant  aux  ma- 
gistrats le  mécanisme  des  marionnettes, 
dont  il  s'était  beaucoup  amusé  à  Paris , 
dans  la  nouveauté.  Brioché  ne  tarda  pus 
à  mettre  à  profit  son  élargissement  pour 
fuir  une  ferre  aussi  inhospitalière,  et  qui 
était  assez  heureuse,  du  reste  ,  pour  De- 
voir à  redouter  que  des  marionnettes  de 
bois,  et  il  revint  chercher  sur  la  terre 
classique  du  rire  et  de  la  folie  des  suc- 
cès et  une  réputation  qui  ne  lui  faillirent 
pas  plus,  a  ce  qu'il  parait ,  que  la  fortu- 
ne ,  jusqu'au  moment  où  il  mourut,  re- 
gretté de  tous  les  enfants  de  la  capitale, 
g  ands  it  petits,  dont  il  avait  fait  long- 
temps les  île! i ces. 

Hi'lOIIDIv  {Voyez  AlJVKBG-NK.j 
ltitlQUI-:Bt-:€  {Eau\  minérales  de)  , 
bourg  à  :î  lieues  et  demie  de  Cherbourg. 
Ces  eaux  contiennent  de  i'hydroehloratc 
de  fer,  et  sont  employées  comme  toni- 
ques ,  diurétiques  et  apéritives. 

JiBKjrES.  Quelques  contrées  man- 
quent complètement  de  pierres  à  bâtir; 
dans  beaucoup  d'autres  leur  exploitation 
serait  trop  coûteuse  pour  qu'elles  soient 
employées  à  la  construction  des  habita- 
tions. On  a  cherché  à  y  suppléer  au 
moyen  de  pierres  artificielles  formées 
d'une  matière  commune  et  facilement  ex- 
ploitable. L'argile,  que  la  nature  semble 
avoir  placée  de  préférence  et  à  dessein 
dans  les  pays  où  manque  la  pierre,  l'ar- 
gile réunit  les  conditions  les  plus  favo- 
rables à  cette  fabrication.  Aussi  l'a-t-on, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  façonnée  en 
briques.  Après  avoir  profité  de  son  humi- 
dité naturelle  pour  lui  donner  une  forme 
régulière,  on  lui  fait  prendre  la  dureté 
et  la  solidité  nécessaires  aux  construc- 
tions, en  la  privant  complètementd'cau. 
Si  les  briques  ont  été  scellées  au  soleil, 
on  dit qu'ellessont  crues;  si  elles  doivent 
leur  dureté  à  l'action  du  feu  ,  ce  sont  des 
briques  cuites.  —  L'usage  des  briques 
crue:  remonte  aux  premiers  ùges  histori- 
ques. C'étaient  d'abord  des  masses  d'ar- 
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gile  grossièrement  façonnées.  Le  temps 

apprit  à  les  mouler  et  à  y  mêler  de  la 
paille  hachée  pour  augmenter  leur  con 
sistanec.  Imposées  pendant  plusieurs  an- 
nées à  l'air,  elles  acquéraient  delà  soli- 
dité.Comme  l'humidité  les  détruit  prorop- 
tenient,  elles  ne  conviennent  pas  aux 
p  tys  froids  ;  mais  dans  les  climats  chauds 
elles  sont  aussi  durables  que  les  briques 
cuites,  témoins  les  ruines  de  Babylone. 
La  fameuse  tour  de  Babel  ou  Belus  et 
les  murs  d'enceinte  étaient  probablement 
construits  de  briques  crues,  liées  par  un 
mortier  de  terre  et  de  bitume ,  cl  c'est 
encore  ainsi  que  l'on  bâtit  à  Bagdad.  — 
En  Egypte,  à  10  lieues  au-dessus  du 
Caire,  on  voit  les  ruines  d'une  pyramide 
que  l'on  croit  avoir  été  élevée  par  Asy- 
chis.  Elle  est  en  briques  crues  formées, 
suivant  les  voyageurs,  d'une;  Jerre  noire 
et  argileuse,  mêlée  de  petits  cailloux,  de 
coquillages  et  de  paille  hachée,  terre  qui 
n'était  peut-être  que  du  limon  du  IN  il.  — — . 
Chez  le*  Grecs  ,  on  sait  que  plusieurs  édi 
fiées  étaient  de  briques  crues  :  ainsi  les 
temples  d'Hercule  et  de  Jupiter  à  Athè- 
nes, le  péristile  du  temple  d'Epidaurc, 
les  murs  dcMaulinée  ctd'Eione  en'J'hracc, 
un  mur  d'Athènes,  les  palais  d'Attale  à 
Tralles,  de  Crésus  à  tardes,  de  Mau- 
sole  à  Halicarnasse.  Les  Romains  ont 
aussi  employé  <  es  briques.  Vitruvc  a 
laissé  sur  ce  sujet  tout  un  traité  dans  le 
2e  livre  de  son  ouvrage.  Comme  des  murs 
d'un  pied  et  demi  d'épaisseur  en  briques 
crues  ne  peuvent  supporter  qu'un  étage, 
il  parait  qu'on  les  avait  défendues  dans 
l'intérieur  de  Home  ,  oii  les  maisons 
étaient  très  élevées  ;  mais,  aux  environs, 
on  les  employait  de  préférence  à  cause 
de  leur  bas  prix.  Maintenant  dans  pres- 
que toute  l'Asie,  on  construit  encore  les 
maisons  en  briques  crues,  et  on  les  pro 
tège  contre  l'action  dégradante  des  eaux 
pluviales  par  un  enduit  d'argile  ou  de 
chaux  et  plâtre  mêlés. — Il  est  proba- 
ble que  la  fabrication  des  briques  crues 
a  précédé  dans  le  développement  des  arts 
celle  des  briques  cuites.  Cependant  on 
rencontre  dans  les  ruines  les  plus  an- 
ciennes ces  deux  espèces  de  matériaux. 
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Là  où  fut  l'immense  Babylone,  on  trouve 
des  briques  cuites  couvertes  d'un  émail 
qui  indique  un  très  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  et,  par  conséquent,  une  origine 
déjà  très  ancienne  de  l'art  du  briquelier. 
D'après  Hérodote,  à  mesure  que  Ton  creu- 
sait les  fossés  de  cette  ville,  on  conver- 
tissait la  terre  déblayée  en  briques,  et 
lorsqu'il  y  en  avait  un  certain  nombre  de 
façonnées,  on  les  faisait  cuire  dans  des 
fours.  Diodore  de  Sicile  parle  d'un  stade 
immense  construit  par  l'ordre  de  Sémira- 
mis.don  t  les  murs  étaient  en  briques  cuites 
et  ornés  de  bas-reliefs  représentant  toute 
espèce  d'animaux  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles. Il  semble  qu'il  y  eut  après  la 
destruction  de  la  civilisation  assyrienno 
une  grande  lacune  dans  l'emploi  des  bri- 
ques cuites.  On  ne  les  retrouve  chez  les 
Jlomains  que  sous  les  empereurs  ;  le  Pan- 
théon d'Agrippa  est  peut-être  le  plus 
ancien  édifice  de  ce  genre.  Cette  nation, 
qui  inventait  peu,  n'apprit  probablement 
que  par  ses  campagnes  en  Asie  toutes  les 
ressources  de  l'art  du  briquelier.  Avec 
l'usage  des  briques  cuites,  on  les  voit 
adopter  le  mode  de  construction  des  Ba- 
byloniens, c'est-à-dire  que  les  faces  seu- 
les des  murs  sont  en  briques,  et  que  l'in- 
térieur est  en  blocages.  Ces  briques  ont 
la  forme  de  triangles  rectangles  et  pré- 
sentent l'hypothénuse  à  l'extérieur  et 
l'angle  droit  à  l'intérieur,  disposition  qui 
avait  évidemment  pour  but  de  donner  de 
l'homogénéité  à  la  maçonnerie.  De  plus, 
de  grandes  briques  carrées,  placées  de 
quatre  en  quatre  pieds,  et  formant  toute 
l'épaisseur  du  mur,  reliaient  solidement 
ensemble  les  deux  parements.  Hérodote, 
en  parlant  des  murs  de  Babylone,  appelle 
ce  genre  de  maçonnerie  aimasia,  mot 
qui  désigne  sa  couleur  rougc(a/ma,sang). 
V  itruve  lui  donne  le  nom  d'emplecton. 
—Dans  les  temps  modernes,  on  a  fait  aussi 
de  grandes  murailles  de  briques,  mais 
toujours  pleines.  Telle  est  céllc  sur  la- 
quelle est  assise  la  coupole  de  St-Pierre 
de  Rome ,  et  qui  a  1 4  palmes  d'épaisseur, 
suivent  Winkclraann.— Chez  les  Ro- 
mains ,  beaucoup  de  murs  extérieurs 
étaient  f«iis  de  briques  polies  comme  le 
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sont  les  murs  de  l'église  delaMadonna  di 
Monti  à  Home.  Le  pavé  des  bains  et  d'au- 
tres édifices  était  souvent  en  briques 
très  minces,  placées  de  champ  et  faisant 
entre  elles  un  certain  angle  ;  on  appelait 
cet  ouvrage  opus  spiatum,  par  analo- 
gie avec  un  épi  de  blé.  Les  rues  de  Sienne 
et  celles  de  plusieurs  autres  villes  d'Ita- 
lie sont  encore  ainsi  pavées ,  et  l'on 
donne  à  cet  arrangement  le  nom  de  spi- 
na  ptsce ,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  des  arêtes  de  poisson.  En  général , 
les  Romains  savaient  donner  toutes  sortes 
de  formes  aux  briques,  suivant  l'usage 
auquel  ils  les  destinaient ,  cintres ,  vous- 
sures, noyaux  de  colonnes,  ornements 
d'architecture ,  etc.  Les  dimensions  en 
étaient  également  variables  ;  cependant 
elles  ont  en  général  beaucoup  de  surface 
et  peu  d'épaisseur.  On  trouve  également 
des  briques  dans  les  ruines  des  anciennes 
cités  mexicaines. — Chez  les  modernes , 
2a  forme  et  les  dimensions  des  briques 
ont  plus  d'uniformité.  C'est  unparalléli- 
pipède  rectangulaire,dont  la  longueur  est 
double  de  la  largeur  et  quadruple  de  l'é- 
paisseur.En  France,  on  les  classe  en  gran- 
des, moyennes  et  petites,  les  premières 
destinées  à  faire  des  cloisons  et  des  voû- 
tes, les  secondes  des  murs,  des  revête- 
ments ,  des  languettes  de  cheminées,  et 
les  dernières  spécialement  consacrées  aux 
tuyaux  de  cheminées  et  aux  petits  foyers. 
Le  bas  prix  et  la  solidité  des  briques  cui- 
tes en  ont  beaucoup  multiplié  l'emploi 
chez  les  peuples  modernes.  L'immense 
ville  de  Londres  en  est  presque  entière- 
ment construite  et  leur  doit  l'aspect  sin- 
gulier de  ses  rues.  Pékin ,  la  capitale  de 
l'empire  chinois ,  paraît  aussi  principa- 
lement bâtie  en  briques.  Nous  avons  en 
France  beaucoup  de  constructions  de  ce 
genre  -.  telles  sont  les  villes  de  Lille ,  Tou- 
louse ,  etc.  A  Paris ,  on  n'en  fait  usage 
que  pour  certaines  parties  des  édifices. 
Cela  tient  à  l'abondance  des  carrières  de 
moellon ,  et  surtout  à  la  cherté  des  bri- 
ques. La  fabrication  aux  environs  de  no- 
tre capitale  se  fait  en  petit  et  la  cuisson 
a  lieu  dans  des  fours.  Dans  les  pays  ou 
l'on  en  fait  grand  usage,  comme  l'Angle- 
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terre,  la  Hollanoe,  la  Belgique  et  la  Flan- 
dre, on  les  cuit  au  moyen  de  la  houille 
en  plein  air  et  en  tas  immenses  qui  en 
contiennent  jusqu'à  un  million.  Aussi 
ne  reviennent-elles  qu'à  9  ou  10  fr.  le 
millier  en  Flandre,  et  même  à  6  ou  7  fr.  à 
Anvers, tandis  qu'elles  coûtent  plus  de  50 
(r.  à  Paris.— Dans  les  pays  de  mines,  elles 
sont  très  employées  pour  le  muraillement 
des  puits. —  Pour  les  constructions  qui 
doivent  supporter  un  haut  degré  de  cha- 
leur, telles  que  l'intérieur  des  fours  à 
verrerie  et  à  porcelaine ,  la  chemise  et  le 
creuset  des  hauts-fourneaux ,  on  fait  une 
espèce  de  briques  particulières  connues 
sous  le  nom  de  briques  refractaires.  Les 
procédés  de  fabrication  sont  les  mêmes 
que  pour  les  briques  ordinaires.  Il  n'y  a 
de  différence  que  dans  le  plus  grand  soin 
apporté  à  la  manipulation  et  dans  le  choix 
des  matériaux,  qui  ne  doivent  constituer 
aucune  combinaison  vitrifiable.  Les  argi- 
les pures',  étant  infusibles,  sont  recher- 
chées pour  cette  fabrication  ;  les  argiles 
magnésifères  y  paraissent  également  pro- 
pres.EUe  est  donc,  dans  les  pays  qui  pos- 
sèdent ces  argiles ,  l'objet  d'une  industrie 
profitable. — On  pourrait  remplacer  avec 
avantage  celte  espèce  de  briques  par 
celle  que  Pline  appelle  brique  flottante. 
Composées  de  chaux  carbonatée  pul  veru- 
lente,ou  farinefossile  et  d'un  peu  d'argile, 
elles  sont  assez  légères  pour  flotter  sur 
Peau  ;  aussi  les  anciens  les  employaient- 
ils  dans  certaines  constructions  hydrau- 
liques. Elles  transmettent  si  mal  la  cha- 
leur qu'on  peut  tenir  une  extrémité  entre 
ses  doigts  tandis  que  l'autre  est  encore 
rouge.  On  en  fabriquait  en  Espagne  et 
en  Italie.  Nous  avons  en  France  de  la  fa- 
rine fossile  en  plusieurs  endroits,  notam- 
ment à  Nanterre,  près  Paris,  et  surtout 
en  Auvergne,  près  de  Pontgibaut. 

.  A.  Drs  Genevez. 
Du  mot  Briques  ,  dérivé  du  grec  bru- 
cha,  qui  signifie  couverture  ou  toilf  ont 
«Jté  formés  le  mot  bbiqcetage,  nom  d'une 
espèce  d'enduit  fait  avec  du  plâtre  et  de 
l'ocre ,  en  imitation  de  la  brique  ;  le  ver- 
■be  BRiQDBTEB ,  pour  désigner  l'opération 
#jui  consiste  à  poser  cet  enduit  ou  à  peia- 
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dre  le  devant  d'une  maison  en  simulant 
des  briques;  les  mots  briqueterie,  bri- 
queteur  et  briquetier  ,  noms  des  grands 
bâtiments  ou  hangars  destinés  à  la  fa- 
brication de  la  brique,  du  principal  ou- 
vrier qui  préside  à  celte  fabrication ,  et 
du  fabricant  ou  marchand  de  briques  ;  le 
mot  briquette,  nom  d'une  espèce  de 
combustible,  mélange  de  charbon  de 
terre  ou  de  coke  avec  de  l'argile,  dis- 
posé en  forme  de  briques  (voy.  l'article 
briquettes  os  chauffage,)  ;  enfin ,  les  ter- 
mes IMBRICÉ  ,  IMBRIQUÉ  Cl  IIUBRICAIRE  ,  qui 

se  disent,  le  premier,  en  architecture, 
des  tuiles  concaves,  par  opposition  aux 
tuiles  plates  ;  le  second ,  en  botanique , 
des  parties  végétales  appliquées  en  re- 
couvrement les  unes  sur  les  autres,  à  peu 
près  comme  les  tuiles  d'un  toit  :  épilhète 
applicable  en  même  temps  aux  écailles 
des  poissons  et  aux  plumes  des  ailes  des 
oiseaux  ;  et  le  dernier ,  d'un  genre  de 
plantes  cryptogames ,  de  la  famille  des 
algues,  qui  a  été  établi  aux  dépens  des 
lichens  de  Linnée.  Quant  aux  mots  bri- 
quet, arme,  et  briquet  a  feu  {voy.  ci- 
après  ),  ils  sont  dérivés,  le  premier,  peut 
être, comme  l'ancien  mot  braquemar,  du 
grec  brachus, court  (v.  l'article  bracby), 
et  le  second,saus  nul  doute,du  mot  brèche 
(voy.  ce  mol),  parce  que  les  brèches  ou 
cailloux  ont  été  les  premiers  instruments 
employés  à  li  production  du  feu. 

BRIQUET  à  feu  (arts  économ.).  Tel 
est  le  nom  vulgaire  et  générique  d'une 
multitude  d'instruments  divers  à  l'aide 
desquels  on  peut  instantanément  se  pro- 
curer du  feu  et  de  la  lumière.  Le  briquet 
le  plus  anciennement  en  usage ,  et  qui  a 
précédé  les  perfectionnements  offerts  par 
la  chimie  et  la  physique  des  modernes  , 
instrument  que  le  plus  grand  nombre  per- 
siste à  préférer  à  tout  le  reste,  consiste 
dans  un  morceau  d'acier  de  forme  et 
de  dimension  appropriées  à  son  objet , 
dont  la  concussion  rapide  sur  un  silex 
fait  jaillir  des  étincelles,  qui,  reçues  sur 
un  corps  très  inflammable ,  tel  que  l'a- 
madou, le  papier  ou  le  bois  pourri,  etc., 
produit  une  inflammation  instantanée. 
Chacun saitque  ecleffet  est  duà  l'oxyda- 
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tion  complète  et  rapide  des  molécu- 
les d'acier  détachées  du  briquet  dans 
l'acte  de  la  percussion  ;  le  combustible 
léger  une  fois  enflammé,  il  ne  s'agit  plus 
que  d'en  approcher  une  allumette  sou- 
frée, à  laquelle  le  feu  se  communique. 
Le  reste  s'entend  sans  description. 
Mais  tout  s'est  raffine,  sinon  perfeclion- 
né.On  connaît  aujourd'hui  un  grand  nom- 
bre de  briquets  dont  la  construction  repo- 
se sur  divers  principes  scientifiques.  Le 
plus  curieux,  sans  doute,  est  le  briquet 
pneumatique ,  fondé  sur  la  propriété 
que  l'air  a,  par  l'effet  d'une  subite  com- 
pression, de  laisser  tamiser  du  calorique. 
Il  consiste,  le  plus  ordinairement,  en 
un  cylindre  métallique  (ordinairement 
de  laiton,  ou  d'étain)  dans  lequel  on 
fait  glisser  à  frottement  forcé  une  tige 
appliquée  sur  un  piston.  Sur  l'extrémité 
inférieure  du  piston,  on  attache  une  espè- 
cede  petit  godet  qui  contient  de  l'amadou 
bien  préparé  et  bien  sec.  Le  piston ,  ra- 
mené à  l'extrémité  supérieure  du  cylin- 
dre, est  poussé  vers  le  bas  par  un  mou- 
vement brusque  ot  instantané;  l'air  com- 
primé dégage  du  calorique ,  cl  l'amadou 
prend  feu.  On  retire  à  soi  la  tige,  et  on 
procède  ensuite  comme  dans  le  cas  de 
l'inflammation  de  l'amadou  par  la  con- 
cussion du  briquet  d'acier  sur  un  silex.— 
Il  y  a  quelques  précautions  à  prendre 
pour  la  réussite  constante  de  cette  opé- 
ration. Indépendamment  de  la  rapidité 
du  mouvement,  il  est  indispensable  que 
l'amadou  ne  vienne  pas  s'écraser  sur  le 
fond  du  cylindre  :  il  faut  donc  que  le 
godet  ou  capacité  qui  le  reçoit  soit 
plus  grande  que  ne  l'exige  strictement 
le  volume  du  morceau  d'amadou  qu'on  y 
a  logé.  Il  faut  encore  que  la  tige  soit  rele- 
véeassezpromptemenl  pour  que  la  quan- 
tité d'air  qui  fournit  de  l'oxygène  pour 
l'inflammation  de  l'amadou  n'ait  pas  le 
temps  de  s'épuiser  de  sa.  partie  combu- 
rente  sans  quoi  on  n'obtiendrait  que 
de  l'amadou  charbonné ,  mais  éteint. 
Toutes  ces  actions  chimiques  se  passent 
avec  une  grande  rapidité. -On  a  aussi 
le  briquet  rotatif.  C'est  un  instrument 
des  .plus  simples,  fort  en  usage  en  An- 
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gfeterre.FigureB'Vous  l'archet  d'un  foret. 
Une  petite  roue  d'acier  et  un  petit  cy- 
lindre sont  fixés  l'un  et  l'autre  sar  un 
axe  commun.  Ce  cylindre  est  creusé  en 
gorge  à  sa  surface  pour  enrouler  la  cor- 
de de  l'archet.  L'axe  est  retenu  entre 
deux  appuis  placés  aux  deux  extrémités: 
par  ce  moyen  il  peut  librement  tourner 
sur  ces  points  ,  et  il  entraîne  dans  sa  ro- 
tation la  roue  qui  lui  est  perpendiculaire. 
Pour  produire  du  feu  avec  ce  petit  in- 
strument, on  fait  tourner  rapidement  h 
roue  d'acier  au  moyen  de  l'archet,  et  on 
présente  en  même  temps  à  la  circonfé- 
rence ,  c'est-à-dire  sur  le  limbe  de  cette 
roue,  un  silex  auquel  est  collé  en  dessous 
un  morceau  d'amadou  :  il  jaillit  bientôt 
de  nombreuses  étincelles  et  l'amadou 
s'enflamme.  Ce  n'est ,  comme  on  voit, 
qu'une  modification  de  l'ancien  briquet 
—  Le  briquet  d* hydrogène  est  un  instru- 
ment plus  compliqué  et  plus  coûteux, 
mais  plus  commode.  Il  consiste  en  un  va- 
se de  verre  rempli  de  gaz  hydrogène , 
qui  peut  s'en  échapper  par  un  orifice  ca- 
pillaire, qu'on  ferme  à  volonté  parle 
robinet  qui  y  est  ajusté.  A  l  'instant  où  ce 
gaz  s'écoule,  quand  le  robinet est  ouvert, 
on  l'enflamme  par  l'étincelle  électriqut 
Pour  abréger,  nous  ne  dirons  pas  ici 
par  quel  moyen  on  remplit  le  vase  àt 
gaz   hydrogène.  Cela  peut  facilement 
se  concevoir  (voyez  hydrogène).  Il  suf- 
fit de  comprendre  que  l'émission  du  gaz 
commence,  et  qu'on  l'enflamme  en  faisant 
passer  une  étincelle  éleelrique  dans  !e 
torrent  qui  s'écoule.  On  a  de  cette  ma- 
nière un  jet  continu  sous  la  forme  d'un 
dard,  qui  sera  constamment  entretenu 
par  l'hydrogène  qui  se  développe  sani 
cesse  dans  Tappareil.il  faut,  comme  on 
le  conçoit  bien,  que  le  canal  d'écoule- 
ment de  l'appareil  soit  très  fin,  non  seu- 
lement pour  ne  dépenser  le  gaz  que  par 
petites  parties ,  mais  encore ,  et  surtout, 
pour  que  l'air  ne  puisse  pénétrer  pai 
cette  voie  dans  l'intérieur  du  vase ,  et  y 
causer  une  explosion  dangereuse. — Pas- 
sons maintenant  à  la  manière  dont  il  faut 
s'y  prendre  pour  enflammer  à  volonté 
le  jet  de  gaz  hydrogène  à  sa  sortie  du  bo 
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cal.  Sous  ce  bocal  est  placé  une  boîte  qui  frées,  qu'il  suffit  depresser  contre  le  phos- 
lui  sert  de  socle,  et  dans  laquelle  est  phore,en  leur  imprimant  surtout  un  léger 
placé  Yélectrophore.  Sur  un  plateau  de  mouvement  de  torsion  ,  pour  les  enflam- 
résine  est  posé  un  disque  de  bois  recou-  mer.  Dans  cet  acte ,  il  se  détache  quel- 
vert  d'une  feuille  d'étain  ;  la  résine  a  été  que  parcelle  du  phosphore  ;  on  retire 
préalablement  électrisée  en  la  frottant  vivement  l'allumette  du  flacon,  et  l'in- 
avec  une  peau  de  chat  ;  l'électricité  se  flammation  de  la  molécule  enlevée  a  lieu 
développe  donc  dans  le  disque  par  le  rapidement,  surtout  si  l'on  brandit  un 
simple  contact  avec  le  plateau  de  résine  peu  vivement  l'allumette  dans  l'air,  ce 
électrisé,  et  une  petite  feuille  d'étain  qui  renouvelle  les  points  de  contact  de 
collée  sur  la  résine,  et  communiquant  du  l'oxygène  atmosphérique.  —  Il  y  a  en- 
disque  au  socle.  Lorsqu'on  tourne  le  ro-  cor*e,  pour  la  fabrication  du  briquet 
binel  pour  laisser  issue  au  gaz ,  le  disque  phosphorique ,  un  autre  procédé  assez 
a  l'état  électrique  est  enlevé  par  un  cor-  fréquemment  en  usage ,  et  qui  consiste  à 
don  de  soie  en  basculant  autour  d'une  introduire  dans  un  petit  vase  cylindri- 
charnière  isolée;  ce  disque  rencontre  que  de  cristal  ou  de  plomb  un  cylindre 
une  tige  métallique  qui  conduit  l'électri-  de  phosphore  qu'on  y  refoule  à  l'aide 
cité  vers  la  pointe  où  le  gaz  s'échappe,  d'une  tige  du  même  diamètre  à  pou  près. 
Ainsi,  à  chaque  tour  du  robinet  obtura-  Cette  opération  exige  des  précautions 
teur,  pour  laisser  échapper  le  gaz,  il  pour  être  exempte  de  tout  danger;  car, 
faut  en  même  temps  élever  le  disque,  qui  par  exemple,  si  l'on  n'avait  pas  l'atten- 
va  toucher  le  bout  d'une  tige  conduisant  tion  de  choisir  des  bâtons  de  phosphore 
l'étincelle  électrique  dans  le  courant  bien  pleins,  c'est-à-dire  sans  creux  ni  ca- 
d'hydrogène.Tout  cela  peut  facilement  se  vité  dans  l'intérieur,  cequi  n'arrive  que 
concevoir,  pour  peu  qu'on  ait  la  plus  trop  souvent  quand  ils  ont  été  moulés  a 
légère  notion  des  effets  électriques.— Le    une  basse  température,  l'air  intercepté 
Briquet  phospliorique,  dont  l'invention    dans  le  cylindre  pourrait  occasionner 
est  assez  récente,  est  devenu  celui  dont    une  déflagration  par  suite  delà  coropres- 
l'usage  est  le  plus  familier,  à  cause  du    sion  exercée.  Mais  les  briquets  ainsi  pré- 
bon  marché,  et  surtout  de  la  facilité  et    parés,  quand  ils  ont  bien  réussi,  sont 
de  la  promptitude  du  procédé.  On  en    plus  durables  que  ceux  de  la  variété  pré- 
trouve de  plusieurs  espèces  ,  mais  qui    cédente;  ils  s'humectent  moins  facile- 
toutes  reposent  sur  les  mêmes  principes    ment.  Pour  se  servir  de  ces  briquets,  il 
et  les  mêmes  propriétés  du  phosphore,    faut  frotter  un  peu  rudement  la  suiface 
Assez  ordinairement  on  fait  liquéfier  le    découverte  du  phosphore,  afin  d'en  dé- 
phosphore à  une  douce  chaleur.  Pour  ce-    tacher  quelque  parcelle  qui  s'attache  au 
la,  on  en  met  une  très  petite  quantité    soufre  de  l'allumette,  et  l'enflamme  en 
dans  un  flacon  de  cristal,  alongé  et  étroit;    roème  temps  qu'elle  brûle  elle-même, 
quand  le  phosphore  est  fendu,  on  plonge    Pour  arriver  à  cet  effet ,  quand  l'allu- 
dans  ce  flacon  une  petite  tige  de  fer  rou-    mette  a  été  retirée  du  flacon,  on  en  frotte 
gie  au  feu  :  le  phosphore  mis  en  con-    l'extrémité  sur  quelque  corps  solide  et 
tact  avec  cette  tige  s'enflamme  ;  il  faut    rugueux ,  tel  que  le  Hége ,  le  feutre ,  etc. 
«lors  agiter  pendant  quelques  instants»  et    —Troisième  méthode  pour  la  fabrication 
quand  la  couleur  de  la  masse  a  passé  au    du  briquet  phosphorique.  Celui-ci  est  dit 
rouge  un  peu  foncé ,  on  retire  la  tige  et    à  mastic  inflammable.  Le  moyen  consiste 
on  bouche  hermétiquement  le  flacon;    à  faire  enOammer  du  phosphore  dans  un 
puis  on  laisse  refroidir  :  le  briquet  est    vase  à  très  petit  orifice,  à  y  projeter 
préparé.  H  ne  reste  plus  qu'à  adapter  le    immédiatement  de  la  magnésie  caleinée, 
flacon  dans  un  étui  ou,  à  l'extrémité  oppo-    et  à  bien  agiter  la,  masse  à  l'aide  d'une 
sée,  on  place  une  quantité  plus  ou  moins    tige  de  fer,  pour  faciliter  la  combinai- 
grande  d'allumettes  ordinaires  bien  sou-    son.  Le  tout  devient  pulvérulent  et  perd 


Digitized  by  GooqIc 


BRI  (  4i 

sa  compacité  :  alors  on  bouche  le  flacon, 
pour  s'en  servir  avec  une  allumette,  tom- 
me dans  les  précédentes  méthodes.  On 
présume  qu'il  se  produit  dans  cette  opé- 
ration un  phosphure  de  magnésie  ex- 
cessivement inflammable.  Cependant  cet 
effet  n'est  pas  certain  :  quoi  qu'il  en  soit, 
le  mélange  de  phosphore  et  de  magnésie 
(si  ce  n'est  point  une  combinaison  chi- 
mique parfaite)  est  susceptible  de  s'en- 
flammer très  facilement,  surtout  si  l'at- 
mosphère dans  laquelle  on  opère  est  nu- 
mide ,  ou  si  on  a  préalablement  soufflé 
sur  l'allumette.  —  Les  formes  de  ces  pe- 
tits appareils  varient  sans  cesse,  et  on  y 
apporte  journellement  des  modifications 

m  plus  ou  moins  commodes  ou  utiles,  mais 
qu'il  est  facile  d'apprécier.  Les  bornes 
de  cet  article  nous  interdisent  de  plus 
longs  détails.  —  Nous  remarquons  qu'à 
la  lettre  A  de  ce  Dictionnaire,  il  n'a  été 
rien  dit  des  allumettes  oxygénées.  Nous 
devons  donc  en  parler ,  d'autant  mieux 
que  leur  emploi  constitue  un  véritable 
briquet  à  feu.  Voici  le  procédé  de  leur 
fabrication  et  la  manière  de  s'en  servir. 
On  fait  un  mélange  d'une  partie  de  sou- 
fre et  de  trois  parties  de  chlorate  (  mu- 
riate  suroxygéné)  de  potasse  légère- 
ment gommé.  Cet  engommage  ne  doit 
dans  aucun  cas  être  omis,  crainte  d'une 
explosion  que  pourrait  produire  le  plus 
léger  frottement.  Le  soufre  et  le  chlorate 
sont  broyés  à  part  ;  les  deux  substances 
réduites  en  poudre  fine  et  très  longue- 
ment desséchées ,  on  en  fait  le  mélange 
au  moyen  d'une  carte ,  avec  légèreté , 
toujours  crainte  d'explosion.  On  incor- 
pore dans  ce  mélange  une  petite  quantité 
de  lycopode,  et  on  engomme  assez  forte- 
ment à  la  gomme  .adragante,  en  c'olorant 
en  rouge  avec  un  peu  de  cinabre,  ou  en 
bleu  avec  de  la  poussière  d'indigo.  On 
choisit  pour  ces  allumettes  des  petits 
bois  de  forme  ronde.  Après  le  soufrage, 
on  les  sèche  complètement.  Chacun  sait 
comment  en  piquant  l'extrémité  soufrée 

.  de  ces  allumettes  dnns  un  petit  flacon 
contenant  de  l'acide  sulfurique  à  66°,  on 
produit  instantanément  l'inflammation 
de  l'allumette.  Assez  ordinairement  le 
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fond  du  petit  flacon  est  garni  d'un  peu 
d'amiante  afin  de  conserver  l'acide. 

Pklouzb  père. 

BRIQUET  ou  sabre -briquet,  mot 
qui  n'a  d'abord  été  pris  en  guise  de  sabre 
que  par  dérision  ;  les  soldats  de  cavale- 
rie, pour  tourner  en  ridicule  une  lame 
très  courte  par  comparaison  à  la  leur, 
avaient  trivialement  comparé  le  sabre 
d'infanterie  à  un  briquet  a  faire  du  feu. 
L'inattention  des  commis  de  la  guerre  a 
introduit  dans  la  langue  ce  mot.  Il  ex- 
primait l'arme  de  taille  des  hommes  de 
troupede  l'infanterie  française  ;  celte  ar- 
me avait  remplacé  l'ancienne  épée  et  a 
été  remplacée  elle-même  par  le  sabre 
poignard  ;  les  caprices  de  la  mode  ont 
décidé  de  ces  changements ,  bien  plus 
que  le  calcul  du  raisonnement.  —  On  a 
donné,  vers  1760, aux  grenadiers  le  sabre 
au  lie  de  l'épée;  les  autres  hommes  de 
troupes  qui  portent  celte  même  arme  ne 
l'ont  prise  que  depuis  l'ordonnance  de 
1786  (1er'  octobre).  Elle  a  reçu  en  l'an  1 1 
une  forme  nouvelle  qui  l'alourdissait. 
L'usage  du  sabre-briquet  avait  plus  d'an- 
tagonistes que  de  partisans  ;  Bonaparte 
l'avait  tour  à  tour  donné  et  ôté  a  ses  vol- 
tigeurs, et  il  a  même  rendu  en  l'an  XII 
un  décret  qui  le  retirait  aux  compagnies 
de  grenadiers  et  y  substituait  un  pic- 
hoyau;  ce  décret  inédit  et  inconnu,  parce 
qu'il  est  resté  sans  exécution  ,  mais  qui 
n'a  pas  été  rapporté,  a  passé  en  original 
sous  nos  yeux.  G*1  Bardin. 

BRIQUETTES  de  chauffage  (écon. 
domest.)  On  connaît  à  Paris  et  en  divers 
autres  lieux ,  sous  ce  nom ,  un  mélange 
de  charbon  de  terre  ou  de  coke  avec  de 
l'argile.  Il  est  superflu  sans  doute  de  dire 
que  l'argile  du  mélange  ne  contribue  en 
rien  aux  propriétés  calorifiques  du  com- 
bustible; mais  elle  offre  un  assez  bon 
moyen  de  ralentir  assez  la  combustion  , 
en  diminuant  le  nombre  et  l'étendue  des 
surfaces  exposées  à  l'air,  pour  que  l'é- 
mission de  la  chaleur  soit  successive,  et 
qu'elle  accomplisse  l'objet  qu'on  a  en 
vue,  celui  d'un  chauffage  très  modéré, 
mais  long-temps  continué.  Quand  la 
fraude  n'est  pas  introduite  dans  cette  fa- 
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brication,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent ,  c'est-à-dire  quand  au  lieu  de 

houille  ou  de  bon  coke  on  n'a  pas  em- 
ployé dans  la  façon  des  briquettes  du 
mâchefer  et  autres  résidus  déjà  brûlés  , 
ce  qui  est  assez  difficile  à  discerner  à 
l'œil,  l'emploi  de  ces  briquettes  peut 
être  assez  avantageux.  iNous  allons  dire 
un  mot  de  leur  préparation  ;  mais,  avant 
d'aller  plus  loin,  parlons  d'une  autre  es- 
pèce de  briquettes  de  chauffage,  plus 
généralement  connues  sous  le  nom  de 
molles  de  tanneurs  ou  de  tannée.  Ce 
u'est  vraiment  qu'avec  douleurque  nous 
reportons  la  vue  sur  l'emploi  de  ce  com- 
bustible par  le  peuple.  La  moite  de  tan- 
née offre  d'abord  assez  de  commodité 
dans  l'emploi.  Ouand  elle  a  été  suffisant  - 
ment  séchée,  elle  s'allume  facilement, 
ne  répand  pas  bcau«  oapdc  fumée  ,  bi  ùle 
paisiblement,  s'affaisse  sous  elle-même, 
et  elle  a  l'avantage  de  garder  quelques 
étincelles  de  feu  pendant  plusieurs  heu- 
res de  suite.  Elle  convient  donc  parfai- 
tement à  ceux  qui  ont  besoin  de  retrou- 
ver du  feu  à  la  fin  de  la  nuit  dans  leur 
foyer;  mais  voyons  à  quel  prix  cet  avan- 
tage est  obtenu.  Nous  allons  parler  d'a- 
près notre  propre  expérience,  il  faut 
pour  évaporer  25  kilogrammes  d'eau  un 
kilogramme  de  bon  bois  sec,  qui  coûte  3 
centimes  environ.  Or,  savez-vous  quel 
nombre  des  meilleures  mottes  de  tannée 
il  est  nécessaire  d'employer  pour  pro- 
duire le  même  effet  calorifique? La  quan- 
tité énorme  de  trente,  qui ,  au  taux  de 
deux  sous  pour  vingt  mottes,  prix  ordi- 
naire à  Paris,  fait  la  somme  de  ta  cen- 
times-, le  prix  de  ce  combustible,  comparé 
au  meilleur  bois,  csldoncdansle  rapport 
de  3G  fr.,  valeur  d'un  double  stère  de 
J>ois  neuf  à  180  fr.  Et  cependant,  repor- 
tons notre  pensée  sur  un  jour  d'hiver 
rigoureux  ;  voyons  descendre  de  leurs 
greniers  ouverts  à  tous  les  vents,  sortir 
de  leurs  froides  et  humides  tanières  ces 
formes  féminines,  pales  et  hâves,  qui, 
leur  pièce  de  deux  sous  à  la  main,  vont  au- 
devant  de  ce  tombereau  qui  promène  à 
cris  lugubres,  comme  la  misère  elle-mê- 
me, la  motte  et  le  poussier  de  mottes. 
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Je  n'entends  jamais  psalmodier  le  chant 
rauque  et  monotone  de  ce  crieur  sans 

ressentir  le  double  frisson  du  froid  cl  de 
la  pitié.  Et  cependant,  si  tant  de  malheu- 
reux, obligés  d'avoir  recours  à  ce  dis- 
tributeur d'un  fantôme  de  chauffage, 
étaient  munis  d'un  petit  appareil  très 
simple  et  peu  coûteux,  dans  lequel  ils 
pourraient  brûler  du  bon  bois  réduit  en 
fragments  d'une  ténuité  convenable,  ils 
pourraient,  au  même  prix,  se  chauffer  dix 
fois  davantage.  —  Mais  parlons  de  la  fa- 
brication des  briquettes  d'argile  et  de 
houille  ou  coke.  On  délaie  l'argile  dans 
l'eau  en  proportion  suffisante  pour  une 
bouillie  un  peu  épaisse;  on  a  disposé  à 
part  de  la  houille  ou  du  coke  cassés  et 
passés  à  la  claie;  on  verse  sur  ce  tas  la 
bouillie  argileuse  et  on  en  fait  le  mélan- 
ge le  plus  exactement  possible  à  la  pelle. 
Dans  cet  état,  on  en  fait  «les  boulettes  in- 
formes qu'on  presse  fortement  cuire  les 
mains;  quand  la  matière  ainsi  pressée 
s'est  suffisamment  lassée,  on  l'inlro- 
duit  et  on  la  presse  de  nouveau  dans 
un  moule  de  bois,  en  tout  semblable  à 
ceux  en  usage  dans  le  travail  des  briques. 
Ce  moule  doit  être  posé  à  plat  sur  une 
planche  unie.  On  le  remplit  à  comble  à 
l'aide  d'une  palette  en  fer,  quand  la  bou- 
le faite  à  la  main  n'a  pas  suffi  à  1 1  capa- 
cité du  moule.  On  frappe  ensuite  sur  le 
petit  tas  qui  excède  les  bords  un  ou  deux 
coups  avec  la  palette,  dont  le  revers  est 
bien  uni.  (Pour  retirer  la  palette,  il  faut 
la  faire  glisser  rapidement  et  bien  hori- 
zontalement, appuyant  sur  les  bords  du 
moule.)  On  soulève  le  moule  entre  les 
deux  mains  en  le  faisant  glisser  sur  la  ta- 
ble, et  la  briquette  est  posée  sur  une 
planche.  Pour  la  détacher  du  moule,  il 
rie  faut  plus  qu'appuyer  légèrement  des 
deux  pouces  sur  la  surface  supérieure  de 
la  briquette,  en  redressant  en  même 
temps  les  doigts  qui  étaient  recourbés  en 
dessous  pour  soutenir  la  briquette  pen- 
dant qu'elle  était  en  l'air. — Les  briquet- 
tes se  rangent,au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
sortent  des  moules,  sur  la  même  planche; 
et  celle-ci  étant  totalement  couverte,  on 
passe  à  une  autre.  On  a  coutume  d'éle- 
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ver  ainsi  trois,  quatre  et  même  cinq  ran-  vèrement  puni;  aussi  entraîne- t-iUaco^ 
gées  de  plandaesles  unes  au-dessus  des  damnation  à  la  prison  ,  même  pour  un 
autres.  —  Los  parois  du  moule,  pour  temps  assez  long;  peu  importe  que  Ja 
laisser  facilement  et  promptement  déga-  clôture  ait  présenté. plus  ou  moins  d'ob- 
ger  la  briquette,  doivent  être  bien  polies,  stacles,  qu'elle  soit  formée  par  de  simples 
Il  faut,  après  l'usage,  le  tenir  à  sec  pour  planches,  par  un  mur  ou  par  une  haie, 
empêcher  que  le  bois  ne  se  déjette,  ce  le  délit  est  toujours  le  même,  car  il  y  a 
qui  nuirait  beaucoup  à  la  rapidité  d'un  la  même  atteinte  portée  au  dio'A  de  pro- 
travail subséquent  et  au  dégagement  des  priété  d'autrui  :  «  Quiconque,  (dit  l'art, 
briquettes.  —  Un  eufant  de  douae  ans  450  du  code  pénal,  aura),  en  tout  ou  en 
peut  mouler  jusqu'à 2,000  briquettes  par  partie,  comblé  des  fossés,  détruit  des 
jour.  —  Avant  de  les  employer,  il  faut  clôtures,  de  quelques  matériaux  quelles 
qu'elles  soient  autant  sèches  que  pos-  soient  faites,  coupé  ou  arraché  des  baies 
sible.  Cette  fabrication  a  surtout  pour  vives  ou  sèches ,  sera  puni  d'un  erapri- 
objet  de  tirer  parti  du  g iwbcu.it  et  me-  sonnement  qui  ne  pourra  être  au-dessous 
nuise  de  houille  et  de  coke,  principale-  d'un  mois  ni  excéder  une  année,  et  d'une 
ment  de  ce  dernier,  qui  en  produit  beau-  amende  qui,  dans  aucun  cas,  ne  pourra 
coup. —  Pour  n'être  pas  dupe  de  cet  em-  être  au-dessous  de  50  fr.  »  Le  bris  de 
ploi ,  il  faut  comparer  les  quantités  d'eau  clôture  effectué  pour  parvenir  à  eom- 
vaporisées  ,  dans  les   mêmes  circon-  mettre  un  autre  délit  dans  la  propriété 
stances,  par  k»  combustion  des  briquet-  prend  le  nom  d'effraction,  et,  suivant  les 
tes  et  celle  des  autres  combustibles.  —  circonstances,  il  peut  conduire  leeou- 
Pour  faire  usage  des  briquettes,  il  est  in-  pable  jusqu'à  l'écbafaud  :  ce  sont  les  vols 
dispensable  d'avoir  un  foyer  à  grille ,  qui  faits  avec  bris  de  clôture,  avec  effiraetion, 
laisse  tomber  la  terre  sur  l'âtre,  à  me-  qui  peuplent  les  bagnes,  —  Le  bris  os 
sure  que  le  combustible  se  consume.  foute,  considéré  comme  délit,  ne  consti- 

Pewuze  père.  tue  que  le  bris  de  clôture  et  l'effraction, 

BRIS,  fait  du  verte  briser,  dérivé  mais  il  est  une  circonstance  où  Je  bris  àe 

lui-même  du  grec  brizô  (temps  futur  de  porte  sort-de  la  classe  des  débits,  c'est  tort- 

brithô,  qui  signifie  presser  une  chose  avec  que  l'autorité  publique,  voulant  faire  une 

violence),  ou  de  brizéin  (se  jeter  avec  perquisition  légale  dans  le  domicile  d'un 
impétuosité),  exprime  l'action  de  rompre    citoyen,  éprouve  quelque  obstacle ,  et  se 

avec  violence  un  obstacle.  Ce  mot  s'ap-  voit  dans  la  nécessité  de  faire  ordonner 

pli  que  généralement  au  (art  de  l'homme  le  bris  des  portes  au  nom  de  la  loi.  Cette 
et  emporte  presque  toujours  l'idée  d'un  matière  est  excessivement  grave  et  déîi- 
délit  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  accusé    cate,  car  deux  droits  incontestables  se 

qu'il  est  prévenu  de  bris  de  ciêiure,  de  trouvent  en  présence ,  celui  du  citoyen, 
bris  de  porte,  de  bris  d-c  pt  ison,  ou  de    qui,  retiré  dans  son  domicile,  doit  y  trou- 

bris  de  scellés-,  cependant  le  root  bris  se  ver  un  asile  inviolable,  dans  lequel  il  est 
prend,  en  droit,  dans  une  tout  autre  ac-  le  maître,  et  celui  de  la  société,  qui,  agi»- 
ception  lorsqu'il  s'agit  d'un  bris  de  na-  sant  au  nom  dubienpublîc,  prétend  que 
vire  {voy  ei-après)  :  il  exprime  alors  fe  l'intérêt  d'un  seul  dort  céder  à  l'intérêt 
fait  du  naufrage  et  s'emploie  comme  sy-    de  tous.  Il  est  sans  contredît  des  cas  oh 

«onyme  de  débris.  —  Le  B«rs  de  clôture  l'exercice  de  ce  droit,  qui  appartient  en 
est  un  des  délits  les  plus  graves  qui  puisse  effet  à  l'autorité  publique,  ne  peut  «ouf- 
être  commis  contre  h  propriété;  aussi  frir  la  moindre  difficulté,  c'est  lorsque  le 
accompagne-t-il  le  plus  souvent  le  crime  bris  de  porte  est  impérieusement  récla- 
dont  il  forme  l'une  des  circonstances  ag-  mé  par  les  habitants  et  le  propriétaire  de 
gravantes;  isolé,  il  ne  constitue  qu'un  la  maison  même  où  se  trouve  la  porte  à 
-simple  délit  justiciable  des  tribunaux  briser ,  soit  parce  que  lé  locataire  étant 
e^iTcctfonuels,  mais  qui  devait  être  sé-    absent,  le  feu  se  serait  manifesté  ebe* 
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loi,  soif  parce  que  le  locataire  ne  rcpa-  ordre  qui  gérait  illégal,  -lui-même  se- dé" 

raissant  pas ,  il  y  aurait  présomption  poui lierait  de  son  caractère  d'ofUc i«r  pu- 

gravc,ou  qu'il  serait  mort  subitement,  blic;  en  attaquant  illégalement  un  oi- 

ou  qa'il  aurait  volontairement  mis  Au  à  toyen  dans  son  domicile,  que  les  Anglais 

ses  jours,  ou  qu'il  aurait  pu  être  victime  appel  lent,  à  juste  titre,  une  citadelle  pri- 

d'une  mort  violente;  le  même  droit  esiste  vée,  il  se  constituerait  agresseur,  et  s'ex- 

encore  lorsque  le  locataire,  après  avoir  poserait  par-là  même  à  subir  toutes  les 

donné  des  signes  évidents  d'une  folie  su-  conséquences  de  son  agression  ;  que  si, 

rieuse,  se  renferme  chez  lui,  ou  lorsque,  dans  la  lutte  par  lui  entreprise  pour  faire 

disparaissant  tout  à  coup  de  son  domicile,  consacrer  une  illégalité  flagrante ,  il  ve- 

21  est  réputé ,  en  quelque  sorte ,  en  faire  naît  à  périr,  les  tribunaux  du  pays  ne 

l'abandon  au  propriétaire;  maisjdans  tous  pourraient  que  consacrer  la  conduite 

ces  cas,  le  bris  de  porte  ne  peut  éfcre  fait  courageuse  d'un  citoyen  qui  aurait  usé, 

que  par  un  officier  public,  qui,  après  avoir  dans  sa  défense  légitime,  d'un  droit  ri- 

pris  connaissance  des  faits,  se  décide,  goureux ,  mais  juste.  —  Le  mis  de  prison 

sur  sa  responsabilité  personnelle ,  à  or-  est  une  effraction  faite  à  une  prison  peur 

donner  l'ouverture  des  portes,  à  titre  de  procurer  1*  liberté  d'un  prtsounier.  Le 

nécessité  absolue  :  chargé  de  représenter  bris  de  prison  a  toujours  été  considéré 

l'absent  ou  celui  qui  ne  peut  pas  faire  comme  un  délit  de  la  part  des  personnes 

connaître  ses  volontés,  l'officier  public  libres  qui  préparent  et  facilitent  l'éva- 

est  là  pour  veiller  à  lu  conservation  de  s  ion  d'un  prisonnier,  mais  l'on  a  souvent 

ses  droits  en  rédigeant  un  procès-verbal  douté  que  l'on  pût  imputer  à  crime  au 

circonstancié  et  établissant  un  gardien,  prisonnier  Lui-même  le  désir  de  seoou- 

Son  autorité  est  alors  toute  tulélaire ,  et  vrer  la  liberté  qui  lui  était  ravie ,  par 

sa  présence  n'est  requise  que  dans  fin-  tous  les  moyens  qui  seraient  en  .sou  pou* 

térêt  môme  de  celui  contre  lequel  il sem-  voir,  pourvu  que  dans  l'emploi  de  ces 

Me  agir. — Mais  il  en  est  autrement  lors*  moyens  Une  se  rendit  pas  coupable  d'un 

que  l'officier  public  <se  présente  comme  délit  contre  les -personnes  préposées  à  sa 

porteur  d'un  ordre  ou  d'un  mandat  hos-  garde.  Et  il  faut  bien  convenir,  en.  effet  » 

tile  à  celui  contre  lequel  il  est  dirigé ,  à  que  du  moment  que  la  société  met  un  ci- 

f  effet  d'opérer,  soit  une  arrestation,  soit  toyen  hors  lu  loi  commune  en  lui  ôtant 

une  perquisition  judiciaire.  Sans  aucun  sa  liberté,  elle  lui  rend  l'exercice  entier 

doute ,  le  premier  de  tous  les  principes  du  droit  naturel  qui  porte  chacun  à  s* 

sur  lequel  repose  tout  état  social ,  c'est  soustraire  à  la  violence  qui  lui  est  faite  : 

que  force  doit  demeurer  à  justice,  et  per-  et  c'est  précisément  parce  que  la  ItUcrli 

ne  sera  plaint  des  conséquences  doit  être  l'objet  constant  de  toutes  les 


qu'aurait  pu  amener  pour  le  téméraire  pensées  du  prisonnier  que  laaoeiétéanet 

la  résistance  ouverte  à  un  ordre  de  jjnt~  à  la  disposition  de  l'autorité  jpubHque., 

liée  :  ainsi,  tout  officier  public  qui  se  pré-  des  prisons  avec  des  verrou,  des, grilles, 

sente  armé  d'un  mandat  légal ,  rendu  de  doubles  et  de  triples  enceiutcs  et 

après  toutes  les  formalités  imposées  par  une  garde  nombreuse  pour  s'opposer 

la  loi  pour  assurer  les  droits-  des  citoyens,  à  l'évasion  des  prisonniers,  qui  n'ont 

devra  être  obéi  à  l'instant;  si  résistance  d'autre  espoir  d'écunpper  à  leurs  gar- 

lui  est  opposée,  il  a  la  force  en  main;  mais  diens  et  de  briser  leurs  fers  que  par  ruse 

ilnepeutuscrlégHimeraentdecetteiorce  et  par  adresse.  D'un  oôiése  ti'oave  donc 

remise  à  sa  disposition  qu'autant  qu'il  la  société  tout  entière,  «vtee  loute  sa 

agit  véritablement  au  nom  de  la  loi;  c'est  puissance,  toutes  ses  forces,  ses  .officiers 

a  lui  de  savoir  si  l'ordre  dont  il  est  por-  de  police  judiciaire,  ses  «en ous,  ses  ga*- 

teur  est  régulier ,  s'il  est  légal ,  s'il  est  diens,  ses  soldats,  etdel'euare,  un  borna* 

exécutoire;  il  en  est  le  seul  juge,  car  s'il  abandonné  à  lui-même,  amobé  à  jstxtf- 

pr était  son  ministère a  l'exécution  d'un  lestions ,  k  ses  affaires,  menacé  A'me 
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peine  capitale,  ou  voué  à  un  supplice    mais  même  sur  la  qualification  du  fait  : 


qui  ne  doit  pas  avoir  de  terme,  et  l'on 
veut  que  la  société  soit  encore  protégée 
contre  les  entreprises  que  le  prisonnier 
voudra  tenter  pour  se  dérober  au  sup- 
plice dont  il  est  frappé  dans  sa  prison 
solitaire.  Sans  doute  si  cet  homme  ainsi 
arraché  à  la  société  s'arme  contre  ses 
gardiens,  s'il  veut  recouvrer  sa  liberté 
par  la  force  ou  la  violence  ,  il  n'y  aura 
pas  de  loi  assex  sévère  pour  réprimer  un 
pareil  crime;  mais  qu'il  cherche  à  rompre 
ses  fers,  à  briser  la  clôture  qui  ne  permet 
pas  h  l'air  libre  de  parvenir  jusqu'à  lui, 
et  qu'on  lui  en  fasse  un  nouveau  tort, 
c'est  ce  qui  est  contraire  à  toute  raison; 
car  s'il  parvient  à  briser  sa  prison,  ce 
n'est  pas  lui  qui  est  coupable  et  qui  doit 
6 Ire  puni ,  mais  ceux  qui ,  préposés  à  sa 
garde,  ont  laissé  tromper  une  surveillance 
inactive,  car  eux  seuls  sont  les  vrais  cou- 
pables, eux  qui  n'avaient  d'autre  mission 
que  de  surveiller  sans  cesse  le  prisonnier. 
— Ces  principes,  qui  pendant  un  certain 
temps  ont  été  consacrés  par  notre  légis- 
Tàtion  moderne,  n'étaient  point  ceux  de 
nos  pères.  L'on  trouvait  autrefois  tout 
simple  de  considérer  une  prison  comme 
un  asile  religieux  qui  était  inviolable,  et 
l'on  déclarait  digne  de  mort  tout  prison- 
nier qui  osait  chercher  dans  le  bris  de 
prison  le  moyen  d'échapper  trop  sou- 
vent à  des  bourreaux  ;  ce  crime  était 
réputé  tellement  épouvantable  que  l'on 
ne  jugeait  pas  même  le  coupable  digne 
d'un  procès  ;  et  l'on  a  peine  à  croire  que 
le  parlement  de  Paris  ait  rendu ,  il  y  a  à 
peine  deux  siècles,  en  1608,  un  arrêt  de 
règlement  portant  que  les  prisonniers  qui 
feraient  effraction  aux  murailles  ou  aux 
portes  des  prisons  seraient  pendus,  sans 
autre  forme  de  procès ,  a  une  potence 
qui ,  pour  cet  effet,  devait  être  plantée 
au  milieu  du  préau  de  la  conciergerie. 
On  voulut  bien  se  contenter  plus  tard  de 
laisser  aux  juges  le  soin  de  prononcer 
une  peine  arbitraire,  qui  pouvait  aller 
jusqu'à  la  mort.  La  jurisprudence  des 
divers  parlements  différait  essentielle- 
ment, non  pas  seulement  sur  l'applica- 
tion de  ia  peine  arbitraire  à  prononcer, 


ainsi ,  tandis  qu'un  parlement ,  par  une 
inconséquence  assez  extraordinaire ,  éri- 
geait en  principe  que  le  prisonnier  con- 
vaincu de  bris  de  prison,  alors  que  son 
innocence  était  justifiée  sur  le  crime  prin- 
cipal dont  il  était  originairement  pré- 
venu ,  n'en  devait  pas  moins  subir  à  rai- 
son du  bris  de  prison  la  peine  due  à  ce 
crime,  comme  s'il  eût  été  reconnu  cou- 
pable, un  autre  parlement  jugeait  au 
contraire  que  le  prisonnier  reconnu  in- 
nocent sur  la  prévention  originaire  ne 
pouvait  pas  èlre  puni  pour  le  fait  da 
bris  de  prison,  parce  qu'ayant  été  arrêté 
sur  une  prévention  injuste  il  n'avait  fait 
qu'user  d'un  droit  légitime  en  cherchant 
à  briser  ses  fers.  Celte  dernière  décision 
se  rapprochait  des  véritables  principes; 
aussi  fut-elle  étendue  à  tous  les  cas,  sans 
aucune  distinction,  par  le  code  pénal 
de  1791,  qui,  reconnaissant  que  tous  les 
efforts  faits  par  le  prisonnier  pour  re- 
couvrer sa  liberté  par  ruse  ou  par  adresse 
reposaient  sur  une  base  légitime,  ne 
punissait  le  bris  de  prison ,  dégagé  de 
tout  autre  délit,  qu'à  l'égard  de  ceuxrçii 
s'en  étaientrendus  complices  en  facili  tant 
du  dehors  l'évasion  du  détenu.Cette  doc- 
trine ,  qui  est  la  seule  conforme  à  la  rai- 
son, est  demeurée  inscrite  dans  notre 
législation  jusqu'au  nouveau  code  pénal 
de  1810,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune 
perturbation  dans  la  société;  mais  elle  a 
été  repoussée  par  cette  législation  nou- 
velle qui  punit  d'une  peine  correction- 
nelle le  prisonnier  qui  se  rend  coupable 
de  bris  de  prison,  en  sorte  que  le  déteni 
qui,  dominé  par  le  désir  d'êlre  libre, 
renouvellerait  incessamment  les  tenta- 
tives d'évasion,  se  verrait  exposé  à  une 
prison  perpétuelle  :  c'est  ainsi  que  dans 
les  bagnes ,  la  moindre  tentative  d'éva- 
sion ,  constituant  le  bris  de  prison ,  est 
punie  d'une  prolongation  de  peine  d< 
trois  années,  ce  qui  a  accumulé  jusqu'à 
72  années  de  travaux  forcés  sur  un  homme 
de  23  ans,  qui  n'avait  été  condamné  d'a- 
bord pour  le  crime  qu'il  avait  com- 
mis qu'à  C  années  de  bagne.  Il  est  dif- 
âcUe  de  voir  dans  de  tels  faits  une  juste 
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répartition  des  peines.  Et  mieux  vau-  raint  de  la  mer,  et  que,  jusque  vers  la 
draitsans  doute  en  revenir  aux  princi-  fin  du  dix-septième  siècle,  au  milieu 
pes du  code  pénal  de  1791,  sauf  à  l'ad-  d'une  civilisation  très  avancée,  notre 
ministration  à  redoubler  de  surveillance  législation  avait  osé  consacrer.  On  en 
pour  empêcher  les  évasions,  contre  les-  trouve  des  traces  chez  toutes  les  na- 
quelles  les  menaces  d'une  prolongation  tions  maritimes,  mais  c'est  dans  la  bar- 
de peine  seront  toujours  sans  force.  —  barie  des  premiers  âges  qu'il  a  pris  nais- 
Le  bris  de  scelles  est  un  délit  qui  consiste  sance.  Lorsque  les  hommes  commencè- 
dans  la  rupture  des  scellés  apposés  par  rent  à  s'organiser  en  sociétés,  les  tribus 
un  Officier  public  sur  des  objets  dont  il  demi-sauvages  étaient  en  guerre  perma- 
n'a  pu  encore  être  fait  inventaire.  Les  nente  ;  la  piraterie  devait  donc  être  en 
scellés  n'étant  d'ordinaire  apposés,  dans  quelque  sorte  le  droit  des  gens  de  ceux 
l'intérêt  de  tiers  absents,  que  pour  éviter  qui  habitaient  le  littoral  des  mers  ;  tout 
le  détournement  d'objets  qui  ne  sont  ni  étranger  étant  un  ennemi  quelle  loi  eût  pu 
connus  ni  décrits,  la  rupture  violente  des  protéger  les  naufragés  ?  On  trouvait  tout 
scellés,  outre  qu'elle  est  une  atteinte  naturel  de  prendre  ce  qu'offrait  la  tem- 
portée  à  l'autorité  du  fonctionnaire  qui  pête,  et  d'ailleurs ,  il  était  difficile  qu'on 
les  a  placés,  fait  nécessairement  suppo-  respectât  un  malheureur  que  la  colère 
ser  qu'il  y  a  eu  détournement,  et  consé-  des  dieux  semblait  poursuivre.  Mais 
quemment  vol  :  aussi  est-ce  la  peine  de  quand  des  relations  de  commerce  et  d'a- 
la  prison  qui  est  appliquée  à  ce  délit,  mitié  se  furent  établis  entre  les  nations, 
S'il  est  justifié  qu'un  vol  matériel  a  eu  lieu,  que  des  conventions  réciproques  eurent 
le  bris  de  scellés  constitue  alors  la  cir-  offert  une  protection  aux  citoyens  de  pays 
constance  aggravante  d'effraction.— L'on  divers,  il  est  probable  qu'alors  on  dut 
a  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  bhis  considérer  les  hommes  que  la  tempête 
de  marche  le  délit  de  coalition  tendante,  poussait  sur  les  côtes,  avec  quelques  dé- 
soit  à  empêcher  certaines  marchandises  bris  de  leur  fortune,  comme  ayant  au- 
d'arriver  à  un  marché,  soit  à  nier  le  prix  tant  de  droits  que  ceux  qui  y  abordaient 
de  certaines  denrées  de  manière  à  assu-  tranquillement  pour  y  faire  un  trafic 
rer  un  monopole  aux  parties  coalisées;  avantageux.  Alors  la  féroce  coutume  de 
aujourd'hui,  ce  délit  ne  laisse  pas  que  de  piller  les  nnufragés,  de  les  réduire  en  es- 
se commettre  encore  assez  communément  clavage,  de  les  immoler  pomme  des  bêtes 
dans  les  ventes  et  les  adjudications  pu-  fauves  ou  même  de  les  sacrifier  en  holo- 
bliqucs,  où  les  enchérisseurs  se  font  faire  causte  sur  les  autels  de  la  Divinité,  dis- 
une  remise  par  l'adjudicataire  pour  prix  parut  sans  doute ,  et  les  naufragés,  en 
de  la  complaisance  qu'ils  mettent  à  lui  mettant  le  pied  sur  le  rivage  d'une  na- 
laisser  l'adjudication,  mais  il  n'est  plus  tion  civilisée  par  le  commerce ,  purent 
connu  sous  cette  dénomination  particu-  dire  comme  Ménélas  dans  Euripide  : 
lière;  il  menace  même  de  passer  dans  nos  Nauagos  ekô  xénos  ,  asuUton  genos, 
mœurs  et  de  perdre  tout  caractère  de  (Sum  naufragus,  xpoliare  quod  genus 
blâme,  quoiqu'assurément  il  repose  sur    est  çefas.)  Les  Égyptiens,  qui,  par  des 
un  fait  essentiellement  blâmable.             raisons  de  sûreté  intérieure  ou  de  com- 

Tkulet,  aîné.  merce,  fermaient  quelques-uns  de  leurs 
BRIS  et  NAUFRAGE  (droits  de,  [lé-  ports  aux  étrangers,  firent  une  excep- 
gislation  maritime]).  Ce  droit  a  long-  tion  en  faveur  de  ceux  que  la  tempête 
temps  existé  en  France  :  c'était  la  confisca-  contraignait  à  chercher  un  asile  dans  ces 
tion  de  ce  qui  restait  d'un  vaisseau  qui  ports  réservés.  La  législation  romaine 
avait  fait  naufrage  et  s'était  brisé  sur  les  avait  pris  toutes  les  mesures  qui  étaient 
côtes.  Il  est  vraiment  curieux  de  re-  en  son  pouvoir  pour  empêcher  que  les 
chercher  l'origine  d'un  usage  si  barbare,  naufragés4ne  fussent  pillés  ;  la  loi  pro- 
qui  s'était  établi  chez  le»  peuples  rive-    nonçait  des  peines  sévères  contre  ceux 
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qui  élevaient  sur  la  côte  des  feux  pour 
«ttirer  les  navigateurs  dans  les  écueils 
(ne  piscatores ,  lu  mine  ostenso,  (allant 
navigantes,  quasi  in  portant  aliquem  de- 
laiuri,  etc.).  Les  lois  de  Constantin  con- 
sacrèrent le  principe,  qu'il  était  odieux 
que  le  fisc  s'enrichît  de  la  misère  des  ma- 
rins que  les  fl  ots  mêmes  avaient  épargnés. 
L'invasion  des  Barbares  dans  l'empire 
romain  renversa  ces  sages  institutions, 
et  l'atroce  coutume  de  s'emparer  des 
malheureux  échappés  au  naufrage  et  de 
voler  les  débris  de  leur  fortune  fut  re- 
mise en  vigueur.  Cependant  ce  droit 
horrible  ne  fut  pas  admis  partout  sans 
réclamations  ;  le  code  des  Visigolhs  con- 
damnait à  une  amende  considérable 
ceux  qui  pillaient  les  naufragés  ;  et  l'em- 
pire d'Orient,  au  moyen  âge,  avait  fait  re- 
vivre les  belles  lois  romaines  à  cet  égard. 
Mais  quand  le  système  féodal  eut  em- 
brassé la  France  comme  un  réseau  de  fer, 
les  droits  sacrés  des  naufragés,  oubliés 
-    pendant  les  troubles,  ne  furent  pas  ré- 
tablis ;  les  seigneurs  féodaux  trouvèrent 
plus  agréable  de  mettre  au  nombre  de 
leurs  prérogatives  le  pillage  des  navires 
que  l'orage  poussait  sur  leurs  côtes; 
quelques-uns,  même,  ainsi  que  des 
chefs  de  brigands,  s'entendaient  avec 
les  locmans  ou  pilotes  pour  faire  échouer 
les  navires  sur  des  pointes  de  rochers;  et 
c'est  dans  ces  siècles  que  l'histoire  de 
la  Bretagne  nous  retrace  la  barbarie  de 
certains  habitants  des  côtes,  qui  atta- 
chaient pendant  la  nuit  des  feux  à  la 
queue  des  vaches  ou  aux  cornes  des  tau- 
reaux pour  tromper  les  yeux  des  marins 
qui  s'approchaient  de   leurs  rivages. 
Alors  s'organisa  ce  honteux  brigandage, 
et  il  fut  inscrit  dans  nos  lois  sous  le -nom 
de  Droit  de  bris  et  naufrage.  Il  passa  à 
la  couronne  quand  la  royauté  se  substi- 
tua au  pouvoir  des  seigneurs  féodaux,  et 
Louis  XI  l'énonçait  en  termes  formels 
comme  faisant  partie  de  l'apanage  de 
son  frère.  Quand  les  prérogatives  de  l'a- 
miral de  France  furent  fixées ,  ce  droit 
lui  fut  concédé,  et  il  continua  ainsi  à 
être  en  usage  avec  quelques  modifica- 
tions, jusqu'à  ce  qu'enfin  Louis  XI Y 
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l'abolit  entièrement  dans  tons  les  pays 
de  son  obéissance,  par  son  ordonnante 
de  1681.  liât  même  des  règlements  pour 
obliger  les  paroisses  voisines  de  la  mer  à 
aider  dans  le  sauvetage  des  navires  et 
des  marchandises  ceux  qui  feraient  nau- 
frage sur  leurs  côtes.  Nous  nous  abstien- 
drons de  donner  des  éloges  à  cette  or- 
donnance; il  est  remarquable  qu'elle 
n'ait  pas  été  faite  et  mise  en  vigueur 
plusieurs  siècles  pins  tôt,  car  une  loi  de 
Richard-Cœur-de-Lion  avait  déjà  rendu 
cette  justice  aux  marins  qui  échappaient 
au  naufrage.  T.  P. 

BRISANS ,  masse  de  rochers  ou  de 
coraux  contre  lesquels  la  mer  frappe 
ou  brise.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  la- 
mes produites  parle  choc  de  la  mer  con- 
tre les  côtes  et  contre  les  rochers  à  Heur 
d'eau  ou  sous  l'eau,et  contre  les  bancs,qui, 
ayant  autant  d'inégalités  dans  le  fond 
du  sol  que  dans  leur  profondeur,  sont 
assez  élevés  pour  produire  de  telles  la- 
mes. Dans  ces  deux  cas  les  brisants  sont 
utiles,  en  ce  que,  d'abord,  le  mouve- 
ment ondulatoire  qui  se  communique  à  la 
surface  de  l'eau  annonce  la  présence  du 
danger,  et  qu'en  outre ,  le  mouvement 
rétrograde  que  leur  choc  imprime  au  na- 
vire suffit  quelquefois  pour  le  mettre  hors 
de  toute  atteinte.  — Les  brisants,  très 
dangereux  pour  les  petits  navires,  qu'ils 
tourmentent  beaucoup,  sont  incommodes 
pour  les  gros ,  qu'ils  empêchent  de  gou- 
verner" en  amortissant  leur  air.  À  l'abord 
d'une  côte,  à  l'entrée  d'une  haie ,  d'une 
rade,  d'un  port,  leur  mouvement  ondu- 
latoire donne  au  navire  une  telle  levée 
que  par/ois  ils  ne  peuvent  passer  sans 
le  plus  grand  danger  sur  des  hauts-fonds 
sur  lesquels  ils  auraient  eu  assez  d'eau 
sans  cette  levée.  Parfois  aussi ,  ils  ren- 
dent totalement  impraticable  l'entrée 
d'un  port  ou  l'abord  d'une  côte. 

Camille  Letsàdisb. 

BRISE.  Ce  mot  et  6es  dérivés  ou 
congénères,  dans  lesquels  les  éty Biolo- 
gistes ont  cru  voir,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  une  véritable  ono- 
matopée, doit ,  selon  M.  Roquefort ,  son 
origine  au  verbe  latin  brisaret  fait  lui- 
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même  du  grec  brilho,  qui  a  pour  temps 
futur  brizo,  et  qui  signifie  presser  une 
chose,  s'appuyer  fortement  dessus ,  com- 
me on  fait  quand  on  veut  la  rompre,  ou 
àebrize'i/i,  qui  exprime  l'action  de  se  je- 
ter avec  impétuosité  sur  quelque  ebose. 
De  là  sont  venus  les  mots  bris  {voy  ci- 
dessus  ':,  briser,  débris,  brisans  {voy. 
l'article  ),  brise,  etc.  On  entend  vulgai- 
rement parce  dernier  mot  un  petit  vent 
fiais  et  périodique  qui  souille  dans  cer- 
tains parages;  en  termes  de  marine,  c'est 
la  qualification  générique  du  vent  quand 
il  n'ot  pas  à  la  tempête.  On  dit  une  fai- 
ble-brise, une  petite  brise,  une  jolie  bri- 
se, une  bonne  brise,  une  brise  carabi- 
née, une  brise  de  terre,  une  brise  du 
large  Jl  ne  faut  pas  confondre  la  brise 
de  terre  avec  le  vent  de  terre,  ni  la  brise 
du  large  avec  le  vent  du  large.  brise 
du  large  et  celle  de  terre  sont  des  brises 
régulières  qui  se  succèdent  dans  la  zone 
lorride,  et  même  un  peu  en  dehors.  La 
brise  tir  Urrc  souffle  vers  le  matin;  elle 
est  moins  forte  ^ue  celle  du  large.  Elle 
souille  sur  la  terre  refroidie,  quand  l'air 
D'est  plus  raréfié  .  à  ce  moment,  la  cha- 
leur que  la  mer  a  conservée  raréfie  l'air 
qui  lui  est  supérieur,  et  alors  celui  de 
terre  accourt  pour  remplir  la  dilatation 
qu'opère  la  raréfaction  au  large.  La  brise 
du  large  se  fait  sentir  vers  midi  et  dure 
plus  ou  moins,  quelquefois  jusqu'à  sept 
ou  huit  heures,  et  quelquefois  jusqu'à 
minuit  :  elle  est  régulière  sur  les  côtes 
des  continents  et  des  grandes  îles  entre  les 
tropiques.  La  brise  carabinée  est  le 
grand  frais  ;  elle  fait  riser  (serrer)  les  hu- 
niers au  plus  près.  —  Du  mot  brise,  ou 
plutôt  du  verbe  latin  brisure,  se  sont 
formés  aussi  les  mots  suivants  : 

cr.isE -eou,  au  propre,  pas  difficile, 
marche  d'un  escalier  qui  est  plus  haute 
ou  plus-étroite  que  les  autres,  et  qui  don- 
ne occasion  de  tomber,  de  se  blesser ,  de 
se  briser  le  cou ,  les  bras  ou  les  jambes  : 
un  escalier  étroit  et  obscur  se  nomme, 
par  la  même  raison,  un  brise-cou  ;  au  fi- 
guré, jeune  homme  hardi  jusqu'à  la  té- 
mérité, et  qui  ne  calcule  point  le  danger  ; 
c'est  ainsi  qu'on  appelle,  en  termes  de 
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inanége,  ceux  à  qui  l'on  fait  essayer  les 
poulains  et  les  jeunes  chevaux,  par  qui 
on  les  fait  monter  pour  la  première  fois, 
afin  de  les  habituer  à  la  main  de  l'homme. 

brise  -  glace  ,  rang  de  pieux  placés 
dans  une  rivière  ,  du  côté  d'amont  (d'où 
vient  le  cours),  en  avant  des  piles  d'un 
pont,  pour  briser  les  glaces  et  prévenir 
leurs  dommages. 

brise-image,  synonyme  vulgaire  d'ico- 
noclaste.  {Voy.  ce  mol.) 

brise-motte,  terme  d'agriculture,  gros 
cylindre  avec  lequel  on  brise  les  mottes 
des  terres  labourées. 

brise- pierre,  instrument  de  carrier  ou 
de  paveur,  dont  on  se  sert  pour  concasser 
la  pierre  qui  entre  dans  le  ferrement  des 
voûtes;  en  termes  de  chirurgie,  nom  gé- 
nériquedes  instruments  de  lithotritie em- 
ployés pour  briser  la  pierre  dansla  vessie. 

brise-raison,  expression  familière  dont 
on  se  sert  quelquefois ,  dans  la  conversa- 
lion,  pour  désigner  les  personnes  légères, 
bavardes,  impatientes  ou  emportées, 
avec  lesquelles  on  ne  peut  pas  suivre  un 
raisonnement ,  ou  auxquelles  on  ne  peut 
faire  entendre  raison. 

brise— vent  ,  terme  par  lequel  on  dési- 
gne, en  horticulture,  ou  en  jardinage, 
un  rempart  de  paille  ou  de  roseaux, 
pratiqué  pour  mettre  des  plantes  ou  des 
couches  à  l'abri  du  vent.  Ces  brise-vent 
ou  paillassons  doivent  être  placés  per- 
pendiculairement et  maintenus  dans  cel- 
te position  par  le  secourt,  de  piquets  fi- 
chés en  terre;  ils  ont  communément  de 
trois  à  cinq  pieds  de  hauteur,  et  leur  lon- 
gueur est  proportionnée  au  terrain  que 
l'on  veut  abriter.  On  se  sert  aussi,  pour 
le  même  objet,  de  lignes  d'arbres  rap- 
prochés et  tenus  très  courts  :  les  thuyas 
atteignent  parfaitement  ce  but.  I. 'agri- 
culture ne  se  serl  pas  ordinairement  de 
moyens  analogues  ;  maison  ne  peut  que 
lui  en  faire  un  reproche  quand  on  ré- 
fléchit qu'il  suffirait  souvent  de  quel- 
ques plantations  judicieusement  faites 
pour  lui  épargner  une  partie  des  dom- 
mages que  les  vents  lui  font  éprouver 
annuellement,  sans  parler  des  autres 
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avantages  qui  en  résulteraient  pour  la 
fécondité  du  terrain. 

brisées.  On  entend,  au  propre,  par 
ce  mot ,  en  termes  d'eaux  et  forêts ,  des 
branches  que  l'on  coupe  dans  un  taillis 
ou  à  de  grands  arbres  pour  marquer  les 
bornes  des  coupes.  En  termes  de  chasse, 
ce  sont  également  des  branches  que  le 
veneur  rompt  aux  arbres  ou  qu'il  sème 
sur  son  chemin  pour  reconnaître  l'en- 
droit où  est  la  bêle  et  où  on  l'a  détour- 
née :  on  dit  frapper  aux  brisées  pour 
courre  lorsque  le  veneur  a  fait  son  rap- 
port.— Dans  le  style  Gguré,on  se  sert  du 
mol  brisées  dans  la  même  acception, c'est- 
à-dire  pour  indiquer  la  voie  pratiquée 
par  quelqu'un,  et  que  l'on  veut  suivre  : 
aller  ou  marcher  sur  les  brisées  de 
quelqu'un,  c'est  suivre  ses  traces,  c'est 
entrer,  en  quelque  sorte,  en  émulation, 
en  concurrence,  en  rivalité  avec  lui;  re- 
prendre ses  premières  brisées ,  c'est  re- 
prendre une  affaire,  un  dessein  qu'on 
avait  abandonné  ou  interrompu,  ou  c'est 
recommencer  a  vivre  suivant  de  précé- 
dentes allures. 

brisement  sedit,  au  propre ,  de  toutes 
espèces  de  fracture,  et,  en  termes  de  ma- 
rine, du  choc  violent  des  flots  qui  se 
brisent  contre  un  rocher,  une  digue, 
une  côte,  etc.  ;  au  figuré,  brisement  de 
cœur,  ou  simplement  brisement,  s/en- 
tend  d'une  douleur  profonde,  causée 
par  les  passions  ou  par  un  sentiment  de 
repentir  et  de  piété. 

briser,  en  latin ,  frangere,  perfrin gè- 
re, brisare,  se  dit ,  dans  la  forme  active, 
neutre  ou  réfléchie,  pour  indiquer  l'ac- 
tion de  rompre  avec  violence,  et  s'em- 
ploie, dans  ce  sens,  au  propre  comme 
au  figuré.  Briser,  en  termes  de  blason 
(voy.  ce  mot  et  ci-après  le  paragraphe 
brisure),  c'est  ebarger  un  écu  de  brisu- 
res, comme  lambel,  bordure,  etc.,  pour 
distinguer  les  branches  et  les  cadets  de 
leur  aîné ,  auquel  appartiennent  les  ar- 
mes pleines. 

briseur,  ruptor ,  celui  qui  commet  l'ac- 
tion de  briser.  Il  y  avait  autrefois  des 
officiers  de  gabelle  appelés  briseurs  de 
sel,  chargés,  tant  sur  le  port  que  dans 
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les  greniers,  de  briser  le  sel  qui  est  trop 
sec  et  de  le  rendre  propre  à  être  chargé 
et  mesuré.  —  En  ornithologie,  on  donne 
quelquefois  le  nom  de  briseur  d'os  m  pé- 
trel ou  oiseau  de  tempête. 

brisoir  est  le  nom  d'un  instrument 
carré  et  armé  de  dents  dont  on  se  sert 
pour  briser  le  chanvre  et  la  paille. 

brisure,  synonyme  de  fracture,  se  dit 
particulièrement,  dans  la  plupart  des 
arts  mécaniques,  d'une  forme  donnée  à 
une  ou  plusieurs  parties  d'un  tout,  en 
conséquence  de  laquelle  on  peut  les  sé- 
parer, les  réunir,  les  fixer  dans  une  direc- 
tion rectiligne,  les  disposer  en  angles,  en 
plier  les  parties  le?  unes  sur  les  autres,  les 
raccourcir,  les  étendre, etc.  En  termes  de 
fortification,  on  nomme  brisure  de  la 
courtine  une  ligne  de  quatre  à  cinq  toises, 
ou  prolongement  de  la  ligne  de  défense 
qui  sert  à  former  ce  qu'on  appelle  le  flanc 
couvert.  En  termes  de  blason ,  c'est  une 
altération  de  la  simplicité  et  intégrité 
de  l'écu ,  par  l'introduction  de  certaines 
pièces  ou  figures  qui  servent  à  le  dis- 
tinguer des  armes  pleines  d'un  aîné  ou 
d'un  descendant  légitime,  et  qui  sont  pro- 
pres à  celles  de3  cadets  ou  des  bâtards 
d'une  famille.  La  brisure  passe  à  toute 
la  postérité  et  ne  cesse  que  lorsque  le 
droit  ouvert  de  succession  a  rendu  le 
plus  proche  de  la  race  habile  à  hériter 
du  titre  d'aînesse  et  des  pleines  armes. 
C'est  ainsi  que  les  familles  d'Anjou,  de 
Bourbon  et  d'Orléans  ont  porté  la  bri- 
sure jusqtfà  ce  que  leur  rang  de  succes- 
sion aux  pleines  armes  et  à  la  couronne 
les  en  ait  déchargées.  C'est  ainsi  que  la 
portaient  les  maisons  de  Condé  et  de 
Conti  aujourd'hui  éteintes.        E.  H. 

BRISEIS,  ou  Hippodamie,  fille  de  Bri- 
sés, grand-prêtre  de  Jupiter  à  Ly messe, 
capitale  de  la  Cilicie,  et  femme  de  My- 
nès ,  roi  de  cette  contrée ,  après  la  mort 
de  son  époux  et  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Grecs  pendant  la  guerre  de  Troie , 
tomba  ,dans  le  partage  que  les  vainqueurs 
firent  du  butin, entre  les  mains  d'Achille, 
qui  en  devint  éperdûment  amoureux, 
et  qui  promit  d'en  faire  sa  femme.  Mais 
Agamemnon,  que  les  conseils  d' Achille 
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avaient  obligée  rendre  à  Chrysès,  frère  5  milles  carrés  et  19,400  habitants,  et  qui 

de  Brisés,  sa  fille  Chryséis,  dont  il  avait  fut  cédé  plus  tard  à  la  république  helvé- 

fait  son  esclave.fit  enlever  au  héros  sa  cap-  tique  par  la  France.  Après  la  mort  du  duc 

tive,et  la  garda  dans  sa  tente,où  il  la  trai-  de  Modène  (octobre  1 803),  le  Brisgau  re- 

ta,du  reste,  avec  toutes  sortes  d'honneurs  tourna  à  son  gendre,  le  grand-duc  Ferdi- 

et  de  respects.  Le  ressentiment  qu'A*  nand  d'Autriche ,  duc  de  Brisgau  ;  à  la 


chille  conçut  de  celte-action  faillit  avoir 
des  suites  funestes  pour  les  Grecs,  qui  se 
virent  privés  de  l'appui  du  héros,  retenu 
pendant  près  d'un  an  dans  sa  tente  sans 
vouloir  prendre  aucune  part  aux  com- 
bats. Enfin,  Agamemnon,  effrayé  des  vic- 
toires d'Hector,  et  à  la  prière  des  Grecs, 


paix  de  Presbourg  (  1 805  )  il  échut  au 
grand-duc  de  Bade,  à  l'exception  d'une 
partie  qui  fut  dévolue  au  Wurtemberg, 
et  plus  tard  incorporée  au  grand-duché 
de  Bade  contre  une  indemnité. 

BRISSAC  (Ghablks  de  Cossé,  maré- 
chal db),  né  en  1506,  fut  dès  sa  jeunesse 


consentit  à  rendre  Briséis  à  Achille,  et  attaché  au  dauphin.  Il  débuta  avec  dis- 
il  la  lui  renvoya  avec  de  riches  présents;  tinction  dans  la  carrière  des  armes  en 
mais  celui-ci  refusa  de  la  reprendre.  On     1528,  et  déploya  de  grands  talents  dans 


ignore  ce  qu'elle  devint  après  la  mort 
d'Achille  ,  dont  la  colère  et  l'inaction 
après  l'enlèvement  de  sa  captive  font  le 
sujet  principal  de  V Iliade, 

BRISGAU  ,  ancien  landgraviat  de  la 
Souabe  méridionale ,  auquel  était  jointe 
la  prévôté  d'Ort  enau.  Cette  contrée,  si- 
tuée entre  la  Forêt-Noire  et  le  Rhin , 
renferme  17  villes,  10  bourgs  et  440  vil- 
lages; superficie,  C0  milles  carrés  ;  popu- 
lation, 140  mille  habitants,  dont  16  mille 
pour  la  prévôté  d'Ortenau. La  partie  mon- 
tagneuse est  abondante  en  bois  et  favo- 
rable à  l'éducation  du  bétail  ;  les  plaines 
fournissent  des  grains  de  toute  espèce , 
du  chanvre  et  du  vin.  Indépendamment 
de  l'exploitation  de  mines  d'argent ,  de 
plomb  et  de  fer ,  l'industrie  est  très  flo- 
rissante, spécialement  dans  les  contrées 
boisées,  où  se  fabriquent  en  grande  quan- 
tité les  horloges  de  bois  si  connues  qu'on 
«xpédie  dans  toute  l'Europe  et  jusques 
en  Amérique.  Les  revenus  publics  se 
montent  à  600  mille  ilor. ,  en  y  compre- 
nant ceux  des  quatre  villes  forestières  et 
de  leurs  districts.  La  capitale  était  autre- 
fois Fri  bourg.  A  la  paix  de  Luné  ville , 
l'Autriche  céda  le  Brisgau  au  duc  de  Mo- 
dène (9  février  1801  )  :  c'était  une  des 
plus  anciennes  possessions  de  la  maison 
de  Habsbourg  (Rodolphe  de  Habsbourg 
é tait  né  au  château  de  Limbourg).  L'Or- 
jtenau  fut  également  compris  dans  cette 
«essioo,  à  l'exception  du  Frickstal,  qui , 
superficie  et  en  population  ,  excède 


toutes  les  guerres  que  François  I"  eut  à 
soutenir.  Il  rendit  à  ce  prince  d'éminenls 
services.  En  1547,  il  fut  nommé  colonel 
de  la  cavalerie  légère.  A  peine  Henri  II 
eut-il  succédé  à  son  père  qu'il  prodigua 
ses  faveurs  à  Brissac  :  il  le  décora  .du 
grand  collier  de  son  ordre,  et  lui  donna 
la  charge  de  grand-mnîlre  de  l'artillerie. 
Peu  de  temps  après,  Brissac  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Charles-Quint,  et  joignit 
la  réputation  de  politique  habile  à  celle 
de  bon  capitaine.  La  guerre  ayant  éclaté 
en  Italie,  Henri  lui  confia  le  gouverne- 
ment du  Piémont,  et  le  nomma  en  même 
temps  maréchal  de  France.  Brissac  ou- 
vrit la  campagne  de  1551  par  la  prise  de 
Quiers  et  de  Saint-Damian  ;  mais  il  fut 
peu  secondé  par  la  cour  :  on  le  laissa  li- 
vré à  ses  propres  forces  ;  ou  ne  lui  en- 
voya ni  argent,  ni  troupes,  ni  munitions, 
ni  vivres  :  il  était  encore  trop  heureux, 
lorsque  les  ennemis  qu'il  avait  auprès  du 
roi  n'augmentaient  pas  les  embarras  de  sa 
position.  Brissac,  ayant  presque  toujours 
à  lutter  contre  des  forces  supérieures,  n'é- 
prouva jamais  d'échecs.  Non  seulement  il 
conserva  le  pays  qui  lui  était  confié,  mais 
il  en  recula  encore  les  limites.  Il  sut 
aussi,  par  sa  justice,  par  la  sagesse  de  son 
administration,  par  ses  manières  affables, 
se  concilier  l'esprit  des  habitants.  Pen- 
dant plus  de  10  ans,  il  les  maintint  dans 
les  mêmes  dispositions  à  l'égard  de  la 
France.  Il  favorisa  le  commerce  et  l'a- 
griculture, qui  fleurirent  comme  pendant 
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la  paîi.  Il  fit  régner  parmi  les  troupes  la 
discipline  la  plus  sévère,  et  les  soldats, 
souvent  «posés  aux  plus  rudes  priva- 
tions, n'osaient  commettre  ni  désordres 
ni  violences.  Après  la  mort  de  Henri  II, 
Brissac  sévit  forcé  d'abandonner  le  théâ- 
tre de  ses  victoires.  Il  revint  en  France, 
•  où  il  sollicita  le  paiement  de  100,000  H" 
vres  qu'il  avait  empruntées  pour  la  solde 
des  troupes.  Ne  pouvant  l'obtenir  aussi 
promptement  qu'il  le  désirait,  il  donna 
aux  marchands  piémontais  qui  les  lui 
avaient  avancées  une  somme  de  20,000 
écus,  qu'il  réservait  pour  la  dot  d'une  de 
ses  filles.  Cet  acte  de  désintéressement 
fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cour  :  on  ne  put 
s'empêcher  de  l'admirer,  mais  on  l'ou- 
blia bientôt.  Brissac  combattit  les  pro- 
testants, et  se  rangea  dans  le  parti  mixte 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  politi- 
ques ;  mais  il  ne  joua  dans  ces  troubles 
qu'un  rôle  secondaire.  On  lui  avait  don- 
né  le  gouvernement  de  Picardie.  Sa  mo- 
dération le  fit  accuser  d'indifférence  pour 
la  religion  par  les  catholiques,  et  les  pro- 
testants ne  l'en  déchirèrent  pas  moins  dans 
leurs  écrits.  Il  ne  changea  pas  pour  cela 
de  conduite.  Il  contribua  beaucoup  à  la 
prise  du  Hàvre,  et  ce  fut  son  dernier  ex- 
ploit.lLmourut  en  1 563  à  l'âge  de  57  ans. 
Brissac  ne  dut  pas  sa  fortune  à  ses  seuls 
services  ;  il  était  doué  de  tous  les  agré- 
ments extérieurs.  On  ne  l'appelait  à  la 
cour  que  le  beau  Brissac.  Il  y  brilla  par 
les  grâces  de  sa  personne,  par  son  habi- 
leté et  par  son  esprit.  Boivin  du  Villars, 
secrétaire  du  maréchal ,  a  laissé  des  Mé- 
moires, qui  se  font  remarquer  par  leur 
exactitude  et  par  l'intérêt  qu'ils  répan- 
dent sur  le  caractère  et  la  conduite  de 
Brissac.  Malgré  le  style,  quelquefois  dur 
et  diffus  de  l'auteur,  ils  méritaient  d'être 
plus  lus  et  plus  consultés  par  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d'écrire  l'histoire  de  France. 

Th.  Delbabb 
BUISSON  (Babhabb),  né  en  1531, 
d'une  famille  noble,  se  distingua  de  bon- 
ne heure  par  ses  grands  talents  et  son  am- 
bition des  places.  Il  était  encore  simple 
avocat  au  parlement  de  Paris  quand 
Henri  lit  disait  qu'aucun  prince  de  l'Eu- 


nomme  aussi  savant  que  son  Brisson. 
Avocat-général  du  parlement  en  1 575, 
et  président  à  mortieren  1 583,  il  ne  cessa 
d'unir  Jes  recherches  les  plus  savantes  a> 
l'exercice  de  ses  fonctions.  En  1587,  le 
roi,  après  l'avoir  nommé  conseiller  d'é- 
tat, le  chargea  de  mettre  en  ordre  les  or- 
donnances rendues  sous  son  règne,  ainsi 
que  celles  de  ses  prédécesseurs.  Cet  ou- 
vrage, connu  sous  le  nom  de  Code  Henri, 
fut  achevé  en  trois  mois,  et  mérita  de 
grands  éloges  à  Basson,  qui  avait  tra- 
vaillé avec  le  coup  d'oeil  d'un  véritable 
législateur.— Lorsque  plus  tard,  par  suite 
de  la  journée  des  barricades  (  1588),  le  roi 
se  retira  de  Paris,  et  convoqua  le  parle- 
ment à  Tours,  un  assez  grand  nombre 
des  membres  de  celui-ci  quittèrent  éga- 
lement la  capitale.  Brisson,  cependant, 
fut  de -ceux  qui  restèrent,  et  la  ligue  le 
nomma  premier  président  à  la  place  d'A- 
chille de  Harlay,  qui  était  prisonnier  à  la 
Bastille.  On  a  interprété  très  diverse- 
ment la  conduite  que  Brisson  tint  en  cette 
occasion.  Il  protesta  secrètement  devant 
deux  notaires  contre  tout  ce  qu'il  pour- 
rait faire  de  préjudiciable  aux  intérêts 
du  roi ,  déclarant  qu'il  ne  cédait  qu'à  la 
force  majeure-,  que  dans  l' impossibilité 
où  il  était  de  sortir  de  Paris,  il  se  prêtait 
en  apparence  aux  volontés  de  la  ligue 
pour  sauver  sa  propre  vie  et  celle  de 
toute  sa  famille.  Il  peut  aussi  être  resté 
au  milieu  de  l'insurrection  pour  rendre 
service  à  la  cause  du  roi ,  précisément 
dans  ce  poste  périlleux.  (  Mézeray  lui  re- 
proche d'avoir  voulu  nager  entre  deux 
partis. On  peut  voir  aussi  sur  cepoint  Pas- 
quicr  et  deThou.)  Quoi  qu'il  en  sort,  le 
parti  que  Brisson  avait  embrassé  le  con- 
duisit à  sa  perte.  Devenu  suspect  aux 
Seize  par  sa  clémence  envers  des  parti- 
sans du  roi  traduits  en  justice,  et  pro- 
bablement aussi  par  une  vague  connais- 
sance que  l'on  eut  de  sa  protestation ,  les 
plus  furieux  de  ses  ennemis  le  firent  ar- 
rêter le  15  nov.  1591,  au  moment  où  il 
se  rendait  en  toute  sécurité  au  parlement, 
conduire  au  Petit-Châtelet,  et  pendre  le 
même  jour,  afin  de  profiter  de  l'efferve*-  . 
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cence  du  peuple.  Il  supplia  se» bourreaux 
de  le  laisser  encore  achever  en  prison 
l'un  de  ses  ouvrage»  déjà  fort  avancé, 
mais  en  vain.  Le  lendemain,  son  corps 
fut  exposé  dans  la  place  de  Grève,  au  mi- 
lieu d'autres  morts,  avec  un  écriteau  por- 
tant :  Barnabe  Brisson,  chef  des  héréti- 
ques et  des  politiques.  «  Miroir,  certes, 
(dit  Pasquicr  dans  sa  préoccupation  con- 
tre les  égarements  de  la  foule), et  exemple 
admirable  pour  enseigner  à  tous  magis- 
trats de  ne  se  rendre  populaires.  » — Bris- 
sou  joignait  à  un  degré  surprenant  la  con- 
naissance du  droit  à  celle  des  littératures 
anciennes  et  de  l'histoire.  Son  érudition 
nous  paraît  fréquemment  indigeste,  il  est 
vrai ,  mais  c'était  le  défaut  général  de 
son  école.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
1°  le  dictionnaire  qu'il  composa  sur  le 
droit  romain  sous  le  titre  :  De  verbo- 
rum  quce  ad  jus  pertinent  signification 
ne,  Lyon,  1569,  in-folio,  ouvrage  aug- 
menté par  Tabor  et  Itter  ( 1 683,.et  1721), 
et  refondu  avec  beaucoup  de  succès  par 
J.-G.  Heineccius  (Halle,  1743 A.-G. 
Cramer  a  publié, en  181  h  jin  Supplément 
à  ce  lexique,  et  il  faut  aussi  considérer 
comme  tels  plusieurs  articles  importants 
du  Magasin  de  droii  civil  y  par  Hugo. 
2°  De  formulis  et  solemnibus  pop.  ro- 
mani verbis,  Paris,  1583,  in-folio,  der- 
nière édition ,  par  Bach,  Leipzig,  1754. 
Ces  deux  livres  sont,  aujourd'hui  enco- 
re, indispensables  au  jurisconsulte  et  au 
latiniste.  Le  dernier,  cependant,  tire* 
peut-être  en  partie  des  papiers  de  l'il- 
lustre Ranconnet,  est  devenu  assez  dé- 
fectueux depuis  les  découvertes  de  ma- 
nuscrits faites  dans  ces  derniers  temps, 
surtout  depuis  celle  des  inslitutes  de 
Gaiue*  3°  De  regio  Ptrsarum  princii 
patu,  ouvrage  publié  la  dernière  fois  à 
Strasbourg,  en  1710,  avec  des  notes,  et 
que  les  antiquaires  consultent  encore 
avec  fruit  4°  Le  Code  Henri.  Les  divers 
traités  de  Brisson  sur  des  parties  isolées 
du,  droit  ont  été  recueillis  en  un  volume, 
Paiia,  HS06  ,  et  réimprimés  à  Leyde  en 
1747.  Mostz. 

BRISSOT  DE  WAR VILLE,  dé* 
puté  à  la  convention  nationale.,  ni  à 
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Chartres  le  14  janvier  1754,  était  fils 
d'un  traiteur.  Une  vocation  naturelle  le 
porta  dès  ses  plus  jeunes  ans  vers  l'étude 
et  la  réflexion  ;  il  se  formait  à  l'austérité 
des  vertus  républicaines  dans  la  lecture 
de  Plutarque,  ce  livre  des  nobles  ames, 
qui  fit  aussi  l'enseignement  de  Jean-Jac- 
ques et  de  madame  Roland  ;  il  se  prépa- 
rait à  l'étude  des  langues  et  a  celle  des 
sciences,  dont  elles  sontle  plus  utile  in- 
strument ;  il  rêvait  de  Cromwell  ;  il  su- 
bissait l'influence  de  la  philosophie  no- 
vatrice et  radicale  par  laquelle  le  xvur* 
siècle  avait  préludé  aux  grands  et  terri- 
bles événements  qui  devaient  marquer  sa 
dernière  période. —  Paris  attira  bientôt  à 
lui  le  jeune  étudiant  de  Chartres.  On  le' 
destinait  au  barreau;  il  se  fit  recevoir 
avocat.  Alors  se  trouvaient  jetés  de  tous 
côtés ,  dans  l'obscurité  ,  sans  nom ,  sans 
avenir  probable,  mais  avec  la  soif  de  la 
gloire  et  la  haine  d'un  gouvernement  sans 
dignité,  tous  les  hommes  auxquels  la  ré- 
volution devait  donner  un  nom,  fatal 
pourquelqucs  uns,  glorieux  pour  la  plu- 
part. A  Chartres,  Brissot  avait  connu 
Bouvet,  membre  de  la  constituante,  ou  il 
avait  siégé  sans  éclat;  Sergent,  que  les 
massacres  de  septembre  ont  cruellement 
illustré;  Pétion,  qui  devait  plus  tard 
partager  les  destinées  politiques  de  la 
Gironde.  A  Paris,  il  se  trouva  placé 
chez  le  même  procureur  que  Robespier- 
re livré  alors  p  des  études  de  morale  et 
de  législation;  il  se  lia  avec  Mural,  oc- 
cupé à  des  travaux  purement  scientifi- 
ques. Il  prévoyait  peu  sans  douté  qu'il 
aurait  un  jour  à  combattre  les  infâmes  at- 
taques du  dernier,  et  que  l'autre  l'enver- 
rait ii  la  mort. — Le  barreau,  avec  ses  dis- 
cussionspositives  et  ses  intérêts  étroits, 
offrait  peu  de  charme  à  son  esprit  spé- 
culatif; il  se  voua  aux  travaux  plus  at- 
trayants des  lettres.  Ses  premières  étu- 
des lui  fournirent  l'occasion  d'écrire  sur 
les  lois  criminelles  ;  et  son  ouvrage,  poux 
être  tombé  dans  l'oubli ,  u*a  peut-être 
pas  été  sans  influence  sur  les  réformes 
qu'a  subies  cette  partie  de  notre  légiSla* 
tion.  Il  embrassa  donc  la  profession 
d'homme  de  lettres  :  cette  profession  of- 
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frait  peu  de  ressources  à  un  homme  nou-  stitutions  qu'il  a  toujours  aimées,  cbez 
veau  ,qui  la  suivait  sans  fortune  et  sans  un  peuple  riche  de  bien-être  et.d'indé- 
csprit  d'intrigue.  Il  ne  tarda  point  à  s'y  pendance  ;  il  a  trouvé  une  terre  d'asile, 
trouver  dans  l'abandon ,  et  à  recueillir  Mais  bientôt  le  bruit  de  nos  premières 
le  découragement  pour  prix  de  ses  efforts  agitations  politiques  traverse  les  mers 
consciencieux  et  désintéressés.  — D'A-  et  le  rappelle  en  France,  où  il  doit  aussi 
lembert  l'avait  repoussé  avec  froideur;  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  porter  la 
Voltaire  avait  répondu  par  quelques  mots  coignée  dans  le  vieil  arbre  du  despotis- 
dc  bienveillance  à  l'envoi  de  sa  Théorie  me.  —  Il  était  de  ces  hommes  nouveaux 
des  lois  criminelles;  il  s'était  trouvé  que  les  révolutions  mettent  sur  la  scène, 
en  relation  avec  Lînguet,  La  Harpe ,  Pa-  et  il  y  apportait  une  partie  des  qua- 
lissot,  Mcirmontel  ;  il  avait  mérité  les  lités  que  réclame  un  pareil  rôle:  une 
éloges  de  Servan,  Dupaly,  Condorcel  grande  activité  d'esprit,  une  ame  éle- 
et  Mirabeau ,  mais  l'avenir  ne  s'ouvrait  vée,  un  patriotisme  sincère.  Mais,  il  faut 
point  devant  lui.  Il  se  sentait  mal  à  l'ai-  bien  le  reconnaître,  les  embarras  de  sa 
fe  au  milieu  de  cette  vieille  société  dont  position ,  les  orages  d'une  jeunesse  aven- 
il  provoquait  la  régénération  sans  Pespé-  tureuse  ,  quelques  relations  mauvaises, 
rer  encore.  Le  besoin  d'un  air  plus  li-  contractées  dans  ses  travaux  littéraires, 
bre  le  poussa  hors  de  France.  L'Angle-  devaient  altérer  son  influence,  et  le  dé- 
terre offrait  alors  aux  esprits  agités  par  signaient  d'avance  aux  poignards  de  la 
des  rêves  d'indépendance  le  spectacle  calomnie.  —  Ses  travaux  du  Courrier 
d'un  gouvernement  constitutionnel.  La  de  F  Europe  l'avaient  habitué  à  la  guer- 
litlcrature  de  nos  voisins  était  peu  con-  re  dcsjournaux.il  crée  Le  Patriote  fran- 
nue  de  nous,  leurs  institutions  politi-  caist  qu'il  soutient  avec  une  infatiga- 
tiques  l'étaient  moins  encore:  Brissotvou-  ble  persévérance.  Il  fonde  ainsi  un  des 
lut  les  étudier.  Il  se  rendit  à  Londres  ,  y  premiers  cette  presse  périodique,  appe- 
étabJit  une  correspondance  suivie,  et  vint  lée  à  tenir  une  grande  place  dans  l'his- 
travailler  à  Boulogne  au  Courrier  de  toire  des  gouvernements,  et  qui  s'est 
PL'urope.Ce&l  dans  cette  ville  qu'il  épou-  élevée  à  la  puissance  d'une  autorité  po- 
sa la  ftlle  d'une  digne  femme,  qui  aimait  litique.  Dans  cette  œuvre,  il  était  aidé  par 
à  se  prendre  à  tous  les  sentiments  géné-  Roland  et  sa  femme,  l'un  des  plus  mâles 
reux ,  et  de  qui  l'auteur  de  cette  notice,  caractères  de  notre  révolution;  par  Gi- 
son  petit-fils  ,  a  pu,  il  y  a  quelques  an-  rey-Dupré  et  par  Mirabeau  lui-même, 
nées  encore,  recueillir  les  traditions  de  —-Au  14  juillet  1789,  il  était  membre 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur,  de  simple  du  corps  municipal  de  Paris:  ce  fut  lui, 
et  de  vertueux  dans  l'homme  qu'elle  avait  dit-on ,  qui  reçut  les  clés  de  la  Bastille , 
choisi  pour  son  gendre.  —  Brissot  re-  dans  laquelle  il  avait  été  enfermé  cinq 
vint  bientôt  en  France;  il  ne  tarda  pas  ans  auparavant.  Enfin,  en  1791 ,  après 
à  être  dénoncé  et  envoyé  à  la  Bastille,  onze  ballottages  successifs,  il  fut  appelé 
C'était  le  disposer  mal  à  tester  dans  sa  à  l'assemblée  législative  comme  député 
patrie.  La  vie  lui  était  lourde  :  la  prison  de  Paris.  Ses  connaissances  politiques» 


toujours  menaçante,  les  libellistes  déjà  son  activité,  le  destinaient  à  y  jouer 

ameutés  contre  lui,  le  besoin  même,  con-  rôle  important.  Il  y  proposa  peu  de  lois  , 

tre  lequel  son  désintéressement  ne  l'a-  mais  il  était  du  comité  diplomatique ,  et 

vail  pas  mis  en  garde,  tout  devait  le  por-  il  exerça  ainsi  une  grande  influence  sur 

ter  vers  une  autre  existence.  Il  passe  en  les  déterminations  relatives  à  la  paix  et 

Amérique ,  admire  la  noble  simplicité  à  la  guerre.  Il  fut  aussi  un  des  plus  ar- 

de  Franklin ,  reçoit  la  bienveillante  nos-  dents  promoteurs  de  la  liberté  des  noirs 

pitalité  de  Washington  et  s'enthousias-  et  des  hommes  de  couleur.  Au  mois  de 

rue  des  doctrines  de  Penn  et  des  qua-  janviei  1792,  il  dénonça  les  projets  de 

kers.  Le  voilà  enfin  au  milieu  de  ces  in-  l'AutricYe,  et  proposa  d'en  exiger 
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l  ,  se  plaignant  de  ra  conduite  homme  de  violence  et  d'énergie ,  incapa- 
des  ministres  de  France,  surtout  de  celle  ble  de  céder  à  aucun  obstacle,  même  à 
de  M.  Delessart,  contre  lequel  il  solli-  la  nécessité  du  crime.  Le  jugement  du 
cita  un  décret  d'accusation.  La  guerre  roi  marqua  plus  profondément  encore  la 
était  résolue  hors  de  France,  et  déjà  mê-  division  des  montagnards  et  des  giron- 
me  presque  commencée  ;  il  fut  du  nombre  d'ms.  Les  deux  partis  s'accusent  réci- 
de  ceux  qui  pensèrent  qu'il  convenait  de  proquement  ;  aut  jacobins  Brissot ,  Ver- 
la  déclarer  plutôt  que  de  la  subir ,  et  fit  gniaux,Lanjuinais,  reprochent  de  ne  vou- 
enfin  prévaloir  cette  opinion  dans  l'as-  loir  que  du  sang.  La  girondc,  au  con- 
semblée.  Il  prononça  le  9  juillet  un  dis-  traire,  est  accusée  de  royalisme.  Brissot 
cours  véhément  contre  le  roi  de  Prusse  reste  encore  à  la  tète  du  comité  diplo- 
et  contre  Louis  XVI  et  sa  cour  ;  il  finis-  matique.  C'est  en  son  nom  qu'il  provo- 
sait  par  dire  que  frapper  lesTuileries,  que  la  guerre  contre  l'Angleterre  et  la 
c'était  frapper  le  mal  dans  sa  racine.  Hollande ,  'dont  les  préparatifs  hostiles 
—  Cependant ,  depuis  long-temps  déjà ,  annonçaient  assez  les  projets.  Mais  la 
des  divisions  avaient  éclaté  entre  les  di-  force  n'était  pas  du  côté  des  girondins; 
vers  côtés  de  l'assemblée.  Dès  1791,  ils  sont  attaqués  dans  le  sein  de  la  con- 
Brissot  s'était  trouvé  en  opposition  avec  vention ,  suspendus  le  3 1  mai ,  et  mis  en 
Robespierre  au  club  des  jacobins.  Le  25  accusation  le  2  juin  ,  en  présence  d'une 
juillet  1792 ,  il  déclara  à  la  tribune  que  insurrection  populaire.— C'était  leur  ar- 
les  ennemis  de  la  constitution  pouvaient  rèt  de  mort.  Brissot  tenta  de  s'y  sous- 
être  divisés  en  trois  classes,  les  rebelles  traire  ;  il  s'éloigna  de  Paris.  Son  projet 
de  Coblentz ,  les  partisans  det  deux  était  de  passer  en  Suisse ,  et  il  faut  dire 
chambres  et  les  régicides ,  qui  voulaient  qu'il  ne  futpas  de  ceuxqui  songèrent  à  fai- 
une  république  et  un  dictateur  :  il  invi-  re  marcherles  départements  contre  la  con- 
tait les  législateurs  à  réprimer  également  vention.  Il  fut  arrêté  à  Moulins,  transfé- 
ces  divers  ennemis.  Les  girondins,  ses  ré  à  Paris,et  mis  en  jugement  avec  le  reste 
amis  politiques,  qui  furent  aussi,  par  des  proscrits,  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
l'influence  qu'il  exerçait  parmi  eux ,  dé-  tobre.  La  défense  des  girondins  ne  man- 
signés  sous  le  nom  de  brissot ins,  les  gi-  qua  ni  de  force  ni  décourage  ;  mais  était-il 
rondins  voulaient  arrêter  le  char  de  la  de  leur  dignité  de  se  défendre?  Y  a-t-il 
révolution,  que  les  montagnards  précipi-  encore  quelque  place  pour  la  justice  et  la 
taient  en  avant.  Etaient-ils  assez  puis-  raison  dans  les  jugements  révolutionnai- 
sants  pour  faire  faire  halte  au  mouve-  res,qui  ne  sont  qu'un  mensonge  politique? 
nient  populaire?  Avaient-ils  cette  fermeté  Deux  partis  seulement  se  présentaient 
de  caractère  qui  peut  seule  s'interposer  aux  accusés,  se  taire  et  dédaigner  de 
entre  les  exigences  d'une  théorie  aveu-  prendre  part  àjm  débat  hypocrite,ou  pro- 
giciel les  nécessités  de  l'ordre  etdugou-  clamer  hautement  leur  système,  leur  doc- 
vernement?  Il  est  permis  d'en  douter,  trine,  en  se  portant  accusateurs  de  leurs 
mais  il  serait  pénible  aussi  de  penserque  bourreaux.  Mais  pourquoi  discuter  sur 
la  révolution  ne  pùt  se  sauver  elle-mê-  des  faits  convne  des  prévenus  vulgaires? 
me  qu'avec  le  régime  de  sang  et  de  ter-  pourquoi  accepter  le  rôle  d'accusés,  in- 
reur  que  la  Gironde  tenta  de  prévenir,  voquer  des  alibi ,  justifier  les  intentions 
et  dont  elle  aima  mieux  être  victime  que  personnelles  ?  Dans  les  procès  politiques, 
complice. — Le  10  août  renversa  le  trône  la  barre  de  l'accusé  est-elle  autre  chose 
déjà  miné  de  toutes  parts  ,  et  l'influence  qu'une  tribune?  —  Après  trois  jours  d'i- 
de  Brissot  s'affaiblit  dès  ce  jour  même,  nutiles  débats,  la  sentence  de  mort  fut 
quoiqu'il  eût  quelques  amis  dans  le  nou-  prononcée  ;  tous  les  condamnés  monté- 
veau  ministère,  tels  que  Roland ,  Servan,  rent  sur  l'échafaud  le  31  octobre  1793. 
Clavière  et  Lebrun;  mais  tout  le  pouvoir  On  rapporte  sur  leurs  derniers  instants 
était  tombé  dans  les  mains  de  Danton  ,  des  détails  pleins  d'intérêt  et  de  grand- 


Digitized  by  Google 


DR  l 


(  474  ) 


BRI 


deur.  Leur  mort  fut  digne  de  leur  vie.-— 
Brissot  n'a  laissé  aucune  fortune  ;  c'est 
une  gloire  assez  commune  dans  ces 
temps  de  désintéressement  et  de  passions 
énergiques,  mais  elle  mérite  encore  d!è- 
ire  citée.  —  Comme  écrivain ,  il  a  tou- 
jours travaillé  avec  trop  de  rapidité  pour 
avoir  pu  donner  à  ses  écrits  la  profon- 
deur, la  correction  et  la  maturité  qui 
peuvent  seules  obtenir  les  suffrages  de 
la  postérité.  Sa  Théorie  des  loit  crimi- 
nelies  appartient  à  l'école  de  Beniham, 
et  a  commencé  à  poser  les  bases  du  sys- 
tème de  modération  dans  les  peines,  qui 
a  fini  par  prévaloir.  Il  y  a  quelques  pa- 
ges bien  pensées  dans  son  Traité  de  la 
vérité.  Quanta  ses  écrits  poli!  iques,  ils 
ont  été  se  perdre  dans  l'oubli  où  s'en- 
gloutissent tant  de  talents  et  do  hautes 
pensées  à  nos  époques  de  troubles  et  de 
dissensions  civiles.  On  a  publié,  il  y  a 
quelque  temps,  des  mémoires  composés 
avec  ses  papiers.  Ils  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt ;  mais  l'éditeur  n'a  pas  assez  songé 
que  des  détails  curieux  pour  une  famille 
souvent  offrent  peu  d'attrait  au  public. 
—  Ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que  son 
aine  était  élevée.  Ami  des  quakers,  il 
conservait  dans  son  extérieur,  sans  affec- 
tation pourtant,  la  simplicité  que  ces 
sectaires  ont  adoptée.  — Cette  notice  ne 
peut  être  mieux  terminée  que  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  madame  Roland, 
où  elle  trace  le  portrait  de  Brissot.  «  Ses 
manières  simples,  sa  franchise ,  sa  négli- 
gence naturelle,  me  parurent  en  parfai- 
te harmonie  avec  l'austérité  de  ses  prin- 
cipes. Mais  je  lui  trouvais  une  sorte  de 
légèreté  d'esprit  et  de  caractère  qui  ne 
convenait  pas  également  bien  à  la  gravité 
de  sa  philosophie;  elle  m'a  toujours  fait 
peine,  et  ses  ennemis  en  ont  toujours  ti- 
ré parti.  A  mesure  que  je  l'ai  connu  da- 
vantage, je  l'ai  plus  estimé.  Il  est  impos- 
sible d'unir  un  plus  entier  désintéresse- 
ment à  un  plus  grand  zèle  pour  la  chose 
publique,  et  de  s'adonner  au  b  en  avec 
plus  d'oubli  de  soi-même.  Mais  ses  écrits 
sont  plus  propres  que  sa  personne  à  l'o- 
pérer, parce  qu'ils  ont  toute  l'autorité 
que  donnent  à  des  ouvrages  la  raison ,  la 


justice  et  les  lumières,  tandis  que  sa 
personne  n'en  put  prendreaucune,  faute 
de  dignité»  Cest  le  meilleur  deshumains, 
bon,  époux ,  tendre  père,  fidèle  ami,  ver- 
tueux eitoyen.  Sa  personne  est  aussi  dou-» 
co  que  son  caractère  est  facile;  confiant 
jusqu'à  l'imprudence-,  gai,  naïf,  ingénu 
comme  on  l'est  à  quinze  ans ,  il  était  fait 
pour  vivre  avec  des  sages,  et  pour  être 
la  dupe  des  méchants.  Savant  publicis- 
te,  livré  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
rapports  sociaux  et  des  moyens  de  bon- 
heur pour  l'espèce  humaine,  il  juge  bien 
l'homme  t  et  ne  connaît  pas  du  tout  les 
hommes.  Il  sait  qu'il  existe  des  vices, 
mais  il  ne  peut  croire  vicieux  celui  qui 
lui  parle  avec  un  bon  visage  ,  et  quand 
il  a  reconnu  des  gens  comme  tels,  il  les 
traite  comme  des  fous  qu'on  plaint  sans 
se  défier  d'eux.  Il  ne  peut  pas  haïr  ;  on 
dirait  queson  ame ,  toute  sensible  qu'elle 
soit  ,  n'a  point  de  consistance  pour  un 
sentiment  aussi  vigoureux.  Aveo  beau- 
coup de  connaissances,  il  a  le  travail  ex- 
trêmement facile  ,  et  il  compose  un  traité 
comme  un  antre  copie  une  chanson-.  Aus- 
si ,  l'œil  exercé  discerne*t-ii  dansses  ou- 
vrages ,  avec  un  fond  excellent ,  la  tou- 
che hâtive  d'un  esprit  rapide  et  souvent 
léger.  Son  activité ,  sa  bonhomie ,  qui 
ne  se  refuse  à  rien  de  ce  qu'il  croit  être 
utile  ,  lui  ont  donné  l'air  de  se  mê- 
ler de  tout  et  l'ont  fait  accuser  d'in- 
trigues par  ceux  qui  avaient  besoin  de 
l'accuser  de  quelque  chose.  Le  plaisant 
intrigant  que  l'homme  qui  ne  songe  ja- 
mais ni  à  lui  ni  aux  siens,  qui  a  autant 
d'incapacité  que  de  répugnance  peur  s*  oc- 
cuper de  ses  intérêts ,  et  qui  n'a  pus  plus 
de  honte  de  la  pauvreté  que  de  crainte 
de  la  mort ,  regardant  l'une  et  l'autre 


publiques.  Je  l'ai  vu  consacrant  tout 
temps  à  la  révolution ,  sans  autre  but  que 
de  faire  triompher  la  vérité  et  de  con- 
courir au  bien  général,  rédigeant  assi- 
dûment son  journal ,  dont  il  aurait  pu 
faire  un  objet  de  spéculation  ^  se  con- 
tentant de  la  modeste  rétribution  que  lui 
donnait  son  associé.  » —  Des  souvenirs 
de  famille,  qu'il  nous-  a  été  permis  de 
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recueillir,  confirment  en  tout  point  ce 
portrait.  Brissot  a  mérité  ce  que  dit  de 
loi  son  collaborateur  Girey  -  Dupré  : 
II  a  -vécu  comme  Aristide ,  il  est  mort 
comme  Sidney.  Vrvira. 

BRISTOL,grande  et  belle  ville  d'Au- 
gleterre,l'unede8plusriches,sinou  la  plus 
riche, après  Londres ,  dont  elle  n'est  qu'a 
32  lieues ,  bien  peuplée  et  fort  commer- 
çante, située  au  confluent  de  l'Avon. 
Elle  possède  un  évèché  suffragant  de 
Cantorbery  ;  on  y  compte  dix-sept  pa- 
roisses. Elle  formeseule  avec  sa  banlieue 
un  périt  comté  que  l'usage  réunit  à  ce- 
lui de  Gloucester,  dont  elle  a  été  séparée 
depuis  quelque  temps.  On  distingue  deux 
parties  dans  cette  ville  :  l'une  est  ancien- 
ne, car  elle  passe  pour  être  antérieure 
de  quatre  siècles  à  l'ère  chrétienne;  ses 
rues  sont  étroites  et  ses  maisons  de  mau- 
vaise apparence;  l'autre,  qui  forme  la 
ville  nouvelle,  est  très  bien  bâtie,  et 
possède  plusieurs  beaux  édifices  et  de 
belles  places.  C'est  surtout  le  faubourg 
de  Clifton  qui  offre  les  plus  beaux  bâti- 
ments ,  parmi  lesquels  on  remarque  l'é- 
glise de  Sie.-Marie-Redclif,  beaucoup 
plus  grande  et  plus  belle  que  la  cathé- 
drale, et  dont  le  clocher  est  plus  haut 
que  tous  ceux  d'Angleterre',  le  beau  ba~ 
zar  couvert ,  livré  au  public  en  1 825  ;  le 
nouvel  Hôlel-de- Fille,  achevé  en  1826; 
la  Bourse,  semblable  à  celle  de  Londres, 
mais  sur  des  proportions  plus  petites  ;  le 
beau  palais  où  se  réunissent  tous  les  né- 
gociants pour  lire  les  journaux,  et  ou 
sont  affichées  les  listes  des  navires  arri- 
vés dans  le  port.  On  s'occupe  en  ce  mo- 
ment de  construire  sur  l'Avon  un  pont  as- 
sez vaste  pour  que  les  navires  de  toutes 
les  grandeurs  y  puissent  passer  voiles 
déplovées  :  ce  pont  aura  30  pieds -anglais 
de  large,  et  210  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  de  l'eau  ;  il  s'appuiera  sur  deux 
piles,  ou  plutêt  deux  tours  gothiques, 
qui  s'élèveront  de  50  pieds  au-dessus  du 
port,  et  formeront  comme  deux  colon* 
nés  colossales  de  260  pieds  perpendicu- 
laires. Une  université  y  a  été  fondée  par 
souscription,  et  ouverte  en  1829.— -Bris- 
tol est  un  des  quatre  grands  ports  mar- 
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chands  du  royaume,  quoique  tous  les 
vaisseaux  qui  lui  appartiennent  ne  jau- 
gent que  38  mille  tonneaux,  ce  qui  assi- 
gne le  9e  rang  à  sa  marine  marchande. 
—  Cette  ville  possède  une  fabrique  de 
bouteilles  extrêmement  considérable.— 
On  y  trouve  des  eaux  minérales  très  re- 
nommées :  les  unes  sont  situées  à  Clifton , 
un  des  faubourgs  de  Bristol;  les  autres, 
placées  près  de  là,  sont  appelées  Hnt- 
wel. —Bristol  s'est  rendue  célèbre  par 
l'émeute  violente  qui  y  éclata  le  30  octo- 
bre 1831,  à  l'occasion  de  l'arrivée  dans 
cette  ville  du  recorder  sirCh.  Wetherell, 
qui  avait  manifesté  dans  le  parlement 
une  opposition  haineuse  contre  le  bill  de 
réforme  constitutionnelle.  Les  plus  beaux 
quartiers  de  la  ville  furent  menacés 
d'une  ruine  totale  par  l'incendie, qui  dé- 
vora beaucoup  de  maisons  et  de  ma- 
gasins, et  par  le  pillage  auquel  se  livra 
la  populace.  Trois  prisons,  la  maison 
commune  et  le  palais  épiscopal  furent 
réduits  en  cendres.  Cinq  cents  personnes 
périrent,  dit-on ,  à  la  suite  de  ces  trou- 
bles déplorables;  enfin,  les  perturba- 
teurs durent  s'arrêter  devant  les  mas- 
ses imposantes  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie qui  furent  dirigées  sur  la  ville. 

A.  Cbbvalwr. 
BR1TANNICUS  (  Claudius-Tibe- 
Ritts),  né  l'an  de  Home  794 ,  et  de  J.-C 
42 ,  de  l'empereur  Claude  et  de  M  es  sa- 
line, reçut  aussi  le  surnom  de  Britanni» 
que,  dont  le  sénat  avait  salué  son  père  , 
de  retour  d'une  expédition  de  la  Breta- 
gne ,  dans  laquelle  cette  seule  fois  il  avait 
fait  preuve  de  quelque  courage.  Fils  de 
l'imbéeille  Claude  et  de  l'impudique 
Messaline,  ce  malheureux  prince  parais- 
sait réservé  par  le  sort  à  être  lié  tant  par 
le  sang  que  par  les  alliances  à  ce  que  la 
cour  enfermait  de  plus  honteux  et  de  plus 
exécrable.  Messaline  ayant  été  massa- 
crée par  un  tribun  dans  les  jardins  de 
Lucullus ,  par  l'ordre  surpris  à  Claude 
et  les  soins  empressés  de  Narcisse ,  le 
seul  héritier  de  l'illtfstre  famille  Claudia, 
à  laquelle  Rome  devait  trois  empereurs , 
passa  sous  la  tulèle  d'une  belle- mère, 
digne  en  tout  point  du  Ut  qu'elle  venai 
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d'occuper  et  de  celle  qu'elle  y  rempla- 
çait, sous  la  tutèle  enfin  d'Agrippine  , 
mère  de  Néron.  Cette  femme,  violente 
et  artificieuse,  se  hâta,  par  mille  moyens, 
de  frayer  à  son  fils  une  route  à  l'empire  , 
dont  elle  convoitait  sa  part  ;  elle  l'entou- 
rait d'égards ,  de  dignités  et  d'une  gar- 
de d'honneur,  l'ayant  proclamé  prince 
de  la  jeunesse,  tandis  qu'elle  laissait 
dans  l'ombre,  le  caressant  en  apparen- 
ce, le  jeune  Britannicus.  Toutefois ,  la 
tendresse  de  Claude  pour  cet  enfant,  né 
pendant  son  règne,  circonstance  répu- 
tée heureuse  pour  lui  et  le  peuple  ro- 
main ,  offusquait  la  veuve  de  Domitius  ; 
il  l'élevait  dans  ses  bras,  le  montrait  aux 
soldats  dans  le  Champ  de-Mars,  et  aux 
citoyens  dans  le  Cirque;  dans  son  palais, 
il  le  tenait  souvent  sur  ses  genoux  ;  enfin, 
lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  13  ans,  il 
voulut  qu'il  fût  revêtu  de  la  robe  virile: 
«Pour  que  Rome,  disait -il,  eût  cette 
fois  un  vrai  César,  m  Cependant,  par  une 
de  ces  inconséquences  qui  signalaient 
chacune  de  ses  actions ,  il  avait  adopté  , 
dès  l'âge  de  sept  ans,  L.  Domitius,  l'am- 
bitieuse espérance  d'Agrippine.  La  pré- 
somption à  l'empire  était  déjà  si  forte  dans 
ce  fils  adoptif  qu'étant  encore  enfant, 
lui  et  sa  mère  supportèrent  impatiem- 
ment la  familiarité  de  Britannicus,  qui 
l'appela  de  son  surnom  de  famille,  ^no- 
barbus  (  Barbe-de-Cuivre  ).  Agrippine 
s'en  plaignit  amèrement  à  son  faible 
époux ,  rejetant  néanmoins  toute  la  faute 
sur  les  instituteurs  du  jeune  prince  : 
leur  mutation,  l'exil  ou  la  mort,  furent 
le  résultat  de  ces  condoléances  préparées 
à  loisir,  seul  but  où  elle  tendait. — Clau- 
de étant  mort  empoisonné  par  des  cham- 
pignons que  le  fils  d'Agrippine ,  par  une 
horrible  arrière -pensée,  appela  toujours 
depuis  le  mets  des  dieux,  L.  Domitius, 
sous  le  nom  de  Néron,  devint  César.  Déjà 
trop  à  l'étroit  sur  un  trône  qu'il  devait  à 
sa  mère  et  qu'elle  partageait  avec  lui,  il 
méditait  en  silence  un  second  parricide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  souvent  les  noms  de 
Claude  et  de  Britannicus  et  le  mot  de  poi- 
son étaient  violemment  échangés  entre 
le  fils  et  la  mère,  et,  au  milieu  de  leurs 
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divisions,  cette  dernière  menaçait  l'em- 
pereur qu'elle  s'était  fait  de  lever  Je  voi- 
le qui  cachait  à  demi  aux  Romains  leurs 
communs  forfaits,  et  de  remettre  l'empi- 
re au  frère  d'Octavie.  Ces  menaces  fai- 
saient une  impression  profonde  sur  Né- 
ron, qui  dissimulait.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  les  Saturnales  :  dans  une  orgie 
qui  eut  lieu  dans  le  palais  même  des  Cé- 
sars, Britannicus,  qui  touchait  à  sa  qua- 
torzième année,  faisait  partie  du  festin, 
dont  la  royauté  était  échue  à  Néron  :  au 
milieu  même  de  la  joie  expansive  d'une 
pareille  fête,  la  jeunesse,  le  noble  sang 
du  fils  de  Claude  remuèrent  vaguement 
les  poisons  de  l'envie  dans  l'ame  du  nou- 
vel empereur.  Pour  l'humilier  aux  yeux 
des  jeunes  seigneurs  de  son  âge,  il  lui 
commanda  de  chanter,  croyant  embar- 
rasser sa  timidité  naturelle,  et  en  faire 
la  risée  des  convives.  Il  en  fut  autrement  : 
Britannicus  se  leva  d'un  air  d'assurance, 
et  déclama,  d'une  voix  emue,  des  vers 
d'Ennius ,  parmi  lesquels  est  cette  excla- 
mation : 

O  paler  !  ô  pallia  !  ù  Priant!  dnmtitl 

0  nwn  pire  I  6  pairie  J  o  pal  ait  de  Priant  !... 

Cette  allusion  à  ses  infortunes,  à  son  hé- 
ritage ravi,  toucha  jusqu'aux  larmes  des 
convives  chez  lesquels  le  vin  et  le  Génie 
de  la  fête  bannissaient  toute  dissimulation 
Dès  lors,  un  amer  ressentiment  s'attacha 
au  cœur  de  Néron;  dès  lors  il  jura  la  mort 
du  frère  d'Octavie.  Que  fit-il?  il  ordon- 
na de  suspendre  le  supplice  d'une  célè- 
bre empoisonneuse,  nommée  Locusta,que 
Julius  Pollion ,  tribun  d'une  cohorte 
prétorienne  tenait  sous  sa  garde ,  et  par 
l'entremise  de  ce  dernier  il  se  procura  un 
poison  qui  devait  être  des  plus  actifs  ;  il 
fut  servi  par  ses  gouverneurs  mêmes  au 
confiant  Britannicus  :  de  violentes  coli- 
ques furent  les  seuls  effets  qu'il  produi- 
sit. Néron,  trompé  dans  son  attente,  fail- 
lit punir  de  mort  le  malentendu  du  tri- 
bun,et  rendre  Locusta  au  dernier  suppli- 
ce, mais  sa  prudente  colère  se  ravisa.  O 
honte!  il  fit  venir  l'empoisonneuse  jusque 
dans  le  palais  glorieux  d'Auguste  ;  là  il 
ne  rougit  point  de  l'accabler  lui-mcme 
de  coups,  lui  reprochant  sa  trahison  ou 
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son  incapacité ,  et  comme  elle  s'excusait 
sur  le  dessein  qu'elle  avait  eu  de  cacher 
un  si  grand  crime:  «  Crois-tu,  lui  répar- 
tit Néron  que  je  craigne  la  loi  Julia  ?  » 
C'était  une  loi  portée  contre  les  empoi- 
sonneurs et  les  parricides.  «  Répare  ton 
erreur,  ajouta-t-il ,  fabrique  moi  un  poi- 
son prompt  comme  le  fer.  »  Dans  les  ap- 
partements mêmes  de  Néron ,  sous  ses 
yeux,  fut  élaboré  le  fatal  breuvage;  on 
l'essaya  sur  un  chevreau  qu'on  avait  fait 
venir  exprès  :  il  n'expira  qu'au  bout 
de  5  heures.  Locusta,  toute  tremblante  de 
son  demi- succès,  combina  autrement  ces 
substances  délétères  :  la  combinaison 
lui  parut  efficace.  Un  marcassin  fut  ame- 
né, on  la  lui  fit  avaler  :  il  tomba  mort 
comme  frappé  de  la  foudre.  A  cette  vue, 
les  yeux  de  Néron  laissèrent  percer  sa 
joie.  On  porta  la  coupe  empoisonnée  à 
l'heure  du  festin  dans  la  salle  du  tricli- 
nium  ;  à  une  table  séparée ,  placée  vis-à- 
vis  celle  de  l'empereur,  était  assis  Bri~ 
tannicus,  avec  la  jeune  noblesse  de  Ro- 
me. Comme  tous  ses  mets  et  sa  boisson 
étaient  d'avance  goûtés  par  un  esclave , 
et  qu'on  ne  voulait  ni  omettre  celte  cou- 
tume ni  dévoiler  le  crime  par  la  mort  de 
tous  deux ,  ce  moyen  fut  imaginé  :  on 
présenta  à  Britannicus, après  l'épreuve, 
un  breuvage  non  encore  empoisonné, 
mais  si  chaud  qu'il  fallut  le  renvoyer  :  ce 
fut  dans  l'eau  froide  qu'on  y  ajouta  que 
le  poison  avait  été  versé.  À  peine  Britan- 
nicus eut-il  vidé  la  coupe  que  tous  ses 
membres  furent  agités  d'horribles  con- 
vulsions, et  qu'il  perdit  tout  d'un  coup  la 
voix  et  la  vie.  Les  plus  jeunes  de  ses  com- 
pagnons d'enfance  se  jettent  sur  lui  et 
l'embrassent  -.  «  Les  imprudents  prirent 
la  fuite,  dit  le  profond  historien  des  An- 
nales, mzh  les  plus  pénétrants  restèrent 
impassibles  à  leur  place,  les  regards  at- 
tachés sur  Néron,  qu'ils  observaient  si- 
lencieusement. »Lui,  sans  changer  de  vi- 
sage ,  négligemment  penché  sur  son  lit  : 
«  C'est  un  accès  d'épilepsie,  dit-il,  au- 
quel il  est  sujet;  qu'on  l'emporte!  »  Après 
un  court  et  affreux  silence,  la  joie  re- 
commença, et,  couronné  de  roses, ima- 
ge de  la  brièveté  de  la  vie,  Néron  fit  cir- 
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culer  la  coupe  du  festin.  La  terreur  et 
les  prévisions  d'Agrippine  passèrent 
malgré  elle  sur  son  visage,  qu'elle  s'ef- 
forçait de  contraindre ,  et  Octavie ,  frap- 
pée de  stupeur,  resta  immobile  et  muette. 
Cependant,  quelques  écrivains  ont  avan- 
cé qu'Agrippine  n'était  point  étrangère  à 
cet  empoisonnement.  Cette  même  nuit , 
pendant  que  l'hymne  des  festins  faisait 
retentir  le  palais  de  Néron ,  le  bûcher 
de  Britannicus  se  dressait  dans  le  Champ- 
de-Mars ,  car  il  était  encore  assis  à  la  ta- 
ble des  convives  qu'on  préparait  déjà 
ses  funérailles.  Le  corps  Je  cet  infortuné 
rejeton  de  la  maison  Claudia,  auquel  sa 
sœur  Octavie  ne  put  dire  un  dernier 
adieu,  l'adieu  des  morts,  fut  emporté 
sans  pompe.  Par  ordre  de  Néron,  on 
avait  plâtré  son  visage  :  il  fut  placé  en 
cet  état  sur  le  bûcher.  Avant  que  les  tor- 
ches y  missent  le  feu ,  une  pluie ,  mê- 
lée de  tonnerres  effroyables,  que  le  peu- 
ple attribua  au  courroux  des  dieux,  tom- 
ba par  torrents,  et,  emportant  ce  fard,  ce 
masque  du  crime ,  sous  lequel  le  poison 
avait  déjà  consommé  ses  ravages ,  elle 
montra ,  à  la  lueur  des  éclairs ,  écrit  sur 
sa  face  toute  noire,  le  forfait  de  Néron. 
—Du  reste,  il  paraît  que  ce  jeune  prince 
annonçait  déjà  la  faiblesse  d'esprit  de 
son  père,  le  seul  héritage  auquel  il  lut 
fût  permis  d'aspirer.  Mais  la  dernière 
goutte  du  sang  de  l'ill  ustre  maison  de  C I  au- 
dia,  tarie  par  sa  mort,  mais  sa  jeunesse, 
mais  ses  malheurs  et  sa  faiblesse  même , ne 
laissèrent  pas  que  de  jeter  un  deuil  véri- 
table dans  la  ville  de  Rome.  Néron  fei- 
gnit aussi  d'y  prendre  part.  Il  s'excusait 
du  convoi  nocturne  et  précipité  de  son 
malheureux  beau -frère  sur  la  douleur 
qu'eût  ressentie  le  peuple  romain  à  l'as- 
pect d'une  pompe  funèbre  plus  longue 
et  plus  solennelle.  «  Les  anciens ,  disait- 
il  avec  attendrissement,  jetaient  un  voile 
sur  les  corps  de  ceux  qui  avaient,  été 
moissonnés  dans  la  fleur  de  leurs  années, 
pour  les  dérober  aux  regards.  »  Ce  mons- 
tre, d'ailleurs  si  versé  dans  les  arts  et  les 
lettres  grecques ,  avait  sans  doute  lu  cet 
admirable  passage  de  VHippolyte  d'Euri- 
pide ,  où  le  malheureux  Thésée  dit  à  son 
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jHs  expirant;  «  Adieu!  je  me  rétire  ;  il 
n'est  pas  permis  de  souiller  mes  regards 
de  la  vue  d'an  mort,  ou  d'être  témoin 
-4u  dernier  soupir  d'nn  mourant  :  le  ter- 
nie fatal  approche  pour  toi.  Adieu!!!  » 
Il  était  réservé  à  cet  empereur  fratricide 
et  parricide  deux  fois  de  tourner  la  tradi- 
tion la  plus  touchante  de  l'antiquité  en 
nnc  atroce  ironie;  et  en  même  temps  il 
dotait,  en  récompense  de  ses  services  , 
l'empoisonneuse  Locusta  de  terres  consi- 
dérables. Il  lui  donna ,  comme  aux  ves- 
tales,™ collège.  Là,  eUe  formait  des  dis- 
ciples qui  pussent  perpétuer  son  art  si- 
lencieusement komioide.  Ce  fut  l'an  508 
de  la  fondation  de  Rome ,  et  l'an  55  de 
J.-C,  que  le  frère  d'Octavie ,  qui  devait 
'bientôt  le  suivre ,  mourut ,  et  avec  lui  le 
dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  Clau- 
dia. Britannicus  ne  fut  point,  malgré  son 
jeune  âge,  sitôt  oublié  dans  Rome.  Titus, 
son  ami  d'enfance,  qui,  au  fatal  festin , 
goûta  après  lui  de  la  coupe  empoisonnée, 
lui  fit  élever  deux  statues,  une  d'or,  qu'il 
«arda  dans  l'intérieur  de  son  palais,  et 
une  d'ivoire ,  qui ,  selon  l'usage  des  pom- 
pes romaines,  était  portée  dans  les  fêtes 
publiques ,  avec  les  images  des  dieux  et 
des  héros.  Il  nous  est  parvenu  des  mé- 
dailles de  Britannicus ,  dont  la  tète  offre 
encore  les  traits  de  la  plus  tendre  jeu- 
nesse. —  Notre  immortel  Racine  a  com- 
posé sur  la  mort  de  Britannicus  une 
tragédie  où  il  y  a  des  scènes  admirables 
et  le  type  d'un  caractère  qui  ne  peut  être 
surpassé ,  celui  d'Agrippine.  Cependant, 
nous  pensons  qu'il  n'a  pas  tiré  de  ce  su- 
jet toutes  les  ressources  tragiques  et 
tous  les  effets  dont  il  était  susceptible. 
Tacite  est  resté  plus  dramatique  que  le 
poète.  Dbn me -Baron. 

BRITANNIQUES  (Iles).  On  appelle 
ainsi  un  groupe  d'îles  situées  dans  l'océan 
Atlantique ,  entre  les  60  et  60°  52'  de  la- 
titude N.  et  les  10»  30'  et  1 2»  40'  de  lon- 
gitude O.,  et  qui  comprend  celles  delà 
Grande-Bretagne,  d'Irlande,  des  Hébri- 
des, des Orcades,  de  Shetland,  de  Man, 
4'Anglesey  ,de  Wight,  des  Sor lingues, 
etc.,  et  qui  composent  l'empire  brilan- 
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BRITOMYHTIS,  belle  nymphe  de 
Crète,  ftHede  Jupiter  et  de  Cbarmis,  pas- 
sionnée pour  la  chasse,  fut,  selon  Pau- 
sanias  et  Diodore  de  Sicile ,  l'inventrice 
des  filets,  et  en  reçut  le  surnom  de  Dic- 
tynne  (  de  dichtos,  filet  ).  Plusieurs  au- 
teurs l'ont  confondue  à  tort  avec  Diane, 
qui, selon  d'autres,  la  fit  mettre  après  sa 
mort  au  rang  des  divinités,  et  lui  fit  éri- 
ger des  temples  par  les  Éginètes  et  les 
Crétois,  sous  le  nom  à'Aphea.  Quelques 
historiens  avaient  prétendu  aussi  que  le 
surnom  de  Dictynne  avait  été  donné  à 
Eritomartis  de  ce  que  cette  nymphe  s'é- 
tait cachée  dans  des  filets  de  pêcheur 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  Mi- 
nos,  qui  s'était  épris  de  sa  beauté;  Dio- 
dore de  Sicile  réfute  cette  opinion,  qu'il 
quulifie  d'erreur  grossière  :  il  n'est  point 
croyable,  dit-il,  qu'une  déesse,  fille  du 
plus  grand  des  dieux,  eût  besoin  d'aucun 
secours  humain  pour  défendre  sa  virgini- 
té, etil  est  injurieux,  d'ailleurs,  et  con- 
traire à  la  réputation  de  sagesse  et  de 
justice  dont  jouit  Mi  nos,  et  dont  il  fut 
toujours  très  jaloux,  de  lui  imputer  un 
dessein  aussi  impie;  —Britomartisr  du 
reste,  signifiaiten  langue  crête,  une  vier- 
ge douce  et  humaine,  et  le  même  auteur 
(  Diodore  de  SicUc,  6.  )  assure  qu'elle 
était  regardée  par  les  Crétois  et  udoréc 
comme  la  déesse  des  alliances.  Il  ne  fau- 
drait pasbeaucoup  d'efforts  dès  lors  pour 
trouver  un  sens  à  la  fable  qu'il  a  essayé 
de  réfuter,  et  l'on  pourrait  voir  dans  les 
assiduités  de  Minos  auprès  de  Brilomar- 
tis  le  besoin  impérieux  de  l'alliance  des 
lois  avec  l'humanité,  sur  laquelle  doivent 
reposer  tous  les  traités,  et  dans  la  tuile  de 
la  nymphe,  ainsi  que  dans  les  filets  où 
elle  se  réf ugie:tous  les  détours  dont  l'in- 
trigue et  la  diplomatie  ont  coutume  d'em- 
barrasser toutes  les  conventions  qmi«e 
font  de  peuple  à  peuple.  £ .  H. 

BRIZARD  (Jean -Baptiste  Bmtaeb, 
dit),  né  à  Orléans  le  7  avril  1721,  et  mort 
à  Paris  le  ao  janvier  1791 ,  avait  obtenu 
quelques  succès  dans  la  peinture ,  qu'il 
avait  étudiée  sous  Carie  vanLoo,  lorsque 
son  goût  pour  le  théâtre  le  fit  passer  des 
troupes  d'amateurs,  où  il  s'était  d'abord 
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où  il  débatale  aojuillet  1757/dansl'em-  resta  au  théâtre,  il  établit  plus  de  vingt 

ploi  des  pères  nobles  et  des  rois ,  où  il  rôles  dans  des  tragédies  nouvelles,  et  en 

remplaça  le  fameux  Sarrazin.  Il  avait  remplit  un  grand  nombre  dans  c 


reçu  de  la  nature  toutes  les  qualités  phy-  dies  et  des  drames  anciens;  mais 

siques  et  intellectuelles  propres  à  con-  triomphe  éclata  surtout  dans  le  person- 

server  aux  personnages  qu'il  représentait  nage  du  roi  Lcai\  tragédie  de  Ducis,  qui  a 

la  dignité  avec  laquelle  nos  auteurs  clas-  consacré  une  épitapheà  son  digne  inter- 

siques,  et  principalement  le  grand  Cor-  prête,  dont  le  tombeau  se  voyait  au  lYlu- 

neiile,  les  ont  traduits  sur  la  scène.  Un  séc  des  monuments  français.  Ajoutons  un 

avantage  qu'il  devait  moins  à  l'Age  qu'à  trait  à  la  louange  de  Brizard  :  c'est  qu'il 

un  accident  où  il  faillit  perdre  la  vie  avait  ne  fut  pas  moins  estimé  dans  le  monde 

ajouté  encore  au  prestige  de  son  talent,  pour  ses  qualités  personnelles  qu'aimé  au 

En  voyageant  sur  le  Rhône,  la  petite  bar-  théâtre  pour  son  talent, 
que  dans  laquelle  il  était  ayant  chaviré,        MUZE  ,  ùrîza  tremula,  ou  briza  me» 

il  se  saisit  d'un  anneau  de  fer  des  piles  (lia,  genre  de  la  famille  des  graminées, 

d'un  pont,  resta  ainsi  suspendu  jusqu'au  connu  par  l'élégance  de  son  port,  cl  qui 

moment  où  on  vint  le  secourir ,  et  l'on  se  rencontre  dans  les  pâturages  secs  et 

dit  que  sa  frayeur  fut  telle  que  ses  ebe-  calcaires,  où  il  procure  aux  chèvres  et 

veux  blanchirent  en  très  peu  de  temps,  aux  moutons  un  fourrage  assez  recherché 

(^-uoi  qu'il  en  soit  ,  ce  changement  fut  par  ces  animaux.  11  parait  que  les  anciens 

très  favorable  à  son  emploi ,  et  quelques  l'employaient  aussi  dans  l'économie  do- 

critiques  ont  répété  qu'il  devait  une  par-  meslique,  car  Galien  attribue  au  pain  fait 

lie  de  ses  succès  à  ses  cheveux.  La  Har-  avec  les  semences  de  cette  graminée  une 

pe,  qui  lui  altribuala  chule  desa  tragédie  propriété  narcotique  à  laquelle  sans  doute 

des  tirâmes,  fut  le  plus  injuste  de  tous,  elle  a  dù  sou  nom,  tiré  du  verbe  grec 

et  il  faudrait  bien  se  garder  de  juger  Tac-  biizéin,{\i\\  signifie  assoupir. 
teur  d'après  l'opinion  intéressée  et  les        BIUZO.  Les  Grecs  habitants  de  l'île 

préjugés  nécessairement  défavorables  de  de  Délos  honoraient  sous  ce  nom ,  déri- 

l'auteur.  Les  contemporains  de  Brizard  vé  du  verbe  brizein,  la  déesse  des  songes, 

lui  oui  rendu  plus  de  justice,  et  tous  ont  ou  plutôt  des  prédictions  qui  se  faisaient 

reconnu  en  lui  une  énergique  sensibili-  par  les  songes,  et  ils  avaient  fait  de  celte 

lé  propre  à  rendre  les  passions  de  la  tra-  divination  un  art  particulier,  sous  le  nom 

gédie  et  un  instinct  qui  lui  eut  fait  devi-  de  Brizomancie(  brizonuiniia,  de  brizein, 

ncr  l'art  de  la  tragédie,  et  qui,  sans  le  dormir  ou  assoupir,  et  de  manleia,  di- 

secoui  s  presque  de  l'élude  et  de  la  médi-  vination). 

talion,  l'eût  rendu  maîlrc  de  toutes  les       BHO07en  latin  œnophorum,  am- 

ressources  de  cet  art.  Aussi,  dispensé  de  phora,\Hse  à  anse  fait  ordinairement  de 

préparer  d'avance  ses  effets,  comme  tant  bois,  en  forme  de  poire,  garni  de  cercles 

d'autres  sont  obligés  de  le  faire,  et  d'élu-  de  fer  et  avec  un  bec  évasé,  qui  sert  sur- 
dier  le  ton  et  l'accent  qu'il  devait  don-  tout  à  distribuer  et  à  vendre  le  vin.  Il  y 
ner  à  chacun  de  ses  rôles  ,  il  n'avait  be-  avait  autrefois  chez  les  princes  cl  dans 
soin  pour  ainsi  dire  que  de  sa  mémoire  les  maisons  des  riches  des  brocs  d'argent 
hors  du  théâtre  et  de  son  aine  sur  la  scè-  qui  servaient  au  premier  de  ces  usages, 
ne  ;  son  débit  était  une  sorte  d'inspira-  Le  broc  servait  aussi  de  mesure,  et  sa 
lion.  Toujours  noble  dans  le  pathétique,  leur  variait  suivant  les  localités 
ce  qui  est  bien  plus  difficile  qu'on  imagine,  ce  qu'on  appelait  à  Paris  la  quarte,  et 
l'expression  des  plus  grandes  douleurs  ailleurs  le  pot  ;  dans  plusieurs  endroits 
n'allérait  jamais  sa  physionomie  que  le  broc  contenait  deux  pintes,  dans  d'au- 
pour  la  rendre  plus  intéressante,  et  il  dé-  très  douze.  —  Broc  s'est  dit  aussi  dans 
chii  ail  le  cœur  sans  jamais  déplaire  aux    le  sens  de  broche  {veru).  Il  n'est  resté  de 


» 
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celte  acception  qu'une  façon  de  parler 
adverbiale,  qui  n'est  plus  guère  en  usage 
aujourd'hui  ;  on  d  sait  autrefois  :  manger 
delà  viande  de  broc  en  bouche,  pour  dire 
toute  chaude  et  au  sortir  de  la  broche. 

 Ce  mot,  selon  le  père  Pezron,  vient 

du  celtique  broch;  mais  il  est  beaucoup 
plus  probable  que,  pris  dans  sa  première 
acception,  il  vient  du  grec  brochos,  fait 
du  verbe  bre'chô,  je  verse.  —  Brochos, 
en  grec,  a  aussi  en  français  la  significa- 
tion de  lac  ou  lacet  (  en  latin  laqueus  ), 
d'où,  en  quelques  provinces  de  France, 
en  Dauphiné,  par  exemple,  on  avait  don- 
né au  mot  broc  celle  d'obstacle  ou  de  dif- 
ficulté (obex,  impedimentum ,  di/fîcul- 
tas)  ;  on  disait  d'un  homme  qui  hésitait 
en  parlant  en  public  qu'il  avait  trouvé 
un  broc.  —  Cette  dernière  acception  du 
mot  broc  a  totalement  disparu  de  notre 
langue  ;  mais  la  première  ou  la  seconde  a 
donné  naissance  au  mot  Brocanteur.  . 
ci-après.)  Dans  le  xne  et  le  xm"  siècle,  dit 
Ducange,  on  appelait ,  en  France,  mar- 
chands à  la  broche  ceux  qui  vendaient 
du  vin  en  détail  :  comme  il  leur  était  dé- 
fendu de  fournir  du  vin  en  bouteille,  ils 
se  servaient  d'une  broche  (voy.  ce  mot  )  - 
toutes  les  fois  qu'il  leur  arrivait  un  cha- 
land.On  disait  alors  mettre  le  vin  en  bro- 
che pour  percer  un  tonneau,  et  -brocan- 
ter pour  vendre  le  vin  en  détail.  Ne  pa- 
raîtrait-il pas  aussi  naturel  d'avancer  que 
ceux  qui  vendaient  le  vin  en  détail,  c'est- 
à-dire  au  broc  el  non  à  la  pièce,  ont  été 
nommés  les  premiers  brocanteurs,  quali- 
fication qui  aura  été  par  la  suite  étendue 
à  tous  les  marchands  en  détail,  d'où  au- 
ront été  faites  celles  de  marchand  de  bric 
et  de  broc,  et ,  par  corruption,  de  bric-à- 
brac,  pour  indiquer  ceux  qui  vendent  des 
vieilleries,  des  choses  de  peu  de  valeur  ou 
des  marchandises  de  rebut?  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  devons  renvoyer  au  mot  Bro- 
cHEjdont  les  diverses  acceptions  ont  trans- 
mis leurs  nuances  diverses  à  un  assez 
grand  nombre  d'autres  mots.  E.  H. 

BROCANTEUR.  Ce  nom,  presque 
toujours  pris  en  mauvaise  part,  sert  à 
désigner  certains  marchand  s  d'objets  d'art 
et  de  curiosité,  dont  la  valeur  réelle  est 
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quelquefois  très  minime,  tandis  que  leur 
valeur  fictive  est  portée  à  un  taux  consi- 
dérable, mais  qui  varié  beaucoupsuivant 
les  circonstances,et  aussi  en  raison  du  dé- 
sir ou  du  besoin  des  amateurs.  Celle  va- 
riation extrême  dans  le  prix  des  objets  que 
vend  un  brocanteur  lui  donne  les  moyens 
de  faire  des  bénéfices  d'autantplus  consi- 
dérables que  souvent  il  échangera  des  ob- 
jets de  nature  bien  dififérente, telle qu  une 
tabatière  avec  une  pierre  gravée  antique, 
ou  bien  un  tableau  moderne  contre  une 
paire  de  pistolets  ou  une  paire  de  brace- 
lets. Le  brocanteur  seul  sait  apprécier 
avec  justesse  des  objets  de  nature  aussi 
variée,  tandisque  l'acquéreur  ne  sait  don* 
nerune  exacte  évaluation  qu'à  l'objet 
pour  lequel  il  a  un  goût  particulier.  L'ha- 
bitude aussi  de  faire  des  opérations  ha- 
sardeuses met  le  brocanteur  dans  la  né- 
cessité de  tenter  de  gros  bénéfices  ;  quel- 
quefois la  cupidité  l'amène  à  se  servir  de 
moyens  peu  délicats.  —  Le  commerce  de 
tableaux  se  fait  quelquefois  par  des  pein- 
tres,et  plusieurs  l'ont  fait  honorablement; 
mais  sou  vent  aussi  les  tableaux  passent  par 
les  mains  des  brocanteurs  ;  il  n'est  alors 
sorte  de  supercherie  et  de  fraude  dont 
on  ne  puisse  se  méfier  avec  raison. On  en 
a  vu  faire  faire  avec  adresse  des  copies 
d'un  tableau  de  mérite,  les  placer  ensuite 
dans  d'anciennes  bordures,  puis  les  offrir 
ainsi  à  la  curiosité  comme  des  originaux 
de  Téniers  ou  de  tel  autre  maître.  De 
semblables  tromperies  sont  d'autant  plus 
fâcheuses  que  devant  les  tribunaux  le 
faussaire  trouverait  plusieurs  moyens 
pour  échapper  à  la  punition  et  n'encou- 
rir qu'un  simple  blâme.  D'ailleurs,  U  sait 
ordinairement  éviter  un  écueil  aussi  ter- 
rible, et  arrête  toute  plainte  en  offrant  k 
l'amateur  trompé  un  nouvel  échange  dans 
lequel  la  fraude  au  moins  n'est  pas  aussi 
palpable.  —  Ménage  prétend  que  le  mot 
brocanteur  vient  de  recantare,  se  dédire, 
parce  que,  dit-il,  dans  ce  commerce  on  a 
24  heures  pour  rompre  son  marché.  Nous 
ne  croyons  pas  à  cette  étymologie  ;  d'ail- 
leurs, il  n'y  aurait  aucun  mal  à  rendre  un 
objet  acquis  ou  échangé  si ,  en  effet ,  en 
faisant  le  marché,  on  était  convenu  d'a- 
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Toir  24  heures  pour  le  rendre  définitif. —  tils  journaux,  parce  que  la  bouffonnerie  y 

Le  mot  brocanter  est  l'action  du  bro-  tient  la  place  du  raisonnement  ;  encore 

fttrtfrur;  quant  aux  mots  £/*0ctf  «te  et  bro~  c'est  à  peine  s'il  égaie  plus  d'un  jour  la 

cantage,  quoiqu'on  ait  pu  les  entendre  malignité.  On  peut  donc  affirmer  que  le 

prononcer,  ce  ne  sont  que  des  exprès-  temps  n'est  pas  loin  où,  jeu  d'esprit  sans 

sions  familières  qui  ne  doivent  point  en-  conséquence,  le  brocard  sera  détruit  par 

trer  dans  la  conversation  d'une  personne  la  caricature  ;  car  l'un  se  cache  sous  des 

ayant  reçu  une  bonne  éducation.     D\  mots  où  l'intelligence  du  vulgaire  ne  peut 

BROCARD,  sorte  de  moquerie  plus  pas  toujours  le  saisir,  tandis  que  l'autre 

acérée  que  la  raillerie,  et  qui  participe  n'a  besoin  que  d'être  vue  pour  Être  com- 

de  l'injure  et  de  la  bouffonnerie.  Souvent  prise.  Saikt-Pkosper  jeune, 

douce,  la  raillerie  n'attaque  d'ordinaire  —  Le  mot  brocard,  dans  l'acception  que 

que  de  légères  imperfections  de  l'esprit  l'on  vient  de  voir,  a  dû  probablement  son 

et  des  manières  ?  le  brocard,  toujours  origine  au  mot  broche,  pris  dans  le  sens 

amer,  poignant,  entame  jusqu'à  l'hon-  d'aiguille  (voy.  Broche  );  mais  on  lui  en 

neur.  En  politique,  oh  il  enflamme  les  attribue  encore  une  autre  que  nous  ne 

passions  populaires,  il  assassine.  En  lit-  devons  pas  omettre.  On  a  donné  autre- 

tératurc,si  plus  d'un  écrivain  usa  de  cette  fois  le  nom  de  brocard  de  droit  aux  élé- 
arme  contre  ses  rivaux,  les  victimes,  ments  ou  aux  premières  maximes  de  droit  : 
heureusement,  ne  rencontrèrent  que  des    tels  sont  ceux  d'Azo,  intitulés  Brocardia 

rieurs  et  non  des  juges  :  Cotin  et  Pradon  juris.  Vossius  dérive  ce  mot  du  grec  pro- 
moururentdans  leur  lit. Néanmoins, lance"    tarchia  (c'est-à-dire  premiers  éléments); 
par  une  main  habile,  le  brocard  blesse    mais  Doujat  conjecture  avec  autant  de 
mortellement  et  fait  expirer  jusqu'à  la  re-    vraisemblance  que  ce  mot  a  été  formé  du 
nommée  la  mieux  accréditée  ;  Chapelain    nom  de  Burchard,  évêque  deWorms,qui 
l'éprouva  :  long-temps  roi  du  Parnasse,    a  fait  une  collection  de  canons  qu'on  ap- 
lui,  qui  distribuait  les  réputations,  per-    pelait  Brocardia  ;  et  comme  son  ouvra- 
dit  la  sienne,  immolée  parles  brocards  de    gc,  dit -il ,  était  plein  de  sentences  que 
Boileau.  Pompignan,  harcelé  par  les  si,    l'on  citait  souvent ,  ou  appela  par  la  tui- 
les quoi,  les  car,  qui  pleuvaient  sur  lui  de    te  brocards  les  bons  mots  ou  maximes- 
tous  côtés ,  courut  se  cacher ,  en  disant  :    sentencieuses ,  p\iis  enfin  les  traits  de 
je  n>  pub  Piu.  ^ir,  de  brocard»  on  n,vSommc.       raillerie.  On  peut  choisir  de  ces  différen- 
tes origines,  dont  la  première  nous  paraît 
—Malgré  Richelet ,  qui  prétend  .que  le    ]tt  pius  simpleet  la  plus  naturelle  ;  quoi- 
mot  brocard  est  rude  et  sonne  mal  dans    qu»ji  en  80jt ,  du  mot  brocard  on  a  formé 
le  beau  style,  il  a  conservé  tous  ses  droits    aus8i  ie  TerDe  brocarder,  qui  exprime 
dans  le  langage,  mais  non  dans  notre  ao-    l'action  de  piquer  par  des  paroles  plai- 
ciélé  nouvelle,  où  sa  puissance  a  beau-    santCs  et  satiriques, 
coup  déchu  ;  c'est  que  dans  les  gouverne-       BROCART.  Ce  mot ,  que  quelqueg- 
ments  représentatifs  les  petits  défauts  de    ung  écrivent  aussi  brocard,  et  qui  est  de- 
l'individu  s'anéantissent  dans  la  lutte  des    venu  l'appellation  commune  de  toutes 
intérêts  généraux.  Alors  on  calomnie,  on    le8  étoffcs  de  soie,  satin ,  gros  de  Naples 
déchire,  on  perce  son  ennemi,  et  si  l'on    ou  de  TouTS>  taffetas  ouvragés  de  fleurs 
fouille  dans  la  vie  privée,  c'est  pour  en    ct  d'arabesques,  etc.,  était  originaire- 
tirer  moins  des  ridicules  que  des  accu-    ment  jc  nom  d'une  élofre  tissue  d'or, 
salions.  Aussi  le  brocard  ne  règne-t  il    d'argent,  ou  des  deux  ensemble,  tant  en 
plus  que  dans  certaines  localités  de  pro-    chaîne  qu'en  trame,  et  avait  été  appliqué 
vince,  nourri  parle  désœuvrement.  C'est    ensuite  à  celles  où  il  y  avait  quelques 
là  que  dans  un  couplet  il  stigmatise  la    paTnlures  de  soie  pour  relever  les  fleurs 
gaucherie  ou  désole  la  vanité.  Dans  les    d»or<  n  a  été  formé  du  mot  broche,  nom 
grandes  villes,  il  s'est  réfugié  dans  les  pe-    d'une  espèce  d'aiguille  employée  à  sa  fa- 
viu.  31 
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bcieatioo.  (  Voye%  ^Biocju  et  Beoches.) 

BROCATELLE.  £>n  appelle  de  ce 
nom  une  étoffe  de  grosse  *©ie  ou  de  co- 
ton ,  faite  à  l'imitation  du  o>ocar/;  c'est 
aussi  le  nom  4' une  variété  olfi  brèche. 
[Voyez  les  mots  Brèche  et  Bboca^t.) 

BROCHE  et  TOCRNE-BROlIHE. 

Le  mot  broche  vient,  selon  quelque»  é'Jj- 
mologistes,  de  la  basse  latinité  broca, 
fait  de  verucm,  diminutif  de  veru,  et, 
selon  Ducange,  de  brocca,  ou  brochiœ, 
qu'on  a  dit  également  dans  la  basse  la- 
tinité pour  pieux,  ou  bâtons  pointus.  Ce 
mot  désigne  généralement  une  baguette 
de  bois  ou  de  métal.  Les  tonneliers  don- 
nent aussi  ce  nom  aux  bouchons  coni- 
ques de  bois  avec  lesquels  ils  ferment  les 
trous  de  la  cannelle  ou  de  la  bonde;  mais 
on  appelle  spécialement  broche  la  trin- 
gle de  fer  plus  large  qu'épaisse  dont  on 
se  sert  pour  rôtir  la  viande,  en  la  fai- 
sant tourner  devant  le  feu. —  La  broche, 
toujours  pointue  d'un  bout,  se  termine 
Ordinairement  vers  l'autre  en  manivelle 
(tourne-broche).— D'abord  on  tourna  la 
broche  à  la  main,  au  moyen  d'un  bâton 
percé,  ce  qui  permettait  de  se  tenir  à  une 
certaine  distance  du  feu;  plus  tard,  un 
chien,  enfermé  dans  une  roue  à  tambour, 
fut  chargé  de  ce  travail  ;  enfin,  les  décou- 
vertes de  l'horlogerie  à  roues  dentées 
donnèrent  lieu  à  l'invention  des  tourne- 
broches.  Ces  machines,  comme  on  sait, 
sont  de  simples  engrenages  animés  par 
un  poids  ou  un  ressort  comme  les  horlo- 
ges, dont  elles  diffèrent  par  le  modéra- 
teur, qui  est  un  volant  au  lieu  d'un  ba- 
lancier ou  d'un  pendule.— L'arbre  du  vo- 
lant est  taillé  en  vis,  dans  laquelle  en- 
grènent les  dents  de  la  dernière  roue.  On 
a  adopté  ce  système  de  préférence  à  tout 
autre  par  la  raison  que  chaque  dent  de  la 
roue  fait  faire  un  tour  entier  au  volant; 
Cependant,  comme  ce  dernier  tourne  fort 
vite,  on  est  souvent  obligé  de  remonter 
plusieurs  fois  le  tourne-broche  avant  que 
la  pièce  soit  rôtie. Un  autre  inconvénient 
^e  ce  système,  c'est  d'exiger  un  poids 
considérable  pour  vaincre  le  frottement 
-qui  a  lieu  entre  les  dents  de  la  dernière 
roue  et  la  vis  du  volant  j  pour  se  sous- 
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traire  à  ces  désagréments,  on  a  imaginé 

des  tourne-broches  à  vent,c'est-àwtire  qui 
sont  mus  par  le  courant  ascendant  d'air 
qui  s'établit  dans  le  tuyau  de  la  chemi- 
née quand  on  fait  du  feu  dans  le  foyer. 
Dans  ces  sortes  de  machines,  le  volant 
reçoit  le  mouvement  et  le  transmet  aa 
rouage.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  vê- 
lant, il  faut  se  figurer  un  petit  moulin  à 
vent  portant  un  grand  nombre  d'ailes, 
coatjne  10, 1 2,  et  que  ce  moulinet  tourne 
horizontalement  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée. Ces  moteurs  tournent  fort  bien  la 
broche,  et  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  re- 
montés ;  mais  on  ne  peut  les  placer  que 
dans  des  cheminées  à  large  tuyau.  Il  faut, 
en  outre,  dépenser  une  quantité  extraor- 
dinaire de  combustible  pour  entretenir 
la  force  du  tirage  qui  les  fait  mouvoir.— 
Il  y  a  quelques  mois  seulement  qu'on  a 
inventé  des  tourne-broches  dont  le  régu- 
lateur est  un  liquide  :  ils  coûtent  moins 
cher  que  les  anciens,  sont  portatifs  (qu'ils 
soient  à  poids  ou  à  ressort),  et  ne  se  mon- 
tent qu'une  seule  fois  pour  rôtir  entière- 
ment une  pièce.  T. 

Du  mot  broche f  pris  dans  l'acception 
que  l'on  vient  de  voir,  sont  dérivés  les 
mots  brochée,  peu  usité,  et  qu'on  a  dit 
autrefois  pour  indiquer  la  quantité  de 
viande  qui  peut  tenir  à  une  broche  ;  bro- 
chette, petite  broche  (voyez  ci-après}; 
embrocher,  et  de BRocnER ,  pour  dire  met- 
tre à  la  broche  et  retirer  de  la  broche,  etc. 
— Pris  dans  la  première  et  la  plus  géné- 
rale acception  du  mot,  brociie  reçoit, 
dans  les  arts  et  métiers,  diverses  appli- 
cations qui  se  rapprochent  toutes  plus  ou 
moins  d'une  même  origine  et  de  la  signi- 
fication d'outil,  instrument,  machine,  ou 
partie  de  machine,  de  figure  ou  de  forme 
longue  et  menue,  et  dont  la  fonction  or- 
dinaire est  de  traverser  ou  de  soutenir 
d'autres  parties.  Ainsi,  broche,  en  termes 
deserrusftrie,  est  la  pointe  de  fer  qui  fait 
partie  d'une  serrure,  et  qui  doit  entrer 
dans  le  trou  d'une  clé  forée;  on  appelle 
aussi  broches  rondes,  ou  broches  car- 
rées, des  morceaux  de  fer  ronds  ou  car- 
rés, dont  les  serruriers  se  servent  pour 
tourner  plusieurs  pièces  à  chaud  et  à 
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de  fer  qui  était  au  milieu  du  blanc  où  H 
fcRait  viser  en  tirant  de  l'are  ou  de  l'ar- 
quebuse :  en  ce  sens,  on  disait  faire  un 
coup  de  broche,  pour  dire  frapper  sur  la 
broche,  enfoncer  la  broche.  En  termes 
d'imprimerie,  broche  est  une  barre  de 
fer  à  laquelle  est  attachée  la  manivelle 
qui  sert  à  faire  rouler  le  train  de  la  presse 
sur  les  bras.  La  broche  du  rouet  à  filer 
est  la  verge  de  fer  qui  passe  au  travers 
des  fuseaux.  En  termes  d'artificier,  c'est 
aussi  une  petite  verge  ronde ,  conique, 
de  fer  ou  de  bois  fort,  tenant  an  culot  du 
moule  d'une  fusée  volanle,  pour  ména- 
ger un  trou  de  même  fiçurc  dans  la  ma- 
tière combustible  dont  on  la  charge.— 
Les  broches,  en  termes  de  balancier,  sont 
de  petits  morceaux  de  fer  ronds  qui  pas- 
sent au  travers  de  la  virole  du  peson  ;  en 
termes  de  marchand  cirier,  ce  sont  de 
petits  morceaux  de  bois  poli,  en  forme' de 
conc  très  pointu ,  avec  lesquels  on  perce 
les  gros  bouts  des  cierges,  afin  de  pouvoir 
les  taire  entrer  dans  les  nenesoes  chan- 
deliers. En  termes  de  chasse,  ce  sont  les 
défenses  du  sanglier,  et  l'on  appelle 
aussi  de  ce  nom  la  première  tète  ou  le 
premier  bois  d'un  chevreuil.  Broches  a 
•été  employé  encore  anciennement  com- 
me synonyme  d'hémorroïdes-,  du  moins, 
on  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  Cent 
nouvelles  nouvelles  .~—B  roche  se  dit  en- 
fin de  certaines  aiguilles  faites  de  fil  de 
fer  (verucula),  qui  servent  à  tricoter  des 
bas,  à  faire  du  ruban,  du  brocart  et  au- 
tres étoffes  ;  d'où  a  été  fait  ce  même  mot 
de  h  rocart,  et  ceux  de  brocher,  brochant, 
brocheur,  brocheuse,  brocatetle,  etc.(  V. 
ces  mots.) 

BROCHER.  Ce  verbe  est  employé 
dans  des  acceptions  diverses,  et  où  l'on 
retrouve  tour  à  tour  les  différentes  signi- 
fications du  mot  broche,  d'où  il  a  été  for- 
mé. On  s'en  est  servi  autrefois  dons  l'ac- 
ception de  piquer  un  cheval  avec  des  épe- 
rons pour  le  faire  courir  plus  vite.  En 
fermes  de  boucher,  brocher  le  bœuf, 
c'est ,  après  qu'il  a  été  tué,  y  pratiquer 
avec  la  broche  des  ouvertures  pour  le 
souffler.  En  termes  de  maréchal  ferrant, 


brocher,  c'est  enfoncer  a 
choir  les  clous  qui  passent  au  travers  du 
1er  et  de  la  corne  du  sabot  d'un  chevW, 

afin  de  le  faire  tenir.  Mais  les  acceptions 
de  ce  mot  qui  reçoivent  l'emploi  le  plus 
fréquent  sont  celles  qu'il  tire  du  mot  bro- 
che, considérée  comme  aiguille.  Brocher 
a  signifié  d'abord  en  ce  sens,  et  en  termes 
d'ourdisscur  ou  de  passementier,  passer 
de  l'or,  de  l'argent,  de  la  soie  ou  de  la 
laine  entre  des  broches  ou  aiguilles,  qui 
servaient  à  faire  une  étoffe  nommée  de  là 
brocart.  (  Voy.  ce  mot.)  On  l'a  étendu 
ensuite  à  l'action  ou  opération  qui  con- 
siste à  enrichir  une  étoffe  de  clinquant, 
de  chenille,  de  fil  d'argent,  de  canctille, 
etc.,  par  le  moyen  de  petites  navettes 
nommées  espolins.Da  là  ce  mot  a  été  em- 
ployé, par  analogie,  dans  beaucoup  d'au- 
tres façons  de  parler.  Brocher  et  bro- 
chant, en  termes  de  blason,  se  disent,  par 
exemple,  des  bandes,  cotices  ou  bâtons 
et  autres  pièces,  telles  que  lions,  aigles, 
etc.,  qu'on  fait  passer  d'un  bout  de  l'écu 
à  l'autre,  ou  qui  traversent  sur  d'autres 
pièces  :  on  dit  que  des  chevaux  brochent 
sur  des  burelles'v.ce  mot),pour  dire  qu'ils 
passent  dans  l'écu  sur  des  burelles;  on  dit 
aussi  d'une  famille,d'une  maison,  qu'elle 
porte  d'azur  au  lion  d'or,  à  la  fasce  de 
gueules  brochant  sur  le  tout.  —  Bro- 
cher se  dit  enfin,  dans  son  acception  la 
plus  usuelle, de  l'opération  qui  consiste  à 
plier  les  feuilles  d'un  livre,  à  les  mettre 
dans  leur  ordre  de  pagination,  à  les  cou- 
dre ensemble  et  à  les  couvrir;  d'où  sont 
venus  les  mots  de  brocheur,  brocheuse 
cl  brochure.  C'est  sans  doute  aussi  cette 
opération,  tout  à  la  fois  la  première  et  la 
plus  simple  dans  la  confection  matériel- 
le d'un  volume ,  qui  a  fait  dire,  par  ana- 
logie, d'une  personne,  qu'elle  broche  un 
ouvrage  ou  qu'elle  broche  sa  besogne, 
quand  elle  y  met  plus  de  précipitation 
que  de  soins.  Le  peu  de  soins  et  la  pré- 
cipitation s'excluent  rarement  en  effet, 
ou  plutôt  ils  vont  toujours  ensemble,  et 
c'est  aussi  à  ce  besoin  de  faire  vite  en 
tout  que  nous  devons,  dans  ce  siècle,  où 
Von  vit  aussi  très  vite,  cette  foule  de 
brochures,  sous  lesquelles  les  bons  livres 
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et  les  ouvrages  sérieux  ont  été  étouffas, 
et  qui  l'ont  fait  surnommer  à  bon  droit  "le 
siècle  brochurier.  {Voyez  l'article  Bro- 
chube  ci-après.)  E.  H. 

BHOClIET.En  ichthyologie,  ou  his- 
toire naturelle  des  poissons,  on  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
c'soces,  que  Cuvier  a  subdivisé  en  neuf 
sous-genres.  Il  ne  doit  être  question  ici 
que  des  brochets  proprement  dits.  Ces 
poissons  ont  de  très  petits  os  intermaxil- 
laircs  au  milieu  de  la  mâchoire  supérieu- 
re. Ces  os,  ainsi  que  le  vomer,  les  pala- 
tins, les  pharyngiens,  la  langue  et  les 
arcs  branchiaux,  sont  hérissés  de  dents 
en  carde.  Leur  mâchoire  inférieure  est 
armée  de  longues  dents  pointues  sur  les 
côtés.  Leur  museau  est  obtus,  oblong, 
déprimé;  la  vessie  natatoire  est  très  gran- 
de. Le  brochet  commun  (esox  lucius)  est 
très  connu;  sa  voracité  est  passée  en  pro- 
verbe. Ce  poisson  a  été  surnommé  requin 
des  eaux  douces;  il  ravage  promptement 
les  viviers  et  les  étangs;  il  n'épargne 
pas  même  son  espèce ,  dévore  ses  pro- 
pres petits,  et  ne  dédaigne  pas  les  restes 
des  cadavres  putréfiés.  Il  se  nourrit  aussi 
de  grenouilles,  et  l'on  a  prétendu  avoir 
trouvé  jusqu'à  des  canards  entiers  dans 
de  gros  brochets.  Lorsque  ces  poissons 
en  saisissent  d'autres  dont  les  piquants 
pourraient  les  blesser,  ils  ont  la  précau- 
tion de  les  retenir  quelque  temps  dans 
leur  vaste  gueule,  afin  de  les  tuer  et  de 
pouvoir  les  avaler  ensuite  sans  résistance 
et  sans  danger.  Lorsque  la  proie  est  trop 
grande  pour  pouvoir  être  engloutie  tout 
entière,  le  brochet  n'en  avaieque  la  por- 
tion qui  peut  entrer,  et,  pendant  qu'il  la 
digère,  il  attend  patiemment  que  la  fer- 
mentation putride  du  reste  lui  permette 
de  l'ingérer.  Il  ressemble,  sous  ce  rap- 
port, au  serpent  constricteur  ou  boa.Vàr- 
mi  les  exemples  de  longévité  de  ce  pois- 
son ,  le  plus  remarquable  est  celui  du 
brochet  de  Kaiserslautern ,  qui  avait  19 
pieds  de  long,  qui  pesait  350  livres,  et 
avait  vécu  au  moins  235  ans.  On  prétend 
que  l'empereur  Frédéric-Barberousse  lui- 
même  l'avait  jeté  le  5  oct.  1262  dans  l'é- 
tang où  il  fut  pris  en  1497,  et  que  cet 


énorme  brochet  portait  un  anneau  d'or 
qui  pouvait  s'élargir,  et  sur  lequel  était 
gravée  l'indication  de  sa  naissance.  Son 
squelette  a  été  conservé  long  -  temps  à 
Manheim.  Les  pêcheurs  et  les  marchands 
de  poissons  donnent  les  noms'  vulgaires 
de  lançons  ou  lancerons  aux  jeunes  bro- 
chets ,  de  poignards  aux  moyens  bro- 
chets, et  de  carreaux  ou  loups  aux  vieux, 
de  pansars  aux  grosses  femelles  pleines 
d'œufs,  et  de  lévriers  aux  mâles  les  plus 
alongés.  Les  plus  petits  brochets  sont  ap- 
pelés brochetons. —  On  a  attribué  des 
propriétés  merveilleuses  aux  cendres  des 
mâchoires,  à  la  graisse  et  au  fiel  du  bro- 
chet. On  ne  fait  aucun  usage  en  médecine 
des  parties  de  ce  poisson.  On  estime  beau- 
coup sa  chair,  qui  fournit  une  bonne 
nourriture,  quoique  ferme  et  un  peu  ré- 
fractaire  à  la  digestion.  Les  brochets  des 
grandes  rivières  et  des  lacs  sont  les  plus 
estimés;  on  les  sert  sur  les  tables  les  plus 
somptueuses.  Le  brochet  au  bleu  (voy. 
ce  mot),  et  le  foie  de  ce  poisson ,  sont 
très  recherchés  par  les  gourmands.  Ses 
oeufs  provo  {uent  souvent  le  vomisse- 
ment et  la  diarrhée. — Que  seule  femelle 
porte  jusqu'à  148,000  œufs.  La  fécondité 
n'a  lieu  qu'à  l'âge  de  trois  ans.  Les  plus 
jeunes  femelles  commencent  la  ponte  au 
printemps;  celles  d'un  âge  moyen  la  con- 
tinuent pendant  toute  la  saison  qui  se  ter- 
mine par  la  ponte  des  plus  âgées,  qu'on 
nomme  grenoutllettes  ou  grenouillécs, 
parce  qu'elles  pondent  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  les  grenouilles.  L'in- 
fluence du  soleil  est  nécessaire  pour  fa- 
ciliter l'éclosion  des  œufs  du  brochet  pla- 
cés peu  profondémeut  sous  l'eau.  Les  oi- 
seaux, et  surtout  les  héxpns,  qui  man- 
gent des  œufs  de  brochet,  sont  purgés  et 
les  rendent  sans  altération.  On  prétend 
que  lorsqu'ils  les  déposent  dans  des  amas 
d'eau  qui  n'ont  aucune  communication 
entre  eux,  ils  propagent  ainsi  l'espèce  de 
ce  poisson,  qui  est  répandue  dans  toutes 
les  eaux  douces  des  zones  tempérées  et 
froides  de  l'ancien  monde.  Sur  les  bords 
du  Volga  et  du  Jaik,  on  fume  la  chair  da 
brochet,  en  la  séchant  après  l'avoir  ma- 
rinée  dans  une  saumure. Ce  poisson  abon- 
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de  tellement  dans  ces  contrées,  qu'au  aux  oiseaux  que  l'on  a  soustraits  au  nid  de 

dire  dcPallas,on  en  pêche  une  quantité  leur  mère,  et  qui  se  trouvent  ainsi  privés 

incroyable.  On  les  réunit  en  tas  énormes  de  ses  soins.  Par  extension,  on  dit  des 

que  la  gelée  durcit  et  garantit  de  la  pu-  enfants  qui  sont  élevés  avec  beaucoup 

{réfaction,  et  on  les  vend  à  un  prix  très  de  soin  et  d'attention,  qu'ils  sont  élevés* 

modique.  On  nomme  rois  des  brochets  à  la  brochette. — Du  mot  brochette  a  été 

les  individus  dont  le  corps  parsemé  de  fait  le  verbe  brochetert  qui  indique  toute 

taches  ou  marbrures  noires  présente  espèce  d'actions  dans  lesquelles  cet  in- 

aussi  de  belles  teintes  jaunes. — Les  bro-  strument  est  appelé  à  jouer  un  rôle.  Les 

chets  du  Rhône  descendent  souvent  dans  boucaniers,  par  exemple  (voyez  ce  mot), 

la  mer  par  l'embouchure  de  ce  fleuve,  brochettent  leurs  cuirs,  les  étendent  sur 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  les  dé-  la  terre  au  moyen  de  chevilles  ou  de  bro- 

tails  des  mœurs  et  de  l'anatomie  de  ce  chettes  de  bois,  pour  les  faire  sécher;  les 

poisson.  Nous  nous  bornerons  à  citer  un  rôtisseurs  brochettent  les  volailles,  le  gi- 

exemple  remarquable  de  sa  voracité,  qui  bier,  ou  les  quartiers  de  viande  qu'ils  veu» 

est  rapporté  par  Rondelet. Une  mule  bu-  lent  faire  rôtir.  On  dit  aussi,  en  termes 

vant  dans  le  Rhône  fut  mordue  par  un  de  marine,  brocheter  un  vaisseau,  pour 

brochet,  qui  s'attacha  à  sa  bouche,  et  ne  dire  en  mesurer  les  membres  et  les  bor- 

lacha  prise  qu'assez  loin  dans  les  terres,  dages,  en  appliquant  alors  à  ce  verbe  la 

où  la  mule  l'avait  emporté  en  s'éloignant  signification  que  les  fondeurs  donnent  à 

du  fleuve.  leur  brochette. 

Brociibt  de  terre,  nom  donné  à  une  es-  BROCHURE  ,  réunion  de  quelques 
pèce  de  lézard  du  genre  scinque  (voyez  feuilles  imprimées,  qui,  dans  leur  en- 
ce  mot).  semble,  ne  peuvent  composer  un  volume 
Brochet  volant,  terme  vulgaire  sous  et  se  vendent  toujours  non  reliées.  Dans 
lequel  on  désigne  un  poisson  nommé  ts-  l'ancienne  société,  celle  qui  a  jeté  le  plus 
iiophore porte-glaive.  (V.  Istiophohb.)  d'éclat  et  laissé  les  plus  longs  souvenirs, 

\.  au  système  monarchique  éclos  le  pre- 

BROCIIETTE  (veruculum) ,  dimi-  mier,  avait  succédé  le  système  républi- 

nutif  de  broche  (voy.ee  mot),  petit  mor-  cain.  Fondé  sur  le  sacrifice  de  tous  les  inté- 

ceau  de  bois  ou  de  fer,  long  et  pointu,  qui,  rèts  privés  à  l'intérêt  public,  il  enchaînait 

dans  l'usage  le  plus  ordinaire,  sert  à  unir,  les  citoyens  à  de  dures  conditions ,  mais 

à  soutenir  ou  à  rapprocher  les  parties  du  moins  son  despotisme  était  adouci  et 

dans  lesquelles  on  le  passe,  et  qui  trouve  contenu  par  la  tribune  populaire.  Cha- 

des  applications  fréquentes  dans  les  arts  cun  pouvait  y  monter,  y  dénoncer  hau- 

ct  métiers.  En  termes  d'imprimerie,  il  se  tement  le  pouvoir  et  improviser  sur  les 

dit  de  deux  petites  tringles  de  fer  qui  at-  affaires  des  discours  hardis ,  véritables 

tachent  la  frisquette  au  châssis  du  tym-  brochures  parlées.  Ces  combats  de  la 

pan  ;  en  termes  de  fondeur,  c'est  l'échelle,  parole,  en  produisant  ure  effervescence 

le  bâton,  la  règle  ou  le  diapason,  où  sont  perpétuelle,  retrempaient  les  ames  et  les 

tracées  différentes  mesures,  et  qui  sert  entretenaient  dans  une  vigueur  salutaire, 

à  connaître  la  grandeur,  l'épaisseur  et  le  Toutefois,  quand  Rome  eut  absorbé  par 

poids  des  cloches.  On  donne  aussi  le  nom  ]a  conquête  toutes  les  autres  républi- 

de  brochette  à  une  espèce  de  petite  bou-  ques;  quand  la  tribune  de  ses  orateurs 

le  en  or  et  à  jour ,  qui  sert  à  passer  resta  muette  à  son  tour,  les  philosophes 

à  la  boutonnière  une  croix  ou  la  dé-  et  les  sophistes  conservèrent  seuls  le  pri- 

coration  d'un  ordre.  Enfin ,  l'on  entend  vilége  devenu  stérile  de  haranguer  la 

par  le  mot  de  brochette  un  petit  mor-  foule.  En  effet,  qu'étaient  ces  hommes? 

ceau  de  bois  mince,  an  bout  duquel  on  rien  que  des  artistes  de  langage ,  modu  • 

donne  à  manger,  ou ,  comme  on  dit  gé-  lant  des  phrases  cadencées  avec  art,  mais 

uéralement ,  la  becfuée  (  jadis  bêchée  ) ,  sans  action  sur  les  auditeurs,  qui  ne  pou 
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«aient  s'enflammer  à  des  discours  dé-    tiquité  exhumés  et  restaurés  par  mie 
pouillés  de  sérieux  et  de  conviction.  Il    d'érudits,  ressuscitèrent  par  l'impression 
en  fui  ainsi  jusqu'à  l'heure  où  le  chris-    et  reparurent  dans  leur  pureté  primitif 
tianisme  apparut.  A  la  violence  opposant    ve.  Mais  à  ce*  époques  Qçwuses ,  où  la 
la  persuasion,  il  passionna  les  cœurs  par    science  n'ayait  gnère  encore  d'organe 
des  discussions  d'autant  plus  attachantes    que  la  parole,  où  les  communications 
qu'elles  avaient  pour  thèmes  les  plus    étaient  sans  cesse  interrompues  par  la 
grands  intérêts  comme  les  plus  hautes    guerre,  les  livres  n'apparaissaient  qu'en 
questions  de  l'humanité.  Aussi ,  le  choc    petit  nombre  et  sous  la  forme  gigantesque 
des  deux  religions  produisit  de  part  et    de  l'in-folio.  Placés  sur  dos  pupitres,  il* 
d'autre  une  multitude  d'écrits,   non    restaient  confinés  dans  le  cabinet  «les 
moins  vils,  non  moins  acrimonieux  que    érudits.  Il  fallait  les  lire  et  les  étudier 
]es  luttes  du  Forum.  Les  traités  des  Lac-    sur  place,faute  de  pouvoir  les  transporter 
tance,  des  TertuUien,  des  Augustin,  des    avec  soi,  et  moins  encore  les  communir 
Jérôme,  étaient  de  véritables  brochures    qtter  à  ses  amis.  Cependant,  la  diffusion 
qui,  maîtrisant  l'opinion,  restaurèrent  sa    des  lumières,  qui  se  répandirent  de  plus 
puissance.  Les  ministres  du  Christ  de-    en  plus,  ne  tarda  pas  à  produire  une  otite 
vinrent  les  conseillers  et  quelquefois  les    réforme.  L'in  quarto  priOa  place  de  l'in- 
maitres  des  empereurs.  Au  milieu  du    folio ,  puis  Aide  l'ancien  imagina  Tin- 
boule  versement  opéré  par  les  Barbares  >    octavo,  qui  permit  de  faire  d'un  livre  un 
le  clergé ,  resté  seul  debout ,  s'unit  aux    compagnon  assidu  à  table  comme  au  Ji^ 
chefs  militaires ,  et  s'aida  de  leur  épée    en  voyage  comme  à  son  foyer.  Cette  heu- 
pour  étendre  et  cimenter  sa  domination    reuse  modification ,  si  bien  en  rapport 
sur  la  société  nouvelle.  Il  régna  jusqu'à    avec  le  mouvement  intellectuel  qui  trar 
l'époque  où  le  monopole  de  la  science  s'é-    vaillait  les  esprits,  multiplia  les  lecteurs 
chappa  de  ses  mains  parla  découverte  de    et  les  écrivaius,  et  nt  naître  les  broehtt!- 
l'imprimerie,  qui  recommença  l'émane*-    res,  arme  rapide  et  redoutable  par  sa 
pationde  la  pensée.— Aux  premiers  jours    légèreté,  si  propice  à  pénétrer  dans  le» 
île  son  apparition,  l'imprimerie  répondit    masses,  à  se  répandre  dans  toutes  les 
d'abord  aux  besoins  de  la  société ,  alors   mains.  Le  pouvoir  religieux  et  politique 
exclusivement  religieuse;  elle  se  borna    s'empara  de  ce  levier  pour  fortifier  ses 
donc  à  reproduire  les  Saintes-Écritures    *ctes  en  les  justifiant.  Le  pins  despote  de 
et  les  livres  de  liturgie.  L'idiome  latin    nos  rois,  Louis  XI,  se  servit  de  la  presse 
avait  survécu  à  la  chute  de  l'empire    contre  ses  ennemis  sans  prévoir  les  ooni- 
d'Occideot;  c'était  la  langue  de  l'église,    séquences  éloignées  de  «a  victoire.,  Puis 
celle  des  savants,  une  sorte  de  truche-    la  révolte  de  Luther  contre  Home  au  xvk* 
ment  universel  unissant  les  esprits  cul-    siècle  éparpilla  dans  toute  l'Europe  des 
tivés  de  tous  les  pays.  Elle  servit  à  ra-    germes  d'indépendance  qui  ne  tardèrent 
nimer  le  flambeau  des  lettres  anciennes,    pas  à  lever  en  Fraaee,  où  ils  produisirent 
Oracle  de  son  siècle,  Pétrarque  le  pre-    une  opposition  formidable.  Elle  attaqua 
mier  appela  l'attention  publique  sur  les    le  catholicisme  dans  ses  dogmes,  l*«oya«h 
grands  écrivaius  de  Rome,  qu'il  relisait    té  dans  ses  prérogatives.  Le  presse  vomit 
sans  cesse  :  appuyé  par  les  princes ,  aidé    soudain  des  milliers  de  heoehureH  poup- 
par  les  savants  électrisés  par  son  zèle,  il    suivant  tous  les  abus,  pre VPquant  toute* 
recherchait  avidement  les  manuscrits    les  réformes»  jusqu'à  la pUuv^Qdacieu se, 
échappés  aux  ravages  du  temps  et  des    la  confiscation  des  biens  du  clergé.  Dans 
Barbares*  il  les  payait  au  poids  de  l'or,  et    cet  ardent  conflit ,  non  mokas  politique 
les  copiait  de  s*4>ropre  main,  Cet  exeuar    que  religieux,  les  Uns  prêchaient  en  Jfar 
ple  fructifia  et  produisit  la  moisson  le    veur  des  Guise,  aspirant  à  les  substituer 
plus  abondante.  Aussi ,  les  besoins  reli-    aux  Yàlois;  d'autres, séduits  par  un  i 
gieea  satisfaits,  les  ebeM'œuvre  de  l'an.  «1»  récent  ou  par  une  aveugle 
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poussaient  à  une  république  fédérative.  boulevards  anciens  des  chrétiens?  OU 

Henri  111,  quoique  dévot  catholique,  vit  sont  tant  de  labeurs  de  Charles-Quint, 

se  tourner  contre  lui  une  partie  de  ses  armé  contre  la  plume  d'un  moine?  Dieu  a 

sujets  catholiques,  entraînés  par  Rome,  bien  faitconnoîtrepartoutque  le  fer  n'est 

qui  favorisait  les  princeslorrains.  Excoin-  point  le  plant  de  sa  vigne,  que  son  église 

munié  par  Sixte  Quint ,  Valois  trouva  ne  se  maintient  point  par  la  force,  et  que 

des  plumes  ardentes  à  venger  sa  cause  ce  que  la  force  établit  une  autre  après  le 

par  toutes  les  ressources  de  la  logique  et  ruine.»  (Extrait  de  La  Fulminante,  pour 

de  l'éloquence  :  qu'on  en  juge  par  le  feu  très  grand  et  très  chrétien  prince 


passage  suivant;  l'auteur  s'adresse  au 
pape  :  «  Or  sus,  mime  soldat,  pose  un  peu 
ta  fureur  et  demeure  raisonnable  deux 
heures.  Que  penses  -  tu  donc  de  tant  de 
bûchers  embrasés?  que  devienne  enfin, 
que  devienne  la  chrétienneté?  Ne  vois-tu 
pas  que  le  schisme  la  divise  presque  toute 

en  deux  parts  également?  Veux-tu, 

comme  les  géants,  t'armer  contre  le  ciel, 
rompre  ta  fatalité  et  renversor  les  arrêts 
éternels  de  Dieu?  Veux-tu  mettre  des 
termes  à  sa  volonté  et  à  ses  jugements? 
Penses-tu  qu'un  consentement  si  univer- 
sel de  tant  de  chrétiens,  qu'une  si  égale 
disposition  de  tant  de  volontés,  qu'un  si 
universel  concours  d'affections  spirituel- 
les, soient  sans  quelque  secret  jugement 
de  lui?  Penses-tu  rompre  les  mesures  et 
les  espaces  qu'il  a  ordonnées  à  chaque 
chose?  Veux-tu  commettre  toute  la  chré- 
tienneté et  faire  rougir  nos  fleuves  et  nos 
campagnes  du  sang  des  chrétiens?  Veux- 
tu,  au  lieu  d'instruire  tes  enfants  (car  tu 
te  dis  père  commun),  ensanglanter  toute 
ta  maison,  esteindre  ta  famille  et  faire  de 


Henri  III,  roi  de  France  et  de  Pologne^ 
contre  Sixte  V,  soi-disant  pape  de  Rome 
et  les  rebelles  de  France).  —  Enhardie 
par  la  f.iiltle>se  de  Henri  III,  qui  suivait 
jour  par  jour  ses  complots,  et  se  conten- 
tait de  les  déjouer  sans  oser  les  punir,  la 
ligue  grandit,  se  fortifia,  et,s'cmparantde 
toutes  les  avenues  du  trône,  essaya  d'y 
faire  monter  son  chef.  Mais,  quoique  cou- 
verts soigneusement  du  manteau  de  la 
religion,  ses  projets  ne  purent  échapper 
à  l'œil  vigilant  des  défenseurs  de  Valois. 
Écoutons  dans  quels  termes  ils  les  dé- 
nonçaient à  la  France  et  aux  Parisiens  : 
«  Ceux  de  Guise,  qui  étaient  auteurs  de 
ce  mal  (celui  d'avoir  troublé  l'état) ,  et 
qui  ne  l'avaient  inventé  que  pour  passer 
par  ce  pont  toutes  leurs  fortunes  au  plus 
haut  faite  de  la  monarchie  et  s'emparer 
de  l'état,  ne  cessaient  jour  et  nuit  de 
travailler  pour  lui  donner  partout  entrée. 
Les  causes  de  ce  soulèvement  furent  fon- 
dées sur  les  ordinaires  bifferiesdes  mal- 
conlcnts  sur  le  bien  public  et  sur  le  zèle 
de  la  religion;  mais  cette  drogue  fut  bien- 


ton  hostel  un  sépulchre  de  morts?  Pen-     tôt  éventée  par  la  paix  qui  suivit;  car  le 


ses- tu  que  la  religion  se  commande  et 
qu'elle  se  maintienne  par  la  terreur  des 
armes  comme  une  tyrannie?   Consi- 
dère, par  l'exemple  du  passé,  de  quoi  les 
armes  ont  prorM<*pour  l'advancement  de 
la  religion.  Quels  profits 'restent  aujour- 
d'hui de  ces  grands  voyages  d'outre  mer? 
Quels  profits  de  ces  croisades  armées?  toutes  leurs  huées  à  bien  public  cessè- 
(  )ù  sont  les  labeurs  de  Godefroi  de  rent  en  celte  galanterie  de  renard. Voyez 
Bouillon,  de  Philippe-Auguste,  de  Saint-    depuis  quelles  furent  leurs  poursuites 


soin  contrefait  du  peuple  fut  convciti  en 
une  simple  discussion  de  leurs  intérêts 
privés,  et  tout  ce  qui  concernait  votre 
soulagement  fut  mis  sous  les  pieds;  ainsi, 
ce  zèle  enragé  de  conscience  qui  brûlait 
leurs  poitrines  fut  rafraîchi  des  larmes 
et  des  dommages  du  peuple  même ,  et 


Louis  et  de  tant  d'autres?  Que  sont  de- 
venus tant  de  forteresses  et  de  remparts 
bâtis  sur  les  frontières  de  l'Europe  pour 
arrêter  les  Turcs?  A  qui  est  aujour- 
d'hui Constantinople  -  la  -  Grande,  à 
qui  Rhodes-la- Forte?  où  sont  tant  de 


que  devint 


armée  mise  ès 


levint  ci 
mains  du  duc  de  Mayenne  pour  l 

comme  ils  se  vantaient ,  tout  le  monde 
habitable?  Il  vous  fit  bien  connaître  que 
contre  des  hommes  armés  leurs  vante- 
ries  importunes  n'étaient  que  bruits  de 
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femmes  et  jeux  d'enfants,  et  qu'ils  étaient 
plus  propres  à  mener  des  pratiques  parmi 
un  peuple  que  non  point  à  combattre 
des  ennemis.  En  voyant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  pour  eux  à  combattre  le 
huguenot,  ils  quittèrent  cette  escrime 
périlleuse  et  se  remirent  à  leur  première 
chasse  parmi  le  peuple,  à  contrefaire  dans 
les  villes  les  papelards,  porter  les  grands 
chapelets  à  leurs  ceintures,  faire  souvent 
au  peuple  largesse  de  pains  bénits,  con- 
trefaire les  populaires  et  se  trouver  en 

apparat  à  toutes  les  processions  et 

pour  ne  rien  oublier  à  le  gagner  en  leur 
faveur,  ils  gagnèrent  tous  les  prêcheurs 
ordinaires,  promettant  à  ceux  qui  n'a- 
vaient qu'une  cure  un  éveché,  aux  sim- 
ples chapelains  des  cures  et  des  prieurés, 
et  aux  autres  des  pensions  ordinaires.  .  . 

Considérez,  je  vous  prie,  aujourd'hui 
l'état  de  notre  ville ,  naguère  la  plus  cé- 
lèbre et  la  plus  opulente  de  l'Europe,  et 
en  quelles  mains  elle  est  venue  et  sous 
quels  gouverneurs  Ne  vous  prend- 
il  pas  envie  de  vomir  quand  vous  voyez 
passer  devant  vos  yeux  ces  harpies  pu- 
bliques, un  commissaire  Louchard,  un 
Larue,  Leclerc,  Olivier,  Sénaull  et  leurs 
compagnons,  naguères  batteur*  dépavés , 
se  promener  maintenant  parmi  vous,  ac- 
compagnés d'une  grande  suile  et  enrichis 
du  sac  des  meilleures  maisons.  »  [Mani-    if!1J1  tlll  r[,l!r,  ,tnv 

fc^ïf^w^MMàto*  moyen  de  journaux 
le  peuple  français).  _  La  ligue  répondit    Malherbe,  revêtu  pri 

à  ce  manifeste  par  d'autres  factums  non   ■  -•  • 

moins  forts  d'expression  et  surtout  lar- 
dés d'injures,  que  les  deux  partis  ne  s'é- 
pargnaient pas.  Nous  ne  citerons  ici 
faute  de  place,  que  de  courts  extraits  de 
^  deux  brochures  relatives  à  l'assassinat 

des  Guise  à  Blois  «  Ces  meurtres,  ces 

assassinats,  ces  emprisonnements,  soit 
faits,  non  à  ces  princes,  non  à  ces  sci- 
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attenté  ès  personnes  de  tous  vos  chefs, 
vos  Scipions  et  vos  protecteurs ,  et  ceux 
qui  n'avaient  jamais  épargné  leur  sang  et 
leurs  biens  pour  la  conservation  des  vô- 
tres et  de  vos  villes.  Tant  d'inhumanités, 
tant  d'indignités,  tant  de  cruautés  ,  tant 
de  conjurations,  tant  de  protestations, 
tout  ce  que  l'on  a  fait,  ce  que  Ton  fait, 
ne  seront-ce  pas  esgui lions  assez  poi- 
gnants pour  vous  induire  en  une  juste 
défense  et  vous  encourager  à  une  juste 

vengeance  Voilà  l'acte  inique 

et  généreux  de  ce  polLon  efféminé,  qui, 
faussant  la  foi  publique,  violant  le  droit 
des  gens,  en  un  lieu  si  saint  et  si  sacré, 
et  où  chacun  doit  être  en  plus  grande 
liberté  et  assurance  qu'en  sa  propre  mai- 
son ,  a  inhumainement  meurtri,  assas- 
siné et  emprisonné  les  premiers  élus  aux- 
dits  états.  Que  si,  ô  méchant,  tu  es  hom- 
me, où  est  ton  humanité?  s'ils  étaient 
les  parents,  où  est  le  sang?  si  tu  étais  roi, 
où  est  la  justice?»— Battue  sur  les  champs 
de  bataille  et  terrrassée  par  un  arrêt,  la 
ligue  fut  anéantie.  On  vit  bientôt  se  dis- 
siper les  factions ,  les  troubles  s'arrêter, 
et  à  toutes  ces  discussions,  si  âpres,  si 
hardies,  si  envenimées,  succéda  le  calme 
de  l'indifférence.  Le  règne  des  brochure* 
s'éteignit  faute  d'aliments,  et  le  goût  de 
la  politique  resta  seulement  la  passion 
d'un  petit  nombre  d'hommes  qui,  placés 
loin  du  centre,  suivaient  les  affaires,  au 

à  la  main.  —  Notre 
près  de  Henri  IVd  u  sin- 
gulier emploi  de  rimer  en  son  nom  deséW- 
gies  amoureuses,  Malherbe  était  le  corres- 
pondant de  quelques  hauts  personnages 
parlementaires,  auxquels  il  transmettais 
régulièrement  et  les  nouvelles  a"e  cour  et 
les  bruits  de  yiUe,  y  jbignant  mêmela  eo- 
Pi&4es  *9tes  des  ministres  et  jusqu'aux 
arrêts  de  la  justice.  Mais  si  l'esprit  de  li- 
berté se  tut  devant  Richelieu,  il  veillait  et 
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e'est  votre  chef  qu'on  a  touché  Ton '  i™^  P'U'  ÏVïienl  Plu* 
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leur  indépendance  :  les  premiers  prirent  pas  exempt  de  ses  persécutions  dans  la 

les  armes  ,  les  seconds  lancèrent  des  ar-  personne  même  de  ses  plus  proches,  s'ils 

rèts.  Ce  fut  un  déchaînement  universel,  osent  parler  pour  le  bien  de  son  état  et 

où  la  guerre  de  plume  fut  encore  plus    le  repos  de  son  peuple  

vive  que  celle  de  l'cpée.  Les  courlisans   On  approuve  la  conduite  d'un 

ne  cherchaient  qu'à  arracher  des  bon-  chef  d'une  compagnie  (le  présidcntMolé), 
neurs  et  des  pensions  ;  les  magistrats  es-  qui  donne  le  branle  à  toutes  choses,  parce 
Rayèrent  du  moins  de  stipuler  en  faveur  que,  par  ses  artifices,  il  prolonge  la  déci- 
des intérêts  publics.  Ils  réclamèrent  pour  sion  des  affaires  les  plus  pressantes,  pour 
les  citoyensla  plupartdes  libertés  conqui-  faire  gagner  la  majorité  dans  laquelle  les 
ses  enfin  pur  la  révolution  de  89.  Mais  ces  partisans  du  cardinal  lui  promettent  les 
sentiments  généreux  expirèrent,  noyés  sceaux  ou  le  premier  rang  dans  le  niinis- 
daus  de  basses  intrigues,  dans  de  vils  in-  tère. —  Un  prélat  (le  coadjuleur)  est  bien 
térêts.  Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  sans  de  reçu  dans  le  Palais-Royal,  parce  qu'il  a 
vives  résistances,  sans  d'énergiques  ré-  quitté  l'intérêt  du  peuple  pour  favoriser 
criminalion;;.  Chaque  jour,  Mazarin  était  le  retour  de  Mazarin,  par  le  crédit  qu'il 
foudroyé  par  des  arrêts,  conspué  par  des  avait  sur  l'esprit  des  Parisiens ,  sur  l'es- 
chansons  et  déchiré  par  des  brochures ,  perance  qu'il  a  de  faire  prendre  à  ses  ha- 
distillaut  ce  que  la  haine  a  de  plus  acre,  bits  la  couleur  du  sang  de  tant  de  bons 
l'esprit  de  sarcasme,  la  logique  d'entraî-  bourgeois,  qui  sont  résolus  de  l'épancher 
liant.  Quelques  citations  en  feront  foi.  plutôt  que  de  souffrir  l'entrée  de  ce  nii- 
«  Ccsl  une  chose  bien  étrange,  que  la  ly-  nistre  dans  leur  ville.  »  {Réflexions séi  icu- 
rannit;  que  le  cardinal  Mazarin  a  intro-  ses  et  importantes  sur  les  affaires  pré- 
duile  en  France  soit  venue  jusque-là  sentes).  —  Une  autre  brochure ,  soussle 
qu'il  soit  permis  à  ses  émissaires,  quoique  titre  de  :  Discours  d'e'lat,  se  termine  par 
bannis  et  condamnés,  aussi  bien  que  lui,  cette  énergique  péroraison  :  «  Peut  il 
de  l'exercer  indifféremment  sur  toutes  sor-  bannir  la  disette  dans  l'état  à  moins  qu'il 
tes  de  personnes  avec  impunité,  et  qu'il  n'en  bannisse  les  troubles?  Peut-il  en 
nous  soit  absolument  défendu  de  nous  bannir  les  troubles  à  moins  qu'il  n'y  ra- 
plaindrc,  avec  toute  sorte  de  raison,  que  mène  l'abondance?  Peut  il  regagner  nos 
les  peuples  ne  soient  pas  seulement  sujets  conquêtes  perdues,  à  moins  qu'il  n'en- 
aux  mêmes  souffrances  pour  lesquelles  tretieune  la  guerre?  Peut-il  entretenir  la 
•  ce  ministre  a  été  exilé,  mais  que  les  prin-  guerre  s'il  veut  conclure  la  paix?  Peut-il 
ces  du  sang  soient  encore  chassés  par  la  remettre  les  princes  s'il  veut  se  conser- 
persécution  qu'ils  reçoivent  à  la  cour,  ver?  Peut-il  calmer  tous  nos  troubles 
animée  de  l'esprit  étranger,  parce  qu'ils  s'il  veut  s'opinialrcr  à  la  détention  de 
ne  veulent  point  donner  les  mains  à  l'op-  trois  illustres  captifs?  Peut-il  rappeler 
pression  que  le  conseil  Mazarin  du  roi  les  sujets  en  bonne  intelligence  avec  le 
nous  prépare  par  le  rétablissement  de  ce  souverain  s'il  n'ôle  le  prétexte  qui  les  a 
monstre  sur  les  débris  des  mieux  inten-  désunis,  sans  se  perdre?  Je  conclus  donc 
tionnés,  et  sur  la  perle  générale  de  tout  de  tous  ces  antécédents ,  que  puisque  le 

le  royaume   remède  de  nos  malheurs  n'est  point  à  la 

....  Les  arrêts  du  parlement  donnés  disposition  du  Mazarin ,  l'impossibilité 

contre  ceux  qui  commercent  avec  luinc  d'cffiiCtr  l'idée  qu'on  a  de  sou  gouver- 

sont  que  des  couleurs  pour  uru^ser  le  nement  subsiste  tout  entière,  et,  par  une 

peuple,  la  négociation  continue  ayee  ses  conséquence,  la  nécessité  de  vivre  tou- 

émissaires  ;  il  attente  de  Cologne  sur  ce  jours  sans  repos  ou  dans  les  appréhen- 

qu'il  y  a  de  plus  entier  et  de  plus  saint  sions  ou  dans  les  effets  des  guerres  civi- 

dans  le  conseil  du  roi;  sa  majesté  ne  sert  les.  »  —  Toutes  ces  citations,  faites  non 

que  pour  autoriser  de  son  nom  toutes  ses  sans  dessein,  prouvent  que  nos  pères,  nial- 

eutreprises;  puisque  son  propre  sang  n'est  gré  leur  apparente  frivolité,  possédaient 
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l'esprit  et  le  talent  des  affaires.  La  ligue  nal.  Ceux-ci  répondirent  par  des  invec- 
avaitproduitdesécrivainspleinsde  sève,  tives  et  des  persécutions.  Pascal  mourut 
des  publicités  habiles;  on  les  retrouva  a  la  fleur  de  r*âge;  Arnaud  dans  l'exil,  et 
sous  la  fronde,  apportant  de  plus  des  idées  NicoNe  se  tut.  Ainsi  finit  ce  débat,  qu'en- 
d'ordre  et  de  liberté  pratique  qui  avaient  flarama  de  nouveau  dans  le  siècle  suivant 
manqué  à  leurs  devanciers.  Le  défaut  de  la  bulle  IFnigenitus,  couvre  des  disciples 
concert  entre  la  noblesse  et  la  haute  de  Loyola.  A  peine  assoupi,  le  jansénisme 
bourgeoisie,  dont  les  intérêts  ne  pouvaient  s'éveilla  et  soutint  obstinément  la  lutte 
sympathiser,  firent  échouer  toutes  les  en  face  du  pouvoir  armé  contre  lui.  En 
tentatives  d'indépendance  légale.  Quant  vain  ce  dernier  appesantissait  ses  rî- 
au  parlement,  s'il  fut  quelquefois  entrai-  gueurs,  s*épuisait  en  recherches;  blottis 
né  par  l'esprit  de  corps ,  ses  intentions  au  fond  d'une  tabatière ,  des  caractères 
furent  au  fond  pures  et  généreuses.  Mais,  s'en  échappaient  furtivement  ;  et,  tenant 
abandonné  par  les  grands  seigneurs,  ne  le  public  en  haleine,  chaque  jour  de  nou- 
visant  qu'à  reconstruire  l'édifice  féodal ,  vellcs  brochures  narguaient  la  police  dans 
ai  violemment  ébranlé  par  Richelieu,  il  son  chef,  auquel  on  les  adressait  soigneu- 
essaya  vainement  de  travailler  pour  les  sèment ,  en  témoignage  de  son  impuis- 
libertés  publiques.  11  ne  put  qu'en  poser  sance.  Malgré  le  vif  intérêt  excité  par 
les  règles  dans  sa  fameuse  déclaration  cette  petite  guerre ,  l'attention  publique 
d'octobre  1648 ,  sans  réussir  à  les  faire  s'attachait  tour  à  tour  à  tout  ce  quinour- 
appliquer.  A  défaut  de  titres  au  pouvoir,  rissait  son  penchant  pour  les  nouveau- 
il  essaya  de  s'en  créer  par  la  presse,  qui  tés.  Mais,  paresseuse  et  impatiente,  elle 
relevait  de  son  bon  plaisir,  et  qu'il  dé-  eût  craint  de  s'imposer  un  long  examed; 
chaîna  sans  ménagement  contre  l'ennemi  aussi,  les  auteurs,  pourlui  plaire,  jetaient 
commun.  Par  elle  il  eut  l'opinion,  et  par  leurs  idées  ou  traduisaient  leurs  livres  en 
l'opinion  des  soldats  pour  signifier  ses  brochures,  dont  la  brièveté  amusait  ou 
arrêts.  Toutefois,  sans  plan  etsans  disci-  instruisait  sans  fatiguer.  Une  brochure 
pline,  les  magistrats,  parmi  lesquels  do-  lancée  au  plus  fort  de  la  querelle  des 
minait  \*  jeunesse  des  enquêtes,  ne  su-  glukistes  et  des  pîceinistes,  souleva 
rent  ni  commander  ni  obéir.  La  force  Grimm ,  et  ébaucha  sa  fortune ,  achevée 
s'usa  bientôt  dans  leurs  mains;  Maxarm  depuis  par  son  esprit.  Devinant  ce  que 
s'en  saisit,  et,  vainqueur  sur  le  champ  de  serait  entre  ses  mains  la  portée  d'une  telle 
bataille,  triompha  encore  dans  l'opinion,  arme,  Voltaire  s'en  saisit  :  on  peut  même 
qui  passa,  comme  la  force,  de  son  côté.  —  affirmer  que  la  partie  de  ses  œuvres  qui 
Livrée  à  sa  turbulente  impuissance,  la  a  exercé  le  plus  d'influence  se  compose 
fronde  s'évapora,  ne  laissant  ni  regrets  de  brochures.  Arsenal  toujours  plein  de 
ni  souvenir;  et,  dégoûtés  de  la  guerre  ci-  traits  acérés,  ses  coups  frappaient  tan- 
vile,  les  Français  rentrèrent  sous  le  joug,  tôt  les  croyances  religieuses ,  tantôt  les 
prompts  a  se  consoler  dans  la  gloire  des  erreurs  de  la  justice,  ou  la  rouilte  des  rois 
«nnes  et  la  culture  des  lettres. — Boiteau  féodaléé.  Cest  ainsi  qu'il  réhabilitait 
poursuivit  le  mauvais  goût  dans  ses  bro-  'CàlaV,  ^brisait  l'échafaud  de  Sirven  et 
ehures  satiriques,  qui  faisaient  les  déîl-  émancipait  les  serfs  du  Jura.  Retranché 
ees  delà  cour  et  de  la  ville.  Puis,  aux  ri-  dansFerney,  durant  les  trente  dernières 
valités  du  Parnasse  se  mêlèrent  les  que-  'années  de  sa  vie ,  c'est  dé"  là  qu'il  lançait 
relies  religieuses.  Lancées  sous  la  forme  tâïMïh  formulés  éri  brochures  et  soli- 
de brochures,  attendues  avec  impatience,  narit^  réforme.  Celle-ci  s'avanrait,  pre- 
dévorées  avec  avidité,  les  Lettres  pro-  cipitéepar  des  ministres  inhabiles  et 
pinefahs  passionnèrent  tous  les  rangs,  violents  même  dans  leur  faiblesse.  Gl- 
EHes  sapaient  la  puissance  du  jour,  celle  nés  par  les-  parlements,  ils  les  abattirent 
éts  jésuites,  gouvernant  alors  l'état  par  pour  y  substituer  une  autre  magistrature, 
le  prince  et  le  prinee  par  le  confession-  qui  succomba  en  naissant  devant  l'aw- 
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dace  d'un  seul  homme.  Cet  homme  était 
Beaumarchais.  Bien  plus  politiques  que 
judiciaires ,  en  dégradant  les  nouveaux 
juges  dans  la  personne  de  l'un  d'eux,  ses 
faclnins  les  tuèrent  tous  du  même  coup. 
Ils  soulevaient  l'opinion,  car  ils  reven- 
diquaient un  droit  sacré,  méconnu  parles 
procédures  en  usage,  qui,  instruites  dans 
les  ténèbres ,  livraient  le  prévenu  sans 
défense  à  l'accusation.  Attaque  dans  ses 
institutions  comme  dans  ses  actes,  l'édi- 
fice monarchique  était  encore  miné  dans 
ses  hases  par  les  économtetes.  Raison- 
neurs moins  aimables,  ils  examinaient 
gravement  dans  leurs  brochures  le  méca- 
nisme de  l'association  humaine,  en  scru- 
taient les  ressorts  et  proposaient  de  les 
modifier.  Peu  compris  de  la  foule,  ils 
enrôlèrent  beaucoup  d'esprits  distingués, 
qui,  imbus  de  leurs  doctrines,  saisirent 
l'occasion  de  les  appliquer  quand  la  mo- 
narchie essaya  de  se  raffermir  en  convo- 
quant tes  états-généraux.  L'ouverture  de 
cette  grande  solennité  fut  marquée  par 
la  querelle  des  trois  ordres  relative  au 
vote  des  députés.  Une  simple  brochure  de 
Sieyès  emporta  la  question.  — Qu'est-ce 
que  le  tiers-état,  disait-il?  Tout!— Qu'a- 
t-il  été  jusqu'à  présent?  Rien!  —  Que 
veut-il  être?  Quelque  chose  !  La  monar- 
chie s'ée roula.  Nous  passons  sur  sa  chute 
et  les  brochures  qu'elle  fit  naître,  dont 
aucune  n'a  laissé  de  trace,  faute  d'avoir 
dominé  les  événements.  Parvenu  au  con- 
sulat, puis  au  trône,  INapoléon  s'empara 
de  la  presse,  n'en  permettant  l'usage 
qu'il  ses  flatteurs  ou  aux  instruments  de 
ses  desseins.  Mais  la  force  sur  laquelle 
il  s'appuyait  fléchit  à  Moscou  et  suc- 
comba devant  Paris.  Vaincu  par  les  ar- 
mes, il  fut  encore  accablé  par  l'éloquence. 
Le  canon  se  taisait  à  peine  qu'une  bro- 
chure de  M.  de  Chateaubriand  souleva 
contre  lui  l'opinion.  Dévoilant  la  mar- 
che et  les  effets  du  despotisme  impérial, 
ses  ruses  et  ses  violences,  habilement 
opposés  aux  souvenirs  laissés  par  les 
grands  princes  de  la  race  des  Bourhons, 
cet  écrit  fit  plus  pour  leurs  descen- 
dants qu'une  armée  ;  il  jeta  les  masses 
de  leur  coté.  80,000  exemplaires,  échap- 
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pés  des  presses  de  Lenormant,  ne  suf- 
firent pas  à  rassasier  l'avidité  des  lec- 
teurs, s'arrachant  ces  pages  éclatantes 
de  verve  ,  et  premier  cri  de  liberté, 
Louis  XVIII  remonté  au  trône  de  ses 
aïeux,  la  lutte  s'engagea  entre  deux  partis, 
dont  l'un  voulait  rétablir  la  royauté  dans 
ses  anciennes  prérogatives,  tandis  que 
l'autre  défendait  avec  vigueur  ce  qu'il 
appelait  les  droits  du  peuple.  Au  milieu 
de  cette  lutte  ,  M.  de  Chàleaubiiaud  in- 
tervint. Ennemi  déclaré  des  hommes  d'é- 
tat alors  au  timon  des  affaires,  qu'il  ac- 
cusait de  verser  maladroitement  du  côté 
delà  révolution, il  ne  se  déclara  pas  moins 
hautement  pour  le  maintien  des  conquê- 
tes légales  de  cette  même  révolution.  La 
monarchie  suivant  la  charte  fut  le  fruit 
de  sa  conviction.  Cette  brochure ,  ou  la 
plus  haute  raison  dicte  les  enseignements 
les  plus  sages  et  les  mieux  appropriés  à 
nos  mœurs,  saisit  en  même  temps  qu'elle 
éclaira  l'opinion.  Durant  cette  période, 
d'autres  publicistes,  MM.  de  Ronald,  Ren- 
jamin-Constant,  Fiévée,  de  Monllosier, 
montrèrent  aussi,  sous  des  bannières  dif- 
férentes, un  talent  très  remarquable, mais 
iU  furent  éclipsés  par  M.  de  Chateau- 
briand, qui  seul  joignait  à  la  puissance  du 
raisonnement  le  prestige  d'un  style  plein 
de  mouvement  et  d'éclat.  Cependant  M. 
de  Montlosicr  obtint  une  fois  un  succès 
non  moins  universel  :  sa  Dénonciation 
contre  les  jésuites  fit  explosion  et  reten- 
tit dans  tous  les  esprits.  La  polémique  des 
brochures  ne  cessa  de  captiver  exclusi- 
vement l'attention  jusqu'au  moment  où 
les  journaux  conquirent  enfin  leur  indé- 
pendance ;  maintenant  qu'ils  sont  libres, 
les  brochures  ont  perdu  leur  ascendant. 
En  effet,  que  peuvent-dles  dénoncer,  qui 
ne  soit  su  d'avance  ?  enseigner  au  public, 
qu'il  n'ait  appris  la  veille  par  les  publi- 
cistes des  gazettes?  Quant  aux  brochures 
littéraires,  frappées  du  même  coup,  elles 
sont  déjà  remplacées  par  les  revues.  Je- 
tons-nous un  regard  chez  un  peuple  voi- 
sin, qui  nous  précéda  dans  la  carrière  où 
nous  cheminons  depuis  quarante  ans,  nous 
verrons  des  causes  semblables  engendrer 
de  semblables  effets.  — La  révolution  de 
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1683,  cq  consolidant  certaines  libertés 
nationales,  ne  fut  au  fond  que  le  triom- 
phe de  l'aristocratie  sur  un  monarque  en- 
têté d'absolutisme.  Maîtresse  de  la  cham- 
bre des  lords,  elle  peuplait  de  ses  enfants 
et  de  ses  créatures  la  chambre  des  com- 
munes, et  put  ainsi  résister  victorieuse- 
ment aux  attaques  de  la  démocratie  gron- 
dant à  ses  portes,qu*elle  n'osait  franchir. 
Long-temps  les  chambres  essayèrent  de 
s'isoler  du  pays  en  renfermant  leurs  dé- 
libérations dans  les  murs  de  Westmins- 
ter, mais  la  force  des  choses  rompit  les 
barrières  opposées  à  la  publicité  ;  aussi  le 
parlement  s'est-il  résigné  à  subir,  sans 
l'avoir  jamais  autorisé ,  le  compte-rendu 
de  ses  séances.  Jaloux  de  sa  suprématie, 
qu'il  appliquait  môme  aux  matières  reli- 
gieuses, il  ne  souffrait  pas  qu'on  appelât 
au  public  de  ses  décisions.  Traitant  la 
presse  en  ennemie,  il  la  poursuivait  sans 
relâche  et  la  frappait  de  ses  rigueurs  dans 
la  personne  des  écrivains  quelquefois  les 
plus  célèbres.  L'auteur  de  Robinson  ex- 
pia par  le  pilori,  la  prison  et  une  amen- 
de qui  ruina  sa  fortune ,  la  hardiesse  de 
ses  brochures ,  où  il  soutenait  des  opi- 
nions religieuses  qui  déplurent  à  la  ma- 
jorité. La  presse  gagna  son  émancipation 
à  force  de  combats ,  et  telle  fut  sa  puis- 
sance sous  la  plume  de  Swift  qu'elle  fit 
et  défit  les  ministres ,  et  plaça  l'écrivain 
au-dessus  d'eui.  Sous  Georges  III,  les 
Lettres  dcJunius  foudroyèrent  les  man- 
dataires du  pouvoir,  et,  Philippiques  ri- 
vales de  celles  de  Démoslhènes,  elles  sont 
restées  des  témoignages  pour  l'histoire  et 
des  modèles  pour  l'éloquence.  Aujour- 
d'hui de  pareils  triomphes  seraient  im- 
possibles en  Angleterre  comme  en  Fran- 
ce. Dans  ces  deux  pays,  le  journalisme  a 
tué  l'influence  des  brochures,  et  les  re- 
vues le  pouvoir  des  livres.  Parmi  les  au- 
tres peuples  de  notre  hémisphère ,  les 
Russes  ne  pensent  pas  encore,  les  Italiens 
n'osent  plus  penser;  quant  aui  Espagnols, 
orientaux  par  les  mœurs  et  par  l'esprit, 
ils  restent  confinés  dans  leurs  vieilles 
croyuuces  et  leurs  institutions  monarchi- 
ques, eu  présence  du  mouvement  qui  sem- 
ble cnlrainer  le  monde  vers  un  nouvel 
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ordre  de  choses.  Reste  l'Allemagne,  où 
la  vie  politique  à  peine  naissante  s'an- 
nonce déjà  par  des  brochures,  en  atten- 
dant qu'elle  se  développe  par  des  jour- 
naux libres.  Fils  de  la  vieille  Europe, 
les  Américains  des  États  -  Unis  ,  élevés 
d'hier  au  rang  des  peuples ,  ont  tiré  des 
journaux  une  force  aussi  prodigieuse  que 
rapide.  Pour  fonder  une  ville  ils  fondent 
d'abord  une  gazette,  dont  la  puissance 
magique  rassemble,  civilise  et  crée  à  la 
fois  des  milliers  de  citoyens.  Aussi ,point 
de  brochures  chez  eux  ;  à  peine  s'ils  ont 
des  livres  ;  les  journaux  leur  en  tien- 
nent lieu.  Il  résuite  de  ces  considérations 
que  parmi  les  peuples  modernes  les  bro- 
chures ont  une  importance  qui  se  propor- 
tionne à  l'état  de  la  presse  périodique: 
esclave, celle-ci  leur  infuse  sa  toute-puis- 
sance; libre,  elle  les  étouffe.  Aussi  l'his- 
torien doit  y  puiser  des  preuves  comme 
y  dérober  des  couleurs  pour  ses  tableaux: 
là  gît  la  physionomie  réelle  et  se  reflète 
naïvement  l'état  des  mœurs  et  des  es- 
prits. C'est  dans  les  brochures  publiées 
pour  ou  contre  la  ligue  que  celle-ci  nous 
apparaît  vivante  ;  c'est  dans  les  Mazari- 
îiades  que  la  fronde  se  dévoile,  cachant 
un  but  sérieux  sous  des  invectives  et  des 
chansons;c'est  enfin  dans  les  brochures  du 
temps  que  les  saturnales  de  93  épouvan- 
tent delèur  férocité  et  que  la  corruption 
directoriale  dégoûte  de  sa  turpitude. Nous 
engageons  nos  lecteurs  désireux  de  bien 
savoir  à  consulter  de  préférence  ce  gen- 
re de  documents  :  il  n'est  rien  de  plus  at- 
tachant et  de  plus  instructif. 

Saint-Prospei»  jeune . 
BROCHES  (Barthold-Henri),  naquit 
le  22  septembre  1680,  à  Hambourg.  11 
était  fils  d'un  négociant ,  et  fut  l'un  des 
poètes  les  plus  estimés  de  son  temps. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Hall,  il 
entreprit  divers  voyages,  et  à  son  retour 
il  fut  nommé  membre  du  sénat  de  Ham- 
bourg, et  chargé  de  plusieurs  missions  et 
de  plusieurs  emplois  importants.  Il  se 
fit  une  telle  réputation  d'habileté  dans  la 
gestion  des  affaires  qu'en  173»  on  loi 
confia  pour  6  ans  les  fonctions  impor- 
tantes de  bailli  de  RiUebuttel.  De  rt- 
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tour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  innovation,  nous  nous  borneronsà  énon- 

commandant  delà  milice  civile,  proto-  cer  les  caractères  distinctifs  du  brocoli , 

scolarque,  comte  impérial  du  Palatinat,  qui  sont,  d'être  plus  grand  et  plus  foit 

etc.  Il  mourut  à  Hambourg,  le  16  jan-  dans  toute?  ses  parties  que  le  chou-fleur  ; 

vicr  1747.  Son  ouvrage  principal  a  pour  d'être  de  plusieurs  couleurs,  tandis  que 

titre  -.Jouissances  terrestres  rappor-  le  chou-fleur  est  toujours  blanc;  d'être 

tées  à  Dieu  (Hambourg,  1721-48,  9  vol.)  plus  robuste  que  le  cbou-fleur,en  ce  sens 

C'est  un  recueil  de  plusieurs  poèmes  qu'il  est  moins  gelablc  et  passe  facilement 

détachés.  Dans  cet  ouvrage  se  révèle  une  l'hiver  en  pleine  terre,  avec  de  très  légers 

«me  pieuse  qui  contemple  avec  admira-  abris,  circonstances  que  ne  présente  pas 

tion  tous  les  dons  que  Dieu  a  faits  à  la  le  chou-fleur.  Le  brocoli  a  en  outre  une 

terre,  et  en  jouit  avccrcconnaissance.il  saveur  plus  délicate  que  le  eboufleur,  et 

avait  le  talent  de  faire  beaucoup  de  vers  a  sur  ce  dernier  l'avantage  de  paraître 

en  peu  de  temps.  Dans  ses  descriptions,  frais  sur  nos  tables  en  hiver  à  moins  de 

il  s'arrête  souvent  à  des  détails  insigni-  frais  que  le  chou-fleur.— Nous  possédons 

fiants  et  s'étend  sur  des  sujets  qui  refu-  le  brocoli  blanc  ordinaire,  d'un  blanc 

sent  de  se  prêter  aux  couleurs  de  la  poé-  pur,  parfaitement  semblable  au  plu* 


sic; de  là  les  dissonances  choquantes  de  beau  chou-fleur;  le  brocoli  blanc  n, 

plusieurs  de  ses  tableaux,  et  ses  répéti-  hâtif,  moins  élevé  que  le  précédent, 

lions  fastidieuses.  Pour  ce  qui  est  du  mais  plus  étalé ,  ayant  une  pomme  plu.* 

style,  l'auteur  s'amuse  souvent  à  des  ba-  grosse  ;  le  brocoli  violet  ou  rouge  oi\lt- 

galclles  ;  mais  cependant  on  rencontre  naire,  ne  diiTérant  du  brocoli  blanc  or- 

à  chaque  pas  des  expressions  finement  dinairc  que  par  la  couleur;  le  brocoli 

nuancées ,  des  sons  harmonieux,  des  cou-  violet  nain  hâtif,  qui  ne  diffère  lui- 

leurs  d'une  vérité  frappante ,  que  Ges-  même  du  brocoli  nain  blanc  hâtif  que 


ncr  et  Wieland  lui  même  n'ont  pas  ju-  par  sa  couleur.  Ces  quatre  sortes  de  bro- 
gées  indignes  de  leur  imitation.  colis  sont  les  principales,  et  pour  être  fran- 
BROGOLI,  ou  CHOU  BROCOLI,  che,  leur  pomme  doit  être  grosse,  d'un  vo- 
brassica  cymosa.  On  a  pensé  long-temps  lume  à  peu  près  uniforme,  également  ser- 
qucle  brocoli  était  une  variété  du  chou-  rée,bien  convexe  et  non  pas  trop  saillante; 
fleur  ;  l'on  fondait  cette  opinion  sur  la  rcs-  il  faut  surtout  qu'aucune  partie  de  la 
semblancedu  brocoli  blanc  avec  le  chou-  pomme  ne  fasse  saillie,  la  convexité,  je 
fleur,  quanta  la  partie  mangeable  de  l'un  le  répèle,  devant  être  parfaitement  ré- 
el de  l'autre,  et  alors  on  considérait  gulière  dans  son  sommet,  ses  côtés  et  à 
le  chou-fleur  comme  n'étant  lui-même  sa  base.  J'insiste  sur  ces  détails  parce 
qu'une  variété  du  chouordinaire.  11  n'est  que  le  brocoli  a  une  grande  tendance  à 
pas  douteux,  selon  nous,  que  ces  trois  dégénérer,  et  pour  affaiblir  l'opinion  de 
existences  ne  soient  trois  états  différents  beaucoup  de  personnes  qui  soutiennent 
d'une  seule  et  même  plante,  qui  est  le  que  jamais  les  brocolis  ne  pomment  aussi 
chou  commun  ,  brassica  arvensis  ,  qui  bien  que  le  chou-flcur,scntiment  enlière- 
*' est  en  outre  modifié  en  plus  de  cent  ment  contraire  à  la  vérité,  si  ces  quatre 
autres  variétés,  bien  plus  différentes  en-  variétés  principales  du  brocoli  sont  fran- 
tre  elles  que  ne  le  sont  le  chou  sauvage,  ches  dans  leur  espèce.  J'ai  dit  pomme  et 
le  chou  fleur  et  le  brocoli  ;  et  cependant  grain  du  brocoli  parce  que  se  sont  les 
nous  nous  empressons  d'admettre  le  bro-  expressions  dont  se  servent  les  jardiniers, 
coli  comme  espèce,  car  plus  les  divi-  La  pomme  du  brocoli  est  le  brocoli  lui- 
sions sont  nombreuses  dans  les  gran-  même,  comme  la  pomme  du  chou-fleur 
des  familles  ,  plus  l'étude  en  est  facile ,  est  le  chou  fleur  même,et  les  grains  sont 
la  coordination  nécessaire,  afin  d'y  faire  les  innombrables  petites  sailliesqui  com- 
regner  l'ordre  et  l'harmonie.  Ainsi,  sans  posent  la  convexité  du  brocoli  et  du 
discuter  les  raisons  pour  ou  contre  cette  chou-fleur;  quand  ces  quatre  variétés  du 
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brocoli  ont  tine  téndance  marquée*  ta  <teur,  établie  dans  une  terré  non  fumée  et 
dégénérescence ,  on  dégénèrent  réelle-  prfeftfue  vierge,  circonstance  qui  indiqué 
tnent,  leurs  pommes  allongent  et  g'écttf-  qû*ota  tera  bien  de  défoncer  la  terre  on 
tent  pins  on  moins,  et  produisent  :  le  sewnt  plantes  les  brocolis  pour  tes  6b* 
brocoli  jaune  à  demi  pommé,  le  brocoH  tenir  plus  beaux  et  meilleurs. —Le  bro*- 
jaune  non  pomme',  le  brocoli  vert  à  coii,  dans  toutes  ses  variétés,  est  toi 
rfe/ni  pomme* t  le  brocoli  vert  non  pom-  mets  agréable  et  nourrissant ,  d'nne  cnl- 
#ne ,  nui  sortent  du  brocoli  blanc  ordi-  turc  presque  aussi  facile  que  lé  chou 
naire  ;  les  brocolis  gris,  noirs  et  brttnsi,  vert  Ordinaire  ,  et  si  ce  légume,  très  ré- 
à  demi  pommés  et  non  pommés,  qui  sor*  pandu ,  ne  l'est  pas  encore  davantage  en 
tent  du  brocoli  violet.  Les  brocolis  pom1-  tous  lient ,  et  dans  toutes  ses  variétés  et 
més  se  mangent  comme  les  choux-fleurs,  sous -varié tés ,  cela  tient  sans  doute  à 
*t  les  brocolis  mal  pommés  ou  presqtt'en-  l'erreur  dans  laquelle  sont  beaucoup  dé 
tièrement  sans  pommes,  et  arrivés,  personnes,  qui  pensent  que  c'est  un  cfcou- 
comme  on  dît ,  à  l'état  de  jets  de  brocoli ,  fleur  et  qu'il  est  d'une  enflure  aussi  di*- 
«e  mangent  en  salade.  La  saveur  du  bre-  pendieufte  que  ce  dernier,  tandis  qu'au 
coli  blanc  et  du  brocoli  violet  bien  francs  contraire  il  suffit  aux  brocolis  de  la  terre 
est  la  même,  et  la  saveur  plus  pronon-  ordinaire  du  potager.  —  Les  brocolis  de 
<;ée  dans  les  brocolis  destinés  à  être  em-  Rome,  d'Italie,  de  Sicile,  de  Malte, 
ployés  en  salade  se  rapporte  à  l'écarté-  de  Chypre  et  d'Angleterre,  rentrent 
ment  de  la  pomme  du  brocoli  même,  qui,  tous  dans  les  brocolis  que  nous  venons 
ayant  mis  ainsi  toutes  ses  parties  plus  de  mentionner.  C.  Tom/ard  Aiys. 
en  contact  avec  la  lumière,  a  développé  BRODEQUIN.  On  a  hasardé  plusieurs 
dans  ces  brocolis ,  dits  brocolis  en  sala-  étymologies  decé  mot  assez  peu  vraisemv 
de ,  la  saveur  délicate ,  d'un  goût  nn  et  blaWes.  La  plus  raisonnable  peut-être  est 
pourtant  un  |>eu  relevée,  qui  leur  est  pro*  celle  qui  le  fait  venir  du  grec  bursa,  cuir, 
pre ,  surtout  quand  ils  sont  présentés  sur  dont  on  aurait  fait  d'abord  en  français  bro- 
nos  tables  frais  cueillis.  Pour  obtenir  de  rfequin,el  dont  les  Espagnols  ont  fait  leur 
beaux  brocolis,  il  faut  en  semer  les  grai-  borsegui,  et  les  Italiens  leur  borzax> 
nés  en  mai  et  juin ,  les  replanter  à  de-  chino,  qui  ont  tous  deux  la  même  sîgni- 
meure  à  dix-huit  ou  vingt-quatre  pouces  fication  que  notre  mol  brodequin.  Quoi 
de  distance  dans  une  terre  plus  substan^  qu'il  en  soit ,  l'invention  du  brodequin 
tielle  que  pour  le  chou -fleur;  on  empaillé  est  due  aux  Grecs ,  à  Eschyle,  dit-on , 
leurs  tiges  dans  les  grands  froids ,  et  dès  qui  le  premier  l'introduisit  sur  le  théâ- 
l'hiver  on  en  jouit ,  et  au  premier  prin-  tre  pour  donner  plus  de  majesté  à  ses  ac- 
temps.D'habile8iardiniers,appliquantau  teurs.  Il  n'est  pas  bien  certain  que  Te 
brocoli  les  divers  procédés  de  culture  du  brodequin  et  le  cothurne  fussent  si  dff*- 
chou-fleur,  en  obtiennent  toute  l'année  férents  que  quelques  auteurs  ont  voulu, 
comme  du  choufleur,  surtout  les  broco-  l'établir.  Horace  distingue  bien  ,  comme 
lis  nains  blancs  et  violets,  qui  se  pré-  les  modernes  l'ont  fait  depuis,  deux  es- 
tent facilement  a  cette  pratique.  Les  bro-  pèces  de  chaussure  consacrées  au  théâ'- 
colis  ayant  pris  une  grande  faveur,  on  tre,  l'une,  soccus,  pour  la  comédie, 
les  sème  sur  couche  en  février  et  mars,  l'autre,  cothurnus ,  pour  là  tragédie - 
pour  en  approvisionner  sa  maison  en  été,  mais  la  première,  le  soc,  était  une  es- 
en  automne  et  au  commencement  de  pèce  de  soulier  ou  de  semelle  assez  bàs- 
l'hiver.— J'ai  obtenu  des  brocolis  et  des  se ,  tandis  que  le  brodequin ,  dont  Pa- 
choux-fleùrs  d'urte  qualité  supérieure  et  sage  passa  du  théâtre  dans  les  autres  con- 
d'une  force  extraordinaire  en  les  faisant  ditions  de  la  société ,  couvrait  le  pied  et 
planter  en  même  temps  que  des  plants  la  moitié  de  la  jambe,  et  ressemblait  as- 
d'arbres  forestiers  et  fruitiers,  dans  une  sez  aux  premières  bottines  de  nos  bus- 
pépinière  défoncéeà  22  pouces  de  profon-  surds.  Sa  partie  inférieure  ou  le  calccits 
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étaîtde  cuir  ou  de  bois»  et  la  partie  su- 
périeure, ou  caliga,  était  faite  souvent 
d'une  étoffe  précieuse.  Les  jeunes  filles 
l'adoptèrent  d'abord  pour  se  donner  une 
taille  phis  avantageuse ,  puis  les  chas- 
seurs et  les  voyageurs  pour  se  préserver 
du  sable  et  de  l'humidité. — Des  anciens, 
cette  chaussure  passa  chez  les  moder- 
nes :  nos  aïeux  la  connurent  tour  à  tour 
sous  ce  nom  et  sous  celui  de  botte  fauve, 
témoins  ces  deux  vers  d'une  ballade  de 
Villon  : 

A  cmdcreaUk  tf'aoMrar  tttftah , 
Cliausian»  [  ?ans  mesfcaings  )  ftnittt  botte*. 

-*-Marot,dans  une  de  ses  notes  sur  ce  poè- 
te, appelle  le  brodequin  belle  chaussure, 
la  chaussure  galante  de  son  temps,  et  dit 
qu'elle  consistait  en  une  sorte  de  chausses 
semelées ,  dont  la  tige  était  faite  d'une 
peau  qui  se  retournait  aussi  facilement 
que  le  cuir  d'un  gant.  A  ceUe  forme  de 
chaussure  est  resté  depuis  le  nom  particu- 
lier de  bottes  (  voyez  ce  mot  ) ,  et ,  de  nos 
jours,  celui  de  brodequin  a  été  donné  à 
une  chaussure  plus  légère  et  plus  basse 
que  les  bottes  ordinaires,  qui  se  lace  par 
lies  côtés,  comme  les  guêtres, et  qui  con- 
vient surtout  aui  femmes  et  aux  enfants, 
dont  elle  assure  la  marche,  en  même 
temps  qu'elle  empêche  le  pied  de  se  dé- 
former ,  et  qu'elle  le  préserve  de  la  pou  s- 
sière,  du  sable  et  delà  boue,  contre  les- 
quels le  soulier  seul  est  de  moindre  dé- 
fense. —  Dans  l'application  aux  choses 
du  théâtre,  le  mot  de  brodequin  a  con- 
servé son  ancienne  acception  et  sa  dis- 
tinction tranchée  avee  le  cothurne  *.  un 
poète  comique  chausse  le  brodequin,  et 
un  poète  tragique  le  cothurne;  le  pre- 
mier est  un  attribut  de  Thalie,  et  l'autre 
celui  de  Melpomène,  et  Mercier  a  pu 
fort  bien  dire  : 

Voltaire,  plein  d'an  feu  dma  , 
Chaut»»  le  colburtie  tragique  i 
Ma  musc ,  naïve  et  comique , 
Ne  chausac  que  le  brodequin. 

— —  BaooEQuins  s'est  dit  autrefois  d'une  es- 
pèce de  torture  ou  de  question  à  laquelle 
on  soumettait  non  pas  toujours  seulement 
les  criminels ,  mais  souut nt  aussi  les  ac- 
cusé», les  simples  prévenus,  pour  leur 
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arracher  par  la  douleur  des  aveux  qneh- 
quefois  coupables.  On  la  donnait,  di- 
sent les  anciens  auteurs,  avec  quatre  pe- 
tits ais  forts -et  épais,  dont  deux  se  met- 
taient chacun  à  la  partie  extérieure  de 
la  jambe  droite  et  de  la  jambe  gauche, 
et  les  deux  autres  entre  les  deux  jambes. 
On  liait  ensuite  tout  cet  appareil  avee 
de  bonnes  cordes ,  puis  l'on  prenait  des 
coins  de  fer  ou  de  bois  ,  que  l'on  intro- 
duisait de  force  à  coups  de  maillet  entre 
les  deux  ais  qui  séparaient  les  jambes, 
de  manière  à  opérer  une  pression  si  puis- 
sante et  si  terrible  que  l'on  faisait  écla- 
ter les  os.  Il  faut  croire  pour  l'honneur 
de  nos  neveux ,  dit  M.  Charles  Nodier , 
dans  son  Examen  c  ritique  des  Diction- 
naires de  la  tangue  française ,  au  sujet 
de  cette  définition  d'un  supplice  affreux, 
infligé  à  un  homme  simplement  accuse', 
qu'elle  ne  leur  paraîtra  pas  du  diction- 
naire des  hommes.  Ils  la  croiront  tombée 
par  hasard  dans  notre  lexique  de  la  plu- 
me d'un  des  scribes  du  Pandœmonium* 
Quant  à  nous ,  nous  avons  cru  devoir  la 
reproduire,  moins  encore  comme  défini- 
tion du  langage  que  comme  un  monu^ 
ment  de  cestemps  de  barbarie ,  qui ,  nous 
aimons  à  le  penser,  ne  reviendront  ja* 
mais.  E.  H. 

BRODERIE.  Dessin  tracé  à  l'aiguil- 
le avec  un  (il  quelconque  sur  toute  es- 
pèce d'étoffes.  Les  broderies  les  plus  sim- 
ples se  font  avec  du  coton  blanc,  dont 
on  fait  usage  sur  de  la  mousseline.  On 
en  fait  aussi  avec  de  la  soie  ou  de  lalai- 
ne  de  couleur  sur  des  étoffes  dont  le  fond 
est  en  opposition  avec  la  couleur  des 
fleurs  que  l'on  y  brode.  On  fait  aussi  des 
broderies  en  or  et  en  argent,  soit  en  fil 
rond,  soit  en  lame,  soit  en  paillette. 
Enfin,  on  fait  des  broderies  en  soies 
nuancées,  et  dans  lesquelles  on  cher- 
che à  rendre  les  couleurs  naturelles  des 
objets  que  l'on  veut  représenter.  Toutes 
ces  broderies  ont  des  noms  particuliers, 
tirés  de  l'espèce  de  point  ou  de  la  ma* 
tière  que  l'on  emploie.  Ainsi,  on  dit  bro- 
der en  blanc  ou  en  çr,  broder  au  passe', 
au  plumetis,  au  point  de  chaînette,  au 
point  de  marque ,  au  nuance,  à  Yapplir 
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que;  broder  à  r aiguille  ou  au  crochet , 
broder  a  la  main  ou  au  métier.  Sur  les 
mousselines  ou  autres  tissus  blancs ,  on 
brode  souvent  à  la  main,  ayant  seulement 
l'attention  de  bâtir  son  dessin  par-dessous 
l'étoffe.  Pour  les  broderies  en  or  et  en  ar- 
gent, et  surtout  pour  les  broderies  en 
soie  nuancée  ,  on  trace  d'avance  le  des- 
sin que  l'on  veut  broder,  et  ensuite  on 
monte  l'étoffe  sur  un  châssis  à  pied,  que 
l'on  nomme  métier  à  broder.  —  Avant 
la  révolution  de  1789,  les  brodeurs  sur 
étoffe  formaient  une  corporation  dans 
laquelle  n'étaient  pas  admises  les  bro- 
deuses t  qui  faisaient  seulement  des  bro- 
deries en  blanc  sur  le  linge.  Maintenant, 
toutes  les  espèces  de  broderies  sont  faites 
par  des  femmes ,  mais  ce  sont  ordinaire- 
ment des  hommes  qui  font  les  dessins , 
soit  sur  papier,  soit  sur  étoffe.  —  L'art 
de  broder  a  été  en  usage  de  temps  immé- 
morial, puisque  Arachné  l'apprit  de  Mi- 
nerve elle-même,  Minerve,  déesse  des 
arts,  et  dont  la  robe,  nommée  pcplus, 
était  couverte  d'une  broderie  d'or  repré- 
sentant les  combats  et  les  grandes  actions 
de  la  déesse ,  celles  de  Jupiter  et  des  hé- 
ros.—  La  robe  du  grand-prêtre  des  Isra- 
élites était  aussi  brodée  à  l'endroit  par 
où  il  passait  sa  tête ,  afin  de  soutenir  l'é- 
toffe pour  qu'elle  ne  se  déchirât  pas.  — 
On  trouve  aussi  dans  l'histoire  moderne 
un  curieux  monument  de  broderie  :  c'est 
celui  désigné  sous  le  nom  de  toilette  ou 
tapisserie  de  Bayeux.  C'est  une  toile 
qui  fut ,  dit-on ,  brodée  par  la  reine  Ma- 
thilde  et  par  ses  femmes ,  et  sur  laquelle 
est  retracée  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  Guillaume ,  duc  de  Normandie.  — 
Broderie  vient  certainement  de  broder , 
qui  n'est  qu'une  corruption  ou  une  trans- 
position du  mot  border  (  voyez  Bord  ) , 
parce  que  c'est  en  effet  pour  orner  le 
bord  des  vêtements  et  des  draperies  que 
l'on  faisait  des  broderies.  — Cette  ex- 
pression servait  autrefois  dans  le  jardi- 
nage pour  désigner  ces  espèces  de  rin- 
ceaux que  l'on  formait  dans  les  parterres 
avec  du  buis  et  du  gazon,  puis  delà  brique 
et  du  mâchefer  pilé,  entremêlés  avec 
du  sable  de  rivière.  —  Broderie,  enfin, 


I  )  BRO 
sert  encore  à  désigner  en  musique  de  lé- 
gères variations  que  le  musicien  ajoute 
à  sa  partie  dans  l'exécution,  pour  orner 
des  passages  trop  simples,  et  par  le  moyen 
desquelles  il  peut  faire  briller  la  légèreté 
de  ses  doigts  et  la  flexibilité  de  son  go- 
sier. D*. 

BRODIUM,  terme  de  pharmacie, 
synonyme  de  jus ,  et  sous  lequel  on  dé- 
signait autrefois  certains  véhicules. 

BRODY,  ville  de  laGallicie,  dans  le 
cercle  de  Zloczow,  sur  la  frontière  de 
Russie,  avec  2, 600  maisons  et  18, 300  ha- 
bitants, dont  10,000  juifs,  qui  ont  une 
haute  école  et  une  école  polytechniq<, 
Le  commerce  d'expédition  des  trente- 
huit  principaux  négociants  de  celte  ville, 
pou» la  plupart  juifs,  est  très  considé- 
rable, par  ce  qu'elle  est  très  commodé- 
ment située  pour  l'échange  des  produits 
polonais  contre  ceux  de  la  Valachie  et 
delà  Crimée,  consistant  surtout  en  che- 
vaux, bétail,  cire,  miel,  suif,  pellete- 
ries, anis  et  fruits  confits.  Brody  appar- 
tient au  comte  Potocki. 

BROECKHUYSEIV(Jan  van,plus  con- 
nu dans  la  littérature  latine  sous  le  nom 
de  Janus  Broukusius  ),  naquit  à  Amster- 
dam d'une  famille  considérée,  le  20  no- 
vembre 1649.  Jeuneencorc  lorsqu'il  per- 
dit son  père,  qui  était  fabricant  de  cha- 
peaux, il  passa  sous  la  tutèle  d'un  de 
ses  parents.  Le  savant  Ad rianus  Funius 
fut  son  maître  de  latin.  Lorsque  Gilles 
Yalkemer  fut  nommé  bourguemestre  de 
sa  ville  natale,  le  professeur,  selon  l'usa- 
ge de  ce  temps,. donna  à  composera  ses 
élèves  un  poème  latin  sur  l'élévation  du 
bourguemestre  Broeckhuysen  composa 
sur-le-champ  le  sien  dans  une  latinité 
si  pure  et  avec  un  si  beau  développe- 
ment de  pensées  qu'il  fut  présenté  au 
bourguemestre.  Le  jeune  poète  voulut 
dès  lors  se  vouer  à  la  carrière  des  scien- 
ces, mais  son  tuteur  le  destinait  à  l'état 
d'apothicaire.  Il  se  soumit  aux  volontés 
de  ce  dernier,  mais  n'en  continua  pas 
moins,  à  composer  des  poèmes ,  encoura- 
gé qu'il  était  par  les  succès  qu'ils  obte- 
naient dans  le  public.  Il  quitta  alors  l'é- 
tat d'apothicaire  pour  leservice  militaire. 


Digitized  by  Google 


BRO                  (  497  )  BÏIO 

—  Il  s'embarqua  en  1674,  comme  soldat  Versailles  et  Paris  sous  le  prétexte  de 

de  marine,  sous  les  ordres  du  célèbre  protéger  la  liberté  des  états 'généraux, 

amiral  de  Ruy  ter,  chargé  du  comman-  mais  destinée  en  effet  à  assurer  le  succès 

dément  d'une  expédition  dans  les  Indes  du  plan  adopté  par  la  cour  pour  dissou- 

occidcntalcs.  Ce  fut  au  milieu  des  tem-  dre  celte  assemblée.  Le  vieux  maréchal 

pètes  et  des  orages  qu'il  composa  la  plu-  sut  mieux  apprécier  que  les  courtisans 

part  de  ses  poésies.  A  la  hauteur  de  l'ite  des  salons  de  Trianon  les  obstacles  que 

Saint-Dominique,  il  traduisit  le  qua-  rencontrerait  une  pareille  entreprise  ;  il 

rante  -  quatrième  psaume  de  David ,  en  ne  partageait  pas  l'illusion  de  la  cour  sur 


vers  latins,  et  composa  son  Céladon  ou 
le  Désir  de  revoir  sa  patrie*  Pendant 
l'automne  de  la  même  année,  .étant  en 
garnison  à  Utrecht ,  il  eut  occasion  de 
uer  des  relations  avec  plusieurs  sa- 


les moyens  de  résistance  des  patriotes, 
et  à  la  première  nouvelle  de  l'insurrec- 
tion parisienne,  il  avait  dit  à  Louis  XVI 
«  que,  ne  pouvant  compter  sur  la  fidélité 
et  l'obéissance  des  troupes,  il  aimait 


vanls-  Là ,  il  publia  un  recueil  de  poé-    mieux  aller  se  faire  tuer  à  la  tête  d'une 


sies  (UtrccUt  1684  [édition  de  luxe, 
Amsterdam,  171 1,  in-4°]  ) ,  traduisit  le 
parallèle  d'Homère  et  Virgile,  par  Ra- 
pin,  fut  nommé  officier  et  eut  le  loisir 
de  cultiver  les  Muses.  Il  publia  une  édi- 
tion des  poésies  deSannazaret  des  écrits 
de  Palearius,  plus  tard  une  nouvelle 
édition  de  Properce  (Amsterdam,  1702  et 
172G,  in-4°),  Tibulle  (Amsterdam,  17  08 
et  1727  in-4°),  avec  des  remarques  sa- 
vantes, qui  prouvent  la  vaste  étendue  de 
son  érudition.  Après  la  paix  de  Ryswick, 
il  obtint  son  congé,  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine. 11  mourut  le  15  décembre  1707. 

BROGLIE ,  ou  plutôt  BROGLIO 
(Victor-François,  duc  de),  maréchal  de 
France,  né  le  19  octobre  1718,  d'une  fa- 
mille piémontaise.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître sous  le  nom  de  comte  de  Broglio, 
cl  servit,  sous  les  ordres  du  maréchal 
son  père,  dans  la  guerre  de  1733,  guerre 
de  dynastie  entreprise  dans  l'intérêt  de 
Stanislas,  devenu  beau-père  de  Louis 
XV,  et  qui  eût  pu  réussir  si  le  gouver- 
nement français  lui  eût  continué  son  ap- 
pui. Celte  guerre  ne  fut  que  le  prélude 
de  celles  qui  agitèrent  l'Europe  pendant 
vingt  ans. — Le  comte  de  Broglio  fit  toutes 
les  campagnes  de  1733  à  1762.  Il  gagna 
to  us  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille  : 
l'empereur  François  Ier  le  créa  prince  du 
saint-empire  romain  ;  il  fut  ensuite  nom- 
mé gouverneur  général  du  pays  Messin , 
dit  Les  trois  éveches.  Il  fut  appelé  à  la 
cour,  en  1789,  pour  y  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  rassemblée  entre 
tomi  vin. 


armée  que  d'attendre  qu'on  vint  l'assas- 
siner dans  son  hôtel.  »  Nomme  ministre 
de  la  guerre  le  12  juillet  1789,  il  ne  con- 
serva le  portefeuille  que  quatre  jours. 
L'armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris 
était  désignée  sous  le  nom  d'armée  du 
maréchal  de  Broglie  ;  une  tête  de  colon- 
ne s'était  présentée  à  la  barrière  d'Enfer 
dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5  juillet  ;  toute  la 
population  parisienne  se  prépara  à  la 
plus  vigoureuse  résistance  {F.  l'art.  Bas- 
tille;; mais  l'armée  abandonna  la  même 
nuit  son  camp ,  ses  bagages  et  ses  muni- 
tions. Le  maréchal  se  retira  précipitam- 
ment à  Luxembourg;  il  avait  cru  d'abord 
pouvoir  s'assurer  des  places  de  la  Lorraine, 
dont  il  était  gouverneur  :  mais  il  courut 
les  plus  grands  dangers  à  Metz;  et  Verdun 
lui  ferma  ses  portes. -Broglie encourdgea 
de  tous  ses  moyens  l'émigration,  dont  il 
avait  le  premier  donné  l'exemple;  et  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  exciter  et  armer 
les  puissances  étrangères  contre  la  Fran- 
ce. Dénoncé  à  l'assemblée  constituante, 
il  n'échappa  au  décret  d'accusation  que 
par  le  dévouement  de  son  fils  (Charles- 
Louis-Victor),  qui  osa  prendre  sa  dé- 
fense. —  Le  vieux  maréchal  écrivit  de 
Trêves  à  l'assemblée  pour  désavouer  les 
démarches  et  les  assertions  de  son  fils; 
il  repoussa  comme  une  injure  le  décret 
qui  l'avait  absous,  et  démentit  avec  une 
sorte  d'indignation  l'officieux  mensonge 
de  son  Dis,  qui,  pour  le  justifier,  avait 
affirmé  qu'il  ne  s'était  pas  réuni  aux  émi- 
grés, et  qu'il  était  rc*té  absolument  étraiv 
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£tr  aux  négociations  des  princes  pour       BROMALES  (veyea  tsrotULCs). 
provoquer  une  coalition  contre  la  non-       BROMATOLOGIE  ,  terme  d'hjgie- 


vclle  constitution  de  la  France.  Le  ma- 

réchal  croyait  son  honneur  et  sa  con-  ment,  et  logos.f  diseoura,  qui 
science  intéressés  à  tout  tenter#pour  ré-  science  ou  traité  de$ aliments.  Il  ne  faut 
tablir  l'ancien  gouvernement  par  tous  les  pas  confondre  les  mots  brànxa  et  hrémi 
moyens  possibles.  11  prit  le  commande-  (nourriture,  mets,  aliment  j  avec  le  sub- 
ment des  premiers  corps  d'émigrés  or-  stantif  brômos  (puanteur,  mauvaise 
ganisés  sous  les  auspices  et  par  les  or>  odeur),  d'où  l'on  a  dérivé  le  mot  brome, 
dres  des  princes;  il  prit  part  aux  opéra-  sous  lequel  on  désigne  un  corps  simple 
tions  de  la  campagne  de  1T92.  Après  la  nouvellement  découvert  en  chimie,  (f. 
mort  de  Louis  XVI,  il  lut  membre  du  ci-après. }  —  Les  corps  organisés  (anV 
Consdl  de  régence  et  contresigna,  en  maui  et  végétant  )  puisent  dans  le  mon- 
cette  qualité,  la  déclaration  par  laquelle  tle  extérieur  l'air,  Peau  et  des  matériaux 
Monsieur,  régent  (depuis  Louis  XVIII),  empruntés,  soit  aux  autres  corps  erga- 
réglait  les  attributions  de  cette  régence,  nisés,  soit  ans  corps  bruts  ou  minéraux  , 
Passé  en  Angleterre  en  1794,  il  leva,  au  pour  se  tes  assimiler.  Ces  matériaux 
service  de  ce  gouvernement,  un  corps  d'emprunt  portent  alors  le  nom  d'ali- 
qui,  après  avoir  été  employé  dans  quel-  ments,  qui,  dans  son  acception  générale, 
ques  expéditions  contre  la  république  comprend  tout  ce  qui  peut  nourrir.  En 
française,  fut  réformé  en  1796.  Le  maré-  histoire  naturelle  et  en  physiologie  gé- 
chai  passa,  l'année  suivante,  au  service  nérale,  on  doit  accepter  celte  gronde  ex*- 
de  la  Russie  avec  un  grade  égal  a  celui  tension  du  sens  donné  au.  mot  aliment, 
qu'il  avait  eu  en  France  lors  de  son  émi-  puisque  dans  le  fait  une  quantité  innom- 
mât ion,  mais  sans  activité.  —  Lorsque  brable  de  substances  sont  employée»  dans 
Bonaparte  fut  élevé  à  l'empire,  le  maré-  ce  but.  En  effet,  sans  mentionner  les 
chai  obtint  son  retour  en  France.  Il  se  corps  inorganiques  (sels,  oxydes)  suapen- 
disposait  à  revenir  dans  sa  patrie  et  à  tins  ou  dissous  dam  les  liquides  servant 
se  soumettre  au  serment  de  fidélité  à  de  boissons  ou  mêlés  aux  ail  me  nia  sohV 
l'empereur,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  des,  on  peut  faire  remarquer  que,  depuis 
maladie  à  Munster  :  il  y  mourut  en  mars  lesmets  tes  plus  savoureux, préparés  avec 
i  804.  —  Son  fils,  Charles-Louis^  Victor,  le  plus  de  soin  par  l'art  culinaire,  jus- 
qui  avait  fait  la  campagne  de  la  guerre  -qu'aux  excréments  les  plus*  fétides  etaux 
de  l'indépendance  américaine,  embrassa  matériaux  putrides,  tout  est  utilisé  et 
la  cause  dé  la  révolution  et  fut  nommé  peut  servir  d'aliment  aux  animaux.  Ce 
député  à  l'assemblée  constituante.  Il  ser»  qui  est  excrément  pour  l'un  est  un  mets. 
▼H  avec  honneur  et  fidélité  dans  les  pre-  recherché  par  l'autre,  L'homme  lui-mè- 
mières  campagnes  de  la  révolution,  par.  me  n'extrait  pas  toujours  des 


vint  au  grade  degénéral,et  donna  ensuite  des  animaux  servi»  sur  sa  table,  les  sub- 
sa  démission.  Emprisonné  en  l'an  ii  ,  il    stances  exorémentitielles  :  il  les 


périt  sur  l'échafaud  le  9  messidor  de  la  che  même  dans  la  bécasse  et  la  grive» 
même  année.  —  Le  comte  et  l'abbé,  ses  qu'a  laisse  plus  ou  moins  faisander.  Il 
frères,  ont  long  -  temps  dirigé  la  cor-  sait  aussi  attendre  que  certaines  chairs, 
respondance  secrète  de  Louis  XV  et  fermes  et  indigestes,  aient  subi  un  com- 
de  Louis  XVI,  qui  entretenaient  dans  les  mencement  de  fermentation  putride  : 
principales  villes  de  l'Europe  des  agents  c'est  ce  qu'il  fait  pour  la  raie,  dont  l'o- 
secretf ,  chargés  spécialement  de  survol  deur  ammoniacale  semble  exciter  l'ail- 
ler le.  ambassadeurs  et  de  rendre  compte  pétit  d'un  gourmand.  Nous  devons  non» 
des  événements  dont  Us  étaient  témoins,  borner  à  faire  remarquer  que  dans  la  ma- 

W°yei  BR0>*)-  ce  mot)  une  substance  non  alimentaire 
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et  nuisible  excite  le  désir  de  manger.  Cette 
perversion  du  goût  cause  réloignement 
pour  les  aliments,  soit  ordinaires  ,  soit 
même  pour  ceux  qui  sont  le  plus  suscep- 
tibles d'éveiller  l'appétit. — Eu  hygiène, 
sous  le  nom  de  bromatologie,  on  traite 
des  aliments,  des  boissons,  de  quelques 
opérations  culinaires  et  des  condiments 
ou  assaisonnements  ;  on  indique  leur  ac- 
tion sur  l'organe  du  goût  (saveur),  sur 
l'estomac  (  digestibilité  plus  ou  moins 
facile )  et  sur  tout  l'organisme  (propriétés 
nutritives  et  excitantes;.  Ces  agents  hy- 
giéniques sont  classés  parmi  les  ingesta 
[voy.  ce  mot)  et  distingués,  1°  des  mé- 
dicaments; 2°  des  poisons.  (  Voy.y  pour 
plus  de  détail,  les  mots  austi\i:nce  , 

IEUNK,  DIÈTK,  DIETETIQUE,  UYGIENE,  M É Ul- 
CAMENTS,  PHARMACOLOGIE,  POISOSS,  TOXICO- 
LOGIE.)—  On  appelle  brotnographie  (de 
brùma  et  de  grapheity  décrire;  la  partie 
de  la  science  qui  traite  spécialement  de 
là  description  des  aliments.  X. 

BBOME,  en  lat  in  bromus  ,  fait  du 
grec  brômos ,  fétidité.  —  C'eat  le  nom 
par  lequel  on  désigne  un  nouveau  corps 
simple  trouvé,  en  1826,  dans  les  eaux- 
mères  des  marais  salants,  où  il  existe  à 
l'état  de  combinaison  avec  la  magnésie. 
Ce  corps,  dont  on  doit  la  découverte  à 
SI.  Bâtard  de  Montpellier,  est  de  consis- 
tance liquide,  d'une  couleur  rouge  hya- 
cinthe ou  rouge  noirâtre,  suivant  qu'on 
le  voit  par  réfraction  ou  par  réflexion  : 
son  odeur  est  suffocante  et  offre  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celle  du  chlo- 
re et  particulièrement  de  son  oxvdej  il 
est  très  volatil  et  répand  des  vapeurs  ru- 
tilantes; mis  en  contact  avec  la  peau, 
il  la  tache  en  jaune  ;  il  n'est  congélable 

qu'à  une  très  basse  température.  Le 

brome  a  déjà  été  conseillé  dans  certains 
cas  de  médecine,  tels  que  les  scrofules,  la 
phthisie,  la  chlorose,  etc.;  cependant,  il 
est  encore  peu  usité.  Espérons  seulement 
qu'il  ne  tardera  pas  à  être  plus  générale- 
ment prescrit  par  les  praticiens.  Je  l'ai 
employé  (à  l'état  d'hydrobrdmate  de  fer, 
etc.)  avec  un  succ*ès  assez  marqué  dans 
quelques  cas  d'affections  strumeuses, 
.dans  plusieurs  maladies  chroniques  de  la 
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poitrine,  etc.,  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  le  citer  ici  comme  un  médicament 
destiné  à  jouer  par  la  suite  un  rôle  des 
plus  importants  dans  la  thérapeutique. 

P.-L.  Cottereai  ,  I).  M.  V. 
BROME,*i»/omiw,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,  dont  toutes 
les  espèces  conviennent  plus  ou  moins 
pour  la  composition  des  prairies,  parmi 
lesquelles  les  plus  propres  à  remplir 
cette  destination  sont  les  suivantes.  — 
Brome  des  prés,  bromus  pratensis.  Le 
brome  des  prés  se  voit  dans  toutes  les 
prairies,  en  sol  en  pente  et  en  sol  élevé, 
confondu  au  milieu  des  autres  herbes. 
Si  une  portion  de  ces  prairies  a  été  fa- 
tiguée par  un  chemin  qui  y  aurait  été 
pratiqué  momentanément,  si  par  toute 
autre  cause,  telle  que  des  meules  qui 
auraient  été  laissées  trop  long-temps,  ou 
des  feux  que  les  pâtres  auraient  établis, 
l'herbe  naturelle  au  pré  est  fatiguée  ou 
détruite,  on  voit  d'abord  s'y  établir  des 
poas,  des  houlqucs ,  qui  gazonnent  ces 
places  d'une  herbe  serrée  et  fine,  bientôt 
surmontée  d'une  herbe  plus  élevée,  qui 
est  ordinairement  un  brome  et  presque 
toujours  le  bromus  pratensis  ou  le  bro- 
mus mullisy  circonstance  qui  indique 
l'utilité  d'en  répandre  les  graines  dans 
des  circonstances  semblables  pour  réta- 
blir plus  rapidement  le  niveau  dans  les 
herbes  de  la  prairie.  Le  brome  des  prés, 
bromus  pratensis  de  Lamarck,  ou  bro- 
mus  arvensis  de  Linné,  croissant  spon- 
tanément dans  les  sols  les  plus  mauvais, 
a  fourni  tout  naturellement  la  pensée  de 
le  cultiver  en  grand  eu  de  pareilles  cir- 
constances, et  la  pratique  a  justifié  celle 
pensée  pour  des  sols  réfractaires  à  d'au- 
tres graminées,  et  où  on  obtient  une  her- 
be abondante  et  du  foin,  tout  en  gazon- 
nanl  d'une  plante  vivace  des  terrains  qui 
se  trouvent  ainsi  améliorés  et  propres  à 
la  dép.ii.-,s.ince  ou  disposés  à  recevoir 
plus  utilement  d'autres  cultures.  Mais 
nous  conseillons  d'accompagner  les  se- 
mences de  brome  d'un  huitième  de  se- 
mences de  lolium  perennc,d'iiiie  pareille 
quantité  de//  ifolium  repeus,  de  medica- 
ga  ïupuunà  et  depoa  anguilifolia  plan- 
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tes  qui  tapissent  la  terre  ou  garnissent 
les  parties  inférieures  et  moyennes  un 
peu  nues  du  brome  des  prés;  par  ce 
moyen,  on  crée  immanquablement  une 
prairie  touffue  et  élevée,  dont  on  peut 
faire  du  foin  ou  un  pâturage  de  bonne 
qualité,  abondant  et  permanent. — Brome 
gigantesque,  bromus  gigantea.  Ce  bro- 
me se  plaît  à  l'ombre  des  forêls,  où  on 
le  voit  abondamment  dans  les  vieux  bois; 
on  le  rencontre  surtout  dans  les  coupes 
de  bois  d'un,  deux  et  trois  ans,  qu'il  do- 
mine par  sa  bauteur,  qui  est  de  8  pieds. 
Son  herbe  est  recherchée  par  les  ani- 
maux, jusqu'à  la  hauteur  de  5  à  G  pieds 
*  surtout,  qu'elle  est  tendre  et  savoureuse; 
et  on  sait  que  les  habitants  des  campa- 
gnes vont  la  faucher  dans  les  bois,  où  la 
loi  leur  interdit  l'entrée  de  leurs  bes- 
tiaux, pour  en  nourrir  ceux  ci  à  l'étable. 
Les  écrivains  agronomes  témoignent  de 
l'étonnement  de  voir  cet  hôte  robuste 
des  forêts  encore  insoumis  à  l'empire,  de 
nos  jours  tout  puissant,  de  l'agriculture. 
Le  foin  de  brome  gigantesque ,  dit-on , 
est  moins  tendre  que  d'autres  foins  ;  mais 
ce  reproche  disparaîtra  en  fauchant  ce 
brome  à  deiix,  trois  et  quatre  pieds  d'é- 
evation  seulement.  Nous  conseillerons, 
au  reste,  de  lui  associer  les  plantes  que 
nous  avons  indiquées  comme  auxiliaires 
des  autres  bromes,  en  remplaçant,  auprès 
de  la  plante  qui  nous  occupe,  le  poa  an- 
gustifolia  par  le  loliumaristatum.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  trois  bromes , 
ainsi  que  le  bromus  mollis  et  les  autres 
bromes,  croissent  avec  gloire  dans  les 
plus  mauvais  sols ,  et  que  le  savant  chi- 
miste anglais,  Davy,  dans  sa  chimie  ap- 
pliquée à  l'agriculture,  place  les  bromes 
au  nombre  des  fourrages  qui  ont  un  pou- 
voir alimentaire  très  marqué.  —  Brome 
corhiculê  ,  bromus  pitmatus.  Cette  es- 
pèce, qui  s'élève  de  4  à  5  pieds,  ayant 
des  feuilles  bien  plus  larges  que  le  bro- 
me des  prés,  lui  serait  peut-être  préfé- 
rable si  les  feuilles  n'étaient  un  peu  pâ- 
les et  de  nature  à  produire  un  foin  d'un 
moins  beau  coup  d'œil,  mais  plus  abon- 
dant. Bosc  en  conseille  la  culture,  qui 
peut  être  faite  avec  espérance  de  succès 
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si  on  a  l'attention  de  faucher  l'herbe  au 
moment  où  elle  est  parvenue  à  la  hau- 
teur de  2  pieds  à  peu  près,  époque  à  la- 
quelle elle  est  tendre  elpeut  faire  de  bon 
foin,  sans  la  crainte  de  voir  l'herbe  dimi- 
nuer par  la  dessiccation.  Ce  brome  étant 
d'une  constitution  un  peu  sèche ,  nous 
conseillons  de  lui  donner  les  mêmes  auxi- 
liaires que  nous  avons  indiqués  pour  le 
brome  des  prés,  auxiliaires  presque  tou- 
jours utiles  pour  la  formation  de  toutes 
les  prairies  graminées,  surtout  le  frifo- 
lium  repens ,  dont  on  peut  doubler  la 
quantité,  cette  plante  étant  une  des  meil- 
leures bases  naturelles  de  beaucoup  de 
prairies  et  améliorant  toujours  celles  où 
on  l'introduit.         C.  Tollard  aîné. 

BROMÉLIACÉES,  famille  déplan- 
tes monocotylédones,  à  pétales,  périgy- 
nes,  appartenant  à  l'hexandrie  de  Linné 
ou  aux  liliacées  de  Tournefort ,  et  qui 
reçoit  son  nom  du  nom  latin  de  l'ana- 
nas, bromelia.  {Voy.  l'article  Axa.ias). 

BROMIEN,  Bromius,  fait  du  grec 
bremôj  je  frémis  ;  surnom  donne  à  Bac- 
chus,  soit  parce  qu'il  naquit  au  brait 
d'un  coup  de  tonnerre  qui  avait  fait  ac- 
coucher sa  mère  Sémélé,  soit  parce  que 
les  buveurs  font  habituellement  beau- 
coup de  tumulte  et  de  bruit. 

BROMLEY,  philosophe  mystique  de 
l'école  de  Pordage.  {Voyez  l'article  Pon- 

DAGE.) 

BROXCHES,  du  latin  bronchia  ou 
bronchite,  dérivé  du  grec  brogehos,  qui 
signifie  gorge  ,  gosier ,  trachc'c-nrtcre. 
Dans  l'état  actuel  de  l'analomie ,  on  don- 
ne ce  nom  aux  deux  branches  du  canal 
aérifère,  et  à  toutes  les  ramifications 
par  lesquelles  elles  se  terminent  dans  le 
tissu  des  poumons.  On  nommait  chez  les 
latins  bronchusla  trachée-artère  {voye* 
Ce  mot  )  et  ses  deux  divisions  principa- 
les, et  bronchia  les  dernières  ramifica- 
tions de  ces  canaux  aériens.  En  anatomic 
comparée  et  en  physiologie,  il  est  con- 
venable de  ne  point  séparer  l'élude  des 
bronches  de  celle  de  la  trachée-artère, 
et  de  les  réunir  sous  le  nom  de  canaux 
aériens  ouae'ri/eres.  {Voyez  ce  mot.)  Le 
terme  bronches  est  le  radical  des  adjec- 
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tifs  bronchial  et  bronchique,  et  des  sub-    qu'il  fut  chargé  en  1 807  de  la  construction 
ta  ni  ifs  bronchite ,  bronchocèle  et  bron-    de  la  Bourse  de  Paris  (voy.),  édifice  des- 
chotomie. —  Bronchial  et  Bronchique  si-  tinéaux  assemblées  des  négociants  et  aux 
gainent  qui  appartient  aux  bronches;  le  séances  du  tribunal  de  commerce.  C'est 
deuxième  est  plus  usité.  Les  cellules  ou  un  parallélogramme  de  69  mètres  sur  41  ; 
culs-de-sacs  qui  terminent  les  bronches,  son  élévation  présente  un  périslile  par- 
les glandes  ou  ganglions  lymphatiques ,  fait  formé  de  66  colonnes  d'ordre  corin- 
les  artères,  les  veines  et  les  nerfs  de  ces  or-  thien  placées  sur  un  soubassement  de  8 
gaues,  sontdésignés  sous  les  appellations  pieds,  et  auquel  on  parvient  par  un  per- 
de ganglions  bronchiques,  artères  bron-  ron  de  1 6  marches.  La  salle  de  la  Bourse 9 
chiques,  veines  bronchiques,  nerfs  bron-  placée  au  centre ,  et  inondée  de  lumière 
chiques.  (  Voyez,  pourla  description  suc-  par  le  comble,  peut  contenir  2,000  pei  - 
cinle  de  ces  parties ,  les  mots  Canaux  sonnes. Quoi  qu'en  ait  dit  l'auteur  de  No- 
aériens  et  Poumons.)  —  Bronchite  {bron-  tre-Dame  de  Paris,  par  un  amour  un 
chilis),  en  pathologie,  l'inflammation  des  peu  trop  exclusif  du  moyen  âge ,  ce  mo- 
bronches.  (A^oyea  Catarrhe  pulmonaire),  nument  est  l'une  des  gloires  de  notre  cc- 
—  Bronchocèle,  fait  de  bronche  et  de  pilule.  Hien  en  effet  ne  manque  à  la  ma- 
ke'lê,  tumeur,  c'est-à-dire  tumeur  des  jcslé  de  l'édifice  qu'une  plus  noble  desli- 
bronches ,  est  un  nom  qui  doit  être  ban-  nation.  Il  semble  qu'un  sanctuaire  pour 
ni  du  langage  pathologique,  elqui  a  été  les  chef-  d'œuvre  des  arts  ou  les  collec- 
employé  improprement  *  pour  désigner  tions  de  la  science  serait  mi*ux  placé  der- 
unc  maladie  connue  sous  le  nom  de  goî-  rière  celte  magnifique  colonnade  qu'un 
tre.  { Voyez  ce  mot.)               a.  champ  clos  pour  les  âpres  combats  de  l'a- 
BRONCHOTOM1E,  mot  dérivé  de  giolage  et  de  la  chicane.  —  Brongniart 
deux  mots  grecs,  qui  signifient  incision  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  son  grand 
des  bronches.  Or,  comme  on  n'incise  ouvrage  terminé;  ses  restes  furent  dé- 
jamais  les  bronches,  ce  mot  doit  être  posés  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  ' 
banni  du  langage  chirurgical ,  en  tant  dont  les  nobles  et  simples  dispositions 
qu'il  exprime  l'opération  par  laquelle  on  sont  encore  son  ouvrage.  Brongniart  était 
pratique  l'ouverture  des  voies  supérieu*  né  à  Paris  en  1739;  il  y  est  mort  en  1813. 
res  de  la  respiration  (  larynx  et  trachée)  — Son  fils,  Alex.  Brongniart,  a  publié, 
pour  remédier  à  l'obstruction  de  ces  en  1814,  ses  plans  du  portail  de  la  Bour- 
voies ,  oblitérées  ou  obstruées  par  une  se  et  du  cimetière  de  Mont-Louis%  en  6 
cause  mécanique  ou  pathologique.  Cette  planches  avec  une  notice.  —  Ant.-L. 
opération  reçoit  plus  généralement  le  Brongniart,  frère  du  précédent,  fut  pro- 
nom de  trachéotomie  (incision  de  la  tra-  fesscur  de  chimie  appliquée  aux  arts  au 
chec),  à  laquelle  on  rattache  l'histoire  de  Jardin  du  Roi.  Il  est  connu  par  quelques 
la  laryngotomie  (incision  du  larynx.)  mémoires  et  analyses,  par  sa  participa- 
ntes Trachéotomie.)                F.  tion  à  quelques  recueils  périodiques,  et 
BRONGNIART.  Depuis  plus  de  60  yMSo\\o\\\v*%es\\r\<is  procédés  de  chimie 
ans,  il  est  peu  d'années  où  le  nom  de  publié  en  1779.— Alexandre  Brongniart, 
lkongniart  n'ait  été  signalé  par  quelque  fils  du  célèbre  architecte,  naturaliste, 
service  rendu  aux  arts  ou  aux  sciences  Tandis  que  lant  d'hommes  sont  impuis- 
Cette  famille,  comme  celle  des  Bernouilli,  santsà  connaître  d'un  seul  ordre  de  f.i ils, 
a  le  rare  privilège  de  l'hérédité  des  ta-  il  est  quelques  esprits  assez  puissants 
lents. — Alexandre-Théodore  Brongniart,  pour  s'assimilera  la  fois  plusieurs  scien- 
architecte,   par  la  construction   d'un  ces,  et  pour  féconder  tous  les  sujets  qu'il 
grand  nombre  d'hôtels,  par  le  dessin  élé-  leur  convient  de  loucher.  Tel  fut  notre 
gant  de  plusieurs  jardins,  enfin  par  son  grand  Cuvier  ;  tel  est  aussi  M.  Bron- 
nabilcté  dans  les  arts  d'ornement,  s'é-  gniart.  Des  l'âge  de  24  ans,  nommé  in- 
tait  déjà  fait  une  belle  réputation  lors-  génicur  des  mines,  il  entra  dans  la  car 
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rière  du  professorat,  où  depuis  3C  ans  il 
a  brillé  à  divers  titres,  ayant  enseigné 
tour  à  tour  dans  divers  établissements 
publics  la  zoologie ,  la  minéralogie  et  k 
géologie.  Depuis  1800,  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres ,  il  a  conservé  à 
cet  établissement  le  haut  rang;  qu'il  oc- 
cupe dans  l'industrie  nationale  par  ses 
recherches  assidues  sur  les  qualités  des 
argiles  bolaires,  les  couleurs  vitrifiables 
etTart  d'émailler.  11  est  membre  de  l'in- 
«titut ,  l'un  des  administrateurs  et  pro- 
fesseûrs  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  la  plupart  des  sociétés  savantes  d'Eu- 
rope s'honorent  de  le  compter  parmi 
leurs  membres. — C'est  à  la  zoologie  que 
M.  Brongniart  consacra  ses  premières 
méditations.  Cuvicr  venait  de  publier  ses 
Essais  sur  ie règne  animal,  il  avait  cher- 
ché dans  l'étude  de  la  structure  organi- 
que des  animaux  les  motifs  de  leur  divi» 
sion  en  classes ,  genres  et  espèces.  Bron  - 
gniart  appliqua  cette  méthode  aux  rep- 
tiles, et  son  excellent  travail  sert  encore 
de  base  à  l'erpétologie,  malgré  les  nom- 
breuses acquisitions  (ai  tes  par  cette  bran- 
che de  l'histoire  naturelle.  Il  s'est  aussi 
occupé  des  insectes ,  a  fait  connaître  un 
nouveau  coléoplcre,  et  a  composé  l'in- 
troduction à  l' histoire  naturelle  des  in- 
sectes dans  les  suites  de  Buffon.  —  L'é- 
tude de  la  minéralogie  et  de  la  géologie 
étaient  pour  ses  fonctions  d'ingénieur 
des  mines  un  devoir;  elle  devint  une 
passion.  Déjà  en  1705,  il  avait  décrit 
la  minéralogie  du  département  de  la 
Manche.  En  1807,  il  publia  un  Traite  de 
minéralogie  qui  fit  sensation  en  Europe 
par  l'excellent  choix  des  caractères  géné- 
riques, et  ses  nombreux  développements 
géologiques.  Alors  la  géologie  n'était  pas 
encore  une  science.  Werner  avait,  il  est 
vrai ,  ouvert  la  voie  en  groupant  les  ro- 
ches en  formations  distinctes ,  et  en  s'at- 
tachant  surtout  à  la  chronologie  des  ter» 
rains.  Mais  il  avait  fait  de  ses  excel- 
lents principe»  des  applications  erro- 
nées, et  d'ailleurs  la  géologie  s'était  trop 
privée  jusque  là  du  secours  des  autres 
sciences.  L'étude  des  fossiles  avait  été 
méconnue  ou  du  moins  suivie  pour  elle- 
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même,  et  sans  aucune  idée  de  relation. 
Cuvier  reconnut  le  premier  que  les  dé- 
pouilles des  êtres  organisés ,  emprison- 
nées dans  les  couches  solides  de  la  terre, 
sont  des  sortes  de  médailles  que  la  na- 
ture nous  a  laissées  en  témoignage  des 
changements  éprouvés  par  la  surface  du 
globe.  Il  comprit  qu'à  leur  étude  on 
pouvait  demander  des  dates  qui  consta- 
tassent la  série  d'opérations  par  lesquel- 
les a  passé  notre  sol  pour  arriver  à  son  état 
actuel ,  et  s'associa  Brongniart  pour  ap- 
pliquer ses  idées  aux  terrains  de  Paris. 
Leurs  recherches  les  conduisirent  à  des 
faits  d'une  importance  immense  en  géo- 
logie ;  ils  établirent  que  toutes  les  cou- 
ches de  la  terre  n'ont  pas  été  formées 
dans  la  rner,  mais  que  les  eaux  douces 
ont  aussi  formé  des  dépôts  pénétrés  de 
débris  organiques.  Aussi  la  publication 
de  leur  Description  géologique  et  mine- 
ralogique  des  environs  de  Paris,  en 
1808,  nivelle  une  véritable  révo/ulion 
dans  la  science.  Depuis  cette  époque,  M. 
Brongniart  s'est  livré  tout  entier  aux  tra- 
vaux géologiques.  De  nombreux  voyagea 
dans  toute  l'Europe  enrichirent  la  scien- 
ce d'une  foule  d'observations  utiles  et  de 
connaissances  nouvelles. (Mémoires  sur  le 
Colenlin,  le  Yicentin,  les  ophiolites  des 
Apennins,  les  brèches  osseuses  de  2iice.) 
Il  faisait  en  même  temps  connaître  do 
nouvelles  substances  minérales  (glaubé- 
rite  d'Espagne,  webstérile  d'Auleuil.  ) 
Il  suivait  les  pas  de  Cuvier  dans  l'ap- 
plication des  connaissances  zoologiguee 
à  la  spécification. (Me'moiresur  leslrilo- 
biles t  sur  les  caractères  zoologiques.)  W 
donnait  au  grand  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles  une  foule  d'articles  pro- 
fonds sur  les  sciences  minérales.  Ce  qu'il 
avait  exécuté  avec  bonheur  pour  l'erpé- 
tologie ,  il  entreprit  de  le  faire  pour  la 
géognosie,etsi  sa  classification  des  roc  h  es 
n'a  pas  été  adoptée  par  tous  les  géologues, 
ce  n'est  pas  qu'elle  ne  fut  digne  de  servir 
de  base  à  la  science,  maisc'eat  uniquement 
parce  qu'un  changement  de  langue  n'a 
point  paru  d'une  nécessité  urgente  pour 
les  progrès  de  la  géologie.  La  même  oppo- 
sition devait  accueillir  r^^u*  sur  les  ter- 
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ruint,  publié  en  1829,  ouvrage  excellent 
par  la  disposition  des  faits  et  le  choix  des 
exemples,mais  où  l'auteur,  poursuivi  par 
ce  besoin  impérieux  de  classer,  de mé* 
thodificr,  qui  semble  le  caractère  et  la 
condition  de  son  talent,  a  tenté  sans  suc- 
cès de  créer  une  classification  des  ter- 
rains. Les  faits  géologiques  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreux ,  assez  étudiés  ; 
trop  de  questions  restent  à  résoudre  dans 
Ja  science  pour  qu'il  soit  besoin  d'une 
classification  méthodique ,  d'une  langue 
rationnelle  ;  le  tempe  n'est  pas  venu.  — 
M.  Drongniart  a  sa  place  marquée  parmi 
les  plus  grands  géologues  d'une  époque  si 
riche  sous  ce  rapport.  Moins  puissant  que 
Cuvicr,  moins  universel  que  Humboldt, 
moins  ingénieux  que  de  Buch ,  il  tient 
cependant  de  tous  par  la  diversité,  le 
nombre  et  la  sagacité  de  ses  travaux,  et 
n'a  pas  moins  contribué  que  ces  illustres 
sarants  à  constituer  la  géognosic  en 
science  positive.  Comme  professeur,  il 
possède  à  un  haut  degré  le  don  d'in- 
struire. Sa  voix  est  mordante,  5on  évoca- 
tion facile  et  même  brillante.  Le  cours 
de  minéralogie  qu'il  fait  chaqu*  été  dans 
l'amphithéâtre  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle à  Paris  reçoit  un  grand  intérêt  des 
considérationsgéologiques  dont  il  se  plaît 
àl'enrichir. — 11  est  né  à  Paris,en  1770.— 
Son  fils,  M.  Adolphe  Brongniart ,  est  déjà 
célèbre  par  ses  travaux  sur  la  botanique 
et  principalement  par  ses  belles  recher- 
ches sur  les  végétaux  fossiles. 

A.  Des  Gejibvkz. 
BRONTÉE  ou  BRONTON,  BRON- 
TÈSet  BRONTION.  Lemotgrec&nwi/e, 
en  latin  tonitru,  et  en  français  tonnerre, 
à  donné  naissance  à  toutes  ces  qualifica- 
tions ,  dont  les  deux  premières  sont  des 
surnoms  de  Jupiter,  c'est-à-dire  de  Ju~ 
piler  tonnant.  On  lit  sur  une  inscription 
de  Grunter  :  iovi  sa&gto  brontowti,  bca- 
t*:que  aur.  poplius,  et  sur  «ne  autre: 
Sacerdos  oei  broktostis.  On  a  retrouvé 
les  ruines  d'un  temple  de  Jupiter  tàn- 
rrant  à  Vernègues,  près  de  Lambesc, 
département  des  Bouches-du»Rhône. — 
Brontès  est  un  des  cyclopes  nommés  par 
Yirgile  (  Enéide,  L.  vin,  v.  424  et  425), 
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qui  travaillaient  dans  la  forge  de  Vul- 
cain.  Il  fut  ainsi  surnommé  parce  que, 
selon  la  Fable,  il  avait  pour  emploi  spé- 
cial de  forger  les  foudres  de  Jupiter. 
Hésiode  le  fait  fils  du  Ciel  et  de  la  Ter- 
re-— Brontion,  en  grec  Bronteion,  était, 
chez  les  anciens,  un  lieu  derrière  la  scène, 
où  l'on  imitait  le.  tonnerre  avec  de 
grands  vaisseaux  ou  chaudrons  d'airain, 
pleins  de  pierres.  On  sait  que  le  même 
effet  est  produit  sur  nos  théâtres  moder- 
nes par  le  moyen  d'une  feuille  de  tôle, 
ou  d'une  grande  caisse. 

BRONZE.  Les  anciens  ont  fait  un 
grand  usage  du  bronze  pour  leurs  con- 
structions monumentales^  Les  historiens 
rapportent  à  cet  égard  des  faits  qui 
pourraient  sembler  presque  fabuleux ,  si 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  leurs 
constructions  ne  donnaient  chaque  jour 
encore  la  preuve  de  l'incroyable  profu- 
sion de  leurs  monuments.  Il  n'est  pas 
dans  la  nature  de  cet  article  de  nous  oc- 
cuper de  questions  d'archéologie,  c'est 
sous  le  point  de  vue  de  la  composition 
et  de  la  fonte  du  bronze  que  nous  avons 
à  traiter  ce  mot.  —  L'emploi  de  cet  al- 
liage a  été  très  répandu  chez  tous  les 
peuples ,  avant  qu'ils  connussent  les 
moyens  de  fabriquer  des  outils  en  acier; 
le  bronze  leur  servait  à  faire  des  instru- 
ments  tranchants,  que  l'on  a  rencontrés 
en  grand  nombre  jusque  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Une  foule  d'objets  divers , 
comme  des  instruments  aratoires,  des 
lampes,  des  anneaux,  etc.,  se  retrouvent 
encore  bien  conservés  dans  les  fouilles 
que  l'on  fait  dans  les  pays  habités  autre- 
fois par  les  Romains.  Sans  contredit,  le 
fer  et  l'acier  se  façonnent  mieux,  et  peu- 
vent  donner  des  instruments  et  plus 
légers  et  plus  commodes ,  mais  nous  au- 
rions à  peine  une  idée  de  ceux  qui 
étaient  en  usage  dans  les  temps  reculés, 
si  ces  substances  avaient  toujours  servi 
à  les  confectionner;  la  rouille  en  aurait 
à  peine  respecté  quelques  fragments, 
tandis  que  le  bronze^nfoncé  dans  la 
terre,  s'altère  assez  fortement,  il  est 
vrai,  mais  de  manière  cependant  à  con- 
server encore  une  grande  partie  de 
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ses  formes.  — C'est  surtout  pour  des  ob-    jets  de  ce  genre,  rechercher  une  grande 
jets  qui  doivent  retracer  quelques  faits    solidité,  la  plus  grande  peifection  pos- 
importants  ou  perpétuer  la  mémoire  d'é-    sible  dans  les  formes  générales,  comme 
vènementsqui  font  époque  pour  une  na-    dans  le  fini  des  plus  petits  détails,  et 
tion,  que  le  bronze  présente  un  incon-    que  l'on  veut  en  outre  que  le  brome 
teslable  avantage  :  ainsi,  les  monnaies    exposé  à  l'action  de  l'air  prenne  une 
des  Romains  coulées  avec  ce  métal  se    teinte  uniforme  connue  sous  le  nom  de 
sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  malgré    patine  antique,  on  ne  peut  qu'oscil- 
les vicissitudes  extraordinaires  qu'elles    1er  entre  des  proportions  assez  rappro- 
ont  éprouvées;  tandis  que  toutes  celles    cliées. — Dans  les  temps  modernes,  les 
que  l'on  a  frappées  en  cuivre  depuis    fondeurs  les  plus  habiles  que  l'on  puisse 
deux  siècles  ont  déjà  éprouvé  de  si  for-    citer  sont  sans  contredit  les  frères  Rel- 
ies altérations  que  leur  existence  dans    1er ,  des  ateliers  desquels  sont  sortis  sous 
quelques  siècles  est  très  problématique  :    Louis  XIV  un  si  grand  nombre  de  bel- 
d'ailleurs,  le  bronze  n'a  par  lui-même    les  pièces  de  bronze,  dont  une  partie 
qu'une  très  faible  valeur  ;  on  a  peu  d'inté-    orne  les  jardins  de  Versailles  ;  à  une  épo- 
rêt  à  détruire  des  objets  qui  en  sont  corn-    que  où  les  arls  chimiques  étaient  à  peine 
posés,  et  à  l'exception  des  tourmentes  jïo-    connus,  ces  hommes  remarquables  ont 
litiques  ou  des  bouleversements  des  na-    réussi  à  faire  beaucoup  mieux  qu'aucun 
tions,  qui  anéantissent  souvent  les  mo-    des  fondeurs  de  nos  jours,  qui  auraient 
numents  les  plus  précieux,  le  bronze  est    si  facilement  trouvé  dans  les  progrès  de 
beaucoup  plus  respecté  que  ne  l'est  le    cette  science  les  moyens  de  surpasser 
cuivre  ,  dont  il  est  si  facile  de  tirer  im-    leurs  devanciers,  mais  qui  se  fiant  à  leur 
médialemcnt  parti.  —  Le  bronze  est  un    routine,  et  ne  voulant  pas  solliciter  ou 
composé  de  cuivre  et  d'étain  dont  les    suivre  les  avis  des  savants,  ont  manqué 
proportions  varient  suivant  l'usage  au-    des  monuments  dignes  d'un  meilleur  sort, 
quel  il  est  destiné  :  dans  beaucoup  de    et  trouvé  leur  ruine  là  ou  ils  devaient 
circonstances,  il  s'y  rencontre  de  petites    rencontrer  de  la  gloire  et  de  grands 
quantités  de  divers  autres  métaux,  com-    profits. — Nous  rapporterons  à  cet  égard 
me  le  plomb,  le  zinc,  le  fer,  qui  se  trou-    des  faits  trop  remarquables  pour  êtie 
vent  accidentellement  unis  avec  l'un    passés  sous  silence;  nous  en  puiserons 
ou  l'autre  des  composés  nécessaires  du    les  détails  dans  un  article  de  M.  Payen 
bronze  ,  ou  que  l'on  introduit  dans  l'ai-    sur  le  bronze. — L'exécution  de  la  statue 
liage  pour  faire  varier  ses  propriétés.  —    colossale  de  Desaix  fut  adjugée  au  ra- 
Les  usages  les  plus  importants  du  bronze    bais  :  un  entrepreneur  s'en  chargea  pour 
sont  la  fabrication  des  statues,  des  ca-    100,000  fr.,  non  compris  le  bronze,  et 
nons,  des  cloches,  des  tam-tam  ou  des    céda  son  marché  à  un  fondeur  qui  en- 
cymbales,  des  médailles  et  des  pendules,     t reprit  celte  opération  à  forfait  pour 
et  ornements  destinés  à  la  dorure.  Com-    20,000  ,  et  ne  voulut  pas  de  statuaire 
me  il  n'y  a  de  commun  dans  la  fonte  de    pour  surveiller  le  moulage  du  modèle, 
ces  divers  objets  que  la  nature  géné-    Les  parties  creuses  les  plus  difficiles  fu- 
rale  de  l'alliage  qui  y  est  employé,  nous    rent  remplies,  afin  d'éviter  les  difficultés 
ne  nous  occupons  dans  cet  article  que    du  moulage  :  on  essaya  le  moulage  en 
du  bronze  monumental,  et  nous  renver-    sable,  dans  des  châssis;  on  construisit 
rons  aux  articles  Canons,  Cloches,  Cym-    des  fourneaux ,  une  charpente ,  et  quand 
bales,  Dorure  et  Médailles,  ce  que  nous    on  voulut  couler,  les  châssis  cédèrent,  et 
aurons  à  dire  de  ses  autres  usages. — Le    le  bronze  tomba  dans  la  fosse;  une 
bronze  destiné  airi  statues  ou  aux  monu-    grande  quantité  fut  perdue.  En  recom- 
ments  pourrait  renfermer  des  propor-    mençant ,  le  fondeur  imagina  de  couler 
lions  assez  différentes  de  cuivre  et  d'é-    des  pièces  séparées,  sans  s'occuper  du  lî- 
tain,  mais  comme  on  doit,  pour  des  ob-    tre  des  diverses  parties  et  sans  calculer 
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les  retraits':  les  proportions  se  trouvèrent 
altérées,  et  la  ciselure  ne  put  réparer  de 
semblables  défauts. — Lorsque  le  gouver- 
nement impérial  conçut  l'idée  d'ériger  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  il  livra  au 
fondeur  des  canons  pris  dans  les  campa- 
gnes de  1 805 ,  au  moyen  desquels,  pour 
1  franc  par  kilogramme,  il  devait  fournir 
les  pièces  moulées  et  ciselées.  Le  four- 
neau employé  à  la  fonte  était  mal  con- 
struit ;  le  cuivre  s'affinait  à  chaque  opé- 
ration, et  l'effet  fut  tel  qu'arrivé  aux  deux 
tiers  de  la  colonne,  le  cuivre  manquait 
pour  achever  ce  qui  restait  encore;  le 
fondeur  se  servit  alors  du  métal  obtenu 
par  la  réduction  des  scories,  auquel  il 
mêla  beaucoup  de  mitraille  de  rebut,  et 
il  en  résulta  que  les  pièces  étaient  cri- 
blées de  soufflures  d'une  teinte  grise  ou 
noirâtre  :  elles  furent  réfusées ,  les  ate- 
liers fermés,  et  le  fondeur  ruiné  parcelle 
opération. — Les  diverses  pièces  essayées, 
démontrèrent  quelle  avait  été  la  mar- 
che suivie  dans  la  fonte  :  les  parties 
inférieures  contenaient  jusqu'à  94  pour 
100  de  cuivre,  tandis  que  les  parties 
supérieures  renfermaient  jusqu'à  21'd'é- 
tain  ;  et  l'on  fut  obligé  d'enlever  par  la 
ciselure  70,000  kilogrammes  de  copeaux. 

—  A  la  moine  époque,  le  gouverne- 
ment envoya  à  la  direction  des  mon- 
naies douze  cents  canons  pris  en  Alle- 
magne pour  fondre  les  balanciers  de 
ce  bel  établissement  :  la  fonte  eut  lieu 
sous  la  direction  de  M.  d'Arcet,  et  donna 
des  pièces  remarquables  par  leur  beauté 
et  l'uniformité  de  leur  composition.  On 
avait  ménagé  dans  la  gorge  circulaire 
autour  de  chaque  balancier  une  inscrip- 
tion qui  indiquait  l'origine  du  bronze; 
on  les  ût  disparaître  en  1814,;  lorsque 
l'empereur  Alexandre  visita  la  monnaie: 
il  dit  que  cette  précaution  était  inutile. 

—  Lorsque  l'on  rétablit  la  statue  de 
Henri  IV,  qui  devait  être  placée  sur  le 
Pont-Neuf,  le  sculpteur  se  chargea  de 
la  fonte,  et  voulut  se  servir  des  four- 
neaux qui  avaient  été  employés  pour  la 
statue  de  Louis  XV  ;  ayant  composé  son 
alliage  dans  les  proportions  du  bronze 
des  Kellcr ,  beaucoup  moins  fusible  que 
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celui  de  la  statue  de  Louis  XV,  la  tem- 
pérature ne  fut  pas  assez  élevée  pour 
fondre  le  métal,  et  il  fallut  le  retirer  en 
partie  figé.  Après  des  réparations  faites 
au  fourneau,  sur  les  conseils  de  M. d'Arcet, 
le  métal  fondit  bien  sans  s'affiner;  mais 
le  corps  du  roi  eut  des  souillures;  la 
jetée  au  moule  du  cheval  faillit  manquer 
complètement;  du  moins,  elle  fut  assez 
retarde  pour  que  les  princes  ne  pussent 
y  assister,  parce  qu'ils  eussent  attendu 
pendant  plusieurs  heures  ;  les  pièces  ne 
furent  pas  au  même  titre  ;  le  métal  ne 
pénétra  pas  dans  toutes  les  parties  in- 
férieures du  ventre  du  cheval,  et  il  y 
resta  un  trou  qu'il  fallut  réparer,  et 
l'on  vendit  plus  de  14,000  kilogrammes 
de  déchets  oxydés. — Quand  on  compare 
ces  opérations  malheureuses  avec  les 
fontes  faites  parles  frères  Kellcr,  on  ne 
peut  que  regretter  que  leur  exemple  n'ait 
pas  été  mieux  suivi.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  seul  exemple,  en  1699,  Ballhazar 
Keller  coula  d'un  seul  jet  la  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  qui  avait  7  mètres  de 
hauteur,  et  qui  pesait  16,631  kilogr.— 
Des  échantillons  pris  sur  trois  des  sta- 
tues de  Versailles  ont  été  trouvés  com- 
posés de  cuivre,  91  à  91,  68;  étain,  1  à 
2,32  ;  zinc ,  4,93  à  6,09 ,  et  plomb,  1 ,07 
à  1.  61;  variations  tellement  faibles 
que  l'on  ne  Siiuraft  trop  admirer  le  ta- 
lent des  fondeurs  qui  les  ont  exécutées. 
—  C'est  toujours  dans  des  fours  à  réver- 
bère que  l'on  fond  le  bronze;  la  tempéra- 
turc  doit  être  assez  élevée  pour  le  faire 
liquéfier  promptement ,  parce  que  s'il 
reste  trop  long- temps  exposé  à  l'air,  une 
portion  considérable  du  zinc,  de  l'étain 
et  du  plomb,  se  brûle,  et  que  le  cuivre 
se  fond  plus  difficilement,  coule  mal,  et 
ne  peut  prendre  tous  les  détails  du  mou- 
le, ce  qui  donne  lieu  à  des  inconvénients 
immenses.    II.  Gaultier  de  Claubry. 

iillOJVZES.  Ce  mot, ainsi  que  l'on  a 
pu  le  voir  dans  l'article  précédent,  est  le 
nom  que  l'on  donne  maintenant  à  un  al- 
liage composé  d'environ  4/6  de  cuivre  et 
1/5  d'étain,  auquel  on  ajoute  quelquefois 
du  zinc.  Cette  composition  rend  le  mé- 
tal aigre,  cassant  et  sonore  ;  on  l'emploie 
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maintenant  pour  faire  des  canons ,  des 
cloches,  des  statues,  et  un  nombre  infini 
d'ustensiles  et  d'ornements,  tels  que  pen- 
dules, candélabres,  flambeaux ,  chenets, 
galeries,  feux,  etc.  Les  anciens  en  fai- 
saient un  fréquent  usage;  maison  doit  di- 
re aussi  qu'ils  donnaient  indiféremment 
le  nom  de  bronze  à  l'airain  ou  cuivre 
pur,  et  qu'ils  étaient  parvenu  à  lui  faire 
acquérir  une  dureté  qui  peut  se  comparer 
à  celle  que  par  la  trempe  nous  donnons 
maintenant  à  l'acier,  qui  leur  était  incon- 
nu. Le  fer  même  était  assez  rare  pour 
qu'ils  en  fissent  peu  d'usage;  et  si  Ho- 
mère en  parle,  il  ne  le  fait  que  bien  ra- 
rement. Presque  toutes  les  armes  qu'il 
met  entre  les  mains  de  ses  héros  sont  de 
bronze.  Hésiode,  en  parlant  des  Egyp- 
tiens et  des  Grecs,  dit  :  «  Leurs  armes 
étaient  de  bronze  ;  leurs  maisons  en 
étaient  couvertes;  ils  fabriquaient  leurs 
outils  avec  le  bronze  ;  et  le  fer,  ce  métal 
obscur,  n'était  pas  encore  employé.  »  Cay- 
lus,danason  Recueilli' antiquités,  rappor- 
te que  dans  les  cabinets  d'Europe  qu'il  a 
visités,  il  n'a  trouvé  que  deux  lames  d'é- 
péeen  fer  que  l'on  puisse  regarder  comme 
romaines.  Elles  étaient  alors  dans  le  ca- 
binet des  jésuites  de  Lyon. On  en  a  trouvé 
une  autre  depuis  dans  les  fouilles  d'Her- 
culanum.  Malgré  la  rouille  qui  détruit  si 
facilement  ce  métal ,  il  est  étonnant  que 
du  nombre  prodigieux  d'armesque  lesRo* 
mains  ont  fabriquées,  ils  ne  s'en  soitpas 
conservé  quelques  vestigesdans  des  lieux 
secs,  et  principalement  dans  un  pays 
chaud,  cl  dans  un  climat  aussi  conserva- 
teur que  celui  d'Égypte,  qui  fournit  tous 
les  jours  un  si  grand  nombre  d'antiquités 
de  toutes  les  nations,  et  où  l'on  ne  trouve 
rien  en  fer.  Geoffroi,  contemporain  de 
Caylus,  a  fait  des  essais  par  lesquels  il  a 
trouvé  que  le  cuivre  acquérait  une  gran- 
de dureté  en  ajoutant  à  la  fonte  1/5  de 
fer;  il  en  conclut  que  sans  doute  le  métal 
dont  se  servaient  les  anciens  provenait 

essais  ont  été  faiU  à  la  môme  époque  par 
le  métallurgiste  Monnet,  et  il  croit  que 
ce  qui  donnait  tant  de  dureté  au  bronze 
dea  anciens  était  un  mélange  d'arsénic, 
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qui  se  trouve  fréquemment  dans  la  mine 
de  cuivre,  et  que  les  anciens  n'avaient 
pas  su  en  séparer.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  ces  différents  alliages  lorsque  nous 
traiterons  le  mot  Fonts.— L'airain  prend 
un  oxyde  vert  qui  l'altère  assez  fortement 
lorsqu'il  reste  dans  des  lieux  humides, 
mais  l'oxyde  dont  le  bronze  se  couvre 
aussi  ne  le  détériore  aucunement,  et  cette 
espèce  de  rouille  verdàtre  qui  recouvre 
tous  les  objets  antiques  de  bronze  a  reçu 
le  nom  de  patine.—  Les  anciens  ayant 
employé  le  bronze  si  fréquemment,  il 
convient  d'entrer  d'abord  dans  quelques 
détails  sur  les  monuments  que  nous  ne 
connaissons  plus  que  par  le  rapport  des 
historiens  ;  nous  parlerons  ensuite  de 
ceux  qui  se  vo  ent  maintenant  dans  nos 
musées;  nous  arriverons  après  aux  bron- 
zes de  la  renaissance,  et  enfin  à  ceux  qui 
se  sont  faits  de  nos  jours. —  Dans  la  eon- 
struttion  des  monuments  éti  anciens 
peuples,  les  différentes  assises  de  pierres 
étaient  réunies  ou  consolidée  s  par  des  ti- 
rants, des  boulons  ou  des  crampons  en 
bronze.  Il  existait  près  d'Argostun  édi- 
fice souterrain  avec  une  chambre  dont 
les  parois  intérieures  étaient  couvertes 
de  bronze,  et  on  asr.ure  que  la  construc- 
tion en  éîait  due  h  Acrisius,  qui  y  avait 
fait  enfermer  sa  fille  Danaé.  Selon  Pau- 
sanins,  un  des  premiers  temples  d'Apol- 
lon, à  Delphes,  était  aussi  revêtu  de  bron- 
ze, ainsi  qu'un  petit  temple  de  Minerve 
à  Lacédémone.  Enfin,  dans  la  partie  dite 
le  Trésor  à  Olympie,  il  y.  avait  deux 
chambres  en  bronze:  l'une  était  d'archi- 
tecture dorique  et  l'autre  d'architecture 
ionique.  Le  même  auteur  dit  aussi  que  le 
Forum  dcTrajan  avait  un'toit  de  bronza 
on  doit  comprendre  par-là  que  les  bâ- 
timents qui  entouraient  le  forum  étaient 
couverts  avec  des  plaques  de  ce  métal. 
—  Les  anciens  faisaient  aussi  usage  de 
casques,  de  boucliers  et  d'épées  en  bron- 
ze. Les  ustensiles  et  les  instruments  pour 
les  sacrifices,  tels  que  coffrets,  patères, 
haches  et  couteaux,  étaient  en  bronze, 
aussi  bien  qu'un  grand  nombre  d'outils; 
et  l'alliage  dans  ce  sens  lui  donnait  une 
telle  blancheur  que  souvent  on  l'aurait 
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pris  pour  de  l'argent.  Ils  avaient  aussi 
des  tables  de  bronze  destinées  à  conser- 
ver à  la  postérité  des  actes  publics,  des 
lois  ou  des  traités.  On  sait  que  sous  Ves- 
pasien  un  incendie  détruisit  à  Rome 
S,000  tables  de  cette  nature.  Souvent 
aussi  ils  ont  fait  des  portes  en  bronze 
pour  leurs  monuments ,  et  eet  usage  a  été 
conservé  en  Italie,  où  plusieurs  églises 
très  anciennes  ont  des  portes  de  cette  ma- 
tière.-«-Les  anciens  peuples  ayant  eu 
l'habitude  d'élever  des  statues  à  leurs 
dieux  et  à  leurs  héros,  ils  en  firent  en 
toute  sorte  de  matière,  telles  que  bois, 
pierre,  marbre  et  bronze.  Elles  se  multi- 
plièrent même  à  tel  point  qu'un  ancien 
auteur  dit  qu'il  y  avait  dans  Rome  un 
peuple  de  marbre  et  de  bronze  qui  ésa- 
lail  presque  le  nombre  des  citoyens.  Ca- 
îlgula,  voulant  éviter  cet  inconvénient, 
défendit  de  dresser  des  statues  autrement 
que  par  son  ordre.  Claude  remit  au  sé- 
nat môme  le  droit  de  décerner  des  sta- 
tues; le  décret  alors  mentionnait  la  ma- 
tière dans  laquelle  elles  devaient  être  fai- 
tes.—  Les  médailles,  servant  aussi  à  l'il- 
lustration des  grands  hommes,  se  trouvè- 
rent sans  doute  comprises  dans  celte  loi: 
voila  vraisemblablement  pourquoi  cer- 
tains types  sont  bien  plus  rares  en  bronze 
qu'en  or  ou  en  argent.  L'empereur  Olhou 
n'ayant  régné  que  trois  mois,  sa  mort 
arriva  sans  doute  au  moment  où  le  sénat 
venait  d'accorder  l'autorisation  nécessai- 
re pour  frapper  des  médailles  en  bronze, 
et  il  y  en  eut  si  peu  en  grand  module 
qu'elles  sont  d'une  excessive  rareté.  Des 
amateurs,  cependant,  se  flattent  de  la  pos- 
séder; mais  ils  n'ont  qu'une  pièce  fabri- 
quée par  un  faussaire.  Les  médailles  des 
anciens  se  divisent  ordinairement,à  rai- 
son de  leur  dimension,  en  grand,  moyen 
et  petit  bronze  :  ces  dernières  sont  les 
plus  communes,  puisque  certains  cabi- 
nets de  médailles  en  possèdent  plus  de 
10,000,  pendant  que  l'on  n'en  compte 
guèresque  7  ou  8,000  de  moyen  bronze,  et 
seulement  3,000  de  grand  bronze. — Les 
anciens  ont  fait  aussi  en  bronze  une  in- 
finité de  statuettes  ou  figurines  représen- 
tant diverses  divinités  que  chacun  con- 
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servait  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  ou 
que  même  on  portait  sur  soi  comme 
un  objet  de  dévotion.  Quant  aux  sta- 
tues de  grandes  dimensions,  elles  sont 
maintenant  fort  rares  ,  et  celles  que 
l'on  connaît  sont  toutes  faites  de  plusieurs 
pièces  jointes  ensemble,  quoique,  suivant 
Winckelmann ,  les  restaurations  moder- 
nes empêchent  souvent  d'apercevoir  les 
soudures.  Malheureusement,  le  bronze 
qui  se  serait  conservé  sans  altération 
pendant  des  siècles  pouvant  être  con- 
verti en  une  infinité  d'objets  usuels , 
peu  de  statues  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous.  —  Le  monument  de  bronze 
le  plus  ancien  est  sans  doute  celui  dont 
parlent  les  livres  saints,  le  serpent  d'ai- 
rain que  Moïse  fit  fondre  pour  les  Israéli- 
tes, lorsqu'étant  dans  le  désert,  ce  peuple 
regrettait  d'être  sorti  d'Egypte.— Le  sta- 
tuaire Rhœcus,  qui  vivait  à  Samos  700 
ans  avant  J.-C,  est  le  premier  des  artis- 
tes grecs  qui,  selon  Pausanias,  fondit 
l'airain  et  en  fit  des  statues.  Du  temps  de 
cet  écrivain ,  on  voyait  dans  le  temple 
d'Éphèse  une  figure  de  la  Nuit,  que  l'on 
attribuait  à  cet  ancien  statuaire.  La  sta- 
tue que  l'on  avait  élevée  à  Apollon  dans 
le  templed'Amyclées  était  aussi  en  bron- 
zerais le  travail  était  tellement  grossier 
que  le  tronc  ressemblait  à  une  colonne  à 
laquelle  on  aurait  soudé  une  tête  et  des 
extrémités:  elle  avait,  dit-on,  30  cou- 
dées de  haut,  ce  qui  peut  correspondre  à 
25  mètres  environ,  c'est  à-dire  six  fois 
plus  que  la  statue  de  Napoléon  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme.  Le  même 
auteur  parle  aussi  d'une  statue  de  Jupi- 
ter Hypathos ,  placée  à  Sparte  dans  l'A- 
cropolis,  exécutée  par  Léarquc  de  Rhe- 
gium ,  qui  vivait  environ  500  ans  avant 
J.-C.  Elle  était  composée,  dit-il,  de  plu- 
sieurs pièces  si  bien  assemblées  et  si  bien 
jointes  avec  des  clous  qu'elles  formaient 
un  tout  très  solide.  On  doit  augurer  de  là 
qu'elle  n'était  pas  coulée  en  bronze/mats 
exécutée  au  marteau  avec  des  feuilles  de 
cuivre  embouties  et  restreintes  par  les 
procédés  dont  se  servent  journellement 
les  chaudronniers  et  les  orfèvres.  —  Les 
premières  statues  de  bronze  que  posséda 
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la  Ville  d'Athènes  sont  celles  d'Àrmodius 
et  d'Arislogiton ,  qui  périrent  en  combat- 
tant pour  la  liberté  lorsque  cette  ville 
chassa  ses  tyrans.  On  vit  à  Rhodes  un 
groupe  en  bronze  représentant  la  reine 
Artémisc  stigmatisant  la  figure  allégori- 
que de  cette  ville,  dont  elle  s'était  rendue 
maîtresse.  Quant  à  la  statue  d'Apollon, 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Colosse  de  Rho- 
des, et  sous  les  jambes  duquel  on  prétend 
que  passaient  les  vaisseaux,  s'il  est  vrai 
qu'elle  ait  eiislé  et  qu'elle  ait  eu  70  cou- 
dées dchaut,  on  pense  qu'elle  n'aurait  pas 
été  non  plus  coulée  en  bronze,  mais  faite 
au  marteau  avec  des  feuilles  de  cuivre. 
On  voyait  à  Delphes, dans  le  temple  d'A- 
pollon ,  une  statue  de  Pbilopémen  ,  qui 
avait  remporté  une  grande  victoire  sur 
Macbanidas,  tyran  de  Sparte.  Les  pre- 
mières statues  de  bronze  qui  décorèrent  la 
ville  de  Rome  furent  celles  de  Janus  et 
d'Ilcrcule^aiselles  venaient  de  la  Grèce. 
Denis  d'Halicarnasse  parle  d'une  statue 
en  bronze  d'Horatius  Coclès ,  et  d'une 
statue  équestre  élevée  à  la  courageuse 
Clélie.  On  cite  aussi  une  statue  de  Gé- 
rés fondue  à  Rome,  cl  dont  le  prix  fut  ac- 
quitté par  le  produit  de  la  vente  des  meu- 
bles de  Cassius,  tué  par  son  propre  père 
pour  avoir  aspiré  à  la  royauté.  Le  théâ- 
tre de  Scaurus  était  décoré  de  trois  mille 
statues  de  bronze,  mais  sans  doute  une 
grande  partie  étaient  plus  petites  que 
nature.  Le  Forum  d'Auguste  était  aussi 
décoré  des  statues  des  rois  latins,  depuis 
Énée  jusqu'à  Amiclus  ,  et  de  celles  des 
anciens  rois  de  Rome.  L'arc  de  triomphe 
d'Auguste  sur  le  pont  du  Tibre  était  sur- 
monté d'un  quadrige  avec  la  statue  de  cet 
empereur  en  bronze.  Le  statuaire  Zéno- 
dore  fit  une  statue  colossale  de  Néron  ; 
elle  avait  110  pieds  de  haut  et  se  trou- 
vait dans  l'ancienne  Rome  près  du  Co- 
lisée,  maison  croit  qu'elle  était  en  feuil- 
les de  cuivre.  L'arc  de  triomphe  élevé  à 
sa  mémoire  était ,  comme  celui  d'Augus- 
te, surmonté  d'un  quadrige  représentant 
le  char  du  soleil.  Peut-être  bien  le  char 
était-il  seulement  en  feuilles  de  cuivre 
battu,  mais  les  chevaux  étaient  coulés  en 
cuivre  pur,  et  dorés.  Ils  lurent  enlevés 
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par  Constantin  pour  décorer  l'hippodro- 
me deByzance.  Depuis,  les  Vénitiens, 
vainqueurs  des  Turcs  au  xine  siècle,  les 
enlevèrent  et  les  firent  transportera  Ve- 
nise. Ils  furent  cédés  à  la  France  par  Ve 
traité  de  Campo-Formio ,  en  1798  :  ap- 
portés alors  à  Paris  ,  ces  chevaux  furent 
placés  d'abord  sur  les  pieds-droits  des 
grilles  latérales  de  la  cour  des  Tuileries, 
ensuite  sur  l'arc-de- triomphe  élevé  au 
milieu  de  cette  grille  ,  puis,  en  1815,  iis 
furent  rendus  à  la  ville  de  Venise.  On 
cite  aussi  une  statue  en  bronze  du  poète 
Accius,qui  l'avait  fait  fondre  à  ses  frais, 
etqui  était  placée  dans  le  temple  des  Mu- 
ses, hors  la  porte  Capène.  —  Les  colon- 
nes Trajancet  Antonine  furent  autrefois 
surmontées  des  statues  de  Trajan  et  d'An- 
tonin-le-Pieux ,  qui  furent  remplacées 
par  celles  des  apôtres  saint Herre  et  saint 
Paul.  Une  autre  statue  du  même  Anto- 
nin  avait  été  élevée  à  Ravenne  ;  elle  fut 
depuis  transportée  à  Pavie,  où  elle  se 
voit  encore  devant  la  cathédrale.  L'em- 
pereur Marc-Aurèleeut  une  statue  éques- 
tre en  bronze;  la  fonte  de  cette  statue  n'a 
qu'une  ligne  d'épaisseur ,  et  l'on  voit 
qu'elle  a  été  dorée.  Elle  est  maintenant 
au  Capitale ,  où  elle  fut  placée  par  les 
soins  du  pape  Paul  III.  La  grande  dimen- 
sion de  cette  statue,  la  seule  équestre  que 
l'on  connût  alors,  jouissait  d'une  telle  re- 
nommée qu'elle  fut  du  nombre  de  celles 
que  le  roi  François  Ier  avait  voulu  faire 
mouler  pour  les  fondre  en  bronze  afin 
d'en  orner  ses  palais.  Il  en  vint  en  effet 
en  France  un  plâtre,  qui  fut  placé  à  Fon- 
tainebleau dans  la  cour  qui  reçut  alors \e 
nom  de  Cour  du  cheval  blanc.  Mais  celte 
statue,  vue  sans  prestige,  fut  trouvée 
trop  médiocre  pour  motiver  la  dépense 
d'un  bronze  ;  le  plâtre  fut  même  détruit. 
Un  second  vint  encore  en  France  sous 
Louis  XIV,  et,  placé  alors  dans  la  cour 
du  Palais-Royal ,  il  eut  le  même  sort  que 
le  premier.  —  Indépendamment  de  la 
statue  équestre  de  Marc- Aurèle  que  l'on 
voit  à  Rome,  de  la  statue  pédestre  d' An- 
tonin  à  Pavie  et  des  quatre  chevaux  de 
Venise,  on  trouve  encore  parmi  les  bron- 
zes d'Uerculanum  qui  sont  au  musée  de 
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Waplcs  deux  «la lues  équestres  et  un  jeu-    étai^t  celle  de  l'empereur  Commode,  une 
ne  Satyre  endormi  qui  a  le  bras  droit  posé    tète  d'Apollon ,  les  bustes  de  Tibère,  de 


sur  sa  tôle ,  un  vieux  Satyre  ivre  couché 
sur  une  outre,  un  Mercure  assis,  ouvrage 
d'une  beauté  remarquable.  Au  musée  de 
Portici, deux  jeunes  lutteurs  disposés  à  se 
sabir  ;  enfin  six  figures  de  femmes,  dont 
trois  de  grandeur  naturelle  et  trois  co- 
lossales. Au  musée  duCapitolc,  le  pe- 
tit tireur  d'épine  en  bronze  et  une  statue 
d'Hercule  en  bronze  doré,  ainsi  qu'un 
groupe  de  Rcmus  et  Romulus  avec  la 
louve.  Au  palais  Albani,  la  statue  d'A- 
pollon Sauroctone,  haute  seulement  de  3 
pieds  et  demi ,  et  qui  fut  découverte  par 
le  cardinal  lui-môme  dans  une  fouillequ'il 
faisait  faire  auprès  de  l'église  de  Saintc- 
Babinc,  bâtie  sur  le  mont  Aventin.  En- 
fin ,  dans  le  palais  Barberin  une  statue  de 
Scpti-aie-Sévèrc.  La  galerie  de  Florence 
offre  une  riche  collection  de  bronzes  an- 
tiques, mais  il  n'y  a  que  deux  statues  de 
grandeur  naturelle  :  l'une  est  uu  person- 
nage vêlil  à  la  romaine,  mais  ayant  des 
caractères  étrusques  sur  la  bordure  de  sa 
draperie  ;  l'autre  est  la  statue  trouvée  à 
Pesaro  en  1 580,  et  représentant  un  gé- 
nie ;  Winckelmann  dit  que  c'est  le  por- 
trait d'un  jeune  homme  :  ce  bronze  est 
l'un  des  plus  beaux  restes  de  l'antiquité; 
puis,  une  figure  de  l'ai!  a  s,  dont  la  lete 
seule  est  bien  conservée.  Un  jeune  hom- 
me debout ,  les  mains  élevées  pour  remer- 
cier les  dieux,  dit  adorante,  est  placé 
à  Berlin  dans  le  cabinet  du  roi.  11  y  a 
environ  60  ans  que  l'on  découvrit  à  Voor- 
burg  près  de  La  If  aie  une  statue  de  bronze 
de  9  pieds  de  haut,  dont  la  fonte  était 
très  belle  et  n'avait  qu'une  ligne  d'épais- 
seur. En  1824,  on  a  trouvé  àLillebonne 
une  statue  de  bronze;  elle  représente  un 
homme  jeune,  mais  sans  aucun  attribut. 
M.  Rollin,  à  Paris,  a  maintenant  en  sa 
possession  uue  charmante  statue  de  bron- 
ze, représentant  un  jeune  homme  ,  les 
deux  mains  en  avant;  sur  l'un  de  ses 
pieds  est  une  inscription  :  le  caractère 


Brutus,  de  Cicéron,  ceux  des  poètes  So- 
phocle etMénandre,  celui  du  philosophe 
Platon ,  etc.,  etc.  Beaucoup  de  statues  de 
bronze  se  rencontrent  dans  plusieurs  ca- 
binets ;  quant  aux  statuettes,  le  nombre  en 
est  immense, mais  on  doit  cependant  con- 
venir que  souvent  il  s'en  trouve  d'imitées 
par  les  fondeurs  modernes  à  différentes 
époques,  car  ces  supercheries  sont  peut- 
être  moins  fréquentes  maintenant  qu'el- 
les ne  l'ont  été  dans  le  xvie  siècle.  Un  mo- 
nument bien  plus  ancien  que  tous  ceux- 
ci  ,  et  que  par  celle  raison  nous  aurions 
dû  citer  d'abord,  est  la  table  isiaque,  sur 
laquelle  sont  incrustées  en  argent  des  fi- 
gures relatives  au  culte  d'Isis.  Cet  objet, 
aussi  précieux  par  son  travail  que  par  sa 
haute  antiquité ,  se  trouve  au  musée 
de  Turin.  —  On  doit  bien  penser  que 
pendant  la  décadence  des  beaux  -  arts , 
la  fonte  des  bronzes  se  trouva  oubliée, 
ou  du  moins  également  négligée  comme 
tous  les  autres  arts;  maison  y  revint  bien- 
tôt après  la  renaissance,  et  le  plus  ancien 
monument  de  celte  nature  que  l'on  ait 
érigé  est  la  statue  de  Barlhélemi  Coglio- 
ne,  général  vénitien.  Elle  fut  ordonnée 
en  H95,  et  se  voit  à  Venise  vis-à-vis  l'é- 
glise de  Sainl-Jean  et  Saint-Paul.  Vers  la 
même  époque,  on  érigea  à  Nuys,  près  de 
Dusseldorf ,  une  colonne  gothique  sur  la- 
quelle est  uue  figure  de  bronze  de  l'em- 
pereur Frédéric  III,  qui  avait  remporté 
une  brillante  victoire  dans  les  environs 
de  cette  ville.  Une  statue  équestre  en 
bronze  fut  élevée  à  Ferdinand  Alvarez 
de  Tolède,  duc  d'Albc  ;  elle  se  voyait  au 
milieu  de  la  place  d'armes  d'Anvers  et 
fut  détruite  en  157C,  lors  des  révoltes 
qui  curent  lieu  contre  les  troupes  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II.  Vers  le  même 
temps,  on  piaç.a  dans  la  cour  du  palais 
d'Ara  njuez,  à  Madrid,  une  statue  éques- 
tre de  Charles-Quint ,  et ,  quelques  an- 
nées après,  celle  de  Philippe  II  au  Buen- 


de  cette  figure  parait  être  étrusque;  elle  Retiro.  Le  célèbre  orfèvre  Benvenuto 

a  trois  pieds  et  demi  de  haut.  On  connaît  Cellini  fit  pour  la  ville  de  Florence  une 

aussi  plusieurs  bustes,  tels  que  la  tête  statue  de  Persée.— En  1694,  on  éleva  à 

colossale  regardée  faussement  comme  Cosme  de  Médicis,  premier  duc  de Flo- 
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rence,unc  statue  équestre  en  bronzé  cet 
ouvrage  est  de  Jean  de  Bologne ,  qui  fit 
aussi  en  1603  une  statue  équestre  de  Fer- 
dinand I",  grand-duc  de  Florence.  Ce 
môme  artiste  eut  le  rare  bonheur  de  faire 
beaucoup  d'autres  ouvrages  en  bronze, 
tels  que  le  cheval  pour  la  statue  de  Henri 
IY  que  l'on  voyait  autrefois  sur  l'éperon 
du  Pont-Neuf,  à  la  place  ou  est  aujour- 
d'hui celle  fondue  par  M.  Lcmoten  181». 
11  fit  encore  plus  de  trente  figures  en 
bronce  ;  les  plus  remarquables  sont  : 
pour  la  ville  de  Bologne  un  Neptune  de 

I I  pieds  de  haut ,  pour  la  chapelle  de 
Saint- François  à  Gènes  six  ligures  des 
Vertus  et  un  grand  crucifix  accompagné 
de  5  angesetde  7  bas-reliefs,  un  Mercure 
pour  l'empereur,  et  un  Rsculape  pour  le 
château  de  Meudon.  Les  artistes  floren- 
tins de  cette  époque  firent  beaucoup  de 
figures  en  bronze  de  diverses  dimensions; 
plusieurs  sont  imitées  de  l'antique,  mais 
la  fonte  en  est  si  belle  et  le  dessin  si 
pur  qu'elles  sont  fort  recherchées  et  se 
paient  assez  cher.  On  a  vu  alors  le  Prima- 
tice  chargé  par  le  roi  François  Ier  de 
rapporter  en  France  quelques  plâtres 
des  plus  belles  statues  antiques;  c'est  de 
cette  époque  que  datent  la  fonte  des  plus 
beaux  bronzes  du  Laocoon,  et  autres  sta- 
tues qui  décorent  maintenant  plusieurs  de 
hos  jardins  publics. Sur  le  lombcaudePaul 

III  à  Saint-Pierre  est  la  figure  en  bronze 
de  ce  pape,  accompagnée  de  celles  de  la 
Prudence  e  de  la  Justice,  qui  sont  dues  à 
Guillaume  délia  Porta. — La  ville  de  Lo- 
tette  fit  élever  au  pape  Si  i  te  Y  une  statue 
en  bronze.  A  Ferrare,  vis-à-vis  la  cathé- 
drale^» voit  deux  statues  équestres  :  l'une 
représente  Nicolas  marquis  d'Est,  et  l'au- 
tre Berso,  premier  duc  de  Ferrare.  On  a 
élevé  aussi  dons  la  même  ville  deur  sta- 
tues de  bronze  aux  papes  Alexandre  VU 
tt  Ciément  VIII.  —  Un  autre  monu- 
ment très  remarquable  de  cette  époque 
est  la  statue, colossale  de  saint  Charles 
Borromée.  Cette  figure,  placée  sur  la  ro- 
che pr6sd'Angera5a  66  pieds  de4  haut.  La 
tète  et  les  extrémités  sont  coulées  en 
bronze,  d'après  le  modèle  de  Cérano.  Le 
rosie  est  en  métal  bat  ta  r  on  monte  dans 
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Fintérieur  de  cette  figure,  et  un  homme 
s'assied  facilement  dans  la  cavité  que 
forme  le  nez.  —  Eu  1622,  la  ville  de 
Rotterdam  fit  fondre  en  bronze  une  sta- 
tue d'Erasme  pour  remplacer  la  suluc 
en  pierre  qui  avait  été  faite  en  1 577,  la- 
quelle avait  succédé  à  une  statue  en  boa 
érigée  dès  1540.  —  C'est  vers  le  mène 
temps  que  l'on  éleva  une  statue  équestre 
en  bronzeà  l'électeur  palatin  Jean-Guil- 
laume. Elle  se  voit  encore  sur  la  place  da 
marché  à  Dusseldorf.  Le  célèbre  Gusta- 
ve-Adolphe, voulant  conserver  le  souve 
nir  des  victoires  qu'il  avait  remportées 
sur  les  bords  du  Rhin,  fit  construire  en 
1631,  à  Stokstatt,près  d'Oppenheim,  un 
obélisque  de  40  pieds  de  haut  surmonté 
d'un  chapiteau  d'ordre  dorique,  suppor- 
tant uneboule  sur  laquelle  est  assis  un  lion 
en  bronze  de  six  pieds  de  haut;  il  a  la 
couronne  de  Suède  sur  la  tête  ,  et  tient 
un  sabre  avec  Tune  de  ses  pattes.  —  la 
statue  équestre  de  Henri  IV,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fut  fondue  en  deux  fois . 
on  ne  pensait  pas  alors  qu'il  fût  possible 
de  fondre  d'un  seul  jet  des  objets  d'uae 
aussi  grande  dimension.  Le  cheval  avait 
été  coulé  à  Florence  ent  GOi,  mais  il  n'ar- 
riva qu'en  1613,  et  le  bâtiment  ayanlfait 
naufrage  près  du  Havre ,  il  resta  sous  les 
flots  pendant  une  année  La  figure  du  roi 
fut  faiteà  Paris,  par  Dupré,  ainsi  que  cel- 
les des  quatre  esclaves  enchaînés  aux 
angles  du  piédestal  :  ces  dernières  figu- 
res sont  l'ouvrage  de  Pierre  Francaville, 
qui  termina  les  travaux  en!63».  Ce  monu- 
ment f  ut.renvcrsé  le  1 1  août  1 792.Le  che- 
val et  la  statue  du  roi  furent  fondues,celles 
des  esclaves  ont  été  conservées.  On  fit  à 
Munich  plusieurs  statues  en  bronze  :  Tu- 
ne est  un  saint  Michel,  placé  dans  le  por- 
tail de  l'église  des  jésuites,  les  adirés 
décorent  la  façade  du  palais  de  l'électeur. 
Elles  ont  été  fondues  sur  les  modèles  de 
Pierre  Witt,  nommé  aussi  Pierre  Candi 
de.  —  Quatre  ans  après,  on  vit  élever  à 
Paris  la  statue  équestre  de  Louis  XIU  ; 
le  cardinal.de  Richelieu  en  fU  les  frais. 
Il  acheta  d'abord  à  Florence  le  cheval 
fondu  par  Daniel  Ricciarelli ,  et  qui  pe- 
sait 20  milliers.  Il  avait  été  fait  pouf 
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servir  a  une  statue  équestre  que  Cathe- 
rin* de  Médicis  avait  eu  l'intention  d'é- 
lever à  la  mémoire  de  ton  mari  Henri  II. 
Le  statuaire  Biard  fut  chargé  de  faire  la  fi- 
gure du  roi.  Cette  statue  était  à  la  place 
Royale,  elle  fut  aussi  renversée  après  le 
tO  août.— Le  comte  d'Arundel  it  faire  à 
Londres  à  ses  frais'une  statue  équestre 
du  roi  d'Angleterre  Charles  I";  Laseur 
fut  chargé  de  ce  travail.  Après  la  con- 
damnation du  prince,  sa  statue  fut  ache- 
tée par  un  fondeur  nommé  Jean  Renet, 
qui  eut  soin  de  la  tenir  cachée  jusqu'à  la 
restauration;  alors  il  la  présenta  à  Char* 
les  II,  qui  la  fit  placer  à  Ckaring-Crovs. 
La  ville  de  Rome  fut  alors  embellie  par 
plusieurs  bronzes  modernes,  mais  peut- 
on  dire  qu'elle  en  fut  enrichie ,  puisque 
la  fonte  employée  par  Bernini  pour  faire 
l'immense  baldaquin  connu  sous  le 
nomade  chaire  de  Saint-Pierre  prévint 
delà  dépouille  du  Panthéon,  d'où  on  en- 
leva ton»  ee  qui  s'y  trouvait  en  bronze 
antique,  et  dont  le  poids  fut  de  450  mil- 
liers. Il  semble  même  que  le  pape  Ur- 
bain VIII  ait  voulu  conserver  le  souve- 
nir de  cette  spoliation ,  puisqu'il  fit  cou- 
ler une  pièce  de  canon  qui  porte  cette 
inscription  : 

EX  CLAV1S  TRABALIBUS  PORTICUS  AGRIPPA. 

Bernini  fit  aussi  pour  le  tombeau  d'Ur- 
bain VIII  la  figure  de  ce  pape  assis  et 
donnant  sa  bénédiction.  Sous  le  pontifi- 
cat d'Innocent  X ,  successeur  d'Urbain 
VIII,  Alexandre  Algardi  eut  l'avantage 
de  faire  plusieurs  statues  de  bronze.  La 
plus  importante  fut  ceUe  du  pape  Inno- 
cent X,  que  l'on  voit  à  Rome.  Les  autres 
sont  :  à  Bologne ,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel-in-Bosco ,  la  figure  de  l'archan- 
ge patron  de  l'église}  à  Malte»  un  christ 
colossal  en  demi-relief,  et  à  SainUMai*. 
min  en  Provence  une  statue  de  sainte 
Marie-Madeleine.  LouisXIV,  dont  le  re- 
grneiut  Ion  g  et  glorieux,  est  aussi  le  prince 
è  l'honneur  duquel  furent  élevés  un  plus 
grand  nombre  de  statues  de  bronze.  La 
première  faisait  partie  d'un  groupe  où  le 
jeune  roi ,  couronné  par  la  Renommée , 

était  uccoiii oacné  de  sou  uère  Louis  XI II 


1  )  BRO 

et  de  sa  mère  Anne  d'Autriche.  Ce  mo- 
nument fut  exécuté  par  Simon  Guillain,. 
de  163»  à  1641;  il  était  adossé  à  l'une 
des  maisons  du  Pont-au-Change  à  Paris. 
—  Un  autre  groupe  en  bronze  doré  se 
voyait  à  la  place  des  Victoires.  Le  roi,  re- 
vêtu des  habits  de  son  sacre,  était  ac- 
compagné de  la  Victoire,  qui  lui  plaçait 
une  couronne  sur  la  tête.  Ce  monument 
fut  exécuté  par  les  soins  de  Martin  des 
Jardins,  et  aux  frais  de  François  d'Au- 
busson  ,  duc  de  la  Feuillade.  La  dédi- 
cace s'en  fît  en  1686.  Les  quatre  ligures 
d'esclaves  qui  décoraient  les  angles  du 
piédestal  sont  placées  maintenant  à 
l'hôtel  des  Invalides.  La  ville  de  Paris 
ayant,  en  1680,  décerné  à  LouiiXIV  le 
titre  de  Grand,  elle  voulut,  pour  en  per- 
pétuer le  souvenir,  lui  élever  une  statue 
pédestre  en  bronze,  qu'elle  chargea  Coy  se- 
vox  d'exécuter,  et  qui  fut  placée  sous  une 
arcade  au  fond  de  la  cour  de  l'Hôtel-de- 
Ville.— Quelques  années  apres,une  statue 
équestre  fut  élevée  sur  la  placcVendôme. 
Ce  grand  monument,  de  2 1  pieds  de  haut, 
fut  fondu  par  Jean-Balthasar  Relier,  sous 
la  conduite  du  statuaire  François  Girar- 
don  ;  l'inauguration  en  eut  lieu  le  1$ 
août  1609.  C'est  la  première  statue 
équestre  fondue  d'un  seul  jet  ;  on  y  em- 
ploya 70  milliers  de  bronze.  —  Le  maré- 
chal de  Bouliers  ayant  voulu  donner  au 
roi  un  témoignage  public  de  sa  recon- 
naissance, ordonna  à  Glrardon  de  faire 
une  autre  statue  équestre,  et  il  la  fit  pla- 
cer, en  1701 ,  dans  l'avant-cour  de  son 
château  de  Boufllers.  Sa  famille  n'ayant 
pu  terminer  les  embellissements  qu'il 
avait  projetés  peur4  là  place  où  était  cette 
statue,  elle  lut  transférée  dans  la  ville  de 
Beauvais.  —  La  ville  de  Lyon  fit  égale- 
ment faire  une  statue  équestre  de  Louis 
XFV;  elle  fut  fondue  à  Paris  par  Keller, 
en  1074,  d'après  le  modèle  de  Martin 
des  Jardins,  et  ritocée  âu  milieu  de  la 
place  Belleeourt.  Uri  modèle  de  cette  sta- 
tue, d'environ  deux  pieds  déproportion, 
se  trouve  maintenant  dans  le  trésor  de 
Dresde  ;  on  a  placé  auprès  l'un  des  pieds 
dé  la  figure  du  roi,  qui  apparemment  fut 
souetrait  au  moment  oàcctte  statue  a  été 
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bridée  en  août  1792.  Deux  figures  de  U  protecteur  des  arts,  voulut  voir  ce  métal 
Saône etdu  Rhône,  aussi  eu  bronze,  furent  servir  à  l'ornemen  de  ses  jardins.  KelJer 
faites  par  les  frères  Coustou;  ces  deux  figu-  fondit  un  grand  nombre  dégroupes,  de 
res  ontété  conservées  et  se  voient  mainte-  figures  d'bomnies, d'enfants  et  d'animaux, 
nanldansleveslibulederHôtel-dc-Yille.    qui  entourent  les  bassins  du  parterre  <w 


Elles  sont  trop  colossales  pour  celte  sal- 
le ;  d'ailleurs,  des  monuments  de  bronze 
eut  destinés  à  supporter  les  inlcni- 


qui  décorent  les  nombreuses  fontainci 
jaillissantes  que  Mansart  et  Le  Nôtre 
multiplièrent  en  quelque  sorte  à  l'infini 
dans  les  jardins  de  Versailles.  Ceux  de 
Marly  furent  aussi  enrichis  de  plusieurs 
raui ,  adossées  aux  deux  pavillons  des  bronzes,  coulés  la  plupart  d'après  des 
bouts  de  l'Hôtcl-dc-Ville;  elles  pour-  modèles  antiques,  et' dont  plusieurs  or- 
raient servir  de  couronnement  à  des  fon-  nent  maintenant  le  jardin  des  Tuileries, 
laines  dont  l'eau,  s'écoulant  sur  la  place,    —Tandis  que  la  France  élevait  à  son  roi 


sei 

péries  des  Baisons  ;  ces  deux  figures  se- 
raient donc  mieux  sur  la  place  des  Ter- 


pi  oc  tirerait  en  môme  temps  quelque  as- 
sainissement au  quartier.  —  Dès  1685, 
les  étals  de  Dretague  avaient  ordonne  à 
Coyscvox  une  statue  équestre  du  roi; 
mais  des  n  tards  ayant  été  apportés  à  son 
exécution,  ce  n'est  qu'en  1726  qu'elle 
fut  placée  dans  la  ville  de  Rennes. — Les 
étals  de  Bourgogne  imitèrent  ceux  de 
Lrcit  gnc,  et  la  statue  équestre  qu'ils 
Oi  donnèrent  fut  exécutée  par  Le  Hongre; 
l'inauguration  en  fut  faite  en  1725,  un  an 
avant  celle  de  Rennes,  qui  avait  été  or- 


neuf  statues  en  bronze  dans  un  espace 
de  30  années,  le  reste  de  l'Europe  vou- 
lut imiter  son  exemple,  et  l'on  vit  s'é- 
lever à  Vienne,sur  le  Graben, un  obélis- 
que en  marbre,  orné  de  la  statue  de  l'em- 
pereur Léopold  eu  bronze,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  figures  aliégoriques,rap- 
pelant  le  secours  accordé  par  la  Divinité 
Contre  la  peste  qui  désola  Vienne.  —  À 
Berlin,  ou  coula  deux  figures  en  bronze: 
l'une  était  la  statue  équestre  de  Frédé- 
ric-Guillaume I",  faite  par  Schluter  et 


donnée  beaucoup  plus  tôt.  —  Les  états  fondue  en  1700  par  un  élève  de  Keller, 
de  Languedoc  voulurent  également  té-    le  fondeur  Jacobi,  qui  coula  aussi  en 


moigner  leur  reconnaissance  envers  le 
grand  monarque,  et  c'est  en  17 10,  peu 
de  temps  après  sa  mort,  qu'ils  prirent  la 
détermination  de  faire  placer  une  statue 
équestre  du  roi  au  milieu  de  la  prome- 
nade du  Peyrou,  à  Montpellier.  Les  sta- 
tuaires Mazcline  et  Utrels  furent  char- 
gés de  ce  travail  ;  la  statue  avait  1 5  pieds 
et  demi;  elle  fut  fondue  à  Paris,  con- 
duite au  Hàvre  et  transportée  par  mer  ; 


bronze  les  quatre  figures  d'esclaves  dont 
devait  être  orné  le  piédestal.  L'autre 
était  une  statue  pédestre  du  roi  Frédéric 
Ier,  du  même  Schluter,  placée  mainte- 
nant dans  l'intérieur  de  l'arsenal. Un  autre 
monument,  élevé  à  Berlin,  est  Je  char 
triomphal  qui  se  voyait  autrefois  sur  la 
porte  de  B-andebourg.  — On  érigea  à 
Londres,  dans  Spring  Garden^  \a  sta- 
tue de  Jacques  II  ;  à  Bristol ,  en  1702, 


mais  le  bâtiment  qui  la  contenait  lit  celle  de  Guillaume  III.  Deux  autres  sta- 
tues de  Georges  I"  furent  érigées  à  Lon- 
dres vers  1720;  l'une,  équestre,  est  pla- 
cée dans  Grosvcnor  Square^  l'autre  daai 
StcverCs-titeen.  — Une  statue  équestre 
fut  élevée  à  Dresde  en  l'honneur  de  Fré- 
déric-Auguste II,  électeur  de  Saxeetroi 
de  Pologne.  Ce  monument,  en  platincrie 
de  cuivre  orée ,  a  été  fait  sur  le  modèle 
de  Hutin,  statuaire  français.— Cinq  sta- 
tues de  bronze  furent  élevées  en  France 
seul»  bronzes  que  l'on  vit  fondre  sous  le  à  la  gloire  de  Louis  XV  :  la  première  le 
règne  de  Louis  XIV  ;  ce  prince,  ami  et    fut  à  Bordeaux  en  1743  i  c'était  une  st* 


naufrage  à  l'entrée  de  la  Gironde; 
pendant,  on  fit  une  telle  diligence  que 
bientôt  clic  fut  replacée  sur  un  bateauet 
arriva  aulieude  sa  destination  par  le  canal 
de  Languedoc;  son  inauguration jeut  lieu 
en  1 7 1 8 .  La  plupart  de  ces  statues  avaient 
été  faites  en  partie  avec  de  vieux  canons  ; 
elles  furent  toutes  renversées  en  1792,  et 
furent  toutes  fondues  pour  refaire  des  ca- 
nons.— Les  statues  du  roi  ne  furent  pas  les 


Digitized  by  Google 


BRO  (  6 

tac  équestre ,  fondue  par  Varin  d'après 
le  modèle  du  statuaire  LemOine;  elle 
avait  1 4  pieds  de  haut  et  coûta  1 30,000 
francs.  La  seconde  fut  ordonnée  en  1753  : 
c'est  la  statue  équestre  de  la  place  Louis 
XV  à  Paris,  exécutée  sur  le  modèle  de 
Bouchardon,  mais  elle  ne  fut  coulée  qu'en 
1753  par  le  fondeur  Gor,  et  son  inaugu- 
ration n'eut  lieu  qu'en  1763.  La  figure 
avait  16  pieds  de  haut;  on  avait  estimé 
qu'elle  devait  employer  27  milliers  de 
bronze;  il  fallait  calculer  de  plus  ce  qui 
remplirait  les  jets  et  les  évents,  ainsi  que 
ce  qui  devait  rester  dans  l'échéno,  puis 
la  perte  que  peuvent  occasionner  les  sco- 
ries qui  se  forment  pendant  la  fusion  : 
on  crut,  par  celle  raison,  devoir  mettre 
60  milliers  de  métal  dans  le  fourneau. 
Les  quatre  figures  allégoriques  qui  ac- 
compagnaient le  piédestal  furent  coulées 
plus  tard  d'après  le  modèle  de  Pigalle. 
Les  trois  autres  furent  des  statues  pédes- 
tres •■  l'une  fut  faite  par  Lemoinc  pour  la 
ville  de  Rennes,  et  l'inauguration  en  eut 
lieu  en  1754;  l'autre,  placée  à  IVanci, 
avait  été  coulée  à  Lunéville  d'après  le 
modèle  de  Gui  bal  ;  elle  avait  1 1  pieds  de 
hauteur,  et  la  dépense  totale  monta  à 
160,000  francs.  La  dernière  fut  faite  sur 
le  modèle  de  Pigalle  pour  la  ville  de 
Reims  et  fondue  par  Gor  en  1763  :  elle 
avait  11  pieds  et  demi.  Deux  figures  al- 
légoriques sur  la  douceur  du  gouverne- 
ment accompagnaient  le  piédestal.  Tou- 
tes ces  statues  furent  renversées  après  le 
10  août  1792.  —  Houdon,  statuaire  cé- 
lèbre, et  qui,  pendant  une  longue  exis- 
tence eut  l'occasion  d'acquérir  une 
grande  réputation  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, voulut  encore  être  assuré  qu'un 
de  ses  ouvrages  serait  indestructible.  Il 
fit  à  ses  frais  couler  en  bronze  une  statue 
de  Diane,  que  l'on  a  vue  long-temps  dans 
la  cour  de  la  Bibliothèque  royale,  et  qui 
estmaintenantau  Musée  du  Louvre.  Mal- 
heureusement, celte  statue,  entièrement 
nue,  présente  un  contre  sens  fâcheux 
avec  l'opinion  que  les  anciens  avaient  de 
la  chaste  déesse. — Trois  statuaires  fran- 
çais allèrent  orner  différentes  villes  du 
nord  de  l'Europe  :  le  premier,  nommé 
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Larchevèque ,  lut  chargé  de  faire  pour 
la  ville  de  Stockholm  une  statue  équestre 
de  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède  ;  Sa 
ly  alla  à  Copenhague  pour  faire  celle  de 
Frédéric  V,  roi  de  Danemarck,  et  Fal- 
connet  alla  à  Saint-Pétersbourg  pour 
faire  la  statue  équestre  de  Pierre  Ier.  Le 
statuaire,  voulant  faire  entendre  que  par 
son  génie  le  monarque  avait  su  vaincre 
la  barbarie  de  son  peuple  et  maîtrisé  l'â- 
preté  de  son  caractère,  crut  devoir  pla- 
cer le  héros  gravissant  un  rocher  et  s'ar- 
rètant  au  moment  où  il  arrive  sur  le 
sommet.  Le  cheval  ne  pose  donc  que  sur 
les  pieds  de  derrière  ;  le  serpent  de  l'En- 
vie, cherchant  à  s'élever  contre  lui,  se 
joint  à  la  queue  du  cheval ,  ce  qui  pro- 
cure un  troisième  point  d'appui,  néces- 
saire pour  le  soutien  de  toute  la  masse. 
Le  piédestal,  au  lieu  d'être  construit  en 
marbre  comme  de  coutume,  est  un  rocher 
de  granit  brut  {voy.  blocJ*. —  Les  consé- 
quences de  la  révolution  qui  eut  lieu  en 
France  se  faisant  ressentir  dans  toute 
l'Europe,  le  bronze  bientôt  ne  fut  plus  em- 
ployé que  pour  faire  des  canons.  Toutes 
les  statues  renversées  en  France  furent 
envoyées  dans  les  fonderies.  La  république 
forma  le  projet  de  plusieurs  monuments 
en  bronze  :  la  statue  de  la  Liberté  sur  la 
place  Louis  XV,  celle  de  la  Régénéra- 
tion surla  place  de  la  Bastille,  une  Re- 
nommée sur  le  dôme  du  Panthéon,  puis 
une  colonne  fédérative  ;  mais  on  ne  fit 
de  tous  ces  monuments  que  des  modèles 
en  plâtreoumômecntoile,etqui  pourtant 
durèrentplus  encoreque  legouvernemenf 
qui  les  avait  ordonnes.  Un  grand  génie 
surgit  enfin  au  milieu  de  la  tourmenfe, 
et  bientôt  ,  maîtrisant  les  factions,  il 
sut  ramener,  non  la  paix,  mais  la  tran- 
quillité. La  guerre  semblait  devoir  l'oc- 
cuper uniquement,  et  pourtant  il  pen- 
sait aussi  à  faire  fleurir  les  arts.  L'un  des 
premiers  monuments  qu'ordonna  Napo- 
léon fut  une  statue  pédestre  en  bronze 
du  général  Desaix,  tué  en  arrivant,  à  5 
heures  du  soir,  à  la  bataille  de  Marcngo, 
et  dont  la  présence  suffit  pour  déterminer 
la  victoire,  qui  semblait  plus  qu'indéci- 
se. Cette  staluc  colossale,  entièrement 
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nue,  représentait  le  général  debout  cou-  cheval  aa  galop.  Le  poids  entier  de  k 
tre  un  obélisque  égyptien.  Modelée  par  statue,  qui  est  de  16  milliers,  porte  en 
Dejoux  et  mise  en  place  en  1808,  elle  entier  sur  les  jambes  de  derrière, avec 
fut  généralement  improuvée  et  bientôt  le  secours  de  la  queue  du  cheval,  qui 
remise  au  creuset.  M.  Gois  fils,  ayant  été  sert  de  troisième  point  d'appui.  La  fonte 
chargé  par  la  ville  d'Orléans  de  modeler  a  été  faite  par  M.  Carbonneau,  et  lasta- 
une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  cette  figure  tue  fut  inaugurée  en  1822.  —  Cartellier 
fut  coulée  en  bronze,  en  1804,  par  Go-  avait  été  chargé  de  faire  une  statue 
nou ,  jeune  fondeur  qui  depuis  a  acquis  équestre  en  bronze  du  roi  Louis  XV, 
quelque  célébrité.  Celte  figure,  de  sept  mais  ce  travail  n'a  pas  été  terminé.— 
pieds  de  haut,  ne  fut  pourtant  pas  coulée  Sur  la  place  du  palais  Bourbon  est  un 
suivant  les  procédés  employés  ordinaire-  piédestal  destiné  à  recevoir  la  s  la  tue  en 
ment  pour  les  grands  monuments,  en  fai-  bronze  de  Louis  XVIII,  assis  sut  un 
sant  un  noyau  et  uu  modèle  en  cire,  mais  trône.  M.  Bosio  a  été  chargé  de  faire  le 
comme  se  moulent  tous  les  ornements  les  modèle;  mais  la  statue  n'a  pas  encoreété 
plus  simples,dans  du  sable  battu  renfermé  fondue.  —  Nous  terminerons  cet  article 
dans  des  cbissis.— Un  autre  monument  en  rappelant  que  trois  statues  pédestres 
de  bronze,  ordonné  par  l'empereur,  fut  de  bronze  ont  été  élevées  depuis  peo 
la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Con-  d'années  à  Berlin  :  l'une,  à  Blucber,  est 
struite  à  l'imitation  de  la  colonneTraja-  sur  la  place  de  l'Opéra,  et  les  deux  au- 
ne à  Rome,  et  dans  la  même  proportion,  très,  aux  généraux  Bulow  et  Ziethen 
elle  fut  recouverte  en  bronze  dans  sa  sont  mises  sur  la  place  de  l'Arsenal. Une 
totalité.  Sur  sa  base  sont  des  trophées  autre  statue  pédestre  a  été  élevée  à  Lon- 
d'armes;  le  fût  représente  la  marche  et  dres  en  l'honneur  du  due  de  We/Hng-- 
les  victoires  des  armées  françaises  depuis  ton  :  le  général  y  est  représenté  sous  les 
le  départ  de  Boulogne  jusqu'à  la  bataille  traits  d'Achille.  Elle  est  placée  à  l'en- 
d'Austcrlitz ,  en  1805.  Ces  bas-reliefs  trée  de  Hydc-Park.     Duchesnb  aîné, 
furent  exécutés  par  différents  artistes,  et  BRONZER  (Art  de).  Cet  art  consiste 
la  statue  qui  la  surmontait  était  de  Chau-  à  donner  la  couleur  du  bronze  aux  flgu- 
det.  Le  bronze,  ainsi  que  le  dit  Tiuscrip-  res  et  autres  objets  en  plâtre ,  terre  cuite, 
tion,  provient  des  canons  pris  sur  les  en-  bois,  carton ,  etc.  Pour  donner  a  une  sta- 
nemis  pendant  une  campagne  de  trois  tue,  par  exemple ,  la  couleur  du  bronze 
mois. La  statue  de  Napoléon  ayant  été  des-  antique,  on  forme  une  composition  de 
cendue  en  1814,  la  colonne  resta  veuve  cotte  forle>  de  bleu  de  Prusse,  de  noir 
pendant  19  ans;  mais  cette  année  1833,  le  de  fumée  et  à! ocre  jaune  ;  on  étend  au 
gouvernement  ya  fait  placer  une  autre  sta-  moyen  d'un  pinceau  une  couche  de  ce  mé* 
tue  de  Napoléon,  aussi  en  bronze,  et  dont  lange  sur  la  statue,  et ,  avant  que  la  der- 
le  modèle  aété  fait  par  M.  Seure. — Peu  de  nière  couche  soit  entièrement  sèche,  on 
temps  après  les  événements  de  1815,  le  trempe  un  pinceau  humecté  dans  de  la 
roi  Louis  XVIII  voulut  voir  relever  dans  poudre  de  cuivre  jaune  (  or  en  coquille 
Paris  les  statuesqui  avaient  été  renversées  d'Allemagne,  or  musif  ) ,  et  on  applique 
en  92.  En  conséquence, il  ordonna  qu'une  cette  poudre  sur  les  parties  saillantes  de 
nouvelle  statue  équestre  en  bronze  se-  la  surface  que  l'on  bronze.  Il  y  a  un 
rait  élevée  à  Henri  IV  à  la  place  où  était  grand  nombre  de  recettes  pour  forme* 
l'ancienne.  M.  Lemot  fut  chargé  d'en  des  couleurs  imitant  le  bronze;  mais 
faire  le  modèle  ,  et  la  statue  fut  mise  toutes,  ou  du  moins  les  meilleures,  ont 
en  place  en  1818.  Elle  a  14  pieds  de  pour  base  le  cuivre  jaune  pulvérisé  aussi 
haut  et  pèse  30  milliers.  Une  statue  fin  que  possible ,  par  la  raison  que  cette 
équestre  de  Louis  XlVfut  ordonnée  pour  poussière s'oxydant  à  l'air  (c.-à-d.  prenant 
la  place  des  Victoires;  le  modèle  a  été  la  couleur  de  vert-de-gris),  il  en  résulte 
fait  par  M.  Bosio.  Le  statuaire  a  mis  son  que  l'objet  qui  en  est  couvert  prendl'ap- 
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parcnce  du  brome.  Toutefois,  quelque 
procédé  que  Ton  ait  suivi  jusqu'ici , 
on  n'est  pas  encore  parvenu  à  bronzer 
de  façon  à  produire  une  illusion  complè- 
te; cet  art  est  encore  très  imparfait.  T. 

BROSSAILLES.  {V.  Broussailles.  ) 

BROSSARD  (  Sébastien  de  ) ,  maître 
de  musique  de  l'église  cathédrale  de 
Strasbourg,  et,  en  dernier  lieu,  grand- 
Chapelain  ,  maître  de  musique  et  cha- 
noine de  l'église  cathédrale  de  Meaux , 
mort  en  1730,  âgé  de  70  ans,  est  le  pre- 
mier auteur  français  qui  ait  publié  un 
Dictionnaire  de  Musique.  Cet  ouvrage, 
incomplet  aujourd'hui ,  était  néanmoins 
très  remarquable  pour  l'époque  où  il 
fut  composé,  et  rendit  à  l'art  des  ser- 
vices réels.  J.-J.  Rousseau,  qui  n'était 
ni  aussi  savant  musicien  ni  aussi  érudit 
dans  l'histoire  de  la  musique  que  Bros- 
sard  ,  a  constamment  attaqué  ce  dernier, 
sans  avouer  les  emprunts  qu'il  lui  avait 
faits.  Il  lui  reproche  surtout  d'avoir  don- 
né un  vocabulaire  italien  au  lieu  d'un 
dictionnaire  français,  mais  c'était  posi- 
tivement le  but  de  Brossard ,  et  c'est  en 
cela  même  que  son  ouvrage  fut  utile, 
puisqu'il  expliquait  la  nomenclature  des 
termes  latins,  grecs  et  italiens,  qui  étaient 
alors  d'un  fréquent  usage  dans  la  musi- 
que. ]\  existe  plusieurs  éditions  du  dic- 
tionnaire de  Brossard,  la  première  de 
1703,  in-fol.,  la  seconde,  de  1705,  in-8*, 
et  une  autre  d'Amsterdam*  sans  date.  Il  a 
laissé  en  manuscrits  de  nombreux  maté- 
riaux pour  un  dictionnaire  historique  de 
la  musique  et  des  musiciens,  qu'il  se  pro- 
posait de  mettre  au  jour.  Sa  Lettre  en 
forme  de  dissertation ,  à  M.  Demoi, 
sur  sa  nouvelle  méthode  d'écrire  le 
plain-chant  et  la  musique ,  parut  en 
1729,  1  vol.  in -4".  Il  a  aussi  composé 
des  messes ,  des  motets ,  des  cantates  et 
le  Prodromus  musicalis ,  imprimé  en 
1095,  in-fol.  Brossard  fit  hommage  à 
Louis  XIV  de  tous  ses  travaux  et  de  sa 
belle  bibliothèque  musicale;  cette  ma- 
gnifique collection  fut  placée  à  la  Biblio- 
thèque royale;  elle  se  compose  cPtan 
grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquel- 
les il  en  est  de  très  rares,  et  qui  sont  d'un 
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prix  infini  pour  l'histoire  de  la  musique. 

F.  Danjou. 
BROSSE  (Jacques  de),  architecte  de- 
là reine  Marie  de  Médicis.  On  ignore 
le  lieu  et  l'année  de  sa  naissance,  ainsi 
que  le  nom  de  son  maître.  C'est  lui  qui 
donna  le  plan  du  palais  que  la  reine  fit 
construire  pour  elle,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Luxembourg.  Ce  vaste 
palais  fut  commencé  en  1615  et  terminé 
en  1620.  On  a  dit  que  de  Brosse  l'avait 
fait  à  l'imitation  du  palais  Pitti  à  Flo- 
rence, mais  le  plan  et  les  élévations- 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  lui;  le 
seul  rapport*  que  peuvent  offrir  ces  deux 
monuments ,  c'est  que  les  colonnes  sont 
de  l'ordre  toscan  ,  avec  des  bossages  al- 
ternatifs, ce  qui  rend  cet  ordre  encore 
plus  lourd  et  moins  convenable  à  la  dé- 
coration d'un  palais.  —  L'architecte  de 
Brosse  construisit  en  même  temps  le  por- 
tail de  l'église  de  St-Gcrvais.  En  1622,  il 
rétablit  la  grande  salle  du  palais  de  jus- 
tice, qui  avait  été  brûlée  en  1618,  et 
l'année  suivante  il  donna  les  dessins  du 
temple  que  les  protestants  firent  con- 
struire àCharenton ,  efqui ,  dit-on ,  pou- 
vait contenir  quatorze  mille  personnes. 
Le  21  octobre  1685,  jour  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  on  commença 
la  démolition  de  cet  édifice,  dont  il  ne 
restait  aucune  trace  cinq  jours  après. — 
De  Brosse  fut  aitssi(  chargé  de  bâtir  la 
partie  de  l'aqueduc  d'Arcueil  qui  traver- 
se le  vallon  delà  Bièvre.  Cette  partie  se 
compose  de  20  arcades,  dont  9  seulement 
sont  à  jour.  Les  belles  proportions  de  cet 
ouvrage  l'ont  fait  regarder  comme  digne 
des  ancieus  Romains. — De  Brosse  a  don- 
né,'en  1643,  une  édition  du  Traite'  de  la 
coupe  des  pierres,  par  Desargue ,  et  un 
Traité  de  perspective,  imprimé  en  1665. 

D\ 

BROSSE  (Pierre  de  la),  né  en  Tou- 
raine,  d'une  famille  obscure,  mais  doué 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'habileté,  s'était 
fait  connaître  à  la  cour  de  saint  Louis,  et 
devint  chirurgien  ou  plutôt  barbier  du 
roi.  Après  la  mort  de  saint  Louis,  il  fut  fait 
chambellan  de  Philippe  III  le  Hardi,  qui 
lui  accorda  toute  sa  faveur  :  les  barons, 
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les  prélats  et  les  chevaliers ,  qui  redou- 
taient sa  puissance ,  lui  témoignaient  le 
plus  grand  respect  et  lui  apportaient  sou- 
vent de  riches  présents  ;  mais  en  secret 
ils  ('prouvaient  beaucoup  de  dégoût  et 
d'indignation  de  voir  un  homme  d'une 
si  basse  naissance  exerccrtant  d'influence 
sur  le  roi.  Pierre  avait  fait  donner  l'évê- 
ché  de  Bayeux  à  Pierre  de  Bcnais,  frère 
de  sa  femme.»  En  même  temps,  dit  Guil- 
laume de  ÎVangis ,  il  mariait  ses  fils  et  ses 
biles  à  qui  il  voulait,  et  il  satisfaisait 
tous  ses  caprices.  »  Isabelle  d'Aragon  , 
première  femme  de  Philippe  III,  avait 
donné  quatre  fils  à  son  mari  ;  Marie  de 
Brabant,  qu'il  épousa  en  secondes  noces, 
lui  donna  un  fils  et  deux  filles.  Pierre  de 
la  Brosse  parut  concevoir  de  la  jalousie 
du  crédit  qu'une  nouvelle  épouse  acqué- 
rait sur  son  maître,  et  il  chercha  de  bon- 
ne heure  à  alarmer  celui-ci  sur  les  pro- 
têts que  pourrait  concevoir  une  reine 
marâtre  contre  des  enfants  d'un  premier 
lit ,  qui  priverait  les  siens  du  trône.  En 
127G  ,  le  prince  Louis,  l'ainé  des  fils  de 
Philippe,  vint  à  mourir,  et  l'on  préten- 
dit reconnaître  dans  sa  m  aladie  des  symp- 
tômes de  poison.  La  Brosse  prit  à  tâche 
de  diriger  les  soupçons  du  ro  i  contre  la 
reine  :  poar  découvrir  la  cause  de  la 
mort  du  prince  Louis ,  o  n  consulta  ceux 
que  la  superstition  du  temps  faisait  con- 
sidérer comme  doués  du  pouvoir  de  lire 
dans  l'avenir.  Le  vidame  de  l'église  de 
Laon ,  un  sarabaïte  (  foy.  Sarabaïte  ) , 
et  une  béguine  de  Nivelle,  passaient 
tous  trois  alors  pour  avoir  des  révélations. 
Il  paraît  que  tous  trois  contribuèrent  à 
accréditer  les  bruits  répandus  contre  la 
reine,  car  Guillaume  de  Nangis  accuse 
Pierre  de  la  Brosse  de  les  avoir  gagnés. 
Philippe,  voulant  obtenir  des  renseigne- 
ments plus  précis ,  donna  commission  à 
Mathieu ,  abbé  de  Sl-Denis ,  et  à  Pierre 
de  Benais,  évèque  de  Bayeux ,  beau  frère 
de  la  Brosse,  d'aller  interroger  la  prophé- 
tesse.  Le  courage  manqua  aux  ennemis  de 
1  a  reine  pour  l'accuser  ouvertement  ;l'é  vé- 
que  de  Bayeux  prétendit  que  la  béguine 
s'étaiteonfessée  à  lui,  et  il  refusa  de  révé- 
ler sa  confession  j  de  son  côté ,  la  béguine 
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ne  voulut  rien  dire  a  l'abbé  de  St-Denis. 
Philippe  envoya  de  nouveaux  messagers 
à  la  béguine ,  qui ,  celte  fois,  effrayée  du 
rôle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer,  les 
chargea  de  dire  au  roi  de  ne  rien  croire 
de  ce  qu'on  tenterait  de  lui  insinuer  au 
désavantage  de  sa  femme.  Dès  lors  Phi- 
lippe dissimula  ses  seuliments  ;  Pierre  de 
la  Brosse  parut  demeurer  aussi  avant  que 
jamais  dans  la  faveur  du  roi ,  tandis  qu'en 
même  temps  la  reine  garda  son  ascen- 
dant, et  que  les  grands  redoublèrent  d'ef- 
forts pour  renverser  un  parvenu  qu'ils 
détestaient.  —  La  France  était  alors  en 
guerre  avec  Alfonse  X,  roi  de  Castille. 
Le  comte  d'Artois,  qui  commandait  l'ar- 
mée française  envoyée  en  Espagne  ,  eut 
une  entrevue  avec  ce  roi ,  et  prétendit 
qu'il  était  convenu  d'avoir  des  intelli- 
gences dans  le  conseil  de  Philippe.  On 
répandit  le  bruit  que  La  Brosse  était  le 
traître.  Près  de  deux  ans  se  passèrent  en- 
core jusqu'au  jour  où  un  moine  apporta 
au  roi ,  à  Melun  ,  des  lettres  cachetées 
du  sceau  de  Pierre  de  La  Brosse ,  qu'un 
messager,  mort  dans  son  couvent,  y  avait 
laissées.  Le  contenu  de  ces  lettres  demeu- 
ra toujours  un  mystère  pour  le  public  ; 
mais  La  Brosse  fut  arrêté  aussitôt  et  jeté 
au  fond  d'une  tour.  Il  fut  ensuite  traduit 
devant  une  commission  composée  du  due 
de  Bourgogne,  du  duc  de  Brabant,  père 
de  la  reine  Marie,  et  du  comte  d'Artois» 
qui  précédemment  l'avait  accusé.  Ilavait 
peu  de  faveur  à  attendre  de  tels  juges, 
qu'un  profond  secret  sur  l'objet  même  de 
l'accusation  mettait  à  l'abri  de  toute  res- 
ponsabilité. Il  fut  condamné  et  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon,  le  30  juin  1278. 
S'il  faut  en  croire  la  Chronique  de  Saint- 
Magloire,  écrite  vers  ce  temps-là,  les 
barons  durent  faire  une  sorte  de  violence 
au  roi  pour  lui  arracher  son  consente- 
ment à  ce  supplice,  et  le  peuple  regarda 
La  Brosse  comme  victime  de  l'envie,  et 
non  comme  un  coupable  puni  de  ses  for- 
faits. L'évêque  de  Bayeux  s'était  sauvé- 
auprès  du  pape  KiCblas  III ,  qui  refusa 
de  le  livrer  au  roi(  et,  dans  une  lettre 
écrile  à  celui-ci,  parut  croire  la  reine 
coupable,  tout  en  la  justifiant),  de  sorte 
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que  jamais  on  n'a  su  la  vérité  sur  cette 
sombre  et  mystérieuse  intrigue. 

A.  S— r. 

BROSSE  et  BROSSERIE.  Tout  le 
monde  connaît  cet  instrument  dont  on  se 
sert  pour  nettoyer  les  habits,  les  sou- 
liers, les  voitures,  etc.  Les  brosses  se 
font  en  soies  de  porc  ou  de  sanglier,  en 
crins  de  cheval,  en  brins  de  bruyère,  ra- 
cines de  riz,  etc.,  que  Ton  fixe  de  deux 
manières  sur  le  fût  ou  patte  de  la  brosse, 
suivant  que  celle-ci  est  percée  de  trous  à 
jour  ou  de  trous  fonces.  Pour  faire  une 
patte  de  brosse  On  prend  une  planchette 
de  bois  dur,  débitée  à  la  scie.  Souvent  la 
patte  est  courbée  en  arc  de  cercle  ;  cel- 
les qui  sont  destinées  à  faire  des  brosses 
communes  sont  toutes  droites.  —  Les 
trous  des  pattes  se  percent  avec  une  mè- 
che de  vilbrequin  montée  sur  l'arbre  d'un 
tour-en-Puir,  que  l'on  fuit  mouvoir  avec 
le  pied  pour  que  les  trous  soient  aussi  bien 
espacés  entre  eux  q»ie  possible;  on  fixe 
sur  le  fût  un  calibre  de  tôle  de  même 
grandeur  ;  ce  calibre  est  percé  d'autant 
de  trous  que  le  fût  peut  en  comporter. 
Au  moyen  de  cette  précaution,  on  perce 
■vite,  avec  régularité,  sans  tâtonnement. 
—Si  les  trous  ne  doivent  pas  être  percés 
d'outre  en  outre,  on  fixe  une  virole  sur 
la  mèche,  qui  l'empêche  d'avancer  au- 
delà  d'une  certaine  limite,  de  façon  que 
tous  les  trous  ont  la  môme  profondeur. 

—  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  y  a 
deux  manières  de  fixer  les  poils ,  les 
crins,  etc  ,  sur  la  patte  :  quand  les  trous  de 
celle-ci  sont  à  jour ,  on  prend  un  pinceau 
de  poils,  on  le  courbe  en  U,  on  le  sais'* 
avec  une  ficelle  que  l'on  introduit  dou- 
ble dans  un  trou  par  le  dos  de  la  pat- 
te; on  tire  cette  ficelle  avec  force  r  et 
Ton  oblige  ainsi  le  pinceau  à  entrer  dans 
les  trous,  qu'il  doit  remplir  exactement; 
quelquefois  la  ficelle  est  remplacée  par 
un  fil  de  laiton.  L'inspection  d'une  brosse 
même  grossière  fera  concevoir  tout  de 
suite  la  manière  dont  les  pinceaux  de 
poil  et  la  ficelle  sont  enlacés  entre  eux. 

—  Lorsque  les  trous  du  fût  sont  fonces , 
on  lie  d'abord  les  pinceaux  avec  un  bout 
4e  cordon,  et,  après  les  avoir  trempés  dans 
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de  la  poix  ou  de  la  colle  forte  bouillante, 
on  les  introduit  avec  force  dans  les  trous. 
—  Lorsque  les  pinceaux  sont  fixés,  soit 
d'une  manière,  soit  d'une  autre,  on  les 
égalise  avec  de  gros  ciseaux.  —La  grosse 
brosserie  se  fait  en  province,  les  bros- 
ses fines  se  font  drtns  les  grandes  villes  : 
leurs  pattes  sont  faites  de  bois  choisis, 
travaillés  et  polis  avec  soin ,  et  leur  dos 
est  couvert  d'une  feuille  de  bois  pour  ca- 
cher les  points  de  la  ficelle  ou  du  fil  de 
laiton.  —  Les  peintres  appellent  aussi 
brosse  un  gros  pinceau  dont  les  poils  ont 
la  môme  longueur.  T. 

BROSSES  (  hist.  nat.  etanat.  comp.). 
On  nomme  ainsi  des  amas  ou  faisceaux 
peu  étendus  de  poils  raides  ou  soies  cour- 
tes ,  insérées  perpendiculairement  dans 
la  peau.  Quelques  espèces  de  cerfs  et  d'an- 
tilopes sont  pourvues  de  brosses  à  la  par- 
tie externe  et  supérieure  du  métatarse. 
Plusieurs  rongeurs, et  surtout  la  marmot- 
te, portent  un  pelitpinceaudepoils  longs 
ou  soies  sur  un  tubercule  situé  sur  la 
surface  postérieure  et  interne  de  l'avant- 
bras.  On  obseive  aussi  des  brosses  sur  le 
corps  de  quelques  chenilles ,  à  l'extrémité 
de  Pabdomeu  de  certaines  larves,  et  sous 
les  tarses  de  la  plupart  des  diptères.  Le 
premier  article  du  tarse  des  pattes  posté- 
rieures des  abeilles  est  garni  en  de- 
dans de  plusieurs  rangées  de  poils,  diri- 
gées en  travers,  qui  forment  une  brosse. 
Les  brosses  doivent  être  distinguées  en 
persistantes  et  en  temporaires.  Les  pre- 
mières sont  employées  à  divers  usagcs,qui 
ne  sont  point  encore  suffisamment  déter- 
minés. On  sait,  l°que  les  diptères(mou* 
ches,  etc.)  peuvent  à  l'aide  des  brosses  de 
leurs  pattes  marcher  sur  les  corps  les 
plus  polis;  2°  que  les  abeilles  ouvrières 
s'en  servent  pour  balayer  et  recueillir  le 
pollen  qui  s'est  attaché  aux  poils  du 
corps.  Les  brosses  temporaires  ne  sont 
que  des  amas  de  poils ,  dont  certaines 
chenilles  se  servent ,  après  les  avoir  dé- 
tachés de  leur  peau,  pour  en  construire 
leur  cocon  à  l'aide  d'une  très  petite 
quantité  de  matière  soyeuse  qu'elles  fi- 
lent pour  les  agglutiner.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  brosses  avec  les  pelotes. 
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(  y  oyez  ce  mot.)  Lisez  aussi  les  articles , 
poils,  peau.,  enveloppe,  \. 

BROSSES  Ch  a e les  »e},  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Bourgogne,  na- 
quit à  Dijon  le  1"  février  H 09.  Par  son 
père ,  conseiller  en  cour  souveraine,  il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  ori- 
ginaire «le  Savoie ,  qui  avait  paru  avec 
honneur  dans  les  rangs  français  lors  des 
guerres  de  Louis  XII  en  Italie.  Par  sa 
mère  (Pierrette  Fèvret),  il  descendait 
de  l'auteur  du  Traite  de  Tabus,  un  des 
plus  grands  jurisconsultes  duxvir*  siècle. 
"Son  père,  bon  magistrat,  homme  in- 
struit ,  passionné  pour  les  éludes  histo- 
riques et  géographiques ,  devait  être  sur- 
passé par  lui  dans  la  carrière  des  lois  et 
des  lettres.  —  Charles  de  Brosses  prit 
ses  degrés  à  l'université  de  Dijon,  alors 
récemment  établie ,  et  il  étudia  sous  les 
célèbres  professeurs  Davot  elDelusseux. 
Sa  petite  taille  rendit  phis  remarquables 
ses  succès  d'école,  et  lorsqu'on  lui  con- 
féra le  grade  de  bachelier  en  droit ,  on 
fut  obligé  de  le  faire  monter  sur  un  ta- 
nouret ,  pour  que  sa  tête  dépassât  la 
chaire  où  se  plaçaient  les  candidats  pen- 
dant l'examen.  —  Reçu  conseiller  au 
parlement  en  1730,  président,  avec  dis- 
pense d'âge,  en  1741  ,  puis  noinnré  pre- 
mier président  quand  on  rétablit  les  par- 
lements, après  la  crise  Maupeou,  il  était 
sélé  parlementaire,  et  avait  subi  un  eiil 
de  six  mois,  en  1744,  pour  avoir  opiné 
contre  M.  de  Tavannes,  commandant 
pour  le  roi  en  Bourgogne ,  à  l'occasion 
d'une  dispute  de  préséance  entre  ce 
grand  seigneur  et  le  parlement.  Il  rédi- 
gea souvent  les  remontrances  de  sa  com- 
pagnie ,  prit  la  part  la  plus  vive  à  l'affai- 
re Yarcnne,  qui ,  en  1762,  eut  tant  d'é- 
clat en  Bourgogne,  et  refusa,  en  1771, 
de  figurer  dans  le  parlement  de  la  créa- 
tion Maupeou.  En  rentrant  chez  lui, 
après  la  dissolution  de  son  corps, il  trouva 
dans  son  cabinet  madame  Fèvret  de  Fon- 
telte ,  sa  cousine ,  dont  le  mari ,  auteur 
de  la  Bibliothèque  des  historiens  de 
France ,  avait  consenti  à  rester  dans  le 
nouveau  parlement.  Aussitôt  de  Brosses 
jette  sur  le  parquet  son  manteau  de  pré- 
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sident  et  sa  toge,  et  se  tournant  vers  son 
valet  de  chambre:  Ramassez  ce/a,  lui  dit- 
il,  il  n'y  a  plus  que  des  laquais  qui  puis- 
sent en  porter.  Ce  mot  caractéristique , 
attribué ,  mal  à  propos  à  un  président 
de  Dombes,  est  bien  certainement  de 
de  Brosses.  L'homme  de  lettres  distingué 
qui  nous  a  communiqué  ce  renseigne- 
ment nous  a  affirmé  qu'il  l'avait  lu  dans 
une  des  lettres  du  président ,  écrite  à  sa 
fille  le  soir  même  du  jour  où  il  le  pro- 
nonça.—-Comme  juge,  c'était  une  des 
meilleures  tètes  du  parlement.  Un  coup 
d'oeil  rapide ,  une  érudition  saine  et  ju- 
dicieuse, une  grande  habitude  des  affai- 
res ,  et  une  facilité  peu  commune  à  les 
traiter,  sont  des  qualités  qu'aucun  con- 
temporain ne  lui  contesta,  et  que  l'hom- 
me le  plus  capable  de  les  reconnaître  et 
de  les  apprécier,  l'illustre  chancelier 
d*Aguesseau,a  plusieurs  fois  signalées  ;  sa 
correspondance  en  renferme  la  preuve. 
—  Le  président  de  Brosses  se  recom- 
mande plus  spécialement  aujourd'hui 
par  les  services  qu'il  a  rendus  aux  let- 
tres. Sa  prédilection  pour  Sa lluste  lui  fît 
concevoir  de  bonne  heure  le  projet  de 
restituer  Y  Histoire  de  la  république  ro- 
maine ,  ouvrage  perdu  de  ce  grand  écri- 
vain. 11  entreprit  de  le  recomposer,  en 
rapprochant  les  fragments  de  cette  his- 
toire, qui  étaient  épars  tans  les  gram- 
mairiens de  l'antiquité,  et  en  les  clas- 
sant à  peu  près  comme  Cuvicr  restituait 
un  éléphant  fossile  à  la  vue  de  quelques 
débris  d'ossements  antédiluviens.  Dès 
qu'il  fut  ébauché ,  ce  travail  parut  *i  re- 
marquable à  l'académie  des  inscriptions 
qu'elle  s'associa  de  Brosses  comme  mem- 
bre honoraire  correspondant,  en  l'année 
1746 ,  et  non  en  1758,  comme  l'a  dit  par 
erreur  la  Biographie  universelle. — Quel- 
ques années  auparavant,  en  1729,  l'es- 
poir de  découvrir  des  manuscrits  pré- 
cieux pour  son  entreprise  lui  avait  fait 
entreprendre  le  voyage  d'Italie,  qu'il 
exécuta  de  concert  avec  Sainte  Palaye, 
son  intime  ami.  Il  parcourut  toute  celle 
contrée,  à  l'exception  de  la  Sicile,  pen- 
dant une  année  entière,  et  le  Français 
qui  de  nos  jouis  a  le  mieux  connu  l'Italie  » 
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M. de  Stendhal ,  lui  rend  ce  témoignage, 
que  nul  étranger,  avant  ni  depuis ,  n'a 
mieux  vu  et  mieux  j»jgé  ee  pays.  De  re- 
tour en  France,  de  Brosses' recueillit  et 
lit  transcrire  les  lettres  qu'il  avait  adres- 
sées à  ses  amis  durant  son  voyage.  Une 
copie  de  ces  lettres ,  qu*it  n'avait  pas 
destinées  à  l'impression,  tomba  entre  les 
-mains  d'un  sieur  Seryès,  commis  à  la 
«arde  des  papiers  saisis  4ans  les  biblio- 
thèques d'émigrés.  On  peut  supposer  que 
le  gardien  spécula  sur  le  dépôt ,  car  il 
le  flt  imprimer  en  l'an  vu  (  3  vol.  in-8°  ). 
Cette  édition ,  désavouée  par  la  famille 
de  l'auteur,  renfermé  une  foule  de  fautes 
grossières.  Telle  qu'elle  est,  toutefois, 
elle  donne  l'idée  de  la  verve  d'esprit  et 
d'enjouement  dont  de  Brosses  était  doué, 
de  la  perspicacité  de  ses  vues  comme 
homme  politique,  de  ses  connaissances 
Tares  et  variées,  et  de  k  justesse  de  ses 
observations  en  peinture ,  en  statuaire  et 
en  musique  ;  car  on  ne  peut  s'empêcher 
4e  souscrire  à  l'opinion  qu'émettait  de- 
vant l'académie  de  Dijon  M.  Foissct , 
l*homin es  de  lettres  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure  :  De  Brosses  aimait  tous 
Us  arts  et,  se  connaissait  à  tous.  Il  fut. 
admis  dans  l' H» limité  des  premiers  per- 
sonnages de  l'Italie,  entre  autres  du  car- 
dinal Passionei ,  bibliothécaire  du  Vati- 
can ;  -de  l'illustre  pape  Benoît  X1Y ,  et 
du  prince  Charles-Edouard ,  le  dernier 
des  Stuarts.  —  De  Brosses  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  en  France  les  fouilles 
d'Herculanum ,  par  une  dissertation  lue 
à  la  rentrée  publique  des  séances  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  en  1748.  Son 
travail  ne  fut  imprimé  qu'en  1 750 ,  sans 
nom  d'auteur  (comme  tous  ses  ouvra- 
ges, à  l'exception  du  dernier  ),  sous  le 
titre  de  Lettres  sur  Herculée,  in-12.  Ces 
lettres  furent  traduites  en  anglais  et  mê- 
me en  italien.  —L'année  1756  vit  paraî- 
tre un  ouvrage  plus  important  encore, 
V Histoire  des  navigations  aux  terres 
australes,  2  vol.  in-4».  Ce  fat,  jusqu'à 
Malle-Brun ,  la  meilleure  histoire  des 
progrès  de  la  géographie  dans  le  grand 
Océan.  Traduit  en  anglais  parlecheva* 
Alexandre  Dalrymple,  ce  livre, 


en  faisant  considérer  l'Océanie  comme 
une  cinquième  partie  du  monde,  a  fuit 
adopter  par  les  savants  les  divisions 
à! Auîtralasie  et  de  Polynésie ,  que  Pin- 
kerton  a  depuis  rendues  vulgaires.  Ce 
fut  également  V Histoire  des  navigations 
aux  terres  australes  qui  détermina  Bou- 
gainville  à  entreprendre  ses  voyages  de 
découvertes,  moins  connus,  mais  non 
moius  dignes  de  l'être  que  ceux  du  capi- 
taine Cook.  De  Brosses  préparait  une  se- 
conde édition  lorsque  la  mort  le  surprit. 
—  Ce  grand  travail  fut  suivi  d'une  dis- 
sertation d'un  genre  bien  différent  :  Du 
culte  des  dieux  fétiches,  17G0,  in-12, 
qui  a  été  réimprimé  dans  l'Encyclopédie 
mélliodique,  et  dont  Ben j. -Constant  a 
fait  un  fréquent  usage  dans  son  ouvrage 
sur  la  religion.  Il  y  a  de  l'érudition  dans 
cet  opuscule  ;  mais  la  science  contempo- 
raine n'en  a  point  confirmé  les  conclu- 
sions, qui  tendent  à  faire  considérer  le  po- 
lythéisme antique  comme  un  matérialis- 
me absolu.— En  1765,  de  Brosses  publia 
son  Traité  de  la  formation  mécanique 
des  langues,  2  vol.  in-12,  traduit  en 
allemand,  Leipzig,  1777,  in-8%  réim- 
primé  en  France  en  l'an  îx  (1801).  Lalr# 
édition  est  la  plus  estimée.  Le  fameux 
système  étymologique  de  l'auteur  du 
Monde  primitif,  qui  fit  tant  de  bruit  dans 
le  dernier  siècle ,  n'est  qu'un  développe- 
ment des  idées  du  président  de  Brosses, 
que  les  philologues  répudient  aujour- 
d'hui eomme  plus  ingénieuses  que  so- 
lides. —  Enfin,  en  1777  ,  parut  à  Di- 
jon Y  Histoire  du  vu*  siècle  de  la  répu- 
bliquejomaine ,  3  volumes  in-4° ,  chef- 
d'œuvre  des  presses  de.Frantin  père, 
sur  laquelle  il  comptait  pour  forcer  les 
portes  de  l'académie  française,  que  Vol- 
taire lui  barrait  avec  un  acharnement 
peu  honorable.  On  peut  lire  avec  inté- 
rêt le  jitgcment  favorable  -et  développé 
que  La  Harpe  porte  sur  cet  ouvrage ,  au 
chap.  2,  liv.  il  de  la  3e  partie  de  son 
Cours  de  littérature.  La  brouillerie  du 
président  avec  \esage  de  Ferney  ,  com- 
me on  disait  il  y  a  cinquante  ans,  est  un 
des  faits  les  moins  bien  connus  de  l'his- 
toire an cedo tique  du  xviu*  siècle.  Une 
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correspondance  assez  longue  avait  eu 
lieu  entre  les  deux  écrivains;  elle  était 
restée  inédile  ;  mais  bientôt,  et  grâce  aux 
soins  d'un  homme  aussi  consciencieux 
qu'habile,  celte  correspondance  sera  li- 
vrée au  public,  pour  faire  suite  aux  édi- 
tions complètes  de  Voltaire.  M.  Foisset 
est  dépositaire  des  lettres  autographes  du 
philosophe  et  du  président ,  et  nous  som- 
mes assuré  qu'il  les  livrera  prochaine- 
ment à  l'impression.  Si  nous  sommes  bien 
informé ,  il  résultedecetle  correspondan- 
ce, où  l'esprit  étincelle  de  part  et  d'autre, 
que  les  torts  n'étaient  pas  réciproques,  et 
qu'ils  ne  peuvent  être  imputés  qu'à  Vol- 
taire, dont  les  héritiers  ont  payé  40,000  f. 
à  la  famille  de  Brosses,  à  titre  de  domma- 
ges-intérêts, et  pour  éviter  une  instance 
juridique.  Il  s'agissait  de  la  terre  de  Tour- 
nai, au  pays  de  Gex,  que  Voltaire  avait 
achetée  à  vie  du  président  de  Brosses,  et 
dont  le  poète  ne  jouissait  pas  précisé- 
ment en  bon  père  de  famille. — Indépen- 
damment des  œuvres  dont  nous  avons 
parlé,  de  Brosses  avaitfait  un  fort  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  dissertations 
sur  plusieurs  objets  d'art,  et  sur  diffé- 
rents points  de  l'histoire  ancienne.  Il  se- 
rait peut-être  trop  long  d'en  donner  le  dé- 
tail ,  et  il  nous  suffira  de  dire  qu'ils  ont  été 
presque  tous  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions,  et  dans 
le  tome  ne  de  ceux  de  l'ancienne  académie 
de  Dijon.  —  En  voyant  la  longue  série 
des  travaux  4c  cet  homme  illustre,  on  ne 
peut  se  défendre  de  ce  sentiment  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  que  nous 
avons  déjà  exprimé  (au  mot  Boohier)  à 
l'égard  de  ces  anciens  magistrats  qui  se 
délassaient  de  leurs  pénibles  occupations 
en  cultivant  les  lettres,  et  en  éclairant 
leurs  concitoyens.  —  Le  président  de 
Brosses,  qui,  pendant  le  cours  de  sa  la- 
borieuse carrière,  avait  été  l'ami  intime 
de  Buffon  et  de  Lacurne  deSainle-Palaye; 
qui  était  lié  avec  Montesquieu,  avec  Cré- 
billon ,  Piron  et  Rameau  ;  qui  était  en 
relation  avec  les  gens'de  lettres  les  plus 
distingués  de  l'Europe,  avec  Hume  et 
Robertson  en  Angleterre,  avec  les  abbés 
ISicolini  et  Ccrati  en  Italie,  termina  sa 
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vie  le  7  mai  1777 ,  dans  la  soixante-neu- 
vième année  de  son  âge.  —  M.  le  comte 
de  Brosses,  actuellement  existant,  et 
qui  a  été  préfet  du  Rhône  pendant  huit 
années,  est  le  fils  du  premier  président. 

D— D. 

BROSSETTE  (Claude),  né  à  Lyon 
en  (671,  et  mort  en  174C,  était  seigneur 
de  Varennes  ;  il  fut  administrateur  de 
l'hôpital  de  Lyon,  fondateuret  secrétaire 
de  l'académie  de  Lyon,  bibliothécaire 
de  Lyon ,  échevin  de  Lyon ,  que  sais-je , 
moi  !  Mais  tous  ces  titres,  et  bien  d'au- 
tres encore,  qui  enfleraient  si  éloquem- 
menl  un  billet  de  notes  ou  d'enterrement, 
n'auraient  pas  sauvé  messire  Brossette 
de  l'oubli ,  s'il  n'avait  associé  son  nom 
par  un  commentaire  à  la  renommée  im- 
périssable de  Boileau-Despréaux.  Bros- 
sette est  le  type  du  commentateur  servile, 
enthousiaste  et  minutieux.  Tout  lui  est 
bon  pour  grossir  son  commentaire.  Dt 
là  ce  déluge  nauséabonde  de  notes  et  d* 
remarques  dont  il  a  flanqué  les  œuvres 
de  Boileau ,  comme  d'autant  de  bastions 
qui  puissent  les  rendre  inattaquables  à  la 
critique.  Avec  quel  zèle,  quel  soin, 
quelle  sollicitude ,  il  couve  ,  il  défend , 
il  justifie  jusqu'aux  moindres  fautes  !  L'a- 
mour-propre de  l'auteur  lui-même  n'au- 
rait jamais  pu  aller  si  loin ,  et  surtout  se 
mettre  si  bien  à  l'aise.  Car  ce  qui  frappe 
dans  Brossette ,  c'est  l'assurance  imper- 
turbable, c'est  la  bonhomie  de  conviction 
avec  laquelle  il  ressasse  les  anecdotes 
niaises,  les  observations  puériles. — Il  est 
encore  curieux  de  remarquer  son  exactitu- 
de à  relever  et  à  mettre  en  relief  les  pas- 
sages que  Despréaux  a  imités  des  anciens. 
Aujourd'hui,  que  l'art  en  travail  d'unelit- 
tératurc  entièrement  propre  à  la  nation 
commence  à  s'émanciper,  on  peut  bien 
s'étonner  que  ces  emprunts  faits  à  l'anti- 
quité aient  été  précisément  aux  yeux  de 
Brossette  et  de  ses  contemporains  le  plus 
beau  titre  de  gloire  pour  Despréaux.  C'é- 
tait en  effet,  de  la  part  du  commentateur, 
un  éminent  service  que  de  faire  ressor- 
tir de  semblables  passages  à  une  époque  où 
l'imitation  constituait  la  base  et  le  grand 
principe  d'une  littérature  qui  n'est  guère 
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que  le  reflet  plus  ou  moins  brillant  de  la 
littérature  ancienne.  Imaginer  n*esl  au 
fond  que  se  souvenir,  a  dit  La  Harpe , 
qui  en  cela  n'était  que  le  plagiaire  de  So- 
crale,qui  lui-même  Tétait  probablement 
de  quelqu'un  des  sept  sages.  Ce  princi- 
pe, assez  fondé  en  métaphysique ,  était 
en  littérature  une  erreur  funeste,  s'il  est 
vrai  que  la  littérature  doive  être  l'ex- 
pression de  la  société.  Un  siècle  ayant 
La  Harpe,  ce  sophisme  avait,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  illuminé  de  son  éclat 
d'emprunt  les  œuvres  du  xvn*  siècle,  et 
particulièrement  celles  de  Despréaux. 
Sans  doute  avant  lui  Juvénal  n'avait  pas 
dit  en  latin  : 

Qu'un  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  d«  Colin , 

mais,  poétiquement  parlant,  les  plus 
heureux  traits  des  épîtres  et  des  satires 
sont  dus  aux  anciens;  mais,  avant  que 
Despréaux  se  fut  écrié  dans  son  enthou- 
siasme apparent  : 

O  iorluué  séjour,  ô  champ*  aimés  des  dieux  1  etr. , 

Horace  avait  dit  : 

O  ru* ,  quandù  te  aspicïani ,  etc.  » 

mais  avant  que  Boileau  adressât  au  jar- 
dinier Antoine  son  épîlre  ornée  d'if  et 
de  chevrefeuil,  Virgile  avait  dit  : 

O  forlunaios  uiuiiù:»  sua  ai  bona  norinl , 
Agricolai  |  cie. 

N'importe;  Brossetleest  là,  son  Perse, 
son  Juvénal  et  son  Horace  à  la  main,  pour 
défendre  pied  à  pied ,  même  dans  ses  par- 
ties les  plus  médiocres,  l'ouvrage  d'un 
homme  qu'il  proclame  infaillible.  Dans 
Boileau ,  il  n'est  rien  qu'il  ne  cherche  à 
louer  ;  chaque  page  et  chaque  vers ,  cha- 
que pensée,  chaque  hémistiche,  chaque 
expression  a  sa  dose  égale  d'éloges  et 
d'encens  ;  et  pourtant ,  le  malheureux  ! 
il  n*a  pas  connu  le  véritable  mérite  de 
Boileau.  A  son  insu,  et  même  à  l'insu  de 
son  siècle,  Boileau  en  est ,  à  bon  droit, 
devenu  l'idole ,  non  pas  à  cause  de  ses 
emprunts  faits  aux  Grecs  et  aux  Latins, 
mais  précisément  pour  ce  qu'il  ne  leur 
a  pas  emprunté.  Et ,  à  cet  égard ,  lui- 
même  a  eu  la  conscience  de  ce  qu'il  va- 
lait quand  il  a  dit  : 

Souvent  j'habille  en  ver»  une  maligne  prose  , 
C'est  par-là  que  je .wu*,il  je  Taux  «ueluue  chose 
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— Voilà  le  secret  du  succès  impérissable 
de  Boileau.  Personne  mieux  que  lui  n'a 
rimé  l'anecdote  du  soir,  le  mot  à  la  mo- 
de ;  personne  n'a  mieux  saisi  l'allusion 
de  la  veille;  en  un  mot,  personne  n'a  eu 
dans  son  talent  plus  d'actualité ,  alors 
que,  dégagé  des  lisières  de  l'antiquité,  il 
voulait  bien  marcher  tout  seul.  Oui ,  je 
ne  crains  pas  de  l'avancer,  dussé-je  avoir 
à  la  fois  contre  moi  et  les  admirateurs 
et  les  détracteurs  de  Boileau ,  ce  mérite 
d'actualité  n'a  pas  été  apprécié  chez  lui. 
Qui ,  dans  les  anciens ,  a  pu  lui  donner 
l'idée  de  ses  ingénieuses  boutades  sur  le 
passage  du  Rhin,  de  son  Lutrin,  des  no- 
bles et  honnêtes  maximes  qu'il  professe 
dans  le  dernier  chant  de  son  Art  poéti- 
que? —  Après  m'ôtre  étendu  avec  tant 
de  plaisir  sur  Boileau ,  il  me  faut  quel- 
que courage  pour  retrouver  Brosselte 
dans  cette  fange  des  stupides  écrivassiers, 
où  l'auteur  des  satires  avait  jadis  plongé 
le  pauvre  abbé  de  Pure.  Laissons  là  le 
commentaire ,  où  se  trouvent  au  surplus 
quelques  anecdotes  intéressantes  au  mi- 
lieu de  tant  de  fatras.  Je  dois  montrer 
Brosselte  dans  ses  rapports  personnels 
avec  Boileau.  Le  siècle  de  Louis  XIV 
était  révolu.  Despréaux,  après  avoir,  en 
ï  699,  recueilli  les  derniers  soupirs  de  Ra- 
cine, ne  parut  plus  à  la  cour.  «  Il  sentait, 
dit  un  de  ses  biographes  (M.  Daunou), 
qu'il  avait  perdu  le  talent  de  louer,  et  il  ne 
le  regrettait  pas  :  qu'en  eùt-il  fait  durant 
les  déplorables  années  qui  terminèrent 
avec  si  peu  de  gloire  un  trop  long  règne?  » 
Célèbre  en  Europe ,  admiré  en  France , 
mais  consumé  d'infirmités  et  d'ennuis , 
survivant  à  tous  ses  amis ,  il  s'aperce- 
vait à  peine  de  son  influence  et  de  sa 
gloire.  L'homme  qui ,  selon  l'expression 
du  même  écrivain ,  s'intéressait  le  plus 
à  lui  dans  ces  tristes  temps ,  c'était  Bros- 
selte ;  mais  Brossette  demeurait  à  cent 
lieues  de  Paris,  et  il  y  avait  bien  d'au- 
très  distances  entre  ces  deux  hommes. 
Aussi  leur  correspondance  n'est  -  elle 
pas  celle  de  la  véritable  amitié;  le  ton 
de  Boileau  est  celui  d'un  maître  ordi- 
nairement bon,  quelquefois  chagrin ,  et 
Brossette,  trop  peu  fait  pour  être  son 
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disciple,  n'est  qu'un  éditeur  futur,  qui 
lui  prend  avec  respect  la  mesure  d'un 
commentaire.  En  lisant  leur  correspon- 
dance, on  y  voit ,  selon  moi ,  moins  bien 
que  cela  encore ,  on  y  voit  un  valet  de 
chambre  bénévole,  qui  importune  son 
maître  d'adoption  des  plus  humbles  pré- 
venances, qui  6'immisce  officieusement 
dans  ses  moindres  affaires,  qui,  sans 
en  être  requis,  fait  ses  commissions, 
qui  va  même  jusqu'à  se  faire  le  cama- 
rade d'un  valet  réel  que  Boileau  avait 
chassé,  et  tout  cela  pour  surprendre  tous 
les  secrets  de  leur  commun  patron.  Rien 
de  plus  ennuyeux  à  lire  que  loslettrcs  de 
Brosse  lté,  si  ce  n'est  peut-être  les  lettres 
de  Boileau  à  Brossettc.  Despréaux,  qui 
est  parfois  attachant  dans  quelques-unes 
•de  ses  lettres  à  Racine,  demeure  con- 
stamment au-dessous  de  lui-même  dans 
ses  missives  à  son  commentateur  futur  .On 
n'y  trouve  qu'une  répétition  ennuyeuse 
d'excuses  de  sa  part,  sur  sa  négligence 
ou  sa  lenteur  à  répondre  à  son  correspon- 
dant, dont  l'indulgence  intéressée  est 
inépuisable.  Dans  toutes  les  lettres  de 
Boileau  seulement,  qui  sont  au  nombre 
de  soixante-et-une ,  il  en  est  à  peine 
quatre  ou  cinq  qui  soient  d'un  intérêt 
réel  pour  l'histoire  littéraire ,  celle  en- 
tre autres  où,  d'un  ton  aigre-doux ,  Boi- 
leau juge  le  Télémaque,  et  établit  un 
parallèle  entre  son  auteur  et  le  roman- 
cier grec  Héliodore,  qui,  comme  on  sait, 
était évêque  comme  Fénelon.  Du  reste, 
Brossette,  qui  dans  sa  correspondance 
s'appesantit  sur  les  virgules  de  Boileau, 
a  mérité  de  la  bouche  de  celui  -  ci  cet 
éloge  qui  dut  le  combler  :  «  Vous  saurez 
bientôt  mieux  que  moi-même  votre  Boi- 
leau. »  — Brossette  a  fait  en  outre  un 
commentaire  des  oeuvres  de  Mathurin 
Régnier.  C'est  encore  une  œuvre  de  mi- 
nuties. Cependant  on  y  trouve ,  sur  la 
vie,  la  mort  et  la  fortune  de  Régnier,  des 
documents  parliculiers,  puisés  dans  des 
papiers  de  famille,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Brossette  avait  fait  aussi  un 
commentaire  de  Molière  ,qui  n'a  jamais 
été  imprimé ,  et  qu'on  croit  perdu.  Cour- 
tisan empressé  de  tous  les  gens  de  let- 
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très ,  il  fut  en  correspondance  avec  J.-B- 
Rousseau  et  même  avec  Voltaire,  alors 
ennemi  acharné  de  Rousseau  le  poète  , 
comme  il  le  fut  plus  tard  de  Rousseau  le 
philosophe.  Voltaire,  qui  possédait  si 
bien  la  recette  du  compliment  gogut- 
nard,  écrivait  à  Brossette  :  «  Vous  res- 
semblez à  Pomponius  Attieus,  courtisé 
à  la  fois  par  César  et  par  Pompée.  »  Il 
y  aurait  eu  là  de  quoi  faire  tourner  la 
tête  au  commentateur  de  Despréaux,  si, 
en  cette  occasion,  Voltaire,  sans  doute 
sans  le  savoir,  n'avait  été  le  plagiaire 
de  Boileau,  qui,  à  propos  de  fromages 
à  lui  envoyés  par  Brossette ,  lui  écri- 
vait :  «  En  comblant  ainsi  de  vos  dons 
l'auteur  que  vous  avez  entrepris  de  com- 
menter, vous  ne  jouez  pas  simplement 
le  personnage  de  Servi  us  et  d'Asconius 
Pedianus ,  mais  de  Mécénas  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  »  —  Après  Brossette, 
ne  faut-il  pas  toujours  nommer  Saint- 
Marc,  qui  comme  lui  a  commenté  Boi- 
leau, mais  dans  un  esprit  différent  -.  il 
ne  cherche  que  des  fautes  dans  son  au- 
teur, et  sa  critique,  toute  sévère  qu'elle 
est ,  n'a  rien  d'élevé.  La  première  édi- 
tion du  Boileau  de  Brossette  (2  vol.  in- 
4°)  est  de  171C  ;  la  première  édition  du 
Boileau  de  Saint-Marc  est  de  1747,  5 
vol.  in-8°;  elle  renferme  aussi  des  no- 
tes de  Brossette.  Cn.  du  Rozoïa. 

BROU  ,  dru p a,  gulliocayvirida  nu- 
cis ,  puiamen ,  chair  qui  enveloppe  Us 
fruits  à  coquilles.  Le  brou  de  la  noix  est 
d'un  vertfoncé,  teint  les  doigts,  et  s'ou- 
vre en  quatre  parties  quand  le  fruit  est 
mùr.  Celui  de  l'amande  est  couvert  d'un 
duvet  blanchâtre,  et  sa  couleur  est  d'un 
vert  clair;  il  s'ouvre  en  deux  parties. 
Celui  de  la  noisette  laisse  percer  le  fruit, 
et  alors  son  sommet  est  découpé  en  ma- 
nière de  franges.  On  pourrait  compter  au 
rang  des  brous  celui  du  marronnier  d'in- 
de  et  du  marronnier-châtaignier,  si  l'on 
n'était  pas  convenu  de  l'appeler  héris- 
son, à  cause  de  hT ressemblance  de  ses 
piquants  avec  ceux  du  hérisson.  Le  goût 
des  brous  varie  suivant  les  espèces  de 
fruits  :  celui  de  la  noix  est  très  anaer  et 
astringent,  eetui  de  l'amande  est  ncide 
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et  âpre,  celui  de  la  noisette  est  très  acide 
et  piquant.  —  On  a  pensé  que  la  nature 
avait  donné  cette  enveloppe  à  ces  fruits 
pour  les  défendre  contre  la  voracité  des 
oiseaux  etdesautresanimaux.  Tant  que  le 
brou  subsiste,  le  fruit  n'est  pas  mur,  et 
par  conséquent  ne  saurait  attirer  les  oi- 
seaux; il  faut  d'ailleurs  que  l'huile  soit 
formée ,  car  tant  que  le  fruit  est  en  lait 
ou  en  bave,  tant  que  la  noix  est  ce  qu'on 
appelle  blanche,  elle  n'est  pas  de  leur 
goût.  La  nature  a  un  autre  objet  dans  la 
formation  de  cette  enveloppe  :  le  brou  est 
au  fruit  ce  que  la  feuille  est  au  bouton , 
il  est  le  père  nourricier  du  fruit.  Enlevés 
le  brou  d'une  noix,  d'une  amande,  etc., 
avant  la  maturité  du  fruit,  celui-ci  se 
desséchera ,  et  sa  dessiccation  sera  plus 
ou  moins  forte,  en  raison  du  plus  ou  du 
moins  de  celte  écorce  extérieure  que 
vous  aurez  enlevée.— Analyse  chimique 
du  brou  de  noix.  Plusieurs  essais  faits 
par  M.  Braconnot  lui  ont  donné  pour  ré- 
sultat: 1°  de  l'amidon;  2° une  substance 
Acre  et  amère,  très  altérable;  3°  de  l'aci- 
de malique;  4°  du  tannin;  6°  de  l'acide 
citrique  ;  6°  du  phosphate  de  chaux  ;  7<> 
de  l'oxalate  de  chaux  ;  8°  de  la  potasse  ; 
l'incinération  du  brou  a  donné  pour  pro- 
duit de  la  potasse,  de  la  chaux  et  de 
l'oxydede  fer. — E  mploidubrou  de  noix 
dans  la  coloration  des  bois  et  dans  la 
teinture.  Les  brous  de  noix  amoncelés 
pendant  quelque  temps  perdent  leur 
couleur  verte  et  acquièrent  une  couleur 
brune.  Si,  finis  cet  état,  on  les  fait  bouil- 
lir dans  l'eau  assez  long-temps  pour  les 
réduire  eu  pale,  on  aura  une  eau  qui 
donnera  au  bois  de  chêne  ou  de  mérisier 
la  couleur  du  bois  d'acajou,  et  aux  car- 
reaux d'une  chambre  une  couleur  brune, 
qui  lient  très  bien  sur  tous  les  deux  :  il 
faut  passer  de  la  cire  et  frotter  pour  leur 
donner  le  luisant.  Les  teinturiers  em- 
ploient aussi  le  brou  de  noix  dans  les 
couleurs  brunes  et  communes. — Le  brou 
de  noix  a  encore  la  propriété  de  faire 
périr  les  pucerons  et  autres  insectes  qui 
dévorent  les  plantes,  lorsqu'on  les  arro- 
se avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  l'a  fait 
macérer,  sans  que  cet  arrosage  soit  en 
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rien  nuisible  à  ces  plantes. — Liqueur  de 
brou  de  noix.  Pour  obtenir  cette  liqueur, 
que  l'on  appelle  simplement  brou  de 
noix  y  et  que  l'on  assure  être  un  bon  sto- 
machique, il  faut  prendre  80  noix  déjà 
un  peu  grosses,  mais  assez  peu  formées 
pour  qu'une  épingle  puisse  passer  à  tra- 
vers, les  piler  et  les  faire  infuser  pen- 
dant deux  mois  dans  quatre  pintes  d'eau- 
de-vie  ;  après  quoi  on  les  égoutte  sur  un 
tamis,  au-dessus  d'un  vase,  et  l'on  mêle 
à  la  liqueur  qui  en  provient  la  valeur 
de  deux  livres  de  sucre,  puis  on  la  laisse 
reposer  encore  trois  mois,  avant  de  la 
filtrer  à  la  chausse  et  de  la  mettre  en 
bouteilles.  E.  H. 

BROUAILLES  ,  intestins  de  poisson 
ou  de  volaille  qu'on  vide  pour  les  ap- 
prêter. Ménage  dérive  ce  mot  de  burba- 
lia ,  qu'on  trouve  en  ce  sens  dans  quel- 
ques auteurs.  On  a  dit  breuilles  en  quel- 
ques provinces ,  en  Normandie  principa- 
lement. 

BROU  ALLE,  browallia,  plante  an- 
nuelle du  Pérou ,  dont  il  existe  plusieurs 
espèces.  Les  principales  sont  :  1°  la 
broualle  élevée  ou  violette  bleue(£ro  wrt-  , 
lia  data,  L.) ,  dent  les  tiges,  de  la  hau- 
teur de  deux  pieds,  sont  très  rameuses , 
les  feuilles  lancéolées -pointues,  et  les 
fleurs  axillaires,  souvent  au  nombre  de 
trois,  d'un  beau  bleu  lilas,et  à  tube  long 
et  jaune  doré  ;  2°  la  broualle  à  tige  tom- 
bante 'B.  demissa,  L.),  de  Panama ,  dont 
les  tiges,  de  la  hauteur  d'un  pied  et  tom- 
bantes, feuilles  entières  et  ovales,  por- 
tent des  fleurs  estivales ,  axillaires,  soli- 
taires, à  tube  cylindrique  et  limbe  d  une 
seule  pièce ,  quoiqu'il  paraisse  en  avoir 
cinq,  d'un  violet  bleuâtre,  taché  en 
jaune  à  la  base  de  la  division  supérieu- 
re. Ces  deux  espèces  demandent  une  terre 
légère  et  substantielle,  ainsi  qu'une  ex- 
position chaude,  et  elles  se  multiplient 
de  graine  sur  couche  et  sous  châssis. 

BROUET,  bouillon  qu'on  portait  au- 
trefois avec  solennité  aux  nouveaux  ma- 
riés, le  lendemain  de  leurs  noces,  Jus 
conditum,  et  que  l'on  appelait  brouet  de 
l'épousée  ou  de  l'accouchée  ;  il  était  fait 
d'œufs,  de  lait  et  de  sucre  :  c'est  ce  que 
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nous  avons  nommé  depuis  un  lait  de 
poule.  Le  mol  de  brouet  vient,  selon 
Ménage,  de  brodium,  qui  se  trouve  em- 
ployé dans  le  même  sens  par  quelques 
auteurs  latins.— 'Mais  le  brouet  a  une  ori- 
gine beaucoup  plus  ancienne  :  le  brouet 
noir  des  Spartiates,  en  latin  jus  riigrum, 
et  en  grec  zomos  mêlas ,  au  dire  dePlu- 
tarque  (tom.  1",  p.  46),  était  le  plus  ex- 
quis de  tous  les  mets  des  Spartiates;  les 
vieillards  surtout  lui  donnaient  la  préfé- 
rence sur  les  viandes,  qu'ils  laissaient 
volontiers  aux  jeunes  gens.  On  raconte 
qu'un  roi  de  Pont,  qui  avait  beaucoup 
entendu  vanter  le  brouet  noir,  voulant 
en  essayer,  fit  venir  exprès  de  Sparte  un 
cuisinier,  qui  fut  chargé  de  lui  apprê- 
ter ce  mets  fameux  ;  et  comme,  après 
y  avoir  goùlé,  il  s'étonnait  de  le  trouver 
détestable,  un  Lacédémonien  qui  était 
présent  lui  dit  qu'il  y  manquait  deux 
choses,  les  exercices  du  Plataniste  et  les 
^  bains  de  l'Eurotas  :  réponse  pleine  de 
sens,  et  qui  prouve  en  effet  que  la  plu- 
part des  choses  n'ont  qu'une  qualité  re- 
lative au  goût ,  aux  mœurs  et  aux  habitu- 
des d'un  peuple.  Quant  à  la  composition 
de  ce  célèbre  brouet,  dont  la  frugalité 
des  Spartiates  n'est  pas  faite  d'ailleurs 
pour  donner  une  haute  idée,  il  paraît 
qu'elle  n'est  pas  bien  connue  :  les  uns 
prétendent  que  c'était  un  mélange  gros- 
sier de  sel,  de  vinaigre,  de  sang  et  de 
petits  morceaux  de  viande;  d'autres  ,  de 
la  graisse  de  porc ,  assaisonnée  avec  du 
vinaigre  et  du  sel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'est  guère  probable  que  nos  gastrono  - 
mes  modernes  aient  à  regretter  de  ne  la 
pas  mieux  connaître,  et  il  est  passé  dans 
l'usage  de  dire  d'un  mauvais  potage,  que 
c'est  le  brouet  noir  des  Spartiates.  E.  H. 

BROUETTE.  On  a  d'abord  donné  ce 
nom  à  une  sorte  de  petite  voiture ,  ou 
chaise  à  porteur,  à  deux  roues,  propre 
au  transport  d'une  seule  personne,  ce 
qu'indique  suffisamment  son  étymologie, 
venue  de  la  basse  latinité  birota,  fait  de 
bis ,  deux ,  et  de  rota ,  roue ,  qui  se  trou- 
ve, avec  celte  acception,  dans  le  code 
théodosien;  puis  il  est  devenu  l'appella- 
tion d'un  petit  tombereau  à  bras  et  à  une 
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seule  roue,  employé  dans  le  jardinage  et 
dans  les  travaux  de  terrassement;  en  sor- 
te que  l'étymologic  serait  ici  fort  trom- 
peuse, si  on  voulait  s'en  appuyer  pour 
la  définition  de  l'objet ,  comme  on  le  fait 
en  général  avec  beaucoup  de  succès  pour 
tous  les  mots  dont  l'élymologie  est  bien 
prouvée.  C'est  au  célèbre  Pascal  que  l'on 
attribue  l'invention  de  cette  espèce  de 
tombereau,  d'un  usage  si  simple,  si  éco- 
nomique et  si  expéditif.  Cependant,  on 
croit  que  les  anciens  en  avaient  eu  l'idée; 
et  Ilygin ,  ami  d'Ovide  et  affranchi  d'Au- 
guste, dans  ses  Rei  agrarite  auctores, 
ouvrage  publié  par  les  soins  de  W.  Goes 
(Amsterdam,  1674,  in-4°),  parle  de  pe- 
tits chariots  qui  auraient  eu  chez  eux  la 
même  destination  que  la  brouette  chez 
nous,  et  dont  l'invention  serait  due  à 
Triptolème. — Ce  serait  dépasser  les  bor- 
nes que  nous  devons  nous  prescrire  et 
mal  comprendre  le  but  de  ce  Dictionnai- 
re que  d'entrer  dans  les  détails  de  des- 
cription et  de  construction  des  différen- 
tes brouettes  dont  on  a  pu  faire  usage , 
et  la  brouette  ordinaire  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  arrêter 
long-temps  l'attention  du  lecteur  ;  disons 
seulement  que  ses  dimensions  doivent 
être  proportionnées  à  la  force  d'un  hom- 
me :  plus  les  bras  ou  limons  en  sont  longs, 
moins  l'ouvrier  se  fatigue.  C'est  l'appli- 
cation de  ce  principe  de  mécanique  qui 
a  fait  employer  cet  instrument  au  trans- 
port de  fardeaux  pesants ,  en  donnant  à 
ces  deux  leviers  une  longueur  plus  ou 
moins  considérable  Le  Dictionnaire  d?a- 
griculture  pratique  fait  mention  de  la 
brouette  du  Havre,  qu'un  homme,  dit-il, 
peut  mener  aisément,  et  qui  peut  porter 
plus  d'un  millier.  E.  H. 

BROUGHAM  AND  VAUX  (Huai, 
lord),  chancelier  d'Angleterre.  —  Henri 
Brougham  (  prononcez  Brou  m  )  ,  né  à 
Edimbourg,  en  1779,  est  issu  d'une  fa- 
mille très  ancienne,  mais  peu  fortunée, 
du  Cumberland.  A  une  époque  où  tout 
vieillissait  en  Angleterre,  et  les  choses, 
el  les  idées,  elles  institutions ,  l'Ecosse, 
seule  des  trois  royaumes,  entrait  dans  la 
voie  des  progrès,  grâces  à  ses  uni  ver  si  - 
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lés  fondées  sur  des  bases  larges  et  con-  de  s'illustrer  par  des  découvertes  dans  le 
formes  aux  besoins  d'une  société  forte  de  domaine  des  sciences  que  de  parvenir 
civilisation  et  de  lumières.  Réduite  au  aux  émincntes  dignités  réservées  à  l'hom- 
mêmesyslème  d'instruction  publique  que  me  d'état  et  au  jurisconsulte.  Il  n'avait 
l'Angleterre ,  elle  n'eût  jamais  produit  encore  que  dix-sept  ans  quand  il  compo- 
cette  célèbre  école  philosophique  dont  sa  un  Essai  sur  la  flexion  et  la  reflexion 
les  travaux  ont  jeté  de  nos  jours  un  si  vif  de  la  lumière-,  qui  fut  jugé  assez  remar- 
éclat.  Que  si  on  peut  accuser  cette  école  quable  pour  obtenir  les  honneurs  de  l'im- 
de  n'avoir  répondu  que  par  des  arguties  pression  dans  les  Philosophical  Trans- 
et  des  sophismes  aux  arguties  et  aux  so-  actions.  Le  jeune  homme  qui  avait  dé- 
phismes  de  l'école  sensualiste,  on  n'en  buté  d'une  manière  si  éclatante  'devait, 
conviendra  pas  moins  qu'elle  a  imprimé  plus  tard,  ajouter  encore  à  sa  réputation 
aux  études  générales  un  mouvement  au-  comme  mathématicien,  par  un  Essai  sur 
quel  la  Grande-Bretagne  est  redevable  les  propriétés  de  l'hyperbole  conique  et 
de  ce  degré  de  force  et  de  précision  qu'y  la  relation  de  la  ligne  harmonique  aux 
ont  acquis  toutes  les  discussions,  carac-  courbes  de  différents  ordres  -,  travail  qui 
tère  distinctif  du  talent  delà  plupart  des  lui  ouvrit  d'emblée  les  portes  de  la  So- 
hommes  d'état  dont  elle  s'enorgueillit  cic'lc  Royale ,  compagnie  savante  dont 
aujourd'hui. — Henri  Brougham ,  succès-  l'illustration  n'est  pas  moindre  que  celle 
sivement  élève  de  la  haute  école,  puis  de  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Brou- 
de  l'université  d'Edimbourg,  y  fut  le  gham  y  fut  admis  dès  l'an  1803,  au  re- 
condisciple de  Jeffrey,  de  Southey,  de  tour  d'un  voyage  qu'il  venait  de  faire 
Horner,  de  lord  Sluart,  que  nous  avons  avec  son  ancien  condisciple,  lord  Stuart, 
■vu  dernièrement  ambassadeur  à  Paris,  dans  la  seule  partie  du  continent  alors  ac- 
ct  d'une  foule  d'hommes  dont  le  nom  a  cessible  aux  touristes  anglais,la  Norwége 
jeté  depuis  de  l'éclat,  soit  dans  les  scien-  et  la  Suède.Lors  delà  trêve  qu'on  appela 
ces,soit  dans  la  politique.il  eut  l'immense  paix  d'Amiens,  Brougham  était  venu  à 
avantage  d'être  dirigé  dans  ses  travaux  Paris,et  avait  été  présenté  à  Carnot ,  non 
par  son  oncle  maternel ,  le  célèbre  his-  comme  homme  politique  ,  car  rien  alors 
torien  Robcrtson ,  et  prima  bientôt  toute  ne  faisait  encore  pressentir  en  lui  le  fu- 
celte  studieuse  jeunesse,  groupée  au-  tur  chancelier  d'Angleterre,  mais  comme 
tour  de  lui  comme  par  un  irrésistible  savant. — Et  cependant  jamais  Brougham 
instinct.  Suivant  l'usage  des  écolesd'An-  n'avait  sérieusement  songé  à  faire  des 
gleterre,  il  fit,  avec  les  hommes  célèbres  sciences  l'occupation  exclusive  de  sa  vie. 
que  nous  venons  de  nommer,partie  d'une  C'est  que,  voyez- vous,  l'Angleterre  a 
association  {The  spéculative  club),  dans  trop  peu  d'honneurs,  trop  peu  d'émoi  u- 
le  sein  de  laquelle  se  discutaient  tour  à  ments  à  offrir  au  talent  dans  cette  car- 
tour  les  plus  hautes  questions  de  la  mo-  rière,  pour  jamais  tenter  un  ambitieux! 
raie,  de  la  religion  et  de  la  politique.  Gomme  ses  amis  Jeffrey  et  Horner,  Brou- 
Quoique  heureux  dans  ces  luttes  toutes  gham  s'était  donc  livré  à  l'étude  des  lois, 
littéraires  et  toutes  scolastique»,  où  le  et  comme  eux  il  avait  débuté  au  barreau 
talent  essaie  ses  forces  et  acquiert  de  l'ex-  d'Edimbourg.  Mais  là  encore ,  la  gloire , 
périence,  prélude  des  luttes  plus  sérieu-  les  honneurs,  arrivaient  trop  lentement 
ses  du  barreau  ou  de  la  tribune,  Henri  pour  son  Impatient  génie.  Le  champ-clos 
Brougham  s'adonnait  dans  la  solitude  du  de  la  politique  lui  offrait  des  joûles  bien 
cabinet  à  des  méditations  d'un  ordre  bien  autrement  attrayantes  et  dans  lesquelles- 
différent.  Pendant  que  Mansfield  prélu-  bien  plus  de  gloire  revenait  au  champion 
dait  par  des  vers  aux  succès  qui  lui  étaient  vainqueur.  Son  parti  fut  bientôt  pris ,  et 
réservés  à  la  chambre  haute,  Brougham,  dès  cette  même  année  1803,  il  publia» 
absorbé  dans  l'étude  des  hautes  mathé-  deux  forts  volumes  sur  la  politique  colo- 
tthiques ,  semblait  bien  plus  désireux  ;w'ate>  livre  dans  le  plan  et  le  style  du- 
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grand  ouvrage  d'Adam  Smith.  C'est  un 
aperçu  fidèle  des  lois  de  colonisation  chez 
les  Grecs,  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
ni  iins.  L'auteur  arrive  ensuite  aux  temps 
plus  modernes ,  il  nous  montre  l'origine 
et  les  progrès  de  l'infâme  traite,  en  ré- 
clame l'abolition  et  recommande  même 
celle  de  l'esclavage  ;  projets  philanthro- 
piques qu'il  u  depuis  v  u  réaliser.  Ce  fut  à 
sou  instigation  qu'en  1811  la  législature 
punit  la  traite  des  esclaves  de  la  peine  de 
la  déportation  ;  et  il  y  a  justice  a  recon- 
nu i  Ire  que  la  loi  qu'on  s'occupe  en  ce 
moment  de  rendre  pour  émanciper  les 
esclaves  dans  les  Indes  occidentales  est 
encore  l'evécution  d'un  projet  do  Brou- 
gltam.  Dans  son  ouvrage  précité ,  il  allait 
plus  loin,  puisqu'il  eiprimait  formelle- 
ment l'espoir,*  qu'un  jour  viendrait  où 
dans  les  îles  fertiles  de  l'Amérique  on 
verni it  les  nègres  africains,  graduelle- 
ment civilisés,  obtenir  la  légitime  et  pai- 
sible posicssion  du  sol  fécondé  jadis  par 
les  sueurs  et  les  souffrances  de  leurs  pè- 
res. »—  Ce  fut  à  peu  près  vers  la  même 
époque  mémorable  de  1800  que  ce  grou- 
pe de  jeunes  gens  de  talent ,  au  milieu 
desquels  Brougham avait  été  élevé,  con- 
çut un  projet  à  l'exécution  duquel  chacun 
d'etiv  consacra  désormais  tous  ses  efforts, 
et  dont  la  réalisation  n'a  pas  exercé  une 
médiocre  influence  sur  J'esprit  public  et 
sur  les  opinions  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  projet  était  la  fondation  de 
la  Revue  d'JEdimbourg.LorsÛGla  grande 
crise  de  1700,  au  moment  où  la  révolu- 
tion française  éveillait  si  puissamment  1  es 
sympathies  ou  les  antipatbies  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  classes,  la  ville 
d'Edimbourg  n'était  pas  restée  étrangère 
à  ce  mouvement  général  des  esprits.  Une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  avait  haute- 
ment embrassé  et  les  idées  et  les  espé- 
rances de  l'époque  ;  et  son  imprudent 
enthousiasme  avait  été  réprimé  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle  par  le  gouvernement 
et  les  tribunaux  écossais.  Les  tories, éle- 
vant le  cri  de  trahison  contre  tous  les 
réformateurs  politiques ,  réussirent  à 
mettre  de  leur  cdté  la  masse  de  la  popula- 


tion et  à  éteindre  toute  étincelle  de  libé- 
ralisme en  Ecosse,  nous  pourrions  miw. 
dire  dans  la  Grande-Bretagne.  For  elle 
antres  membres  de  l'opposition  firent 
bien  retentir  la  tribune  nationale  de  Iras 
protestations  ;  mais  ils  mettaient  daw 
leur  langage  trop  d'indignation  et  k 
chaleur  pour  ne  pas  compromettre  leur 
influence  et  leur  popularité ,  à  une  épo- 
que où  la  nation  ,  dans  sa  fièvre  antigal- 
licane, paraissait  avoir  abdiqué  sa  rai- 
son. Des  esprits  sages  et  prévoyants  s'a- 
perçurent alors  de  l'inutilité  d'ane lutte 
violente  et  parlementaire, et  delà  néces- 
sité d*amcner  une  réaction  dans  l'esprit 
public,  en  ne  recourant  à  d'autres  armes 
qu'à  celles  de  l'intelligence  et  du  raison- 
nement :  situation  absolument  semblait 
i  celle  où  la  France  s'est  trouvée  depuis, 
à  l'époque  de  la  restauration  de  18tS- 
On  y  comprit  alors  tout  ce  qu'il  y  au- 
rait d'inutile  à  combattre  des  majorité) 
parlementaires  bien  compactes,  quanJ 
même  l'on  réussirait  à  se  glisser  dans 
leur  sein;  et  dès  lors  les  jeunes  écrivains, 
se  retranchant  derrière  la  presse,  tra- 
vaiMèrent,  non  plus  à  combattre  et  à  vio- 
lenter l'opinion  publique ,  mais  à  éten- 
dre avec  calme  et  par  le  raisonnement 
seul,  l'empire  des  idées  libérales,  jusqu'à 
ce  que,  les  esprits  étant  enfin  devenus 
mûrs,  une  révolution  sans  lutteet  presque 
sans  efforts  fût  la  conséquence  de  leur 
patriotique  persévérance.  Seulement  en 
Angleterre  la  tache  fut  plus  pénible»  dt 
même  que  le  résultat  devait  être  plus 
tardif,  parce  que  les  masses  étaient  en- 
core tout  imbues  de  préjugés  et  de  bigo- 
terie, tandis  qu'en  France  le  libéralisme 
vrai ,  alors  même  qu'il  était  le  plus  op- 
primé par  le  pouvoir ,  ne  s'est  jamaù 
trouvé  en  miuorité.  En  fondant  la  Revut 
d'Edimbourg,  le  plan  de  Brougham  et  de 
ses  jeunes  amis  était  de  ressusciter  h 
presse  ;  mais  pour  opérer  ce  grand  œu- 
vre, il  fallait,  et  du  talent  et  du  courage: 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquèrent ,  et  les 
jeunes  écrivains  firent  preuve  de  tact 
en  établissant  le  théâtre  de  leurs  travaux 
loin  du  grand  centre  de  l'influence  gou 
mentaleet  des  agitations  politiques, 
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dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  dans  une 
tUIc  riche  de  civilisation ,  dont  l'univer- 
sité, foyer  de  sciences  et  de  lumières, 
favoriserait  singulièrement  une  sembla- 
ble entreprise,  en  lui  donnant  et  des  in- 
telligences pour  la  comprendre  et  des  ta- 
lents pour  l'appuyer.  La  Revue  d'Edim~ 
bourg  parut,  et  son  apparition  fut  une 
révolution.  Jamais  le  torysme  n'avait 
encore  été  attaqué  par  un  ennemi  aussi 
puissant  ;  jamais  doctrines  aussi  libérales 
el  aussi  fécondes  n'avaient  encore  été  pré- 
sentées aux  méditations  du  peuple.  Et 
ce  ne  fut  pas  seulement  par  son  influen- 
ce directe  que  la  Bévue  d'Edimbourg 
opéra  en  Angleterre  dans  l'esprit  public 
une  réaction< dont  après  trente  ans  on  re- 
trouve aujourd'hui  de  si  nombreuses 
preuves,  mais  bien  encore  par  l'impul- 
sion nouvelle  qu'elle  donna  à  la  presse. 
Les  sciences  politiques,  qui  jusqu'alors 
avaient  été  le  secret  et  le  monopole  d'une 
aristocratique  minorité ,  devinrent  aus- 
sitôt accessibles  à  la  jeunesse  studieuse 
et  à  la  masse  des  citoyens.  La  critique, 
demeurée  jusqu'alors  un  vil  trafic  de 
calomnies  ou  de  vénales  louanges,,  sortit 
bientôt  de  cet  état  do  dégradation  pour 
devenir  respectable  même  dans  les  jour- 
naux de  moindre  importance.  —  Cepen- 
dant, au  milieu  de  si  graves  occupations 
littéraires  et  philosophiques,  Brougham 
ne  perdait  pas  de  vue  sa  profession,  et 
diverses  causes  importantes  qu'il  eut  lieu 
de  plaider  lui  fournirent  l'occasion  de  se 
distinguer,non  moins  comme  orateur  que 
comme  écrivain.  Une  de  ces  causes,  l'af- 
faire du  titre  et  des  biens  des  ducs  de 
lloxburg,  ayant  été  déférée  par  voie 
d'appel  au  jugement  souverain  de  la 
chambre  haute,  Brougham  se  chargea  de 
la  plaider  de  nouveau  sur  ce  théâtre  si 
imposant;  et  le  succès  qu'il  obtint  à  la 
barre  du  premier  tribunal  de  l'Angle- 
terre fut  si  grand  qu'il  résolut  de  quitter 
le  barreau  d'Edimbourg  pour  celui  de  la 
capitale.  Il  s'attacha  à  la  cour  du  banc 
du  roi ,  et  devint  en  peu  de  temps  l'un 
des  avocats  les  plus  célèbres  de  Londres. 
Les  occupations  du  barreau  ne  suffisaient 
pas  toutefois  pour  satisfaire  et  absorber 
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l'activité  de  son  esprit.  Brougham ,au  mi- 
lieu môme  de  ses  succès  comme  avocat, 
appliquait  toute  la  puissance  de  son  in- 
telligence à  approfondir  la  grande  ques- 
tion de  la  liberté  commerciale,  dont  les 
principes  triomphent  aujourd'hui ,  mais 
qu'il  eut  la  gloire  de  proclamer  le  pre- 
mier. Chacun  se  rappelle  l'époque  fu- 
neste où  la  France  et  l'Angleterre,  mal- 
gré leur  mortelle  hostilité,  ne  pouvant 
puis  trouver  de  champ  de  bataille  pour 
se  combattre ,  eurent  recours  aux  armes 
des  restrictions  et  exclusions  commercia- 
les. Aux  décrets  de  Berlin  de  Napoléon, 
l'Angleterre  répondait  par  ses  orders  in 
council,  qui  déclaraient  de  bonne  prise 
tout  navire  neutre  qui  oserait  commercer 
avec  la  France,  ou  même  entrer  dans  ses 
ports.  Dès  1806 ,  Brougham  s'était  élevé 
avec  force,  dans  la  Revue  d'Edimbourg, 
contre  celte  politique  aussi  inhumaine 
qu'insensée  ;  il  n'avait  même  pas  hésité 
à  se  déclarer  dès  lors  contre  la  coutume 
barbare  de  capturer  les  vaisseaux  mar- 
chands d'une  nation  ennemie,  et  de  pro- 
clamer qu'il  y  aurait  justice  à  en  revenir, 
pour  la  guerre  maritime ,  aux  principes 
admis  pour  la  guerre  de  terre,  qui  ne 
permettent  de  violer  les  propriétés  par- 
ticulières qu'autant  qu'on  y  est  contraint 
pour  assurer  sa  propre  subsistance.  11  ne 
comprenait  pas,  disait-il,  comment  on 
pouvait  flétrir  à  terre  le  pillage  des  pro- 
priétés d'un  industrieux  négociant,  et 
cependant  le  regarder  en  même  temps 
comme  licite  et  même  honorable  à  la  mer. 
Mais  Brougham  ne  se  contenta  pas  d'ap- 
puyer son  opinion  de  considérations  em* 
pruntées  à  l'équité  et  à  la  philanthropie  : 
chargé,  en  1808  ,  dans  une  enquête  so- 
lennelle, de  porter  la  parole  à  la  barre 
de  la  chambre  des  communes,  au  nom 
des  négociants  intéressés  dans  la  ques- 
tion, il  prouva  clairement  que  le  mépris 
des  droits  des  puissances  neutres  était 
beaucoup  plus  nuisible  à  l'Angleterre 
qu'à  la  France.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  cette  occasion ,  fort  de  dialec- 
tique et  puissant  d'éloquence,  produisit 
une  impression  profonde  au  dehors ,  mais 
ne  convainquit  pas  l'assemblée.  lieux  ans 
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s'écoulèrent  à  peine,  et  toutes  les  pré- 
visions de  Brougham  se  réalisèrent  ;  le 
commerce  du  pays  était  anéanti  et  ses 
ressources  épuisées.  Cette  triste  confir- 
mation donnée  par  l'événement  à  ses 
doctrines  ouvrit  à  Brougham  les  portes 
de  la  chambre  des  communes;ccpendant, 
il  faut  le  dire  à  la  honte  des  villes  com- 
merciales dont  il  avait  si  bien  plaidé  les 
intérêts,  aucune  d'elles  ne  le  choisit  pour 
mandataire.  C'estque  les  tories  y  étaient 
encore  tout  puissan!s,  et  que  dans  leurs 
pamphlets  ils  avaient  grand  soin  de  re- 
présenter Brougham  comme  un  dissident 
et  un  ennemi  de  l'église  établie ,  et  de 
mettre  en  saillie l'anti-nationaleaft'ection 
qu'il  avouait  pour  la  France  et  pour  l'A- 
mérique. Ce  fut  à  un  pair  de  l'opposition 
que  Brougham  dut  son  siège  à  la  cham- 
bre basse.  Le  duc  dcCléveland  le  nom- 
ma en  1810  membre  des  Communes  pour 
son  bour^-pourri  de  Winchelsea,  et  c'est 
en  vertu  de  cette  fiction  constitution- 
nelle qu'il  continua  de  siéger  au  parle- 
ment, presque  jusqu'au  moment  où  la 
confiance  du  roi  actuel  l'appela  à  rem- 
plir les  fonctions  de  chancelier.  Le  nou- 
veau représentant  débuta  au  parlement 
par  attaquer  vivement  le  ministère  au 
sujet  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
persistait  dans  sa  sévérité  commerciale, 
au  risque  de  pousser  les  Américains  à 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  juin  1802 ,  pour 
demander  le  retrait  des  ordres  en  conseil, 
est  regardé  comme  l'un  des  plus  brillants 
et  en  même  temps  des  plus  profondsqu'on 
eût  encore  entendus  à  Westminster.  Son 
effet  fut  tel  que  le  ministère  tory,  quoi- 
que fort  de  sa  majorité  et  de  ses  succès 
sur  le  continent, fut  forcé  de  céder,  trop 
tard,  il  est  vrai ,  pour  éviter  une  guerre 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre. 
Après  un  pareil  triomphe  parlementaire, 
Brougham  crut  pouvoir  se  porter  candi- 
dat à  la  représentation  de  la  ville  de  Li- 
verpool  ;  mais  son  compétiteur,  Canning, 
l'emporta.  Ce  fut  là  le  prélude  d'une  ri- 
valité entre  ces  deux  hommes  d'état ,  à 
laquelle  la  mort  de  Canning  seule  mit  fin. 
—  Pendant  les  années  qui  suivirent  im- 
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médiatement  les  conclusions  de  la  paix 
générale  en  1814,  Brougham  appliqua 
presque  exclusivement  son  attention  aux 
affaires  commerciales  et  à  la  détresse 
du  pays.  Le  malaise  universel  qui  Vint 
alors  léser  tous  les  intérêts,  et  accabler 
les  riches  aussi  bien  que  les  pauvres, 
était  une  énigme  pour  les  législateurs 
qu'avait  alors  l'Angleterre.  Les  tories , 
infatués  de  leurs  triomphes  de  1815,  ne 
craignaient  pas  de  nier  hautement  que 
les  ressources  du  pays  eussent  diminué, 
et  de  proclamer  l'opportunité  de  main- 
tenirles  taxes  au  taux  exorbitant  où  elles 
s'étaient  successivement  élevées.  Les  dis- 
cours prononcés  à  ce  sujet  par  Broug- 
ham ,  surtout  celui  d'avril  1816,  seront 
toujours  précieux  à  consulter  pour  qui- 
conque voudra  étudier  l'histoire  du  pro- 
grès et  de  la  décadence  de  la  prospérité 
commerciale  de  l'Angleterre.  La  Sainte 
Alliance  et  ses  projets  de  civilisation  ré- 
trograde n'eurent  pas  dans  le  parlement 
d'adversaire  plus  constant ,  plus  redou- 
table que  lui.  Ses  énergiques  accents  re- 
tentirent bien  au-delà  du  détroit ,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  tirer  les  popu- 
lations du  continent  de  l'état  de  stupeur 
dans  lequel  les  avait  jetées  le  triomphe 
de  l'oligarchie  européenne  à  Waterloo. 
Une  des  questions  parlementaires  dans 
lesquelles  il  déploya  sans  contredit  le 
plus  de  talent ,  le  plus  d'éloquence  et  le 
plus  de  patriotisme,  fut  celle  de  l'in- 
struction primaire  soulevée  en  1818. 
Castelereagh  lui-même  fut  obligé  de  ren- 
dre hommage  à  la  supériorité  que  dé- 
ploya Brougham  dans  cette  discussion 
mémorable.  Enhardi  par  ce  succès,  il 
présenta  en  1820,  sous  forme  de  mo- 
tion ,  son  célèbre  projet  d'éducation  na- 
tionale, qui  succomba  sous  la  critique 
peu  éclairée  et  des  partisans  de  l'église 
établie  et  des  dissidents,  parce  qu'il  ne 
satisfaisait  ni  les  préjugés  des  uns ,  ni 
les  passions  des  autres.  Ce  fut  alors 
qu'un  incident  fameux  vint  compliquer  la 
situation  grave  du  pays,  et  mettre  le 
sceau  à  la  popularité  de  Brougham.  Je 
veux  parler  du  honteux  procès  d'adultère 
intenté  par  Georges  IV  à  la  reine  son 
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épouse  en  plein  parlement.  Les  cyniques 
détails  de  cette  scandaleuse  affaire  trou- 
veront leur  place  dans  ce  Dictionnaire, 
à  l'article  biographique  de  Georges  IV. 
Si,  comme  on  l'assure,  ce  monarque 
avait  vu  dans  le  temps  avec  déplaisir 
Brougham  entrer  au  parlement,  il  est 
facile  de  concevoir  combien  l'issue  de 
ce  procès,  dans  lequel  celui-ci ,  choisi 
par  la  reine  pour  son  défenseur,  déploya 
une  si  noble  éloquence,  et  réussit  à  inté- 
resser en  sa  faveur  les  passions  populai- 
res, dut  ajouter  au  ressentiment  du  roi. 
Brougham  prit  la  part  la  plus  active  aux 
délibérations  relatives  à  l'émancipation 
des  catholiques  (  1828  et  18*29),  grande 
mesure  d'équité  que  le  parti  des  whigs, 
dont  il  avait  été  constamment  regardé 
comme  l'un  des  plus  fermes  soutiens, 
avait  toujours  appelée  de  ses  vœux;  acte 
solennel  de  réparation,  dont,  contre  l'at- 
tente générale,  l'honneur  revint  au  duc 
de  Wellington,  hautement  renié  par  son 
parti  dans  cette  occasion.  Son  dernier 
triomphe  à  la  chambre  basse  a  été  le 
discours  qu'il  prononça  sur  la  motion 
relative  à  l'amélioration  de  la  procédure 
civile  elcriminelle  et  des  lois  pénalesan- 
glaises ,  et  dans  lequel  il  signala  tous  les 
abus  qui  souillaient  l'administration  de 
la  justice  et  des  lois.  Ce  discours  dura 
sept  heures  de  su. le.  Cependant  l'opi- 
nion libérale  avait  fait  insensiblement 
tant  de  progrès  dans  la  nation  que  Broug- 
ham avait  pu  résigner  le  patronage  du 
duc  de  Cléveland,  et  obtenir  les  suffra- 
ges des  nombreux  électeurs  d'un  grand 
et  important  comté,  celui  d'York.  Une 
glorieuse  révolution  s'était  accomplie  en 
France,  et  avait  excité  l'admiration  de 
toutesles  nations  européennes  ;  le  peuple 
anglais ,  plein  de  sympathie  et  d'enthou- 
siasme pour  letriompheremportécn  juil- 
let 1830  par  les  principes  révolutionnai- 
res, ne  demandait  qu'un  prétexte  pour 
imiter  ses  voisins.  Ce  fut  dans  celte  crise 
terrible  que  le  duc  de  Wellington  ,  pre- 
mier ministre ,  avec  son  inconeevable 
légèreté,  vint  déclarer  en  plein  parle- 
ment qu'à  ses  yeux  la  réforme  parlemen- 
taire était  une  mesure  aussi  inutile  que 
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pernicieuse.  Ce  furent  là  ses  dernières 
paroles  comme  conseiller  de  la  couron- 
ne. Brougham  proposa  aussitôt  sa  motion 
sur  la  réforme,  et  le  duc  de  Wellington, 
que  la  majorité  abandonna ,  résigna  ses 
fonctions.  La  formation  d'un  ministère 
whig  offrit  cependant  quelque  difficulté  ; 
Brougham  refusa  long-temps  l'entrée  au 
conseil,  mais  lord  Grey,  chargé  de  la 
composition  du  nouveau  cabinet ,  vain- 
quit ses  répugnances  en  lui  offrant  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume,  la 
place  de  chancelier  ;  et ,  au  mois  de  no- 
vembre ,  Brougham ,  créé  baron  sous  le 
titre  de  Brougham  and  Vaux,  vint  s'as- 
seoir sur  le  sac  de  laine  et  présider  la 
chambre  haute.  Depuis ,  le node  iorâ 
Brougham  s'est  identifié  avec  la  réforme 
parlementaire,  grande,  juste  et  habile 
mesure  politique,  qui  seule  suffirait  à  la 
gloire  du  cabinet  qui  osa  la  concevoir  et 
qui  la  fit  réussir.  Elle  n'eut  pas  dans  la 
chambre  haute  de  plus  habile  ni  de  plus 
opiniâtre  défenseur,que  le  nouveau  chan- 
celier, à  la  louange  duquel  il  faut  dire 
qu'il  sut  d'ailleurs  prêcher  d'exemple  dans 
son  département,  en  commençant  par 
couper  à  la  racine  les  nombreux  êt  lucra- 
tifs abus  que  l'usage  autorisait  dans  la 
chancellerie. En  ce  moment,  lord  Brough- 
am peut  être  considéré  comme  le  chef 
de  cette  portion  du  cabinet  qui  pense 
qu'on  a  lait  assez  de  concessions  aux  exi- 
gence spopulaires,  et  qui  est  décidée  à  ré- 
sister plutôt  que  de  suivre  le  mouvement 
qui  incessamment  porte  le  libéralisme 
en  avant.  Crowb  ,  de  Londres. 

BROUILLAMINI,  terre  rouge  et 
visqueuse,  espèce  de  bol,  que  l'on  a 
confondu  avec  le  bol  d'Aï  mente ,  et  d'où 
serait  venu  son  nom,  selon  quelques 
étymologistes.  On  lui  attribuait  autre- 
fois de  grandes  vertus  médicales;  mais 
son  usage  le  plus  réel  était  celui  que  les 
peintres  en  faisaient  pour  appliquer  l'or 
aux  ornements  de  leur  peinture,  et  les 
potiers  pour  teindre  leurs  pots  en  cou- 
leur rouge.  On  désigne  généralement 
aujourd'hui  sous  ce  nom,  ou  sous  celui 
de  bol  en  bille,  en  pharmacie,  des  mas- 
ses de  bol  de  la  grosseur  et  de  la  Ion- 
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gueur du  doiçt.  — Brouillamini  se  dit,    face  d'une  eau  courante  ou  tranquille 
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,  un  tout  autre  sens,  dans  une  accep-  doit  donc  être  en  général  plus  chau- 
tion  familière  ou  burlesque,  de  tout  ce  de  que  l'air  et  que  la  terre  qui  ïeavi- 
qui  est  obscur  et  embarrassé;  il  est  alors  ronnent;  mais  la  couche  d'air  qui  est 
synonyme  d'imon?g//o,  et  tire,  comme  immédiatement  en  contact  avec  elleprena 
lui, son  originedu  verbe  brouiller.  [Foy.  sa  température  et  se  sature  de  vapeur. 
Ce  mot.  ,  E.  H.  Cette  couche  d'air  chaud  et  humide  s'é- 
BROt' ILLARDS.  Les  brouillards  levé,  se  mêle  à  l'air  plus  froid,  abandon- 
ne l'on  observe  fréquemment  en  Euro-  ne  de  la  vapeur  et  produit  un  brouillard, 
pe  paraissent  le  soir  et  le  matin.  Ils  sont  Si  l'air  est  agité  par  la  pluie  ou  par  h 
la  suite  du  refroidissement  de  l'atmosphè-  vent  la  température  de  l'air  est  sensible- 
re.  Pendant  la  journée,  la  température  ment  uniforme;  la  couche  qui  louche  la 
de  l'atmosphère  s'élève  ,  l'air  peut  rete-  surface  de  l'eau  n'a  pas  le  temps  de  se  sa- 
nir  la  vapeur  formée  à  la  surface  de  la  turer  de  vapeur,  il  ne  doit  pas  se  former 
terre;  le  soir,  la  terre  perd  par  le  rayon-  de  brouillard  ;  c'est  ce  que  l'observation 
une  partie  de  la  chaleur  qu'elle  confirme.  Il  y  a  d'autres  brouillards  dont 


a  reçue  du  soleil ,  elle  se  refroidit  et  re-  la  cause  n'est  pas  bien  connue,  et  qui  ne 
Iroidit  l'air  atmosphérique;  celui-ci  aban-  paraissent  que  plus  rarement .  Un  brouU- 
doune  une  partie  de  la  vapeur  qu'il  a  dis-  lard  de  cette  espèce  couvrit  en  1783  tou- 
soute pendant  la  journée;  celle  vapeur  se  te  l'Europe  pendant  près  de  deux  mois- 
précipite  sur  la  terre  ,  et  il  arrive  sou-  En  1821,  un  brouillard  tellement  épais 
vent  que  le  brouillard  disparaît  quelques  qu'il  affaiblissait  le  soleil ,  au  pointqu'on 
heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  quel-  pouvait  regarder  cet  astre  à  l'œil  nu,  fut 
quefois  il  dure  toute  la  nuit.  Enfin  il  ar-  d'abord  observé  dans  le  comté  d'Essw, 
rive  que  le  brouillard  ne  se  manifeste  que  puis  dans  le  comté  de  Sussex  en  Angle- 
le  matin,  c'est-à-dire  vers  le  moment  où  terre,  ensuite  à  Paris,  enfin  dans  le  Dau 
la  terre  a  perdu  le  plus  de  chaleur.  La  phiné.Le22  mai  18:2,  vers5  heures,  il  se 
cause  des  brouillards  étant  une  fois  indi-  répandit  dans  Paris  et  dans  ,  les  environs 
quée,  il  est  facile  de  se  rendre  raison  de  un  brouillard  qui  avait  l'odeur  du  gas 
ces  diverses  circonstances.  La  présence  nitreux  ;  il  disparut  en  quelques  heures, 
d'un  brouillard  doit  produire  le  même  ef-  On  a  eu  occasion  d'observer  dans  diver- 
iet  que  celle  d'un  nuage  sur  le  refroidis-  ses  saisons  des  brouillards  de  celte  natu- 
sement  de  la  terre;  elle  doit  le  ralentir,  re. — Il  y  a  des  brouillards  qui  sont  secs, 
Aussi ,  l'on  remarque  qu'en  générai  le  c'est-à-dire  qu'ils  font  marcher  l'hygro- 
froid  est  peu  intense  pendant  que  la  terre  mètre  vers  lasécheresse.Daus  les  régions 
est  couverte  de  brouillards.  Les  pièces  équinoxiales,  des  brouillards  se  maintien- 
d'eauun  peu  étendues,  les  lacs,  lesriviè-  uent  souvent  une  partie  de  l'année.  Jtt 
res,  etc.,  sont  souvent  couverts  le  soir  de  Humboldt  rapporte,  que  Lima  esl  cou- 
et  le  matin  de  brouillards  plus  ou  moins  vert  de  brouillards  une  moitié  de  Van- 
épais.  — Voici  l'explication  la  plus  sîm-  née,  et  que,  sur  la  presque  totalité  de  U 
pie  de  la  formation  de  ces  brouillards,  côte,  les  brouillards  du  matin  et  du  soii 
La  surface  de  l'eau  se  refroidit  moins  que  remplacent  les  pluies,  qui  sont  très  râ- 
la terre  et  que  l'air,  parce  qu'à  mesure  res  dans  ces  contrées.  L'explication  de 
qu'une  couche  se  refroidit  elle  se  préci-  ces  brouillards  est  celle  que  nous  avons 
pite  et  est  remplacée  par  une  couche  doun<!e  de  ceux  qui  se  forment  au-dessus 
plus  chaude.  En  sorte  que  pour  que  la  des  pièces  d'eau  ;  seulement,  ici  le  vent 
surface  d'une  pièce  d'eau  soit  à  la  tem-  qui  souille  de  la  mer  amène  sur  la  côU 
pérature  à  laquelle  elle  serait  si  elle  ne  l'air  saturé  de  vapeur.  D'épais  brouil- 
changeait  pas  de  position,  il  faut  que  tou-  lards  régnent  souvent  pendant  les  moi» 
te  la  masse  d'eau  ait  subi  le  môme  refroi-  les  plus  chauds  sur  les  mers  polaires  ;  & 
dissement  qu'elle  a  subi  d'abord.  La  sur-  sont  tellement  épais  que  la  vue  ne  s! 
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«tend  qu'à  la  distance  de  quelques  pieds.    m<?nt.  Pauvre  après  avoir  été  trop  riche , 


.  On  a  pensé  qu'ils  sont  dus  au  refroidis- 
sement de  l'air  humide  venant  de  parages 
plus  rapprochés  de  l'équateur.— M.Berg, 
officier  russe,  parle  aussi  d'une  espèce  de 
brouillard  qu'il  nomme  fumée.  Ce  brouil- 
lard paraît  sortir  de  la  mer  dans  les  temps 
orageux  et  s'élève  jusqu'à  près  dé  cent 
pieds.  Ce  navigateur  pense  que  cette  es- 
pèce de  brouillard  ne  se  produit  que  lors- 
que la  température  de  la  mer  est  au  moins 
a  25  degrés.  C.  Despretz 


peut-être  gagnerait-elle  à  glaner  dansée 
qu'elle  a  dédaigné  de  conserver.  Quoi- 
qu'il en  soit,  les  lexiques  français  les  plus 
estimés  n'admettent  pas  brouille,  et  ce 
n'est  que  dans  l'édition  de  l'académie 
publiée  en  1802  et  dans  les  dictionnai- 
res composés  depuis  celte  époque  qu'il  a 
reçu  ses  lettres  d'adoption.  Nous  avons 
cru  devoir  constater  ce  fait. 

Saint-Prosfer  jeune. 
BROUILLER,  de  l'italien  brogliare, 


Ce  mot  brouillard,  que  l'on  a  écrit  imbro^nZ  ^Z 
et  prononcé  jadis  .^  s'emploie, 

dans  le  sens  figuré,  avec  la  môme  accep-  mêler,  d'établir  de  la  confusion  ou  dl 

tion  que  dans  Je  sens  direct ,  et  comme  désordre  dans  les  affaires,  dans  les  idées 

synonyme  tfobscurité.-Il  reçoit  encore  ou  entre  les  personnes;  de  là  sont  venu* 

d  autres  apphcations,  et  se  dit,  par  exem-  lesmots embrouiller,  débrouiller,  brolt 

pîe ,  d'un  l,vre  dont  se  servent  les  négo-  lamini,  brouillard,  brouille  brouilZu 

liants  ,  les  marchands  et  les  banquiers  embrouillement,  débrouillant  imbr<L 

pour  inscrire  les  opérations  journalières  gNo,  etc.Entermes  d'équitaTion  Coût 

Vytrbromuard  une  espèce  de  papier  droitement  qu'on  l'oblige  à  agir  avec 

BROUILLE,  rupture  momentanée,  confond  tous  les  mouvements  qu'on  veut 


altération  légère  dans  le  commerce  de  l'a- 
mitié. Diminutif  de  bro  uillerie  [v.  ce  mot), 
brouille  n'est  usité  que  dans  la  conver- 
sation et  le  Style  familier  :  Il  y  a  un  peu 
de  brouille  dans  le  ménage,  cela  ne  du- 
rera pas.— L'histoire  des  mots  est  encore 
à  faire  pour  le  plus  grand  nombre  d'en 


lui  imprimer.  Les  autres  acceptions  de 
ce  mot,  qui  sont  en  très  grand  nombre, 
sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin 
de  les  rappeler  ici.  E.  II.  ' 

BROUILLERIÈ  ,  commencement  de 
discorde,  dissension  Jégcre  qui  divise  et 
menace  d'altérer  les  sentiments  dans  la 


.  w  ~  iutuat,c  u  mifiiT  tes  sentiments  dîne  i< 

tre  eux,  et  cette  histoire  ser.it  cepon-  ,amiI.e  „uIa  pail  vmiqnTZs ^ £ 

d»n   auss.  cur.euse  qu'utile.  En  effet,  -I.e,  brouilleriesle,  plus  légère  àuTnd 

c  est  p*r  une  conn.issance  exacte  de  el.es  sont  fréquentes,  dVuisenU  la  Io£ 

leurétymolog.e,  par  celle  de  l'époque  gue  les  affections  et  usent  lamifié  tandis 

ou  ils  sont  nés,  pu,,,  en  suivant  à  tra-  qu'elles  fortifient  l'amour.  Auss :  les 

yen  le,  âf  s  les  altération,  qu'il,  sa.  amanlS(  s.ils  c£ssent  ^ 

bment ,  c'est  aiosl  qu  on  arrive  à  «x.r  relient  pas  long-temps  :  ils  se  q, 

ngoureusement  le  „g„,6cati<m  des  ter-  -Les  brouilleries  d'un  état 

mes  en  usage  eujourd'hui,  à  l'aide  de  souvent  à  des  guerre,  civile,  -ToZ 

cherché»  conna,tre  l'âge  du  mot  brouille,  style  noble,  il  n'a  pu  ,'y  maintenir  et 

e,\ÏÏ  T  ,"°1' "  ri"  rem°n,C  pas  n'est  «al™  admis        ™>*  me  dan! 

au-delà  de  trente  ans.  Il  a  commeneé  lestylesimpleoufamilier.-B»ocaLER,E 

avec  le  s,ecle,  qu,  I'a  adoplé  avec  d'au-  amas  d'objet,  de  peu  de  valeur  qui  „é 

tant  plus  de  rmson  quenolré  lan?Ue,  ja-  méritentpasd'étredécritsséparément— 

d,s  s.  abondante  en  augmentatif  s  et  eh  II  hpt  nous  défidre  de  ce,  vieux  meuble, 

diminuas,  s'en  est  dépouillée  entière-  de  toutesces  brouilleries.-Aujourd'hui 

*  34. 
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l'on  tîîrait  broutilles.— Brouillkriks,  dis- 
putes hérissées  de  chicanes.  Pascal  s'en 
est  servi  dans  ce  sens. — Voulez -vous 
recommencer  nos  brouilleries? — Cette  ac- 
ception, quoique  si  bien  appuyée,  est  res- 
tée hors  d'usage.  Saint-Prosper  jeune. 

BROUILLON  ,   BROUILLONNE , 
celui  ou  celle  qui  brouille  et  confond  tou- 
tes choses  faute  de  réflexion  ou  de  dis- 
cernement. —  C'est  un  vice  de  tempéra- 
ment insupportable  dans  la  vie  privée 
et  dangereux  dans  les  affaires  publiques. 
Dans  le  premier  cas,  le  brouillon  parle 
sans  savoir  ce  qu'il  dit,  agit  sans  avoir 
la  conscience  de  c  e  qu'il  fait  ;  il  affirme 
ou  dénie  au  hasard ,  comme  il  place  et 
déplace  sans  motif  ce  qu'il  touche.  —  En 
politique ,  le  brouillon  est  un  ambitieux 
qui  trouble  l'état  par  amour  du  change- 
ment, par  iuconstance  d'esprit.  Il  n'a 
point  de  vues  profondes,  de  plan  médité, 
il  s'abandonne  à  son  penchant  et  s'élance 
dans  les  révolutions  par  goût  ou  pour 
venger  une  injure.  —  A  Rome,  Clodius 
n'était  qu'un  brouillon,  César  un  politi- 
que. L'un  soulevait  le  peuple  pour  en 
écraser  un  seul  homme;  l'autre  attisait 
le  désordre  pour  en  tirer  le  despotisme  à 
son  profit.  —  Brouillon  se  dit  aussi  des 
premières  idées  jetées  sur  le  papier  et 
destinées  à  être  revues  et  corrigées,  et 
transcrites  de  nouveau.  — Je  n'écris  ja- 
mais sans  faire  un  brouillon,  afin  que  le 
style  de  mes  lettres  soit  plus  châtié.  —  Je 
ne  puis  vous  livrer  cet  article,  il  n'est  en- 
core qu'un  brouillon.  —  Brouillon,  mé- 
morial ou  main-courante  sur  laquelle  les 
négociants  et  les  marchands  écrivent  en 
premier  lieu  leurs  opérations  commercia- 
les.—  A-t-on  porté  cet  article  sur  le 
brouillon?  —  Les  auteurs  de  Trévoux 
affirment  en  1771 ,  que  les  p-ovinçiaux 
seuls  disent  Brouillard  pour  brouillon. 
Aujourd'hui,  brouillard  semble  être  à  la 
veille  de  triompher.  Adopté  par  les  com- 
merçants de  la  capitale,  il  est  encore 
admis  par  les  lexiques  les  plus  estimés  , 
publiés  depuis  dix  ans ,  à  l'exception  tou- 
tefois de  l'académie.Mais  l'usage,  toujours 
la  règle  la  plus  sûre,  est  le  meilleur  des 
dictionnaires.     Saiht-Prospxr  jeune. 


BROUSSÀ,  BLRLSSA,  ou  BER- 
SAH ,  suivant  la  prononciation  de* 
Turcs,  qui,  répugnant  à  commencer  un? 
mot  par  deux  consonnes  ,  substituenf 
fréquemment  le  B  au  P,  est  l'ancien- 
ne Pruse,  autrefois  capitale  de  la  Bi- 
thynie.  Cette  ville  frit  fondée  par  le  roi 
Prusias ,  contemporain  du  fameux  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie.  On  prétend  même 
qu'elle  existait  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  et  qu'Ajax  s'y  perça  dç  son  épée. 
Ce  Prusias,  Ie?  de  son  nom,  quoique  cer- 
tains chronologistes  n'en  fassent  aucune 
mention ,  et  que  d'autres  ne  lui  donnent 
point  de  numéro,  n'était  pas  le  premier 
roi  de  Bithynie.  Ce  royaume,  suivant 
Appien,  a  eu  49  souverains,  qui  ont  ré- 
gné 1,900  ans,  depuis  Amycus,  qui,  ayant 
attaqué  Lycus,  roi  des  Mergandiniens, 
fut  vaincu  par  Hercule,  ami  de  Lycus,  et 
tué  ensuite  par  Pollux,  ou  par  Jason,  au 
combat  du  ceste.  Amy£us  était  un* prince 
ambitieux,  belliqueux,  cruel  et  inhospi- 
talier, ainsi  que  ses  sujets,  qui  portaient 
le  nom  de  Bébryces.  Ils  le  mirent  au  nom- 
bre des  héros,  et  lui  consacrèrent  un  tem- 
ple près  de  Chalccdoine.  Byzès,  fils  et 
successeur  d'Amycus,  fut  vaincu  par 
Ilus,  roi  de  Troie;  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  Butés,  son  fils,  roi  de  Bébrycie,  ne 
marchât,  ainsi  que  la  plupart  des  princes 
de  l'Asie,  au  secours  de  Priam,  roi  de 
Troie,  pour  se  venger  des  Grecs  ;  mais  H 
fut  tué  lui-même  par  Darès,  dans  les 
jeux  funèbres  célébrés  sur  le  tombeau 
d'Hector.  Après  une  longue  lacune,  on 
trouve  Mcucaporis  et  Mandron ,  rois  de 
Bébrycie,  ou  de  Bithynie.  Celui-ci,  pou* 
reconnaître  les  services  que  lui  avaient 
rendus ,  dans  ses  guerres  contre  les  peu- 
ples voisins,  deux  frères  phocéens,  issus 
de  Codrus,  dernier  roi  d'Athènes,  les  en- 
gagea à  établir  dans  ses  états  une  colonie 
de  Phocéens,  qui  l'aidèrent  à  en  reculer 
les  limites.  Mais  les  Bébryces,  jaloux  de 
la  gloire  et  des  richesses  de  ces  nouveaux 
venus,  complotèrent  de  les  assassiner; 
les  Phocéens,  instruits  de  leur  dessein 
par  Lampsacé,  fille  du  roi,  les  prévinrent 
et  les  firent  périr  dans  un  festin.  Cette 
princesse,  étant  morte  peu  de  temps 
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après,  ils  donnèrent  son  nom  a  la  ville 
de  Pityœssa,  que  le  roi  leur  avait  cédée, 
et  qui  s'appela  depuis  Lampsaque.  Ses 
événements  eurent  lieu  environ  900  ans 
avant  J.-C.  Plus  d'un  siècle  après.  Ces 
Cimmériens,  peuples  féroces,  s'emparè- 
de  la  Bébrycie.  Ils  en  furent  chassés  vers 
l'an  750  par  les  Thraces,  établis  au-delà 
du  fleuve  Slrymon,  et  qu'on  distinguait 
par  le  nom  de  Bilbyniens ,  parce  qu'ils 
descendaient  de  Bithys,  ou  Bithynus ,  fils 
de  Jupiter  et  de  Thracé,  qu'Appien  sup- 
pose à  tort  avoir  été  conquérant  et  roi  de 
Bitbynie,.  immédiatement  après  la  prise 
de  Troie.  Ces  Thraces  bilbyniens  don- 
nèrent leur  nom  à  la  Bébrycie,  qu'ils  as- 
servirent, et  leur  chef,  Paterus,  y  établit 
une  nouvelle  dynastie  de  rois.  Il  conquit 
la  Paphlagonie  et  y  fonda  la  ville  de 
Tius.  Entre  ce  prince  et  Prusiasler,  l'his- 
toire de  la  Bithynie  offre  un  vide  de  près 
deMeux  siècles.  Prusias,  vaincu  par  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie,  fut  forcé  de  lui  payer 
tribut,  et,  après  la  défaite  de  cet  opulent 
monarque  par  Cyrus,  il  devint,  ainsi  que 
ses  successeurs,  vassal  et  tributaire  des 
souverains  de  la  Perse.  C'est  lui  qui,  vers 
l'an  5G0,  avait  fondé  Pruse,  ou  Broussa, 
qui  fut  la  capitale  de  la  Bithynie,  car 
Nicoroédie  n'existait  pas  encore.  Désal- 
cès,  ou  Débalbus,  était  roi  de  Bithynie 
du  temps  de  Cyrus  4e  jeune.  Il  soutint 
la  guerre  contre  les  républiques  de  By- 
zance  et  de  Cbalcédoine,  et  conclut  avec 
elles  un  traité  d'alliance  vers  l'an  410 
avant  Jésus-Christ.  11  défendit  ensuite 
les  Chalcédoniens,  attaqués  par  Alcibia- 
4e  l'Athénien ,  combattit  à  diverses  re- 
prises les  10,000  Grecs  conduits  dans 
leur  fameuse  retraite  par  Xénophon,  et 
vainquit,  en  397,  les  Thraces,  comman- 
dés par  le  Lacédémonîen  Dercyllidas.  Il 
a* empara  d'Astacus,  colonie  athénienne, 
en  releva  les  ruines,  la  décora  de  plu- 
sieurs beaux  édifices  et  en  fit  la  capitale 
de  ses  états.  Désalcés  mourut  après  un 
long  règne,  à  l'âge  de  75  ans.  Son  fils  et 
son  petit-fils  Botybas  et  Bas,  ou  Bias,  ré- 
gnèrent long-temps.  On  ne  sait  rien  du 
premier;  quant  au  second,  après  avoir  vu 
la  ville  d'Astacus  assiégée  vainement  par 
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Dcnys,  tyran  d'Héraclcé,  qui  n'avait  en- 
trepris celte  expédition  que  pour  sacri- 
fier une  partie  de  ses  sujets,  fatigués  de  sa 
tyrannie,  il  défit,  en  333,  Calas,  ou  Ca- 
lanus,  général  macédonien ,  qu'Alexan- 
dre-le-Grand  avait  envoyé  pour  conqué- 
rir la  Bithynie.  Bias  mourut  à  l'âge  de  71 
ans,  en  328,  après  50  ans  de  règne.  Zi- 
rosTOs,  son  fils,  est  regardé  par  plusieurs 
chronologisles  comme  le  premier  roi  de 
Bithynie;  mais  est-il  vraisemblable  que 
cette  contrée  n'ait  pas,  eu  plus  ancien- 
nement ses  souverains  particuliers,  com- 
me la  Lydie,  la  Carie,  la  Phrygie,  laCap- 
padoce,  la  Cilicie,  et  les  autres  parties 
de  l'Asie-Mineure  plus  rapprochées  des 
empires  d'Assyrie  et  de  Perse?  Zipœtès 
avait  à  redouter  la  vengeance  d'Alexan- 
dre, lorsque  la  mort  de  ce  conquérant  le 
délivra  de  toute  crainte.  11  profita  des 
guerres  civiles  que  se  firent  les  généraux 
du  héros  macédonien  pour  affermir  et 
étendre  sa  domination.  Il  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  troupes  de  Lysi- 
maque,  roi  deThrace,  et  sur  celles  d'An- 
tiochus  Ifr,  roi  de  Syrie,  et  mourut  après 
un  règne  glorieux  de  47  ans,  en  281.  Ni- 
comkoe  Ier,  dit  le  Grand,  son  fils,  fit 
massacrer  ses  frères  pour  n'avoir  point 
de  compétiteurs.Un  seul  lui  échappa,  lui 
disputa  long-temps  le  trône,  les  armes  à 
la  main,  et  fut  forcé  de  chercher  un  asile 
dans  les  états  voisins.  INicomèdc,  redou- 
tant les  projets  ambitieux  d'Antiochus, 
s'allia  avec  les  républiques  d'Héraclée, 
de  Byzance  et  de  Chalcedoinc,  appela 
les  Gaulois  qui  étaient  dans  la  Thrace, 
et  leur  céda  la  province  qui  fut  appelée 
Galatie.  Ayant,  par  ces  mesures,  obligé 
le  roi  de  Syrie  de  consentir  à  la  paix,  il  fit 
bâtir  la  ville  de  Nicomédie,  près  de  celle 
d'Astacus,  y  établit  sa  résidence,  et  ne 
s'occupa  qu'à  faire  fleurir  le  commerce 
et  les  arts  dans  ses  états.  A  sa  mort,  vers 
250,  il  avait  déclaré  pour  son  héritier 
Tibite,  son  fils,  d'un  second  lit. —  Zié- 
las,  l'aîné  des  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  pre- 
mière femme,  revint  dans  la  Bithynie,  que 
les  persécutions  de  sa  marâtre  l'avaient 
forcé  d'abandonner.  Secondé  par  les  Gau- 
lois, il  détrôna  son  frère  ;  mais,  pour  se 
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débarrasser  de  la  reconnaissance  qu'il  de-  mains  surent  bien  le  forcer  de  renoncer 
vait  a  ces  peuples,  il  résolut  d'empoison-  à  la  guerre  qu'il  avait  entreprise  contre 
■ex  leurs  généraux  dans  un  festin.  Ceux-  A t talus,  roi  de  Pergamc,  et  de  Tindem- 
ci ,  instruits  de  son  dessein ,  l'assassiné-  niser  des  ravages  qu'il  avait  commis  dans 
rent  vers  Tan  237.  Pscsias  II,  dit  le  Boi-  ses  états.  Prusias,  voulant  faire  passer  sa 
teuXy  son  fils,  fit  la  guerre  aux  Byzan-  couronne  sur  la  tête  de  l'un  des  enfants 
tins,  avec  les  secours  que  lui  fournirent  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femme,  en- 
tes Rhodiens,  et  vainquit  A ttalus  I«r,  roi  treprit  de  se  défaire  de  IVicomèdc,  son 
de  Perganie.  Il  remporta  aussi  une  vie-  fils  d'un  premier  lit;  mais  son  odieuse 
toire  complète  sur  les  Gaulois,  ou  Gala-  trame  fut  découverte,  et  lui-même  chas- 
tes, qui  ravageaient  ses  états.  En  haine  sé  de  son  palais  et  assassiné  dans  un  tem- 
des  Romains,  qu'il  avait  aidés  dans  leurs  pie  l'an  1 48.— Le  parricide  Nicomede  II 
guerres  contre  Antiochus-le-Grand ,  roi  monta  sur  le  trône,  après  avoir  sacrifié  ses 
de  Syrie,  et  qui  avaient  refusé  de  lui  cé-  frères  à  sa  sûreté.  Il  l'occupa  long-temps, 
der  une  partie  de  leurs  conquêtes  sur  ce  conquit  la  Paphlagonie,et  fut  allie,  puis 
monarque,  il  attira  à  sa  cour  Annibal,  ennemi  de  Mithridate  le-Grand,  roi  de 
leur  terrible  et  irréconciliable  ennemi  ;  Pont.  Il  mourut  l'an  89,  assassiné  par 
mais  il  mourut  peu  de  temps  après,en  188  son  fils,  suivant  quelques  auteurs;  mais 
ou  190,  ayant  régné  près  de  50  ans.  Son  Yisconti  ne  fait  point  mention  de  ce  fait 
fils, Prusias  III,  çjt non  pas  II,  surnommé  dans  son  Iconographie  grecque.  C'est 
Cunégo,  ou  le  Chasseur,  n'a  pu,  ce  me  ce  Nicomède  qui  est  le  héros  d'une  des 
semble,  mériter  ce  surnom,  si  c'est  à  lui  meilleures  tragédies  de  Corneille.  Nico- 
que  s'applique  ce  portrait  tracé  par  Po-  mèdk  III,  fils  d'une  danseuse  que  son  père 


lybe  :  «  Ce  n'était  qu'une  moitié  d'hom-  avait  connue  à  Rome,  est  le  prince  avec 
me  par  la  taille,  et  qu'une  femme  par  le  lequel  Jules  César  est  accusé  d'avoir  en- 
cœur  et  le  courage.  Faible,  timide,  eflfe-  tretenu  d'infâmes  liaisons.  Chassé  du  trô- 
miné  de  corps  et  d'esprit,  vivant  nuit  et  ne  par  son  frère  Socratès,  que  protégeait 
Jour  en  vrai Sardanapale,  il  n'avait  aucune  Mithridate,  il  y  fut  rétabli  par  les  Re- 
connaissance des  belles  lettres  et  delà  phi-  mains. Vaincu  par  le  roi  de  Pont,  et  for- 
losophie,  aucune  idée  du  beau  ni  de  l'hon-  cé  d'abandonner  ses  états,  il  fut  ramené 
nête.  »  Aidé  par  les  conseils  et  la  valeur  par  Sylla ,  qui  réconcilia  ces  deux  prin- 
d' Annibal,  il  vainquit  Eumène  II ,  roi  de  ces.  Il  mourut  en  75,  laissant  par  sou  tes- 
Pergame;  mais,  effrayé  par  les  menaces  tament  la  Bithynie  aux  Roraaius,  qui  la 
des  Romains,  ou  gagné  par  leurs  promes-  réduisirent  en  province  romaine.  Qucl- 
ses,  il  eut  la  lâcheté  de  leur  promettre  ques  auteurs  lui  donnent  un  fils,  Nico- 
qu'jl  ferait  périr  ou  qu'il  leur  livrerait  le  mède  IV ',  qui  ne  régna  qu'un  an ,  et  au- 
héros  auquel  il  devait  tant  de  reconnais-  quel  ils  attribuent  celle  cession.  Une  fille 
sance  ;  et  celte  perfidie  allait  s'exécu-  de  Niconièdc  III  ou  IV,  réclama  la  cou: 
ter ,  lorsqu' Annibal  s'empoisonna.  Pru-  ronne  pour  son  fils  Nicomède;  mais,  mal- 
sias  n'eut  pas  honte  de  fournir  des  troupes  gré  le  plaidoyer  de  César,  la  Bithynie  dc- 
aux  Romains  contre  Persée,  roi  de  Macé-  meura  soumise  aux  Romains,  et  le  der- 
doine,  son  beau-frère,  et  d'aller  les  féli-  nier  Nicomède  obtint,  pour  unique  dé- 
citer de  leurs  victoires  sur  ce  malheu-  dommagement,  la  dignité  de  grand-prêtre 
reux  prince.  Dans  son  voyage  à  Rome,  de  Comane  dans  le  royaume  de  Pont. — 
en  167,  il  parut  devant  le  sénat,  la  tête  Négligée  sous  les  derniers  rois  de  Bithy- 
rasée,  avec  le  bonnet  et  les  chaussures  nie,  la  ville  de  Pruse  fut  conquise  avec 
d'un  affranchi,  et  mit  tant  de  bassesse  toute  la  Bithynie  par  Mithridate  vers  l'an 
dans  son  hommage  envers  la  républi-  72;  mais  elle  retomba  au  pouvoir  des  Ro- 
que qu'il  s'avilit  aux  yeux  des  autres  sou-  mains  en  70,  après  la  défaite  de  ce  prince 
verains.  Mais,  loin  de  lui  tenir  compte  par  Lucullus,  près  de  Cyzique.  Elle  céda 
d'un  dévouement  si  humiliant ,  les  Ro-  le  rang  à  IN  icomédie,  qui,  sous  le  règne  de 
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Trajan,fut  métropole  de  la  province. Pro- 
se, au  contraire,  avait  fort  déchu  ;  mais 
Prme  savait  bien  apprécier  les  avantages 
de  cette  ville,  fidèle  aux  empereurs,  lors- 
qu'en  écrivant  àTrajan  [ïiv.  x,  let.  75),  il 
lui  demandait,  au  nom  des  habitants,  la 
permission  d*y  bâtir  un  bain  public  et  un 
portique,  pour  faire  disparaître  une  par- 
tie dè  ses  ruines  et  pour  rembellir.  La  ré- 
ponse'tte  ce  prince  fut  approbative.  Les 
médailles  de  Pruse,  sous  les  empereurs 
romains,  portaient  une  tête  de  femme 
coiffée  de  tours  ;  et  au  revers  une  Vénus 
Pelagia  Anadyomène,  et  le  mot  grec 
irPOTSA.  Vétranion,  l'associé  de  l'usur- 
pateur 'Magnence,  ayant  été  défait  par 
Constance,  obtint  la  permission  de  se  re- 
tirer à  Pruse,  où  il  vécuWieureux  en  sim- 
ple particulier  jusqu'à  sa  mort,  en  350. 
Après  la  division  de  l'empire,  cette  ville 
appartint  à  celui  d'Orient.  Prise  l'an 
ff4T,  par  Saif-Eddaulah,  émir  d'Alep,  de 
la  dynastie  desHamdanides ,  elle  fut  re- 
prise, peu  d'années  après,  parNicéphore- 
Phocas.  Lorsque  Nicée  devint  la  capitale 
de  la  monarchie  des  Turks  scldjoukides 
dans  l'Asic-Mineure,  Pruse  n'en  fit  point 
partie;  mais,  après  que  Nicéc,  conquise 
par  les  croisés  en  1096,  eut  été  rendue 
aux  Grecs,  Pruse  fut  pillée  l'an  1113,  par 
les  troupes  du  sulthan ,  qui  avait  choisi 
pour"capitale  Iconium  (Konieh).  Ayant 
refusé,ainsi  que  Nicée,  de  reconnaître  l'u- 
surpateur Andronic-Comnène,elle  fut  sac- 
cagée l'an  1 1 84  par  ordre  de  ce  monstre, 
.  Après  la  conquête  de  Cbnstantinopïc  par 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  Théodore 
Lascaris  s'empara  de  Pruse,  avec  l'aide 
du  sulthan  d'iconium,  eu  1205,  sous  pré- 
texte de  conserver  les  places  de  l'Asie  à 
son  beau-perc,  Alexis-l'Ange-Comncne. 
Assiégée  vainement  par  les  Latins,  elle 
resta  à  Lascatis,  par  la  paix  qu'il  conclut, 
en  1714,  avec  Henri,  empereur  de  Con- 
stantinople.  Othman ,  le  premier  sulthan 
delà  dynastie  régnante  des  Osmanlis,  as- 
siégea Pruse  en  13  la  sans  pouvoir,  la 
prendre.  Il  se  contenta  de  la  bloquer  par 
deux  forts  qu'il  fit  élever,  mais  avec  dé- 
fense aux  troupes  qu'il  y  laissa  de  moles- 
ter, les  habitants  d'une  ville  qu'il  voulait 
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ménager.  Prise,  en  1326,  par  son  fils  Or- 
khan,  pendant  la  dernière  maladie  de  son 
père,  Pruse,  ou  Broussa ,  devint  alors  la 
capitale  des  sulthans  otkomans.  Ce  prin- 
ce y  fonda ,  en  1334,  avec  une  magnifi- 
cence vraiment  royale,  une  mosquée,  un 
hôpital  et  une  académie ,  qui  devint  si 
fameuse  par  le  mérite  de  ses  professeurs, 
qu'on  y  venait  en  foule  du  fond  de  l'Ara- 
bie et  de  la  Perse.  Bajazet  I»y  fit  bâtir 
une  superbe  djami  ou  mosquée,  avec 
une  medressch,  ou  collège.  Cet  orgueil- 
leux monarque  ayant  été  vaincu  et  fait 
prisonnier  par  Ta  merlan,  près  d'Ancyre 
(Angora  ou  Angoury),  et  non  près  de 
Broussa,  comme  on  l'a  dit  à  l'article  Bi- 
thyme  (car  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  le  superbe  sulthan  ait  attendu,  pour 
oser  se  mesurer  contre  les  Tartares,  qu'ils 
eussent  pénétré  jusqu'à  sa  capitale), 
cette  dernière  ville  fut  conquise  parle 
vainqueur  en  1402.  On  y  prit  la  femme 
et  les  deux  filles  de  Bajazet;  et,  quoi- 
qu'un des  fils  du  sulthan  en  eût  enlevé 
le  trésor  public,  on  y  trouva  des  riches- 
ses infinies;  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses s'y  mesuraient  au  boisseau.  Après 
avoir  brûlé  Broussa,  Tamcrlan  la  rendit 
à  blousa,  l'un  des  fils  du  sulthan.  Bajazet 
y  fut  enterré  l'année  suivante.  Ses  fils 
s'en  disputèrent  la  possession  durant 
quelques  années  ;  elle  resta  à  Mahomet 
r*r,  qui  mit  fin  à  l'anarchie.  En  1413,  le 
sulthan  deCaramanie  assiégea  cette  vil- 
le, dont  il  pilla  les  faubourgs.  En  1 481,1e 
prince  Djem,  ou  Zizim,  disputant  l'em- 
pire à  son  frère  Bajazet  II,  fut  proclamé 
sulthan  à  Broussa,  dont  les  habitants  luî 
fournirent  des  sommes  considérables 
Lorsqu'après  ses  revers  et  son  long  sé- 
jour en  France,  ce  prince  eut  été  em- 
poisonné en  Italie,  par  la  perfidie  du  pa- 
pe Alexandre  VI,  et  par  la  main  d'un  bar- 
bier turc,  son  corps,  réclamé  par  Baja- 
zet, fut  transporté  à  Broussa  pour  y  être 
enterré.  En  1490,  un  violent  incendie 
consuma  les  25  régions  dont  se  compo- 
sait cette  ville.  En  1G93,  sous  le  règne 
d'Ahmed  1T,  Misri-Effendi ,  scheikh  ou 
mollah  de  Broussa,  ayant  enrôlé  3,000 
derviches  sous  son  étendard,  se  rend 
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tvcc  eux  ,*ant  par  mer  que  par  terre,  à 
Audriuople;  el  là,  dans  la  grande  mos- 
quée, il  déclame  contre  le  gouvernement, 
et  demande  la  déposition  de  17  grands 
ofllciet  s.  Le  sullhan  devient  maître  de  sa 
personne  par  ruse  ;  mais  il  n'ose  sévir 
contre  lui,  et  le  fait  reconduire  respec- 
tueusement dans  sa  résidence. — Broussa 
est  agréablement  située  sur  une  éminen- 
cc  au  pied  du  mont  Olympe;  elle  domine 
une  plaine  d'environ  quatre  lieues  de 
long  sur  une  de  large,  bornée  au  nord  par 
les  collines  qui  bordent  la  baye  de  Moun- 
dania.  Cette  plaine,  fertile  et  couverte 
de  noyers,  de  châtaigniers  et  de  mûriers, 
est  entrecoupée  d'une  multitude  de  ruis- 
se*.  u  ;  on  y  trouve  deux  sources  therma- 
les très  abondantes,  dont  la  chaleur  est  au 
degré  de  l'eau  bouillante.  Broussa  est  la 
plus  grande  el  la  plus  belle-ville  de  l'A- 
sic-Mincure.  L'enceinte  de  ses  antiques 
murailles,  que  les  Turcs  ont  respectées, 
n'est  que  de  trois  milles,  suivant  Tour- 
ncfoi  t  ;  mais  celle  de  ses  faubourgs  est 
beaucoup  plus  considérable,  et  Pockocke 
évalue  le  circuit  entier  à  six  milles  an- 
glais (environ  5,000  toises).  Broussa  con- 
tient 00,000  habitants ,  dont  les  quatre 
cinquièmes  sont  turcs,  et  le  reste,  armé- 
niens, grecs  et  juifs.  Mais  les  chrétiens 
ne  peuvent  demeurer  dans  la  ville.  Ils 
habitent  les  faubourgs,  dont  deux  sonjt 
spécialement  affectés  aux  Arméniens  et 
aux  Grecs,  qui  y  ont  leur  archevêque  et 
leurs  temples  respectifs.  Les  juifs  y  ont 
quatre  synagogues. — Le  château  est  bâti 
dans  l'endroit  le  plus  élevé,  sur  des  ro- 
chers presque  taillés  à  pic,  entre  les- 
quels croissent  des  platanes  et  des  ar- 
bres fruitiers.  Ses  murs  ont  un  mille  de 
circonférence.  Dans  son  enceinte,  est 
l'ancienne  église  grecque,  convertie  en 
mosquée,  où  l'on  voit  les  tombeaux  d'Or- 
khan,de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  son 
chapelet,  dont  les  grains  sont  en  jay  et 
gros  comme  des  noix  ;  et  son  énorme  tam- 
bour, qui  fait  beaucoup  de  bruit  quand 
on  l'agite.  Les  dévots  musulmans  croient 
que  ce  sulthan  revient  tous  les  vendredis 
dans  cette  mosquée  pour  y  battre  le  tam- 
bour et  réciter  son  chapelet.  Broussa 
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semble  avoir  été  faite  exprès  pour  les 
Turcs;  aucune  ville,  si  ce  n'est  peul-éfre 
Grenade ,  n'a  autant  de  fontaines.  Le 
mont  Olympe  lui  fournit  tant  de  som- 
ces  que  l'eau  passe  par  toutes  les  mai- 
sons, et  en  entraîne  les  immondices.  Ses 
bains,  et  surtout  ceux  d'eaux  thermales, 
sont  si  fréquentés,  qu'un  poète  turc, 
dans  une  inscription  qu'il  avait  compo- 
sée pour  un  de  ces  bains,  a  dit  que  Je 
grand  nombre  de  personnes  nues  qu'on 
y  voit  offre  une  image  de  la  résurrection, 
générale,  puisque  les  sources  où  elles  se 
baignent  ont  la  même  origine  que  celles 
du  paradis.  La  plus  considcrable.de  ces 
sources  fournit  de  l'eau  de  la  grosseur 
d'un  homme ,  coule  dans  un  canal  de 
marbre  et  se  distribue  dans  la  ville. 
Broussa  est  propre  et  bien  pavée,  chose 
assez  remarquable  pour  une  ville  orien- 
tale. On  y  compte  plus  de  300  mina- 
rets, ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  ait  plus 
de  300  mosquées,  comme  l'ont  dit  et  ré- 
pété des  voyageurs  ignorants  et  des  com- 
pilateurs; car  plusieurs  des  mosquées 
ont  deux  minarets  et  plus.  La  plus  belle 
est  la  mosquée  royale  ,  dite  des  dervi- 
ches ;  on  y  voit  les  tombeaux  des  sul- 
thans  Mourad  Ier  et  U,  Bajazet  Ier,  Ma- 
homet Ier,  et  de  quelques  autres  person- 
nages; ces  tomheaux  sont  renfermés  dans 
des  chapelles  sépulcrales,  ou  tut  bes,  qui 
ont  leur  clôture  particulière  et  grillée. 
Les  caravanseraïs  sont  vastes,  commo- 
des, et  ornés  de  dômes  comme  les  mos- 
quées. Le  bezestein  y  est  approvisionné 
de  toutes  les  marchandises  du  Levant,  et 
de  tous  les  objets  qui  se  fabriquent  à 
Broussa,  où  les  ouvriers  sont  les  meil- 
leurs de  la  Turquie.  Le  commerce  de 
cette  ville  consiste  principalement  en 
soie  écrue,  la  plus  belle  de  l'Asie,  en  sa- 
tin et  soieries  de  toute  espèce,  gaze,  toile 
de  lin  el  de  soie,  tapis  et  tapisseries.  Ses 
montagnes  fournissent  des  bois  de  con- 
struction ;  ses  campagnes  des  fruits  dé- 
licieux et  d'excellents  pâturages ,  et  ses 
coteaux  d'assez  bon  vin.  Le  pain,  le  sel,  la 
viande  de  boucherie  et  le  poisson  abon- 
dent à  Broussa,  et  y  sont  de  bonne  qua- 
lité ;  les  truites  saumonnée»,  qui  se  plai- 
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sent  dans  ses  ruisseaux  limpides,  sont 
très  renommées.  Broussa  a  plusieurs  col- 
lèges ,  ou  un  grand  nombre  d'élèves 
sont  entretenus  et  instruits  aux  frais  du 
gouvernement.  On  trouve  peu  de  restes 
d'antiquités  et  d'inscriptions  à  Broussa, 
parce  qu'elle  a  été  rebâtie  plusieurs  fois. 
On  y  voit  les  ruines  de  l'ancien  sérail 
des  sulthans.  Celte  ville  est  la  résidence 
d'un  pacha  et  d'un  mollah  ,  ou  grand 
cadhi ,  qui  est  le  chef  de  la  magistrature. 
Près  de  Broussa  est  une  montagne  au 
haut  de  laquelle  est  un  ermitage  où  l'on 
montra  au  voyageur  Thévenot  l'épée  et 
la  hache  d'armes  de  notre  paladin  Roland, 
ainsi  que  le  tombeau  de  ce  preux ,  et  ce- 
lui de  son  fils,  qui,  tous  deux,  dit-on, 
moururent  musulmans.  Le  même  fait  est 
rapporté  par  d'autres  voyageurs  judi- 
cieux ,  tels  que  Tournefort  et  Pockocke. 
Broussa  n'est  qu'à  une  journée  de  Nicée, 
ou  Isnik,  et  à  trois  journées  par  terre 
de  Constantinople  ;  mais,  comme  elle 
n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Moundania,on 
peut  se  rendre  en  un  jour  dans  cette  ca- 
pitale par  la  mer  de  Marmara. 

H.  AUDIFFRET. 

BROUSSAILLES,  mauvais  bois  qui 
profite  peu,  tel  que  haies,  buissons,  ron- 
ces, épines,  bruyères,  etc.  On  a  dit  au- 
Irclols  brossait  les;  mais,  quoique  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  dise  que  le  bel 
usage  est  pour  cette  dernière  forme,  celle 
de  broussailles  a  prévalu  depuis.  Quant 
à  l'étymologie  de  ce  mot,Ducange  la 
trouve  dans  bruscia,  que  l'on  a  dit,  avec 
la  même  acception,  dans  la  basse  lati- 
nité; mais  il  est  beaucoup  plus  rationnel 
de  la  demander  au  grec  bôskc'in ,  brout- 
ter,  auquel  se  rapportent  également  les 
mots  broul  et  broutilles,  etc.  (  Voy.  le 
mot  brut  et  ses  dérivés).  E.  H. 

BROUSSAIS  (  Fkançoi s- Joseph-Vic- 
tor), naquit  à  Saint-Malo  (llle-et-Vil.), 
le  17  octobre  1772.  A  peine  avait- il  ter- 
miné ses  études  classiques  au  collège  de 
Dinan  que  la  révolution  survint.  Pen- 
dant quinze  mois,  il  servit  l'état,  d'a- 
bord comme  simple  grenadier,  puis  en 
qualité  de  sous-officier.  Durant  les  trois 
premières  années  de  la  république,  il  fut 


7  )  BRO 

employé  comme  chirurgien  sous-aide, 
dans  la  marine  militaire,  àSaint-Mâlo, 
dans  les  différents  hôpitaux  de  Brest,  et  à 
bord  des  vaisseauxfrancais.il  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  chirurgie, 
et  il  commença  à  étudier  l'anatomie 
sous  la  direction  de  MM.  Billard  et  Du- 
ret.  Pendant  deux  ans,  il  exerça  sur  une 
corvette  de  l'état  les  fonctions  de  chi- 
rurgien de  seconde  classe,  grade  qui  cor- 
respond à  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui aide -chirurgien -major.  Revenu 
dans  ses  foyers  en  1798,  M.  Broussais 
continua  ses  études  médicales  par  l'é- 
tude de  la  botanique,  de  la  matière  mé- 
dicale, et  la  lecture  des  livres  de  méde- 
cine. Muni  de  tant  d'instruction  et  de 
connaissances  pratiques  déjà  étendues, 
il  se  rendit  à  Paris  en  1799,  où,  pendant 
quatre  années,  il  suivit  les  cours  qui  s'y 
faisaient  alors,  et  fut  reçu  docteur  en 
l'an  xi  (1803),  après  avoir  subi  une 
thèse  qui  portait  pour  titre  :  De  la  fièvre 
hectique,  considérée  comme  dépendante 
d'une  lésion  d'action  des  différents  sys- 
tèmes sans  vice  organique.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  pendant  deux  ans 
dans  la  capitale,  M.  Broussais  fut  nommé 
médecin  militaire,  et  successivement  il 
exerça  l'art  de  guérir  dans  les  hôpitaux 
de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Au- 
triche et  de  l'Italie.  Revenu  à  Paris  en 
1808,  pour  refaire  sa  santé,  que  les  fati- 
gues de  la  guerre  avaient  altérée,  il  pu- 
blia son  Histoire  des  phlegmasies  ou 
inflammations  chroniques,  fondée  sur 
de  nouvelles  observations  de  clinique  et 
de  pathologie,  et  presqu'aussitôt  il  re- 
partit continuer  les  fonctions  qui  lui 
étaient  confiées.  Ce  fut  le  moment  où 
commença  pour  M.  Broussais  une  exis- 
tence nouvelle,  le  moment  où  il  entre- 
prit la  réforme  médicale  à  laquelle  il 
s'est  dévoué  jusqu'à  ce  jour.  Pendant  six 
ans,  il  remplit  les  fonctions  de  médecin 
principal  à  l'armée  d'Espagne.  La  restau- 
ration le  ramena  à  Paris,  où  il  fut  désigné 
comme  second  professeur  à  l'hôpital  mili- 
taire du  Val- de-Grâce,  devenu  hôpital 
d'instruction.— La  publication  del Histoi- 
re des phlegmasies  chroniques  avait  sur- 
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pris  U  France ,  et  en  particulier  l'école  l'un  des  délateurs  les  plus  ardents  de  la 

de  Paris,  livrée  au  charme  des  systèmes  Doctrine  physiologique,.  —La  première 

àt  nosologie.  On  n'y  jurait  que  parPinel,  édition  de  Y  Examen,  des  doctrines,  dev 

Sauvages  et  AHhcrt;Brown(t>0y.),Cullen  venue  si  rare  aujourd'hui ,  est  avant  tout 

et  Sydenham  y  recevaient  aussi  de  fer-  un  livre  de  critique»  entrepris  dan»\t 

vents  et  aveugles  hommages  M  Brous-  but  de  combattre  les  systèmes  nosologv  • 

sais,  qui  atait  abandonné  son  livre  à  sa  ques  qui  régnaient  alors,  en  remontant 

propre  fortune,  se  fiant  à  l'importance  jusqu'à  Brown,  qui  les  animait  de  soa 

des  idées  qu'il  contenait  du  soin  de  le  esprit,  comme  Sauvages  les  avait  guidé* 

faire  rechercher,  fut  très  étonné  de  voir  dans  leur  fausse  et  minutieuse  analyse, 

qu'on  le  connaissait  à  peine,  et  qu'il  de-  Considérée  de  ce  point  de  vue,  la  puWi- 

▼ait  le  discrédit  oh  il  était  tombé,  dès  cation  de  M.  Broussais  devait  ftier  les 

son  apparition ,  à  la  critique  peu  fondée  regards  de  tous,  en  ce  qu'elle  marchait 

qu'en  avait  faitePinel  dans  le  Journal  de  droit  au  but,  et  que  dans  tous  les  temps, 

Médecine ,  publié  par  Corvisart,  J.-J.  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  ho- 

Lcroux  et  autres.  Il  sentit  aussitôt  que  sa  mainc,  en  religion  comme  en  politique, 

vie  devait  être  une  existence  de  lutte  en  philosophie  comme  en  fait  de  science, 

pénible,  mais  nécessaire  au  triomphe  des  tout  novateur  doit  subir  la  triple  épreuve 

opinions  scientifiques  qui  avaient  sa  foi.  des  jugements  passionnés,  de  l'ignorance 

Il  accepta  donc  cette  condition  attachée  et  de  la  mauvaise  foi.  Ce  n'est  qu'à  cette 

à  l'oeuvre  de  tout  réformateur,  avec  l'ar-  condition  qu'il  finit  par  se  faire  accep- 

deur  que  donne  une  conviction  profon-  ter. — Si  c'est  la  croix  que  doivent  por- 

de,  la  constance  d'un  homme  que  rien  ter  les  hommes  qui  marchent  en  avant 

ne  saurait  faire  dévier,  et  toute  l'habi-  des  autres,  M.  Broussais  l'a  portée lon«- 
leté  d'un  tacticien  expérimenté  Dcsl  8 15,    temps,  mais  avec  courage  et  résolution, 
il  commença  à  se  livrer  aux  fonctions  de    On  en  trouve  des  témoignages  nombreux 
renseignement  particulier,  et  lorsque    dans  les  travaux   de  polémique  quU  1 
parla  puissance  de  sa  parole,  appuyée    inséra  pendant  long  -  temps  au  Jour- 
de  la  puissance  plus  irrésistible  encore    nal  universel  des  sciences  me'dicales, 
des  faits,  il  se  fut  créé  un  auditoire  dis-    ainsi  que  dans  les  articles  dogmatiques 
posé  à  suivre  ses  traces ,  il  porta  un  no-    qu'il  publia  dans  plusieurs  volumes  du 
ble  défi  à  ses  adversaires,  et  à  celte    grand  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
masse  d'indifférents  qui  préfèrent  le  rc-    cales.  Du  reste,  le  ton  qui  régnait  dans 
pos  de  l'ignorance  aux  inquiétudes  de  la    la  polémique  de  M.  Broussais  ne  per- 
recherche.  Dès  1817,  parut  Y  Examen    mettait  point  à  ceux  qu'il  attaquait  de 
de  la  doctrine  médicale  généralement    rester  impassibles  devant  l'attaque.  A  la 
adoptée  et  des  systèmes  de  nosologie,    multiplicité  des  faits  et  à  la  profondeur 
Le  gant  fut  aussitôt  ramassé  qu'il  avait    du  raisonnement  il  joignait  l'ironie  ,  le 
été  jeté*  :  un  haro  universel  s'éleva  contre    sarcasme,  et  des  qualifications  peu  bien- 
le  réformateur  audacieux  qui  portait  une    veillantes  pour  ses  adversaires.  Logicien 
main  téméraire  sur  l'arche  sainte  des    rigoureux  et  sévère,  le  défaut  de  lOgi- 
systèmes  nosologiques.  Je  me  souviens    que  l'irritait  par-dessus  tout ,  et  il  ne  né"- 
qu'à  cette  époque,  me  disposant  à  venir    glîgeait  aucune  occasion  de  mettre  dans 
suivre  mes  études  médicales  à  Paris,  par-    toute  leur  nudité  les  fautes  de  raisonne- 
mi  les  conseils  que  me  donna  le  médecin    ment  de  ses  ennemis.  Habile  à  saisir  \t 
qui  m'avait  initié  aux  premières  notions    point  faible  d'une  discussion,  il  s'y  jetait 
de  la  chirurgie,  il  insista  surtout  sur  le    avec  une  hardiesse  que  rien  ne  saurait 
danger  des  idées  professées  par  l'auteur    arrêter,  Observateur  sagace,  analyste  sé- 
de  Y  Examen  des  doctrines  médicales,    vère  sans  étroitesse,  qualité  rare  parmi 
Je  ne  suivis  pas  son  conseil,  et  mon  di-    les  médecins,  sa  polémique  devenait  for- 
{ne  maître  est  devenu  dans  sa  pratique    midable  pour  ceux  qui  le  combattaient, 
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en  raison  de  la  prodigieuse  multiplicité  naît  souci  des  hommes  de  génie  dont  j'ai 

des  faits  pratiques  qu'il  déroulait  à  leurs  rappellé  les  noms,  et  qui,  du  plus  au 

yenx.  L'âge  avait  affaibli  la  plume  de  moins ,  n'était  soumis  à  l'influence  de 

Pmel,  et  son  esprit,  plus  facile  que  pro-  ceux  dont  les  opinions  étaient  encore  vi- 
fond,  son  ame,  plus  douce  qu'énergique,  vantes  parmi  nous?  Dans  Ja  troisième  édi- 
ne  lui  permettaient  pas  de  lutter  avec  un  tîon  du  même  ouvrage,  qui  a  paru  en  1 829, 
jouteur  de  la  force  deM.  Breussais;  aussi,  et  qui  n'est  pas  encore  tcrminée,M.Brous- 
les  qualités  de  ce  dernier,  et  même  le  sais  fait  de  nombreux  efforts  pour  effacer 
ton  de  sa  critique,  la  lumière  qui  jail-  de  plus  en  plus  le  critique  à  l'ombre  de 
lissait  si  abondante  de  ses  écrits,  de  ses  l'historien.  Mais  son  livre,  quelque  re- 
leçons et  de  sa  pratique,  lui  créèrent  marquable  qu'il  soit,  n'est  point  une  his- 
un  nombreux  entourage  de  jeunes  gens,  toire  de  la  médecine.  Il  contient  d'excei- 
admirateurs  passionnés  de  sa  personne  lents  matériaux  qu'une  main  habile  sau- 
et  de  son  système.  Pendant  un  temps,  la  ra  mettre  en  œuvre  plus  tard,  il  faut 
jeunesse  de  l'école  se  trouvait  partagée  l'espérer,  lorsqu'enfln  la  médecine  pos- 
en  deux  catégories  nettement  tranchées,  sèdera  un  historien. —En  1822,  M.  Brous- 
les  partisans  et  les  ennemis  de  la  doc-  sais  fonda  les  Annules  de  la  médecine 
trine  physiologique.  La  faculté  lui  était  physiologique ,  journal  qui  devint  le 
décidément  opposée,  à  quelques  rares  théâtre  de  sa  lutte  avec  les  médecins,  et 
exceptions  près,  parmi  lesquelles  le  pro-  où  il  publia  par  fragments  son  Traite'  de 
fesseur  Chaussier  doit  être  compté  en  Physiologie  pathologique,  et  sous  le 
première  ligne.  —  En  1821,  M.  Brous-  titre  de  Commentaire  des  propositions 
sais  publia  la  deuxième  édition  de  VExa-  de  pathologie  un  véritable  traité  de 
men  des  doctrines  médicales  t  ouvrage  médecine.  —  Des  efforts  qu'il  déployait 
tout  neuf,  relativement  à  la  première  édi-  M.  Broussais  reçut  la  plus  belle  récom- 
tion  depuis  long-temps  épuisée,  en  ce  que  pense.  La  doctrine  physiologique  devint 
l'auteur  y  agrandit  son  point  de  vue,  et  au  bout  de  peu  d'années  la  théorie  à  la» 
du  rôle  de  critique  s'élève  à  la  fonction ,  quelle  se  rattachèrent  la  très  grande  ma- 
autrement  digne  et  importante,  d*histo-  jorité  des  médecins  de  France  et  de  Bel- 
rien  de  la  science.  Mais  dans  cette  édi'  gique  ;  elle  pénétra  en  Espagne ,  en  Ra- 
tion ,  la  partie  critique  occupe  encore  lie ,  et  dans  les  deux  Amériques  ;  il  n'y 
une  si  large  place  que  le  point  de  vue  eut  que  l'Angleterre  et  l'Allemagne  qui 
historique  de  l'auteur  n'y  est  pas  nette-  furent  pour  elle  deux  terres  ingrates  oit 
ment  dessiné.  Aussi  beaucoup  denoms  et  jusqu'ici  elle  n'a  pu  jeter  de  racines  un 
de  systèmes  qui  eurent  une  haute  in-  peu  profondes. — Nommé  en  1820  pre- 
fluence  sur  la  marche  de  la  science  s'y  mier  professeur  à  l'hôpital  du  Val-de- 
trouvent-its  négligés  ou  à  peine  indr-  Grâce,  M.  Broussais  fut  appelé  dès  sa 
qués,  quelquefois  méconnus  et  mal  ju-  fondation  à  l'Académie  royale  de  méde- 
gés.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  :  je  çine,  en  qualité  de  membre  titulaire,  en 
me  demande  si  des  hommes  de  la  force  même  temps  que  l'Académie  des  science* 
et  de  l'importance  de  Paracelse,  Van-  et  laFaculté  de  médecine  le  repoussaient.' 
Hclmont  et  Stahl ,  ne  méritent  pas,  his-  —Jusqu'ici,  la  réforme  médicale  tentée 
toriquement  parlant,  une  tout  autre  par  M.  Broussais  offre  deux  moments 
considération  que  Pinel  et  quelques  au-  bien  distincts  :  le  Traité  des  phlegma- 
tres  d'un  ordre  et  d'un  mérite  inférieur  sies  chroniques ,  la  première  édition  de 
au  sien,  tandis  que  je  conçois  très  bien  Y  Examen  des  doctrines  médiàales  et 
que  du  point  de  vue  de  la  critique,  c'é-  les  leçons  orales  en  remplissent  la  prê- 
tait aux  hommes  du  présent  qu'il  fallait  mière  période.  Renverser  l'hypothèse 
surtout  s'attaquer.  A  l'époque  où  M.  de  l'essentialité  des  fièvres,  combattre 
Broussais  combattait  pour  le  triomphe  de  ce  qne  l'auteur  a  nommé  l'ontologie  mé- 
ses  idées,  qui,  je  vous  le  demande,  pre-  dicale,  et  la  poursuivre  jusqu'en  ses  der- 
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niers  retranchements,  étudier  les  pbleg- 
masies  aiguës  et  chroniques  sous  toutes 
leurs  formes,  dans  toutes  leurs  pério- 
des, voilà  ce  que  fit  M.  Broussais  jus- 
qu'en 1821. — Avec  la  seconde  édition 
de  l' Examen  des  doctrines,  et  la  fonda- 
tion des  4 nnales  de  la  médecine  physio- 
logique ,  commence  une  autre  phase  de 
la  vie  scientifique  de  leur  auteur.  Il  s'a- 
git moins  pour  lui  de  continuer  à  défen- 
dre une  cause  désormais  gagnée  dans 
l'esprit  des  médecins ,  à  savoir,  la  non- 
es-entialité  des  fièvres  et  la  théorie  des 
phlegmasies  aiguës  et  chroniques,  que 
de  faire  reconnaître  Y  irritation  comme 
la  loi  générale  de  la  vie,  considérée  à 
l'état  normal  et  à  l'état  anormal.  Cette 
grande  tâche,  M.  Broussais  l'a  remplie 
de  1821  à  1828.  —  Mais  à  cette  époque 
la  doctrine  physiologique,  qui  semblait 
désormais  à  l'abri  de  toute  atteinte  sé  - 
rieuse ,  se  crut  menacée ,  sinon  dans  son 
existence,  au  moins  dans  ses  progrès,  par 
la  résurrection  de  Y  éclectisme  philo- 
sophique, qui  engendra  presqu'aussilôt 
V éclectisme  mc'dical.  Laënnec  venait 
de  mourir,  emportant  avec  lui  cet  esprit 
étroit  de  polémique  sophistique,  qui, 
avec  son  talent  d'observation,  contribua 
si  puissamment  à  la  grande  réputation 
dont  il  jouit  de  son  vivant.  Il  arriva  [à 
la  doctrine  physiologique ,  que  ne  pou- 
vant plus  l'attaquer  dans  son  ensemble, 
on  crut  triompher  d'elle  en  lui  faisant 
quelques  concessions,  et  en  mettant  des 
doutes  plus  ou  moins  ingénieux  à  la 
place  des  principes  que  l'on  contestait. 
M.  Andral,  qui  accepta  cette  mission  de 
pur  dévouement  (  car  elle  n'exige  ni 
courage,  ni  puissance  de  création),  fut 
celui  qui  planta,en  regard  de  la  bannière 
dogmatique  de  M.  Broussais,  le  drapeau 
pâle  et  timide  de  l'éclectisme  médical. 
Il  avait  la  chose  avant  d'être  en  posses- 
sion du  mot.  Déjà,  par  sa  publication  de 
la  clinique  de  31.  Lerminier,  M.  Andral 
avait  fait  de  l'éclectisme  sans  s'en  dou- 
ter. Mais  du  moment  où  M.  Cousin  eut 
prononcé  le  mot,  M.  Andral  l'adopta 
aussitôt,  comme  un  homme  à  qui  on  vient 
de  donner  le  secret  de  lui-même.— Tout 
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le  monde  se  rappelle  la  haute  faveur 
dont  fut  entouré  l'enseignement  de  M. 
Cousin,  de  1828  à  1830.  La  jeunesse  des 
écoles ,  tenue  en  haleine  par  le  Globe , 
ne  rêvait  qu'éclectisme  ;  il  semblait  que 
cette  philosophie  élevée  pour  l'époque, 
bien  qu'en  réalité  elle  fût  très  mesquine, 
et  d'une  apparence  de  sagesse  qui  n'a  pas 
tardé  à  se  démentir,  devait  nous  con- 
duire à  un  réalisme  au-dessus  de  toute 
atteinte.  On  l'acceptait  donc,  moins  pour 
elle-même  qu'en  raison  des  espérances 
qu'elle  faisait  naître.  C'eut  été  une  habi- 
leté profonde  de  la  part  de  M.  Andral , 
qui  alors  débutait  dans  la  carrière  du 
professorat,  de  se  rallier  à  M.  Cousin, 
si  de  sa  part  ce  n'eût  été  justice  :  car 
M.  Andral  n'est  véritablement  qu'un 
éclectique.  —  M.  Broussais  sentit  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'habilement  perfide  dans 
les  concessions  qui  lui  étaient  faites, 
bien  que  ceux  qui  les  lui  faisaient  obéis- 
sent tout  simplement  à  leur  propre  con- 
viction. Il  sentait  aussi  que  l'éclectisme 
médical  devait  nécessairement  conduire 
à  un  scepticisme  aussi  pénible  pour  le 
médecin  que  dangereux  pour  le  malade. 
Déjà  les  rangs  de  ses  zélateurs,  s'ils  ne 
s'éelaircissaient  point  encore,  s'ébran- 
laient manifestement  :  on  lui  reprochait 
de  n'avoir  pas  découvert  une  loi  géné- 
rale, puisque  tous  les  phénomènes  phy- 
siologiques et  pathologiques  ne  pou- 
vaient être  expliqués  par  la  théorie  de 
Y  irritation  y  lui-même  n'ayant  jamais 
songé  à  ramener  les  fonctions  et  les  dés- 
ordres du  système  nerveux  sous  l'em- 
pire de  sa  loi  générale.-— Il  nous  semble 
que  c'est  à  cet  état  de  choses  que  nous 
devons  le  livre  publié,  en  1828,  sous  le 
titre  de  Y  Irritation  et  de  la  folie,  où 
son  auteur  essaie  de  rattacher  à  l'histoire 
de  la  science  sa  propre  découverte  (  tant 
il  est  vrai  que  les  hommes  de  génie  ont 
toujours  besoin  de  se  sentir  liés  à  la  tra- 
dition!), et  combat  l'éclectisme  philo- 
sophique et  médical  avec  la  même  ar- 
deur qu'il  avait  mise  à  poursuivre  l'onto- 
logie médicale.  —  Jusqu'à  quel  point  M. 
Broussais  a-t-il  réussi  dans  son  entreprise? 
c'est  ce  que  nous  dirons  à  l'article  imi- 
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tatios  ,  oîi  nous  aurons  à  examiner  l'a- 
venir de  la  doctrine  physiologique.  Mais 
dès  aujourd'hui ,  nous  pouvons  affirmer 
que  la  discussion  soulevée  par  lui  n'a 
reçu  aucune  solution,  quesi  l'éclectisme 
philosophique  et  l'éclectisme  médical 
n'ont  pu  triompher  du  dogmatisme  de 
M. Broussais,  de  son  côté,  que  ce  der- 
nier n'a  fait  qu'effleurer  les  problèmes 
qu'il  a  soulevés.  Los  choses  sont  en  cet 
état,  que  le  seplicisme  scientifique  a 
tout  envahi,  au  grand  déplaisir  des 
savants.  —  Depuis  1830,  M.  Broussais  a 
reçu  enfin  une  tardive  justice.  La  Fa- 
culté de  médecine  l'a  admis  dans  son 
sein,  et  l'académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques  l'a  appelé  dans  le  sien. 
—  On  annonce  que  d'ici  à  peu  de  temps 
M.  Broussais  va  faire  paraître  le  qua- 
trième et  dernier  volume  de  l'Examen 
des  doctrines  médicales  et  un  Traité  de 
phrénologie ,  où  probablement  se  trou- 
vera refondu  l'ouvrage  qui  a  pour  titre 
De  V Irritation  et  de  la  folie. 

Léon  Simon. 
BROUSSEL  (Pierri),  conseiller  à  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
a  joué  un  rôle  important  dans  les  trou- 
bles de  la  fronde.  Il  s'était  toujours  pro- 
noncé contre  les  nouveaux  impôts,  et 
surtout  contre  l'accroissement  exorbi- 
tant des  acquits  au  comptant  :  on  appe- 
lait ainsi  des  bons  sur  le  trésor,  donnés 
par  le  roi  lui-même,  sans  être  ordonnan- 
céspar  un  ministre,  et  sans  qu'il  fut  né- 
cessaire que  le  motif  en  fût  indiqué.  — 
Le  parlement  avait  cassé  le  testament  de 
Louis  XIII,  et,  sur  la  renonciation  for- 
melle du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de 
Condéà  la  régence,  il  l'avait  déférée  à  la 
veuve  du  feu  roi,  Anne  d'Autriche;  il 
avait  exercé  le  même  droit  de  souverai- 
neté en  faveur  de  Marie  de  Médicis,  veu- 
ve d'Henri  IV.  Ces  deux  actes  présentent 
une  singulière  contradiction  :  il  n'avait 
déféré  la  régence  à  Marie  de  Médicis  que 
parce  que  le  feu  roi  n'avait  pu  y  pourvoir 
par  un  testament,  et  dans  l'autre  cas, 
il  l'avait  également  déférée  a  Anne  d'Au- 
triche, q  uoiq  ue  le  testament  de  Louis  X I II 
en  eût  disposé  autrement;  il  avait  annu- 
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lé  ce  testament.  Il  pouvait  se  considérer 
comme  responsable  des  actes  de  la  ré- 
gence, ou,  du  moius,  il  avait  cru  avoir  le 
droit  et  le  devoir  de  contrôler  ses  actes. 
Toute  la  France  avait  été  aussi  surprise 
qu'indignée  que,  dans  le  fait,  le  pouvoir 
eût  passé  entre  les  mains  de  deux  étran- 
gers :  le  cardinal  Mazarin  avait  été  fait 
premier  ministre,  et  le  ministère  des  fi- 
nances avait  été  remis  à  un  autre  Ita- 
lien, Emerio,  qui,  pour  avoir  francisé 
son  nom  (  d'Emeri },  n'en  était  pas  moins 
étranger.  Cette  double  promotion  avait 
contrarié  de  hautes  ambitions;  l'aug- 
mentation des  impôts  excitait  de  violents 
murmures  :  lesmazarins,  ou  ministériels, 
et  les  frondeurs.  A  la  tète  de  ce  dernier 
parti  s'était  placé  René  de  Longueil  de 
Maisons,  président  à  mortier.  Le  con- 
seiller Broussel  partageait  ses  opinions  et 
ses  vœux  pour  la  réformation  des  abus  ; 
ce  vieillard,  plus  que  septuagénaire,  avait 
encore  toute  l'énergie  du  jeune  âge,  et 
manifestait  avec  la  plus  courageuse  fran- 
chise sa  haine  contre  le  despotisme  mi- 
nistériel. La  cour,  effrayée  de  l'opposi- 
tion du  parlement,  de  son  refus  d'enre- 
gistrer les  nouveanx  édils  bursaux,  après 
avoir  essayé  de  la  violence  et  des  moyens 
de  séduction,  avait  été  forcée  de  céder. 
Le  parlement  réclamait,  1»  la  diminulioi 
des  impôts  ;  2°  l'établissement  d'une  cour 
de  justice  chargée  de  surveiller  l'em- 
ploi des  revenus  de  l'état  et  de  poursui- 
vre les  ministres  et  les  autres  agents  con- 
cussionnaires  ;  3°  la  suppression  des  in- 
tendants; 4°  l'abolition  de  l'usage  de» 
acquits  au  comptant.  La  régente,  ou 
plutôt  son  premier  ministre,  avait  envoyé 
au  parlement  «ne  déclaration  où  l'on  fai- 
sait les  plua  belles  promesses  pour  l'a- 
venir, et  qui,  d*  us  le  fait,  se  bornait  à 
une  modique  réduction  des  impôts  exis- 
tants. On  délibéra  long-temps  si  cette 
déclaration  serait  préalablement  soumi- 
se au  rapport  d'une  commission  :  la  ma- 
jorité opina  pour  l'affirmative.  Le  con- 
seiller Broussel  osa  se  charger  du  rap- 
port; ses  concluions  ne  furent  point  fa- 
vorables au  pouvoir. — Le  duc  d'Orléans 
s'était  constitué  médiateur  entre  la  cour 
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tt  le  parlement  ;  U  insistait  pour  l'enre- 
gistrement. Broussel  persistait  à  soute» 
nir  ses  conclusions  pour  le  rejet  :  «  Le 
nom  d'intendant,  disait-il ,  est  si  odieux 
et  si  suspect  au  peuple  qu'il  faut  en  abo- 
lir et  en  ôter  la  mémoire;  l'on  ne  peut 
en  conserver  dans  aucune  province  sans 
continuer  les  désordres  auxquels  on  vou- 
lait pourvoir.  »  —  Le  duc  (TOrléans  fai- 
sait observer  que  la  déclaration  ne  main- 
tenait les  intendants  que  dans  trois  pro- 
vinces frontières  et  accordait  leur  sup- 
pression pour  toutes  les  autres;  que  cette 
réserve  était  indispensable  pour  aider  les 
gouverneurs  quant  au  logement  et  à  l'en- 
tretien des  gens  de  guerre,  et  qui  ne  pou  - 
vaient  se  mêler  de  l'administration  des 
finances  et  de  la  justice.  «  Ce  prétexte 
n'est  d'aucune  considération ,  répondait 
Brousse),  d'autant  que,  dans  ces  rencon- 
tres, les  baillis,  les  sénécbaux,  les  lieu- 
tenants-généraux, les  prévôts  et  autres 
officiers  ordinaires  de  la  province  n'é- 
taient que  trop  suffisants  pour  assister  les 
gouverneurs.  D'ailleurs,  ajoutait-il,  l'on 
voit  que  ceux  que  l'on  choisit  tous  les 
jours  pour  celte  sorte  de  commissions 
sont  le  plus  souvent  des  jeunes  gens  qui 
ne  savent  ni  finances,  ni  justice,  ni  po- 
lice, et  moins  encore  la  guerrelpour  les- 
quelles on  prétend  les  conserver  dans  trois 
provinces.  Enfin,  le  nom  d'intendant 
doit  être  rayé  des  fastes  comme  de  mau- 
vais augure  et  pernicieux  à  la  républi- 
que. »  Nos  pères  n'entendaient  par  ce 
mot  que  l'intérêt  général  du  pays.  Les 
délibérations  du  parlement  sur  celte  dé- 
claration se  prolongeaient;  mais  il  était 
facile  d'en  prévoir  le  résultat.  La  cour 
fit  remettre  une  nouvelle  déclaration, 
moins  restreinte,  et  qui  ne  fut  pas  mieux 
accueillie.  Tout  rapprochement  devint 
impossible  ;  le  ministère  était  à  bout  de 
voie  :  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens 
lui  rendit  le  courage  et  l'espérance  ;  U 
se  hâta  d'exploiter  à  son  pro  fit  l'enthou- 
siasme populaire.  Le  ministère  affecta  la 
modération  ;  il  semblait  ne  pas  vouloir 
profiter  de  ses  avantages,  et  que, loin  de 
vouloir  faire  de  la  force,  il  se  montrerait 
moins  exigeant  qu'auparavant.  Il  priait 


2)  BRO 

le  coadjuteur  (de  Retz)  «  de  faire  savoir 
à  ses  amis  dans  le  parlement,  que  cette 
victoire  n'avait  excité  que  des  mouve- 
ments de  modération  et  de  douceur  dans 
le  ministère.— Mazarin  méditait  alors  un 
odieux  guet-apens  contre  les  membres 
du  parlement ,  qui  s'opposaient  avec  la 
plus  opiniâtre  persévérance  aux  usurpa- 
tions ministérielles.  L'exécution  du  coup 
d'état  fut  ajournée  au  26  août  (1648), 
jour  fixé  pour  le  Te  Deum  chanté  à  l'oc- 
casion de  la  victoire  de  Lens  •  toutes  les 
cours  souveraines  y  assistèrent;  le  par- 
lement s'y  rendit  en  plus  grand  nombre 
qu'à  l'ordinaire,  précisément  parce  que 
la  cour  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il 
avait  résolu  de  rester  étranger  à  cette 
.solennité.  Toutes  les  rues,  depuis  le  Pa- 
lais-Royal jusqu'à,  Notre-Dame,  étaient 
bordées  par  une  double  baie  de  soldats 
des  gardes  françaises  et  des  gardes  suis- 
ses ;  ces  troupes  continuèrent  de  station- 
ner après  le  retour  du  roi  et  de  son  cor- 
tège. Cette  circonstance  fut  remarquée 
et  provoqua  dans  le  public  une  agitation 
inquiète.  Cominges,  lieutenant  des  gar- 
des de  la  régente,  et  qui  avait  ordre  d'ar- 
rêter Broussel,  le  président  de  Blancménil 
etGharton,  était  resté  lui-même  à  l'église 
après  la  cérémonie  •  on  s'étonnait  qu'un 
officier  des  gardes  du  corps  n'eût  pas  sui- 
vi la  cour.  Les  membres  du  parlement 
étaient  encore  à  Notre-Dame  ;  on  leur 
donna  avis  du  stationnement  extraordi- 
naire des  troupes  de  la  garde  royale,  et 
on  en  concluait  que  leur  liberté  était 
menacée.  Tous  sortirent  en  même  temps 
et  avec  précipitation;  ils  s'écoulèrent 
par  toutes  les  issues.  La  foule  accourut 
pour  voir  le  cortège  et  circulait  sur  le 
parvis  et  dans  les  rues  voisines  ;  on  s'a- 
perçut de  ce  mouvement  :  des  groupes 
nombreux  se  formèrent.  Cominges  avait 
envoyé  deux  exempts  pour  se  saisir  de 
Blancménil  et  de  Charton;  celui-ci,  pré- 
venu à  temps,  s'était  évadé.  Cominges 
s'était  réservé  Y  expédition  la  plus  diffi- 
cile :  la  régente  attachait  la  plus  haute 
importance  à  l'arrestation  du  vieux  Brous- 
sel, et,  avant  de  sortir  de  la  cathédrale, 
elle  avait  réitéré  ses  ordres  à  Cominges, 


Digitized  by  Google 


BKO  (543)  BRO 

et  lui  avait  dit  asses  haut  \AlU%tttVieu  sonnier  délivré  si  Gonfaut,  son  oncle, 
vous  astisUl  Cominges  avait  combiné  capitaine  des  gardes  de  la  reine,  ne  fut 
gon  plan  :  il  avait  envoyé  d'avance  son  accouru  à  son  secours.  Cominges  se  pré- 
carosse,  quatre  gardes  et  un  exempt  à  cipite  dans  ce  troisième  carosse  avec  son 
l'extrémité  delà  rue  Saint-Landri ,  où  prisonnier  et  parvient  aux  Tuileries,  ou 
demeurait  Broussel,  avec  ordre  d'avancer  l'attendait  un  reluis  qui  le  conduisit  au 
dès  que  le  conseiller  paraîtrait  hors  de  château  de  Madrid  et  de  là  à  Saint-Gcr- 
sa  maison.  Les  portières  du  carosse  main,  où  il  fit  coucher  son  prisonnier, 
étaient  abattues  et  les  manlelcts  levés        Le  président  Blancniénil  avait  été 
pour  pouvoir  donner  des  ordres  en  cas  conduit  sans  obstacle  au  château  de 
d'attaque.  Cominges  s'empare  de  la  porte  Yincennes.  D'autres  officiers  des  gardes 
de  la  maison,  y  laisse  deux  gardes  et  pé-  portaient  des  lettres  de  cachet  aux  con- 
nètre  à  l'appartement  du  magistrat.  Le  scillcrs  Laîné ,  Benoise  et  Loisel  ;  ils 
vieillard  avait  pris  médecine;  il  achevait  étaient  chargés  de  les  conduire,  l'un  à 
son  diner  ;  sa  famille  était  réunie  ;  il  n'é-  Manies,  l'autre  à  Provins  et  le  troisième 
tait  vêtu  que  d'une  vieille  robe  de  cham-  à  Compiègne.  Aucun  de  ces  magistrats 
bre.  Cominges  lui  signifie  l'ordre  de  la  ne  put  être  arrêté.  Cominges  avait  con- 
rcvne  et  présente  la  lettre  de  cachet,  duit  à  fin  sa  périlleuse  expédition;  mais 
Broussel  ne  demande  que  le  temps  de  Paris  était  soulevé  ;  des  groupes  armés, 
s'habiller;  sa  famille  se  précipite  éplorée  menaçants,  parcouraient  la  ville  ;  toutes 
entre  lui  et  l'officier;  une  vieille  servan-  les  boutiques  étaient  fermées,  et  bientôt 
te  se  place  à  une  fenêtre  et  crie  à  la  foule  1,260  barricades  s'élevèrent  comme  par 
qu'on  veut  enlever  son  maître.  Lesgrou-  enchantement.  Le  maréchal  de  La  Meil- 
pes  se  grossissent  ;  on  se  dispose  à  briser  leraie  marcha  à  la  tète  des  régiments 
le  carosse  :  les  gardes  en  défendent  l'ap-  des  gardes.  Les  flots  du  mouvement  po- 
proche.  Cominges  arrache  le  vieillard  pulaire  le  pressent  et  l'arrêtent  à  cha- 
des  bras  de  sa  famille,  et,  le  fer  sur  sa  que  pas.  Aux  cris  de  Broussel!  Brous» 
poitrine,  il  le  menace  de  le  tuer  s'il  ne  sel!  vive  le  roi  seul!  vive  Broussel!  des 
marche  à  l'instant.  Il  l'entraîne  et  le  pierres  sont  partout  lancées  sur  le  mai  é- 
jette  dans  le  carosse;  mais,  au  premier  chai  et  sur  sa  troupe;  dégagé  par  le 
détour,  la  foule  oppose  ses  masses  coin-  coadjutcur,  le  maréchal  est  parvenu  jus- 
pactes,  et  à  peine  est-il  entré  dans  la  rue  qu'au  Palais-Royal.  La  régente  était  ef- 
des  Marmousets  que ,  de  l'étude  d'un    frayée  -,  de  nombreux  courtisans  cher- 
notaire  ,  on  lance  un  banc  de  bois  qui    chaient  à  la  rassurer  :  ce  n'était  qu'un 
barre  le  passage.  Le  carosse  ne  franchit    feu  de  paille;  que  pouvait  faire  une  po- 
cet  obstacle  que  pour  aller  se  briser  sur    pulacc  sans  chef  pour  celni  qu'elle  s'é- 
le  quai  des  Orfèvres,  vis  à-vis  l'hôtel  du    tait  donnée?  le  tribun  du  peuple,  Brous- 
premier  président.  Cominges  a  perdu    sel,  était  au  pouvoir  de  sa  majesté.  Les 
l'espoir  d'emmener  son  prisonnier,  et  ne    rapports  du  maréchal  et  du  coadjuteur 
songe  plus  qu'à  sa  sûreté  personnelle:    sont  considérés  comme  l'expression  de  la 
il  s'élance  de  la  voiture,  l'épée  à  la  main,    peur,  qui  exagère  tout,  et  les  courtisans 
traverse  les  premiers  groupes.  Des  sol-    beaux  esprits,  La  Rivière  ,  Beautru  et 
dats  du  régiment  des  gardes  accourent  à    Nogent,  répondent  aux  effrayants  récits 
ges  cris,  le  placent  au  milieu  de  leurs    du  coadjutcur  cl  du  maréchal  par  des 
rangs  serrés;  d'autres  courent  pour  s'em-    épigrammes  et  par  des  éclats  de  rire, 
parer  du  premier  carosse  venu  :  il  s'en    Bientôt  l'émeute  gronde  autour  du  pa- 
présente  un  ;  ils  forcent  la  dame  qui  l'oc-    lais  ;  le  lieutenant  des  gardes ,  Vennes , 
cupait  d'en.descendre  et  y  font  monter    annonce  que  le  peuple  menace  de  forcer 
Broussel.  Le  carosse  de  Cominges  avait    les  postes;  le  chancelier,  pale  et  trem- 
été  entièrement  brisé  ;  l'autre  carosse  se    blant,  à  grand'peine  échappe  aux  grou- 
rompt.  Cominges  était  perdu  etsonpri-    pes  furieux  ,  confirme  l'imminence  du 
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danger.  Le  vieux  Guitaut  s'écrie  :  «  Il  L'exception  dont  il  fut  frappé  n'était  ni 
faut  rendre  ce  vieux  coquin  de  Brousscl  juste  ni  politique  :  c'était  une  infraction 
mort  ou  vif.  »  Le  coadjuteur  appuie  cet  à  la  foi  des  traités.  Le  vieillard  mourut 
avis.  «  Je  vous  entends,  monsieur  le  co-  en  exil.  (  Voy.  barricades,  fronde.  ) 
adjuteur,  dit  la  régeule,  vous  voudriez  D — y. 
que  je  rendisse  la  liberté  à  Broussel;  je       BROUSSONNET (Pierre-Auguste ), 
l'étranglerais  plutôt  de  mes  mains  et  a  joui  d'une  réputation  très  précoce,  et 
ceux  qui...  »  Et  elle  s'élance  sur  le  co-  sa  jeunesse  avait  donné  des  espérances 
adjuteur  avec  un  geste  menaçant  ;  le  car-  que  son  âge  mûr  n'a  pas  à  beaucoup  près 
dinal  Mazarin  l'arrête,  lui  dit  un  mot  réalisées.  Dès  l'âge  de  18  ans  il  était  doc- 
à  l'oreille,  et  sa  fureur  s'évanouit  — Il  teur  delà  faculté  de  Montpellier  et  dési- 
fallut  enfin  céder  au  vœu  des  Parisiens,  gné  comme  professeur  de  botanique  près 
On  fait  publier  que  les  prisonniers  vont  de  cette  école  célèbre ,  où  son  père  pro- 
être rendus  à  la  liberté;  les  amis  de  la  fessait  avec  distinction  depuis  (ong-temps; 
cour,  dans  le  parlement,  proposent  un  à  24  ans,  chose  plus  remarquable,  il  était 
arrêt  pour  faire  détruire  les  barricades  déjà  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
et  faire  cesser  les  rassemblements.  Mais  dres  et  de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
les Parisiens  persistent  dans  leur  projet;  ris.  C'était  alors  un  temps  heureux  pour 
ils  veulent  voir  de  leurs  yeux  Broussel  les  jeunes  savants.  Avant  25  ans,  être 
en  liberté,  et  bientôt  le  vieux  magistrat  membre  de  ce  qu'on  nomme  mainte* 
est  tiré  de  sa  prison  et  ramené  à  Paris  nant  l'institut,  et  cela  à  l'unanimité  ab- 
dans  un  caro&e  de  la  cour,  attelé  de  six  solue  des  suffrages  !  chose  inouïe  depuis 
chevaux.  Son  entrée  fut  un  triomphe  :  le  la  fondation  de  l'académie  jusqu'à  Brous- 
calme  se  rétablit,  et,  à  sa  rentrée  au  par-  sonnet.  11  faut  convenir  que  c'était  faire 
lement,  il  fut  reçu  en  audience  solen-  un  chemin  rapide  et  se  concilier  sans 
nellc  et  complimenté  par  le  premier  pré-  trop  de  fatigues  des  récompenses  et  des 
sident  au  nom  de  toutes  les  chambres. —  honneurs.  Mais  peut-être  ce  jeune  hom- 
Ce  calme  ne  fut  qu'une  trêve  passagère  :  me  si  favorisé  avait-il  composé  dès  l'a- 
un  cri  général  s'élevait  contre  le  cardi-"  dolescence  quelqu'un  de  ces  ouvrages  ré- 
nal Mazarin;  le  parlement  et  le  peuple  marquables  qui  décident  d'un  nom,  d'un 
demandaient  son  renvoi.  La  reine,  Je  roi  progrès,  d'une  école?  peut-ètve  devait- 
et  le  cardinal  avaient  été  forcés  de  s'en-  on  de  grandes  découvertes  à  son  génie? 
fuir  de  Paris;  les  frondeurs  restaient  mai-  peut-être  son  éloquence  avait- elle  pro- 
tres  de  la  capitale.  Le  vieux  Broussel  pagé  de  grandes  vérités  restées  obscures 
avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Bas-  jusqu'alors  ?  Non ,  ce  n'est  à  rien  de  tout 
tille,  et  lorsque  la  paix  fut  rétablie  entre  cela  que  le  jeune  Broussonnet  dut  sa /br- 
ies frondeurs  et  la  cour ,  il  fut  convenu  tune  :  il  n'avait  alors  pour  titres  qu'une 
que  Broussel  conserverait  ce  gouverne-  thèse  inaugurale,  un  voyage  à  Londres, 
ment  et  que  le  château  fort  ne  serait  pas  un  fascicule  d'ichthyologie ,  et  je  ne  sais 
immédiatement  remis  au  pouvoir  du  roi.  quelle  monographie  zotlogique.  Son  es- 
—  Broussel  eut  pour  successeur  dans  le  prit  méridional  avait  plus  de  vivacité  que 
commandement  son  fils,  qui  donna  quel-  de  vives  lumières,  plus  d'activité  que  de 
ques  années  après  sa  démission,  moyen-  profondeur,  plus  de  curiositéque  depuis- 
nant  une  indemnité  de  90,000  francs,  sance.  Broussonnet  était  heureusement 
Broussel  aVait  été,  avec  un  grand  nom-  né  pour  plaire  :  il  avait  le  caractère  le 
bre  de  frondeurs,  excepté  de  l'amnistie  plus  aimable,  cette  prévenance  qui  atti- 
publiée  après  la  rentrée  du  roi  dans  Pa-  re,  cette  douceur  qui  enchante,  cette  nao- 
ris.  Le  tribun  du  peuple  n'était  plus  re-  deslie  dont  personne  ne  veut  pour  soi, 
doutable  ;  il  se  survivait  à  lui-même.  Il  mais  que  chacun  aime  à  trouver  chez  les 
ne  s'était  nullement  opposé  à  la  capilu-  autres;  enfin  il  réunissait  en  lui  tout  ce 
lation  qui  avait  mis  fin  aux  troubles.  —  qui  caractérise  un  protégé  accompli ,  et 
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rien  ,  presque  rien ,  du  moins  ostensi- 
blement, <ïe  ce  qui  présage  un  rival.  — 
Né  à  Montpellier,  et  fils  d'un  médecin, 
les  riches  productions  du  lieu  et  les  col- 
lections de  son  père  firent  de  lui  un  bota- 
nisteavantmêmeson  entrée  au  collège  :  il 
connut  Linné  avant  Virgile,  et  cela  eut 
la  plifs  grande  influence  sur  sa  destinée. 
Sa  thèse  doctorale  Sur  la  respiration 
(1778)  atteste  d'assez  grandes  connais- 
sances en  histoire  naturelle;  c'est  un 
bon  travail  de  physiologie  comparée  ;  on 
y  trouve  à  la  fois  de  l'érudition  et  de  la 
sagacité.  Après  sa  réception ,  le  jeune 
Broussonnet  vint  à  Paris.  Il  se  lia  alors 
avec  les  savants  de  la  capitale,  il  étudia 
atlen  ivcment  les  belles  collections  du 
Jardin- du-Roi,  et,  peu  satisfait  des  clas- 
sifications de  Bufton  et  de  Daubenton,  il 
conçut  le  projet  qu'a  depuis  effectué  no- 
tre illustre  Cuvier,  d'appliquer  à  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturelle  la  no- 
menclature si  simple  et  si  commode  de 
Linné,  qu'il  mettait  judicieusement  au- 
dessus  des  autres  méthodes  de  botani- 
que et  de  zoologie.  Peut  -  être  ne  pré- 
voyait-il pas  plus  que  Linné  lui-même 
qu'il  arriverait  un  moment  où  l'histoire 
naturelle  ne  serait  plus  qu'une  vaine 
liste  de  noms  barbares,  qu'un  aride  ca- 
talogue, qu'un  puéril  alphabet,  sans 
idées,  sans  vues,  sans  grandeur,  à  l'usa- 
ge de  ceux  qui ,  au  préjudice  de  la  pensée, 
distribuent  dans  l'ordre  le  plus  parfait 
des  milliers  de  mois  stériles  dans  leur  im- 
mense mémoire.  —  Cette  nouveauté  un 
peu  superficielle  attira  sur  lui  l'attention 
des  savants  sans  exciter  en  eux  aucune 
sollicitude  de  rivalité,  puisqu'après  tout 
les  idées  de  Broussonnet  n'étaient  qu'un 
simple  reflet  de  celles  de  Linné.  D'ail- 
leurs les  zoologistes  d'alors  n'étaient  pas 
fâchés  de  rompre  indirectement  et  com- 
me malgré  eux  avec  Buffon ,  dont  le  grand 
nom  ,  perpétuellement  répété  de  toutes 
parts  ,  avait  quelque  chose  de  blessant 
pour  la  vanité  des  contemporains  survi- 
vants du  célèbre  écrivain. —  Pour  mieux 
exécuter  son  projet ,  Broussonnet  résolut 
de  visiter  les  principaux  cabinets  d'his- 
toire naturelle  de  l'Europe,  espérant  y 
tomk  vin. 


trouver  des  espèces  plus  nombreuses  que 
n'en  possédait  alors  le  muséum  de  Paris. 
Sa  première  visite  fut  pour  Londres  -.  la 
curiosité  la  plus  raisonnable  le  condui- 
sait vers  cette  cité  célèbre  ;  la  générosité 
de  M.  Banks  l'y  retint  long-temps  et  lui 
en  rendit  le  séjour  aussi  agréable  que 
fructueux.  C'est  à  Londres  que  Brousson- 
net publia  sa  Première  décade  des  pois- 
sons, commencement  d'ouvrage  qui  le 
plaça  tout  d'abord  au  premier  rang  des 
naturalistes  et  le  fit  adopter  par  les  deux 
premiers  corps  savants  de  l'Europe,  ou 
pour  mieux  dire  du  monde  entier.  Brous- 
sonnet publia  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que une  Histoire  des  chiens  de  mer,  un 
Mémoire  sur  les  poissons  électriques^ 
les  silures, la  torpille,  etc.;  une  Descrip- 
tion des  vaisseaux  spermatiques  des 
poissons ,  un  mémoire  assez  curieux  tou- 
chant les  mouvements  comparés  des  ani- 
maux et  des  plantes,  et  un  autre  mémoi- 
re sur  les  dents  des  animaux  de  tout  or- 
dre, etc.  —  Broussonnet  aurait  pu  cou- 
rir alors  une  carrière  brillante  sans  quit- 
ter l'histoire  naturelle  ;  mais  il  se  laissa 
aller  à  l'inconstance  de  son  caractère  ,  à 
la  tentation  suscitée  par  un  administra- 
teur de  ses  amis, M.  Bcrthier  de  Sauvigni, 
qui  l'attira  vers  l'agriculture  en  le  nom- 
mant secrétaire  de  la  société  royale  nou- 
vellement instituée  à  Paris.  Plus  tard,  il 
quitta  l'agronomie  pour  la  politique» 
comme  il  avait  déjà  quitté  la  zoologie 
pour  l'agronomie  ,  et  d'abord  la  botani- 
que pour  la  zoologie.  —  Membre  de  l'as- 
semblée de  89,  il  fut  chargé  plus  tard  de 
l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris 
de  concert  avec  Vauvilliers.  92  vint  en- 
suite lui  faire  expier  par  de  vifs  regrets 
son  ambition  des  trois  années  précéden- 
tes. Retiré  d'abord  volontairement  dans 
uue  campagne  des  environs  de  Montpel- 
lier, Broussonnet  fut  ensuite  emprisonné 
comme  girondin  dans  la  citadelle  de  cette 
ville,  d'où  il  s'évada  bientôt  comme  pat 
miracle.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  peines, 
et  non  sans  de  grands  dangers  ,  qu'il  se 
fraya  un  chemin  en  Espagne  ,  où  il  eût 
essuyé  les  plus  mortelles  privations  si  la 
noble  amitié  de  M.  Banks  ne  se  fût  in- 
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BRO                   (U6)  B^O 
ftniée  à  lui  procurer  de  secourantes  con-  chaire  de  botanique  qu'il  aurait  dû  oc- 
solalions.  Protégé  à  Madrid  par  cet  An-  euper  vingt  ans  plus  tôt ,  et  qui  sans  doute 
glais  généreuse,  Broussonnet  s'en  vit  re-  lui  eût  évité  bien  des  chagrins  et  procuré 
poussé  par  des  Français,  émigrés  et  mal-  de  plus  Longs  joues.  —  Il  succomba  en 
heureux  comme  lui ,  comme  lui  expiant  1807  à  une  attaque  d'apoplexie,  qui  avait 
des  erreurs  et  fuyant  l'échafaud,  espérant  d'abord  déterminé  des  effets  singuliers  : 
comme  lui  des  jours  meilleurs,  mais  peu  après  avoir  assez  promptement  recouvré 
jaloux  de  partager  le  sol  et  le  pain  de  l'exil  l'usage  des  sens,  les  mouvements,  les  far 
avec  un  homme  qui ,  sans  parchemins,  coltés  de  l'esprit  et  la  parole,  Brousson- 
osait  avoir  du  mérite.  Il  lui  fallut  donc  net  ne  put  jamais  ni  prouoncerni  écrire 
bientôt  quitter  Madrid,  d'où  il  passa  à  Lis  -  convenablement  les  noms  substantifs  et  . 
bonne  ;  et  comme  la  haine  ne  manqua  pas  les  noms  propres  en  quelque  langue  que 
de  le  précéder,  plus  vive  que  jamais,  jus-  ce  fût ,  mais  les  épithètes  et  les  adjeclif  s 
qu'au  sein  du  Portugal ,  Broussonnet  fut  lui  arrivaient  en  foule.     Isid.  Bourdoh. 
trop  heureux  de  devoir  à  la  protection  du       BROUSSOIX ETIER  à  papier,  B.  pa- 
duc  de  La  Foëns,  président  de  l'académie  pyrifera,  ou  mûrier  à  papier  de  la 
dessciencesdeLisbonnectprincedusang,  Chine,  grand  arbre  à  tète  arrondie  et 
la  permission  de  vivre  caché  dans  l'hôtel  à  feuilles  rudes,  les  unes  à  cœur  et  en- 
de  cette  académie.  Mais  quand  Pinquisi-  tières,  les  autres  à  deux  ou  trois  lo- 
tion du  lieufut  instruite  parles  Français  Les,  dont  les  fleurs  sont  dioïques  :  les 
de  Madrid  que  la  bibliothèque  de  Lisbon-  mâles  sont  en  chatons  et  les  femelles  en 
ne  cachait  un  exécrable  franc  -  maçon  forme  de  petites  têtes  verdàtres.  En  au-  ' 
de  Montpellier ,  force  fut  à  Broussonnet  tourne,  il  sort  de  leur  calice  des  filets 
d'aller  chercher  à  Maroc  la  liberté  de  rouges,  saillants,  succulents  et  mangea- 
vivre  inoftensif  et  ignoré,  qu'il  n'avait  pu  bles.  Son  écorce  sert ,  en  Chine,  a  faire 
trouver  nulle  autre  part.  —  Broussonnet  du  papier.  Il  s'accommode  de  toute  espè- 
s'était  trouvé  si  libre  et  si  heureux  à  Ma-  cè  de  terrain ,  et  se  multiplie  de  graines 
roc  que  la  tranquillité  ne  fut  pas  plus  tôt  et  de  marcottes.  Le  B.  iiicut/afa,  trouvé 
rétablie  en  France  qu'il  demanda  instam-  et  fixé  au  moyeu  de  la  greffe  qui  existe 
ment  le  consulat  de  Maroc ,  d'où  plus  tard  au  Jardin-du-Roi,  est  très  curieux  par  ses 
il  eut  la  faiblesse  de  partir  par  l'unique  fèuilles  creusées  en  capuchon.  C'est  sur 
crainte  d'une  peste  qui  venait  de  naître  Un  individu  maie  qu'il  a  été  trouvé  par  AI. 
dans  ce  pays.  Enfin  ,  après  avoir  passé  Camusct,  et  il  ne  produit  en  conséquen- 
quelque  temps  comme  consul  aux  îles  Ca  -  ce  que  des  fleurs  mâïcs.  11  est  déjà,  très 
naries,  il  en  partit  subitement  à  i'insti-  répandu  dans  le  commerce, 
gationdc  M.  le  comte  Chaptal,  son  pa-       CROt'T,  BROUTER  ET  BROU- 
rent,  alors  ministre  de  l'intérieur,  pour  TILLES.  {  Voy.  l'article  Brut  et  ses 
revenir  à  Montpellier,  où  l'appelait  une  dérives.) 
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Breslau.  » 

—  (  évèché  catholi- 
lique).  » 

Bresse.  377 

Brest.  379 

Bretagne.  381 

—  (Anne  de  Dreux , 
duchesse  de).  394 

—  (Arlhus  ou  Ar- 
thur de).  400 

Bretelle.  » 
Bretesscs  ou  Bretè- 

ches.  401 
Brelcuil  (baron  de).  » 
Bretigni  (traité  de).  406 
Bretons.  408 
Brette  et  Bretteur.  409 
Brctter  ou  bretteler.  » 
Breughcl  (famille).  » 
Breuil.  410 
Breuvage.  » 
Brève.  411 
Brevet.  412 
Brevia-vasa.  413 
Bréviaire.  » 
Brévi  prîmes,  415 
Brévirostres.  » 
Brewster  (David).  » 
Briarée.  4 1 6 
Bribe.  » 
Brick,  » 
Bricole.  417 
Briçonnct  (Guillau- 
me). 418 
Bridaine  (le  père).  » 


Bride. 

Bridgewater  (duc  et 
canal  de). 

Bridgewater  (  Fran- 
cis-Henri Egerton, 
comte  de). 

Brie. 

Brien. 

Brienne  (comtes  de). 

—  (combat  et  batail- 
le de). 

Brienne  (le  contrô- 
leur-général). 
Brièveté. 
Brigade. 

—  de  sûreté. 
Brigand. 
Brigandage. 
Brigandine. 
Brigant  (Jacques  le). 
Briganles. 
Brigantin. 
Brigantine. 
Brigantium. 
Briges. 

Brighthelmstone ,  ou 

brighton. 
Brignoles. 
Brignolies. 
Brigue. 
Brillant. 
Briller. 
Brimborion. 
Brin. 

—  blanc. 

—  bleu. 

—  d'amour. 
Brindilles. 
Brimlisi  ou  brindes. 
Brindonier. 
Brinvilliers  (la  mar- 
quise de). 

Brioche. 
Brioché  (Jean). 
Brioude. 
Briquebcc. 
Briques. 
Briquet. 
Briquet-sabre. 
Briquettes  de  chauf- 
fage. 

Bris.  —  de  clôture  , 
déporte,  de  prison, 
de  scellés. 

Bris  et  naufrage  (droit 
de). 

Brisants. 

Brise  et  ses  dérivés  et 
congénères,  brise- 
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465 
460 
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cou ,  brise  -  glace  , 
brise-nuage ,  brise- 
motte,  brise-pierre, 
brise-raison,  brise- 
vent,  brisées,  brise- 
ment, briser ,  bri- 
seur, brisoir,  bri- 
sées, m 
Hiisgati.  W9 
Brissac  (Charles  de 

Cassé,  maréchalde).  » 
Brissou  (Barnabe).  470 
Brissot  de  Warvillc.  47 1 
Bristol.  475 
Britannicus.  ■ 
Britanniques  (îles).  478 
Britomarlis.  » 
Brizard.  m 
Brize.  .  •  479 

Brizo.  » 
Brizomancie.  » 
Broc.  » 
Brocanteur.  480 
Brocard.  481 
Brocart.  » 
Brocatelle.  S  82 

Broche  et  tourne-bro- 
che. » 
Brocher (div.  accept.;.  483 
Brochet.  48  i 

—  de  lerre.  4 85 

—  volant.  » 


TABLE. 

Brochette.  485 

Brochure.  » 
Brockes  ;  Bartbold- 

Henri).  492 
Brocoli  ou  chou  bro- 
coli, m 
Brodequin.  4*94 
Broderie.  495 
Brodium.  496 
Brody.  » 
Brœckhuysen.  » 
Broglie  ou  Broglîo 

(duc  de).  49T 

Broie.  49S 

Bromales.  » 

Bromatologie.  » 

Brome  (chimie).  499 

Brome  (botanique).  » 

Broméliacées.  300 

Bromien.  » 

Bromley.  » 

Bronches.  s 

Bronchotomie.  501 

Srongniart  (famijlc).  » 
Broutée ,    bronlès  , 

bronton,  broution.  503 

Bronze.  » 

Bronzes.  505 

Bonzer  (Art  de).  514 

Brossailles.  515 
Brossard  (Sébastien  de).  » 

Brosse  (Jacques  de).  » 


—  (Pierre  de  la).  M  5 

Brosse  et  brosserie.  5 1 7 
Brosses  (histoire  na- 
turelle et  anatomie 

comparésj.  » 

Brosses  (Chartes  dé).  5t8 

Brossette  (Qanéf).  520 

Brou.                     .  5*22 

Brouailles.  523 

Broualle.  » 

Brouet.  » 

Brouette.  S24 
Brougham  and  Vaux 

(Henri,  lord).  » 

Brouillamini.  '  52» 

Brouillards.  530 

Brouille.  531 

Brouiller.  » 

Brouillerie.  » 

Brouillon.  532 

Broassa.  » 

Broussailles.  537 
Broussais  (Fr.-Jos.- 

Yictor).  >, 

Brousscl  (Pierre).  54  l 
Broussonnet  (Pierre- 

Augusle).  54  i 
Broùssonnetier  à*  pa- 
pier. 546 
Brout.  » 
Brouter.  » 
Broutilles.  »  1 
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ERRATA. 


Pape  34,  col.  ire,  ligne  16,  lui  fit  entrevoir,  lisez  :  lui 
faititit  entrevoir. 

Page  3C,  col.  ire,  lig  4i,  en  1814.  E//e,  li»ez  :en  i8i4  ; 
Wfe. 

Pape  G7.  Depuis  riuipreuion  «k<  ce  Tolume  ,  un  décret 
•flkiH  a  décide  que  U  jeune  reine  d'Expipne  prendrait  le 
nom  iï'IeaMIc  II. 

Page  $7,  eol.  ire,  1.  41,  /«  tin  eet  excellent,  maie  nulle- 
ment, lise»  :  le  tin  tfe  Vendrait  eit  excellent,  maie  il  n'eet 
nuthmenU 


Tage  94.  eol.  >,  1.  »,  page  99  lisez  :  page  95. 

Page  99,  col.  »,  lig  48,  pendant  le  moment,  li»ez  :  pen- 
dant h*  mouvementé. 

Page  100,  col.  1,  lig.  9,  eteoutt,  lisez  :  exocets. 

Page  /ftirf.,  col.  «'ji'rf.,  lig.  43,  J.ebeer,  lisez  :  De  C#«r . 

Page  iWrf.,  co!.  a,  1.  4<>,  maiij,  lisez  :  JiYi».  ' 

Page  177,  col.  s,l.  5,  i«  regardent,  lise»  :  w  r«(;ard,tnt. 

PJg«>!)9»  co!-  *»  ''S-  3l>  «îname-rfragoii,  Jim-ï  :/»«nne, 
dragon,  1 
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